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Extraits  de  la  eorretpondanee  de  M.  Iitmoimler  de  la  Jowrdenlira» 


Pierre-François  Lemonnier  de  la  Jourdonnière,  né  à  Laval, 
entre  1731  et  1738,  dates  du  mariage  et  de  la  mort  de  son 
père,  appartenait  à  une  des  meilleures  familles  de  la  bour- 
geoisie do  cette  ville.  M,  de  la  Jourdonnière  avait  laissé  en 
mourant  une  situation  très  compromise  et  jusqu'à  la  un  de  sa 
vie,  sa  veuve  dut  économiser  pour  arriver  à  éteindre  les  det- 
tes contractées  par  son  mari  et  les  rentes  constituées  sur  ses 
biens. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  le  Jeune  de  la  Jourdonnière 
désira  entrer  dans  les  ordres.  Mais  il  était,  ainsi  que  sa  mère, 
attaché  aux  idées  jansénistes,  et,  bien  qu'il  eût  déjà  reçu  ses 
lettres  do  tonsure,  il  refusa  formellement  d'entrer  au  sémi- 
naire du  Mans.  Il  se  rendit  à  Paris  où  il  se  plaça  comme  pro- 
fesseur dans  la  pension  tenue  par  M.  Savouré,  rue  Coupeau, 
au  faubourg  Saint-Marceau.  Il  y  enseignait  la  rhétorique  en 
1 755  et  1756,  tout  en  étudiant  la  théologie  avec  un  maître  par- 
ticulier, et  en  cherchant  un  évoque  de  bonne  composition  qui 
consentit  à  lui  conférer  les  ordres  sans  qu'il  passât  par  le 
séminaire. 

M.  Foucher,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  an- 
cien précepteur  du  duc  de  la  Trémoille,  auquel  il  était  demeuré 
attaché,  avait  plusieurs  fois  accompagné  le  duc  à  son  château 
de  Laval  y  et  avait  eu,  en  cette  ville,  quelques  relations  avec  la 
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famille  Lemonnier  de  la  Jourdonnière.  Il  prit  le  Jeune  étudiant 
80U8  sa  protection  et  fit,  à  diverses  reprises,  des  démarches, 
soit  auprès  de  Tévôque  du  Mans,  M,  de  Froullai',  soit  auprès 
de  révoque  do  Soissons,  pour  obtenir  qu'on  lui  fit  grâce  du 
séjour  au  séminaire  qu'il  semblait  redouter  si  fort.  Mais  les 
deux  prélats  refusèrent  de  faire  cette  concession. 

Les  lettres  adressées  à  sa  mère  par  M.  do  la  Jourdonnière 
pendant  Tannée  171)5  sont  entre  nos  mains  ;  il  y  est  longue- 
ment parlé  de  ces  négociations. 

Nous  ne  possédons  aucune  lettre  de  M.  de  la  Jourdonnière 
portant  la  date  de1756àl765et  nous  ignorons  ce  qu'il  devint 
pendant  ces  neuf  années.  Nous  savons  seulement,  par  le  rap- 
prochement de  certains  détails  contenus  dans  des  lettres  pos- 
térieures, qu'il  dut  aller  passer  quelques  années,  comme  élève 
du  séminaire  sans  doute,  à  Luçon,  dont  l'évèque  était,  paraît- 
il,  moins  opposé  que  les  autres  prélats  aux  idées  JansénisteS| 
et  où  il  fut  ordonné  prêtre. 

Il  était  revenu  à  Paris  dans  la  pension  de  M.  Savouré,  lors- 
qu'il se  décida  à  accepter  la  situation  de  principal  du  collège 
de  Cbâlons-sur-Marne  qui  lui  avait  été  ofierte  par  l'évèque 
d'après  la  lettre  que  nous  publions  un  peu  plus  loin. 

Le  11  septembre  1765,  M'"*  de  la  Jourdonnière  écrit,  à 
son  fils  : 

a  Si  Je  n'avais  consulté  que  la  chair  et  le  sang,  mon  cher 
fils,  Je  me  serais  opposée  de  toutes  mes  forces  à  ce  change- 
ment, mais  la  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  règle,  tu  lui  ap- 
partiens plus  qu'à  moi.  Tu  es  prêtre  pour  l'église,  il  importe 
[peu]  quelles  fonctions  y  exercer,  pourvu  qu'on  la  serve  et 
qu'on  soit  dans  la  place  oii  il  parait  qu'il  [Dieu]  te  veut,  et 
]*espère  qu'il  applanira  toutes  les  difficultés  qui  se  sont  trou- 
vées ;  il  l'a  fait  partout  à  ton  égard  et  je  Tattends  encore  de  sa 
bonté.  > 

M.  de  la  Jourdonnière  partit  pour  Ghâlons,  le  17  septembre, 
et  s'empressa,  quelques  Jours  après  son  arrivée,  d'annoncer  à 
sa  mère  la  façon  dont  il  avait  été  reçu.  Celle-ci  lui  répond  le 
6  octobre. 

«  J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  fils,  avec  bien  du  plaisir.  Je 
ne  l'attendais  pas  plus  têt  que  mercredi.  Il  fallait  bien  avoir 
quelque  chose  à  nous  dire  des  habitants  du  pays  et  de  la  façon 

1*  Charles-Louis  de  Froullai^  né  en  1687,  nommé  évdque  du  Mans  en 
17S8,  mort  en  1767. 
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dont  tu  y  as  été  reçu.  Ce  qui  m'a  consolé  dans  cotte  affaire» 
c'est  l'entrevue  de  Tévèque.  Enfin,  c'est  à  celui  qui  tient  les 
cœurs  dans  sa  main  et  qui  les  fait  mouvoir  comme  il  veut  que 
nous  sommes  redevables  de  ce  changements  Gomme  ton 
voyage  à  Ghâlons  est  son  ouvrage,  J'ai  toujours  eu  la  confiance 
qu'il  applanirait  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  se  ren- 
contrer,  • 

Après  lui  avoir  donné  quelques  conseils  sur  les  soins  à  pren- 
dre pour  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  elle  lui  demande  des 
renseignements  sur  la  ville  qu'il  va  habiter. 

•  Tu  ne  me  parles  point  de  la  promenade  du  Jard,  J'ai  vu 
dans  le  Dictionnaire  géographique  qu'elle  est  la  plus  belle  de 
France  ;  s'il  a  menti,  tant  pis  pour  lui.  > 

Enfin  elle  s'inquiète  de  sa  santé  à  cause  de  l'épidémie  qu'il 
lui  dit  régner  à  Ghâlons. 

c  La  dissenterie  que  tu  dis  être  à  Ghâlons  m'inquiète,  sans 
que  tu  n'es  pas  fort  sur  les  iruits.  Le  raisin  qui  n'est  pas  mûr 
est  propre  à  la  donner.  » 

Bien  reçu  à  Ghâlons,  où  il  succédait  à  un  M.  Jaquin  qui« 
parait-il,  avait  laissé  le  collège  dans  un  assez  grand  désordre*, 
M.  de  la  Jourdonnière  s'empressa  de  s'installer.  Puis  il  s'oc- 
cupa de  porter  la  réforme  dans  cet  établissement,  en  changeant 
les  maîtres  qui  ne  lui  convenaient  pas  et  en  expulsant  les  él6« 
ves  qui  avaient  une  mauvaise  conduite. 

Il  devait  diriger  ce  collège  pendant  au  moins  sept  années  et 
ne  le  quitta  que  pour  revenir  à  Laval  où  il  avait  été  nommé 
chanoine  du  chapitre  de  Saint-Tugal,  à  une  date  que  nous 
ignorons. 

Toutefois,  cette  nomination  ne  dut  pas  être  de  beaucoup 
postérieure  à  l'année  1772,  car,  dans  sa  lettre  du  28  novembre 
de  cette  année,  la  dernière  que  nous  possédions,  il  dit  n'avoir 
pas  besoin  de  faire  de  grandes  provisions  pour  le  collège  de 
Ghâlons,  ce  qui  semble  établir  qu'il  s'attendait  à  le  quitter 
prochainement. 

La  correspondance  que  nous  possédons  se  divise  en  trois 
séries. 


1»  ÂDtoine-BKoflore-Léon  Leclerc,  de  Juigné,  ëvéqae  de  Châloni  dt 
1764  à  1781,  époqae  à  laquelle  il  fat  nommé  archevdque  de  Parii. 

S.  Ce  M.  Jaquin  fut  sans  doute  le  premier  principal  du  collège  de  Châ- 
Ions,  lortque  la  direction  de  cet  établîBsement  eut  été  retirée  tux  Jésuites 
•n  1763. 
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L&  première  comprend  douze  lettres  adre^éea  i  sa  mère,  ' 
pendant  l'anni^e  17S9,  par  U.  de  la  Jourdonnière,  alors  profes- 
Hur  Jt  Paris  chez  M.  Savouré. 

La  seconde  se  compose  de  trente  lettres  de  Mme  de  la  Jour- 
dormiëre  à  son  fîls.  la  première  datée  du  1 1  septembre  1765,  à 
l'époque  od  il  va  prendre  la  direclîou  du  collège  de  CIiAlons,  et 
la  dernière  du  3  août  1 788  ;  plus  une  lettre  unique  du  1  décem- 
bre 1770. 

Mme  de  la  Jourdonnière  écrit  chaque  mois  à  son  fils  qui  lui 
répond  dans  le  même  délai.  Chaque  lettre  coûtait  à  cette  épo- 
que quatorze  sous  de  port  et  c'était  sans  doute  par  raison 
d'économie  qu'ils  ne  s'écrivaient  pas  plus  souvent.  Mais  les 
lettres  du  fils  nous  manquent,  et  celles  de  sa  mère,  posant  des 
questions  dépourvues  de  réponses,  ou  donnant  boo  apprôcia- 
tion  sur  des  faits  doDt  le  récit  uaiia  fait  défaut,  ne  nous  parais- 
Bent  offrir  que  bleu  peu  d'intérêt  pour  l'hiâtoire  du  coUèf^e  de 

Gb&lOQS. 

Il  y  est  bien  question  do  difficultés  que  M.  de  la  Jourdou- 
nière  a  eues  avec  l'évâque.  auquel  des  parents  étaient  allés  se 
plaindre  que  leurs  enfants  eussent  été  chassés  du  collège  [let- 
tre du  14  féviier  1766)  ;  ou  avec  d'autres  parents  qui  viennent 
en  personne  quereller  lo  principal  pour  le  uiéme  motif  (lettre 
du  3  septembre  1766]  ;  ou  encore  avec  les  membre»  du  bureau 
d'administration  qui  craignent  qu'en  se  montrant  trop  sévâie, 
m  n'éloigne  les  élèves  (lettre  du  16  mai  176ti)  ;  ou  enfin  avec 
les  professeurs  et  les  élèves  (lettre  du  1 1  mai  1766,  9  octobra 
1767,  etc. . ,]  ;  mais  toujours  sans  aucuns  détails  sur  les  ioci- 
dents  auxquels  il  est  fait  allusion  '. 

EnSn,  la  troisième  série  comprend  cinq  lettres  adressées 
par  M.  de  U  Jourdonnière  k  sa  mère,  du  30  avril  au  28  novem- 
bre 1772.  Celles-ci  sont  les  plus  importantes  et  ce  .sont  les 


i 


1 ,  D'auliat  parmib  vîuaneut  au  coalralca  nmarcîer  M.  d«  1«  Jonrdaanilr* 
dM  booB  BoioB  qu'il  a  doanéa  à  leur»  oafants,  ot  l'an  d'eui  nSina  «iïn  i 
ealui-ci  une  mnLtre  sa  ot  |I«llre  du  S  Juîu  1767). 

H  est  suui  queitioa  dins  csi  letUoi  d'un  UoDEisar  de  Ougarel,  mibàiU- 
g«A  ds  l'Iulacdint,  ta  sujet  d'une  ftensioa  anauall«  de  tOD  livras  lerrls  par 
es  pertoniiBgc  t  un  'hbé  Jordria  qui  habile  Laviii,  protinbteiiient  eooore  ud 
ohtDoine  du  cbapUre  de  S8iDl-Tug:&l,  eprèi  avoir  il6  pendant  odm  ans  alla- 
^  i  n  DiaiBon,  en  ftualit^  da  prdcepleuT  «ans  daule  ;  et  d'aae  dama  (iuA- 
riol  itu  BelaoBUx  qui  habite  Chlloas  hv«o  ua  de  aaa  liU,  reeaTeiif  dea  tiiilli» 
•B  eotlD  villu.  al  dont  le  (econd  anfaDt  oit  eoulrdleur  dae  lolaa  i  Sainle~ 
fiwaune,  prËii  Laval  )  em  toal  les  «eulea  penoanoa  de  CblUai  dent  a 
«voDi  rencoutn!  les  noms  dans  celle  corr«EpgiidsQCO. 
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seules  dont  nous  ayons  cru  devoir  copier  quelques  extraits  qui 
nous  ont  paru  mériter  la  peine  d'être  recueillis. 

Chaalons,  le  30  avril  177S. 

•  Il  a  neigé  ici  le  lundi  do  Pâques,  et  le  froid  n*a 

cessé  qu'hier.  Heureusement  nous  n'enleudons  point  dire  que 
les  vignes  de  Champagne  aient  souffert,  mais  on  dit  celles  de 
Bourgogne  très  maltraitées*  J'ai  un  nouveau  pensionnaire  qui 
fait  le  dix-huitième.  Il  a  été  volé  dimanche  dans  notre  maison 
une  somme  de  cent  livres  au  maître  des  pensionnaires.  Cette 
affaire  me  donne  hien  du  soin.  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  avoir  que 
des  soupçons.  Ce  matin  une  personne  connue  est  venue  trou- 
ver ce  maître  de  la  part  d'un  prêtre  qui  n  a  pas  voulu  ôtro 
nommé  et  lui  a  annoncé  qu'il  était  inutile  de  faire  des  perqui-« 
sitions  et  que  la  somme  lui  serait  rendue  par  parties  attendu 
qu'elle  était  déjà  dépensée.  Ce  qui  fait  aujourd'hui  ma  peine, 
c'est  qu'en  dépit  du  bon  sens  plusieurs  régents  veulent  obliger 
ce  maître  à  attaquer  en  justice  le  monsieur  qui  a  fait  la  décla- 
ration,  à  ce  qu'il  soit  tenu  de  nommer  le  prêtre,  et  le  prêtre 
lui-même  pour  déclarer  si  c'est  par  la  confession  qu'il  a  eu 
connaissance  du  vol.  Ils  paraissent  si  entêtés  là-dessus  que 
j'ai  tout  lieu  de  craindre  de  leur  part  un  éclat  aussi  irrégulier 
qu'inutile  pour  leurs  fins. 

«  Le  curé  en  titre  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  voulant  obli- 
ger  les  sœurs  qui  sont  séculières  d'aller  à  confesse  à  lui  et 
étant  requis,  suivant  l'usage  do  ce  diocèse,  de  leur  douner  par 
écrit  la  permission  de  s'adresser  pour  Pâques  à  leurs  confes- 
seurs ordinaires,  avait  mis  sur  leurs  biUets  qu'il  leur  permet- 
tait d'aller  à  quatre  confesseurs  qui  leur  seraient  désignés. 
M.  Tévéque  a  essayé  de  le  soutenir  en  engageant  les  sœurs  à 
8*y  prêter.  Mais  les  administrateurs  ont  pris  une  délibération 
en  conséquence  de  laquelle  le  curé  a  été  averti  de  se  confor- 
mer aux  usages  reçus,  d'accorder  une  permission  générale  et 
de  ne  rien  faire  qui  puisse  troubler  la  paix  qui  a  toujours  existé 
dans  la  maison.  Le  curé  a  donné  de  nouveaux  billets  et  solli- 
cité inutilement  pour  que  la  délibération  fut  biffée.  » 

Châtions,  le  28  mai  1772. 

<  On  vient  d'enterrer  ici  trois  personnes  de  la  môme 

niaison,  dont  deux  encore  sont  à  l'agonie.  C'est  l'effet  de  l'ar- 
senic. On  prétend  qu'ils  s'en  étaient  servis  pour  détruire  des 
rats  et  qu'un  de  ces  animaux  avait  bu  dans  un  pot  où  ils 
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araleot  ensuite  pris  de  l'eau  pour  faire  leur  soupe.  D'&tilrea  < 
eoupçotmeiit  qu'ils  oui  Ole  empoisouDés  jt  desseia. 

■  Ou  a  eolerré  aussi  ce  matin  un  Jeune  officier  à  qui  ua  de 
ses  coufrères  enfonça  avanl-bicr,  en  badinant  avec  lui,  bdd 
ép^a  avec  le  fourreau  dans  l'œil. 

■  L'histoire  du  vol  n'a  poiut  eu  de  suites  parce  qu'heureuse- 
tueut  l'ar^ul  n'a  point  lardé  à  être  rendu.  Sans  cela  nos  zëlés 
iurueut  eu  l'imprudeoce  d'aclionaer  celui  auquel  le  prttre 
s'était  adressé. 

f  Le  mailre  de  mes  pensionnaires  pense  à  me  quitter.  Je 
eouhaile  seulement  qu'il  attende  ces  vacances,  après  quoi  je 
ferai  venir  de  Paris  un  jeune  homme  que  j'ai  élevé  ici  et  que 
J'avais  placé  l'année  dernière  chez  M.  Savouré  en  qualité  de 
naltie,  afin  qu'il  fît  en  même  temps  sa  philosophie.  Je  n'ai 
pas  eu  Heu  d'être  trop  content  de  M.  Savouré  qui,  pour  de  très 
légers  mécouteclemenls,  ou  plutêl  pour  faire  plaisir  à  un 
autre,  l'a  congédié  à  la  tin  de  janvier.  &I.  Moignon  l'a  recueilli 
cbez  lui  et  je  lui  donne  un  louis  par  mois  pour  se  nourrir.  Dca 
amis  i  qui  je  l'ai  adressé  sont  très  contents  de  sa  conduite. 
D'ailleurs  il  a  du  talent  et  j'espère  que  cela  fera  dans  la  suite 
uo  escellenl  mcdlre  et  même  professeur, 

*  ...  Je  suis  bien  charmé  que  M.  du  Mans*  ait  manifesté 
Bes  dispositions  pacifiques.  M.  de  Troues  en  a  f^iit  autant  dans 
la  quinzaine  de  Pâqnes,  mais  pluii  miÛlairement,  ayant  apos- 
trophé par  un  B.  un  curé  de  la  ville  qui  avait  passé  une  dlle 
k  la  Sainte  Table  et  ayant  envoyé  un  Cordelier  pour  donner 
pendant  le  reste  de  la  quinzaine  la  Communion  pascale.  Cet 
évêque  vient  de  condamner  par  un  mandement  de  trois  pages 
un  livre  d'un  des  avocats  du  Roy  de  Troyes  dans  lequel  sont 
rassemblées  toutes  les  hérésies  et  tes  systèmes  des  incrédules. 
M.  de  Chaaions  nous  a  donné  une  mslruction  pastorale  contre 
les  derniers.  Elle  a  51  pages  et  est  faite  dans  un  très  bon  go&t, 
k  quelques  endroits  près,  lesquels  sont  un  peu  louches.  Cette 
réclamatioa  en  faveur  de  la  religion  ne  peut  que  lui  faire  hoa- 
Deur.  « 

Chldcial.  Uljaillet  1771, 

•  Je  suis  si  disirait  depuis  quinze  jours  que  je  ne  sais  si  Je 
pourrai  venir  à  bout  de  Ëuir  cette  lettre  aujourd'hui.  J'ai  ea 


1.  Loals-Ancirt  A«  Griiuldi,  ut  ea  1136,  d'abord  ptnd-ticatra  de 
BowB,  pai*  de  PoatoiH.  aommf  AvCque  ûa  Midb  ta  19  «tril  ITST,  trtnf- 
ttré  i  Nojon  en  1779,  mort  i  1.0Ddrei  en  1808. 
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toutA  U  semame  deroièra  la  visilc  d'un  ami,  avûcal  i  Paris  et 
cE-ddvant  professeur  de  philosophie  !i  l'Oratoire  dans  le  Col- 
lège de  Boissons.  J'ai  celte  semaine  M.  d'Arancey,  de  Vilry, 
avec  lequel  je  vais  toujours  dinor  chez  nos  amis  cl  que  j'at- 
tends à  mon  tour  aujourd'hui.  Après  quoi  je  compte  payer  ma 
tèle  aux  professeurs,  quoiqu'il  y  en  ait  deux  dont  je  n'ai  guère 
sujet  de  me  louer.  Ce  soûl  toujours  les  mêmes  qui  m'ont  fait 
de  la  peiue  et  qui  dernièrement  m'ont  encore  cherché  noïse, 
mais  pour  celte  fois  ils  se  sont  bieo  brûlés  à  la  chandelle. 
Voici  le  fait.  La  veille  de  l'Ascension,  un  polisson,  écolier 
eiterae  de  %">",  s'avisa  d'aller  gratter  avec  un  verre  le  visage 
d'tm  saint  jésuite  de  pierre  qui  est  au  portail  de  notre  église, 
sur  ta  rue.  Le  régenl  de  S'""  vint  m'avertir  qu'on  avait  mutilé 
)e«  saints  et  digradi  le  portail  et  dit  que  c'était  une  impiété 
qui  méritait  la  punitiou  la  plus  exemplaire.  Il  me  nomma  en 
mime  temps  le  sujet  qui  eu  était  coupable.  Je  lui  promis  d'y 
faire  droit.  Mais,  i  l'inspecLion  des  choses,  le  dégAt  me  parut 
si  peu  considérable,  que  je  crus  devoir  me  contenter  d'une 
léprimaude,  de  300  vers  à  écrire,  et  de  la  promesse  que  Qt  te 
jeune  homme  de  rembrunir  l'endroit  de  la  statue  qu'il  avait 
hlauchi  en  le  grattant,  et  cela  de  concert  avec  U.  Sâbballiier, 
son  professeur,  qui  est  toujours  mon  ami'.  Le  lendemain,  les 
régents  de  S"  et  de  2'°",  mécontents  de  ma  décision,  s'avi- 
sèrent de  convoquer,  sajis  même  m'en  prévenir,  une  assem- 
blée des  professeurs  et,  comme  je  me  trouvai  embarrassé 
dans  le  moment  où  ils  vinrent  me  chercher  pour  y  assister, 
ils  la  remirent  au  soir,  et  me  dirent  que  le  public  murmurait 
beaucoup  de  cette  impiété  prétendue  et  qu'on  voulait  en  por- 
ter des  plaintes  k  M.  l'évèque.  Voyant  la  chaleur  qu'on  met- 
lùt  dans  celle  misère,  et  que  d'ailleurs  il  s'agissait  d'un 
polisson,  je  pris  le  parti  de  prévenir  leur  assemblée  et  leurs 
clameurs  eu  le  faisant  Fustiger.  Ensuite  je  me  rendis  à  leur 
assemblée,  oii  ces  deux  régents  me  répétèrent,  avec  la  plus 
grande  vivacité,  qu'il  fallait  absolument  punir  exemplairement 
Mt  écolier.  Je  leur  déclarai  qu'il  l'avait  été  et  de  quelle 
[  manière.  Ils  prétendirent  que  cela  ne  sufQsait  pas  et  qu'il  fal- 
Lhil  que  cette  punition  fût  faîte  au  milieu  de  la  cour  et  de  tous 
Ue  éooUers  et  qu'on  l'aurait  fait  ainsi  sous  les  jésuites.  Je 
leur  représentai  que  les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes. 
Ufi  répondirent  que  k  religion  était  toujours  la  même  et  que, 
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fii  Je  ne  le  faisais  pas,  je  verrais  quelles  en  seraient  les  suites. 
Alors  le  régent  de  2™®  me  dit  que  les  peines  que  j'avais  infli- 
gées étaient  dérisoires,  illusoires,  et  propres  à  autoriser  les 
enfants  à  commettre  Timpiété.  Je  me  bornai  à  leur  répliquer 
que  j'avais  fait  mon  devoir  et  que,  puisqu'ils  n'étaient  pas 
contents,  je  dénoncerais  le  fait  au  Bureau,  dont  j*exécuterais 
la  décision.  Le  Bureau  se  tint  deux  jours  après.  Je  n'avais 
prévenu  que  le  Lieutenant  général  qui  est  mon  ami  et  qui  par 
malheur  ne  put  y  venir.  La  plupart  des  autres  administrateurs, 
déjà  instruits  d'après  les  clameurs  que  les  deux  régents  avaient 
faites  dans  la  ville,  me  prévinrent  sur  cette  histoire.  Deux 
d'entre  eux  dirent  qu'ils  avaient  été  on  entrant  visiter  le  por- 
tail, et  qu'ils  n'y  avaient  rien  aperçu  (car  le  jeune  homme  avait 
noirci  ce  qu'il  avait  rendu  blanc).  Alors  je  racontai  tout  ce  qui 
s'était  passé  et  je  finis  par  dire  que  j'étais  bien  éloigné  de 
mériter  le  reproche  que  m'avait  fait  le  professeur  de  2"*®  d^au" 
toriser  Vimpiété.  Là-dessus  le  chanoine  député  de  la  cathé- 
drale et  qui  ne  vient  que  depuis  deux  ans  au  Bureau,  me  dit 
que  si  je  n'avais  pas  autorisé  cette  impiété,  j'y  avais  au  moins 
donné  lieu  en  faisant  changer  le  tableau  du  grand  autel,  ce 
qu'il  appela  une  action  de  fanatisme  et  une  grande  imperti- 
nence. Il  me  reprocha  de  ce  qu'on  avait  coupé  le  nez  à  deux 
figures  de  jésuites  gravées  sur  une  porte  et  de  ce  qu'un  éco- 
lier avait  fendu  un  autre  portrait  à  la  bouche  et  y  avait  mis 
une  pipe,  impiété,  ajouta-t-il,  (ju'on  n'avait  soufferte  dans 
aucun  autre  collège.  Je  vis  par  là  combien  ce  chanoine  avait 
été  bien  soufflé  par  le  régent  de  2"«  qui  le  voit  très  souvent.  Je 
n'eus  pas  de  peine  à  me  laver  des  deux  derniers  reproches. 
Les  nez  étaient  coupés  avant  que  je  vinsse  ;  et  j'avais  réprimé 
celui  qui  avait  fendu  la  bouche.  Quant  au  changement  du 
tableau,  ce  fut  le  Procureur  du  Roy  qui  prit  ma  défense  et  qui 
soutint  au  chanoine  que  ce  n'était  point  de  mon  chef,  mais  de 
concert  avec  le  Bureau,  que  cela  s'était  fait.  Ils  se  dirent  là- 
dessus  des  paroles  très  vives  et  la  conclusion  fut  que,  par  rap- 
port à  l'écolier,  j'avais  rempli  mon  devoir  et  qu'on  aurait 
trouvé  très  mauvais  que  je  l'eusse  fait  punir  comme  le  vou- 
laient les  régents,  à  l'un  desquels  le  Procureur  du  Roy  promit 
qu'il  parlerait  de  la  bonne  façon  afin  qu'il  ne  se  mêlât  dans  la 
suite  que  de  ce  qui  le  regardait.  J'ai  su  qu'en  sortant  le  cha- 
noine député  de  l'évoque  avait  fait  quelques  reproches  à  son 
confrère  de  sa  vivacité  à  mou  égard.  Au  Bureau  suivant,  les 
deux  chanoines  ne  vinrent  point,  ce  qui  me  fâcha  beaucoup, 
car  le  Lieutenant  général  y  certifia  do  nouveau  que  le  Bureau 
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avait  autorisé  le  changement  du  tableau,  et  il  lut  deux  lettres 
que  je  lui  avais  remises,  Tune  d*un  professeur  du  collège 
Ix)uis-le-Grand,  et  Tautre  du  prieur  des  Chanoines  réguliers 
de  la  Maison  de  Saint-Antoine  à  Paris,  ci-devant  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  lesquels  certifiaient  que  tous  les  tableaux 
représentant  des  jésuites  ont  été  enlevés,  de  leurs  églises  par 
ordre  de  la  Cour  et  changés  en  d*autres  saints.  On  fit  de  plus 
ime  conclusion  portant  que  les  deux  régents,  n'étant  point 
chargés  de  la  discipline  extérieure  du  Collège,  seraient  avertis 
de  se  borner  à  leurs  classes,  sauf  à  faire  leurs  observations 
dans  les  assemblées  ordinaires  suivant  les  règlements.  L*af- 
faire  n'est  pas  encore  assoupie^  car  le  père  du  jeune  homme 
fustigé  a  lavé  lundi  la  tête  au  régent  de  2"*®  en  présence  do 
témoins,  de  manière  qu'il  ne  Toubliera  pas  sitôt  et  Ta  traité 
lui-même  de  fanatique.  En  effet,  on  ne  voit  là-dedans  qu'es- 
prit de  parti  et  envie  de  nuire. 

€  Avez-vous  eu  aussi  chaud  que  nous  la  semaine  dernière  ? 
on  ne  pouvait  y  résister  ni  jour  ni  nuit.  Mais  la  nuit  de 
samedi  à  dimanche,  nous  avons  eu  un  orage  et  un  ouragan 
des  plus  violents  qui  ont  bien  rafraîchi  le  temps.  L'air  était 
tout  en  feu,  surtout  depuis  onze  heures  jusqu'à  deux  après 
minuit.  Le  tonnerre  grondait  continuellement  et  le  vent  souf- 
flait de  tous  côtés  avec  tant  de  force  que  tout  était  ébranlé.  Je 
fus  sur  pied  jusqu'à  deux  heures.  Nous  en  avons  été  quittes 
pour  quelques  panneaux  de  vitres  enfoncés.  Mais  il  y  a  eu  des 
arbres  déracinés  et  des  cheminées,  portes  et  volets  emportés  et 
plus  d'un  clocher  abattu,  tant  à  Chaalons  qu'à  Vitry  et  à 
Reims,  où  le  tonnerre  est  tombé  dans  trois  endroits.  Je  crois 
qu'il  y  a  eu  quelques  secousses  de  tremblement. 

€  Nous  avons  eu  pendant  les  chaleurs  quatre  personnes 
noyées,  dont  un  écolier,  neveu  de  M.  Moignon,  pour  lequel 
nous  fîmes  hier  un  service.  » 

Chaalons,  le  29  août  1772, 

«  Pour  faire  plaisir  aux  professeurs,  nous  avons  fait  notre 
distribution  des  prix  avant-hier,  27.  M.  levèque  s'y  est  rendu 
et  a  bien  examiné  à  sou  ordinaire  les  livres,  dont  cependant 
il  ne  demande  plus  la  liste  depuis  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  trois 
ans. 

t  • . . .  Voilà  bientôt  un  mois  que  mon  nouveau  maître  est 
en  fonctions.  Il  est  bien  plus  vigilant  et  plus  ferme  que  son 
prédécesseur  et  il  Jh»  sera  plus  affectionné,  puisqu'après 
Dieu  Q  me  doit  tout  ce  qu^il  est.  Il  ne  me  reste  ces  vacances 


»' 
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que  cinq  écoliers.  Je  n*en  attends  pas  un  grand  nombre  pour 
la  rentrée,  ayant  écarté  ceux  dont  je  n*étais  pas  content. 

t  MM.  du  Conseil  supérieur  ont  assisté  à  la  procession  de 
TÂssomption  en  robes  rouges,  dont  la  queue  était  portée  par 
des  laquais  d'emprunt  ou  de  louage,  ce  qui  a  donné  un  peu  à 
rire.  Notre  maire»  qui  est  aussi  membre  de  ce  Conseil,  n'a 
voulu  assister  qu'en  habit  noir  à  la  tète  des  officiers  de  Tille. 
Et  n'ayant  point  trouvé  de  places  dans  l'église  où  était  la  pro- 
cessioUy  il  s'est  retiré  aussitôt  et  a  déclaré  que  la  ville  ne  se 
trouverait  plus  à  cette  cérémonie. 

«  Jai  acheté  depuis  peu  deux  pièces  de  vin  pour  n*ètre  pas 
dans  le  cas  de  boire  aussitôt  du  vin  nouveau.  Elles  me  revien* 
nent  à  80  livres  chacune. 

c  II  parait  que  les  exportations  de  grains  vont  recommen- 
cer. On  se  plaint  ici  de  ce  que  des  marchands  en  ont  été 
arrher  secrètement  de  divers  côtés.  Cependant  il  n'est  pas  ren- 
chéri ici.  » 

Chaaions,  lo  28  novembre  1772. 

«  ....  Quelqu'intérèi  que  nous  ayons  de  paraître  bien 
unis,  un  de  nos  deux  boutefeux  m'a  encore  manqué  cette 
semaine.  Mais  comme  nous  avions  Bureau  ce  jour-là,  on  l'y  a 
mandé  et  on  lui  a  bien  lavé  la  tète.  Son  confrère  est  tellement 
en  crédit  dans  le  parti  jésuitique  qu'on  le  dit  choisi  par  un  de 
nos  grands  vicaires  pour  revoir,  avec  quelques  autres  ecclé- 
siastiques, des  extraits  des  Pères  de  l'Eglise  dont  M.  l'évèque 
a  chargé  plusieurs  curés  et  qu'il  doit  bientôt  faire  imprimer. 

•  Le  nombre  de  mes  pensionnaires  n'est  point  augmenté, 
j'en  ai  ISy  dont  un,  âgé  de  seize  ans. 

«  Quoique  nous  ayons  eu  beaucoup  de  vin,  le  vieux  se  vend 
toujours  très  cher.  On  craint  que  le  nouveau,  et  surtout  le 
blanc,  ne  soit  pas  de  garde.  Je  n'en  achèterai  guère  que  pour 
l'année,  d'autant  plus  que  je  n'aujrai  peut-être  pas  besoin  de 
faire  beaucoup  de  provisions.  Il  est  étonnant  que  l'année  ayant 
été  aussi  sèche  tous  les  fruits  se  pourrissent.  Nous  n'avons  ici 
ni  pluies  ni  gelées,  mais  beaucoup  de  vent. 

«  On  vient  d'établir  un  coche  d'eau  sur  la  Marne  pour  aller 
dici  à  Paris.  Ce  ne  sera  pas  ma  voiture.  • 

M.  de  la  Jourdonnière  paraît  avoir  quitté  Châlons  peu  de 
temps  après  avoir  écrit  cette  lettre.  Il  revint  alors  à  Laval  oii 
il  est  mort  en  1781. 

E.  QxmMUÀU-LAHSBIB. 


ARMORIAUX  DE  LA  GÉNÉRALITÉ 

DE     CHALONS 


Noos  allons  achever,  pour  la  Champagne,  la  publication  de 
Y  Armoriai  général  dressé  en  1 696  sous  la  direction  de  M.  d'Ho- 
zier,  en  exécution  de  Tédii  du  roi.  Il  nous  reste  à  donner  les 
élections  de  Troyes,  CSiaumont,  Yaucouleurs,  Saint-Dizier, 
Vassy,  Mézières,  Reims,  Bar-sur-Aube,  Rethel  et  Sedan.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  la 
confection  de  cet  Armoriai^  ni  la  manière  dont  la  mesure  fut 
mise  à  exécution.  Nous  ferons  seulement  remarquer  le  petit 
nombre  des  nobles  qui  se  sont  faits  inscrire,  et  Texcessive 
fantaisie  avec  laquelle  d'Hozier  dota  nombre  de  bourgeois,  de 
l'élection  de  Sedan,  par  exemple,  des  armoiries  les  plus  bizar- 
rement compliquées.  Nous  signalerons  entre  toutes  les  armoi« 
ries  qui  représentent,  Tune  im  étang  avec  des  canards  dessus 
et  une  haie  de  roseaux  au  foad  ;  Taulre  une  fontaine  dans  un 
vrai  paysage. 

Ce  document,  sans  constituer  aucun  titre  nobiliaire,  a 
cependant  son  importance  en  constatant  une  ancienneté  de 
près  de  deux  siècles  déjà  pour  les  familles  qui  y  figurent. 

d'H. 
I.  —  Bar-sur-Aube 

Ch.  Ghifflet,  sgr  de  Sarmont,  président  en  Télection  :  d'or 
au  sautoir  de  gueules,  ace.  en  chef  d'une  couleuvre  mordant 
sa  queue  d'azur  :  parti  d'azur  à  la  croix  d'argent  chargée  d'un 
lévrier  courant  de  sable* 

Louis  de  Manjon,  éc.,  sgr  de  Batilly  :  d'aigent  à  3  merlettes 
de  sable. 

Claude  de  Joibert,  éc,  sgr  d'Aunay-le-Chàtel  :  d'argent 
au  chevron  d*azur,  surmonté  d'un  croissant  de  gueules,  ace. 
de  3  roses  de  même. 

J.  André,  éc.,  receveur  général  des  aides  t  shiople  à  la  face 
d'or,  ace.  de  2  sautoirs  et  d'ime  molette  d'or. 


*  \ 
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Edmée  de  la  Rue,  veuve  de  Louis  de  Montangon,  éc,  sgr 
de  Crespy.  Gironné  d*or  et  d'azur  de  G  pièces. 

Jacq.  de  Lanlaige,  éc.,  sgr  de  Fligny  :  de  gueules  à  la 
croix  d*or,  écarlelô  d*azur  au  fer  de  moulin  d'argent. 

Fr.  de  Bossancourt,  éc.,  sgr  de  Bouluméré  :  d'argent  au  lion 
de  sable,  la  queue  fourchée  et  passée  en  sautoir,  chargé  d  une 
étoile  d'or  sur  l'épaule  seneslre. 

Edme  du  Mesnil,  éc,  sgr  d'Arrentières  :  de  gueules  à  six 
bandes  d'or. 

Guill.  Philippe,  éc,  sgr  d*Engento  :  d'argent  au  chevron  de 
gueules,  ace  de  3  glands  et  3  olives  accouplés  de  sinople,  liés 
de  gueules,  au  chef  d'azur  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Louis  de  Bœuf,  éc,  sgr  de  Brabant  :  d'argent  au  bœuf  de 
sable,  la  queue  entrelacée  entre  les  jambes,  relevée  sur  le  dos. 

Joachim  de  Minette  de  Bassignan,  éc,  sgr  de  Colombée  : 
d'or  fretté  de  gueules,  au  lion  de  même,  dans  la  première 
lozange  du  chef. 

Jacq.  de  Baleine,  éc,  sgr  d'Arrentière  :  d'argent  au  lion  de 
sable,  armé,  couronné,  lampassé  de  gueules. 

P.  de  Maizières,  éc  :  de  gueules  à  3  lozanges  d'argent,  au 
chef  de  môme. 

Jacq.  de  Lux,  chev.,  sgr  de  Vantelet,  lieut.-colonel  au  régi- 
ment de  Rohan  :  d'argent  à  3  mouchetures  d'hermine. 

A.  d*Aranguier,  éc:  coupé,  emmanché  de  trois  pièces  d'azur 
sur  argent,  au  chef  de  gueules  soutenu  d'or,  chargé  de  trois 
croisettes  ancrées  d'argent,  celle  du  milieu  accostée  de  deux 
besans  d'or. 

Georgelte  de  Villemont,  veuve  de  Gh.  de  Varisque,  éc,  sgr 
de  Umbersin  :  d'azur  à  2  chevrons,  ace  de  3  étoiles  d'or. 

L.  de  Bossancourt,  éc,  sgr  du  Pelit-Msenil. 

René  de  Bossancourt,  éc,  sgr  de  Betignecourt. 

Gui  de  Bossancourt,  éc,  sgr  de  GhaumesniL 

N...,  veuve  de  Nie  du  Mesnil,  éc,  sgr  du  Petil-Mesnil  : 
d'argent  à  3  bandes  d'azur. 

Jacq.  de  Grillet,  éc,  sgr  de  la  Tour  :  d'azur  à  la  tour  d'ar- 
gent surmontée  d'un  soleil  d'or. 

Edmée  de  Bossancourt,  veuve  de  Jean  d'Amboise,  6c. ,  sgr 
de  Fligny  :  d'argent  à  la  face  de  sable,  ace  de  3  trèfles  de 
môme  en  chef,  et  en  pointe  de  5  ancres  de  sable,  celle  du 
milieu  abaissée. 
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Madeleine  d'Amboise,  Touve  de  Fr.  d'Ambouville,  éc,  sgr 
de  Arnaucourt  :  d'argent  à  2  faces  de  sable. 

Nie.  Frizon,  éc.,  sgr  de  la  Mothe  :  d'or  à  la  bande  de  gueu- 
les, chargée  d'un  sabre  d'argent,  la  poignée  d'or. 

Gaspard  de  la  Rue,  éc.,  sgr  de  Fresnay  :  d'azur  au  chevron 
d*or,  ace.  de  3  losanges  d'argent. 

Guy  de  Ballidart,  éc,  sgr  de  Marchet,  Ueutenant  au  régi- 
ment de  Chartres  :  d'argent  à  la  face  de  sinople,  ace.  de  7  mer- 
lettes  de  sable,  4-3. 

N.  Masson,  bailli  du  comté  de  Brienne  :  de  sinople  au 
cheTron  d'argent  surmonté  d'une  croix  de  môme,  ace.  en  chef 
de  2  étoiles  d'or  et  en  pointe  une  tour  d'or. 

Ch.  de  Crenay,  éc,  sgr  du  Petit-Mesnil  :  azur  au  fer  de 
moulin  d'argent,  surmonté  d'une  étoile  d'or  :  parti  d'azur  au 
lion  d'argent,  la  queue  fourchée,  lampassée  de  gueules. 

Marie  de  Serpes,  veuve  de  Joachim  de  Failly,  éc,  sgr  do 
Fantigny  :  gueules  à  la  face  d'argent  ace.  de  3  haches  d'armes 
de  même,  2-1. 

Gabriel  Grignon,  commissaire  provincial  d'artillerie  :  d'ar- 
gent au  lion  de  gueules,  à  3  roses  de  même  rangée  en  chef, 
soutenues  d'une  trangle  d^azur. 

N.  Mailly,  curé  de  Thil  :  azur  de  3  maillets  d'or,  2-1 . 

Nicol.  de  Jardy,  dame  d'Aillé  ville  :  gueules  à  la  croix  com« 
posée  de  sept  macles  d'argent,  cantonnées  de  4  quintefeuilles 
d'or. 

J.  Céard,  éc,  procureur/lu  roi  en  la  Maréchaussée  :  azur 
au  croissant  d'argent,  surmonté  d  une  flamme  d'or. 

J.-J.  Lemire,  éc,  sgr  de  la  Gourtille  :  azur  au  chevron 
d'argent,  ace  de  3  pommes  de  pin  d'or,  2-1 . 

N.  Gouparot,  veuve  d*Ant.  Guillemin,  éc,  bailly  de  Brienne  : 
d'azur  au  lion  d'or,  lampassé  de  gueules,  chargé  de  3  molet- 
tes de  sable. 

Daniel  Richer,  éc,  sgr  de  Blignecourt  :  azur  à  l'aigle  d'ar- 
gent, becquée  et  membrée  de  gueules,  à  la  bande  d'or  bro- 
chant. 

Marg.  de  Bouldoire,  f"  de  Nie  de  Berle,  éc,  sgr  de  Guingue- 
court  :  azur  en  sautoir  d'or,  ace  de  4  lions  d'or,  armés  et  lam- 
passés  de  gueules. 

Ch.  de  Nogent,  éc,  cornette  de  la  noblesse  de  Brie  et  Cham- 
pagne :  azur  au  ohevron  d'argent. 
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La  Tille  de  Bar  :  azur  à  la  bande  d'argent,  ooioyée  de  2 
ooiices  potencées  et  oontrepotencées  d'or. 

Florent  de  Breuxe,  éc,  sgr  du  Prey  :  azur  au  cbeTron  d'or, 
ace.  de  3  abeilles  d'or,  2-1. 

J.-B.  GeofiFroy  de  Goiffjr,  aumônier  de  S.  A.  R.,  prieur  de 
S.  Nicolas  de  Bar  :  azur  à  3  massacres  de  cerf  d'or,  2-1. 

Fr.  de  Hontangon,  éc.  »  sgr  de  Czespy  :  gironné  d'or  et  d'asur 
de  6  pièces. 

Edme  de  Montangon,  éc. 

Nic.-Denis  Guenichon,  éc.,  sgr  de  Suzennecourt,  président 
préTÔt  et  subdél^é  à  Bar  :  azur  au  pont  d'argent,  maçonné 
de  sable,  sur  une  rivière  ondée  d'azur. 

René  de  la  Rue,  éc.,  curé  de  Maranville. 

Ch.  Chifflet,  maire  perpétuel  de  Bar  :  azur  au  sauUHr  de 
gueules,  ace.  en  chef  d'une  couleuvre  mordant  sa  queue  de 
même. 

Aimée  de  Monseron  :  azur  à  la  face  surmontée  de  3  trèQes 
rangés  en  chef,  et  ace.  en  pointe  de  5  ancres  en  sautoir,  de 
sable. 

Fr.  GoUîgnon,  président  du  grenier  à  sd  :  coupé  d'or  ei  de 
gueules  :  l'or  chaîné  d*un  lion  naissant  de  sable. 

J.-B.  Puissant,  procureur  du  roi  au  même  :  azur  à  la  tour 
d'argent  sommée  d'un  coq  d'or,  ace.  en  chef  de  2  étoiles  d*or. 

N.  Rondin,  élu  :  azur  au  chevron  d'aigenU 

P«-Henri  Dncbesne,  avocat,  capitaine  miyior  de  la  bourgeoi- 
sie :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  glands  Ugés  et  feuilles  de 
même  en  chef,  et  en  pointe  un  croissant  d'argent. 

J.  Guyot,  religieux  de  Glairvauz,  1^  chapdain  de  S.  Urbain  : 
azur  à  k  croix  pattée  et  alaisée  d'argenti  cantcmnée  en  1**  can- 
ton d'une  étoile,  au  2^'  d'une  flamme,  au  3*  d'une  tète  de  mort, 
au  4*  d'une  main  indicante  et  couchée,  le  tout  d'or. 

Fr.  de  Carendefez,  veuve  de  N.  Gordon,  éc.,  sgr  de  Marmin* 
vilk  :  azur  à  6  besans  d'argent,  3,  2, 1. 

J.-N.  Yemeville,  éc.  :  azur  au  lion  d'or,  couronné  et  armé 
de  gueules,  ace.  de  3  étoiles  d'or,  posées  au  canton  senestie, 
2^1. 

N.  Masson,  avocat,  contrôleur  au  grenier  à  iBel  :  azur  au  die- 
vron  aec.  en  dief  d'une  croix  dentelée,  acostèe  de  2  étoiles  et 
en  p<Hnte  d'une  tour  d'argent. 
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Armand  Antome,  Au  :  argent  au  fehenon  d*azur,  ace.  de  3 
écre visses  de  gueules,  2-1 . 

Jean-René  Bonrgongne,  greneiier  au  grenier  à  sel  de  Bar  : 
d'azur  à  2  ëpées  d'argent,  garnies  d'or,  en  sautoir,  la  pointe  en 
Qm,  posées  à  dextre  :  en  un  lion  d*or,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  à  senestre  :  en  chef  2  étoiles  d'or. 

Ch.  Rondin  de  Grespy ,  receveur  en  chef  du  grenier  à  sel  : 
azur  au  chevron  d'argent. 

Nie.  Leseurre,  assesseur  en  la  Maréchaussée  :  azur  à  3 
fusées  d'or,  2-1 ,  au  chef  d'or  chargé  d'une  chouette  de  sable. 

Jacq.  Masson,  bailli  gruyer  de  Brienne,  assessexur  en  l'hôlei 
de  TÎUe  de  Ghaumont,  garde  des  sceaux  au  grenier  à  sel  do 
Montmorency. 

Fr.  Picot,  chev.,  baron  de  Dampierre  :  or  au  chevron  d'azur, 
ace.  de  3  falots  de  gueules,  2-1 ,  au  chef  de  gueules. 

Anne  Personne,  v®  de  Nie.  Chevalier,  ée.,  sgr  de  Lignotte  : 
.  argent  au  lion  de  gueules  couronné  d'or. 

Marie  Gontier,  dame  de  Grespy  en  partie  ;  gueules  à  3  tours 
d'or,  2-1. 

Ch.  de  Brienne,  lient,  criminel  en  l'élection  :  azur  au  lion 
de  gueules,  au  chef  d'azur  {sic)^  chargé  de  3  roses  d'or. 

P.  Simonnot,  ée. ,  sgr  d'Ârrentières,  lieutenant  de  la  Fau- 
connerie :  ai^gent  à  3  roses  de  gueules,  pointées  de  sinople, 
boutonnées  d'or,  2-1. 

Jos.  de  Fort,  ée.  :  azur  à  la  croix  ancrée  de  sable. 

Louis  Baras,  curé  de  Dienville,  oratorien  :  argent  à  la  croix 
endentée  de  gueules. 

Marg.  du  Hamel  de  Sompsois  :  argent  à  la  bande  de  sable, 
diargé  de  3  sautoirs  d'or. 

N.  Lemoine,  prieur  de  la  Ferté  :  azur  à  la  rose  d'argent. 

H.  Le  Yayer  :  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

N.  Maupoix,  v®  de  N.  Vaurez  :  gueules  à  la  licorne  d'argent. 

J.  de  Messay,  ée.  :  or  au  lion  de  sable. 

Joachim  de  Trancaille,  ée.  :  azur  à  5  besans  d'argent 

Aur.  de  Saux,  ée.  :  azur  au  lion  d'or. 

N.  de  Ungendes,  ée.  :  gueules  au  Uon  passant  d'or. 

Barthelemi  de  Bellot,  ée.  :  azur  au  griffon  d'or. 

J.  de  Glairembault  de  Mussy  :  gueules  à  3  trèfles  d'argent^ 
.2-1. 
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N. . .  »  ^^  de  N.  Collet  :  d'or  à  la  face  échiquetée  d*azur  et 
d*argeiit  de  3  traits. 

Christophe  de  Beaufort^  éc.,  sgr  de  Polemont  :  argent  à  3 
bandes  de  gueules. 

A.  de  Libaudière,  éc.,  sgr  de  BrandoQvilliers  :  azur  à  3  tètee 
d'aigle  arrachées  d*or,  2-1. 

J.-B.  CoUignon,  procureur  du  roi  en  l'élection  :  azur  à  la 
crois  d  argent  fretté  de  gueules. 

N. . .  de  Vaux,  éc.  :  gueules  à  la  croix  ancrée  d'argent. 

N.  • . ,  prieur  de  Dampierre  :  gueules  à  3  tours  d'or,  2-1 . 

N.  de  la  Loyauté  :  sable  à  la  foy  d'argent  vêtue  de  sinople. 

R.  de  la  Motte,  éc,  sgr  de  Braux-le-Comte  :  azur  au  bâton 
noueux  d'or  en  bande. 

Madeleine  de  la  Motte. 

Cl.  de  Nogent,  sgr  de  Hambauville  :  gueules  au  chevron 
'  d'argenti 

Edmée  CoUot,  v®  de  N.  Legrand,  éc.  :  or  à  2  faces  échique* 
tées  d'or  et  d'azur  de  2  traits, 

N. . .  Benon,  éc.  :  lozangé  d'argent  et  de  sable. 

N.'i .  du  Metz,  sgr  de  Saint-Utin  :  azur  à  la  bande  d'argent. 

Ch.  Pailloty  sgr  de  Riaucourt  :  or  à  3  merlettes  de  sable,  au 
chef  de  même  chai^gé  de  3  étoiles  d'or. 

Er.  Verpillat,  lient,  particulier  on  Tôlection  :  or  à  2  faces 
d'azur,  aco.  de  9  merlettes  de  sable,  4-3-2. 
Jacq.  Paget,  é]u  :  azur  à  3  glands  d'or,  2-1. 

J.-B.  Clemant,  élu  :  argent  à  la  bande  de  sable,  cottoyée 
de^  2  cotices  de  même. 

Cb.  de  Villette,  lieutenant  en  la  prévôté  :  azur  à  la  tour  cré- 
nelée et  ouverte  en  dême  d'argent. 

N.  Collignon,  substitut  en  icelle  :  or  au  lion  naissant  de 
sable. 

N.  Chevalier  de  Saint- Vincent,  éc.  :  écartelé  d'or  à  la  vache 
de  gueules,  accolée  et  clarinée  de  sable,  au  canton  senestre 
d'azur  chargé  d'une  croix  potencée  d'or  ;  et  d'or  à  la  cloche 
de  gueules. 

J.  de  Montangon,  éc. 

Ch.  de  Laigle,  éc.,  sgr  de  Pothemont  :  de  gueules  à  l'aigle 
à  têtes  d'argent. 

Edme  Perrotte,  lieutenant  de  robe  courte  en  la  Maréchaus- 
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6ée  :  azor  à  3  tètes  de  lion  arrachées  d*or,lampassée6  de  gueu- 
les et  couronnées  d  argent. 

N.  de  Tance,  dame  de  Villaobois  :  azur  de  3  épis  de  blé  d*or^ 
2-1. 

N.  d'Ageville,  ée. ,  sgr  de  Berges,  Villaubois,  etc.  :  or  à  3 
tours  de  gueules,  2-1 . 

Ant.  de  Herloud,  éc,  sgr  de  Villaubois  :  azur  à  2  aigles 
a£Erontées  s'essorant  sur  un  rocher  d'or,  mouTant  delà  pointe* . 
surmontées  d'un  soleil  de  même. 

H.  Hue  de  Yougré,  sgr  dudit  lieu  :  azur  à  Toiseau  d'or, 
sur  une  motte  de  même,  stu^monté  de  3  étoiles  d'or,  rangées 
eu  chef. 

Sezanne  d'Orbinoti  dame  de  Clumerée  :  gueules  à  la  fi^e 
d'or. 

Charlotte  de  Goron,  v*  de  Guy  Le  Lièvre,, éc.  :  argent  à  la 
face  de  sable,  ace.  de  3  trèfles  de  gueules. 

IJ.  —  Rethel 

J.  de  Yillelongue,  éc,  sgr  de  Condé  :  azur  au  loup  passant 
de  sable,  écartelé  d'azur  à  la  gerbe  liée  d'or. 

Pierre  de  Yillelongue,  sgr  d'Arnicourt. 

GuiU.  de  Coypelle,  sgr  de  Marcheron,  éc.  :  d'argent  à  Taigle 
à  deux  tètes,  le  vol  abaissé,  de  sable,  surmonté  de  3  mouche- 
tures d'hermine,  rangées  en  chef. 

P.  de  Maubeuge,  éc.,  sgr  de  Yillebrun  :  vairé^  d*or  et  de 
gueules. 

Kic.  de  Maubeuge,  sgr  d'Herbigny. 

E.  de  Saillant,  éc,  sgr  d'Herbigny  :  vairé  d'or  et  d'azur  à  la 
bande  de  gueules  brochant. 

Geneviève  Le  Yergeur  :  d'azur  à  la  face  d'argent  chargée  de 
3  mouchetures  d'hermine,  ^compagnée  de  3  étoiles  d'or. 

E.  de  Riancourt,  sgr  de  la  Croix,  chev.  :  d'argent  &  3  faces 
de  gueules  frottées  d'or. 

Ch.-E.  de  Pavant,  chev.,  sgr  de  la  Croix  :  d'argent  à  3  faces 
de  gueules,  au  chef  échiqueté  d'or  et  d'azur  de  deux  traits. 

E.  de  Montguyon,  chev. ,  sgr  de  Tourleron  :  d'argent  à  3 
tètes  de  maures,  tortillées  du  champ. 

Anne  de  Grimberge,  v^  de  Ant.  du  Blaisel,  lieutenant  du  roi 
il  Sedan  :  d'azur  à  trois  besans  d'or. 


-Fb.«09.  de  Sugny,  sgr  du  dit,  lieutenant  au  rég.  de  llonçei- 
gneur  :  d*azur  à  Técuason  d'argent  et  une  bande  écotée  de 
mioie»  brochant* 

H.  du  Beaumont,  sgr  de  Glavye  et  Cl.  d'Âguizy,  sa  femme  : 
d*asuK  à  réeusaon  d'aigent  à  une  bande  d*or  brochant  :  accolé 
d'argent  à  3  merlettes  de  sable,  les  deux  du  chef  abbaissées. 

Ou  d'Argy,  egr  de  llodigny  ;  or  au  lion  de  sable,  armé, 
lampaasé  de  gueules. 

Perette  Yuatelet,  t«  de  N.  Le  Large,  éc.»  sgr  de  la  Mothe  : 
d'asur  au  lion  d-or,  suiimonté  de  3  coquilles  rangées  en  chef  : 
éeartelé  de  gueules  à  3  membres  d'aigle  d'or. 

J.  de  Saint-Quentin,  t«  de  P.  de  Salse,  sgr  d'Avaucourt  : 
amr  au  lion  d'or,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules. 

Ach.  Odonochoo,  éc,  médecin  :  sinople  à  Tépée  d'argent, 
garde  et  poignée  d'or,  m  pal  :  entortillée  d'un  serpent  d'azur, 
accostée  de  2  loups  serviers  ravissants  et  afirontés  d'or. 

H.  d'Haudanger,  sgr  de  Sorcy,  et  Gab.  d'Averhoult,  sa 
femme  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  en  chef  de 
deux  molettes  d'or. — Accolé  :  face  d*or  et  de  sable  de  6  pièces, 
au  frano  quartier  d'hermines. 

J.-Ant.  de  Bohan,  sgr  d'Aoust,  brigadier  des  armées,  et 
Anne  d'Ayerhoult,  sa  femme  :  de  gueules  à  la  bande  d'or. 

Fir.-Eléonore  de  Castres  :  d'azur  à  3  étoiles  d'argent  en  face, 
surmontées  d'un  croissant  de  même. 

Jacq.  du  Han,  sgr  de  Jeudun,  et  Marguerite  de  la  Tranchée, 
sa  femme  :  tiercé  en  face  d'or  à  2  quintefeuilles  de  gueules  ; — 
de  gueules  à  6  lozanges  d'argent  ;  —  d'aigent  à  3  merlettes  de 
sable.  —  Accolé  d'azur  au  chevron  d'argent,  ace.  de  3  trèfles 
d'or. 

Daniel  du  Han,  capit.  au  rég.  Béarn,  et  sa  femme  Margue- 
rite d'Auger,  qui  porte  :  d'azur  à  la  bande  d'or. 

J.  d'EscanneveUes,  sgr  de  Coucy  :  d'argent  à  6  coquilles  de 
gueules. 

Jacq.  Canelle,  lient,  général  au  duché  de  Mazarin  :  d'azur 
au  dievron  d'or,  ace.  de  3  étoiles  en  chef,  en  pointe  de  trois 
maillets  d'or  et  au  chef  d'argent  chargé  de  3  pommes  de  pin 
de  sinople. 

Cl.  de  Mailliart,  sgr  de  Gruière  :  d'azur  à  l'écu  en  abîme 
d'argent  surmonté  d'un  lion  naissant  de  même. 
Cl.  de  Brodart,  éc.,  et  Anne  Lebel,  sa  femme  :  d'azur  au 
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sautoir  d'or,  ace.  dâ  3  facines  d'argent;  d'argent  à  une  £ace 
d*azur  chargée  de  3  boucles  d'or,  ace.  en  chef  de  2  hures  de 
sable,  défendues  d'argent,  et  en  pointe  une  étoile  de  gueules. 

P.  de  Montguion,  sgr  de  Puiseux. 

H.  de  Montguion,  sgr  de  Puiseux. 

Jacq.  Cliquet  de  Flamanville,  éc.  :  de  gueules  à  3  besans 
d'or  ;  éoartelé  d'azur  au  chevron  brisé  d'argent,  ace.  en  chef 
de  2  tètes  de  léopards  et  en  pointe  d'un  léopard  d'ai^nt. 

Rémi  de  Villiers,  sgr  de  Barbaise  :  sable  semé  de  fleurs  de 
lys  d'argent. 

Madeleine  Cliquet  de  Flamanville,  v«  de  J.  de  Laise,  sgr 
de  la  Morteau. 

Charlotte  d'Aguisy  :  argent  à  3  merlettes  de  sable,  les  deux 
en  chef  affrontées. 

Fr.  de  Villiers,  sgr  de  Baillart. 

Fr.-Jeanne  du  Bois,  v*  de  Louis  de  Pavant  :  argent  à  cinq 
mouchetures  d'hermine,  3-2. 

Ant.  de  Befiroy,  sgr  de  la  Grève  :  sable  au  lion  d'argent, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  la  queue  passée  entre  les  Jambes. 

Alex.-César  de  Cauchon,  sgr  dé  Neuvelise,  lieutenant  au 
régim.  de  —  :  (sic)  de  gueules  au  griffon  d'or. 

Cl.  de  Montguion,  sgr  de  Puiseux. 

Roland  de  Lécuyer,  sgr  de  Boham  :  argent  à  3  merlettes  de 
sable. 

J.-Ph.  de  Baudin,  sgr  de  Fourneau  :  sable  à  la  croix  en- 
grêlée  d'argent,  cantonnée  de  4  boucles  de  môme. 

Guillemetto  do  Lécuyer. 

P.-Fr.  Cornée,  chev.,  sgr  de  la  Caillelîerre,  capitaine  au 
rég.  de  Normandie  :  de  gueules  au  cor  d'or  ;  écartelé  d'azur  à 
l'aigle  d'argent,  et  croix  de  môme  brochante,  chargée  d*une 
merlette  de  sable. 

H.  d'Apremont,  sgr  de  Vaudy  :  de  gueules  à  la  croix  d'ar- 
gent. 

Joachim  de  Verrière,  sgr  de  Havy  :  gueules  au  chef  d'ar- 
.gent  chargé  de  3  annelets  de  sable,  accostés  de  4  mouchetures 
d'hermine. 

Fr.  de  Hangest,  sgr  de  Fantigny  :  argent  à  la  croix  do 
gueules  chargée  de  cinq  coquilles  d'or. 

Joachim  de  Boumonville,  sgr  de  Saint-Marceau  :  sable  au 
lion  d'argent,  couronné  d'or,  armé  et  lampassé  de  môme,  la 
queue  fourchée  et  passée  en  sautoir. 
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Thierry  de  Laise,  sgr  de  la  Morteau  :  d'azur  à  Taigle  d'or» 
ace.  en  chef  de  2  croix  pattées  aux  pieds  fichés  d'argent. 

Marg.  de  Vuidal,  v«  de  J.  de  la  Tranchée,  sgr  d'Effincourt  : 
azur  au  chevron  d'argenl,  ace.  de  3  trèfles  d'or. 

Suzanne  de  Rudavel,  dame  de  Savigny  :  azur  au  pin  d'or» 
supporté  par  2  lions  de  même. 

Gédéon  de  Vassinhac,  chev.  :  azur  à  la  bande  d'argent. 

Jos.  du  Deffand.  sgr  d'Amicourt,  Sorbon,  lieut.-colonel  de 
cavalerie  :  de  gueules  à  la  bande  d'or,  ace.  en  chef  d'une  mer- 
lette  de  même  sommée,  d'un  lambel  aussi  d'or. 

Fr.  de  Prevot,  sgr  de  Seuricourt  :  sable  à  la  bande  d'argent, 
chargée  de  3  mouchetures  d'hermine  :  écarlelé  d'argent  à 
3  bandes  d'azur  ;  sur  le  tout  d^argent  au  lion  de  gueules,  avec 
\me  bordure  de  même. 

Fr.  Maillart,  avocat,  lient,  particulier  au  baillage  de 
Mazarin  :  d'azur  au  chevron  de  sable,  surmonté  d'une  croi* 
sette  de  sinople,  ace.  en  chef  de  2  flammes  de  gueules,  et  en 
pointe  d'un  maillet  de  sable. 

Fr.  Canelle,  sgr  de  Yuarigny,  président  en  l'élection  :  azur 
au  chevron  d'or,  ace.  en  chef  de  2  étoiles  et  en  pointe  de 
3  maillets  d'or. 

Albert  Magent,  avocat  :  azur  au  mouton  passant  d  or  portant 
un  mai  de  même,  avec  3  étoiles  d'or  rangées  en  chef. 

J.  Lefebvre,  v®  de  J.-B.  de  Brodart,  sgr  de  Bavacourt,  éc.  : 
aident  à  la  bande  ondée  d'azur. 

Fr.  de  Launoy,  chev.,  sgr  de  Voignon  :  argent  à  3  pals  de 
gueules,  ace.  de  14  mouchetures  d'hermine,  3-4-4-2. 
P.  Ferette,  éc,  sgr  de  Varimont  :  argent  à  3  faces  de  sable. 
René  Ferette,  sgr  de  Brienne. 

Rémi  Degré,  éc,  sgr  de  Saint-Pierre-sur- Vance  :  argent  au 
chevron  de  gueules,  ace  de  3  aigrettes  de  sable. 

Ph.  des  Aivelles,  sgr  d'Inaumont,  éc  :  argent  au  sautoir  de 
gueules,  ace  de  4  molettes  de  sable. 

N.  du  Puid,  éc,  sgr  de  la  Saut,  capitaine  au  régiment  Bai- 
sois,  et  N.  de  Louvercy,  sa  femme  :  gueules  à  la  face  surmon- 
tée d'un  croissant  de  même  ;  —  de  gueules  à  la  face  ace  de 
trois  haches  d'argent. 

Th.  d'Apremont,  sgr  de  Saint-Morel  :  gueules  à  la  croix  d'ar- 
gent. 

Angélique  de  la  Tranchée,  v°  de  J.  d'Apremont,  sgr  de 
SaiDt-Morel. 
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J.  la  Haute,  assesseur  eu  Thôtel  de  ville  :  gueules  à  une 
haute  d'or. 

Gab.  des  Aivelles,  v*  de  Nie.  de  Porte,  éc.,  sgr  de  Tairy. 

Alëaume  de  la  Tranchée,  éc,  sgr  de  Primant  :  azur  au  che- 
vron d'argent,  ace.  de  3  trèfles  d'or. 

Anne  de  Chalendre,  y^  de  N.  de  Conquérant,  éc,  sgr  de 
Tourteron  :  azur  à  la  face  de  sable  remplie  d'argent,  chargée 
de  3  merlettes  de  sable. 

Cl.  de  Laire,  y^  de  Nie  Simonnet,  éc  :  gueules  au  chevron 
d*or,  ace.  de  3  étoiles  de  même  :  coupé  d'argent  à  3  faces  de 
sable,  acc«  en  pointe  de  3  merlettes  de  même. 

Valentin  d'Ivory,  sgr  de  la  Morteau  :  sable  à  3  besans  d'ar- 
gent. 

Gab.  de  Dorciny,  v«  de  P.  Le  Prévost,  sgr  de  Gondé  :  azur 
à  la  face  d*argent,  ace  en  chef  d'une  étoile  de  même. 

Cb.  de  Simonnet,  sgr  de  Singly. 

A.  de  Chartongne,  éc,  sgr  de  Bertoncourt,  et  Angélique  le 
Prevot  de  Longpré,  sa  femme  :  d'azur  à  5  annelets  d'or  mis  en 
sautoir  ;  —  d*or  à  3  bancs  de  sable. 

Louis  de  S.  Quentin  de  Manimont,  éc,sgr  d'Argillemont,  et 
Elise  de  Ghartongne,  sa  femme  :  azur  face  d'or,  chargée  d'une 
autre  face  écotée  et  alaisie  de  gueules,  surmontée  de  3  molet- 
tes d'or. 

E.  du  Tremblay,  directeur  des  aydes  :  argent  au  griffon  de 
sable,  au  chef  de  même. 

Cl.  Renard  de  Fuchsemberg,  v*  d'Antoine  d'Estocquois,  sgr 
de  Montdejeu  :  argent  à  l'arbre  de  sinople,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  3  étoiles  d'argent. 

Jacq.  Descanne velles,  sgr  de  Saint-Pierre  :  sable  à  3  crois- 
sants d'argent  rangés  en  chef,  et  3  besans  de  môme  en  pointe, 
2-1. 

Fr.  du  Bois,  éc  :  d'argent  à  3  mouchetures  d'hermine,  3-2. 

Judith  de  Saint-Ignon,  y^  de  Pomponne  de  Pavant,  sgr  de 
Thesy  :  argent  à  3  faces  de  gueules,  au  chef  échiqueté  d'or  et 
d'azur. 

Louis  de  Gorvisart,  éc,  sgr  de  Monlmartin  :  azur  à  la  face 
d'or,  ace.  en  chef  de  3  molettes  de  même  et  en  pointe  de 
3  poignards  d'argent,  garde  et  poignée  d'or. 

N.  de  Vignancourti  chev.,  sgr  de  Tontigny  :  d'argent  à 
3  fleurs  de  lys  au  pied  nouny  de  gueules. 
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J.-B.  PaufEi^  commis  pour  rem^egislrement  des  armoieries 
de  Reihel  :  de  sable  à  Tarbre  d'or;  un  serpent  entortillé  autour 
du  tronc  et  un  oiseau  perché  dessus,  de  môme. 

Ph.  Ferette,  éc.,  sgr  de  Montlaurent  :  argent  à  3  faces  de 
sable. 

J.  Tiercelet,  assesseur  à  l'hôtel  de  ville  :  argent  au  tiercelet 
de  sable,  couvant  dans  un  nid  de  môme,  becquetant  son  esto- 
mac d'où  il  coule  du  sang  pour  nourrir  ses  petits. 

Nicole  Lueillez,  v'  de  Fr.  de  Cary,  avocat  :  argent  au  livre 
d'azur  sur  lequel  est  perché  un  coq  de  gueules,  soutenu  de  2 
canettes  affrontées  de  sable. 

Louit  de  Merlayer,  filleul  de  LL.  MM.,  lieutenant  en  l'élec^ 
tion  :  argent  à  l'arbre  de  sinople,  au  chevron  abaissé  de  gueules 
brochant  sur  le  tronc. 

Gille  Yiennot,  élu  :  azur  à  2  épées  d'argent  en  sautoir, 
accompagnées  en  chef  d'une  molette  et  en  pointe  d'une  gerbe 
d'or. 

N.  Pasté,  élu  :  azur  au  croissant  d'or,  ace.  de  3  étoiles  de 
môme. 

N.  Chastelain,  avocat  :  azur  au  croissant  d*argent  supportant 
un  ceps  de  vigne  d'or,  surmonté  de  2  étoiles  d'argent. 

Gh.  agnelle,  prêtre,  sgr  de  Selles  :  azur  à  la  face  d'argent, 
accompagnée  de  2  coquilles  d'or. 

Fr.  de  Paillart,  sgr  de  Malmy  en  partie  :  azur  à  une  croisette 
d'or  en  chef  et  3  besans  de  môme. 

N.  Vuatelet,  receveur  des  deniers  patrimoniaux  de  la  ville  : 
azur  à  l'ancre  d'argent,  ace.  de  2  étoiles  de  môme. 

Jacq.  de  Simonnet,  éc,  sgr  de  Siugly  :  gueules  au  chevron 
d'or,  ace.  de  3  étoiles  d  or  :  coupé  d'argent  à  3  faces  de  sable, 
ace.  en  pointe  de  3  merlettes  de  sable. 

Fr.  de  Coustre,  éc,  sgr  de  Saint-Argy  :  gueules  au  chevron 
d'hermine. 

Cl.  de  Dermy,  v®  de  Louis  de  Finfe,  éc,  sgr  de  la  Grangette 
or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnées  de  4  tôtes  de  maure  de 
sable,  tortillées  d'argent. 

Jacq.-Ph.  de  Grouslard,  éc,  sgr  des  Aulez  :  azur  à  3  étoiles 
d'or. 

Gh.  de  Bongard,  éc,  sgr  de  Germent  :  sable  à  un  laurier 
d'or  sur  lequel  est  perché  un  oiseau  d'argent,  le  tronc  senes- 
tré  d'une  main  de  môme,  habillée  d'or  tenant  une  épée  de 
môme  dont  elle  pointe  l'oiseau. 
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J,  Pbilipoleau,  sgr  du  Chesne,  courrier  du  cabiuel  du  roy  : 
azur  au  chevron  d'argent,  ace.  de  3  moletles  de  môme. 

Jeanne  de  Verrière  :  gueules  au  chef  d'argent  chargé  de 
3  annelets  de  gueules,  accosté  de  4  mouchetures  d'hermine. 

J.  de  Savigny ,  éc:  gironné  d'or  et  d'azur  de  12  pièces,  Técu 
de  gueules  chargé  d'une  bande  d'hermine  en  devise,  en 
iû)yme. 

N.  deBeauvais,  éc,  sgr  d'Autruche,  chov.  :  d'argent  à  3 
pal5  de  gueules. 

Quentin  Durand,  avocat,  lieutenant  de  bourgeoisie  :  d'azur 
au  chevron  d*or,  ace.  de  3  rochers  d'argent. 

Cl.  Bruge,  idem  :  d'or  au  lion  de  sable. 

Nie.  Le  Seur,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  de  Mézières  : 
4'azur  au  rocher  d'argent,  au  chef  de  même  chargé  de  3  mer- 
lettes  de  sable. 

Fr.  Namurois,  contrôleur  général  des  finances  :  d'or  à  la  hure 
de  sable,  défendue  d'argent,  soutenue  de  2  pieds  de  sanglier  de 
sable  en  sautoir,  ace.  de  7  croix  recroiseltées  au  pied  fiché  de 
sable,  4  en  chef,  1  de  chaque  flanc,  1  en  pointe  :  au  chef 
d'azur  chargé  de  3  palmes  d'or  posées  en  bande. 

L.  de  Mireval,  capitaine-gruyer  des  forêts  de  Signy-l* Ab- 
baye :  d'or  au  rocher  d'argent  sur  une  mer  de  même  ondée 
d'azur,  surmonté  d'un  soleil  d'or. 

Ant.-Ch.  de  Remont,  chev.,  sgr  de  Arnicourt,  St-Loup: 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  au  franc  quartier  d'argent 
chargé  d'une  merlelte  de  sable,  accolé  d'azur  à  3  chevrons 
d'or. 

Hug.  de  Romance,  éc,  sgr  d'Attenon  :  d'argent  au  lion  de 
sable,  écartelé  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  au  franc 
quartier  d'argent  chargé  d'une  merlelte  de  sable  ;  au  4''  de 
gueules  à  la  quintefeuille  d'argent. 

Roland  de  Mecquenehera,  éc,  sgr  de  Mezaudel  et  Savigny  : 
d'azur  à  2  sceptres  fleurdelisés  d'or,  passés  en  sautoir. 

N. . .,  sgr  de  Champlin,  colonel  de  cavalerie,  chev.  de  Saint- 
Louis  :  d'azu''  au  cerf  courant  d'or,  au  chef  de  môme  chargé 
de  3  trèfles  de  sinople. 

Le  chapitre  de  Mézières  :  d'azur  au  S.  Pierre  et  au  S.  Paul 
accostés,  sur  une  terrasse  d'or. 

J.  de  Soumacq  :  d'azur  à  la  face  en  devise  d'or,  ace*  en  chef 
d'un  besan  et  d'une  étoile  d'or  et  en  pointe  un  croissant  d'ar- 
gent. 
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Gérard  Martio,  maire  perpéluel  de  Mézières  :  d'argent  à  la 
face  d*azur  chargée  de  3  marteaux  d'or. 

Nie.  Gamot,  capit.  de  la  bourgeoisie  de  Mézières  :  d'argent 
au  chevron  d'azur,  ace.  de  2  œillets  de  gueules,  tiges  et  feuilles 
de  sinople  et  une  rose  de  gueules. 

Rob.  Midrouet,  capitaine-msdtre  de  la  ville  de  Mézières  : 
d'azur  au  lys  au  naturel  posé  en  pal  adextré  d'une  tour  d'ar- 
gent maçonnée  de  sable  et  senestré  d'im  lion  d'or. 

Fr.  Doucet,  directeur  des  postes  de  Mézières  :  d*azur  au 
chevron  d'or  ace.  d'un  croissant  de  même  accosté  de  2  étoiles 
d'argent,  en  chef:  et  en  pointe  2  os  de  mort  de  même  en  sau- 
toir. 

Vincent  Marteau,  l'un  des  4capitaines  maîtres  de  Mézières  : 
écartelé  de  gueules  au  marteau  d'or  et  d'azur  au  vase  couvert 
d'or. 

J.  Mauclerc,  sgr  du  Boulay,  prévôt  des  maréchaux  à  Rethel  : 
d'azur  et  la  face  d'or,  ace.  de  3  trèfles  de  môme. 

Vincent  Gercelet,  curé  doyen  de  Rethel  :  d'azur  à  3  cercelles 
d'argent. 

Edme  Le  Sieur,  chev.,  sgr  de  Vauzelles  :  d'or  à  la  croix  den- 
chée  d'argent  et  d'azur,  cantonnée  de  4  tètes  de  léopard  d'azur 
lampassées  de  gueules. 

Rob.  Robin,  bourgeois  de  Rethel:  d'azur  au  cœur  ace.  de 
2  étoiles  et  un  croissant  d'or. 

J.  Leuiller,  avocat  :  d'argent  au  lion  de  gueules  rampant 
contre  le  tronc  d'un  arbre  de  sinople. 

Fr.  Gon,  sgr  des  Hormeaux,  assesseur  en  l'élection  :  d'ar- 
gent à  l'aigle  essorant  au  naturel. 

J.-B.  la  Ghairlière,  médecin  àRethel  :  d'azur  au  lys  au  natu- 
rel en  pal,  et  une  foy  de  môme  en  face,  au  cœur  de  gueules 
brochaiit. 

Paul-ÂIex.  Titoux,  sgr  du  Plessis,  avocat  :  de  gueules  à 
l'épée  d'argent  en  pal,  la  pointe  en  bas,  ace.  en  chef  de  2  croix 
potencées  d'or  et  en  pointe  2  croissants  d*argent. 

Louis  Gillet,  éc.  :  de  gueules  à  l'écu  face  d'or  et  d'azur  de  6 
pièces  ace.  de  2  roses  d'or,  ime  en  chef  et  l'autre  en  pointe. 

Pierre-Martin  Andru,  pr.  du  roi  au  grenier  à  sel  de  Château* 
Porcien  :  de  sable  au  lion  d'or. 

Rob.  de  Bouteville,  éc.,  sgr  de  Semuy  :  d'azur  à  une  main 
dextre  d'azur. 
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Fr.  da  Riou,  assesseur  à  Thôtel  de  ville  :  sable  à  2  chevrons 
d'argent. 

J.  Durand,  boui^ois  :  gueules  à  Taigle  d'argent. 

René  de  Clevede,  sgr  de  Cerny  :  gueules  fretté  d'argent. 

N.  Godinot,  v*  de  Pons  Boucher  :  azur  au  paon  rouant  d'or. 

Er.  Pasté,  proc.  du  roi  en  l'hôtel  de  ville  :  sinople  à  la  bande 
d'or,  chargée  de  3  coquilles  de  sable. 

Antoin.  Landragin  :  or  au  griffon  d*azur. 
Pons  Vuatelet,éc.|  pr.  du  roi  en  la  Maréchaussée  :  paie  d'ar- 
gent et  de  gueule  de  6  pièces. 

Ph.  Favereau,  assesseur  en  la  Maréchaussée  :  argent  à  la 
croix  de  gueules  chargée  de  5  roses  d'or. 

'  Pons  du  Buet,  avocat  :  azur  à  l'arbre  d'or. 

N.  Laignier»  lieutenant  des  bourgeois  :  azur  au  léopard  d'ar- 
gent. 

Fr.  de  Bombelles,  V"  de  Cl.  de  Ghartongne,  éc.,  sgr  de  Ber- 
toncourt  :  de  gueules  à  3  faces  ondées  d'or. 

Martin  Landragin,  bourgeois:  de  gueules  au  sautoir  d'argent. 

P.  Miroy,  avocat  :  gueules  au  chevron  d'argent. 

J.  Thomas,  avocat  :  or  à  la  bande  d'azur. 

Ph.  Bouron,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Ghàteau-Porcien  ; 
d'argent  à  la  face  de  sable,  accompagnée  de  3  merlettes  de 
même. 

J.  Buneau,  grenetier  au  grenier  à  sel  de  Ghâteau-Porcien  : 
or  à  3  aigles  de  gueules,  2-1 . 

L.  Oudart  :  grenetier  au  grenier  à  sel  de  Ghàteau-Porcien  : 
gueules  à  3  molettes  d'argent,  2-1. 

A.  Tenelle  de  Saint -Remy,  commissaire  enquesteur  au 
même  :  d'or  à  la  face  d'azur,  chargée  de  3  tètes  de  lion  arra- 
chées d'or. 

N.  La  Ghairlière,  apothicaire  à  Rethel  :  de  gueules  à  3  trèfles 
d'argent,  2-1. 

Paul  du  Bus,  pr.  du  roi  en  l'élection. 

Madeleine  de  Remond  :  azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  au 
franc-quartier  d'argent,  chargé  d'une  merlette  de  sable. 

III.  —  Sedan 

J. -Louis  de  Raffln  d'Haulerive,  lieutenant  de  roi,  et  Arte- 
mise  de  Nesmond,  sa  femme  :  azur  à  la  face  d'argent,  sur- 
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montée  de  3  étoiles  d'or  —  d'or  à  3  cornets  de  sable,  liés 
d'azur. 

P.  Midrouet,  lient,  part,  au  prégidial  :  azur  au  lion  d'or» 
tenant  un  epi  arraché  de  môme,  adextré  d'une  tour  d'argent, 
maçonnée  de  sable. 

André  Richardeau  des  Préaux,  major  du  régiment  de  la 
Reine  :  argent  à  la  barre  fuselée  d'azur,  et  Marie  Gollârd,  sa 
femme  :  d'or  à  la  face  de  gueules,  chargée  de  3  roses  d'ar- 
gent. 

Cb.  de  Jacquenon,  capit.  âu  régiment  Normandie  :  d'or  au 
cliône  de  sinople  englanté  d'or,  sur  une  terrasse  de  sinople. 

Hilaire  de  Corbion,  cap.  de  bourgeoisie  :  gueules  au  lion 
d'argent  couronné,  armé  et  lampassé  d'or  :  au  franc  quartier 
d'argent  chargé  de  3  roses  de  gueules  boutonnées  d'or. 

Fr.  de  Simart,  cap.  au  rég.  Picardie,  ingénieur  ordinaire  du 
Roi  :  sable  à  la  face  d'or,  ace.  de  3  croisettes  d'argent. 

J.  de  la  Court,  conseiller  au  baillage  :  argent  à  l'arbre  arra- 
ché de  sinople,  écartelé  de  gueules  à  la  tour  d'argent  maçonnée 
de  sable. 

Ph.  de  Haumont  :  azur  à  3  chevrons  d'or,  ace.  de  3  croix 
de  Lorraine  de  même. 

Joachim  des  Cartes^  commissaire  ordinaire  des  guerres,  et 
Marie  de  Pinson,  sa  femme  :  azur  à  3  trèfles  d'or  ;  —  d'argent 
au  dragon  d'or,  la  tête  contournée,  ailé,  lampassé  et  ongle  de 
:  gueules. 

Jer.  de  Cabaret,  sgr  de  Gionges,  major  du  château,  et 
•  Jeanne  Gentil,  sa  femme  :  azur  à  l'agneau  pascal  passant  d'ar- 
gent, couronné  de  môme,  tenant  une  croix  à  laquelle  est  atta- 
chée une  banderolle  d  argent  croisée  de  gueules,  au  chef  d'or, 
chargé  de  3  roses  do  gueules  —  d'azur  à  la  croix  d'argent, 
chargée  d'un  cœur  de  gueules,  cantonnée  en  chef  de  2  étoiles 
d'or,  et  2  palmes  de  môme  en  pointe. 

J.-J.  du  Fort,  major  au  gouvernement  de  Sedan,  et  Anne 
Cachet,  sa  femme  :  azur  au  rocher  d'argent  et  au  chef  d'or 
chargé  de  3  étoiles  de  sable  —  d'azur  à  la  bande  d'argent, 
chargée  de  3  molettes  de  gueules,  ace.  de  2  lions  d'or,  1-1 . 

J.-B.  du  Rieu,  aide-major  et  capitaine  des  portes  de  Sedan  : 
azur  à  l'épée  d'argent,  en  pal,  garde  et  poignée  d'or. 

J.  David,  capitaine  de  bourgeoisie  :  azur  à  la  harpe  d'or, 
cordée  de  5  cordes  de  gueules. 

P.  David,  cap.  de  la  Compagnie  de  la  Jeunesse. 
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N.  Richard,  conseiller  rapporteur  des  défauts  au  présidial  : 
gueules  au  diamant  d'argent,  ace.  de  2  roses  d'or  en  chef  et 
une  flamme  d'argent  en  pointe. 

N.  Petit,  conseiller  au  baillage  :  de  gueules  à  la  foy  de 
carnation,  parée  d*or,  tenant  une  palme  de  sinople  en  pal. 

Lambert  Pailla,  lieutenant  de  bourgeoisie  :  sinople  à  trois 
^rbes  d*or  liées  de  gueules. 

J.  Billot,  8gr  de  Lennecourt,  conseiller  aux  eaux  et  forêts  : 
azur  à  3  canards  d*or,  et  un  bouquet  de  roseaux  en  abyme. 

Thierry  David,  lieutenant  de  bourgeoisie. 

Fr.  David,  1*'  lieutenant  de  la  Compagnie  de  la  Jeunesse. 

Guill.  Le  Yasseur,  lieutenant  de  bourgeoisie  :  de  gueules  au 
mouton  d*argent  paissant  sur  une  terrasse  de  sinople. 

J,  Fàitre,  lieutenant  de  bourgeois  :  azur  à  Tancre  d'argent 
8t?rmonté  d'une  étoile  de  même. 

P.  Barilly,  lieutenant  de  la  Compagnie  de  la  Jeunesse  :  de 
gueules  au  grifTon  d'or. 

Fr.  Moreau,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  :  argent  à  3  bran- 
ches de  laurier  de  sinople,  grevées  de  sable,  liées  de  gueules 
sur  lesquelles  sont  perchées  2  tourterelles  affi*ontées  de  sable, 
et  de  2  étoiles  d'azur,  une  en  cœur,  une  en  pointe. 

David  du  Fresne,  président  du  présidial  :  d'or  au  chêne  de 
sbople  posé  sur  une  terrasse  de  même. 

P.  Hennequin,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  :  de  gueules  au 
mannequin  d'or,  surmonté  d'un  lion  regardant  d'argent. 

J.  WiUesme,  capitaine  de  bourgeoisie  :  d'azur  à  5  roses  d'or, 
boutonnées  de  gueules,  en  sautoir. 

A.  du  Vivier,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  :  azur  d'un  étang 
d'argent,  chargé  de  3  canards  de  sable,  semé  de  poissons  au 
naturel,  terminé  en  face  par  une  rangée  de  roseaux  de  sinople. 

Daniel-H.  de  Vassinhac,  sgr  d'Imecourt,  mestre  de  camp,  et 
Elise  Didier,  sa  femme  :  azur  à  la  bande  d'argent  ;  —  de  sable 
à  la  hure  d'or,  défendue  d'argent. 

Ant.  Le  Marié,  directeur  de  la  poste  :  azur  à  la  croix  d'or 
cantonnée  de  2  glands  dé  même  tiges  et  feuilles  de  sinople,  et 
de  2  épis  de  blé  d'or,  figée  et  feuillée  de  sinople. 

Pons  la  Morlette,  maître  des  eaux  et  forêts  :  d'azur  à  la  maiu 
de  carnation,  mouvant  d'une  nuée  dargent,  tenant  une  épée 
d'argent,  garde  et  poignée  d'or  —  parti  d'azur  à  S  étoiles  d'or 
en  pal,  au  chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'or,  accostée  de 
2  colombes  affrontées  d'argent. 
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Fr.  Fromont,  greffier  des  registres  de  rétat-eivil  :  d'or  à  la 
montagne  de  sinople  surmontée  d'une  nuée  rayonnante  de 
sable  mouvante  du  chef,  acostée  à  dextre  d'un  lièvre  élancé 
de  sable,  et  à  senestre  d'un  chien  aussi  élancé  de  môme,  et 
une  Champagne  d'azur  chargée  de  3  flammes  d'ai^gent,  accostée 
de  deux  F  d'or. 

Hilaire  David,  capitaine  de  bourgeoisie,  et Eléonore  de  Beau- 
mont,  sa  femme  :  elle  porte  de  gueules  à  2  annelets  d'or,  1-2, 
au  franc-quartier  d'argent  chargé  de  3  billettes  d'argent. 

N.  Massuet,  procureur  de  l'hôtel  de  ville  de  Mouzon  :  d'or 
au  sauvage  contourné  de  carnation  regardant  pour  frapper  à 
dextre  d'une  massue  de  sinople  qu'il  tient  à  deux  mains,  cou- 
vert d'une  ceinture  de  sinople,  posé  sur  une  terrasse  de 
même. 

Gédéon  de  Vassinhac,  sgr  d'Imécourt,  et  Claude  de  Pouilly, 
sa  femme,  qui  porte  :  d'argent  au  lion  d'azur,  armé  et  lampassé 
de  gueules. 

Ch.  Maillard,  sgr  de  Landreville,  capit.  au  rég.  Bourgogne, 
et  Madeleine  de  Yassmhac,  sa  femme  :  d'azur  à  l'écu  d  or  stir- 
monté  d'un  lion  naissant  d'argent. 

J.  Migeot,  contrôleur  des  deniers  communs  :  argent  au  lion 
de  sable,  ace.  de  3  étoiles  de  gueules. 

Urbain  Le  Pelletier,  éc,  sgr  de  Beauvais,  commissaire  pro- 
vincial d'artillerie  :  d'argent  au  lion  de  sable. 

Jacq.  Chariot,  receveur  en  chef  des  deniers  patrimoniaux  de 
Mouzon  :  argent  au  chevron  de  gueules,  ace.  de  3  merlettes 
contournées  de  sable. 

N.  Doulcet,  receveur  général  des  fermes  à  Sedan  :  lozangé 
d'argent  et  de  sable,  écartelé  de  gueules  à  la  tète  de  bélier  d'or. 

Marie  de  Vidal,  v^  de  N.  d'Auger,  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Mézières  :  d'argent  au  sautoir  échiqueté 
d'or  et  d'azur,  de  deux  traits,  ace.  de  4  roses  de  gueules. 

Ph.-Fr.  de  Pouilly,  curé  de  Bulson. 

Fr.  de  Hanocq  de  Quivy  d'Anisy,  éc,  et  Anne  d'Aguisy,  sa 
femme  :  d'argent  à  3  loups  cerviers  rampants  de  sable,  les  deux 
du  chef  affrontés  —  d'argent  à  3  merlettes  de  sable,  les  deux 
du  chef  affirontées. 

(il  suivre.)  E.  de  B. 
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Cet  homme  alors  nous  conta  que  la  faim  commençant  &  pres- 
ser ses  camarades,  ils  avaient  résolu  non  seulement  de  manger 
celui  qui  était  mort  de  ses  blessures,  mais  de  se  manger  les 
uns  après  les  autres.  Qu'ils  avaient  commencé  celle  hor- 
rible résolution,  en  faisant  griller  quelques  morceaux  de  ce 
cadavre  et  en  les  dévorant.  Que  Gagni  avait  proposé  de  tirer 
au  sort  celui  qu'ils  tueraient  lorsqu'ils  n'auraient  plus  rien  de 
eu  corps  mort,  mais  que  les  autres  avaient  dit  qu'ils  préféraient 
se  faire  (ucr  dans  une  sortie  si  on  s'obstinait  à  vouloir  les 
prendre  par  la  famine.  Gagni  avait  soutenu  son  idée,  disant 
qu'on  se  contenterait  de  les  estropier  pour  leur  faire  subir 
■prèsane  rude  punition  et  qu'il  Était  résolu  de  sctuerlui- 
tntau  le  premier.  Ces  paroles  avaient  fait  revenir  les  autres 
4  toa  avis,  ils  n'avaient  pas  seulement  tiré  au  sort  à  qui  ce 
nr^  de  mourir  le  premier,  mais  encore  à  qui  il  appartiendrait 
de  Hurtivre  à  tous  les  autres  que  c'élait  k  Gagni  que  c'était 
Miti  et  qu'il  avait  fait  le  serment  que  quand  ils  seraient  tous 
locrts,  il  ne  tarderait  pas  à  aller  les  rejoindre.  Pour  lui,  voyant 
que  le  sort  le  désignait  i  mourir  le  premier  il  s'était  enfui,  ce 
dont  il  avait  à  rendre  grllce  au  ciel,  puisqu'il  avait  obtenu  son 
pardon. 

f^lui-ci  leur  fut  encore  envoyé  pour  les  porter  h  implorer  la 

Iricorde  du  Pacha  plulôl  que  do  finir  si  atrocement,  mais 

0  l'avoir  accablé  d'injures  Ils  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il 

z  hardi  que  de  revenir  leur  faire  encore  une  pareille 

Mltion. 

Je  ne  sais  comment,  après  lout  ce  qu'on  savait,  on  ne  prit 
pu  d'autres  mesures  pour  se  saisir  d'eui.  Hais  soit  que  ceux 
qui  l«a  tenaient  assiégés  n'eussent  pas  assez  d'ospârience  ou 

'  Valt  f*gt  *^'^  lonu  XIX,  it«  la  Revue  de  diampfj/ne  et  d*  firii. 
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qu'i's  craignisscDl  le  péril,  Us  se  lioreDl  là  cinq  jours  entiers, 
peudant  lesquels  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable.  Mais  la 
soif  comniençant  à  les  lourroenler,  un  de  ces  misérables  dit  à 
Gagt)i  qu'il  ne  pouvait  âouiïrir  un  si  grand  tourmeul,  el  qu'il 
était  résolu  avec  deux  de  ses  camarades  à  mouriT  les  ormes  k  la 
main  lanl  qu'ils  auraient  encore  quelque  force,  que  s'ils  vou- 
laient tous  faire  comme  lui,  ils  auraieut  du  moins  quelque 
consolation  en  mourant.  Gagni  consentit  et  ils  sorlirent  ainsi 
tous  les  cinq  comme  des  enragés  et  tuèrent  un  homme  el  en 
blessèrenltrois  autres,  avant  qu'on  songeât  eeulemenlcomment 
s'y  prendre  pour  les  arrôLer.  Mais  le  commandant  cria  h,  ses 
gens  de  leur  l'rer  dans  les  Jambes  et  dans  les  cuisses.  Ils  furent 
bientôt  à  terre  de  cette  façon,  et  ayant  été  désarmés  ensuite,  ce 
commandant  les  fit  panser  afin  qu'ils  fussent  mieux  en  état 
de  eoi>ITrir  les  tourments  qu'on  leiT  préparait.  Uais  ils  arrft- 
cbèrsnt  leurs  empUlres  lâchant  d'envenimer  encore  leurs  bla 
Bures  en  les  d(5chiranl  avec  les  ong'les. 

Alore  on  leur  attacha  les  maius  derrière  le  dos,  el  les  ajniDtl 
amenée  ainsi  k  Dulcigao,  ils  y  furent  ompallés  tout  vifs.  Cela 
s'exécuta  au  bord  de  la  mer  ou  ils  demiiuiêrent  esposés  à  lu 
Tue  du  port  el  de  toute  la  ville,  qui  ne  pouvait  se  lafieer  de  ma 
faire  compliment  sur  ts  péril  que  j'avais  invité. 

Je  fus  fort  surprise  eu  revenant  k  Dulci({]io  de  ne  point  ^ 
parmi  mes  geuB  une  certaine  femme  que  j'avais  prise  p 
tmvaîtler  k  U  coulure.  Elle  était  de  U  MorOc  el  qq  mauqui 
pas  d'adresse,  ce  qui  était  cause  qu'elle  nous  plaîsail  beaucoi^ 
Elle  s'appelait  la  Gampaua,  et  je  crus  d'abord  que  la  fiayat 
qu'elle  «vail  eue  de  l'attaque  des  Corsairoa  lui  avait  fait  pren- 
dre le  parti  de  revenir  toute  seule  avaul  les  autres.  Je  fus  un 
jour  ou  deux  sans  savoir  rien  d'elle  malgré  mes  recherches, 
mais  quand  on  empalla  Gagni,  il  demanda  k  lui  dire  adieu,  On 
voulut  savoir  d'où  il  la  connaiMsail,  et  comme  on  se  doutait 
qu'il  ei\t  eu  quelque  commerce  avec  elle,  on  le  pressa  là-des- 
sus. Mais  U  eut  demeuré  dans  la  silence  si  ce  n'est  qu'on  le 
menaça  de  le  brûler  k  petit  feu  avant  que  de  Vompaller,  de 
sorte  que  pour  éviter  l'effet  de  ces  menaces,  il  avoua  qu'elle 
avait  été  de  son  complot  et  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  la 
connaissait.  Je  jugeai  de  là  qu'elle  s'était  sauvée  do  cfaee  moi 
dès  qu'elle  avait  vu  le  secours  que  m'amenait  le  Signor  Ehic. 
Lo  Pacha  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  faire  prendre  afin  de  Ij 
punir  comme  elle  le  méritait,  mais  on  Quit  par  savoir  qu'éla 
allée  chercher  le  Corsaire  pour  lui  dire  qtttl  ne  faisait  pas  b 
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pour  lui  d'exéculBr  son  eiilreprise,  elle  avait  remonté  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  oii  elle  s'était  embarquée  avec  les 
g«ius  de  Geiidron. 

Ja  eoD^ai  alors  à  me  ressentir  de  l'oLligaliou  que  j'avais 
sa  Pacha  et  à  ceux  qui  m'avaieut  donné  du  secours  de  sa  part. 
Je  Gfi  présent  de  mille  écus  à  ceux-ci.  et  au  Pacha  d'un  turbau 
ganii  de  pierreries  qui  valait  quatre  fois  autant. 

Pour  ce  qui  est  du  garçon  de  Cajute,  je  le  gardai  dans  ma 
maison,  résolue  de  l'emmener  en  France  quand  j'y  retournerais. 
Jo  tr&VÙIlaj  en  attendant  au  salut  de  son  Ame,  qui  est  la  plus 
(fnod«  récompense  que  je  pouvais  lui  donner.  J'en  usai  de 
même  À  Végi'd  de  mes  esclaves  que  je  faisais  instruire  dans 
notre  religion  par  les  deux  prêtres  quti  j'avais  gardés  exprès 
pour  cela,  quoique  Gendrou  leur  eût  donné  de  quoi  retourner 
chez  eux.  Mais  déjà  laplupart  me  disaient  qu'ik  se  feraient 
cbrétieos  quand  je  le  leur  commanderais,  à  quoi  je  répondais  quo 
ce  n'était  pas  pour  l'amour  de  moi  que  je  devais  le  faire,  mais 
pour  l'amour  de  N.-S.,  qui  était  mort  pour  eux  sur  la  croix. 

Cepeudaut  je  n'osais  en  fa-'-e  baptiser  aucun  parce  que 
GendroQ  m'avait  recommandé  de  dissimuler  mon  zèle  tant  (|ue 
je  ferais  dans  ee  pays.  Le  Signor  Flric  et  ses  fîHes  firent  pour- 
tant abjuration  de  leurs  erreurs,  car  ''s  étaient  schismatiques, 
ce  qui  timit  moins  à  conséquence,  mais  la  femme  du  Signor 
Elric  ne  voulut  pas  l'imiter.  Tout  au  contraire,  elle  fit  tout  ce 
qn'difl  put  pour  animer  leurs  parents  contre  eux  et  contre 
moi.  EUe  avait  quelques  biens  de  son  côlS,  ce  qui  obligea  son 
mari  il  garder  quelque  mesure  avec  elle.  Il  me  disait  cepen- 
dant qu'il  était  au  désespoir  do  son  obstination,  et  que  sans 
cela,  il  aarait  vendu  tout  ce  qu'il  avait  pour  venir  avec  sa 
lamine  en  France  avec  moi.  Cette  femme  semblait  même  s'op- 
poser au  dessein  que  j'avn's  de  marier  sa  tîUe  aînée  h  Van 
Bclc,  disant  que  ce  jeune  garçon  u'i^tait  peut-être  qu'un  gueu 
et  qu'elle  n'avait  que  faire  de  marier  sa  fille  si  loin  pour  ne  lui 
juj  donner  quoique  chose  qui  en  valût  la  peine. 

Ce  n'était  pae  depuis  ma  venue  seu'âmeot  que  cette  femme 
Tivall  sn  mauvaise  intelligence  avec  son  mari,  elle  s'était  tou- 
jours opposée  À  ce  qu'il  avait  voulu  et  comme  il  n'j  a  rien  de 
ri  propre  qu'un  pareil  procédé  pour  6ter  à  uu  homme  toute 
l'amitié  qu'il  peut  avoir  pour  une  femme,  le  Signor  KIric 
findt  avec  elle  fort  indifféremment.  Il  ne  lui  faisait  nulle  part 
Je  ee«  a^rcs  qri  étaient  beaucoup  meilleures  qu'on  ne 
creyûl,  eija  qae  ne  le  croyais  moi*méme.  Car  il  avait  eu  (ou- 
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jours  grand  6oiu  de  les  cacher,  tanl  à  cause  de  sa  femme  q 
des  Turcs,  sous  la  dominatiOD  desquels  il  n'est  pas  toujoui 
bon  de  faire  paraître  un  grand  biea.  Il  avait  fiiit  celle  fortuné" 
tout  en  un  bëuI  jour  et  saus  que  personne  eu  sût  rien. 

Il  n'était  en  ce  temps-là  que  facteur  d'mi  rîclie  marchand, 
quoiqu'il  fùl  déjà  marié,  et  ce  marchand  l'avait  envoyé  ( 
Hollande  avec  de  grosses  lettres  de  change  pour  acheter  qntA 
ques  marchandises  au  retour  de  la  Hotte  qui  devait  bienld 
revenir  des  Indes,  U  se  trouva  par  bonheur  pour  lui  qu'a 
Grec  qui  était  de  Dulcigno,  vint  loger  dans  la  même  hôtelier 
à  Amsterdam,  le  Signer  Elric  lui  demanda  ce  qu'il  était  vei 
faire  en  Hollande.  Ului  répondit  que  son  dessein  n'éLail  ] 
d'y  venir,  mais  que  s'élant  embarqué  aux  ludes  sur  tin  h^^^ 
ment  vénitieu  pour  relourner  àDulcigno,  le  patron  de  c 
seau  s'était  servi  de  l'escorte  qu'avait  la  flotte  de  Hol!aud| 
pour  faire  son  chemin  plus  sûrement.  Mais  une  grande  lempi 
étant  survenue,  non  seulement  le  bllimoul  où  il  était  s'étaî 
perdu,  mais  encore  deux  autres  de  la  flotte  sur  lequel  éta 
telle  et  telle  marchandise, 

Elric  l'interrogea  secrètement  el  lui  demanda  s'il  y  avait  sn) 
la  llotle  beaucoup  de  marchandises  pareilles  à  celles  qui  étaîei  ' 
paries.  Il  lui  répondit  que  non,  car  il  connaissait  tout  ce  quj 
renfermaient  les  vaisseaux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Elrid 
pour  lui  faire  prendre  une  résolution  digne  d'un  homme  d'à 
prit.  Après  avoir  su  de  sou  compagoon  qu'il  n'y  avait  que  h 
qui  s'était  sauvé  du  naufrage,  el  que  la  flotte  s'arriverait  p 
encore  de  silût  après  le  mauvais  temps  qu'elle  avait  essuyé.  I 
e'eu  fut  chez  tous  les  marchands  qui  avaient  de  pareilles  mai 
chandises  à  celles  qui  étaient  perdues  el  en  Cl  le  marché  avU 
ses  lettres  de  change,  el  il  les  eut  à  nu  prix  raisonnable, 
ces  marchands  attendaient  la  flotte  avec  les  marchandises  neib 
ves  et  se  délirent  volontiers  des  vieilles.  Mais  ils  furent  bi^ 
surpris  quand  ils  apprirent  le  naufrage  des  vaisseanz,  de  sort 
qu'ils  les  rachetèrent  eux-mêmes  le  triple  de  ce  qu'ils  les  avaient^ 
vendues  pour  ne  pas  dégarnir  leurs  boutiques.  Voilà  comment 
le  Signer  Elric  était  devenu  riche  en  un  seul  jour,  de  sorte 
qu'après  avoir  rempli  la  mission  de  son  maître,  il  mit  l'argent 
qu'A  avait  gagné  à  la  banque  d'Amsterdam  et  s'en  revint  e 
son  pays  sans  rien  dire  à  personne. 

Depuis  il  avait  fait  valoir  son  argent,  résolu,  si  sa  femma 
qui  était  maladive  venait  à  mourir,  d'aller  habiter  ce  pays-l&  J 

Comme  il  avait  ce  dessein,  il  avait  écouté  assez  volonliei 
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h  proposition  de  marier  sa  fille  atnée  k  Van  Eck.  Geadron 
m'en  av^it  écrit  des  mËrveiEles  et  Elrtc  avait  écrit  do  son  ctié 
k  Smynie  pour  faire  les  mêmes  enquêtes  sur  son  futur  gendre. 
Les  nouvelles  qu'oD  lui  manda  ayant  été  conformes  à  celles  de 
QendroD,  nous  ne  différâmes  ce  mariage  que  parce  que  nous 
na  Toulîoas  le  faire  qu'en  présence  de  Gendrou. 

Je  déclarais  cependant  à  Van  Eck  et  à  Diana  qu'ils  se  pou- 
vaient désormais  regarder  comme  deux  personnes  destinées 
l'une  i  l'aulra,  mais  al  Van  Eck  fui  transporté  de  joie  à  celte 
nouvelle,  Diana  fut  bien  différente,  elle  resta  si  froide  que  j'eus 
lieu  de  m'en  étonner.  Je  lui  en  demandai  la  raison  sur-le- 
champ,  mais  elle  voulut  réparer  la  faute  qu'elle  avail  commise  ; 
uisst  affectant  une  grande  liberté  d'espril  malgré  l'agitalion  où 
elle  élut  elle  me  dil  qu'il  n  était  pas  étonnant  qu  elle  fùl  si 
froide  puisqu'elle  se  souvenait  que  je  lui  avais  dil  combien  j'a- 
vais élé  trompée  en  épousant  M.  de  Fresnes  et  qu'elle  craignait 
pour  elle  le  même  sort. 

On  ne  connaît  guère  un  homme  qu'où  ne  le  pratique,  me 
dit^lle,  et  s'agissaul  maintenantde  quitler  mon  père,  ma  mère 
et  mon  pays ,  me  trouveriez-vous  de  bon  sens  de  u'avoîr  pas 
lu  moins  quelque  frayeur  I 

Ces  raisons  ne  me  parurent  pas  encore  bien  bonnes,  car  je 
me  défiais  d'elle  depuis  la  première  fois  qu'elle  m'avait  attra- 
pée. Cependant  la  cadette  apprenant  le  bel  établissement  qui 
se  pniparail  pour  sa  sceur,  deviol  jalouse  au  point  de  ne  plus 
boite  ni  manger.  La  jaunisse  lui  en  viut,  et  comme  nous  ne 
Bavions  pas  ce  qu'elle  avait,  nous  élions  tous  très  embarrassés. 

Cette  fille  n'était  pas  tout  à  fait  aussi  belle  que  sa  sœur, 
niais  en  revancbe  elle  avait  des  qualités  que  l'autre  n'avait 
pas.  Elle  élail  très  douce,  franche  et  assez  agréable  pour  se 
rendre  maltresse  d'un  cœur  qui  n'aurait  pas  été  pris. 

Cependant  je  continuai  d'observer  Diana  et  je  me  doutai 
InentAt  qu'eu  épousant  Vau  Eck,  elle  n'épouserait  pas  celui 
qu'elle  aim&it.  Je  lui  témoignai  ce  que  j'en  pensais,  mais  elle 
fat  de  si  méchante  foi  qu'elle  n'en  voulut  jamais  convenir.  Elle 
•erabattit  toujours  sur  ce  qu'elle  m'avait  dit  pendant  qu'elle 
lïitilt  jouer  tous  les  ressorts  pour  obliger  Van  Eck  à  ne  plus 
penser  à  elle.  Elle  se  servit  même  de  la  jalousie  de  sa  sœur. 
Elle  lui  ût  dire  par  une  de  mes  Esclavonnea  qu'elle  avait 
gipié,  qu'elle  devait  faire  bonne  mine  à  ce  jeune  homme  et 
Inidire  qn'il  trouverail  mieux  son  compte  avec  elle  qu'avec 
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soD  ^ée,  car  elle  en  aimait  un  autre  que  lui  et  qu'elle  le  ïvi 
ferait  voir  quand  il  voudrait.  Van  Eck  fut  fort  surpris  quant 
celte  Qile  lui  tint  ce  discors,  Tl  crut  d'abord  que  c'était  l 
jalousie  qri  la  faÎBail  parler,  mais  comme  elle  le  pressait  d'é* 
prouver  la  chose,  toujours  par  l'oulremise  de  l'EsclavoQue,  i 
jemanda  comment  elle  s'y  prendrait. 

L'esclavonuc  lui  promit  qu'elle  lui  ferait  sviprendre  Dîai 
et  le  chevalier  d'Ailly  qosidîl  voudrait. 

Le  Eoî'andais  promit  que  ei  elle  lui  faisait  voir  cela,  il  o 
gérait  d'aimer  ea  ^œur  comme  étant  indigne  de  son  amitié  i 
que  tousses  vœux  seraiealpourelle,etque  dumoius  ily  fi 
60Q  devoir. 

L'esclavou»e  assura  au  IloUaudais  qu'elle  le  mettrait  danj 
un  endroit  où  il  pourrait  enlend'e  de  ses  oreilles  des  choM 
encore  plus  fortes  que  tout  ce  qu'elle  pourrait  lui  dire. 

Il  lui  était  facile  d'agir  aiusî  puisque  c'&laiL  Diana  e1le-m6inl 
qui  la  faisait  agir.  El  en  effet  celte  Grecque  qui  faisait  ] 
malade  depuis  deux  jours,  avait  élé  coucher  sous  ce  prétest 
dans  la  chambre  de  1  esclavoone.  Celle  chambre  régnail  1 
long  d'un  corridor  dont  elle  n'était  séparée  que  par  une  cloison. 
Ce  fui  dans  ce  corridor  qu'elle  dil  à  Van  Eck  de  se  rendre  k 
une  heur»  après  minuit,  ce  qui  lui  était  fort  facile,  parceque  s& 
chambre  était  dans  le  môme  escalier.  I 

Il  y  Tint  et  l'esclavoune  l'amena  dans  sa  chambre  oii  elle  ifl 
cacha  dans  un  petit  cpbinel.  Elle  lui  dil  tout  bas  qu'il  n'availl 
qu'à  metlre  le  nez  h  la  porte  qu'elle  laissait  eair'ouverle,  qu'il 
aurait  bicnlôl  conlenlement. 

Il  n'y  avait  pas  uu  demi-quarl  d'heure,  que  le  chevalier  ■vint 
dans  le  corridor  oii  il  y  avaîl  un  ais  de  la  cloison  qui  était 
percé.  C'était  k  l'eudroil  où  il  y  avait  un  nœud  que  l'on  avait 
levé  si  proprement,  qu'il  s'ôlait  el  se  remellaît  sans  qu'on  pùl 
s'en  apercevoir. 

lie  Chevalier  en  approcha  la  houche  ol  appela  Diaua,  api 
quoi  ils  se  dirent  mille  choses  tendres.  Ils  parlèrent  ensuite 
Van  Eck,  sur  quoi  le  chevalier  lui  ayant  demandé  si  olla" 
pourrait  jamais  se  résoudre  à  l'épouser,  elle  lui  jura  qu'elle  ne 
le  ferait  jamais  et  que  si  elle  était  sî  malheureuse  qu'où  l'y 
obligeai,  il  ue  lieudrail  du  moins  qu'à  lut  qu'il  ne  s'en  repeu- 
tu.  Ce  discours  qui  était  concerté  entre  eux  four  l'ullrnyer, 
ne  manqua  pas  de  produire  son  effet,  car  il  jura  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  mille  fois  que  d'épouser  jamais  celte  OUc, 
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Cocaœe  Jo  voulaie  savoir  la  cause  de  rùidifférence  de  Diana, 
j'eus  l'idée  d'eu  parler  au  chevalier.  Jo  l'envojw  chercher  jus- 
temout  sepl  ou  huit  heures  après  que  sa  maîtresse  et  lui 
TBQueiil  de  faire  celle  pièce  À  Yan  Ëck.  Je  lui  dis  de  s'appro- 
cber  de  moa  .''l  où  j'âi?-&  eocore  el  s'élant  assis  sur  ua  siège 
à  côté,  je  II-'  demandai  s'''  ae  meutlrB-l  point  en  une  chose  que 
ja  TOcV's  savoir  de  U<<.  Il  me  répoud't  que  la  menterie  était 
indigna  d'une  parsorio  d'borior  -  et  de  condition. 

—  <  Sur  cette  assurance,  lui  dis-je,  dont  je  me  doutais 
bien,  Je  vous  domander^'  s'*!  n'est  pas  vrai  que  toub  aiiuez 
Diana  et  que  Di»ia  vous  aime.  Jo  veux  m'en  rapporter  ii  votre 
paralopluiqu'àlout  ceqie  j'ai  \j  moi-même  et  je  me  tîeudraî 
n  ce  que  vous  d'''ez  aaos  avoir  le  moiadre  doute. 

—  «  Tous  m'embarrasses  bien,  madrme,  me  r£<pondit-il, 
mais  je  vous  r'  tant  d'oLUgatioa  je  vous  d'raî  la  vérité,  quoi- 
quslÊ  menterie  Cjje  je  pourrais  vous  faire  en  celte  occasiou 
n'allll  paa  contra  mon  honneur.  ■ 

Il  m'avoua  qu'il  aimait  Diana  passioaDémeut  enduit  de 
Ions  lea  efiorta  qu'il  avait  pu  faire  pour  vaincre  ce  sentimanl. 

Je  lui  reprôsenui  alors  qu'il  n'était  nullement  le  fort  de 
telle  fille,  que  l'épouser  serait  un'-  la  faim  et  ta  soif,  qu'il 
Tllih  biea  mieux  qu'il  achevât  ses  caravanes  et  qu'il  prohtit 
aux  dépens  des  corsaires,  de  boutés  que  Gendron  avaient  pour 
lui  Je  lui  demandai  de  me  dire  si  Diana  l'aimait  réellemenl,  à 
qtwtilme  répondit  qu'il  était  impossible  de  sonder  le  cceur 
iVuno  autre,  mais  qu'à  on  juger  par  les  apparences  il  se  croyait 
ajmrf.  U  finit  en  se  jetant  il  mes  genoi-T,  me  suppliant  de  le 
préférer  &  Van  Eck  qui  n'était  ai  de  f^a  coodition  ni  d'un  génie 
ti  pTGf>r«  que  loi  à  faire  quelque  chose. 

Je  ne  voulus  rien  promettre,  aussi  s'en  alla-t-il  tout  triet».'- 

Ca  contre-temps  m'embarrassa,  craignant  que  la  chose  ne 
'Intaux  oreEUes  de  Van  Ect  qui  en  romprait  peut-être  son 


Je  me  résolus  donc  à  ffûrfi  une  petite  correction  à  Diana, 
dès  qu'elle  serait  levée,  et  comme  elle  no  se  levait  aussi  bieu 
que  moi  qu'entre  onze  heures  et  midi,  jo  demeurai  tout  ce 
lemps  dans  mon  lit  <t  faire  rédexiou  comment  je  m'y  prendrais 
pour  les  rendre  sages. 

Mais  vers  les  onze  heures,  Margot  qui  était  entrée  daos  ma 
chambre  et  qui  se  trouvait  toujovirs  à  ma  toilette,  quoiqu'elle 
de  fût  plus  en  étal  de  nio  rendre  service,  vinl  me  dire  que  Van 
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Eck  demandait  àme  parler.  Joie  fis  entrer  el  ce  jeune  garçoii 
I  s'élanl  approché  de  mon  lit  me  piîa  de  faire  retirer  tout  le 
I  monde,  afin  qu'il  pût  me  parler  en  particulier.  11  me  dit  alors 
\  que,  charmé  de  la  beauté  de  Diana,  il  était  venu  me  la  deman- 
I  âer  en  mariage  avec  son  consentement  et  qu'après  avoir  pris 
I  mes  renseignements,  j'avais  eu  la  bonté  de  lui  promettre  celte 
'  fille  ce  dont  il  me  remerciait  encore  présentement,  que  néan- 
I  moins  il  me  serait  bien  redevable  si  Je  voulais  lui  rendre  sa 
parole. 
Je  pris  ces  paroles  pour  une  querelle  d'amoureux  et  lui 
)  demandai  les  raisons  qu'il  avait  d'agir  ainsi. 

Comme  il  vit  que  je  le  pressais,  il  me  supplia  de  le  dispenser 

de  rien  dire  qu'il  ne  pouvait  m'avouer  qu'une  chose,  c'est  que 

I  le  cœur  de  Diana  était  engagé  à  un  autre  et  qu'il  lui  ferait 

plaisir  de  rompre  ses  projets. 

Après  avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  le  faire  changer  de 

'   résolution,  je  lui  dis  que  je  lui  rendrais  sa  parole  quand  j'aurais 

[  parlé  À  Diana. 

Van  Eck  s'étant  allé  assez  content,  je  fis  chercher  le  signot  ' 
I  Elric  que  je  Gs  appn<cber  de  mon  lit  après  avoir  renvoyé  tous 
mes  gens. 

Je  lui  dis  alors  le  compliment  que  Van  Eck  m'avait  fait 
dont  il  parut  sensiblemenL  touché.  11  crut  que  la  faute  en  était 
&u  jeune  homme  de  Dulcigno,  mais  je  le  détrompai  et  lui  dis 
[  que  j'avais  reconnu  que  Diana  et  le  chevalier  s'aimaient  et  Jo 
[  lui  contai  tout  l'entretien  que  j'avais  eu  avec  ce  jeune  genlil- 
I  homme.  Mais  le  signor  Ebic,  loin  d'Être  fiché  de  cette  nouvelle, 
)  dit  qu'il  aimait  le  chevalier  comme  son  entant  et  qu'il  le 
I  préférait  comme  gendre  à  Van  Kck  et  à  tout  autre,  enfin  il  me 
L  déclara  si  bien  que  l'affaire  de  la  fortune  n'était  rien  pour  lui 
J  et  qu'il  consentait  pleinement  à  ce  mariage,  que  jo  n'eus  plus 
I  qu'à  lui  dire  qu'il  <^tait  le  maître  de  sa  fille  et  que  j'approu- 
I  Terais  tout  ce  qu'il  diiciderait. 

(A  suivre.) 
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Dlseou»  dt  l»  mort  de  feu  M.  la  conU  de  Chaitelnllûo. 

■  Li  vérité  est  que  depuis  le  second  siège  desenneinia  devaut 
U  dicle  ville  que  le  sieur  de  Meuze  a  coDceu  je  De  scay  quelle 
itiimilié  contre  ledict  sieur  comte  son  subjecl,  pour  lequel  il 
a  deu  conjurer  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'il  a  exécuté. 

Que  depuis,  eslaul  réconciliés,  le  sieur  de  Meuze  qui  a  des 
iMres  proches  de  Chaslelvillaiu,  se  sérail  relire  en  la  dicte  ville 
et  logé  en  la  maison  d'un  des  eubjecU  dudicl  comte,  aj'&nt 
pris  pour  son  habitation  deux  chambres  hauUes,  l'une  joignant 
i'aullre  ;  il  y  faisoit  sa  demeure  et  si  auroit  retenu  un  grenier 
dessus  pour  la  relraile  de  ses  grains. 

Auquel  lieu  il  a  demeuré  pas  un  bien  long  temps  s'entre- 
TÏsîUat  les  uns  les  aullres,  et  pendant  le  séjour,  secrètement 
ledict  sieur  de  Meuze  disoit  que  si  jamais  il  Irouvoit  ledict 
sieur  comte  à  son  advanlage,  il  le  feroit  mourir  comme  il  se 
prouve  depuis  sa  mort. 

Trois  jours  auparavant  l'assassinat,  lesdicts  sieurs  comtes 
de  Ueuze  s'estoienl  embrassés  et  entreveux,  beu  et  mangé  par 
ensemble  comme  ils  oui  faict  plusieurs  fois,  ledict  sieur  de 
lieuse  ayant  donné  une  ospée,  et  sur  l'advis  qu'il  luy  fut 

*  Voir  |Mga  300,  tome  XVI,  de  In  Revue  it  Champagne  «1  de  Brit. 
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doDoé  une  heure  devait  la  monslre  par  un  des  gens  dudicl 
Bieur  de  Meuze,  nommé  Corbisy,  qu'il  s'en  Touloit  aller  à 
Chaalons,  et  que  si  ledict  siei"  comle  vouloit  y  escrire,  il  ferott 
tenir  son  paquet,  aussitosl  Irdict  sieur  comls  escripl  el  (''et 
audict  Corbisy  qu'il  iroit  prendre  congé  dudict  sieur  de  Meu?  i 
et  lui  porter  luy-mesme  ^es  lell-03  et  de  faicl  misl  ses  leltrr  > 
dans  sa  pochette. 

El  à  l'heure  mesme  qui  fut  le  22  Apvt'A  lur  les  9  heures  du 
maliu,  ledict  sieur  comte  seul,  sqqs  Euitte  aulcune,  comme  il 
avoitaccouBlumé,  va  en  la  mr'=onoùeËtoit  logé  ledict  sieur  de 
Meuze  et  entrant  en  sa  chairbre,  proche  de  la  cu'sine,  en 
laquelle  estoient  tous  ses  Berviteurs,  voub-it  eemeltieAtable, 
aussitost  et  soubdf'uement  est-il,  k  l'entrée  de  la  chambre, 
assailly  el  assassiaé  de  onze  coups  morle'°,  t?it  d'espar^, 
espiers,  couleaus  de  cu'sine  que  auli?es  laîllans  par  lui  el  ses 
S"-  viteurs  comme  il  se  verra  par  les  premiers. 

Quoy  faict,  ledict  sieur  de  Meuze  faict  sortir  le  maistre  el  la 
mai&lresse  du  logis  et  se  présente  armé  de  toutes  pièces, 
ayant  un  espieu  au  poiogt  au-  levant  de  la  porte  de  son  log'* 
et  proche  de  la  halle,  et  dict  aux  eubjects  dudict  sieur  comte 
qu'il  avr'l  lue  leur  tyrao,  qu'il  estoit  mort  et  qu'lM  cherchas- 
sent UQ  aullre  scigaeur. 

Et  comme  il  vit  le  peuple  s'esmouvoir,  il  se  barric-ida  d  '.ans 
le  logis,  f  'cl  pendant  saulver  par  dcuière  ses  servileurs  et  se 
rend  entre  les  mslns  du  baron  de  Ssiol-Remy,  eotruandanl 
!ors  à  la  cavalerie  estpnt  en  garn''ion  en  ladicle  \iMe,  entre  les 
mp'us  duquel  !a  jusi'ce  le  coeit  et  donne  eu  garde,  "ayant 
ledict  S.'-ut-Reroy  demandé  et  pris  en  sa  charge. 

Cependant  on  informe  de  ce  qje  dessus  el  le  faict  es*-.nt 
avéré,  la  coips  alr^y  mef^lTy  est  porté  en  une  sc'Ib  du  chas- 
teau.  Le  jour  mesme,  h  dame  comtesse  averl'o  dudict  aa^n^si- 
nat,  parcheminé  la  ville  delingres  oti  e''e  estoit  audict  Cbas^ 
teh'llain  avec  M,  de  Dînte\;!le,  de  Grandprsy,  Cincheronel 
aul'rcs,  lesque'q  j^sieloienl  lelicl  sietir  de  Dialeville  per- 
met  e  ordre  ô  ce  c,j'i!  trouveroit  DéceEsf><re. 

Arrivée  qa'ello  est  audict  C'iastelvi"?'n,  e"e  fait  continuer 
le  pn  ;ès  par  les  olBciers  et  interroger  led'cl  Blevr  de  Meuze, 
lequel  confessa  avo'r  coir"i"'8  le  meurtre,  mr^a  il  dict  que  c'a 
esté  luy  seul  &  cause  du  dementy  qu'il  dict  que  ledict  sieur 
comte  luy  a  donn^,  encore  qu'il  n'en  peusse  donner  aulcune 
preuve  parcequ'l  dict  qu"'  estoit  luy  seul  lorsqu'il  le  tua 
comme  U  est  poi  .é  par  le  procès. 
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CependaQl,  eilo  Be  plaint  au  parlir  de  LaDgres  audict  siei'" 
de  Diute\ille  de  ce  que  le  Eiaur  baron  de  Lancques,  cousia 
dudict  Ëieur  de  Mevze,  touIoU  venir  audicl  Cbastelv'tlain  avec 
luyob  depuis  'lairiva;  que  les  barons  de  Ffancières  et  Meuvy, 
ses  nepveux  propres,  a'esloient  présentés  à  ]a  porte  d'icelle 
pour  y  entrer,  ce  qu'elle  eiDpp=îclia  le  plus  qu'e "e  pul  et 
remonelra  par  plusieurs  fois  audicl  sieur  de  Diolevilte  de  quel 
crâvecoeur  et  quel  imporiauce  cela  luy  esloit,  et  que  ce  dut  pas 
se  licencier  p-sndaatBa  quaranlaiue. 

Elle  (ait  remarquer  qu'on  en  a  trouvé  d'argent  que  200  ^^ub 
de  bon  argent  et  9<J0  de  pésatols,  ce  qui  li''  enlève  les  moyens 
de  fa>re  ^ce  aux  besoins  de  la  garnison  comme  faisait  son 
msri  q>''  y  a  m's  pendant  les  sièges  18,000  écus  de  sa  poche. 

Le  prie  d'écrire  au  receveur  Gastebois  de  Lar^rea  III,  de  ne 
pas  molester  ceuiqui  ont  payé  les  deniers  de  l'an  passé  à  ta  gar- 
DÎson  doal  elle  veut  rendre  compte  en  se  donnant  le  temps;  et 
u-x  habitants  pourleurrecomiBauderleurdevo'";  de  n'écouter 
aucuQ  discours  contre  le  mémoi"e  de  son  mari,  lequel  on 
Toudroit  rendre  odieux  pour  couvrir  l'assass'  'at.  ■ 

Second  mimoira  de  la  ToStne. 

Accusant  les  déporlemenH  du  br-on  de  Saint -Remy  du 
'imps  de  son  mari  sur  lequel  U  vouloit  empiéter,  et  d'avoir 
ménpjé  ce  qui  est  arrivé;  qu'il  sorlit  de  la  chambre  du  sieur 
de  Meuie  à  l'heure  même  du  crime  ;  que  sou  beau-frère.  M.  de 
Bazoi''ey  déclare  avoir  vu  encore  remuer  les  pieds  du  comte  et 
qne  le  baron  se  présenta  soudain  sur  la  place  pour  calmer  la 
peuple  qui  vouolil  venger  la  mort  de  soa  seigneur,  et  pût 
M.  de  Meuze  eu  sa  garde;  qu'il  a  été  élargi,  puis  pourvu  du 
gouvernement  par  M,  de  D'ulevllle;  qu'il  a  établi  un  sergent- 
major  bostite,  ce  qui  a  décidé  la  comtesse  à  suivre  les  avis  de 
ses  ."uis  eu  renvoyant  ses  enfants  k  Langres;  qae  privée  par 

I,  L  Rtat  de  CboîitaT,  baron  ile  Meuse,  Mcoad  GL»  du  baran  d'Aigre- 

II.  KîM.  ds  Ueuvj  cl  àe  PriDCJ^iss  étoieuL  jgo'tineal  da  Ii  idbIsoq  de 
CbelMul. 

Ili.  Frn-folsGaaloboiB,  jcujsr,  uigneur  de  Baierer'.  recevsi  ~dcid«pi'  . 
ils  la  »Mie  du  Leaf-ta,  pu  ■  reeoTeiK  gênéial  oo  ChampBgoe,  niin*  i  Bei^ 
Ditdo  Bslleaot.  Bile  d'an  mairs  de  Uog.cii  bob  DU  doviot  coaieiller  i  U 
Ceur  de«  compUa  de  Dljoa.  Sa  amui  jpoaaa  U.  de  Comiesl  de  SJiau'monl 
M  (b1  mite  de  la  Temme  de  Claude  de  BailhJlem;,  éevfn  :  ta  coutlne  gtr* 
nrtlne  Gulebol*  fut  tain  du  trand  Rouïaat. 
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M.  de  Dinteville  de  toute  assurance,  elle  étoit  a  la  dévotion  du 
baron;  qu'en  son  absence,  il  aëcrit  &u  seront-major  de  ne  laisser 
entrer  personne  en  la  ville  pour  que  la  comtesse  ne  puisse  voir 
aucun  desesamis  ;  que  ce  sergent  le  méprise,  lui  prend  rarement 
le  mot  et  le  change  aussitôt  ;  ne  veut  cependant  pas  tenter  un 
coupde  force  de  peur  de  dëptaire  au  duc,  mais  lasituation  n'étant 
plue  lenable,  elle  lui  demande  énergiquement  justice,  d'autant 
qu'il  y  a  arrôt  de  la  Cour  de  Cbâlons,  du  mois  de  mai,  de  prise 
de  corps  contre  le  sieur  de  Meuze  ;  qu'il  doit  nommer  sans 
retard  un  gouverneur  sue  ;  qu'elle  a  prévenu  le  roi  et  qu'elle 
sait  que  le  baron  a  en  vue  sa  ruine  à  elle  et  sa  domination  sur 
la  ville.  (Ce  mémoire  raturé  et  signé  d'elle  dut  estre  la  minute 
d'après  laquelle  a  été  dressé  le  précédent.) 

Mtmoin  de  ta  comtsise  pour  le  doc  di  Navera. 

Proleste  qu'elle  désire  conserver  l'amitié  de  M.  de  Dinte- 
ïiUe  ;  quoiqu'O  ait  donné  à  croire  qu'il  vouloit  lui  enlever  la 
ville,  ayant  partagé  les  clefs  en  en  donnant  une  au  baron  de 
Saint-Remy  avec  le  gouvernement  qu'avoit  le  feu  comte  et  le 
mot  ;  et  en  n'en  laissant  une  à  la  comtesse  qu'après  forte  con- 
testation, après  qu'elle  ait  fait  retirer  ses  enfants,  ■  crainte 
d'iceulx,  veu  que  celluy  a  qui  il  donnoil  la  ctiarge  est  gentil- 
homme de  fortune  et  n'a  les  moyens  esgaux  à  la  dicte  dame  et 
pour  aultres  causes  qu'elle  dira  de  bouche  ■  ;  établissant  un 
sergent-major  qui  n'extstoit  pas  précédemment  et  était  mal 
avec  le  défunt  ;  elle  n'a  donc  plus  presque  aucune  autorité  et 
prie  le  duc  de  nommer  un  geulilhomme  de  sa  connoissance  sûr 
au  gouvernement  de  la  ville  pour  qu'elle  puisse  être  ainsi 
maintenue.  Prie  le  duc  de  la  laisser  le  voir  pour  lui  expliquer 
de  vive  voix  bien  des  choses,  à  Chatelviilain  ou  ailleurs,  «  bien 
qu'elle  ne  soroit  oster  la  force  à  la  justice  et  rendre  le  crime 
impuny,  lequel  néantmoins  les  fait  entrer  soubs  couleur  qu'ils 
disoient  vouloir  parler  à  luy,  en  laquelle  ils  deniauroîenl  trois 
Jours  au  grand  regret  de  ladicte  dame.  Et  pendant  ce  temps-là 
le  baron  de  Saint-Remy  présente  requeste  alin  d'estre  déchargé 
dudict  sieur  de  Meuze, 

La  dame  comtesse  et  la  procureur  d' office  l'omposchent  si  ce 
n'est  à  charge  de  la  conduire  par  ledict  sieur  barou  es  prison  de 
Langresou  Chaalons,  pour  quoi  faire  ledict  sieur  baron  pouvoil 
implorer  les  forces  dudict  sieur  de  DintevîUe,  ayant  lors  2I>0 
chevaulx,  auquel  ladicte  dame  demanda  justice  et  main  forte 
à  cesl  efiect  et  ses  enfans  aussy. 


I 


I 


LETTRES  DE  M.   DB  DINTEVILLG  4j 

Ce  Qéuiiiioins  quelque  empêchement  el  remonslrance  qu'elle 
ayt  peu  faire  et  qui  BOut  pas  escrit  au  procès  doot  la  Cour  de 
ChaaloDS  est  saisie,  le  baron  de  Sainl-Remy  eslargit  ledlct 
sieur  de  Ueuze  soubs  la  caution  dos  barons  de  Meuvy  elFran- 
cières,  ses  nepvcux,  et  Eoit  de  ladîcle  ville  armé  de  toutes 
pièces  sur  le  meilleur  cheval  qu'il  ajt  avec  le  sieur  de  Dinle- 
ville,  duquel  il  se  départit  aussUost  et  s'en  alla  avec  ses 
nepveux. 


BODBBOIRZ.  ~  CHADUOHT.  -  lA  FAULCBE.  -  BOK5£XO0NIES.  - 
riATIORT.  —  I.S  PAILLT.  -  ECLABOK. 


CbtumoBl,  tS  «vril  1591.  Au  duc  <le  Nsie». 


Les  gens  da  la  ville,  clergé,  noblesse  et  tiers  envoyenlle 
jour  de  Rimaucourl  pour  protester  de  leur  dévouemeot  au 


Déclaration  des  gens  de  Bourbonne,  du  8  juillet  t59l,  de 
demeurer  Gdèles  au  roi. 

La  Fiulclie,  25  iiril  1592.  &  M.  d<  DinlevUIe. 

Les  Lorrains  lui  arrivent:  M.  de  Pout  lui  offre  Renel  el 
Sunt-Blaise  s'il  rend  La  Faulche,  autremont  il  viendra  l'as- 
si^er  avec  t2  canons.  «  Vous  pouvez  juger  la  réponse  que  je 
luy  en  ay  faite.  ■  Le  baron  de  tiaiot-Remy  est  avec  lui. 

Marquis  de  Renel. 
Bonneuconlre,  25  aTril  iSS!.   A  M.  iv  Diatevills. 

«  Monsieur,  ayant  seue  que  estiez  de  retour  de  l'armée  du  roy 
avec  une  bonne  Iroupe  et  que  les  Lorrains  ont  prins  Monligny, 
pour  le  bien  du  service  du  roy  il  me  semble  estre  nécessaire 
que  les  forces  de  Champaigue  el  de  ce  pals  se  meslenl  incon- 
lineut  ensemble  pour  s'apposer  à  eulx  eu  attendant  la  venue 
de  M.  de  Nevers  qui  sera  uès  aise  les  y  trouver  pour  cesl 
eflect.  Au  premier  mandement  que  me  ferez,  j'espère  vous 
mener  150  ou  200  bons  chevaux  et  si  tout  ce  qui  est  en  ce 
jaIs,  Boit  300.  Vous  ayant  expédié  ce  gentilhomme,  exprès 
pour  en  avoir  advis.  J'ai  envoyé  des  gène  de  pied  à  Chateau- 
rillain,  solvant  l'insistance  qui  m'en  avoit  esté  faite  et  me  suis 
efforcé  d'y  mener  de  bonnes  forces  pour  le  favoriser  de  ce  côté 
de  LADgrea.  Vous  commanderez,  je  vous  obéiray,  désirant  de 
vous  rendre  tous  les  services  qui  me  seront  possibles  ei,  d'eetre 
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'contiDué  en  vos  bonnes  grâces  que  je  salue  de  m«e  plus 
lluinbles  recomm  and  liions,  supléant  le  Créaleur,  etc. 
Voslre  bien  hombte  cousin  k  tous  faire  seivice. 

Tavanea.  » 
Il  jaQTïar  1G93.  DiDlevHIe  à...-. 
1  Monsieur,  je  tous  donnera^  advia  de  ce  qu'il  me  semblera 
[  eslre  nécessaire  pour  la  conserralion  de  voslre  maison  de 
Grîgiion  par  quelques-uns  des  miens  :  l'offre  qu'il  vous  a  plut 
e  faire  en  ce  qoi  concerne  le  service  du  roy  el  mou  paiLicu- 
i  lier  m'esl  un  lien  de  plus  d'eslre  obligé  à  vous  rendre  service 
[  "Bomme  j';  suis  entièrement  disposé.  Je  trouve  comme  tous  U 
Tenue  de  M.  de  Nevers  en  voslre  gouvernement  el  cesle  pro- 
vince estre  non  sei''ement  utî'e,  mais  nécessùre;  à  quoj  la 
\  dépesche  qu'il  TOUS  a  plus  f?=re  au  roy  suivy  d'une  recharge 
I   porteroit  coup.  Vous  me  commanderez  et  je  vous  obéiray  d'eu- 
'tîère  volonté  en  laquelle  je  me  recommanderay  bien  huœble- 
I  taent  k  vos  bonnes  grâces,  snplêaot  le  Créateur,  etc. 
Voslre  bien  bumble  cousin  à  tous  faire  5er^~ice. 

Tavanes. 

30  mai  1S»3. 
Le  capitaine  Prévost,  commandant  au  château  de  Hozay, 
I  ^rlira  avec  ses  armes  el  les  soldats  avec  leurs  épéee,  la  reste 
jdes  armes  demeurant  aux  mains  de  M.  de  Diutevîlle,  lequel 
I  ^vraies  faire  escorter  par  10  ou  12  geulilsbommes  delacom> 
I  papile  Plancy  jusque  i  une  Ueue  au-delà  de  Plancy  vers 
]  Baint-Juet.  M.  de  Ûinleville  concéda  encore  aux  soldats  de 
[  garder  leurs  arquebuses  a  pour  ne  pas  estre  ruinés  et 
\  dépourvus  de  moyens.  > 

30  Btt  1593. 
Le  capitaine  la  Villolle,  commandant  du  cbâteau  de  Colla- 
I  aier,  remet  à  M.  de  Dinteville  les  clefs  du  château  en  promet- 
I  but  d'y  recevoir  les  serviteurs  du  roi  en  cas  de  nécessité. 

29  Juin  IC33. 
Engagement  par  madame  de  Toulongeon,  du  consentement 
i'&a  sienr  de  Gramont,  son  mari,  au  duc  de  Nevers,  de  ne  faire 
F  Wi  sa  maison  du  Chasielet  aucun  fait  de  guerre  ou  de  fortiB- 
\  CKtion  sans  l'agrément  dudîl  duc 

PUTigQf.  3  Juillet  1S93.   Au  doc  de  Ncvari. 

I  Aiaat  vue  voslru  armée  à  Cbaslaauvilaiu,  Je  n'ay  vooUa 

f«illir  àp  vous  adverlir  où  sont  les  ennemis  et  d«  se  que  leur 


I 
I 


I 


LElTRBS   DK  M.    DR   DINTIlVr-"  il 

armée  est  composée  qui  est  de  600  arquebusiers,  71)0  suîsaes 
cl  S  à  600  cbevaulx.  Je  les  ai  tu  par  deux  fois  loger.  Ils 
trftiuentdeux  cbooqs  ei  ooe  couleoïrine.  IjCurrendez-vouBtet 
aujourd  huy  à  Mout-Salol-JeaD,  à  2  lieues  deçà  Saulieu.  Od 
(ieclqu'-'s  veulent  altaqaer  ledit  Saulieu.  Ji  ai  mis  ma  coœ- 
pagaie.  Je  crois  qu'i's  feront  ce  (,de  geos  de  bieu  doibveut 
tr'v.  il  me  semble  que  jeusee  faillit  moQ  debvoîr  si  je  oe  vous 
BUAse  adverti  de  toutes  ces  pa-ticulartléa.  Je  crois  que  s'ils 
TOUS  senteul  aprocber  qu'i's  sa  redreroat.  Se! ou  ce  que  vous 
BM  maodeKS,  je  ma  comporterai  et  vous  tiendrai  ad veiJ,  vous 
npUaot,  etc.  MriKBSÂU, 

Da  Piilly.  10  Juillet.  Anz  g«ae  du  Coasdl  d*LÉUigr«i, 

>  Vous  m'avez  envoyé  ces  jours  passés  le  sieur  Javernaull 
pour  le  fait  de  Mouisauljon.  Je  lay  pryë  vous  reporter  que  je 
m'emploieray  de  toute  mon  affection  pour  moyennec  s'il 
m'estoil  possible  que  ceste  place  fut  rendue  sur  les  offres  que 
TOUS  en  faisiez,  et  que  se  raprocbaut  mon  Qls  le  vicomte  du 
comtâ  du  Dijonnais,  je  me  melLray  en  cbemin.  s'il  esloît 
besoin  de  IVer  trouver  à  cest  effecL.  Cepecdaul  le  brnîct  court 
et  est  en  commun  parmi  vosire  \ille  qae  vous  faites  tirer  sur 
les  habîlans  d'icelte  jusqu'à  5  ou  GOO  escus  pour  racheter 
Udicte  place,  cbose  qui  ne  peut  eslie  que  sur  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée,  le  faict  de  laquelle  est  incertayu,  ou  bien  pour 
quelque  autre  sujet  et  expédiant  que  vous  pouvez  auoir  ;  et  où 
mou  intention  ne  réussiroit  envers  mon  Qls  le  vicomte,  le 
peuple  au  lieu  d'avoir  souvenance  de  la  payno  que  j'auray 
prise,  se  trouveroit  à  en  mal  dire.  C'est  pourquoy  je  vous  eacris 
exprès  la  présente  pour  vous  supplier  de  vous  représenter  en 
TOUS  mesme  que  je  ne  puis  avoir  puissance  de  faire  effectuer 
pu  mon  fils  le  vicomte  ce  que  vous  désirez  pour  cesle  place, 
non  nlus  que  jauray  moyen  de  faire  rendre  Vergy  par  mon  fils 
de  Tavanes  à  ceulx  de  la  Ligue,  ou  comme  Monseigneur  de 
Nevers  pourroit  faire  rendre  Troyes  à  M.  de  Guise  son  neveu  ; 
flt  que  tout  ce  que  je  pu's  avoir  de  plus  qu'un  aulre  à  négocier 
ceet«  affaire,  c'est  qae  mondict  fils  levicomlc  doit  par  honneur 
el  respect  prester  l'aureilte  à  entendre  ce  que  je  luy  en  écrtray 
et  feray  dire  pour  le  mouvoir  à  faire  un  accord  ;  mais  pour  se 
luldre  k  ce  que  je  demanderay  pour  tous,  il  n'en  fera  que 
Q  qu'il  vouldra  et  pluct  b.  Dieu  que  jeusse  bien  de  la  puis- 
»  suce  sur  luy  et  qu'il  eust  voulu  me  croire  depuis  le  com- 
meucemenl  de  ces  troubles,  jeusse  bien  empêché  qu'il  fut 
rentré  au  party  où  il  est.  Croyez,  je  vous  suplie,  que  j'affec- 
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HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS' 


I>OM     DU     BOUT 


Là  monastère  du  Tr4port,  —  oii  od  écrit  actueUmuQnt  ce 
qu'on  vient  de  rapporter  de  la  conduite  si  édilianle  de  ces  doux 
grands  religious*,  dout  ou  a.  élè  lémoin  oculaire  autrefois  et 
oii  ou  proiilQ  eucore  aujourd'hui  de  leurs  veilles,  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  sueurs,  et  où  ou  entend  souvent  et  dans  toutes 
les  occasions  le  bourg,  la  ville  d'Eu  et  tout  le  pays  retentir  da 
leurs  éloges  et  des  béuédiclions  qu'on  donne  à  leur  conduite  si 
t^ulIére,  —  éUnl  bien  rétabli,  Dom  Guillaume  Jatnct,  qui  ne 
pouvoil  âtre  oii^if,  et  qui  éloit  encore  daus  la  vigueur  do  son 
tempérament,  plein  de  zélé,  de  bonne  votonlû,  de  courage  et 
de  forces,  embrassa  avec  joje  la  proposition  qu'on  luj  fit  et 
l'ordre  qu'il  reçut  pour  aller  &  Orbaiz,  ravi  d'y  trouver  un  lieu 
qui  avoit  besoin  de  son  secours  et  d'y  pouvoir  continuer  sous 
un  supérieur,  qui  symbolisoit  avec  luy  d'inclinations  et  da 
desseins,  le  môiuo  genre  de  vie  pénitente  cl  laborieuse,  qu'il 
avoit  pratiqué  déjà  assez  long-tems  sous  D.  Beuoist  Coc- 
qu«1iu. 

Lee  HR.  PP.  Dom  Pierre  Mongé  et  Dom  Guillaunie  Jamet 


esToid  i  Otbtii 
par  1b  U.  p. 
supériDur  ffiaé- 


'  Voir  pago  iHi.  tome  K.1X,  io  la  /tenus  da  Champagne  cl  de  One. 

).  [L*  chapitre  gAcJrd  do  Mviii(iuti«r  ea  Juin  1702  avait  nommA  Dom 
NlCoUs  Du  BoQt  prieur  du  moiisslèie  do  Saiut-Michal  i!u  Tc^port.  Ainsi 
^u'<iD  l'a  vu  plus  haut  (ptdCacc),  c'est  àans  cetto  localili  que  rsuteai  da 
l'Histoire  ds  i'abbaja  d'Urbsis  eiécula  It  rédaction  difiaitiTe  de  eou  maous- 
tiU,  —  Lts  iigneH  relativca  i  D.  Coquflin  et  à  D,  Jamet  ont  été  éeritas  en 
IT04.  —  Le  sfjour  do  Dom  Du  Uuut  su  Tréport  Hemble  d'uiUvurs  n'nToir 
oOtft  aucune  porticulariLâ  intfrcssaDla  â  a^lcr.  Ncu«  saruns  seulement  qu'il 
aomwÎTitj  daaa  l'intéift  du  coutedI,  uu  «capruQt|de  mille  lÎTres  k  consUlu- 
ranl  conlrst  sous  aeing  privA  délivrj  te  2  mars  1703.  L«I- 
tlmtie  Kermaiagant,  loe.  citai.,  p.  CXU  etCXVlII.] 


so 
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Rende  ut  sr 
eccliSsiiiEti<)Uas 


rt^curent  aussi  toujours  dans  une  parfatle  union  et  coucorJe  ; 
ils  3£ireDt  toujours  de  coucert  dans  leurs  généreuses  mais 
pénibles  entreprises,  travaiîîaot  avec  une  sainte  émulalion  à 
l'euvt  l'un  de  l'autre  plus  rudement,  plus  fortement  et  plus 
assidûment  que  les  plus  robustes  de  leurs  ouTriers  et  de  leurs 
manœuvres,  et  vivant  aussi  pauvrement  qu'eux,  les  animant 
par  leurs  exemples,  et  se  retranchant  mëine  souvent  le  néces- 
saire, (Dom  Guillaume  so  contenta  toujours  de  boire  de  fort 
mauvais  cidre,  qui  ne  se  fait  à  Orbaiz  qu'avec  de  méchantes 
pommes  sauvages),  afin  de  contribuer  par  leurs  travaux,  leurs 
épargnes  et  leur  vie  pauvre  au  paiement  des  charges  et  au 
prompt  rétablissement  du  monastère. 
Le  zélé  et  l'inclination  charitables  et  blenfaisaots  de  noa 
j  deux  Révérends  Pères  ne  se  bornèrent  pas  au  rétablissement 
des  temples  matériels  et  des  édifices  du  monastère  ;  Db  les 
répaudoienl  encore  au  dehors,  secourant  Messieuis  les  curez 
du  lieu  ol  des  parroisses  voisines  dans  leurs  différens  besoins, 
suppléant  pour  eux  on  cas  d'absences  ou  de  maladies,  et  écou- 
tant les  confessions  du  pauvre  peuple  avec  fruit  ot  édiG- 
cation. 

Après  que  Dom  Guillaume  eut  observé  une  vie  si  opposée 

k  la  nature  pendant  plus  de  douze  ans  (qui  le  fera  toujours 

Tivre  dans  l'esprit  des  habitaus  et  considérer  îcy  comme  le 

second  restaurateur  du  monastère  d'Orbaiz  aussi  bien  que  de 

celui  du  Tréport),  les  supérieurs  majeurs  le  voyons  Agé  et 

inGrme,  renvoyèrent  demeurer  dans  la  célèbre  et  ancîenue 

abbaye  de  Sainl-Médard  de  Soissons,  où  il  a  toujours  esté 

l'exemple  de  lacommunaulé  par  son  profond  silence,  sa  grande 

MocideDom  retraite,  aOQ  parfait  éloignemenl  du  monde,  sa  vie  cachée  ea 

wamiB'r'iour'du  Dieu,    SOU  application  continuelle  aux  exercices    intérieurs 

mois  da  mars  et  son  assiduité  à  toutes  les  observances  régulières  de  nuit  et 

tinte.  "^'  *^'  de  Jour,  dont  il  ne  s'est  Jamais  dispensé  que  par  nécessité  et 

toujours  avec  l'approbation  de  ses  supérieurs  jusqu'à  sa  mort 

prëlieuso  aux  yeux  de  Dieu,  arrivée  le  tiaraedi  premier  jour  de 

mars  de  la  présente  année  mil  sept  cens  quatre.  Agé  de 

soixante- neuf  ans  et  six  mois,  et  de  profession  quarante-neuf 

et  demi  '. — On  se  croit  obligé,  pour  l'édiûcation  de  nos  succes- 


.  [Uam  Ouillftume  Jernct.  ntlif  d»  Rouen,  a 
t  faLbe^fl  de  StiutrDDaU.  la  31  loQt  lËSt.  i  i'iga  de  20  odb 
L  tu.  \al.  11791.}  A  ptrlir  ds  16Ti,  la  tigooluco  da  ce  diguo 
trouve  t  cSté  d«  cella  da  prieur   D.   Pisira   Mongâ,   »iir  les  ■ 


■ 
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têtus  el  pour  les  exciler  à  imiter  les  bons  exemples  de  cet 
ezcellflal  religieux,  d'ajouter  îcy  qu'uu  ancien  supérieur,  qui 
&  élâ  le  lémoÎD  oculiiire  de  sa  ci>DilailG  pendunl  les  douze  ou 
quinze  dernières  auDées  de  sa  vie  à  Saint-MAdard,  et  qui  a 
tefU  ses  derniers  soupire,  dous  a  mandé  que  «  Dieu  voulaot 

•  éprouver  la  Cdélilé  et  rattachement  à  son  devoir  do  son  ser- 
I  vileur,  et  pour  épurer  et  coosommer  ses  autres  vertus  pré- 

•  cfdeotes,  l'avoit  exercé,  pcudant  tout  le  tema  qu'il  avoit 
«  vécu  avec  lui,  par  plusieurs  conlinûolles,  très  aigQes,  très 
I  radieuses  et  très  humitianles  infirmités,  durant  lesquelles 

<  il  De  lui  échappa  jainaiâ  le  moindre  mouvement  d'impa- 

•  lience,  ni  la  moindre  parole  de  murmure,  de  plainte  et  de 
I  mécontenlemeut  coatre  qui  que  ce  soit  ;  au  contraire,  tou- 
«  jours  résigné  aux  ordres  do  la  Providence  dont  il  adoroit  la 
t  conduite  sur  lui,  toujours  paisible  el  tranquille,  souffrant 
«  BM  dlfféreoB  maux,  non  seulement  avec  beaucoup  de  p&- 

•  tisDce,  mais  avec  une  Joje  intérieure  qui  rejaillissoit  sur 
I  son  visage  ;  se  contentant  d'exposer  son  mal  avec  simplicité, 
t  fltd«  remonalrer  ses  besoins  les  plus  presaans  avec  humi- 
t  lité,  aoe  grande  douceur,  un  visage  serais,  et  toujours  avec 
(  ose  gran  je  résignation  et  dâpcndaace,  et  sans  inquiétude  et 
I  trop  d'empresssmentpoureEtrepromptemont  soulagé.  Et  ce 
(  qui  est  le  plus  remarquable  et  te  plus  édifiant,  c'est  que. 
«  ooQobet&Dt  toutes  ses  différentes  incommodités,  il  fut  tou- 
«  joiors  assidu  k  l' office  divin,  d'où  souvent  il  fallott  le  rapporter 

•  dans  l'infirmerie  à  cause  des  foiblesses  el  défaillances  qui  luy 

<  preodent.  Bn/lti  il  est  mort  in  Domino.  > 

L«  R.  P.  Dom  Pierre  Mongô  secondé  par  D.  Guillaume  Bnir«pri»es  du 
Jamel,  M  Dieu  répandant  ses  bénédictions  sur  ses  desseins,  H'  ^-  "-_'*- 
Mê  eolrepriaes,  ses  travaux  et  sur  les  fonds  de  l'abbaye,  non  goccfi.'  ~  "" 
seolaroent  11  satisfit  entièrement  aux  dilTércnles  charges  de  la 
coaimutuuté,  mais  même  on  verra  dans  la  suite  de  cet  écrit 
quo  quelques  années  après,  sur  toutaprés  la  mort  de  Monsieur 
l'abbé  d'Esclainvilliers,  il  se  vit  en  état  de  décharger  le  mo- 
sastén  de  piusioura  r«ntes  et  autres  debles  ou  charges  coo- 
trmctéea  par  ses  prédécesseurs.  11  relira  petit  à  petit  plusieurs 
foods  et  héritages  aliénez  par  Messieurs  les  abbez  commenda- 
Uires,  comme  bois,  prez,  terres,  étaugs,  maisons,  fermes, 
qu'il  rétablit  el  sur  lesquelz  il  fit  faire  des  améliorations  el 
aceooimodemens  pour  les  mettre  en  valeur,  les  rendre  fertiles 
et  plus  avantageux  au  monastère.  —  Il  entreprit  et  acheva  le 
grand  ourra^  du  rèublisseœent  des  bâtimens  de  ce  monas- 
tère. 
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E^M  MiM  CB  n  Uoan  iey  ane  église  eo  liés  rautrua  ordn  «t  fart 
*^  ooowoablo  4  s»  fin  ;  il  T»  readoo  tris  profue  et  (otl  (U« 
Les  sacrex  osseiDeas  de  saial  Béok,  outra  Ibodalesr,  et  «al 
sûdIa.  queros  cooserve  dios  le  tlirfaordê eetta  ^çBse, 
enTennez  dans  fie  vîetu  reliqiulres  pemz  de  «vis  et  plus  pro- 
pres i  en  inspirer  do  mépris  qa'i  exdta  et  altinr  le  te^-ct  et 
le  culLa  qui  leur  sont  ào£.  Four  réparer  ivut^casemetit  cette 
eepéca  de  profvialioo,  il  inspira  &  Dom  Jeui  ricfainl,  prieur 
des  uicieus,  [le  dessein)  de  cootriboer  [k]  lu;  aider  et  d'em- 
ployer les  pelites  ^par^aes  qu'il  axnt  faitt^  a  lie  beaux  reli- 
quaires pour  y  rcnrermer  ces  prëtMux  ossetaats.  —  Dom 
Ricb&nl,  qui  u'aroit  (ail  des  rcserres  que  dans  le  deaseifi  de 
les  remettre  à  nos  religieux,  eulra  avec  joye  dans  une  Et  looa- 
ble  ré£o[uli<m,  aimant  bien  mienx  consacrer  ses  épargnes  1  en 
faire  àes  vases  saeret  qne  de  les  laisser  k  un  abbé  comman- 
dalalre  qui.  uon  eoateot  do  Jouir  de  plus  des  deux  tiers  da 
rerena  de  l'abbaye,  se  setoit  eacoro  empara  de  sa  cAte- 
aprés  ta  mort. 


i'oi3B 


Bfikimi'tt-  tfés  belle  cbapelle  composée  d'un  beau  ailice,  on  bassis. 
burettes,  m  chandeliers,  un  cibotrc.  on  grand  chef  ou 
d'argent,  deux  autres  reliquaires  au  cfaAssts  de  bois  notrci 
chies  de  lames  et  plaques  d*argeat.Q  fournit  U  sacristie  d'( 
mens  de  toules  les  couleurs,  delinss,  debnge,ctc-  Q  débarrassa 
leetiœoretleschapelles  de  Tidlles  cÛtui«s,et  il  les  &(  fermeret 

t^^^^  enriroDiierdebÉluslradesphisdégagéespoarlcu-sûrel*, clarté 
et  déconlioD.  Pour  la  rendre  mmns  humide  et  plus  saine,  il  Si 
tirer  et  transporter  les  terres  qui  étoicnl  fort  biulcs  en  debors  ; 
rfparer  plusieurs  piUers-boutans  et  entre  aulies  un  pilier  en 
dedans  de  l'église  jot^ant  la  diapelle  Notre-Dame,  tout  ruiné 
à  cause  des  eaux  tl'oa  rilaîu  foadoir  au-dessus;  la  crépir  vl 
blandûr  en  dedans  ;  clianger  les  vitres  des  bas-cOlei  et  autres 
endroits  pour  luy  doooer  plus  de  }our'  ;  réparer  la  charpente 

1 .  (Oa  M  pNI  trafi  àlfijttt  U  iaiiueiicn  d»  «adm  lUnu  tSaUnC* 
pw  D.  Pitrra  ilam^.  mu  ppéltiM  qu  l'«gUM  n*M|«àl  ie  low.  '  Ld 
«ct«^4MXvti<«lsvu<*atte)a.  lUl  H.  •!•  CxumoS  •  M  |>1<bi  M»Ua. 
*  MN9  «•  n^fott,  i|ar  Im  pratestinu  tlins  loin  iuUcs  whïra^iT  «t  ^a* 
■  W  ÏMoocIaua  Ir*  plu*  irUs  if  t79).  *  Braoc<^  Ae  dub-iTizsTtB  ia 
&tim  ■nUtinr*  oot  aisii  p£ri  t  I-"  ^nfloûm  d>  l'I^lw  iiY)il«is  sa  pr- 
iemtier,  ri  Fon  n  )ag«  i'*r»t»  t^  f<a*bM  f«cp(ct««<.  iknll  |irte«tar 

(chp.  Tl)  la  bttm  vuwl  dt  rCfliic  ti  A  (a  SifMWOpM  <r<>i  ubûiU  b:«1 
■njditfdliui  <Ubi  Im  InKAlA;,  m  innMt^  «epteatrioari.  Nua*  w  polilM^i 
ici  U  sn*nr«.  (  C»  »o}««,   di!   Up  Crc«ii«r,  m  triiroJaB  taorvnt  r"^" 
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da  clocher',  et  autres  aceommodemeDa.  SiM'l'abbéd'ËscIain- 
TÎUiere  avoit  voulu  seconder  eoo  séle,  il  auroit  fait  réparer  la 
naf  de  notre  église.  Il  avoît  bien  d'autres  Bentimens,  car  le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  le  prossaDt  un  Jour  et  l'oxbortant  de 
faire  réparer  ladite  uef,  de  peur  qu'elle  ue  lombAt  et  que  sa 
dtâte  n'attirât  la  chute  et  la  ruine  de  U  croisée,  ducbœur  et 
du  clocher,  il  luy  fit  celte  réponse  peu  convenable  à  uu  abbé, 
c'est-à-dire  k  un  père  de  religieux  :  <  Croyti-mof,  Dom 
■  frû*r ,  laiisoru  tomber  la  ntf  et  le  chaur  ;  ûi  petite 
-  ttutptlU  du  Saint-Etprit  suffira  om  petit  nombre  demoi- 
t  net  qu'il  y  aura  icy  pour  y  faire  l'office  ;  nous  ipar- 
<  g%erons  des  réparatioas.   Hé  l  que  voulez-vous  faire  d'une 


Belle  ic 
bello  rf 
d'un  abbé'o 


<  xn<   et   tiii*    slècIaH    avec    dea  vnriiitéB   de    détait    dont    Is   g6n!e   da 

<  chaque  ertiila  go  pUiaeIt  à  l'orner.  Un  das  vilraux  de  l'uDclonne  jgliM 
«  abbaliala  d'Orbda  (Uirne)  nous  muctro  la  uinte  Vicrf-e  et  tdnt  Jesn 
«  ta  pied  de  li  croli  ;  h  drotU,  dans  lo  panneau  loUln,  rB|{li8«  eal  figurée 
«  KHI  Ua  traita  d'usé  femme  oliubde.  une  couronne  d'or  orne  is  Ifite, 
t  «Ile  eal  revStue  d'm  riche  miiileau  et  tienl  oa  icaiu  une  croix  Irieniphale  ; 
(  lUF  le  paaaetu  opposa,  c'eal  la  Sfosgogue,  aans  nimbe,  ear  le  cimbo 
«  MI  l'etlribut  do  !a  puissance  ou  de  la  laiiilelA  ;  fUo  b«i9*e  la  tSlG  et 
t  tonrae  le  dot  au  aif^e  du  salul.  Un  iltiail  da  la  calbédrala  de  Bourges 
■  reprodi^tlememe  sujet,  etc..»  tcnnografkie  chriiienne,  [i.  218,  Tourf, 
Uama,  1ST6.  ia-8'.V.  Uulltlin  monunKnloI,  t.  XIV,  p.  ISI  ;  t.  XI,  p.SSS 
elmiv.;  I.  XVI,  p.  ISS.] 

I.  [Ce  clocher  est  un  aJniiraUe  modilo  d'él^gance  et  an  l;pe  prfeLeax 
da  la  cbarpenteiie  du  nv  siècle.  Vnulanlnionlror  comment  Iwirlittes  de 
ciue  époque  ont  bu  J1cver,&  peu  da  Trais,  Jusque  sur  loe  églltes  de  village, 
dei  aiguilles  du  plus  beur^ui  goQt,  VioUel-Lo-Duc  n'a  pal  trauvA  dans 
toute  la  France  un  monument  plus  <ligne  que  la  nteiie  de  l'églfae  d'OrbaU 
de  servir  d'eicmple  à  sa  d^iaouEtration.  L'éiliteur  des  «uvres  de  l'^minGat 
Architecte  a  bien  voulu  nous  euloriacr  i  r^roduire  le  pgseege  relatif  k  ce 
mocumcQt  et  il  a  mis  obligeamment  i  noire  diaposilien  Bon  propre  cliché 
du  dessin  gravé  dans  le   Diclionitaire   raiionné   4e   l'arclt'decture  fran- 

«  Alors  comme  eujounriiui,  dit  Viollct-Le-Duc  (tome  V.  p.  tel  de  sou 
ouvrage),  l'occasion  li'élovor  des  Biciies  da  ch«rpeiita  imporlontes  ne  se 
pi<*enlait  pu  «onvont.  Le  plomb  fiait  plus  cher  sulrefols  qu'il  n'est  aujoui- 
dlui,..;  mr  de  petites  églises  de  bourgades,  de  villages  ou  d'abbsjes 
pannes,  ou  ne  poovsli  penser  à  revSiir  les  iltebes  de  chsrpeate  que  d'ar- 
dMse.  11  fallait,  dam  ce  en,  ad(>|^ler  dos  Ibrmrs  simples,  éviter  les  grands 
•Josta  et  bien  getantir  les  Uula  contre  la  pluie  et  l'action  du  aaleil. 

a  Noos  donuous  an  ciemple  de  ces  ilichei  eulièremant  ravStuea  d'ardoise, 
élevdw,  comme  celle  de  Notre-Dame  de  l'aria,  i  U  rencontre  dss  cotobtcs 
■ur  ta  lmiia«pl  ;  c'est  la  Uèche  du  l'église  d'Orbais  (Meroe),  autreToia  d«pcu- 
duste  d'une  abbaye.  Eicoplé  loa  citriimités  des  |it>iatona,  qui  mnt  reriiues 
de  cbapaaui  de  pLotab  tiAÎi-BiuipleB,  toute  la  cbarpaate  Mt  eouvarto  d'ar- 
doise. On  voit,  en  A,  la  moitié  d'un  des  pane  de  bois  de  la  souche  ;  CD  est 
l'arbeléliicr  du  comble.  Comme  toujoers,  cette  soucbe   fst  iliminuéc,  ayant 
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«  si  granit  églUe  pour  ii  peu  de  moinet  ?  »  Oq  laisse  à  ceux 
qui  liront  ceB  paroles  à  faire  les  réflexions  qu'elles  méritent  au 
jugement  des  sages.  On  dira  seulement  que  le  R.  P.  prieur  les 
releva  d'une  manière  qui  ferma  U  boucUe  et  couvrit  de  conJu- 
sion  l'abbé, 
j  II  ne  trouva  icy  ni  place  de  bibliotiiéque,  ni  anciens  manus- 
cripts,  ni  livres.  Il  eu  a  ménagé  une  qu'il  a  ornée  d'une  très 
belle  menuiserie  et  y  a  mie  de  bons  livres,  des  bibles,  les  con- 
ciles généraux,  des  commentaires  et  iulerpréles  de  la  Sainte 
Ecriture,  des  Pères  grecs  et  latins,  des  théologiens  scbolastî- 
ques  et  moraux,  livres  de  pieté,  cbronologistes,  bistortens,  et 
autres,  pour  commencer  une  bibliothèque  '. 

k"  SS  é  s*  bs3o  at  4"'  S6  i  edd  wmmct  bu  uivciu  de  l'entayura  ila  la  pyri- 
mida.  C«tlo-ci  est  octagune  et  pose  sas  aDgl«s  sut  \et  milieu  des  pini  de 
bois,  ainsi  que  la  fail  voir  le  tracé  B.  Lm  areUura  B  «ont  louIsgJE  par  d<is 
coiilra-fich«s  G  BEsembldaE  dass  les  poloniu  d'angle  II,  et  eurlea  angles  F 
sont  poEJs  quelle  petits  pinacleB,  visibles  «ur  le  Irecé  ^erapactif.  Le  corps 
lie  lallAcbo,  la  pyramide,  laa  pinacles  el  les  lucataes  sootcoavarttd'atdoiase 
petites,  JpaisEcs,  clouâes  aur  de  la  voligo  de  cliflae.  U  y  a  des  lames  de 
plomb  dans  teanaueE.  Cet  édiRM.  ai  simple,  est  d'un  elIetclurinant,ieauBe 
de  ces  sailliea,  et  suilout  à  cauao  de  l'heureusâ  [iroporlton  de  l'easeinble  -, 
il  dais  du  xiv  siËcIe.  Le  betrroi  eet  ind^pendent  de  la  charpente  de  la  tièche, 
al  repose  seulemenl,  comme  celle-ci,  sur  les  quatre  piles  dit  traasaopt.  »  — 
Cf.  L.  Cenrajod,  Lmtres  à  la.SoelBaucarlsur  larettaurationâalalUctie 
d'Orbais,  ea  juillet  et  aoUtlSeâ,  Gpernaj,  NoOl  Beucert,  1809,  20  p.  In-S-.] 
1 .  (Rappelons  ici  que  U  bibliDtlii<!ue  de  In  villa  d'Epernay  conserve 
aujourd'hui  le  catalogue  de  la  bibliuUièqus  couveaiuella  d'Orbais  (V,  siiprà, 
préface).  C'eat  un  aiaDUf.crit  iu-folio  porlaiil  la  dale  de  HU.  U'apria  l'élal 
qui  figara  an  lêle  de  ce  catalogue,  od  vdii  que.  lorsqu'il  lut  composé,  In 
bibliotbËquB  d'Orbais  comprenait  «nvitoa  3,901  volumes  ainsi  itiperUs  -. 

Biblit  sacra 1 03  volumes . 

Biblici  et coucotdanlia 40        — 

luIerpreies  S.  Scripturm £35        — 

Concilia 88        — 

SS,  putresclacriptorefl  Bcdeslaslici  grœel...  14        — 

Id,  Id.  latini...       16M       — 

Bibliolboca  patramol  bibliolbacarii... 70        — 

Tbeologi  scholastici  et  dogmatici 4SI        — 

M,      morales  ceucasnisiœ 210        — 

Id,      polemici  cau  conUûVerniln nS       — 

Id.      mystici  ........  É. SIS        ^ 

Id.      nsoelici 38        — 

Oiooionatores , t4t        — 

JuBCWonicum 94        - 

JusciiUe •  08        — 

Ubri   ecclesiastid...   m        —  

A  reporter..,,,    5.304 
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ÀT&Dt  soo  arrivée,  les  lieux  réguliers  étoîeol  presque  délruîte, 
el  il  en  a  rétabli  de  fort  beaux,  solides  el  commodes  qu'il  s 
très  bien  meublez. 

La  place  devant  le  dortoir  des  religieux,  où  est  aujourd'hui  Jardin  mfe 
leur  JardiU)  éloit  fort  irréguliére,  haute,  basse,  impraticable. 
Là  tout  y  éloit  couvert  d'épines,  de  ronces,  de  brossaillee  ; 
ioy  étaient  de  grands  creux  où  il  se  faisoit  de  grands  amae 
d'maqui  a'y  corrompoil  et  eugendroit  mille  vilaios  snimaux; 
par  tout  enQu  un  fond  inculte  el  slërile.  Mais  par  son  Iravail 
assidu,  par  son  industrie,  arrachant,  défrichant,  remuant  et 
transportant  luy-mëme  la  terre,  applanissant  les  hauteurs, 
comblant  les  creux,  arrosant  la  terre  de  ses  sueurs,  il  eo  a  fait 
un  jardin  fort  beau  et  fort  Tertile. 

La  belle  fontaine  de  Sainl-Frix,  dont  l'eau  est  excellente,  ne  ^ 
communiquoit  plus  ses  eaux  dans  le  monastère  depuis  plus 
de  cent  ciuquaate  ans,  comme  nous  l'apprenons  d'un  procez- 
verbal  fail  au  mois  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre-Tingl-un, 
du  lems  de  l'abbé  Jean  de  Pilles  ;  mais  notre  R.  P.  prieur  la  fit 
conduire  au  mois  de  may  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf 
dans  le  Jardin,  oU  elle  forme  un  très  beau  jet  d'eau,  et  dans 
les  officines  du  monastère. 

Tous  ces  différens  Iravaux  exerçoienl  le  zélo  infatigable  du 


Re|.oti..,,.  Î.304 

Uislucid  ccclesiaetlci 3St  — 

Iil.    moDuiici 72  — 

Id.    profani KM  — 

Cosroogriphi,  malbemi^  M  astcolQgi 18  — 

Philosophl 7S  — 

Uedid at     — 

(JratcriM  Dt  poeld Ht  — 

OnmiuaUci  si  hununîsttu,. •.,..  104  — 

rhUoIogi,  crilîci,  luiEcoIlanei IIS  — 

I            Ualecodosi 32  — 

Totol  gJDJrtil S.'JU  voIdiom. 

L'>)>£rc<i  1"'  ptJcïilc  montre  qu'au  dfliut  du  xTïii*  mËels  l'abbsje  béai- 
dtCtlH  d'Orbaûi  était  od  centro  d'auilos  aaseï  imporlant.  Dans  l'iaveoUin 
do  n  bjbliolliïqaa,  la  part  Dumfriijuo  k  plus  large  est  cella  qtù  wl  ta'M 
BBX  oavniges  d'bistoîro  [prorane  {S}i  vol.].  Auusi  e£t-«e  à  jiulo  titra  que 
M,  laala  Paris  a  pa  citer  la  riche  et  aaviiDle  uLbayu  d'OrbaU  parmi  celle» 
■|vl,  dana  1*  proTÎnco  de  Champogua  rt  de  Biîd,  ont  laissa  1»a  plus  aom- 
brem  Umai^agrs  de  leur  lËle  poui  les  éludes  biBloriqucB,  eu  nout  Mguant 

d'ImpoiUDU*   et   pr^autes  collecUous {Lollro  su  Mûre,  p.  xtiii], 

«n  tAW  du  CaialOjjut  ia»  Ims'Tlmh  de  la  UI>iiolH<;q'ii;  d'Kprmay.  1. 1,  Epvi- 
B«T.  Bonnodam'-,  1883,] 


ieS9.  lo  9  dé- 
cembre, parde- 


TrsnsBCliou 
avec  l'abbsje 
d'AndcCT,  lo  S" 
d'aoflltC97,per- 


B.  P.  prieur  au  dedans  ;  mais  on  hiy  donna  de  l'occupatioa  au 
dehors  par  les  injustes  procez  que  des  personnes  puissantes 
luj  suscitèrent  en  attaquant  et  difpulaol  plusieurs  droits  et 
possossious  de  l'abbaye  dont  elle  jouissoit  justement  et  paisi- 
blement depuis  plusieurs  siècles.  Il  les  lermioa  toujours 
neanimoins  avec  avantage  et  avec  honneur,  soit  par  des  arre&ts 
des  Cours  souveraines,  ou  des  Iransactioiie  faites  k  l'amiable 
qui  coniirmoient  l'abbaye  dans  ses  andens  droits  et  posses- 
eioDB. 

Louis  Eléouor  Henuecpiin  de  Charmout,  fils  et  frère  de  pro- 
cureurs  généraus  au  Grand  Conseil,  et  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  du  Valsecret  ',  ordre  de  Prémontrô.  vouloit  rdduire  i 
la  moitié  la  prestation  que  notre  abbaye  s'est  réservée  ancien- 
nement et  adroit  de  prendre  tous  les  ans  après  la  Salut-MarUn 
d'byver  es  bled-fromeni ,  seigk'  et  avoine,  sur  tes  dixmcs  do  la 
parroisse  do  Mareiii!  procbe  d'Orbaiz,  connue  ayant  abandonné 
lesdites  dixmes  à  cette  condition.  Après  avoir  soutenu  un  long 
procez  audit  Grand  Conseil,  l'alfaira  fut  accommodée  et  l'ab- 
baye maintenue  dans  son  ancienne  et  lé^ltme  possession  par 
une  transaction  du  ueuviéni«  jour  du  décembre  rai!  eis  cens 
quatre-vingt-neuf,  entre  ledit  Henncquin.  abbé,  Jacques  de 
Pouilly  do  Lançon,  abbé  d'Orbaiz,  et  le  B,  P.  Dom  Pierre 
Mongé,  au  nom  de  notre  rommuuaulé.  Celte  Irausacliou  e&l 
dans  le  cbaririer.  Voyez  cy-dessus  au  litre  de  Gilles,  abbé 
d'Orbaiz  eu  i:tO<i,  et  cy-aprés  eu  1C89,  au  titre  de  Jacques  de 
Pouilly  de  Lançon. 

Diime  Françoise  Croisot,  abbesse  de  l'abbaye  d'Andecy*. 
ordre  de  Saiol-Benoist ,  prétendoit  qu'une  bonne  parlie  des 
dixmes  de  Fére- Champenoise  luy  apparteuoit.  L'aQaîre  étant 
sur  le  point  d'être  jugée  au  profil  de  noire  abbaye,  lus  amis  et 
conseil  âe  ladite  dame  .ibbessc  luy  couseilléreni  de  s'accom- 
moder, ce  qui  se  fit  par  une  transaction,  pu  laquelle  notre 


I  .  [Louis  LéoDor  ilïiiiiL'4uiii  <]«  C'bnrinuiii,  &U  aiiic  de  Louiï  l'iuitâU 
UDunei|iiiu,  prucurour  gi^nérnl  m  (itsnd  Cuutoll,  cl  i<3  Morie  Uarg^cnl» 
l'Hu?te  ilv  Bcaulicu,  iloeleur  \k  la  locutlâ  io  PsfÎs  et  srijinGur  d«  Curiberi, 
Icniùt  r»bba/e  (la  Vulsttcrnt  cii  cnmniciiiLi  depuis  le  mcrii  de  juillet  IGSt. 
Il  muuriil  A  Pmis  h  J3  l«vHcr  t7:]ï,  A  t'Ogo  da  GS  au.  Armoiria  : 
•  VairI  d'or  el  d'iiur  ;  »u  rM  <\t  guvulrs.  uliv;;*  d'uii  llou  lfa|i«Fdd  d'■^- 
geol.  »1 

i.  IFiantoiM  Croiset,  (ilie  lia  Charles  Cr^itS'I.  canirflleur  giSufirtl  à*  U  i 
Ktande  cbmcèlUrU,  et  d«  Marie  Danton,  prit  pMsessloa  4e  II  cbirga  d'il)-  [ 
htaae  d'Andecy  I«  K  Jinvûr  lATÏ.  Ella  G(  rtbtiir  |ir«f>^<i*  m 
momiBiere.  Elli'  mourut  ven  ITIT.] 
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PaHaao  des 


ooDunan'iutâ.  À  cause  de  notre  oflice  de  chambrier,  et  le  prieur 

du  prieuré  Noire-Dame  de  l'Abbaye-sous-Plancy',  ausquelz 

appartient  chacun  la  moitié  des  dismes  duJil  lieu  de  Fére- 

Ctiitiiipeiit>iGe>  s'obligèrent  de  donner  chacun  quatre  livres  dix 

sols  pour  toutes  choses  pnr  chacun  an  à  bdite  abbaye  d'Ân- 

dccj  à  perpétuité.  Voyez  cj-apnjs*. 

Aotoine  Le  Oraio,  seigneur  du  Breûil,  homme  ruséel  de   Redevance 

Torlune,  s'avisa  de  vouloir  i-efuser  de  [ournir  et  livrer  la  rede-     '"  ^f"*^''  '^° 

.11  -      1    ■  <     r  •  BorvéBpntpii 

Taoce  annuelle  de  ceut  seize  boisseaux  de  froment  et  cent  seize 

boisseaux  d'nvoiue,  quo  l'abbayo  a  droit  de  prendre  tous  les 
nnsstirle  moulin  du  Breilil  qui  luy  appartenoit  cy-dovanl, 
comme  ou  peut  voir  par  la  ve&to  qui  nous  en  fut  f<ûlo  va  I26!i 
par  Tliihaud,  seigneur  de  Morel.  (Voyez  ci-dessus).  —  Le 
H.  P.  Mougô  l'attaqua  et  obtint  un  arresl  '  qui  maiolieiit  l'ab- 
baye dans  fiOQ  droit. 

UaU  un  des  plus  grands  et  des  plus  signalez  services  que 
h)  R.  P.  prieur  ait  rendus  k  la  communauté,  c'est  d'avoir  par 
M«  soina  infatigables  «t  par  de  fortes  raisons,  comme  arraché  ^^Mong*, 
des  mains  et  obtenu  des  Aihcz  l'ummendataîros  uii  partage  et  "ff^s  eo 
le  tiers  du  revenu  de  l'abbaye  pour  en  jouù-  séparément  par 
l6S  religieux.  Il  y  avoit  j'ius  de  ceul  .ins  que  les  anciens  reli- 
gieux sToient  demandé  le  parta^'e  d'un  bien  dont  le  total  leur 
apparleuoit.  Le  Grand  Conseil,  sur  la  lequôte  dusdite  religieux, 
«voit  ordonné  cl  condamna,  par  son  arreift  du  deuxième  [jour] 
d'avril  lb74,Nirolas  de  la  Croix  k  faire  faire  le  partage  et 
sépartlion  des  biens  et  revenus  de  cette  abbaye  et  de  leur  ca 
abukdonncr  et  laisser  jouir  d'un  liera  franc  et  quillo  de  toutes 
charges  géuéralemcnt  qudcouques,  sans  que  jamais  lesdits 
aocious  religieux,  eu  vertu  même  dudil  arrest  cy-dossus  rap- 
porté au  long,  ayeut  j.-iniais  pu  obtenir,  ni  leurs  successeurs, 
doa  kbbes  suivants  ladite  séparation  et  partage  desdits  biens, 
UesGteurs  les  commcudalaires  voulans  toujours  Être  les  maî- 
tre» d'un  bien  qni  n'a  jamais  fié  donué  que  pour  l'eutrelien 
liunnile  des  tcligious  el  des  ps.uvrus.  et  dunt  ueanlmoins  les- 
diia  religieux  uni  Iréa  souvent  des  peines  ut  des  difQcultéa 
iiicroyablus  pour  eu  arracher  la  moîndi'e  partie  pour  une  sub- 
ûslanc«  bimple  et  frugale. 

L«euccezd'uuo  demaude  ai  ancienne,  si  juste  et  si  nvanta- 


I.  [CalLaehnsl.  XII,  Ui:i.j 
t,  [bi  tnnncuoD.  qat  hI  du 
k  A  data.]  . 

7.  [La  dftta  ào  cM  urrti  n'esl  [i 
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geuseàla  communauté,  ^toit  réservé  k  la  vigilance  et  k  h 
fermeté  du  R.  P.  Dom  P.  Mongé;  on  luy  en  a  loule  l'obliga- 
tion. 

Il  a  fait  rétablir  «t  icmeltre  en  bon  i^lal  la  chaussée  et  le 
petit  étang  du  Pré-au-Chéue  qui  sert  de  réservoir  pour  y  coo- 
eerver  pendant  l'hyver  le  poisson  et  l'alvaia  de  la  commu- 
nauté. 
Alite  dfl  ch■^•  II  fil  aussi  et  aida  à  planter  la  belle  allée  de  charmille  qui 
"'•l'J''"'*  est  au  bout  du  pré  au  deli  du  jardin  des  religieux,  le  loug  du 
grand  mur  de  clOlure  du  c&té  de  l'égliee  SaîntnPrix  ;  ce  fut  en 
cette  année  mil  six  cens  soixante-quatorze. 

Enfin  pour  rendre  loule  la  Justice  convenable  au  R.  P.  Dom 
Pierre  Mongé,  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  pari  et  qu'il  a  été  le 
principal  instrument  dont  Dieu  s'est  servi  depuis  le  mois  de 
Juin  mil  six  cens  soixante-troizejusqu'au  dernier  mars  mil  aept 
cens,  pour  la  rétablissement  entier  et  parfait  du  spirituel  et 
temporel  de  ce  monaslére.  Cette  vérité  paroltra  dans  loul  son 
jour  eu  rapportant  icy  en  délait,  de  suite  et  selon  l'ordre  des 
tems,  tout  ce  qu'il  a  outrepris,  fait  et  exécuté  pour  l'avantage 
de  celte  abbaye,  et  on  recoanoilra  qu'il  a  non-seulement 
répondu  à  loul  ce  qu'où  altendoil  de  Bon  aéle,  de  son  affection, 
de  sou  œcouomie,  soins,  habileté,  etc.,  mais  mCme  qu'il  a 
porté  et  conduit  toutes  ses  eutreprlbes  à  uu  succez  et  une  per- 
fection au  delà  de  (oulo  espérance.  Quand  ou  mettra  en  paral- 
lèle l'état  oii  il  a  trouvé  ce  monastère  avec  celui  où  il  l'a  laissé, 
on  ne  peul  comprendre  ,  on  admire  et  on  admirera  tou- 
jours comment  avec  uu  si  petit  revenu  il  ait  pu  exécuter  si 
heureusement  tant  de  si  diâ'éreuleB  enlrepilses  etlaieser  àaa 
sortie  on  très  bou  étal. 

1675 


Le  dixiesme  Jour  de  janvier  mil  six  cens  soixante  et  qatnie 
on  remboursa  une  rente  dont  l'intérest  éloit  de  vingt-cinq 
livres  par  an  au  sieur  Gouel,  bourgeois  de  Reims,  cy-deraot 
créée  par  Nicolas  de  la  Croix,  abbé,  pour  subvention  accordée 
au  roy  Charles  IX  en  1 569  ;  et  comme  notre  communauté  avoît 
emprunté  l'argent  en  son  propre  et  privé  nom  de  nos  lîR.  PP. 
do  l'abbaye  de  Chezy  pour  faire  co  rembouraemenl  audit  sieur 
Gonel,  dont  W  l'abbé  profitoît  des  deux  tiers  dudtt  intérost, 
ue  le  payaut  plus  audit  Gonel  ni  autre,  il  a  été  condamné 
s  h.  payer  deux  tiers  de  ladite  rente  qui  «ont  dix-sept 
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B  dix  sols  coDSliluéeB  au  profit  deadits  religieux  de  Che«y. 
aux  nom  et  droit  deequeîz  oolre  communauté  d'Orbais  est  à 
présent  par  le  remboursement  qu'elle  a  Tait  eoBUito  de  iadile 
rcate  do  vingt-cinq  livres,  en  1678,  le  l""  septembre  '. 


CHAPITRE  QUATRIËSB 

QBATBIÉUB    TRIBNMAL 


Le  chapitre  général  tenu  i  Saint -BodoIsI  de  Fteury  ou  sur- 
Lc^re,  au  mois  do  juin  de  la  présente  aoaée  mil  six  ceu9 
soixante-quinze,  continua  le  Révéreud  Père  Dom  Pierre  Mongé 
en  qualité  do  prieur  de  ce  monastère  '. 

En  cette  mënio  année  mil  six  cens  soixante-quinze,  celle 
petite  abbaye  fut  lax6e  à  neuf  cens  vingt  livres  de  don  gratuit 
accordé  &u  Roj  par  l'assemblée  du  clergé  de  Boissoos,  après 
rtuteemblée  générale  du  clergé  de  France  tenue  auparavant  eu 
la  présente  année.  Mais  cette  sorte  détaxe  ou  imposilioD  a  été 
depuis  dans  les  assemblées  beaucoup  augmentée,  comme  on  a 
remarqué  cy -devant  en  rapportant  les  différentes  taxes  impo- 
sées sur  cette  abbaye,  chef  et  membres,  abbé,  couvent  et 
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ble   sa    cinq 


.   [9  Urrier  16TS.  — ■  Par  derint  Iw  coasultuis  du  Roy,  noluraa  gu- 
otos  ib  Ea  Majwli  411  Chtatelel  de  Psris. , .  fui  prisent  an  *■  penonne 
Min  Pians  de  Sdricourt,  chenlier,  «eiguBur  d'EKlalnTillisn,  abbi  corn- 
:•  ia  l'abbije  Saiat-Pierre  d'Orbsii,  oidre  de  S.  UaDoiït,  (lemanraai 
k  Paii*  me  de  la  Mooaojs  i  rbo«tel  da  MbdIouq,  pacroiMS  Saial-Qermsia 

rAuienvJi.  lequel doQue  pouToir  et  puluanco  de  pour  luy  et  en 

•m  Dom  bsïUer  t  Sa  Mnjeaté  ou  i  ceux  qui  «oui  eo  ses  dioicia  eagagSsta* 
•I  prapriilain*  daa  demainea  de  Cbastaau-Thiorrj  et  prindpautf  de  Conit, 
BM  dédantioa  al  recanuoiMaiice  dsa  redeTancei  dont  ladite  abbaje  d'Orbaii 
psut  eatre  Uaii»  eaiara  lecdita  «elgoeun  ayaDlr-eauBa  de  aes  damainaa. .,» 
A  la  aoîte  et  en  vertu  de  cette  ptocuialioB  intcriintunacle  du  11  miri  IClfi 
poriaul  ttcoDiiolssaDce  par  lei  leligioui  d'Oibais  i  Madame  [s  prîDccsae  de 
CoDiU.  Leadit)  raligieni  «  recognoiaaeat  Tollonlaireiiieat  qu'à  ciuie  de  la 
Tkonpltf  de  Vlolleina  appartenant  «t  despendant  de  ladite  abbaye  d'Oibds, 
iJa  ilaibreDt  «n*era  la  recepts  et  priaeipauld  de  Coodé  par  cbacuD  en  le  jout 
S^ln t- Italienne,  lendemain  de  NsCl,  aîi  eepliera  d'arolne  meauio  dudit 
Coudé,  ail  pouUea  bI  dii-buîct  deaicca  d'argent,  atc...  A  ces  cauteB,  uaant 
im  ba«ia«  foy,  patient  roeognilÎTe  bipotèqua  et  tiltre  nauTelte  au  pmrGct 
da  Uadame  U  princesse  daConJé...  Signé  Tr.  Pierre  Uougâetfi.QuiUaume 
Janet.   ■  —  Btuda  de  M*  Cbatlot.J 

1.  lUfrcr  eonVMDt  «lech'M»  tuperiomm,  Bibl.  net.  ma.  lai.  lïtOii, 
f  «9  »'.I 
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gfficee  clauËlrauz.  Voyez  cy-dessus,  chapitre  qualrieEtne,  Des  \ 
bôiiéfices  lia  celte  abbaye,  paragraphe  Iroisiéme. 


HÎ76  [et  1677J. 

I6"<^  Le  quinzième  jour  d«  maj  [1G76]  '  le  Roy  donna  un  arrest 

du  Conseil  privé  pour  faire  payer  le  huiliesme  denier  par  les 

déleoleurs  dus  liïeus  ecclésiastiques,  fabriques  et  commu- 

Dautez.  A  la  faveur  de  cet  arrest,  la  R.  P.  prieur,  apriîs  avoir 

satisfait  â  l'intention  et  aux  clauses  dudit  arrest,  relira  et  ren- 

IC77.  tra  eu  possession,  eu  ir>77,  de  la  pièce  de  huit  arpens  de  prez 

appeliez  communénient  les  Prez-le-Comte,  vers  Suisy-!e-Pranc, 

Les  Prei-lB-  et  en  la  rente  de  huit  boisseaux  do  froment  à  prendre  sur  les 

îroiw'eoui     de  possesseurs  ou  délenteurs  du  moulin  Musquin  et  ses  dépeu- 

froment  sur  lo  dancea,  aliénez  par  ledit  Nicolas  de  la  Croix,  abbé,  le  vingt- 

^o^nrEtirM''en   neuvi«sme  jour  de  décembre  nul  cinq  cens  soixante-trois  pour 

1677,  subvention  moyennant  la  somme  de  deux  cens  quatre-vingt 

livres  de  principal.  Il  paya  aussi  doux  fois  le  huitième  de  cetto 

somme,  sçavoir  celui  ordonné  par  ce  présent  arrest,  et  celui 

qui  avoit  été  payé  par  lesdits  détenteurs  en  1G42,  et  autres 

faux  fraiz  qu'il  fut  obligé  de  rembourser  pour  parvenir  susdits 

retraits, 

La  comniunaulé,  ayant  fait  seule  ledits  retraits  de  ees 
deniers  et  épargnes,  avoit  droit  d'en  jouir  seule  Jusqu'à  ce  que 
Messieurs  les  abbez  luy  eussent  rendu  les  deux  tiers  du 
dâboursé.  Mais  comme  ladite  communauté  avoit  regu  en  ce 
mènie  tems  prez  de  cinq-cens  livres  pour  remboursement  du 
sort  principal  de  trento-ciuq  livres  et  quelques  sols  de  rente  k 
prendre  par  l'abbaye  sur  l'hôtel  do  ville  de  Paris  pour  une 
pareille  somme  de  cinq-cens  livres  payée  cy-devant  au  Roy 
pour  une  taxe  par  luy  imposée  sur  tes  bois  de  celte  abbaye,  et 
dont  Sa  Majesté  a  payi:  l'intérasl  jusqu'au  Jour  du  susdit  rem- 
boursement dudil  sort  principal  de  cinq-cens  livres  ;  la  com- 
munauté, ayant,  dis-Je,  louché  seule  ledit  remboursement 
d'environ  ciuq-nens  livres  doul  M'  l'abbé  avoit  droit  de  rece- 
voir les  deux  tiers,  l'on  est  convenu  avec  luy  que  les  deux 
tiers  dudit  remboursement  fait  par  le  Roy  resteroîcut  entre 
les  mains  desdils  religieux  cl  leur  lieudtoiout  lieu  de  rembouiv 
sèment,  de  la  part  de  M""  l'abbé,  des  fraiz,  déboursez  et  avances 


I 


I.  [l)ielionnair«  d«  arriU  ou  JurltpntOtiK»  iiniiwulit  Ite.,  ptt  P.  J.  j 
lUon,  t.  1,  p.  137,  P«ris,  1717,  in-l».] 
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L^ftn  ;  Mt  &elé  fut  rédigé  on  présence  do  Nicolas  Leblanc,  cha- 
noine el  de  Jean  Lardinoys,  chapelain  ;  Joao  Ilulot  institue  notaire, 
Jeitndo  Hatré,  prAtre  du  diocèse  de  Hmms:  il  rappelle  l'acto  de 
1525,  par  lequel  César  Hiario,  paLriarclie  d'Alexandrie,  l'a  Dommé 
liii-niAme  comte  palatin,  areo  autorisation  de  créer  des  noLaii'cs. 
Dans  la  charte  donnée  par  César  Riario  les  armes  do  Jean  Hulot 
sunl  ainsi  déentes  : 

H  Scutum  azureum  per  médium  cujus  est  barra  crocea  supra 
i]u&m  est  gallus  aureus  tenens  iu  ejus  deitro  pede  sicarum.  » 


Kom  signalerons  dans  le  Mereure  Gâtant,  mois  de  mai  et  de 
juin  167S,  deux  articles  bien  peu  connus  sur  ta  dèconTorle  de 
l'A rC'do-Triom plie  de  Heims.  Le  second  est  accompagné  do  deux 
pUnches  représentant  l'arcado  de  Romnlus  et  cella  dos  quatre 


A  lire  dans  le  beau  volume  publié  chez  Marne,  par  H.  GaiSrey 
MU  l'Histoire  de  la  Tapûserie,  les  passages  consacrés  aux  ateliers 
<]«  Reims,  aux  Upisserifu  et  aux  toiles  peintes  do  celle  tîIIo,  Il 
«ijnalc  un  ouvrier,  Colin-CoUn  y  travaillant  on  liS7.  Oe  mémo 
pour  Truyas,  uù  II  indique,  au  commeaceineat  du  xv*  siècle,  Thî- 
baot  Clément,  à  propos  d'un  curieux  marché  conclu  pour  l'exè- 
culioo  d'une  Upisseric  de  la  vio  de  sainte  Xadeleiae,  destinëo  à 
l'église  de  ce  nom. 


NÉCROLOGIE 


Cq  deuil  aussi  cruel  qu'imprâva  Tîeot  de  frapper  les  famillea  | 
Lescuyer  at  Tousard. 

H.  Paul  Lescuyer,  vice-président  du  Comeil  de  préfecture  de  ' 
l'Aube,  est  mort  &  Troyes,  apr&s  quelques  jours  de  maladie. 

Fils  da  savant  et  respecté  M.  Lescuycr,  de  Saînl-Diiier,  gendre  [ 
de  M.  Pouaard,  lo  sympathique  membre  du  Conseil  géuéral  de  la 
Marne,  il  s'était  montré  digne  de  cette  origine  et  de  celte  alllauce. 
Jeune  cncorfï,  il  comptait  déjà  une  carrière  des  plus  honorables. 
Après  d'eicellentes  études  de  droit,  il  avait  déliuté  à  Châlons 
comme  chef  de  cabinet  du  préfet  de  la  Marne,  et  avait  ensuite 
appartenu  aux  Conseils  de  préfecture  doa  Vosges  et  de  t'Aubc;  il 
présidait  ce  dernier  depuis  plusieurs  années. 

Ayant  le  goût  vif  de  l'étudo,  il  consacmil  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux sur  la  législation  administrative.  On  lui  doit  d'intéressants 
commentaires  des  lois  sur  les  Conseils  généraux,  sur  la  chasse, 
sur  l'organisalloa  municipale.  Sa  dernière  œuvre  avait  été  une 
Géographie  historique  et  siaiislique  de  l'Avbc,  qui  a  mérité  les 
plus  précieux  sulfrages. 

Tout  promettait  doue  en  lui  un  administrateur  et  un  juriste  de  i 
premier  ordre,  lorsque  la  mort,  en  l'enlevant  tout  k  Coup,  &  l'fige  ! 
de  3î>  sus,  est  venue  faire  évanouir  cet  espoir. 
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Etude  très  intéressante  et  fouraUsaut  des  renseignements  abso- 
iameat  neufs,  dans  le  tonte  XX  des  Mimoires  de  la  SocUlé  archéo- 
logique et  historique  lie  l'Orléatiaû,  par  H.  Eugène  Dimbenet, 
i]ui  viant  de  paralLro.  C'est  une  histoire  de  la  nation  de  Picardie 
et  do  Ctiampagnc  à  l'Université  d'Orléans.  On  sait  que  chaque  pro- 
TiacB  constituait  une  nation  dans  les  UnÎTersitës.  Celle  de  Cham- 
pagqo  eiista  d'abord  seule  à  Orl6aas  :  elle  n'a  légué  à  la  postérité 
qu'un  seul  rofr<^tre  de  itatuts  conservé  ft  la  Bibliothèque  d'Orléans 
caalwiant  les  bulles  des  papes,  les  chartes  des  évéques,  les  édits, 
ordonuaucei,  arrêts  do  Parlement,  les  délibérations  du  Collège 
dêt  (Inctsurs,  de  l'année  1303  à  l'année  1S39.  C'est  un  manuscrit 
petit  in-folio  de  81  folios  parchemin,  avec  quelques  peintures,  lut 
Uilcs  *a  bleu  et  rouge,  quelqnes-unes  dorées.  Un  arrêt  règlemen- 
iëin  de  l'année  1338  réunit  la  nation  de  Qiiampagne  Jk  celle  de 
Pi«ardi«  et  on  possède  d'elles  deui  unies,  un  registre  bien  autre- 
Oient  intéressant,  celui  des  procurateurs  de  la  nation  de  Picardie 
et  da  Champagne,  de  1S39  &  I63i,  manuscrit  in-folio  de  IU3  folios, 
svee  dessins,  bissons,  au  nombre  de  93,  etc.  On  trouve  dans  ce 
prkùux  registre  :  brève  instruction  pour  les  affaires  de  la  lldélb- 
sine  nation  de  Picardie  et  de  Champagne  mentionnée  au  vieil 
lim  du  recepveur.  ^  Copie  des  services  fondés  à  Saint-Pierre 
rEnMotellëe.  —  Statuts  de  ladite  nation  (en  latin}  dressés  an  mois 
d'octobre  1590,  par  Jacqnes  Leroy,  d'Afabeville,  procurateur.  — 
Apria  cet  acte,  ou  lit  la  mention  suivante  :  •<  Hic  liber  qui  tem- 
pori*  ic^uria  dévierai  restauratus  est  ab  Hieronimo  Goujon  de 
Tbujsj,  procuralore  ab  anno  1G2!>.  >>  —  Viennent  ensuite  :  formule 
des  sermeuts  dos  procurateurs.  —  Instruction  pour  l'élection  des 
procantenrs  et  debvuirs  qu'ils  doivent  faire  durant  la  procure. 
—  Election  du  recepveur.  —  Titre  ancien  concernant  le  droit  do 
mstll*  dans  le  jour  de  la  fêle  do  S.  Firmin  à  la  fldéltssime  nation. 
-~  Extrait  des  services  rendus  par  nos  anciens  fondateurs  en  DOstrc 
dite  naUoo  ea  ladite  Université.  —  Ce  qui  s'est  fait  en  la  procure 
de  M.  Simony.  —  Coppie  d'une  lettre  concernant  le  droit  de  la 
niAilla  de  Rorence,  décrite  par  H.  Habigant  [un  langrois).  — 
EldcUons  des  procurateurs,  de  1500  à  1631,  an  nombre  de  93, 
■voe  )eui3  armoiries.  On  comprend,  sans  que  ooas  ayons  A  insis- 
ter davantage,  l'intérêt  pour  nous  de  ce  travail.  Il  est  seulement 
ntgnUable  que  M.  Bimbonet  n'ait  pas  donné  la  liste  des  00  pro- 
eifftttoais  avec  la  description  de  leurs  écussons. 

Il  )•  mBmu  volume*  [autre  curieux  travail  de  M.  Bouché  de 


fis  BIBUOGRAFBtB 

MolaadoD  sar  Jacques  d'Arc,  père  de  la  Pucelle,  et  sa  noUliilîlé  per- 
Monelle  d'après  dta  iacmaeita  ticmamoot  découverts  ï  Naocj. 


La  Dninéro  du  Correspondant,  du  10  jonrier,  contient  le  premier 
article  d'une  étude  sur  notre  grand  orat«ur  Benrver,  par  M.  Ch. 
de  Lacombe,  qui  ne  peut  passer  iuapper^u  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue.  TA.  de  Lacombe  établit  la  généalogie  des  Rcrryer.  DeDÎ^ 
Berryer,  originaire  du  Mans,  eut  pour  fils  Louis  Berryer.  comte  de 
la  Perrière,  conseiller  et  secrétaire  dn  roi,  conseiller  d'Etat  sous 
Louis  XlV,  coutrâleur  général  des  titres  et  offices  de  France, 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  H.  de  Sévigné  parle 
assez  sévèrement  à  cause  de  Fouqnet  dont  Berryer  n'était  point 
t'ami.  Colbert  au  contraire  l'esUmait  particulièrement.  H  ent  ds 
Iteiai  Hameau:  1"  Louis  Benyer,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  archidiacre  de  Brie,  prieur  de  Perrére  ;  2"  Kîeolas  Berryer, 
seigneur  de  RaTenoufille,  procureur  général  au  grand  Conseil, 
père  de  Nicoias-Bené,  intendant  à  Poitiers,  lieutenant  général  du 
Palus  à  Paris,  ministre  de  la  marine,  mort  garde  des  sceaux  en 
1765,  n'avant  eu  qu'une  lille  mariée  au  président  de  Lanioi^on  ; 
3"  Jean- Batiste- Louis  Berryer,  comte  de  la  Perrière,  maître  des 
requêtes,  puis  conseiller  au  Parlement,  filleul  de  Colbert  et  marié 
à  Harie-Catberine  Potier  de  Noviou,  d'où.  P  Loul»-Nicolas,  qui 
n'eut  de  Marguerite  Blondel  qu'un  Hh  sans  hoirs;  i'  René-Miche), 
né  en  16?7,  qui  se  fixa  en  Champagne  à  la  suite  des  revers  de  for- 
tune et  chercha  &  la  rétablir  par  le  négoce.  Ses  enfants  se  dbper- 
sèrent  :  une  de  ses  filles,  M"'  Albertus  eut  un  fils  êlabU 
Boone-Espèrance  ;  un  de  ses  Sis  passa  en  Hollande  et  fonda 
llaye  nue  famille  qui  s'est  perpétuée  sous  le  nom  de  Bicholbei 
Le  second  Ëb  de  Bcné-Mîchcl,  nommé  Picrre-Micbel  Benyer,' 
Hia  à  Saiute-Menéhoutd  comme  verrier;  il  fut  père  de  Piein^ 
Kicolas  Berryer  et  grand-père  de  l'illustre  orateur.  Pierre-Michel 
Berryer  se  retira  à  la  fin  de  sa  vie  A  Sailly,  prés  de  Houzon  où  il 
mourut  le  â6  janvier  1803.  Son  fils  Pierre-Nicolas,  mort  doyen  dos 
avoCJtls  parisiens,  naquit  à  Saiole-Meuéhould,  le  (7  mars  (757;  sa 
mère  était  fille  de  M.  Varroquier,  haiiti  de  Givry-en-Argonne,  qui 
avdt  on  frère  jurisconsulte  estimé  et  deux  sa-ms,  dont  l'uie  devint 
mère  de  ^Charles  Delacroix,  membre  de  la  Convention,  minist 
des  afiaires  étrangères  sous  le  Directoire,  prèlet  de  Bordeaux 
l'Empire,  père  du  grand  peintre  Eugène  Delacroix. 


disper- 
cap^^ 


La  Rmnie  liistorùpu  de  l'Oliest,  dans  son  numéro  do  septeml 
1S85,  publie,  page  118  à  119,  un  acte  donné  &  Reims  en  11 
dans  la  maison  du  chanoine  Jean  Doctrinel,  par  Jean  Hulot  de 
Braquis,  clerc  àa  diocèse  do  Reims  et  comte  du  sacré  Palais  de 
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Latrui  ;  nel  acte  (ut  rédigé  en  prâsenco  de  Nicolas  Leblanc,  cba- 
noinnet  de  JeanLardmofs.chapâlsiu;  Jean  Hulot  insUtue  notaire, 
lcii.li  de  HiitrË,  prêtre  du  diocéao  de  Reims;  il  rappelle  l'acte  de 
Ili35,  par  lequel  César  Iliario,  palriarche  d'Alexandrie,  l'a  nommé 
Iiiî-m0mo  comte  palatin,  aveo  autorisation  de  créer  des  notaires. 
Daxi)  la  charte  donnée  par  César  Rîario  les  armes  de  Jean  Uulot 
5ont  ainsi  décrites: 

"  Sculum  azureum  per  médium  cujus  est  barra  crocea  supra 
quaiD  est  gallus  aoreus  tenens  in  ejus  dexlro  pede  sica 


Keiff.  «ignalerons  dans  le  Mercure  Galant,  mois  de  mai  et  de 
iain  ItlTfl,  deui  articles  bien  peu  connus  sur  la  découverte  de 
l'Arc-âe-Triomphe  de  Reims.  Le  second  est  accompagné  de  deux 
plandic»  représontant  l'aruado  de  Romnius  et  celle  dos  quatre 


A  lire  dans  le  beau  volume  publié  chez  Marne,  par  H,  GoitTrey 
w  i'iiliiioire  de  la  Tapisserie,  les  passages  consacrés  aux  aleliors 
if:  Reimt,  aux  tapisseries  et  aux  toiles  peintes  do  cette  ville.  Il 
"IîdïId  lin  ouvrier,  CuUo-Colin  j  travaUlant  en  1437.  Bo  mémo 
ponrTrojcs,  dû  il  indique,  au  commeacoraent  du  iV  siècle,  Tki- 
■lul  Clément,  i  propos  d'un  curieux  marclié  conclu  pour  l'cxé- 
oitigjt  d'une  tapisserie  de  la  vie  de  sainte  Madeleine,  destinée  & 
I'^kIih  de  ce  nom. 


CHRONIQUE 


Lei  risFt  DD  COHT&  DB  BooRr,  EH  CaAMpiGKB.  —  M.  Blavîer, 
sânateiir  àe  Maine-el- Loire,  poasâdo  un  manuscrit  trâs  tatéros- 
saoL  concernant  d'une  façon  la  Champagne;  il  a  bien  voulu, 
obligeamment,  nous  communiquer.  C'est  le  sommAÎre  des  pro- 
priàtés,  seigneuries,  liefs  et  bois  relevant  de  l'ancien  comt^  de 
Roucj,  dressé  vers  le  milieu  du  ivii°  siAcla  par  un  de  ses  ancêtres, 
JeatuBaptiste  Blavier,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  d6  &  Reims, 
le  t"  Dovambi-o  I70S,  nommé  bailli  du  comté  de  Bourq  le  38  mari 
1736,  dont  le  {[h  (al  conseiller  du  roi,  présidonl  au  siâge  des 
Traites  Foraines  de  Reims,  bailli  de  Roucy,  après  son  père,  en 
1755,  mort  en  exerçant  ses  fonctions  dans  le  bois  de  Véiiily,  le  4^ 
KoM  1775.  I 

Ce  manuscrit  commence  par  un  état  de  la  famille  de  la  Roche* 
foucauld  do  Roye,  au  xv[ii^  siècle,  propriétaire  du  comté  de  Roucj. 
Cette  terre  échut  &  Marthe -Elisabeth  do  Ift  Rochefoucauld,  fille  du 
eomie  de  Roye,  mort  on  17)5  et  mariée  A  François-Joseph  de 
Béthune,  duc  d'Ancenis,  puis  de  Charost,  veuve  en  173(1, 

Suivent  des  détails  sur  les  mesures  en  usage  dans  le  comté  do 
Rouc:j',  les  baux  de  pèche  et  les  justices  seigneuriales  de  Roucy, 
PontavOrt,  Haizy,  Berry-au-Bac,  Boisgobort,  Bourgogne,  etc. 

Roucy  était  un  baillage  don!  les  appellations  relevaient  de  CbAlil- 
lon-sur-Harne.  Parmi  ces  villages  figurent  les  suivants  appartenant 
actuellement  au  département  do  la  Marne  : 

Bourgogne  et  Lochefontaine.  Village  qui  a  titre  de  baronnie  et 
deux    arriére-Oers,   la   Ville-au-bois-le»-Jonchery   et  Longvoir 
appartient  à  dame  Rognaull,  veuve  de  Nicolas  Canelle  de  Provisy 
et  ftses  enfants. 

Ceny,  simple  Bef  à  Courlandon,  à  H.  de  Fougère,  seigneur 
CourlaDdon  (ni3). 

Condé-sur-Suippe,  à  H.  de  Goujon  de  Coudé  (1740). 

Dîmes  inféodées  de  Romain  &  Robert  Le  Fivre  d'Eaubonne,  pi 
sident  au  grand  Conseil  (1728). 

Faubourg  de  Courlandon,  &  H,  de  Fougères  (1743). 

Uagneui-les-Fismes  et  vicomte  d'Ormuut  :  dix  parts  t  II.  Dej, 
soigueur  de  Seraucourt,  maître  des  requêtes  (H^S);  quatre  parts 
cL  1/16  à  U.  Engaigne  (1747);  cinq  ports  aux  héritiers  do  la  eom. 
tesse  d'Estaingt;  trois  parts  et  1/16  1  M"*  de  Manbeage  {1723). 

Vicomte  de  Pévy  k  Pierre  Le  Peschcur  (de  Reims]. 
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ViUtigny,  par  moilié  â  Hessire  d'irras,  vendu  oq  17^2  k  Jacques 
[^Tounnanx  (de  Reims). 

Undiair,  à  la  v'  do  J.  Frémj'n,  bailli  de  Roucy. 

lonUle>Pierro  ot  Ttlluy,  &  HM.  Cl.  UoËt,  aeigneiir  de  lou- 
tersny  et  Jean-Fr.  UoOt  (de  Reims),  IISS. 

Prosne  et  fiet  des  Chovaliors,  au  marquis  de  Thuisy. 

Prouilly,  &  H.  Jean  d'Arraa. 

Vandeait  et  Branscourt,  A  t.  Regaauld,  seigneur  d'Irval. 

Vicomlè  de  Cheoay  et  Merfy,  6  MM.  de  Bignicourt  (1720). 

Vieomlé  de  Cramailles  et  llernionvilles,  A  M.  d'Avesnes  (|73S). 

pQtircy,  h  la  duchesse  d'Aueenis  par  le  partage  du  21  avril  17B0; 
ponr  550,000  fr.,  relevant  do  la  baronoio  de  Nanteuil-la-Posae ; 
arri6re<flef  :  la  Ilaye-Coorton. 

La  justice  comprend  un  lieutenant  (le  s'  Lasno  da  Fleury),  un 
procureur  Quai  [le  s>  Thirion),  un  greffier,  un  sergent,  trois 
gardes. 

Vient  ensuite  l'état  des  bois  dépendant  du  comté  de  Rourq. 

La  otuiDE  vicomt  d'Hebuonvills  a  uad&he  Lit  nccDEssR  d'Amcenis. 
-  Sa  Juridiction  consiste  :  i»  en  tous  tes  usages  en  toutes  la  nion- 
Lfa^s.  an  tons  les  chemins;  3"  en  la  po'ce,  mCme  sur  les  autres 
'  pisnries,  tellement  que  tous  lus  rapports  des  délits  se  font  au 
Isreffe  de  la  (Grande  Vicomte,  sauf  l'exception  ci-aprôs;  3°  les 
rdea-temir,  le»  gardes-vignes  et  les  âchevins  jurés  do  la 
)  se  reçoivent  en  la  Grande  Vicomtâ;  i°  les  ëcuclles  des 
ra  et  quartels  des  laljoureurs  s'épalent  et  se  vérifienl  tous 
a  par  les  officiers  do  la  Grande  Vicomte,  le  jeudi  devant  le 
li  gras;  >•  les  officiers  do  la  Grando  Vicomte  ont  pareillement 
t  d'ôpaler  toutes  les  mesures  cher  tous  les  cabarotiors  et 
siiands  de  tout  Hermonvitle,  justiciables  dos  autres  seigneurs 
e  las  autres  ;  6"  les  pots  et  mesures  â  percevoir  la  dixme  s'épa- 
Mit  parvilloroenl  par  les  officiers  de  la  Grande  Vicomlé  ;  7°  le  droit 
Il  piago,  afforago,  deui  pots  par  poinçon  (Louis  de  Caurois  le  per- 
(«fait  encore  il  y  a  moins  de  vingt  ans);  S'  l'Ëtalon  et  la  marque 
•ont  aatro  les  mains  de  M.  Graciârc,  pro cure ui^ fiscal  de  Madame; 

Ih  ■mandes '  a  seul  le  droit  d'avoir  un  garde-cbasse  ;  9°  en 

ta  jaridictiDD  sur  trois  maisons  de  Marzilly,  l'une  occupée  actuel- 
l  par  Hiirguerite  PoUiufeu,  veuve  de  Nicolas  Choubiy,  la 
iidwaitme  :  par  Jean  Palonceau  le  jûuue,  ta  troisième  par  Etionno 
I  INriflui.  an  franc-alleu.  Elles  ont  élé  vendues  en  la  justice  de  la 
^Grando  Vicomte,  ou  février  lliS. 

DtuxUme  seigneurie.  —  U"  l'abbesse  de  SaintrPierro  est  dame 

~ft  Xi  &  26  maisons  répandues  dans  diltcrenls  endroits  et  mestées 

e  le»  autres  seigneuries.  L'église  est  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
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diclîoD,  ainsi  que  la  place  aa-devanl  et  le  cimetiâre  et  la  maisoD  . 
seigneuriale,  à  main  gauclie  de  l'église.  Plus,  a  droit  de  cens, 
partant  lots  et  ventes,  sur  plusieurs  héritages,  tant  vignes,  prés, 
bol»,  que  terres,  répandues  dans  diffÉrents  cantons  du  terroir  et 
roeslées  avec  d'autres  sur  d'autres  seigneuries.  Plus,  a  les  deux 
tiers  do  toutes  les  grosses  dixmes.  En  grain,  elle  se  paie  au  quin- 
ziâme  et  la  diime  en  vin  se  paie  à  i  pots  par  pièce,  ce  qui  fait,  de 
cinquante  pièces,  une,  tellement  que  la  dixme  en  vin  est  au  cin- 
quantième. L'autre  tiers  des  diimes  appartient  à  H.  l'ArclicvËque. 
Sur  la  totalitâ  da  la  dizme,  il  appartient,  à  titre  de  prëciput  et 
avant  aucun  partage,  à  M.  l'Archevêque ,  trois  pièces  de  vin  Pt 
treize  quartels  à  rOcle  de  froment,  moyennant  quoi,  il  est  obligé 
d'entretenir  les  cordes  des  cloches  et  le  pain  d'autel.  La  chartre 
d'Hermonvillo  est  entre  les  mains  de  H.  Delchimer.  La  mesure  do 
la  Grande  Vicomte  est  de  mOme  contenance  que  celle  du  Chapitre 
de  l'église  métropolitaine  de  Reims.  Plus,  il  appartient  aussi,  h 
titre  do  préciput,  à  H.  le  curé,  cinq  pièces  de  vin  et  27  septiers  de 
seigle  et  27  septiers  d'avoine,  cent  balles  de  paille  de  sotglo  otcent 
balles  de  fourrage  d'avoine.  Plus,  au  maître  d'école,  une  pièce  de 
via  et  13  quartels  de  méteil.  Plus,  à  l'église,  4  septiers  de  seigle 
aussi  h  ricle  et  sans  droits.  Il  n'y  a  point  do  menus  dixmes  h  Her- 
monville,  tellement  qu'on  n'y  paie  ni  diimes  de  poulets,  poulets 
d'Inde,  obons,  canards,  cochons,  agneaux,  laine,  foin,  chanvre, 
lin.  On  paie  la  dixme  des  sainfoins,  dravièrcs,  lentilles,  qui  font 
partie  de  la  grosse  dixme.  Il  appartient  encore  à  la  cure  quatre 
arpens  de  terre  et  sept  quartels  de  vigne,  ensemble  la  dixma 
uovelle. 

Troisième  seigneurie.  —  La  vicomte  de  Cramaillo  appartenante 
&  H.  Loui»Joseph  Davesnes,  domicilié  k  Hermonville.  Elle  consiste 
en  juridiction  sur  24  ou  2B  maisons,  répandues  dans  tous  les  dif- 
férents endroits  du  village  et  meslées  avec  les  antres  seigneurioi 
et  plusieurs  héritages  sur  différents  cantons  du  terroir,  aussi 
meslës  avec  les  autres  seigneurs.  Il  a  sut  ces  maisons  et  héritages 
droits  do  cens  emportant  lots  et  ventes.  Il  a  la  voierie,  tellement 
qu'en  conséquence  on  fait  rapport  en  sa  justice  de  lous  les  délits 
i]ui  se  (ont  dans  le  village  et  sur  le  terroir  d'Hermonvillo  jusqu'au 
port  du  septentrion,  depuis  la  fontaine  de  Gracières  jusqu'au  pont 
de  Luxcmhourg,  en  suivant  la  rivière  da  Bobansac  qui  sépare  cette 
vicomte  do  Cramaîllc,  appelée  communément  la  Petite  Vicomte, 
de  celle  de  H""  la  Duchesse,  qui  est  de  l'autre  cOté  du  rnisseau, 
cOté  du  midi  et  qui  est  appelée  la  Grande  Vicomte  ;  et  cependant 
les  garde  s- terroir  s,  gardes-vignes  et  autres  se  nomment  toujours  A 
la  Grande  Vicomte  pour  tout  le  terroir  indistinctement. 

Quatrième  seigneurie.  —  Messieurs  les  religieux  de  Saiat-Bémy 
ont  la  jnridiction  sur  prés  de  80  maisons,  situées  comme  les  autres, 
dans  diSéi'onts  endroits  du  village  d'Hermonvillo  et  meslées  avec 
tes  autres  seigneuries  comme  ausssi  sui  dilTéroDts  héritages  auss 
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aeslés  ar«e  les  autres  seigneurs.  lU  ont  sur  tontes  ces  n 
héritages,  cens  portant  lots  et  ventes. 

Nota.  —  La  plus  grande  partie  du  terroir  d'Hermonvillo  et 
plasieurs  maisons  dn  village  sont  eu  franc-aJIeu,  ne  payant  encan 
droit  à  ([ui  que  ce  soit  et  ces  héritages,  aussi  tenus  en  franc-alleu, 
ne  composent  point  des  cantons  particuliers,  mais  sont  meslés 
partout  et  dans  tous  les  cantons  avec  les  héritages  sujets  à  droits 
de  cens  envers  les  diiïérenls  soigneurs  et  messieurs  les  religieui 
de  Saint-Rémy  prétendant  sur  ces  francs-sUeus  la  juridiction  qui 
l«ir  est  tontestée  par  les  autres  seigneare,  La  Montagne  entière 
ort  du  nomhre  des  Trancs-alleus  et  les  anciens  titres  en  donnent  la 
jnridiction  au  comlé  de  Roucy.  Tous  les  bois  sont  aussi  en  franc- 

Ciiillanme  Plista,  en  1722,  au  mois  de  juin,  a  été  tué  dans  les 
hois  du  bas  de  Replesselle,  appelés  les  Plats-Bois.  Son  cadavre  a 
été  levé  par  les  officiers  de  la  Grande  Vicomlé.  Le  domestique  du 
DOmmé  BoQchet  de  Vantelet  a  été  charié  sur  la  Montagne,  en  avril 
1738  environ,  et  il  a  été  levé  par  les  ofBciers  de  la  Grande  Vicomlé. 
C'était  le  sieur  Vigray  qui  était  lieutenant  et  le  sieur  Behu,  gref- 
fier.  Aa  mois  de  septembre  1747,  Marguerite  Prévoteau,  femme 
de  Tlioroas  Leblanc,  de  Fagnon,  a  été  cbariée  sur  le  grand  chemin 
de  Laon  (on  y  a  fait  planter  depuis  une  croix  de  fer),  les  officiers 
do  t«  Grande  Vicomte  ont  fait  la  levée  du  corps. 

Cinquième  tei^neurie.  —  Messieurs  du  Chapitre  de  l'Eglise 
métropolitaine  de  Reims  ont  la  jnridîctloQ  sur  23  ou  Si  maisons 
do  filla^  et  sur  plusieurs  héritages  situés  sur  le  terroir,  le  tout 
meslé  et  confondu  arec  les  autres  seigneuries  et  produisant  cens, 
et  lois  et  ventes.  Do  nombre  de  ces  maisons,  il  y  en  a  plusieurs, 
dont  une  partie  est  de  la  juridiction  du  Chapitre  et  l'autro  partie 
de  la  jnridiction  d'autres  seigneurs.  Mes  dilTéreuts  seigoenrs  se 
doireat  tous  réciproquement  des  cens  \  raison  des  héritages  qu'ils 
puMAdent  sur  les  seigneuries  les  ans  des  antres.  Ils  avaient  autre- 
foi*  h  tiers  dans  le  cbargeage  des  vins,  la  fabrique  un  tiers  et 
raotre  tiers  an  cierge  Pascal,  ainsi  qu'il  est  renseigné  par  la 
cturtre  de  la  fabrique  d'flermonville  ;  alors  le  droit  de  chargeage 
se  louait,  depuis  longtemps,  il  ne  se  loue  plus;  charge  qui  veut. 

Sixi^rTne  seigneurie.  —  Le  fief  do  Révigneux  ou  de  FoUepeinc, 
relevant  de  la  terre  de  Curmicy,  appartient  pour  les  deux  tiers  a 
M.  <ll^  Chiner  d'Rennonville,  l'aulre  tiers  a  U.  d'Avesnes.  h  M.  de 
Tourville,  k  H.  du  Moncct,  à  M.  Laogloîs  et  &  H.  de  Courlul. 
chacun  pour  des  parts  inégales;  il  consiste  en  la  juridiction  sur  34 
ou  25  maisons  et  sur  plusieurs  héritages  répandus  sur  le  village  et 
IcfToir  d'QermoD ville,  meslés  comme  les  autres  et  portant  cens, 
loti  ot  ventes. 

Septième  tcigneiiric.  ^  Monsieur  le  Commandeur  du  Temple 
n'a  Juridiclîoa  que  sur  une  maison  dont  il  est  propriétaire  :  deux 


n'a  Juridiclîo 


71 

pièces  de  vignesi  une  en  gralière,  l'autre  en  marseleiae;  Iroii 
pièces  de  ierre,  l'uiio  an  clos  de  Hariiliy  ou  prâs  da  Temple  et 
deux  i.  Hervilie  duQl  il  est  paroillement  propriélaire. 

Jltnlièmc  seigneurie.  —  Le  Trôsorier  de  l'Eglise  TnèlropoUtaino 
de  Beima  a  jaridictioo  sur  toutoa  les  maisons  de  Harzilly,  &  l'ex- 
ception des  trois  maisons  qui  sont  da  la  juridiction  de  la  Grande 
Vicomtù  et  le  cbAteau,  mais  n'a  aucuns  cens,  ni  lots,  ni  ventes.  Le 
cbftteau  est  un  franc-allen  noble. 

Ceci  écrit  à  HermoDville,  le  20  juin  17i9,  sous  la  dictée  de 
H.  Jean-Baptiste  Behu,  lioutananl  de  la  Grande  Vicomte,  Jean 
Gratiëre,  procureur-fiscal  de  la  Grande  Vicomte,  Jean  Fotaofea, 
greffier  de  la  même  justice;  Pierre  Lnudois.  sergent;  André 
Lurette,  receveur  des  amendes  en  la  Grande  Vicomtâ  (qui  a  seule 
la  droit  d'amende,  les  autres  seigneurs  n'en  ayant  jamais  en); 
Nicolas  Polonccau  l'abné,  garda-terroir;  Jean-Baptiste  Cauvoy, 
seul  garde-chasse. 

Les  religieux  de  Saint-Râmy  ont  fait  faire  un  plan  de  tout  le 
village  d'Hermonville.  rue  par  rue,  où  ils  ont  fait  distinguer  les 
différentes  juridictions.  C'est  le  sieur  Beba  qui  a  fait  cal  ouvrage, 
en  l'année  I7i8  et  qui  l'a  remis  au  Père  Vinùns' . 

Ni»rTEmL-iv-FosSE.  —  Par  acte  passé  devant  Huche  lie,  notaire 
au  Chatclet  de  Paris,  le  8  juin  1750,  M"*  la  duchesse  d'Ancenis  a 
acquis  de  Louis>Anloine  Duprat,  chevalier,  marquis  do  Barbanson, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  lo  château,  dépendances  et 
droits  utiles,  etc... 

Sntt  l'ènumération  des  flets  dépendant  de  NampteuiMa-Foaso  : 

Seigneurie  do  Germaine,  à  H.  le  marquis  da  Souvré. 

Le  Sef  do  Sarrebougc, 

La  aaigneurie  de  Lhérie,  &  l'exception  du  chflteau  et  dèpan- 
danoes,  &  H"*  de  Sominyevre. 

La  seigneurie  de  Serzy-Uaupas,  A  H.  Ragnauld  d'irvals. 

La  seigneurie  d'Ogny  et  du  Plessts,  à  H.  Coquebert  d'Agny. 

La  seigneurie  de  la  Grand-Cour  k  Ville,  à  la  comtesse  d'Aubigny. 

La  seigneurie  do  Ville-en-Tardenois,  partagée  entre  UM.  Ledieu 
de  Ville,  Berton  de  la  Baye,  Feval,  avocat  A  ChAtillon. 

La  seigneurie  de  Jouy, 

La  seigneurie  de  Uéry,  k  M.  de  Honfort,  vicomte  de  Héry. 

La  seigneurie  de  Prémecy. 

La  seigneurie  de  Prestes  et  Manvai'T,  &  l'église  Notre-Dame  de 
CbâJons. 


1.  n  y  •  aa«  IranuctioD  ou  plutSl  uaa  sectenoB  arbitrale,  dn  S  JtiillM 
1758,  dfiposte  chei  U.  DesMl,  nolain,  qui  r^]«  les  àroUt  dw  diUÏronls 
■oigneurs,  loais  pr^rogtllves  et  piiviligH,  elle  paraît  teatr<ladr«  ceux  da 
UQrandB  \^cociiié. 


te  Set  de  l'Ecaillé  à  Jùaj,  à  H.  La  Goille'. 
Le  (lef  da  Prestes,  à  H.  La  Goilla  de  iloortagnon. 
(Deux  aatres  sei^eurici;,  Signj-le»-Bissy  et  Cohémy,  appartlen- 
aent  an  département  de  l'Aisne.) 

POBTiSB  DK  Ll  IlCXBOrBG  DE  VesLEE  A  RBIHS.    —    Cest  UD  flef 

qui  relÈve  de  l'Archev^rhé  do  Reims  et  qui  consiste  dans  le  droit 
de  percevoir  une  e«pËce  d'entrée  sur  les  marchandises  de  blé,  bois 
et  autres  qui  entrant  à  Reims  par  la  porto  de  Vesle. 

Ce  fiel  était  échn  à  Madame  de  Hildelbourg,  par  le  partage  de 
fa  luccG^ion  do  Frédéric-Charles  de  Rojo'. 

Par  contrat  du  8  moi  t7M),  passa  devant  Thére&e,  notaire  an 
CliAtelet  de  Paris.  M.  et  H-"*  de  Mildelbourg  l'ont  vendu  &  A"'  la 
diuihesic  d'Ancenis  moyennant  dix  mille  livies, 

La  terra  de  Roucy  échut  à  l'uoo  de  ses  tilles,  Marthe -Elisabeth 
d«  Roye  de  la  Rochofoucault  de  Roucy,  ducheese  d'Ancenis,  oom* 
tease  de  Raucy,  baronne  de  Pierrepont  et  de  Numpteuil-larFosse, 
T«uve  de  Frsnçtii^osepli  de  Réthuue,  duc  d'Ancenis,  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté. 

Suivent  des  détails  sur  les  mesures  en  usage  dans  le  comté  de 
ftoucy,  les  baux  de  pêche  et  les  justices  seigneuriales  de  Roucy, 
Pootàvère,  Haizy,  RAry-au-Baciy,  etc. 

Vient  ensuite  le  h^l  du  comté  de  Boncy,  passé  le  I"  janvier 
ITS3,  pour  neuf  ans  au  protll  de  la  duchesse  d'Aucenis,  au  siour 
CuvilUor,  receveur  du  grenier  i  sol  de  Vaîlly  pour  42,000  livres 
par  an,  plus  la  charge  d'entretien  et  de  diverses  rentes  dues  sur 
Ms  terres. 

Le  manoscril  se  termine  par  une  copie  des  prières  du  matin  et 
dn  soir,  de  la  messe  et  par  les  sept  psaumes  de  la  pénitence. 


L'iruLissiHsirt  de  pisclcdltdbe  d'Andect.  —  Nous  avons  en 
roecasÎDD  do  visiter  le  curieux  établissement  de  piscicultare  créé, 
il  y  a  deux  ans,  par  H.  d'Audeville  sur  son  domaine  d'Andecy, 
près  de  Baye. 

Cet  étahlissoment,  qui  est  assurément  le  plus  important  do  la 
Champagne,  peut  déjà  rivaliser  avec  les  autres  ëlahiissemeots  de 
France  les  plus  renommés  par  le  nombre,  la  variété  et  la  rigueur 
des  «ujele  qu'on  y  élève,  ainsi  que  par  lee  soins  qui  ont  présidé  & 
l'installation, 


1 .  AppcrUimil  i  Jean  Qoubcit,  greffier  ds  la  juslice  do  Jouy. 

2,  LaulBo-MifjpierîtO'PsDliae do  Raye.  fpouM  de  ÂleiiDdre-Uaximiliea- 
BalUMiar  di  Uind,  duc  de  MildeUnurg  et  fillo  de  B&rthilem  de  Royi, 
intn{iiis  de  It  RDcberouctuU,  quottitma  lib  de  Frâdfric-Clmries  de  Royt 
d4  U  Bothefouctult,  comte  du  Raye. 
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Andec;,  dont  les  sources  magnifiques  fonn«nt  onielablâ  un 
dAbit  régôlier  de  2  mètres  cuLes  par  minute,  d'une  eau  limpide, 
qiii  jamais  dq  ï'Écartc  de  S",  situé  dans  mic  valIÉe  sillonnée  do 
Qonil>roux  ruisseaux,  au  fond  de  laquelle  s'étendeat  les  étangs 
Qmbragës  par  de  grands  bois,  est  un  endroit  uù  tout  semble  avoir 
élé  réuni  pour  combler  les  soubaits  d'un  pisciculteur. 

La  salle  d'6closion  est  le  point  de  départ  de  tout  Ëtablissemcnl 
de  pisciculture  :  ft  Andccy ,  die  se  trouve  dans  le  chUteau  mOme, 
afin  d'fitre  pins  prés  de  l'œil  du  maître.  Les  œufs  qui  sont  attendus 
au  nombre  de  cent  à  cent  cinquante  mille  chaque  année,  an-ivenl 
de  différentes  parties  de  la  France,  de  Suisse,  d'Allemagne  et 
même  d'Amèriquo,  dans  du  coton  ou  de  la  mousse  humide,  car  lu 
création  récente  de  l'établissement  ne  permet  pas  encore  d'avoir 
des  reproducteurs  assez  âgés,  et  beaucoup  d'espèces  sont  étran- 
gères à  nos  contrées.  A  peine  arrivés,  les  œufs  sont  rangés  arec 
soin  sur  des  claies  formées  de  baguettes  de  verre,  et  déposés  ainsi 
dans  des  auges  pleines  d'une  eaa  sans  cesse  renouvelée.  L'espace 
dont  on  dispose  dans  cette  salle  est  assez  considérable  pour  per- 
mettre en  même  tumps  do  mettre  en  incubation  SaO,000  œufs  dans 
les  nombreuses  auges  établies  en  gradins  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  une  plate-forme  ingénieusement  disposée  sur  des  rails, 
qui  font  le  tour  de  la  pièce,  rend  facile,  pour  les  auges  les  plus 
élevées,  la  surveillance  incessante  qu'il  faut  exercer  sur  les  œufs 
et  sur  les  alevins. 


L'église  de  Dormans  (Marne),  classée  comme  monument  histo- 
rique, est,  au  point  de  vue  archéologique,  l'une  des  plus  intéras- 
gantes  de  la  région.  Elle  est  particulièrement  remarquable  par  sa 
grande  tour  carrée,  du  irii'  siècle,  assise  sur  la  croisée  du  tran- 
sept, percée  sur  chaque  faco]de  trois  hautes  lancettes,  allégées  on 
leurs  trumeaux  par  de  gracieuses  colonnettes  et  réunies  en  acco- 
lades. Au  xv°  siècle,  on  a  relevé  les  corniches  de  quatre  pignons 
aigus  qui ,  ajourés  aussi  de  trois  autres  lancettes  inégales  déversant 
leurs  eaux  dans  de  curieuses  gargouilles  en  plomb.  Notons  aussi  la 
très  curieuse  tourelle  de  l'escalier  en  pierre  conduisant  ù  son 
clocher.  L'abside  est  carrée.  L'ornementation  est  riche  et  variée, 
mais  tout  cela  a  été  saccagé  par  les  guerres  du  zvi«  siède  et  au 
w'u*,  ou  l'a  restaurée  au  goûl  de  l'époque.  Nous  apprenons  avec 
plaisir  que  cette  église,  gr^o  &  la  générosité  des  habitants,  va 
j>tre  complètement  restaurée  par  les  soins  do  M.  Selmersbeim. 
architecte  des  beaux-arts  et  que  M.  Oidrun  va  exécuter  dos  vitraux 
pour  toutes  les  fenêtres. 
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A  propos  de  la  reprise,  an  théfllre  de  la  Porte-Saint-Uortin ,  do 
la  célèbre  tragédie  de  Victor  Hngo,  Manon  Delorme,  nous  croyons 
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inléres^ant  de  reproduire  re  passai  de  l'article  publié  à  ce  sujet 
Aiui«  le  Figaro,  par  U.  Aug.  Vitu  : 

«  Non-seulement  Harion  Oelorme  a'appartint  jamais  à  l'hono- 
rsMe  corporation  des  blanchisseuses  de  Paris,  maïs  c'était  una 
flilc  de  boDue  famille,  fort  bien  située  dans  le  monde  et  noble- 
ment apparentée,  l'ai  publié  sur  elh,  ici  même,  une  notice  très 
complète  d'après  des  documenta  authentiques;  je  ne  la  recom- 
mencerai pas  ;  mais,  comme  elle  date  presque  de  quatorze  ans, 
j'en  résumerai  quelques  indications  essentielles  pour  fixer  le 
lecteur  sur  l'identité  du  personnage. 

■  Marion  de  Larme  s'appelait  Harie  Delon  ;  elle  fut  le  cinquième 
enfant  de  sou  père,  noble  homme  Jean  Delon,  avocat  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  puis  lieutenant  particulier  du  roi  Henri  IV  à 
Brives',  eu  1(936,  baron  de  Baye  on  Champagne,  soigneur  de 
Lorme,  de  Tailos,  Hauny,  Villerenaud,  Jucliy  et  autres  lieux;  i:on- 
î«ller  du  Hoi  en  ses  conseils,  trésorier  et  président  dos  tr6soricrï 
de  France  en  Cliampagne,  mort  «n  1630.  La  mère  de  Harie  ou 
Harion  s'appelait  Mario  Chastellain,  fille  de  noble  homme  Annet 
Cbuslellain  ut  de  Uadoleiiic  de  Donon.  Elle  eut  une  douzaine  de 
frires  el  sieurs,  parmi  lesquelles  H''*  de  Donon  de  La  Montagne 
et  il»'  de  Douuu  de  Maugeron,  celte  dernière,  femme  d'un  tré- 
sorier de  l'aftilleric  de  Franco. 

a  Klïe  signait,  d'une  assez  mauvaise  écriture,  Vvtue  De  lÛbmr. 

•I  Née  rue  dus  Trois- Pavillons,  au  Marais,  le  3  octobre  1613,  bap- 
tisée le  lendemain  &  Saint-Paul,  elle  mourut  chez  H""  de  Larme, 
romére,  ruedcThoTigny,  lejeudi  30jnin  16S0,  .Igée  de  37  ans  et  3 
mois.  Frajiçois-Nicolas  Baudot,  soigneur  du  Buisson  et  d'Ambenay,. 
historiographe  do  Franco,  en  son  Journal  des  guerres  civila,  publié 
Lly  a  de»E  ans,  par  H.  Gustave  Saigo,  consacre  A  Hanon  de  Lorme 
an  fltetnento  <jui  vaut  toute  une  biographie  :  <<  Mort  ie  la  demol" 
■>  selle  Harion  de  Larme,  sur  les  six  heures  dusoir,  après  avoir. 
••  été  saignén,  son  sang  toujours  tort  beau;  est  morte  fort  chré- 
a  ttonnement.  Ello  a  été  mise  au  lit  de  parade,  parée  et  vae  de 
•r  tout  le  monde,  comme  si  c'eût  été  une  princesse.  Elle  avait  une 
•■  couronne  de  Heurs  d'oranger  sur  la  léte  et  était  peu  ou  point 
•■  changée  de  visage.  Sur  la  fin  du  jour  qu'elle  eut  été  de  cetia 
«  sorte  exposée,  la  populace  s'en  indigna,  à  cause  qu'elle  avait 
<•  eu  la  réputation  do  faire  l'amour  avec  diverses  gens  et  partica- 
«  liérement  ttvec  le  sieur  d'Ëmery,  surintendant  des  finances,  qr' 
■  lui  aaroit  beancoup  donné.  Les  parents  surent  cela  et  otèrent 
'  le  corps  de  la,  fermant  leur  porte  à  la  populace,  a  Le  convoi  cul 
)t«u  le  samedi  2  juillet  à  l'église  Suint-Paul. 

■  Marion  avait  perdu  son  père  le  13  jnillot  1632,  alors  qu'ell* 
venait  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année.  Sge  de  la  majorit* 


u  do  BhvoB  dont  il  s'sgit  ic 


I  (jue  M.  Vi|ii  lit  pricisé  qu'ella  au.  la  lociil'W, 


78  OHRONIQUB 

légale,  et  c'est  alors  sealement  qu'elle  paraît  s'âlre  adonnée  aux 
dérËglements  qui  la  rendirent  célèbre.  Cependant  elle  ue  quitti 
jamais  ni  la  demeure  do  sa  mère,  ni  les  apparences  d'ane  dame 
de  qualité.  Cela  se  voit  par  le  décorum  des  ohséques,  y  compris 
le  détail  typique  de  la  couronne  de  fleurs  d'oranger.  A  ceux  qui 
s'étonneraient  de  l'aveuglement  ou  de  la  tolérauce  de  M""  do 
Lorme,  baronne  de  Baje,  je  conseillerai  de  lire,  dans  les  Hémoires 
du  cardinal  de  Reli,  comment  se  gouvernait  M'"  de  LongueTillo, 
sous  les  yeux  de  la  duchesse  sa  mère,  en  leur  liOtel  princier  do 
Longuovillc,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre. 


Nous  devons  à  U.  E.  Carré  la  copie  du  document  suivant,  pro- 
yonant  des  Archives  de  l'abbaye  de  Cheminon,  et  nous  croyons 
devoir  le  reproduire  comme  modèle  d'un  bail  rural  au  xvi"  siÊcJe  ; 

Bail  de  8  joumauœ  de  terres  siset  et  tenant»  aux  aneienntt 
murailles  du  clos  du  Baschel,  et  au  ehtmin  allanl  à  Bredtj/, 
du  S9  juillet  i  636. 

A  toux  eouli  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Thiebauld  Liétart, 
oscuier,  garde  pour  le  roy  nostre  sire  des  sccaulx  et  contrats  de 
la  prevostÉ  de  Victry-lo-François,  salut,  Scavoir  fdsons  que  par- 
dsvant  Thierry,  Henry  et  Johao  Fraocquel,  notaires  jnrei  du  Boy 
nostre  dit  seigneur  et  establiz  ad  ce  faire  au  tabellionnage  dudict 
Victry.  fut  présent  en  sa  personne  Mcngin  Adam  alTyneur,  demou- 
rant  a  Chemynon-la- ville,  et  recongnut  voulontaircment  avoir  da 
le  dix  septiesme  jour  de  febvrier  l'an  mil  cinq  cens  vingt  sept  prioa 
et  retenu  et  par  ces  présentes  prent  et  retient  a  tillre  de  loyer  ■ 
années  dos  vénérables  relligieulx  abbé  et  couvent  FJostre-Dame  ds 
Chemynon  l'abbaye  stipuUaot  ce  par  RevereDd  père  en  Dieu  frère 
Jehan  de  Ranciéres,  abbâ  de  ladicte  abbaye,  bailleurs  audlct  lillre 
pour  cu!x,  leurs  successeurs  et  ayans  cause,  une  pièce  de  tarre 
contenant  buict  journelz  assire  au-dessus  du  pré  au  Heii  tenant 
d'uno  part  a  l'ancienne  muraille  du  Boschet,  et  d'aultro  part  audit 
Roschct,  boutant  d'uug  bout  bas  au  pré  et  par  hault  au  cbemyn 
allant  a  Braydey,  pour  le  temps  terme  et  espace  de  vingt  néut 
années  ot  vingt  neuf  despouilles,  commençons  et  entrant  au  jour 
d«  feste  St-Geoi^es  que  Ion  disoit  mil  cinq  cens  vingt-huit  et  flnb* 
sans  a  pareil  jour  losdictes  années  fynyes  et  rcrolues,  moyennaot 
la  somme  de  quarante  soli  tournois.  Que  pour  ce  ledit  preneur  en 
est  et  sera  tenu  rendre  et  payer  auadlls  bailleurs  ou  le  porteur  d« 
cestes  par  chacun  an  au  jour  St-Hartin  diver,  le  premier  puamont 
oammeuçaat  des  le  jour  de  feste  St-llartia  diver  que  leu  disait  mil 
cinq  cens  trente,  et  ainsi  en  conliuuaat  d'au  en  au  auditjour  les- 
dilcs  années  durans,  a  charge  de  bien  et  deucmcnt  labourer,  essar- 
ter, ensemencer  et  meclre  au  nect  lesdites  terres,  les  llember  et 
admeoder  des  potis  et  provoDSns,  et  tu  bout  desdites  aanées  les 
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rendre  «t  dslai»«r  «n  bon  et  suffltanl  e»Ut.  Et  ou  ledit  preneur 
«en  dela^fuit  do  paiar  ladicta  Bomme  par  deux  ans  cansecutitz 
losditi  baillenra  lea  pourront  expulser  sans  anitre  sommation  lay 
faire  judiciairement  ne  auUrameot.  Et  si  ne  pourra  cedder  ne 
iTiDsporter  ce  preient  marché,  partje  d'icelluy  ne  y  associer 
■uenn  sans  le  coogié  et  permission  expresse  desditi  bailleurs  sur 
peine  den  estre  forcloi  promeclanl  ledit  preneur  par  sa  foy,  souU 
l'obligation  de  tous  ses  biens  et  ceutx  de  503  holr>!,  meubles  et 
Immeubles  presen»  et  advenir  qu'il  en  a  souli  rais  a  toutes  justices 
par  tout  ou  IrouTDi  seront  a  bina  paier  ladite  somme  de  XL  solï 
toum.  par  chacun  an  audit  jour  auditt  bailleurs  ou  ledit  porteur 
lesditei  annéei  duraus,  sans  y  deffaillir  sur  peine  de  l'amende  du 
ny  noatre  dit  s'  et  de  payer  tous  despens  qui  sen  pourroient 
■nmlTra  renonçant  a  toutes  choses  a  ces  lettres  contraires.  En 
Isscnoing  de  ce  nous  garde  dessus  nommé  au  rapport  desditz  jurez 
Mec  leurs  s«bu1i  el  seingz  manuelz  mis  a  cesdites  présentes  nous 
leelles  seetlées  des  icel  et  contrescel  de  ladicte  prevast4  de  Victry. 
Gn  fut  Tait  et  passé  audict  Chcmynon  Itbbaye  le  penulUeme  jonr 
de  jaUlfll  lan  mil  cinq  cens  trente  sept. 

Signé  :      Liétart,  Franquet. 


Le  12  Janrler,  a  été  célébré  &  ta  Hadolelno,  à  Paria,  le  mariage 
do  M.  de  Villiers,  capitaine  d'artillerie,  ills  du  Tîcomle  de  Villiers, 
cocien  conseiller  général  de  la  Marne,  et  de  M">  Dursus,  avec 
H"<  ['olhuau,  fille  de  l'amiral  de  ce  nom.  La  famille  de  Vitlierâ  est 
originaire  de  la  Champagne,  et  a  pris  son  nom  du  village  de  Vil- 
lien-les-Rerbiera  près  de  Lenharée  (Marne).  Pierre  de  Villiers  lut 
confesseur  du  roi  Charles  V,  vers  1372,  puis  éréque  de  Troyes  ;  il 
est  enterré  dans  la  cathédrale,  Cettafamille  possède  les  seigneuries 
de  Vouarce,  Lenharée,  la  Noue  —  Liens  qu'elle  possède  encore  — 
ric.;  SCS  membres  furent  baillis  royaux  du  baillage  de  Sézanuo  : 
parmi  plusieurs  do  leurs  descendants,  dans  le  dernier  siècle,  on 
tronve  plusieurs  conseillers  au  Châtclet  et  au  Parlement.  Charles  X 
I  lo  titre  de  vicomte  assis  avec  majorât  sur  la  terre  de  la 
Houe  &  l'aïeul  du  jeune  officier  dont  nous  menlionuous  le  mariage. 
Celui-ci  a  un  frère  cutré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  une  sœur 
mariée  à  son  cousin  germain;  M.  do  Villiers,  chef  d'escadron. 
Anses  :  d'aznr  A  3  pattes  de  griiïoa  d'argent;  3-1.  —  Devise  .-  Bis 
non  feiit,  ted  tuHur, 


Un  mariage  remontant  au  21  novembre  et  que  nous  ne  pouvons 

)  silence,  est  celui  de  M"*  Blanche  de  Cazotle  avec 

H.  De«portei  de  la  Posse,  attaché  d'ambassade.  La  mariée  est 

r  ■niftn-petilc-fillfl  de  Canlte,  qui  a  babilé  pendant  prés  de  30  ans 
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Pierry,  où  il  a  été  arrêté^  pour  être  oondaii  à  i'échaufaud  r6vol<« 
tionnaire  ;  sa  maison  sert  aiyourdliai  de  maison  d'école  dans  ee 
bourg. 

Un  troisième  mariage,  celui  de  M"«  Boissonnet,  fille  du  générât 
Boissonnet,  conseiller  général  de  la  Marne,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  avec  M.  Rivet  de  Ghaussepierre,  chef  de  batail- 
lon et  professeur  à  TEcole  de  guerre.  Le  général  est  fils  du  général 
du  génie  baron  Boissonnet  et  frère  du  général  de  division  d'artil- 
lerie de  ce  nom.  Il  appartient  à  la  Champagne  par  sa  grand'mère, 
fille  de  M.  Collin  de  La  Touche,  procureur  du  roi  au  baillage  de 
Sézanne,  et  de  M""  Collet,  d'une  ancienne  famille  de  magistrature 
de  Sézanne,  dont  un  frère,  avocat  distingué,  périt  à  Lyon  sur 
Téchafaud  révolutionnaire. 

Armes  :  Ecartelé  :  1«  d'argent  au  casque  et  à  la  cotie  de  mail- 
les de  sable  ;  2<»  d'or  ;  au  3^,  de  û&ople  au  rouleau  d'argent^  sur 
lequel  est  dessiné  un  polygone  au  naturel  ;  au  4%  d*azur  au  crois- 
sant montant  d'argent,  soutenu  de  3  étoiles  rangées  de  même.  : 
franc  quartier  des  barons  de  l'Empire. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LâoN  Fa&itONt. 


■ 


*-* 


lÉfOIRES  DU  MARÉCHAL  DE  SAlNT-PAUL 


Les  Mémoires  que  nous  publions  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  les  manuscrits  du  fonds  français,  sous 
le  n^  4018.  Ils  faisaient  autrefois  partie  du  fonds  Le  Tellier- 
LouYois  sous  le  n**  reg.  8837/4.  Ils  sont  écrits  sur  papier,  les 
feuillets  sont  renfermés  daos  une  reliure  en  vélin,  le  volume  a 
0»345  de  hauteur  sur  0,23  de  largeur.  L'écriture  de  la  fin  du 
XVI*  siècle  est  tout  à  fait  régulière  ;  il  y  a  au  courant  du  ma- 
nuscrit quelques  ratures  ou  corrections  de  la  môme  main  que 
le  texte,  quelques  passages  sont  soulignés  sans  qu*il  soit  facile 
de  déterminer  pourquoi.  Ce  volume  porte  au  dos  d'une  écri* 
ture  du  xvn*  siècle  «  Mémoires  pour  l'année  1  b88  et  suivantes  ». 
Il  se  compose  actuellemout  de  86  feuillets  paginas  à  Tencre 
rouge  (en  juin  1884)  ;  mais  il  ne  commence  qu*à  la  page  57  de 
la  pagination  primitive  et  s'arrête  au  tiers  de  la  page  227  au 
milieu  d'une  phrase.  C'est  donc  une  copie  contemporaine  et 
incomplète  que  possédait  l'archevêque  Le  Tellier,  et  l'original 
a  probablement  disparu  pour  toujours. 

La  perte  de  ces  feuillets  est  d'autant  plus  regrettable  qu'ils 
contenaient  le  récit  des  premières  années  de  la  vie  du  maré- 
chal et  que  les  documents  foat  défaut  pour  les  reconsituer  en- 
tièrement. Nous  avions  tout  d'abord  eu  le  projet  d'accompagner 
le  texte  de  notes  et  d'éclaircissements,  mais  nous  n'avons  pas 
tardé  à  reconnaître  qu'il  disparaîtrait  au  milieu  des  documents 
de  toutes  provenances  que  nous  avions  rassemblés.  Nous 
avons  pris  le  parti  de  les  publier  à  la  suite,  en  adoptant  l'ordre 
chronologique  et  eu  faisant  suivre  le  tout  d'une  table  exacte 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

L'histoire  générale  de  la  Ligue  n'est  plus  à  faire,  on  en  sait 
les  (origines,  les  grands  événements  et  la  fin  ;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile d^en  démêler  les  faita  de  moindre  importance,  d'en  con- 
naître les  acteurs  de  second  plan,  de  déterminer  les  dates  et 
les  lieux  où  se  sont  livrés  ces  combats  innombrables,  ces  sur- 
prisesi  ces  massacres  qui  ensanglantèrent  et  dépeuplèrent  la 
France  pendant  tant  d'années.  C'est  la  tâche  et  le  but  del'his- 
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ioire  locale.  De  Dombreux  travaux  ont  été  déjà  publiés  dans 
différentes  provinces.  La  Champagne  n'a  pas  été  négligée,  les 
ouvrages  de  M.  Henri  el  surtout  le  dernier  livre  de  M.  He- 
relle  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  les  événements  souvent 
fort  compliqués  qui  s'y  sont  passés.  C'est  donc  une  nouvelle 
contribution  à  rhisloire  de  la  Ligue  dans  le  Remois,  leRethelois 
et  le  nord-est  de  la  Champagne  que  nous  tenions  d'apporter. 
Ces  mémoires  peuvent  ôtre  comptés  parmi  les  plus  intéres- 
sants qui  nous  aient  été  conservés  sur  cette  époque,  ils  avaient 
éahappé  jusqu'ici  à  Tattention  des  chercheurs  ;  le  titre  de 
«  Mémoires  du  capitaine  Montbeton  »  sous  lequel  ils  sont 
désignés,  ne  donnait  sans  doute  pas  d'indications  assez  pré- 
cises. L'on  ignorait  que  le  capitaine  Montbeton  était  le  gendre 
du  Maréchal,  et  qu'il  avait  été  son  compagnon  d'armes.  C'est 
à  cette  situation  particulière  auprès  de  Saint-Paul  qu'il  faut 
attribuer  le  ton  général  d'indulgence  de  ce  récit,  mais  en 
revanche  on  y  retrouve  toute  la  vivacité  d'impression  et 
l'entrain  d'un  homme  qui  a  été  le  plus  souvent  le  témoin  de 
ce  qu'il  raconte. 

La  publication  de  ces  Mémoires  sera  suivie  de  celle  des 
documents  inédits,  se  rattachant  à  cette  époque,  que  nous  avons 
retrouvés  dans  différents  dépôts,  notamment  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  aux  Archives  nationales  et 
dans  celles  de  Reims,  des  Ardennes  et  du  royaume  de  Bel-> 
gique,  à  Bruxelles. 

0.  DB  GOURJAULT. 


Ce  desseing  ores  que  le  roy  le  tint  fort  secret  ne  peult  quil 
ne  fut  descouvort  par  bon  nombre  do  catholiques  parisiens 
les  quels  saisis  dun  estonnement  saisirent  pour  dernier  reffuge 
davoir  recours  au  duc  de  Guyse  qui  lors  estoit  a  Soissons  vers 
lequel  ils  despechèrent  au  plus  tost  un  notable  vieillard  dentre 
eulx  a  larivée  duquel  luy  ayant  esté  donnée  audience  par  M.  le 
cardinal  de  Bourbon  sur  le  faict  par  luy  proposé  on  assembla 
le  conseil  pour  adviser  les  moyens  deviter  la  fureur  du  Roy, 
lequel  après  plusieur  desbats  et  questions  résolut  que  si  !• 
roy  suscité  par  aucuns  vouloit  entreprendre  de  ruyner  ses 
fidèles  subiects  catholiques  quil  falloit  par  voyes  douces  tas- 
cher  à  divertir  cest  oraige,  attendant  que  Ion  eust  moyen  de 
faire  entendre  a  sa  maieste  que  ceulz  qui  l'instignoient  à  ce 
faire  estoient  poussez  dien  désir  d'ambition  laquelle  ne  ten-^ 
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doit  qua  sa  totale  ruyne  et  de  cost  empire  et  Don  au  bien  et 
repos  de  ce  royaume  ;  après  laquelle  conclusion  on  manda  un 
bourgeois  auquel  on  décela  ceste  resolution  quy  la  trouva 
fort  bonne,  mds  il  dict  quil  failloit  promptement  adviser 
d'envoyer  quelquius  a  Paris  pour  remédier  aux  préparatifs  du 
Boy  daultant  que  Ion  estoit  faict  certain  quil  delibéroit  de 
bref  exécuter  ces  passions.  Le  cardinal  de  Bourbon  luy  feit 
response  que  Ion  y  pourvoiroit.  Mais  ce  bourgeois  répliqua 
qu'il  avoit  charge  des  catholiques  parisiens  do  demander  le 
seigneur  de  Sainct-Paul  au  cas  que  monsieur  do  Guyse  ny 
peult  aller,  cola  fut  cause  que  ledict  seigneur  do  Sainct-Paul 
la  présent  luy  demanda  si  il  le  cognoissoit  a  quoy  il  respondit 
que  non,  mais  que  son  renom  estoit  si  grand  que  les  catholi- 
ques de  Paris  se  promettoient  que  si  ils  estoient  assistez  de 
luy  quils  sçauroient  fort  bien  résister  a  ceux  qui  vouldroient 
entreprendre  contre  leurs  vyes,  ce  qu'entendu  par  le  duc  de 
Guyse  pria  ledict  seigneur  de  se  tenir  prest  pour  faire  ce 
Yoyaige,  a  quoy  fait  response  ledict  seigneur  en  riant  que 
toutes  commissions  ruyneuses  luy  estoient  bonnes  vcu  que 
tousiours  il  avoit  cest  honneur  den  estre  honoré  et  que  puis- 
que ce  peuple  le  vouloit  il  le  prioit  de  son  resouvenir  et  quil 
feist  estât  quil  alloit  porter  sa  teste  sur  ung  echaffault  pour  le 
service  do  Dieu  et  de  luy  mais  qu'il  Tassuroit  que  sil  se  pre- 
sentoit  occasion  ou  il  eust  moyen  do  résister  ou  subsister  quil 
le  feroit  moyennant  qu'on  le  voulut  croire,  le  duc  de  Guyse 
luy  respondit  :  Ceulx  de  Paris  n'eussent  sceu  mieux  choisir 
que  vous  ny  nous  y  envoier  un  img  pour  sen  mieulx  acquitter 
que  pourrez  faire,  par  quoy  je  vous  prie  vous  tenir  prest  pour 
partir  aujourd'huy  car  laflaire  mérite  de  la  diligcnter  ce  qui 
feit  oser  audict  seigneur  de  Sainct-Paul  d'une  grande  dili- 
gence se  rendant  plus  tost  prest  à  partir  que  son  instruction 
ne  fust  dressée  et  partant  se  rendit  à  Villers  Cotterets  ou  ung 
courrier  l'attaingnit  luy  portant  nouvelles  do  retourner  pour 
afiEsdres  de  conséquence.  Ce  qu'estant  par  luy  faict  ayant  esté 
trouver  le  duc  de  Guyse  il  luy  dict  j'ay  changé  d'advis  et  me 
suis  résolu  depuis  vostre  partement  do  me  rendre  moy  mesmes 
a  Paris  car  il  nous  est  venu  destranges  nouvelles  de  la 
rigueur  qu'on  veult  user  contre  les  catholiques  nos  partissans» 
c'est  pourquoy  Je  me  suis  résolu  de  les  exempter  des  tour- 
ments qui  leur  sont  préparez  ou  moy  avec  eulx  souffrir  la 
mort  en  ne  désirant  que  ce  voyaige  se  nottifie  dautant  que 
J'ay  délibéré  de  le  faire  avec  six  ou  sept  chevaulx  je  vous  prie 
de  n'en  dire  mot  et  vous  tenir  prest  pour  estre  du  nombre  de 
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^     .    ;:  Avvompa^eronl  en  ce  vojaige  allez  prendre  ong 

^  ^  %!.V5  a'.tondant  mon  parlemenl.  Ce  que  commandé  fat 

•cil  roTOcper  (el)  exécuté  car  iceluy  seigneur  après 

,s  .^  * '"'^  quelque  reffeciion  se  trouva  prest  pour  partir  Ion- 

L«  duc  de  Guyse  se  rendit  avec  son  coche  darec  lequel  Q 
I'  :*•:'.  porter  jusques  près  de  Villers  Cotterels  ou  le  due  de 
Ouvse  pria  ledit  seigneur  de  Sainct-Paul  Je  prendre  langue  et 
so avoir  ce  qui  se  p.issoil  à  Paris  à  cause  que  luy  marcfaoit  par 
-.:  dedans  des  terres  ne  desirtiât  destre  cognu  ce  que  ùdsant 
iceluy    sei^rneur  attainquy  deux  cavaliers  que  venoient  de 
Paris  ausque^z  senqueslant  des  nouvelles  luy  fut  dict  que 
comme  ils  sortoient  de  h  ville  le  bruict  estoit  qu'on  alloii  fer* 
mer  les  portes  et  que  le  roy  alloit  faire  pendi>e  tous  les  ligueurs 
et  que  cestoit  la  tout  ce  quils  luy  pouvoient  apprendre  voila 
bonnes  nouvelles  ce  leur  dict-il.  Adieu  messieurs  Dieu  vous 
conduize  et  venant  au  duc  de  Guyse  qny  estoit  à  cheval  luy 
dict  en  gossant,  il  y  a  bien  des  nouvelles,  quoi  qui  a  il  dict  le 
duc.  voila  des  gens  luy  respondit  il  quy  disent  quil  ne  tiendra 
qu*â  vous  que  no  teniez  compHiingnie  à  tous  les  ligueurs  que 
Ion  pond  a  Paris.  Il  n'est  pas  possible  dict  ce  prince  ils  dient 
que  lou  proccoddo  a  rexécuiiou.  vrayment  je  suis  résolu  dict 
ce  prince  si  aiusy  est  de  m'oUcr  exposer  à  la  mort  avec  eulz 
et  nioy,  non  dict  le  seigneur  do  Sainct-Paul  car  nous  morts 
nous  no  les  pmxvons  plus  avder  n3;;:s  bien  je  vous  conseille 
que  si  aiusy  est  que  vous  rassembliez  tous  vos  amis  et  que 
vous  lasohioz  on  tirer  raisju  :  non  dici  le  duc  je  ne  le  feray 
jws  car  jo  no  voulx  jvrdro  aujouri'huy  et  si  rdnsy  est  que  les 
portos  soient  fernuVs  comme  lo:i  v:>us  a  dici  j'entreray  dedans 
lo  fossiS  et  crioray  a  quolquieu  qu  oa  me  tire  en  hault  affin  que 
ma  Y^  0  olTiHîluo  la  pTo:nosso  que  jo  leur  ay  faicte  de  mourir 
aMv  oulx.  Jo  uo  vous  couso-ilU^  p.'.s  cela  luy  répliqua  le  sei* 
jinour  do  S^viuct-Paul  car  se  soîvit  jcltor  le  manche  après  la 
oi^gniV,  mais  bien  si  \ous  ^^ou^oz  que  vos  parlissans  tiennent 
onooivs  quoique  ooinc  do  ruo  quo  nous  facions  ce  que  vous 
dictes  ol  saoviftions  nostr*>  wo  a  la  iletfonse  de  la  leur,  ce  Cad- 
saut  00  sera  s'aoquiUor  do>i\<tro  pnnumesse  et  sily  a  encones 
quoique  ospi^rauco  do  sauver  lo  n^sto  vous  aurez  raison  dict 
M.  ^lo  iiWNso   Mais  >il  est  aiusy  q\ie  vous  m'avez  dict  Je  me 
jviNlraj  or.  biou  ]'assistora\  uios  au\j"s  :  je  vous  prie  prendre 
ivucon^  laïuuo  vîo  o<\Nt  homme  quo  vovml  v'enir  le  long  du  che- 
min a  quo\  li  fu>t  oK»\  ol  à  Vablvr^UV  do  cost  homme  le  sei- 
fuour  do  Samt-Paul  fus  nni3a  ivriAiu  que  on  ne  proceddoit 
point  À  Voxoculion  dos  Ujiuount  mais  que  le  broict  estoit  que 
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IdPdemain  on  debvoit  tout  prendre  ce  qui  le  feit  sans  plus 
s'informer  retourner  vers  le  duc  de  Guyse,  nous  y  viendrons 
aiseï  tost  et  ne  tiendra  qua  vous  que  demain  vostre  vye  ne  se 
perde  avec  vos  amys.  Gesluy  ci  dict  que  Texécution  se  fera 
demain  seulement.  Les  portes  ne  sont  donc  pas  fermées  dict 
ce  prince,  non  a  ce  quil  dict  luy  replicqua-t-il.  Or  sus  Dieu 
Mit  loué  J'espère  que  nostre  venue  apportera  quelque  change- 
ment aux  desseings  du  roy,  c'est  pourquoy  hastons  nous  affin 
de  prévenir  le  malheur  et  diligentant  parvindrent  au  Bourget 
ou  estant  il  depescha  le  seigneur  de  Sainct-Paul  pour  aller 
devant  et  Tadvertir  de  ce  qui  se  passoit  tant  aux  portes  qu'à 
Paris»  et  pas  mesme  moyen  d'aller  trouver  le  roy  et  luy  faire 
entendre  sa  venue,  ce  que  faisant  ledict  seigneur  trouva  que 
le  dernier  advis  de  la  mauvaise  volonté  du  roy  se  continuoit 
di&qpoj  il  advertit  ledict  sieur  duc  qui  piint  résolution  d'aller 
deseendre  chez  la  royne  mère  du  roy  et  en  personne  leur  faire 
entendre  les  causes  de  sa  venue.  Gest  advis  fust  trouvé  bon 
par  cealx  quy  Taccompagnoient  se  rendant  en  son  logis  ou  ils 
la  trouvèrent  merveilleusement  estonnée  de  le  veoir  et  avec  si 
petite  compagnie  et  le  devançant  luy  dict  :  Qui  vous  amène 
icy  mon  cousin  ?  Le  service  du  roy,  madame,  si  respondit  il. 
A  quoy  elle  feit  responce  :  «  Il  y  a  autre  chose  et  de  ce  pas 
entrèrent  eulx  deux  en  une  chambre  dans  laquelle  usant  de 
qnelquee  langaiges  gratieux  luy  dict  entre  autres  choses  ainsy 
que  j'ay  entendu  dire  a  ceulx  a  quy  le  duc  de  Guyse  en  feist 
pea  après  le  récit  ;  vous  avez  petite  compagnie  mon  cousin 
teu  la  mauvaise  volonté  que  le  roy  mon  filz  vous  porte. 
Madame  luy  répplicqua-il  je  suys  venu  pour  luy  apporter  ma 
teste  et  me  purger  des  calomnies  que  mes  envyeux  me  mettent 
sus  ;  vostre  venue  dict  la  royne  apportera  ung  umbraige  au 
rojr  ;  vous  pouvez  donc  cognoistre  madame  si  Je  fusse  venu  en 
plus  grande  compagnie  combien  de  defûancese  fussent  logez 
en  son  âme  j'y  suis  venu  avec  ceste  petitte  compagnie  affin 
ds]ffouver  mon  innocence  et  que  je  en  cas  que  je  luy  asseure 
qoe  ma  trop  grosse  suitte  ne  Tempesche  exécuter  sur  moy  sa 
justice.  Ah  I  mon  cousin,  dit  la  royne,  je  pense  qu'à  quelque 
suie  et  que  iayez  faict  que  le  roy  neu  sera  poinct  joyeux  et 
n'aura  vostre  venue  nullement  agréable.  Il  vous  avoit  envoie 
BeDievre  auquel  vous  pouviez  par  son  organno  vous  deschar- 
ger de  se  dont  Ton  vous  chargeoit  et  dont  il  estoit  en  doute. 
Madame,  il  n'est  si  bon  messagier  que  soy  mesme,  je  pense 
que  le  roy  n'offensera  pas  ses  aureiUes  de  moy  en  mes  justifii- 
cations.  Or,  bien  mon  cousin,  il  n'y  a  remède  puisque  vous 
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estes  venu,  je  m'en  voy  le  trouver  pour  luy  faire  entendre 
Tostre  venue  et  tascheray  de  luy  faire  trouver  bon.  Rompant 
ces  premières  fumées  vous  m'obleigez  infiniment,  madame, 
respondit  le  duc,  mai  j*ay  ja  envoyé  vers  sa  Maiesté  le  8ei-> 
gneur  de  Sainct-Paul  pour  luy  faire  entendre  ma  venue  ce 
pourquoy  si  ma  compaignie  vous  aggrée  je  vous  supplye  me 
permettre  que  je  vous  accompagne.  Je  le  veulx  bien,  mon  cou- 
sin,  mais  je  crains  que  receviez  img  |mauvais  visaige  de  luy  ce 
que  jeusse  bien  empesché  et  la  dessus  appelant  ses  suisses  se 
feit  porter  au  Louvre.  Quant  au  Roy  lorsqu'il  sceut  la  venue 
du  duc  de  Guyse  il  entra  en  grande  collere  pour  laquelle  éva- 
porer il  s'achemina  a  la  chambre  de  la  royne  qui  s'esloit  trou- 
vée mal  disposée  ayant  pour  le  recouvrement  de  sa  santé 
prins  ce  jour  médecine  taschant  sa  maieste  par  ceste  visita- 
tien  a  refréner  son  couroux  rongeant  le  frein  de  la  malveil- 
lance qu'il  avoit  humé  contre  ce  prince  et  estant  sur  ces  altères 
fureurs  Sainte-Palge  on  ladvertit  comme  madame  sa  mère  et 
monsieur  de  Guyse  estoient  à  la  porte  auxquels  fut  donnée 
entrée  et  luy  vint  le  duc  de  Guyse  faire  la  révérence.  Mais  le 
roy  luy  feit  assez  froide  réception  luy  disant  :  Je  pense  que 
vous  avez  des  aisles  mon  cousin  destre  venu  avant  que  l'on  en 
ayt  entendu  des  nouvelles  et  veu  que  je  ne  vous  avois  poinct 
mandé.  Sire,  respondit  le  duc,  Votre  Maiesté  excusera  ceste 
mienne  témérité  sil  luy  plaist  si  je  le  suis  venu  trouver  pour 
luy  faire  entendre  de  ma  bouclie  ma  justification  eu  ce  dont 
je  suis  a  tort  blasmé  du  deffault  do  fidélité.  Elle  mioust  esté 
aultaut  agréable  (mon  cousin)  dict  le  roy  me  la  faisant  sçavoir 
par  Bel  lièvre  comme  de  vostre  bouche,  car  n'en  ayant  rien 
receu  il  estoit  aussy  aysé  de  reffacer  de  mon  entendement  par 
sou  rapport  qu'il  avoit  esté  difficile  de  ly  imprimer.  Touttes- 
fois  soyez  le  bien  venu,  j'espère  que  nous    nous   voirons 
demain  plus  amplement  pour  eu  deviser,  ce  sera  quand  il 
plaira  à  Vostre  Maiesté,  de  laquelle  il  prist  congé  et  sortit  du 
Lou\Te  ou  tel  nombre  de  peuple  accourut  pour  le  veoir  quil 
sembloit  impossible  de  passer  par  les  rues  pour  la  fouUe  quil 
y  avoit  ses  joyssans  influimeut  de  ceste  venue  par  les  cla- 
meurs de  vive  Guyse  quils  crioycut  ;  madame  de  Montponsier, 
sa  sœur,  vinst  à  sa  rencontre  laquelle  receut  ung  grand  con- 
tentement de  sa  venue  comme  aussy  feirent  bon  nombre 
daultres,  lesquels  suivant  quils  arrivoient  estoient  par  luy 
carressés,  bref  il  fut  plus  d'une  heure  et  demye  a  faire  le  che- 
min depuis  le  Louvre  jusques  en  l'hostel  de  Guyse,  ne  pou- 
vant marcher  a  cause  de  la  trop  grande  presse. 
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Sa  venuQ  apporU  tant  dollegresse  a  Paris  que  ceulz  qui 
tnparaTaQl  oeftperoycnt  pluis  rien  de  leur»  vjes  que  par  le 
moyen  du  la  faveur  quiU  atlcadoient  recevoir  de  leurs  ainys 
commcticerenl  a  tit^perer  que  lassistance  do  ce  priuce  et  de 
eoulx  qui  laccompaguoient  diverliroyeul  les  doeseings  du  roy 
ou  du  moins  sopposeroienl  a  iceulx  et  sur  cesUi  espérauce  ne 
te  pouvoit  le  peuple  rassassier  de  6a  présence  couroîeut  do 
toutes  pEu-U  en  Ihoslel  de  Guyse  k  court  duquel  ores  quelle 
fuBt  grande  et  ample  se  trouva  pleine  et  occiupée  de  ces  gens, 
lesquels  non  contents  de  lavoir  veu  saltacboioat  chascuii 
comme  Bouris  chauvfis  aux  bairoaus  pour  veoir  soupper  ce 
pnooe  cstonl  eucuro  la  salle  toute  pleine  de  peuple,  ce  fut  le 
huictksme  Jour  de  inay  tîi88  que  tout  le  peuple  de  Paris 
tCEjoys8oit  de  ceste  venue  comme  sy  ung  second  messias  leur 
fut  arrivé  laquelle  ne  pHnt  lïu  que  par  la  nuict  qui  annonça 
le  repo«  a  ce  peuple  qui  se  retira  chascun  en  non  logis  ;  et  au 
duc  do  Guyse  de  rep|H)ser  alûu  d'escouler  la  travail  do  la 
Journée  avec  permission  de  donucr  lo  bon  soir  a  chacun  deffen- 
den  fenner  les  portes  de  son  Itoslel  et  commandant  au  sei- 
gOBUr  de  Saiucl-Paul  de  coucher  en  une  chambre  au-dessus 
de  iuy. 

La  nuict  epstant  écoutée  en  repos  et  tranquillité,  le  duc  de 
Giiyee  oyl  le  maliu  In  messe  et  visita  quelques  dames  et  la 
veannl  prendre  sa  rollectiou  eut  coinmandemeul  du  roy  de 
loller  trouver  aux  Tuilleryes  ou  il  maudoit  l'atlendro  aianl  Sa 
Maiesté  espreseeuient  deSendu  laisser  entrer  aucune  des  gens 
dudict  duc  et  que  lorsqu'il  se  preseuteroit  que  la  porte  Iuy 
fusl  ouverte  comme  elle  fut  ;  Iuy  ayant  eslé  a  Iuy  seul  douné 
entrée  a  qui  le  feit  douter  de  mauvaise  mesure  touttefoia  dis- 
eimulaat  ce  qu'il  en  pensoit  fui  trouver  le  roy  lequel  passa 
»vec  Iuy  quelques  heures  de  temps  en  devises,  attendant  que 
lupportunité  se  presentasHe  deflectuer  ses  desseins  par  le 
Doyen  des  miriislres  a  ce  préparez,  nids  la  subtilité  de  la 
qiutlUi  usa  seigneur  do  Sainct-I'auJ  qui  prevoioytje  no  sçaya 
ipi«y  de  mauvois  rompit  ce  coup,  car  lomme  il  Teit  le  duc  do 
Guyse  inlrodnict  dans  le  janliu  desdictes  Tuilleryos  et  que 
Isnlréâ  estoit  interdicte  à  ceulx  de  sa  suilte,  il  accosta  piu- 
liears  gentilshommes  do  sa  cognoissance  lesquelz  devisoieni 
diversement  de  )a  venue  du  duc  de  Guyse  ne  Iuy  dissimulè- 
t^rent  la  mauvaizg  volonté  que  le  roy  Iuy  portoit  Iuy  disant 
que  eo  soroit  chose  non  attendue  si  on  le  voioyl  sortir  vif  do 
là.  Il  n'y  a  remède  ce  leur  reppb'cqua  lo  seigneur  de  &ÙUCI- 
Puit,  nous  sommes  tous  mortels.  U  est  a  craindre  que  peu- 
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aant  faire  mourir  Tun  lautre  ne  meare,  aalres  propos  plus 
aspres  et  deecouverte  se  passereni  encore,  qui  fui  caoae  que 
qndqu'im  d'aucihoriié  oyant  ce  discours  demanda  a  entrer  on 
eetoyt  le  roy  auquel  fui  baillé  entrée  pour  le  degret  que 
ceeluy  la  tendt  en  court  et  ayant  iceluy  £aict  quelques  tours 
de  jardin  feit  entendre  au  roy  qu*a  ce  quil  avoit  peu  eom» 
imndre  par  le  discours  au  seigneur  de  Sainct-Pànl  que  le 
Gu^sart  esUHt  mieulz  accompagné  que  bm  esperoit  oe  que  Ion 
ponrroit  mieulx  sçavoir  appelant  Sainct-Paul  lequel  après  quil 
luy  auroit  faict  la  révérence  ne  fauldroit  s'accostant  a  ceulz 
qui  estoient  de  sa  cognoissanoe  a  leur  descouyrir  oe  quil 
n'avoit  peu  apprendre.  Gest  advis  fut  reçeu  et  approuvé  de  Sa 
Maiesté  laquelle  commanda  a  l'huissier  dappeler  Sainctp-Faul 
comme  promptement  il  feit  et  sur  lappel  qui  fut  faici  :  Le 
seigneur  de  Sainct-Paul  est  il  la  ou  le  demanda  pour  la 
seconde  foys  avant  quil  feist  responce  touitefoys  résolu  il  dict 
ouy.  Le  roy  vous  mande  lui  dict-on  ce  qui  le  feit  remasdier 
ce  que  celuy  qui  estoit  auparavant  entré  luy  avoit  dict  et  d'un 
pas  désespéré  savanra  en  resolution  que  si  le  duc  de  Giqrw 
estoit  mort  qu'a  quelque  pris  que  ce  fut  que  le  roy  moureroit  ; 
aussy  touttesfois  a  ientrce  voyant  le  duc  de  Guyse  il  échangea 
d'humeur  et  de  résolution  et  faisant  la  révérence  à  Sa  Maiesté 
elle  luy  monstra  fort  bon  visaige  ce  qui  Toccasionna  de  passer 
outre  et  de  sauester  de  quelques  uns  entre  autes  dung  sei- 
gneur dont  je  nommeroy  le  uom  qui  pour  leur  familiarité  et 
antienne  amitié  commença  a  deviser  avec  luy,  donnant  en  leur 
discours  de  la  merveille  de  ce  prince  davoir  esté  si  hardy  de 
se  venir  rendre  en  main  de  ceulx  qui  luy  vouloient  si  peu  de 
bien  n*ayant  amené  que  sept  chevaulx  a  quoy  respondit  le 
seigneur  de  Sainct-Paul  :  Vous  nous  tenez  pour  peu  avisez 
de  penser  que  soyons  venus  en  si  petite  compaignie  que 
n'ayons  plus  de  1 200  soldats  eu  ceste  ville  sans  comprendre 
mon  régiment  quy  n'est  esloingné  que  de  quatre  lieues  d'icy, 
aussy  seroit  respondit  celuy  la  sembarquer  sans  biscuit  que 
de  se  rendre  au  ûllet  sans  avoir  dequoy  le  rompre.  Ne  vous 
mettez  poinct  en  poyne  respondit  le  seigneur  de  Sainct-Paul 
car  si  on  nous  attacque  on  trouvera  a  qui  parler  et  tel  est  icy 
que  le  roy  pense  tenir  son  party  qui  directement  tient  le 
nostre  et  ne  se  feront  cognoistre  qu'a  Telfect  et  sur  ce  chan- 
geant d'autres  propos  par  la  survenue  duug  tiers  quicta  ledict 
seigneur  rendant  certain  le  roy  de  ce  que  sans  faintize  il  avoit 
apprins  ce  quy  (touttesfois)  estoit  opposé. 
Mais  le  roy  pour  estre  homme  timide  de  son  naturel  adiousta 
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foy  a  ce  discours  nosant  rien  attenter  pour  ce  jour  ains  feit 
difiESrer  l'exécution  conjurée  jusques  en  ung  autre  temps  pour 
pluB  a  propos  et  a  son  adventaige  exécuter  ce  quil  prenoit  ;  en 
se  retirant  donna  congé  a  cliascun  se  séparant  ;  ainsy  entre 
autres  le  duc  de  Guyse  print  le  chemin  de  son  hostel  et  ainsy 
en  firent  les  autres  chascun  en  son  quartier  et  par  ledict  che- 
min iceluy  deu  fut  adverty  par  le  seigneur  de  St-Paul  de  ce 
qui  s'estoit  passé  et  rendu  certain  de  la  ruze  dont  il  avoit  usé, 
leur  faisant  entendre  ce  que  dessus,  vrayment  je  m'etois 
apperceu  de  quelque  chose  et  rien  étois  doublé  ce  dict  le  duc» 
mais  jetois  bien  résolu  que  mourant  le  roy  m'eusse  accom- 
pagné au  tombeau,  car  comme  j'eusse  vu  que  lou  en  fut  venu 
U  je  leusse  tué  en  quelque  part  quil  eut  esté  et  neantmoins 
j&y  beaucoup  de  difficulté  a  asseoir  jugement  la  dessus  tou 
que  depuis  hier  il  a  bien  changé  de  langaige  et  de  visalge  en 
mon  endroit  et  si  ainsy  estoit  je  le  tiendrois  pour  le  plus  per- 
fide et  dissimulé  qui  fut  au  monde.  Je  serois  bien  ayse,  dict 
St-Paul,  que  ceste  mauvaise  volunté  fut  convertye  en  bien- 
TeiUance  en  vostre  endroict  mais  il  y  a  bien  de  la  doute  et 
aini^  devisans  passèrent  cette  journée  en  repos  et  quelques 
autres  jusques  au  12'"*  may  que  le  roy  adverty  des  baiis  ?  que 
on  luy  avoit  donné  et  qu'il  ne  se  trouvoib  rien  de  ces  forces 
que  on  luy  avoit  despeintes  délibéra  de  prendre  sa  biscaye  et 
user  de  la  force  qu'il  avoit  en  main  pour  bouUeverser  Vhewr? 
qui  jusques  la  avoit  accompagné  le  duc  de  Guyse,  et  pour  ce 
foire  ayant  dès  les  deux  heures  du  matin  faict  entrer  bon  nom- 
bre de  gens  de  guerre  dans  Paris  feit  saisir  toutes  les  places 
desquelles  il  s'empara  saus  trouver  aucune  résistance  ce  qui 
fut  aussitost  rapporté  audict  duc  lequel  sans  estonnement  com- 
mansa  a  penser  les  moyens  en  pourveoir  et  pour  cest  efiect 
ayant  faict  appeler  le  seigneur  de  St-Paul  saus  lui  avoir  dict 
pourquoy,  se  voyant  esveillé  si  matin  se  jetta  en  bas  du  lict 
et  prenant  \mg  peigne  se  peignoit  regardant  à  la  fenestre  mais 
le  duc  de  Guyse  Tappercevant  en  cest  estât  en  se  promenant  a 
grands  pas  a  la  court  de  son  hostel  luy  dict  quictez  le  peigne 
et  vous  hastez  a  vous  vestir.  Ce  qu'estant  dict  aussitost  s'ha- 
billa et  descendit  en  bas,  puis  s'informant  de  luy  que  c'esloit, 
luy  fut  dict  que  le  roy  avoit  faict  saisir  toutes  les  places  de 
puis  et  que  pour  certain  il  vouloit  ce  jour  exécuter  les  des- 
seioB  qu'il  avoit  si  longtemps  devant  précogilé  ;  eh  bien  lui 
replicqua  le  seigneur  de  St-Paul,  quel  remède?  Je  dis  dict  le 
duc  de  Guyse  qu'il  est  plus  honorable  de  mourir  lespée  à  la 
main  que  sur  ung  eechafiEnult  par  les  mains  d'ung  bourreau. 
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e  seray  des  vostres  luy  respondit  ledicl  seigneur  mais  ou  sont 
I  'tous  ceulx  qui  tous  doibvent  assister.  J'en  ay  maudé  aucuns 
'luy  dict  le  duc.  A  quoy  feit  iedict  seigiicur  rcspouse  ;  Je  me 
suis  lousioure  bien  doublé  que  noua  serions  payés  en  ceste 
\  moauoyc.  Vous  vous  estes  forgé  un  fort  parly  eu  l'esprit  et 
maioteuaDt  vous  estes  eu  péril  de  n'ostro  accompagna  if>  per- 
sonne. Je  liouve  quo  le  parly  du  roy  n'est  semblable  au  Toa- 
trd  car  le  Bien  s'est  formé  do  longue  main  et  sçait  ceulx  qui 
sont  ses  eervileurs  et  le  vostreest  imaginaires  et  d'oq  connais- 
sez que  quelques  parliculiârs,  maïs  il  n'y  a  remède.  Puisque 
la  folye  est  fatcte  il  la  Fault  boiro  et  taticher  dû  découvrir  ce 
;  'qui  se  passe  pour  y  apporter  le  remède  que  nous  rocognois- 
irons  eslre  propice.  Vous  debvrîez  sauf  vostre  advis  avoir  déjà 
envoyé  au  Louvre  et  eslre  reudu  certain  de  ce  qui  sy  passe. 
■  'Vous  voyez  dicl  le  duc  que  je  n'ay  personne  pour  y  envoyer 
estant  besoing  qu'un  homme  desprit  face  ce  voyaige,  si  vous 
mesraea  me  vouiez  fairo  ce  bien  dy  aller.  A  ce  que  je  voy  vous 
ne  manquez  a  me  donner  des  bonnes  commissions.  Mais  puis- 
que ainsy  est  que  je  l'entreprends  luy  dicl  ledicl  seigneur  de 
'  St-Paul  croyez  qu'à  mou  retour  vous  serez  rendu  certain  de 
ce  qui  sy  passera  poursuivant  les  occurences  y  poavcoir  mais 
attendant  iceluy  il  m'est  advis  que  debvriez  diligenler  d'a^sem- 
['bler  vos  amis  afin  qu'avec  iceux  mourans  les  ungs  sur  lea 
I  autres  nous  vendrions  le  pris  de  noslra  vie  a  ceulx  qui  la 
■vouldroieut  avoir.  Ce  qu'achevé  do  dire  il  prLut  le  cbemin  du 
Louvre.  Ou  a  la  première  roncoulre  près  Haiut  Innocent  il  vit 
le  sieur  do  Loucmenil  i  quil  trouva  armé  de  toutes  pièces  qui 
luy  demanda  ou  il  alloil  et  que  sil  vouUoit  veoir  ung  de  ses 
amis  qui  esloit  le  seigneur  do  Bcauvais  quy  commandoit  h  ce 
corps  de  garde  qu'il  estoil  en  la  cymelière,  ce  qui  y  feit  tirer 
le  seigneur  de  St-Paul  eu  espérance  d'apprendre  de  luy  quel- 
que chose  et  luy  demandant  ce  qu'il  faisoit  la  il  lui  dict  quil 
esloit  commandé  du  roy  dy  demeurer  mais  que  luy  qui  avoit 
dict  a  Boncunvier  quil  alloil  au  Louvro  n'esloil  trop  atlviaô  de 
b"j  acheminer  et  quil  ne  luy  conseilloil  point  dy  aller  attendu 
r  que  les  affaires  de  la  Ligue  estoieul  on  assez  mauvaise  dispo- 
f  intion,  a  quoy  respondit  le  seigneur  de  Sl-Paul  quils  se  lour- 
veroient  fort  trompez  de  leurs  desseings  et  quils  voiroient  aiï- 
ver  ung  grand  changement,  mais  quil  esloit  a  présumer  quife 
s'estoieut  ainsy  trouves  afSn  de  conserver  les  morts  les  os  des- 
quels i-eposoient  eu  ceste  cimetière.  A  quoy  feit  response  le 
seigneur  de  Beauvais  :  Vous  avez  a  penser  a  autre  chose  qu'à 
TOUS  gosser.  Et  la  dessus  se  disant  adieu  le  seigneur  de  SÏdiit 
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Paul  poursuivant  son  chemiu  en  eul  a  la  première  reacoutre 
près  du  X^uvrQ  Grillon  qu'il  trouva  armé  (la  loutee  pièces 
lequel  luy  feîl  paroillu  demande  que  la  Baigneur  do  Beauvais 
et  liiy  dicL  quil  coureroil  grande  forluue  au  l^uvre  mats  icoluy 
ne  sn  désiâtant  de  son  desseiug  eulra  eu  la  salle  du  Louvre  el 
dedans  la  chambre  du  roy  ou  il  trouva  le  sieur  de  Châleau- 
vieux  cappyUiue  des  gardes  escossoises  qui  luy  fuit  eucoro 
paruUle  demaude  quo  les  autres,  a  quoy  il  respondlt  quil 
venoit  veoir  a  ce  iguy  so  faiaoîl,  il  fust  onquis  par  ledict  Chaa- 
leauvieulx  ou  esloil  M.  de  Guyse  il  luy  respondit  qu'il  estoit  a 
son  hosUil.  Lodict  Cbuteauvieuls  luy  dict  que  ce  que  le  coy 
faisoit  n'osloit  coutre  luy  mais  que  lu  roy  vouloil  oslre  obey  a 
(juoy  le  seigueur  de  Sl-Paul  repplicqua  quil  ne  cogooissoit 
perEonuti  en  ce  royaulme  plus  capable  de  faire  obéir  sa  maiestâ 
que  ledict  duc  de  Guyse,  mais  quil  voyoit  bien  qu'on  avoil 
lionne  ung  tr&s  mauvais  conseil  au  roy  et  quil  s'eslonnoit 
comme  il  avuil  sceu  que  U.  de  Guyse  fut  si  imprudent  que 
i>acliaiit  l»s  eimemys  qu'il  avoit  auprès  de  luy  quil  ne  Tut  venu 
bien  accompagna  et  en  résolution  de  ne  se  laisser  mettre  la 
leste  sur  ung  écbaffaull  mal  a  propos  et  que  tous  coolx  qui 
voaldroiont  outrepreudro  sqp  luy  n'estoieol  battants  pour  l'em- 
pescher  que  parlaul  do  I  tioslol  du  Ouyso  il  no  vint  sortir  pat 
la  porte  St-IIonnoré  lenaul  pour  certain  que  le  roy  mellait  en 
bazanl  ut  sa  vyn  ol  sou  oslal,  S(;acUauL  Tort  bien  la  créance  <]ue 
II)  peupla  avoit  audict  duc  du  Guyso  ce  que  t'araclievé  de  dire 
il  partit  eu  s'en  retournant  vers  lo  seigneur  de  Deauvais  il  le 
pria  do  desjeuner  avec  lequel  devisant  des  affaires  du  temps, 
tombèrent  sur  la  prinse  des  armes  la  ou  to  seiguour  de  Sainct 
i'aul  usant  de  ses  traicts  ordinaires  luy  dJcL  :  vous  ne  açavez 
l&M  inteiligimces  que  nous  avons  parmi  vos  troupes,  et  la  deii- 
aas  ayant  recongneu  que  le  coIoduqI  des  Suissos  qui  estoit  en 
ce  corps  de  garde  avec  luy  u'entendoit  nullement  le  François 
lui  dict  BU  DOBlre  lauguo  :  Seigneur  ja  m'en  voy  boyra  à  voua 
ei  quil  vous  souvienne  de  la  prommesse  qu'avez  faicte  a  M.  de 
Guy^e  j'ospùre  quo  vous  luy  tiendrez  aujourd'huy,  mais  luy 
enteudant  le  contraire  pensant  quil  luy  dict  ([uil  aurait  les  des- 
pouillos  du  duc  de  Guyse  respondit  :  lo,  lo,  ce  qui  rendit 
BUcuDomeuI  le  seigneur  de  Beauvais  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient estonnez,  lesquels  sa  defûant  du  colonuel  soupçooue- 
ttiil  ce  qui  leur  avoit  esté  dict  vray,  quoy  rocogneu  par  ledict 
srigueiir  leur  dit^t  adieu  prenant  son  chemin  au  Palais  ou  a  son 
arrivée  il  feîl  pruodra  les  armes  a  ceulx  de  sou  quai' Lier  comme 
sur  lu  Pont  au  Cbaugu  le  l'ont  au  Meusuier  et  do  la  s'acbemi- 
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n&nt  au  Pont  N.  Dams  il  y  feit  &uesy  prendra  les  armoa  puis 
passant  ouUre  se  rendit  ea  greive  ou  il  trouva  les  sieurs  de 
Riaulx  de  Languedoc  de  Lieucourt  et  de  Miraulmout  arec 
4  compagnies  de  suysses  et  des  gardes  du  roy  lesquels  eatoient 
en  batailla  dans  la  place  de  grève  et  saddressant  le  seigneur 
de  St-Paul  au  cappilaine  Gossiues  luy  demaudoit  b'U  «voit 
changé  sa  commission  de  cappitaine  a  la  condition  dung  pre- 
vost  des  maresctiaus  luy  disant  que  ce  quil  esloit  la  n'estoit  a 
aultre  En  que  de  donner  main  forte  aux  bourreaus  pour  faira 
coupper  la  teste  à  beaucoup  de  gens  de  bien  a  quy  toutes  fois 
Dieu  avoit  donne  la  gr&ce  de  leur  donner  inoyËU  de  les  en 
empescher  et  quil  espéroit  quils  no  partyroient  jamais  de  la 
qu'à  la  miséricorde  du  duc  de  Guyse  sasseurant  que  pour  leur 
seureté  il  seroit  employé  lorsqu'on  les  en  roudroit  tirar  et  des 
lors  donna  commencement  à  sa  barric;ide  dans  cbascuns  coings 
de  rue  les  garnissant  d'iiommoa  a  leur  veu,  si  bien  qu'aucunes 
de  celles  qui  abboi-deuten  grève  leur  fui  libre  do  sorte  quils  se 
trouvèrent  enfermez  sans  pouvoir  penser  les  moyens  d'en  sor- 
tir ce  que  parachevé  ledict  seigneur  de  8t-Panl  alla  trouver  le 
duo  de  Guyse  quil  trouva  en  son  hostel  auquel  il  compta  en 
quel  estât  esloient  los  aEtaires  et  comme  elles  osloieut  disposez 
luy  disant  que  cest  onlre  sembloit  permettre  les  moyens  de 
Supposer  a  beaucoup  plus  grand  nombra  de  gens  que  le  roy 
n'en  avoîl,  et  que  sil  luy  plaisoit  de  commander  la  continua- 
tion des  barricades  par  tout  la  ville  quil  s'asseuroil  que  leurs 
ennomys  les  rechercheroient  los  premiers  ou  du  moins  en  cas 
que  Ion  vint  aux  elfects  permetloit  qu'aîscmenl  on  en  viendroit 
à  bout  et  que  près  de  St-Inuocent  y  avoit  ung  fort  corps  do 
f;ardc  quil  failloit  enfermer  et  que  puis  après  il  ostoit  alaâ  K 
venir  a  bout  du  reste,  ce  quo  approuvé  par  ledict  sieur  duo 
ayant  eu  le  tout  fort  aggréable  le  pria  de  [irendre  la  charge  du 
parachèvement  n'en  jugeant  do  plus  dîgno  que  luy  pour  le 
fure  ce  quil  accepta  fort  volunliers  et  s'y  en  alla  faisant  faire 
une  barricade  a  1!0  pas  de  Sa!  net- In  no  cent  ou  il  pensa  estre 
empijsché  par  le  oappitaîne  des  gardes  et  solitata  toultes  fois 
eulx  voyant  quil  les  mettoit  au  pi»  ?  faire  ce  qu'il  esloit  résolu 
d'achever  et  quil  avoit  commencé  proraiiiremout  de  faire  sa 
barrioade  laquelle  parachevé  y  ayant  mis  bon  ordre  s'achemina 
vers  le  Pont  an  Change  ou  il  feit  encore  dresser  barricadas 
contre  le  corps  do  garde  do  Louvre  au  graud  rogret  de  ceulx 
du  party  du  roy  et  passant  oullre  se  saisist  des  clefs  de  la  porte 
St-Honnoré  laquelle  ostoit  encore  tenue  par  les  partisans  de 
sa  maieaté  et  eslabUl  au  lieu  du  commaôdour  do  co  quartier 
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un  maifltre  Gorbinier  ?  Gommier  ?  quy  chaussoit  ordinaire* 
ment  le  duc  de  Guyse  de  souUiers  establyssant  un  bel  ordre 
parmi  ces  habitants  armés  lesquelz  avec  les  soldatz  se  maintin- 
rent  en  grande  modestye. 

YoQa  Testât  des  affaires  auquel  le  roy  avoit  réduict  Paris 
pour  avoir  trop  apporté  de  credence  a  beaucoup  des  siens  qu 
le  possedoyent  et  néantmoins  se  trouvant  lors  fort  empesché 
d'y  apporter  un  remède  pacificque,  désespérant  de  ses  afiaires 
despecha  le  marescbal  de  Biron  pour  aller  trouver  le  duc  de 
Guyse  et  luy  parler,  ou  a  son  arivée  luy  dîct  que  le  roy  Tavoit 
envoyé  vers  luy  pour  luy  dire  quil  ne  pouvoit  trouver  bon 
Tamas  du  peuple  en  armes  quil  avoit  fait  barricader  en  la  ville 
contre  les  gens  de  guerre  quil  y  avoit  faict  entrer.  A  quoy  le 
duc  de  Guyse  respondit  :  Je  n'ay  mis  personne  en  armes  mais 
le  peuple  voyant  les  places  publicques  de  la  ville  prises  et 
occuppées  par  des  cappitaines  et  soldats  se  sont  voulu  opposer 
au  saccagement  de  leurs  maisons  et  biens  et  empescher  que 
Tinsolence  d'iceulz  ne  parvinssent  à  Teffect  de  leurs  menasses. 
Oui  mais  dict  Biron  le  roy  ne  leur  en  vouUoit  poinct  ains  voul- 
loit  seulement  donner  main  forte  a  la  Justice  pour  punir  aucuns 
séditieux  lesquels  il  est  impossible  appréhender  sans  forces  veu 
quils  sont  assistez  d'une  populace  mutinée  qui  ne  les  permet- 
troit  prendre  sans  icelle.  Yrayment  dict  Monsieur  de  Guyse  la 
façon  de  procedder  tant  à  la  prinse  qu'à  l'exécution  en  est 
nouvelle,  car  il  ne  se  trouve  poinct  que  jamais  on  ayt  proceddé 
en  aulcunes  captures  avec  tant  de  gens  de  guerre  et  croy  que 
peu  se  sont  efforcez  de  s'employer  au  saccagement  dune  grande 
ville  n'ayant  pour  couverture  que  le  manteau  de  justice  que  y 
proceddant  comme  Ion  a  faict  icy  qu'ils  ne  se  soyent  vous  au 
plus  grand  labirintho  que  vous  n'estes.  Mais  bastes  sen  est 
faict.  Touttes  fois  je  vous  advise  que  si  le  roy  m'eut  faict  cest 
honneur  que  de  m*advertir  de  sa  volunté  je  luy  eusse  mis 
comme  son  très  humble  serviteur  ceulx  qu'il  demandoit  en  ses 
mains  sans  faire  si  grand  amas  do  gens  de  guerre  et  m'aveuse 
que  le  peuple  ne  se  feust  eslevé  que  pour  soustenir  le  roy  et 
la  justice  veu  que  les  proceddures  dicelle  sont  toutes  approu- 
vées, les  arrêts  et  secrets  desquels  conserve  le  droict  a  ung 
chascun  et  non  la  force  que  faict  la  loy  aui  vaincus.  S'en  est 
faict  dict  Biron  et  ny  peult  on  apporter  aultre  remède  sinon  la 
pacification  des  choses,  pour  a  quoy  parvenir  faictes  mettre 
les  armes  bas  à  ce  peuple  vers  lequel  vous  aviez  toutte  puis- 
sance, et  le  roy  retirera  aussy  ce  quil  a  de  gens  de  guerre  icy 
et  me  commande  de  vous  dire  d'advantaige  que  ai  vous  ne  le 
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£ùem  qa^fl  scayl  très  Irâi  le  moyen  de  demeiuer  k  nuistie 
oa  son  latorité  s*estend.  Je  pmse  que  tous  ne  le  ienei  pour 
tani  deqpoumi  de  serriteors  qu'il  n*en  m'ecte  lousioim  ang 
bon  nombre  ensemble  pour  Tassister.  Aqnor  fal  respoodo par 
le  doc  de  Gujse  :  Quant  le  ray  assemblera  ses  seniteors  po«ir 
k  servir  il  les  tiouTera  toosionrs  prêts  et  me  trooTera-i-on  da 
nombre  de  œalx  la  comme  aossT  on  fera  œolx  qoe  dictes  estiB 
inmrti  T  eootre  sa  Tidonté  et  crovex  que  mon  âme  est  saisie 
f  estonnement  de  la  mauraise  impression  que  k  roy  sans 
sobiecta  demoj  Ten  que  je  ne  sdre  que  par  le  service  que  Je 
luT  doihs  ce  qui  s'est  trop  recognu  aux  affiires  que  j  aj  manié 
pour  son  service.  Vous  priant  de  l'asseun»-  que  si  j'eusse  eu 
intention  de  me  dispenser  de  la  fidélité  que  je  Iut  doibs  que 
j  en  aj  en  trop  de  moven  mais  mil  morts  m'anîveront  plutôt 
qoe  d'attenter  dioses  qui  puissent  Iut  caus^  aucuns  soods  et 
moins  k  permettre.  Et  la  dessus  k  mareschal  de  Kroo  pre* 
nant  con^  de  hir  s'en  voulut  retourner  mais  pour  esviter  qnfl 
ne  luT  sorrint  aucun  aCEmit  k  seigneur  de  St-Piul  raccom- 
pagna ei  Tatlendit  quelque  temps  pendant  quil  faisoit  son  rap- 
poft  an  roT.  Puis  retournant  ansâmbkment  vers  k  duc  de 
Guyse  pour  adviser  les  moyens  de  paciffier  et  adoucir  ks 
diœes  tombèrent  d'accords  que  les  gens  de  guerre  setoient 
remeaex  au  Louvre  comme  aussy  k  duc  de  Guy^se  s*emploi»- 
roit  vers  les  Parisksis  pour  ks  prier  de  mettre  ks  armes  bas  ee 
que  fiât  anâsili&t  ensuivre  Texécution  car  le  seigneur  de  Saind 
Paul  ks  allant  quérir  dans  ks  places  auxquels  ik  estoient 
eniermei  ks  ramena  juspies  devant  k  Louvre  sans  qufl  kur 
fut  en  rien  m'eSiici  ou  en  go^sint  kui  disoit  quîls  sernbloyenl 
vrays  pionniers  diikr  en  gxrie  chex  k  rx>y  sans  battre  la 
caisse»  Yoila  la  fin  des  barricades  qui  oxis  ont  causé  par  après 
tant  da  divisions  aizKsy  que  verrez  par  li  CKAtinuad-^o  de  ee 
discours  kqud  touttes  fois  De  faict  mention  que  de  peu  d*aul* 
tant  que  n*est  dressé  a  aullres  fins  que  pour  immocializer  la 
mémoire  de  ceiuy  de  qui  il  trazlte. 

Les  barricades  ayant  eu  teik  yssue  que  dkt  «rst  k  roy  ama- 
fbanl  certaines  choses  en  Tesprit  pour  se  vkffîer  de  ses 
«ihâfct^  ei  hahîlans  de  Plris  en  partît  afSn  vk  se  re&ire  a 
Qtartns  fiea  aeioa  son  advts  plus  sur  pour  iuy  ne  r«spcrant 
qa»  icn^ctticede  flntenni^sâKi  quHs  avouent  qk?  en  reSect 
de  ses  cMfcniv'g  ei  indigné  de  !a  résistance  que  Ton  luy  avoîl 
cecheccbaotl  que  ks  voks  d'armes  {^xxr  inlêcesscr 
m  pcosomoiont  n  estre  rkn  a  lutr^  fins  qw  poork 
k^wb  JQSWil  de  U  passmi  qi^  posséLjl  k  nj 
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portant  le  respect  quils  dobvoient  a  l'auctorité  royalle  se  com- 
portèrent avec  toutte  modestye  ne  recherchant  que  les  moyens 
de  luy  faire  entendre  leurs  raisons  justificatifs  lesquelles 
entendues  ils  croyoient  estre  fondez  en  tout  de  droict  quils 
adouciroient  sa  première  ardeur  de  couroux,  pour  a  quoy  par- 
Tenir  ils  se  maintenoient  tousiours  sur  la  deffensive  attendant 
que  les  allez  et  venus  du  sieur  de  Sainct  Paul  vers  sa  maiesté 
feissent  réussir  un  long  et  désiré  repos,  mais  le  roy  estant 
aussy  mal  disposé  ne  put  estre  persuadé  a  croire  les  excuses 
du  duc  de  Guyse  ny  mesme  a  croire  le  regret  qu'il  portoit  en 
son  âme  de  son  despart  de  Paris.  Ains  estant  du  tout  résolu  a 
sa  ruyne  se  resolvoit  de  passer  son  pand?  tout  outre  et  de 
faire  succomher  soubz  le  faix  tous  les  catholiques  qui  Tassis- 
toient. 

(il  suivre,) 


DAMPIERRE  DE  L'AUBE  ET  8E8  8EIBNEUR8 


ToowiÈUJt    PAariE 


MAISON  DE  CHATILLON-DÀMPffiRRB 


A  nuis    DE  CKATlLLDN-DlHPIEItlIE 

c  pucutes,  à  î  pals  de  voir,  aj  chef  d'or, 
de  1  tions  Uopardés  i 


GÈNÉALOÛIE 

André  Duchesne,  au  début  de  son  Histoirt  de  la  ifaitoit  d$ 
Chastilloii,  dit,  eu  citant  un  vieil  arrôt  du  Parlement,  que 
I  Chaatillon  est  moult  noble  cbose  et  très  noble  nom,  et  des 
■  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  de  France.  > 

Un  coup  d'œil  rapide  Jeté  sur  la  généalogie  de  la  Maison  de 
Cbàtillon  suffira  pour  nous  faire  connaître  sa  puissance  et  » 
grandeur. 

I.  Urttti,  comte  en  Cbampagne,  880,  avait  épousé  la  sœur 
du  comte  Humbauld  (beau-frère  lui-mâme  de  Béranger-le- 
Vieuz,  roi  d'Italie,  et  gendre  de  Gisèle,  petite-Stle  de  Gharle- 
magoe)* 
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IL  U  eul  deux  fils  :  Budes,  et  Hérivée,  archeTèque  de 
Reims;  ce  dernier  inféoda  à  Eudes,  son  frère,  Ghàiillon» 
Basoches  et  plusieurs  autres  terres  de  son  Eglise  '• 

m.  Eirivée^  fils  d'Eudes  et  filleul  d'Hérivée  son  oncle, 
construisit,  dit  Fiodoard,  (926],  une  forteresse  à  Ghàtillon  pour 
soutenir  le  parti  de  Tarchevôque  enfant  Hugues  de  Yerman- 
dois. 

IV.  Les  noms  de  ses  enfants  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

V.  Miles f  Tun  de  ses  petits-fils,  seigneur  de  GhâtiUon  et  de 
Basoches,  vivait  dans  les  premières  années  du  onzième  siècle. 
Qui  et  Gervais,  ses  frères,  étaient,  le  premier  archevêque,  et 
le  second  vidame  de  Reims.  Miles  laissa  deux  fils  :  Gui  I 
d-après^  et  Miles,  seigneur  de  Basoches  '. 

YI.  Oui  I  meurt  en  1076,  laissant  d'Hermengarde  de 
doisy  (près  Compiègne)  : 

VII.  Qaueher  /,  qui  figure  en  1 089  dans  une  charte  concer- 
nant Tabbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  et  passe  en  Terre* 
Sainte  en  1096. 

Vni.  ffenri,  fils  aîné  de  Gaucher,  seigneur  de  GhâtiUon,  et 
de  Montjay  par  sa  femme  Hermengarde,  fait  en  1130  une 
donation  à  Tabbaye  d'Igny^.  Il  a  pour  enfants  :  Gaucher  II, 
Gervais,  et  Renauld,  prince  d'Antioche. 

IX.  Gaucher  II,  seigneur  de  GhâtiUon,  de  Troissy  *  et  de 
Monjay,  se  croise  en  1 1 47,  et  meurt  à  Laodicée.  De  sa  femme 
(qoeDuchesne  appelle  Ade  de  Pierrefons,  et  La  Chesnaye  Ade 
de  Roucy),  il  laisse  Gui  II,  et  Gaucher,  seigneur  de  Nan- 
teuil. 

X.  Gui  II y  seigneur  de  GhâtiUon,  etc.,  lui  succède.  Suivant 
Dochesne,  il  épouse  AUx  de  Montmorency,  fiUe  de  Mathieu  I 
de  Montmorency  et  d'Alix  de  Savoie,  veuve  de  Louis-le-Gros. 


1.  Chfttillo]i<«ar-Marne,  chef-liea  de  caalOD,  Marne,  —  Basoches,  c.  de 
firaisne,  Aisne. 

1.  Duebesne  lai  donne  aussi  pour  fils  Eudes,  qui  fut  Papa  sous  le  nom 
dllrbtin  U  ;  mais  il  est  pronvé  qu'Urbain  II,  né  à  Cbfttillon,  était  fils  d'Ku- 
eher,  seigneur  de  Lagery  (c.  de  Ville-en-Tardenois,  Marne),  i—  Naiuz  de 
CastelUone-super-Matemam^  filius  domini  de  Loger i,  —  (i&&.  de  Trois- 
Fonlatfies.  —  F.  ds  Barthélémy  i  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  juin 
1882). 

3.  Montjay,  commune  de  Bombon,  près  Mormant,  Seine-et-Marne  ?  — 
Igny,  sur  Arcis-le-Ponsart,  c,  de  Fiâmes,  Marne. 

4.  Ti^asy,  c  de  Dormansi  Marné. 
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Le  Père  Amelnie  loi  donue  pour  femme  Alix  de  Dreux,  fille 
de  Robert  de  France,  comte  de  Dreux.  La  Chesnaye  pense 
qu'il  fut  marié  deux  fois.  Il  mourut  vers  1 171), 

XL  Gaucher  III,  l'alué  de  ses  fils,  se  croise  eu  11B9  avec 
Richard  d'Angleterre.  En  1193  ilest  tjénéchaldeBourgo^eet 
Bouteillier  de  Champagne.  Teis  1198  il  épouse  Isabelle,  fUlB 
de  Hugues  de  Candavene,  comte  de  Sabl^PoI,  et  d'Yolande  de 
Hainaut,  qui  lui  apporte  le  comté  de  Saiut-Pol.  U  meurl  en 
1219  laiasaDl  deux  eafanls.  —  Gui,  l'alaé,  épouse  Agnès  U, 
comtesse  de  Nevers,  d'Âuxerre  et  de  Toonerte,  veuTe  de  Phi- 
lippe de  France,  fière  de  Saiut-Louis.  et  QUe  d'Hervé  IV  et  de 
Mahaud  de  Courteuay,  dame  de  Dooay,  de  Samt-Aigoan  et  da 
Perche-Gouel.  —  Yolande  de  Ckâtillon,  leur  fille,  ^use 
Arehambaud  IX  de  Bourbon.  (Voir  2*  partie,  cb.  VIII  de  cette 
notice.) 

XII.  Eugtus,  deuxième  fils  de  Gaucher  III,  est  seigneur  de 
OhAtillon  et  comte  de  Saint-Pol.  Veuf  sans  enfant,  de  N..., 
flUe  de  Thibaud  I  comte  do  Bar,  il  épouse  Marie  d'Avesnas, 
flUe  UQtque  et  héritière  de  Gauthier  d'Avesnee  et  de  Mai^e- 
rite,  comtesse  de  Cloia,  qui  lui  apporte  le  comté  de  Bloia.  Q 
meurt  en  1248,  laissant  :  Jean,  Gui,  Gaucher  IV  ci-après,  et 
Philippe,  femme  d'Othon  III,  comte  deGueldres, 

Jean,  sou  fils  alué,  comte  de  Bloîs  et  de  Chartres,  épotue 
Alix,  fille  de  Jeau  I,  duc  de  Bretagne.  ^  Jeauue,  leur  fiUe 
unique,  cooilesse  de  Bloia,  meurl  en  1291,  sans  postôrtlé  de 
Pierre  de  France,  fils  de  Saint-Louis. 

Gui,  Bon  second  fils,  comte  de  Saint-PoI,  se  marie  en  18!U) 
à  Mahaud  de  Brabant,  veuve  do  Robert  de  France,  comte 
d'Artois.  Il  meurt  en  1288,  laissant  cntr'autres  enfants  :  — 
\o  Hugues,  qui  épouse  en  1287  Béairia  de  Dampier**' 
Flandre,  iille  de  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  {voir 
2*  partie,  eh.  XIV  de  cette  nolice],  et  recueille  le  comté  do 
Blois  à  la  mort  de  Jeanne  de  Châtillou,  ea  cousioe  '  ;  — 
2"  Gui  III,  tige  des  comtes  de  Saint-Pol,  époux  de  llarïe  ^ 
Bretagne  (seconde  fille  de  Juan  II,  duc  de  Bretague,  et  < 
Béatrix  d'Angleterre],  et  grand  bouteillier  de  France*;  — '  t"* 


I.  UugDei  aeuit  en  1301.  Son  Sla  ilaiS  Oui  I,  comts  da 
Uaiguorils  àe  VdIoib,  tceur  du  Roi  fLUippe  ds  Valoû,  dont  it  ■  Louift 
comta  da  Bloia,  et  |Saiiil)  ChulM  de  llloù,  duo  da  OnUgM  4a 
M  ianio*  Jeuma  da  Peutbïivro. 

1,  Jhd,  toa  Gla  «lai,  comlo  da  tJtÎAV-Polt  bmM  gn  M 


Béatriz»  femme  de  Jean  I  de  Briemie,  eomie  d'En,  dont  la 
fille  liûbiou  épouse  Jesn  II,  iir$  d$  Dampwre  [voir  ZlVf 
note  rectificative^  2*  partie  de  cette  notice)  K 

XIII.  Gaucher  IV,  troisième  fils  de  Hugues,  seigneur  de 
Ghâtillon,  du  Thour,  etc.,  épouse  Isabeau  de  Lisignes  (au 
comté  de  Tonnerre)  '.  Il  meurt  en  1 2(1 ,  latesant  :  Gaudier  Y 
qui  suit»  Guiy  seigneur  de  Pont^Arcy,  et  Marie,  femme  de 
Hiles  V  de  Noyers,  dont  le  fils  Miles  VI  de  Noyers  épouse 
Jmnne  i$  Dampierre  [voir  2<»  partie,  cA.  XIV  de  cette 
Mice). 

XIV.  OmttiUr  F,  seigneur  de  Ghâtillon,  de  Créçy,  de  Gràve- 
caur»  etc.,  épouse  yers  1276  Isabeau,  fille  de  Robert  IV,  comte 
de  Dreux.  Il  est  connétable  de  Champagne  en  1284.  Il  devient 
comte  de  Porcien  (ou  Porcéan)  en  1289,  par  suite  d*un  échange 
avec  Philippe^le-Bel  contre  la  Châtellenie  de  Ghâtillon.  Sa 
femme  meurt  le  29  arril  1 300,  et  il  épouse  Hélissant  de  Vergy, 
▼euTe  du  comte  Henri  II  de  Vaudémont.  Il  est  [nommé  conné^ 
table  de  France  en  1302.  Veuf  en  1313  d'Hélissant  de  Vergy, 
n  se  remarie  à  Elisabeth  de  Rumigny,  veuve  de  Thibaud  II, 
doc  de  Lorraine.  U  meurt  en  1329. 

Les  enfants  de  son  premier  mariage  sont  : 
1*  Gameker,  comte  de  Porcien,  seigneur  du  Thour  et  de 
Jkmpierrci 
2*  Jean,  seigneur  de  Ghâtillon  et  de  Qandelus  ; 
3^  Hugues,  seigneur  de  Rosoy  et  de  Pont-Ârcy  ; 
4*  Marfe,  femme  de  Guichard  V  de  Beaujeu  ; 

t^  Jeanne,  femme  de  Gautier  V,  comte  de  Brienne  et  duc 
d'Athènes*; 


dt  Fleanet  :  —  i«  Gai  IV,  eomte  de  Saint-Pol,  qui  meurt  en  1360^ 
poolérité»  de  Jetnne  de  Lazembourg  ;  ~  S*"  et  Mahaud,  femme  de 
Gtti  de  LoxeisJboarg,  comte  de  Ligay  (frère  de  Jeanne),  qui  porte  le  comté 
èi  8.  Pdi  dans  la  Maiaon  de  Lazembourg. 

1.  D'après  ta  Chronique  d'Eu  (citée  par  Dachesne,  p.  89,  preuves  du 
livre  3),  c  Béatriz  étoit  la  plus  belle  dame  de  France  »,  malgré  eertaixis 
MoAs  fns  le  naïf  chroniqueur  prend  aoin  d'indiquer. 

2.  Le  Tbour,  c,  d'Asfeld,  Ârdennes,  — >  (Lisignes)  Lésinnes,  c.  d'Ancy- 
Is-Frane  (Yonne). 

té  Bile  mourut  le  16  Janvier  1354,  et  fut  inhumée  dans  le  chœur  de 
TBjgliiM  dsB  Jacolrfns  de  Troyes,  devant  le  grand  autel.  Sur  sa  tombe  en 
aaibre  noir,  élevée  de  deuz  pieds,  on  lisait  cette  inscription  !  c  Cy  gist 
c  ma  èumê  JeaaM  Aa  GhasClHoB^  duchesse  d'Athènes,  comtesse  de  Brene 
<  et  de  Liche,  q«  H  fitti  àê  m«i  iieir  Ghweher,  seignaw  de  GhastiHon, 
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6'  Et  Isabeau,  abbeaso  do  Noire-Dame  de  Soissous. 

De  son  second  mariage  il  hisse  Gui,  seigneur  dû  Fère-en- 

Tardeiiois. 


MARGUERITE  DE  DAJBPIERRE  ET  GAUCHER 
DE  CHATILLON 

Nous  avons  vu,  dans  la  seconde  partie  de  celte  notice, 
Marguerite  de  Dampierre  épouser  Gaucher  de  Cliâtillon,  fils 
alnô  du  couoétable,  puia  recueillir  dans  la  succession  de 
Jean  III,  son  frère,  les  terres  do  Dinnpierre  et  de  Bompuis, 
avec  d'autres  fiefs.  Ces  biens  passèrent  ainsi  dans  la  Maison 
âe  ChfllUion. 

Dès  avant  130-!,  le  conuélable  avait  apanage  Gaucher  de  la 
Beignaurie  du  Thour, 

Par  lettres  du  mois  d'avril  1304,  insérées  au  cartulaîie  de 
ÎHAlel-Dieu  de  Notre-Dame  do  Reims,  t  Oauchiers  de  Ckas- 
«  Isilloit,  chevalier,  aire  dou  Tour,  et  fils  da  Gïuchiers  de 
c  ChasteilloQ,  cueus  de  Porcieiis  et  counestabla  de  France  » 
avait  confirmé  le  don  et  délaissement  fait  prtr  sou  père  au  pro- 
fit de  l'HAtel-Dieit  de  Reims,  i  dou  bans  de  la  Justice,  de 
«  l'avouorie,  et  de  toute  l'autre  seignourie  do  la  ville  et  dou 
«  terroir  de  Escly  en  Poreiens  et  de  Gomoot,  que  lidit  Gau- 
«  chiers  père  disoit  k  lui  appartenir  à  raison  do  sa  comté  de 
<i  Poreiens  et  de  la  seignourie  de  Cha&tel,  et  pour  cause  dou 
•  comte  de  Soissons  et  de  sca  devanciers,  et  pour  cause  de 
«  excellenl  prince  Pbilippe  Roy  de  France,  et  de  ses  devan- 
«  ciers  comtes  de  Champagne  '.  ■  [Duckesnt,  preuves,  livre 
VJf,  eh.  3.) 

a  Le  jour  de  laMagdelene  l'an  130S,  par  lettres  déposées  au 
trésor  du  prieuré  de  Cerfroy  on  Brio,  c  Gauckitrie  CkastUlon, 

■  seigneur  dou  Tour,  fils  aisné  de  Gaucbïer  do  CbasUllon, 

■  Guena  de  Forcions,  connestable  do  France,  »  avoil  confirmé 
l'amortissement  de  certains  acquêts  octroyés  par  sou  père  « 
l'Eglise  de  Cerfroy".  [Ibid.) 

C'est  eu  celte  année  130îi  (\\.k  Gaucher  épousa  Mai^erîte 


I 


>  Gomle  de  Paicien,  Jadis  aoaaaalablo  de  Pmnce,  lâquelU  Ireapaaia  t' 
(grtcD  M.CCC.LUUleXVI  tiavisr.   l'riei  pour    l'Iinu  àa  Xj.   t  (iÏH-   J 
chesM,  prewnàa  liorc  VU,  eh.  1.) 

1.  Bcely,  c,  de  CbBUu-Pordoii.  —  Gomont,  o.  d'Aifeld,  Ardvuiss. 

t.  Cwltoj,  wniBiitit  da  Druai«ti,  ptts  Gindalai,  Ain». 
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de  Dampiôrre,  fille  de  Jean  II,  sire  de  Dampieire  et  dlsabeau 
de  Brienne-Eu. 

En  l'année  1307,  Gaucher  étant  à  Paris  s'établit  pleige  pour 
Roberty  comte  de  Flandre  et  de  Nevers,  cousin  de  Marguerite. 
Hubert  avait  soutenu  Gui  comte  de  Flandre,  son  père,  dans  sa 
lutte  contre  Philippe-le-Bel,  au  sujet  du  mariage  projeté  entre 
Philippine  de  Dampierre-Fiandre  (sa  fille),  et  le  fils  d'Edouard  I 
d'Angleterre*  «  Gaucher  fut  caution  qu'il  garderoit  la  paix 
c  accordée  entre  le  roy  et  luy  ;  de  quoi  il  bailla  lettres  de  son 
c  scel  le  jour  des  octaves  de  la  Nostro-Dame  de  my-aoust  l'an 
1307.  (Ibid.) 

En  1308,  Jean  III  sire  de  Darapierre  décède,  et  Marguerite, 
sa  sœur,  recueille  dans  sa  succession  les  terres  de  Dampierre 
et  de  Sompuis. 

f  Le  samedy  après  la  Thiephainne  l'an  de  grâce  Nostre 
m  Seigneur  mil  trois  cens  et  huict  •,  Gaucher  confirme  la 
vendition  de  la  terre  de  Ghamprond  *  faite  par  son  père  à 
Enguerrand  de  Marigny,  conseiller  et  chambellan  du  roi.  Les 
lettres  de  confirmation  sont  ainsi  conçues  :  <  à  tous  ceulx  qui 
i  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Gauchiers  de  Chas* 
a  tillon,  sire  dou  Tour  et  de  Dampierre,  salut  :  comme  baux 
i  hommes  et  nobles  noz  très  chors  et  aymés  sires  et  pères 
i  messires  Gauchiers  de  Chastilion,  cuens  de  Porciens  et  con- 
€  nestable  do  P'rance,  ait  à  haut  homme  et  noble  mons. 
c  Eojourran  de  Maregny,  seigneur  de  ce  mesmc  lieu  et  Mai- 
€  nueville,  vendue  la  terre  qu'il  avoit  à  Ghamprond  et  toutes 
c  les  appartenances •  (Ibid.) 

C'est  de  1306  à  1309  qu'il  faut  placer  la  naissance  de  Gau- 
cher et  de  Jean,  fils  de  Gaucher  et  de  Marguerite. 

L'an  1309,  le  vendredy  après  les  20  jours  de  Noël,  Margue- 
rite, dame  du  Tour  et  de  Dampierre,  fait  et  arrête  par  écrit 
ses  dernières  volontés.  Son  testament  c  duquel  loriginal  est 
€  en  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames  ^  »  est  ainsi  conçu  : 

t  In  nomine  Domini,  amen  : 

t  Marguerite  dame  dou  Tour  et  de  Dampierre,  famme  de 
c  haut  homme  et  noble  monseigneur  Gaucher  de  Chastilion, 
c  seigneur  dou  Tour  et  de  Dampierre,  par  le  consentement  de 
c  luy,  et  en  ma  plaine  santé,  et  en  ma  bonne  mémoire,  pensans 


1.  Ghamprond,  sur  Saint-Uiltire,  c.  d'Estampes,  Seine-et-Oise  ? 

2.  Ponl-aux-Dames,  près  Couilly,  c.  de  Crécy,  Seine-et-Marne. 


IM 


el  coiiBiâérâiui,  qu^il  n*e8i  chose  plus  eerUine  da  h  mort, 

ne  moins  certaine  de  Teure  de  la  mort,  Cas  et  ordonne  dona 
et  las  de  mes  biens  en  la  manière  qui  en  soit  :  • 

«  Premièrement  elle  rappela  tous  tefiUmens  et  lais  qu'elle 
avoit  laits  autres  fois  ;  après  elle  voulut  et  ordonna  que 
toutes  ses  debtea  et  ses  tors  faits  qui  pourtoient  estre 
Bceus  et  prouvez  fussent  payes  et  rendus  entièrement. 

«  Item  elle  voulut  qu'on  rendist  à  Colart  Barillart,  fils  de 

Gilles  Barillart,  prévost  de  Chasteau^Thierry,  vingt-cinq 

livres  de  tournois  pour  cause  de  rendage. 

«  Item  d'un  cheval  qui  fu  Tabbé  dlgny  qu'il  luy  presta 

pour  aller  à  Saint-Diaier,  et  ses  sires  le  print  pour  faire  un 

sommier,  que  on  en  fist  restitution  selon  ce  que  (m  verroit 

qu'il  valoit. 

«  Item  elle  donna  et  légua  à  damoiselle  Agnès,  sa  mère 

norrice  qui  estoit  «itour  soy,  trente  livres  de  tournois  ou 

une  de  ses  robes  de  cinq  gamemens  fourrée  de  menu-^vair, 

en  guerredon  de  son  service. 

€  Item  à  Tsabel,  sa  fille  qui  estoit  entour  soy,  en  guerfQ«* 
don  de  son  service,  et  pour  ayde  à  son  mariage,  trente  livres 
ou  une  de  ses  robes  de  cinq  gamemens* 

t  Item  à  Roinette  qui  norryssoit  Gauchier  et  Jean,  ses  fils, 
cens  sols. 

c  Item  à  monseigneur  Hue,  de  Saincte-Iivière,  son  chape* 
lain,  dis  livres  \ 

«  Item  à  monseigneur  Michel,  le  chapelain  à  son  seigneur, 
curé  de  Troissy,  dis  livres. 

«  Item  à  Willebaut  de  Douay,  escuyer  son  seigneur,  dis 
livres, 

t  Item  àBerruier,  escuyer  son  seigneur,  dis  livres. 

c  Item  à  Jeannot  de  Maignis,  escuyer  son  seignouTt  ^ 
livres. 

«  Item  à  Colin,  le  barbier  son  seigneur,  cens  sols. 

i  Item  à  Bernard,  le  queuz  son  seignouri  cens  sols. 

c  Item  à  Perrinet  dou  Meiz-Thiécelin ',  clero  da  l'otel, 
sexante  sols. 

c  Item  à  Wauterin,  le  tailleour  son  seigneur,  sexante 
solz.  • 


1 .  Sainto-Liviàre,  c.  de  Stint-Remj,  Marne. 

2.  Le  Meix-Thiercelin,  c.  de  Sompuis,  Marne. 
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Item  à  Robinet»  wm  tailleour,  sexanie  solz. 

Item  à  GiUet,  son  queu,  cens  solz. 

Item  à  Passevant,  vallet  son  seignour,  sexante  solz. 

Item  à  MQet»  Fanneurier  son  seignour,  sexante  soh. 

Item  à  Quillemin,  son  foumier,  sexante  solz. 

Item  au  Flamant  qui  menoit  le  sommier  son  sdgnour, 
qoarente  solz. 

Item  à  Jean  d'Eclaron  \  vallet  des  palle&ois  son  seignour, 
quarente  solz. 

Item  à  Deniset,  des  grands  chevaus  son  seignour,  qua- 
rente solz. 

Item  à  Guillaume,  son  chareton,  sexante  solz. 

Item  à  Ferry»  son  autre  chareton,  quarente  solz. 

Item  à  Perrinet,  le  chastelain  de  Néelle,  quarente  solz. 

Item  à  Robinet»  le  garçon  de  la  cuisine,  vingt  solz. 

Item  à  Fremin  de  Bergy»  qui  alldt  aucunes  fois  pour  elle 
bon»  vingt  solz. 

Item  à  Martinet  d'Eguile,  jart  garçon  de  sa  chambre  qua- 
rente solz. 

Item  à  Martin  de  Grécy,  le  garçon  son  seignour,  vingt 
solz. 

Item  au  petit  page  Testable  son  seignour,  vingt  sok. 

Item  au  Gris,  garçon  des  grans  chevaus  son  seignour,  dis 

•  solz. 

Item  à  Henequin,  garçon  des  grans  chevaus  son  sei- 
«  gnour,  dis  solz.  • 

Elle  ordonna  aussi  et  laissa  : 

Dis  livres  mises  en  bureaux  et  en  cottes  pour  donner  pour 
c  Dieu. 

c  Item,  dis  livres  départies  et  données  pour  Dieu,  pour  les 
c  petis  chiens  et  pour  les  grans,  que  elle  avoit  donné  man- 

•  gier  l'aumosne  et  le  relié  que  II  povre  deussent  mangier,  et 
c  pour  restitution  de  gain  que  elle  avoit  fait  au  gieu  de  dez . 

€  Item,  dis  livres  donnés  et  départis  pour  Dieu,  pour  cause 
«  de  rester  de  pèlerinages  que  elle  devoit,  si  comme  à  Nostre- 
c  Dame  de  Bouloigne,  à  Saint-Mor-des-Fossez,  à  Saint-Fiacre, 
c  Samct-Lienart  '  et  en  tous  autres  lieus  que  elle  pouvoit 

1  •  Bdiron,  c  de  S•in^Disiêr,  Ht«te-Manie. 

2.  S.  Maa^dw-FoMl0,  prêt  Peii.  —  S.  Fitow,  c.  de  Cticy,  MiM-et- 
llarne.  —  8.  Léonard,  c.  de  Reims,  Marne. 


104 


KAISOK  DB  CHATILLON-DAIIFIKSBI 


c  avoir  promis,  d'où  il  ne  luy  souvenoit.  Et  voulut  que  en 
«  chacun  des  lieus  cy  dessus  nommez  on  tramist  un  pèlerin 
•  pour  elle. 

Item,  elle  laissa  à  Deniset  le  Mire,  pour  cause  de  guerre- 
c  don  de  son  service,  pour  ce  qu'il  avoit  entendu  deus  fois  à 
€  elle  garir,  dis  livres. 

Item,  vingt  solz  aus  povres  de  Totel  Notre-Dame  de 
Rheims. 
Item,  vingt  solz  à  Sainct-Nicaise  de  Rheims. 
Item,  dis  solz  à  Sainct-Remy  de  Rheims.  • 
Item,  vingt  solz  aus  Dames  de  Tabbaye  de  Troissy. 
Item,  vingt  solz  aus  Dames  de  Tabbaye  Sainct-Dizier. 
Item,  vingt  solz  à  Nostre-Dame  de  Bouloigne. 
Item,  vingt  solz  à  Nostre-Dame  de  Chartres. 
Item,  vingt  solz  à  Sainct-Mor-des-Fossez. 
Item,  vingt  solz  au  luminaire  Sainct-Jehan-de-Ghiele  '. 

Item,  vingt  solz  à  Saincte-Marguerite,  pour  le  luminaire 
Saincte-Harguerite  '. 

Item,  vingt  solz  à  Sainct-Lou-de-Nou  ^. 

Item,  vingt  solz  à  la  Mazelainne  de  Yezelay. 

Item,  vingt  solz  à  Sainct-Liénart. 

Item,  vingt  solz  à  Sainct-Ladre-d'Avallon. 

Item,  vingt  solz  au  Pardon  du  Haut-Pas.  (?) 

Item,  vingt  solz  au  Pardon  de  Sainct-Bernard  desMonts 
de  Montgieu  *. 

Item,  vingt  solz   à   la   maison  de   Sainct-Nicolas    de 
Troyes. 

Item,  dis  solz  au  povres  de  Thospital  de  Tonnerre. 

Item,  dis  solz  à  l'hospital  de  Nostre-Dame  de  Chartres. 

Item,  dis  solz  à  la  Maison-Dieu  dou  Tour. 

Item,  à  Nostre-Dame  de  Sainct-Dizier,  dis  solz. 

Item,  à  Sainct-Martin  de  Gigny,  dis  solz. 

Item,  à  Sainct-Martin  d*Oulonne,  dis  solz  '. 


1 .  CheUea,  prèa  Lagny,  Seine-et-Marne. 

2.  ?  Margerie,  c.  de  Saint-Remy-en-Bouiemont,  Marne. 

3.  Saint-Lonp-de-Nou    (ou  de  Naud),  c.  de  Provins,  Seine-et-Marne. 

4.  ?  Mont-de-Jeax,  sar  Saintr-Lambert,  c.  d'Atligny,  Ardennef. 
5»  Oigny  et  Olonne  (ou  la  Noue),  faoboorgs  de  S.  Ctîâer. 
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f  Item,  à  la  Maison-  Dieu  de  Sainct*Dizier,  dis  solz. 

*    €  Item,  au  povres  de  Totellerie  Nostre-Dame  de  Soissons, 
1  vingt  solz. 

c  Item,  au  povres  de  Totellerie  Nostre-Dame  de  Jeorre  ^ 
c  vingt  solz. 

«  Item,  vingt  solz  au  Meseaux  (lépreux)  de  Saine t-Ladre  de 
c  Rheims. 

«  Item,  à  Henry,  de  Dampierre,  son  escuyer,  cent  solz. 

f  Item,  à  Guérard  TAUement,  escuyer  son  seigneuTi  sexante 

•  solz. 

•  Item,  à  Paul,  le  portier,  trente  solz. 

c  Item,  au  luminaire  de  Passelou  de  lès  Sainct-Dizier,  cinc 

•  solz'. 

«  Item,  à  Nostre-Dame  de  Blécourt,  dis  solz  '. 

•  Item,  k  Nostre-Dame  de  Moustier<^n-Der,  dis  solz. 

c  Item,  cent  solz  à  la  pitance  des  malades  de  la  Maladrerie 
€  de  Sainct-Dizier. 

c  Item,  à  Sainct-Fiacre,  vingt  solz  tournois  *. 

c  Item,  aus  Bons  Hommes  de  Daule,  vingt  solz  '. 

•  Item,  à  Philippe  de  Koignis,  son  escuyer,  cent  solz. 

«  Item,  aus  enfans  Huguenin  d^Urvole,  qui  fuses  chambel- 
i  lans,  quarante  solz. 

f  Do  tous  lesquels  dons  et  legs  (qui  représentent,  dit 
<  Duchesne,  Testât  des  grandes  Maisons  de  son  temps)  elle 
«  (ist,  esleut  et  nomma  pour  exécuteur  son  ires  chier  et  bien 
c  orné  seignour,  compagnon  et  mary,  monseigneur  Gauchier  de 
«  ChastiUon,  Seignour  dou  Tour  et  de  Dampierre ^  et  le  pria 
«  d*y  apposer  son  scel,  ce  qu'il  fisl  le  vendredy  après  les 
c  vingt  Jours  de  Noël,  au  mois  de  janvier  mil  trois  cent  neuf.  > 
(Duchesne). 

La  division  dos  successions  de  Jean  I  de  Dampierre  et  de 
Lore  de  Lorraine  semble  n'avoir  pas  été  complète.  Quelques 
biens  seraient  restés  en  commun  entre  Jean  II,  sire  de  Dam- 
pierre, et  Guillaume  IV  (ou  I),  sire  do  Saint-Dizior,  son  frère, 

1.  Joaare  ;  c.  de  la  Porté-soat-Jouare  (Seino*Gt->Marne). 
S.  Passelou-les-S.-Dizier  ? 

* 

3.  Bléoourt,  c.  de  Joinville  (Haute-Marne). 

4.  S.-Fiaere,  c  de  Ciécy  (Seine-et-Manie), 

5.  DôIe  (forôt  de),  prte  Fère-en-Tardenois  (Aisne). 


101 


UAUOH  Dd  CHi.TILLO}I'SAUPIBBB& 


leurs  enEanls  J  et  le  partage  ne  s'en  serait,  parall-il,  effectué 
qu'ftprôs  la  mort  ^3  JeRn  III.  entie  Marguerite  et  Guil- 
laume IV,  son  oncle'.  iVoir  Jolibois.) 

PeadaDl  le  coure  de  l'annâe  1309  de  graves  contestatione 
s'élaieDt  élevées  entre  Gaucher  et  Guillaume  •  louchant  diverB 
<  poincts  et  articles  de  leurs  partagée.  »  —  L'attribution  de  la 
terre  de  Vauciantt*,  l'hommage  du  Mtis-AlUran-lêt-'DaM-' 
fient,  dtl'Sclute-ièt-Douai,  et  des  autres  biens  de  Flandre 
compris  au  lot  de  Marguerite,  notamment,  formaient  l'objet 
du  litige.  —  «  Et  en  alla  l'affaire  si  avant  qu'ils  prirent  les 
a  armes  l'un  contre  l'autre,  firent  plusieurs  usurpations  réci- 
■  proques.  et  s'endommagèrent  grandement,  non  obetant  les 
«  dérenses  des  gens  du  Itoy.  »  (Dtteh«tnt]. 

Guillaume,  sire  de  Saintr-Dizier,  prétendait  à  l'hommage  dû 
Meix-Alleran  «  comme  étant  des  fiefs  de  sa  Seigneurie  ».  Sur 
le  refus  de  Gaucher  de  lui  rendre  cet  hommage,  il  était  venu 
à  main  année  pour  s'emparer  du  Gef  ;  Gaucher  avait  rôBtsté  ; 
un  combat  e'étail  Uvrô  près  du  Meix-Alleran,  entre  la  Motte 
du  Plessis  et  la  rivière  te  Puits'.  Guillaume  avait  étâ  repoussé, 
et  dans  saretrajte  avait  saccagé  le  moulin  de  Lignon.  Gaucher 
l'avait  poursuivi,  avait  pris  le  moulin  de  Perlbes,  et  non 
satisfait  de  ces  représailles  s'était  porté  jusqu'en  Lorraine, 
extra  rtgnum,  A  Walefracourt  ',  où,  per  eum  et  eompHett  ejus, 
il  avait  causé  de  grands  dommages  h  la  maison  et  aux  hommes 
que  Guillauma  y  possédait. 

Le  roi  dût  interposer  son  autorité,  *  Il  manda  OuiUaume  et 
«  Gaucher  en  la  cour  de  son  Parlement,  entendit  les  princl- 
»  paux  débats  qui  ealoient  entr'eux,  et  k  la  fin,  le  Jeudy 
t  devant  la  Peutecouste  l'an  mil  trois  cent  dix,  ordonna  ce  qui 
•  suit: 

•  Mota  eontentbne  super  pluribus  articulls  Inler  OttUttt- 
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I .  D'aptii  DiichBADO  o'eit  nvec  Guilloamt  II  (ait  V,  ttAon  l'ordrs  p«r 
DDuiauJTi).  cousin  Aa  sa  fimms,  fila  do  Quitlaumo  I  (ou  1V>  que  Qiuobsr 
eotra  en  cautcatttion.  Duchesae  sa  trompe  livide  mm  on  ^  gbc  Guillaume  1  (IV) 
□e  msuTut  qu'en  1314.  (P.  Aatelme  tt  JolBioii.) 

1,  Vaucianes  1 

3.  La  lieu  du  combat  a  éti  appetd  Jusqu'il  c«s  dernien  lomps  It  Pri 
Bataille  ou  la  PttitH  Bataille  [vair  iiremibre  (lattio  i!e  celte  noliee]. 

i,  Lignon,  c.  de  S. -Rem j  (Marne).  —  Pwthes,  z.  de  S.-Diz[er  (Haula- 
Marna).  —  VulefracoBrt,  c,  do  Viltol  (Voigea),  ptfta  Mlfecout.  Cotte  latra 
appartenait  k  Qaitlantne,  soit  comou  proTeoiol  j*  sa  ntr*,  Liit  de  Lor- 
rtina,  lait  du  cbst  de  la  femma,  JMoad  i»  Choloa. 
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«wi  4â  Domn^ttra,  Dominum  de  S.-Desiderto,  ox  una 
{tarte,  et  Qalchtruu  ds  Casttîlione,  Juniorem  dominvm  dt 
Domnaptlra,  milites,  ex  altéra,  quorum  occasioDe  dictas 
partee  iiivicem  ialer  «e  plures  invaeioues  et  armorum  por^ 
talioues,  ac  damnorum  Ulationes  feceiaut,  ctiani  eontra 
ptotùbitionem  Geutium  Sominî  Hogis,  audilis  ad  pleoum 
difitia  partibua  super  prinoipalibuâ  qusslionibus  eorum 
dea,  per  Dominum  Regem  in  modum  qui  sequitur  esUtit 
ordioatum  ;  Videlieel  :  —  Quod  homiaes  aboQQali  de 
â.'Ûeaidetio  ot  da  aliis  locîs  perllnoalibua  ad  djctum  Domi- 
num do  â.'Desiderio,  commoraules  apud  Cathalanum,  qui 
QOD  Buul  de  tallia,  nec  de  maau-mortua,  el  quos  homtaes 
diclus  Gakkirui  ad  se  dicebat  perliaere  ralione  assigoa- 
liouis  aibi  facta:  de  Calhalano  pro  prolio  ibidem  apposilo  pat 
apprectatorea  ad  hoc  depulaloa,  prxdioto  Domino  de 
8.-Desiderio  oinuiuo  et  quitte  remaaei)uat.  —  Kl  quod 
coileri  homines  lalliabiles  de  maau-mortua  ut  foris-maritagio 
pro  pretio  îq  eis  posito  remaiiebunl  GalcAero  prfBdiclo.  — 
Et  quod  diclus  dominua  de  S.-Doaiderio  nihil  pétera  poterit 
a  diclo  Saîehtro  ralione  bunomm  tempore  pralarito  levalo^ 
mm  ppr  ipsum  a  dictis  homiuibus  abounalia  ;  salva  ipsis 
bominibus  auper  hoc  eomm  pelitioiie  coulra  diclum  ffalckt- 
mm  ÎQ  hujua  modi  juvare  non  poleril  nec  fovere,  —  Item, 
quod  terra  de  Vaueiatus  qut^ra  dicebat  diclus  Dominua  de 
t^.-Dssiderio  non  fuisse  appreciatam  el  appreclari  requirebat, 
dlclo  Galchero  remanebil  pro  precîo  CI_JK  el  Xi  iibrarum 
terrœ.  —  Item,  quod  homagium  de  Maitso-Àterani  quod 
peleliat  dictus  dominus  de  S.-Desiderio,  eJusopposiUoae  non 
obetante,  diclo  OalcAtro  remanebil  ralioue  CattH  de  BoWr 
napetra.  —  Item,  quod  de  feodo  de  l'Esdun  et  aliorum 
locorum  eilorum  in  l'iandria,  pro  sciendo  aJ  cujue  homa- 
gium diclus  Galchvnu  do  bis  débet  Tenire,  ratione  quints 
partis  JnsliticBi  el  per  cujua  inauum  ipa»  débet  iliud  capara  ; 
T«rilaB  iaquiretur  dilîgentar  de  coasueludinibus  locorum  in 
quibus  silat  sunt  res  prxdictaj.  Et  scita  super  hoc  veritate, 
Dominua  Hes  prout  videhil  (acieitdum  aupor  hue  ordiaabit. 
—  £t  quod  ai  iu  prediclia  omaibua  vol  aliquo  prœdiclorum, 
nu  eorum  occaaione,  dubium  aul  duhatum  aliquod  inler 
dictas  parles,  uunc  vel  atias  oriri  seu  moveri  conlingat  ; 
Dominua  Kcx  sibl  retînet  politsialem  dicondi,  duclaraudi, 
el  dtitermînaudi,  pro  temporibus  el  priesenll  el  futuro.  super 
bia,  semel  et  pluriea,  prout  aibi  placueril,  quoUaua  deba- 
tam  insurgeret  inter  partes  prtedictaa,  occasioue  priadioto- 


a  rum  vcl  alicujua  eorumdem.  —  Visa  îniuper  inquesU  super 
«  pricdiclis  inobedîenliis,  damnis,  înjuriis,  et  armorum  porta- 
e  tiono  facta,  per  Curia;  noslraa  judjcium  dicLuin  fuit,  tfuod  : 
a  —  Dictus  Qaleherus  pro  damnis  per  eum  ill&tis  iu  Ûolea- 
<  diuo  de  Psries,  XL  libras  tur. ,  et  pro  damuis  per  eum  îllatis 
M  in  Domo  de  WaUfracourt  domini  priedictî,  quingentaa 
«  libras  tur.  eidem  Domino  de  S.-Deaiderio  persolvet  ;  — 

•  diclus  que  Domiuus  de  S.-Desiderio  eîdem  Galehero  reddet 

•  ce  libras  lur.  pro  damnis  per  eum  ilklis  in  Molendino  de 

■  Lyjion  dicti  Galch»n\  —  Item,  quod  diclus  Galcherus 
a  damna  per  eum  et  ejus  complices  Ulata  extra  reguum  homi- 
i  nibus  de  WalefracouTl  occasions  conlontioQis  praediclat,  ex 
u  intégra  reddot  dsdera,  inquisita  prîus  »eritate  de  dicto- 
«  rum  damnorum  quaulilate;  —  Item,  quodratione  diclanim 

■  iiiobedienliarum  et  porLalionis  armorum,  diclus  trolcherus 
1  mille  librae,  et  diclus  Dominas  CG  libras  lur.  Domiuo  Régi 
«  pro  emenda  persolvoni.  —  .Tovis  aole  Peulecosteu.  » 
{Duckasue.] 

Cet  arr6t  du  Parlemeul,  ajoute  Duchesae,  montre  la  rigueur 
des  peines  dont  on  uaoit  alors  pour  chiltier  ceux  qui  lOTOiont 
les  armes  sans  le  vouloir  et  lo  congé  du  Roy.  ' 

Depuis  celte  époipie  jusqu'où  13H  ou  ne  trouTO,  sur  Gau- 
cher et  sur  Marguerite,  d'autres  renseignemeats  que  U 
naissance  do  Hugues,  leur  trotsiètue  Ois. 

a  Eu  \'i\u,  lo  dimaucho  jour  dd  Siùul-Laurent  (10  aoAt], 
Marguerite  eslaut  à  Courtemonl  '  adjoute  encore  à  sob  teala- 
ment  les  dons  et  legs  qui  suivent,  c'est  à  scavoir  : 

«  A  l'église  Noslre-Darac  du  Poul-aus-Dames,  quarente 


I.  Budos  do  Dampiarre,  qui  Bgare  en  1310  au  proeKs  des  Templtus  da 
diocèso  de  Troyes,  n'avail  lucan  lien  de  paranû  av«C  Ids  soignenra  de 
Dimpiorre.  Noub  pangans  qu'il  poniail  appaiteoir  &  la  ramille  notibta  de  U 
bourgaoUia  irayvoae  qui  portail  lo  nom  de  Dampiarre  (mus  dauls  i  eouie 
ilulicudeaoaoïigîQo).  Oupeul-Atro  marne  étail -il  aé  ï  Dampierre,  aten  avail 
pris  le  nom,  camiaa  il  était  d'uaags  à  eotlo  époqnu  {tloatiot.  Hiilotrt  ds 
Troi/e!,  Il,  p.  3'3,  4t,  95,  etc.)  —  Mflmas  olsarvations  pour  Ji>aa  ItisUe  da 
Dampiarre.  qnî  ventlil  en  ^3^'^  aux  Tonipliora  diiax  parts  du  moulio  ào 
Trouau,  et  qua  naua  avons  omis  de  mcnlionnei  à  sa  date  [Thévenot,  StatI*' 
tique  du  Canton  dt  Ramcrttpt).  —  Ua  Dampiarre  aa«ai  fut  Doiaire  a  Trojroa 
d«  IG07  à  \&Zh  (dlmonacA  Acs NoMrei  d«  rorr.  daTro^H,  1817). 

I.  Pout-Stia  Couttcmout,  eacllou  da  la  commune  de  Varennea,  o.  de 
Condé-en-Bria  (Aisne),  ou  Conrtemaal,  commutto  de  Lïsîgnos,  o.  de  Don- 
nemarie  (Seine-at-Uamo).   —  Il  axiale  encore  plufioura  oulros  locftUti»  do    1 
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c  lirrées  de  terre  à  tournois*  -«  En  laquelle  église  elle  eslit 
i  sa  sépulture.  —  Et  d'icelles  quarente  livrées,  elle  ordonne 
c  que  les  dames  de  Téglise  auraient  pour  pitance  de  an  en  an, 
c  au  jour  que  elles  feroient  son  service,  dis  livres,  et  les  autres 
c  trente  livres  seroient  pour  le  vestiaire  des  dites  dames  *; 

c  Item,  à  damoiselle  Agnès,  sa  robe  d'escarlatCi  tant  de 
•  garnemens  comme  il  y  en  a  ; 

Item,  à  damoiselle  Tsabel  sa  robe  de  brutequin  ; 

Item^  à  la  femme sa  robe  de  martre  ; 

Item,  à  la  dame  Douce  une  de  ses  robes  ; 

Â  Marion,  femme  Gilet  le  queu,  sa  robe  de  brunette  ; 
Item,  toutes  ses  robes  d*été  légères  à  l'église  pour  faire 
parements  ; 

Â  la  femme  de  Pierre  de  Chacins,  son  couvertoir  d'oscar- 
late; 

Â  Bouret,  sa  cote  bardie  et  dis  livres  tournois  ; 

A  la  femme  Roussel,  sa  robe  où  il  y  a  un  mantel  clouz  ; 

APerrinet  douMeiz,  son  clerc,  dis  livrées  de  terre*  ; 

A  Monseignour  Hue,  de  Sainct^Lambert',  dis  livrées  de 
terre  ; 

A  tous  ses  escuyers,  à  chacun  dis  livres  ; 

A  tous  variez  de  mestier,  à  chacun  dis  livres  ; 

Au  page  de  ses  chevaus,  cent  solz  ; 

Item,  quarente  livrées  de  terre  pour  fonder  une  chapel- 
lenie  à  Sompuis  ; 

A  Marion,  la  norrice  Huet  son  fils,  dis  livres  ; 

Au  Pont-aux-Dames,  où  elle  eslit  sa  sépulture,  pour 
pitance  une  fois  sexante  livres  ; 

A  Robinet  de  Bar,  mercier,  quinze  livres  de  parisis.  » 

Elle  lègue  en  outre  plusieurs  autres  semblables  sommes 
aux  domestiques  et  serviteurs  de  sa  maison,  et  à  diverses  per- 
sonnes du  dehors. 

«  Pour  l'entier  accomplissement  de  quoy  elle  nomme  encore 
ses  exécuteurs,  avec  Gaucher  de  Chastillon  son  mary,  Maistre 


1 .  Le  service  de  cette  rente  donna  lieu  à  plusiears  procè?,  comme  on  le 
ferra  plus  loin. 

2.  Perrinet  figure  déjà  au  premier  tesVament» 

•  S.-LtmJMrt,  déjà  cité,  c.  d'Attigny  (Ardeanes  J 


110 


tlAT30y  DR  CnATnXOM-DÀVPIBBBB 


I  Atcqan  de  Coiocj',  Mcmsieur  Hue  de  S&inULambert  et 
I  Ueny  de  Troîss;.  ■  [DiteAmt.) 

L'année  de  la  mort  do  M^ai^erite  n'est  pts  connae  ;  on  sait 
L  teulemcnl  qu'elle  mourut  au  tncts  d'août,  peat-èlr«  dans  les 
jours  qui  suivirent  son  codidllo.  EUa  laissait  qualra  enTants  : 
Gaucher,  Jean,  Hugaee  et  Marfuerile. 

Elle  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  l'^Bse  du  Pont-atiz- 
Dames.  oh,  ae  voyait  sa  tombe  à  mais  gauche  i  avec  les  armes 
fl  de  Fluidree,  «çamtr  un  Iron  bmé  d'an  Ïambe)  ;  mais  les 
«  lames  sur  lesquelles  eatoit  gnré  l'^t&phe  sont  letdest  et 
■  n'y  rasle  de  toute  l'ascnton  sldod  qu'elle  IrcspasM  au  mois 
c  d'aoost.  ■  {DvcÂtnu,  pntttt.) 

En  1317,  lobauel  l'arrière-ban  de  Champagne  sont  torts 
pi>ur  tes  besoins  de  la  guerre  tle  Flandre.  U  est  é?ideDt  que 
Gaucher,  répondant  à  l'appel  du  Roi,  prend  part  à  rexpddî- 
tiOD  h  côté  du  connétable  son  père,  de  Miles  \l  de  Noyers, 
son  oncle,  et  des  seigneurs  d'Arcis,  de  Pougy  et  autres,  ses 
Toisins,  [Voir  Bouliol,  Eisioire  de  Troyei,  II.  p.  *6.) 

En  1318,  Gaucher  accompagne  le  connétable,  son  père,  an 
voyage  qu'il  Tait  en  Artois,  pour  rétablir  la  comteese  Mahaut 
(veuve  d'Othon  IV,  comte  do  Bourgogne),  chassée  par  lee 
habitants  d'Arras.  (Dncfusnt.) 

Le  14  janvier  1318,  Hugues,  troisième  Bis  de  Qaneher  et 
de  Marguerite,  meurt,  et  est  inhumé  dans  le  cJKeur  de  l'élise 
tUttliale  de  Beaulteu*.  Son  épitaphe  était  aiKÎ  conçue  : 
•  Cy  gislHuesde  Chastillon,  Seuz  de  Monsieur  Gaucher  et  de 
4  dame  Marguerite  de  Dam^ùerre,  qui  trespassa  au  XIIU  jan- 
(  vier  MCCCïïVIII.  Prie»  pour  ly.  .  {IHd.,  j»fw»«.)  — 
Cette  inhumation  â  Beaulieu,  fânilation  et  sépulture  des  8W- 
gncurs  de  la  maison  de  Brienne,  donnerait  à  [wnser  que  Gau- 
cher, après  la  mort  de  Marguerite,  avait  confié  ses  enfaats  {oa 
tout  au  moins  Iw  pluâ  jeunes],  aux  soins  do  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Brienne*. 

Le  17  avril  1322,  le  connétable  et  Gaucher  assistent  ■  i  Fac- 
c  cord  fait  avec  l'arcbevSque  do  Reims  (Robert  de  CourtenayJ 
<  louchant  ta  despense  du  sacre  et  couronnement  des  Bote. 
{DiKiutne.) 


1.  Cdocy,  e.  do  Fiie-«ii-T8r(leiU)U  (Aitne), 
:.  Beanliei,  communa  ds  TnaiM*,  ^ntoa  d»  BiÎKlM  (ialx). 
3.  Le  Dinn  ds  Uv^iuriliv  veaMonaA  iaa  ViamiipiÈm,  m  poonalMI  pu 
•Bui  Ucn  douter  â  pcniar  qu'aile  viTÛt  eneoie  à  «ctU  ^t«({u<f 


MAISON  DK  CnATIU.ON-&AMPIBKRE 


tn 


■  EDfluite  de  quo;  le  coonestable  voulut  qu'il  fat  eahàrïté, 

•  mis  en  la  Foy  et  eu  rbommage  du  Boy  de  toute  la  comtée 

■  de  Porcien  ot   des  boiB  d'Eslorcmont'  avec  toutes  leurs 

•  npparteoMices,  etc.  »«  bous  réserve  de  jouiasance  sa  rie 
dorant.  {Utd.) 

k  ce  sujet.  Gaucher  dressa  les  lettres  suivaDtes  : 

*  À  tuîl  ceus  que  ces  lettres  verront,  GaucAierg  sire  âou 

•  Tour,  salut  ;  sachent  tuil  que  nous  coasiderans  la  grant 

•  affection  et  la  grant  amour  que  nostre  très  chier  sires  et 

•  pires,  mousieur  Gaucbiers  de  Chaslilton.  coule  de  Portiea  et 

•  Counestable  de  France,  à  dous  et  à  nos  hoirs  espécialement 

<  en  la  provisioa  qu'il  a  Tuile  de  sou  héritage  à  nous  et  à  nos 

•  frères,  si  comme  il  est  plus  plainnement  ou  sera  contenu  es 

<  lettres  Taites  ou  &  faire  sur  ce,  scellées  du  scel  de  nostre  très 

•  chier  ecigoeur  et  père,  et  des  sceaux  de  nos  frères,  et  cod- 
«  fermées  de  très  excellent  priuce  le  Roy  de  France  et  de 
«  Navarre*  :  —  Par  laquelle  provision  il  plaît  i  noalre  très 
t  chier  aeigueur  et  père  que  nous  soiions  euhérité  des  or  en 
t  droit,  mis  en  la  foy  et  eu  l'ommage  de  nostre  très  chier  sd- 
«  gneur  le  Roy,  de  toute  la  contée  de  Porcien  et  des  boia 

<  d'Estoremout,  avec  toutes  leurs  appartenances,  de  tous  les 

<  Bcquez  faiz  au  conte  de  Soissons,  au  seigneur  de  Chastel,  à 

•  la  dame  de  Condé,  à  Avançou*,  el  de  tous  les  autres  acquez 

•  fut  eu  ladite  contée,  qui  eu  qu'ils  soient,  avec  le  chastel  et 
t  ta  chaatelerie  du  Tour,  6  (avec)  toutes  les  apparlenaaces.  — 

•  Nous  pour  les  causes  dessus  dites  et  pour  plusieurs  autres 

■  qni  k  ce  nous  peuvent  ol  doivent  mouvoir,  promettons  et 

<  ottroions  à  nostre  très  chier  seigneur  el  père  que  non  cob- 

■  trestant  ladile  héritance  el  la  foy  et  l'hommage  es  qui  es  il 

<  noua  a  mis  de  ladite  coulée  de  Porcien,  du  bois  d'Eatore- 

<  moût  et  de  leurs  apparteuances,  que  nostre  très  chier  sei- 
t  gneur  et  père  tout  le  cours  de  sa  vie  puîst  Joir,  lever  et 

■  e^laitier  toux  les  proSz  el  emolumens  de  ladite  contée  et 

•  (hidit  bois,  avec  toutes  leurs  apparlenances  et  acquez  des- 

■  soa  dix,  un  la  mauière  qu'il  faisait  avant  ce  qu'il  nous  fekt 

■  cette  provision.  —  Et  volons  qu'il  eu  puist  donner,  aumos- 
(  ner,  vendre  el  despeudre  se  besoin  li  est,  tout  aiusy  comme 


1. 


m. 


I.  Chailaf>l«-Bal  prit  U  qiuUtj  Ja  Roi  île  NnvarNt  «h 
irciii  àt  «  mère,  Juuoe  à»  Champagne, 
3.  Attofon  ol  Coudé,  ï.  do  Cbïtuau-Panieu  (ArdeaueiJ. 
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il  feifit  avant  la  confection  de  ces  préfientes  lettres,  espéciau- 
ment  selonc  la  fourme  et  la  quantité  qu'il  feroit  des  por* 
çions  des  terres  qui  sont  bailliées  à  nos  autres  frères.  •—  Et 
prometons  loyaument  et  en  bone  foi  que  nous  ferons  gréer 
et  accorder  à  Gaucher  et  Jean  nos  enfans  toutes  les  i^oses 
dessus  dites  et  chascune  par  soi  dedens  la  feste  de  la  Mag- 
delène  prochainement  venant,  et  baillier  leurs  lettres  scel- 
lées de  leurs  sceaus,  lesquelles  seront  confermées  de  nostre 
très  chier  seigneur  le  Roy  de  France  à  leur  requeste.  — 
Toutes  lesquelles  choses  et  chascune  par  soi  nous  promet- 
tons loyaument  tenir  et  garder  fermement  sans  venir  contre. 
—  Et  quant  à  ce  nous  obligeons  touz  nos  biens  presens  et 
à  venir  lesquien  nous  souzmetons  quant  à  ce  à  la  jurisdic- 
tion  du  Roi  nostre  seigneur,  et  supplions  par  la  teneur  de 
ces  lettres  à  très  excellent  Prince,  nostre  chier  et  redouté 
seigneur,  Charles,  par  la  grâce  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre,  que  il  toutes  les  choses  dessus  dites  et  chascune 
par  soi  veille  loer,  gréer,  approuver  et  conformer  de  son  auc- 
torité  royal,  et  baillier  à  nostre  dit  chier  seigneur  et  père 
ses  lettres  scellées  en  soie  et  cire  vert  contenant  mot-à-mot 
ces  présentes.  —  En  tesmoing  de  la  quele  chose  nous  avons 
ces  lettres  scellées  de  nostre  scel,  qui  furent  faites  Tan  de 
grâce  mil  trois  ccnz  vingt  et  trois  le  mecredi  après  la  Tri- 
nité. »  [Duchesne,  preuves.) 

Et  «  le  Roy  Charles  estant  à  Poissy  au  mois  de  mai  Tan 
1323  »  reçut  Gaucher  de  Châtillon,  seigneur  du  Thour  à  foi  et, 
hommage,  comme  il  appert  par  ses  lettres  ainsi  conçues  : 
a  Karolus  Dci  gratia  Francise  et  Navarrœ  Rex,  Notum  faci- 
a  mus  universis  presentibus  et  futuris,  nos  infra  scriptas 
c  vidisse  Utteras  formam  qu»  sequitur  continentes  :  (suit  la 
«  teneur  des  lettres  qui  précèdent).  —  Nos  autem  ad  suppli- 
•  cationem  dicti  Galcheri  domini  de  Turno  quem  de  comitalu 
«  Porciensi,  boscis  d'Estoremont,  et  acquestis  prsBdictis  cum 
t  suis  pertinenciis,  ad  requisitionem  dicti  Constabularii  ad 
«  nostrum  recepimus  homagium.  Prœmissa  omnia  et  singula, 
a.  prout  superius  sunt  expressa,  rata  habentes  et  grata  ea 
«  volumus,  Idudamus,  approbamus  et  tenore  prœsentium 
c  nostra  auctoritate  regia  conûrmamus,  salvo  in  omnibus  jure 
t  nostro,  et  quolibet  aliène.  Quod  ut  ûrmum  et  stabile  per- 
«  maneat  in  futurum,  prsesentibus  lilteris  nostrum  fecimiïs 
«  apponi  sigillum.  —  Datum  Pissiaci  anno  Domini  millesimo 
t  trecentesimo  vicesimo  tertio  mense  maii.  »  [Duchesne, 
preuves.) 
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La  donation  ci-dessus  fui  é?idema)eni  approuvée  par  Gau- 
cher et  Jean  de  Ghâtillon,  conformément  à  l'engagement  que 
leur  père  en  avait  pris. 

1324.  «-  c  Toutes  fois  le  connétable  dressa  encore  d'autres 
lettres  de  division  et  de  partage  de  ses  biens  le  troisième  jour 
de  may  Fan  1324,  par  lescjuelles  il  confirma  de  rechef  à  ffau- 
eiiff  son  fils  aisné,  la  comté  de  Porcéan,  avec  les  seigneuries 
du  Tour,  de  Néelle-en-Tardenois  ^  et  autres.  >  (Duehesne.) 

1325.  «-  €  Mais  Graucherne  jouyt  jamais  de  rentier  con- 
tentement q[u'il  pouvoit  en  espérer  :  car  il  mourut  devant  son 
père  le  25<' jour  d^aoust  l'an  1325.  »  (Ibid.) 

c  II  fut  enterré  près  de  Marguerite  dé  Dampierre,  son 
espouse,  au  chœur  de  Téglise  de  Pont-aux-Dames,  à  main 
gauche,  où  se  voyent  leurs  sépultures  de  marbre  ».  La  tombe 
de  Gaucher  portait  cette  inscription  :  «  Gy  gist  monseigneur 
Gaucher  de  GhasUllon,  seigneur  du  Tour  et  de  Dampierre» 
ainsné  &l  de  monseigneur  Gaucher  de  Ghastillon,  conte  de 
Pordens,  connestable  de  France;  lequel  trespassa  Tan 
MGGGXXY  ou  mois  d'aoust,  le  jour  de  feste  de  S.  Louys* 
Et  fist  faire  ceste  tombe  madame  Ysabel  de  Chastillon, 
abbesse  de  Nostre-Dame  de  Suessions,  fille  de  mondit  sei- 
gneur le  connestable  et  suer  dudit  seigneur.  Priez  Dieu  pour 
r&me  d'eux  tous.  §  (Duehesne^  preuves.) 

L'hèlel  de  Gaucher  à  Paris  c  estoit  près  de  la  porte  S.  Mar- 
tin  des  Champs.  » 

(Date  inconnue).  —  Gaucher  s'était  obligé  à  donner  à 
S.  Pharon  de  Meaux  une  somme  de  670  livres  parisis,  comme 
on  le  verra  plus  loin  par  un  arrêt  de  1332. 

Ses  enfants  : 

1*  Gaucher,  son  fils  aîné,  fut  comte  de  Porcien,  seigneur 
du  Thour,  de  Néelle,  de  Précy,  de  Rommeilly,  de  Verneuil- 
sur-Marne,  de  Gudot  et  autres  lieux.  Il  épousa  Jeanne,  fille 
de  Hugues  de  Gonflans,  maréchal  de  Champagne,  et  de  Brande 
de  Blancafort,  et  forma  la  tige  des  comtes  de  Porcien,  qui 
s'éteignit  en  la  personne  de  Jean  II,  son  arrière-petit-fils. 

2^  Jean,  le  second  de  ses  fils,  eut  en  partage  les  seigneu- 
ries de  Dampierre^  de  Sompuis,  et  autres  terres  en  Flandre  et 
ailleurs» 


!•  ti«ile,  e.  de  FèM«en*Tardenoi8  (Aisne). 

8 
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30  Marguerite  épousa  Pierre  (II)  Flote»  dit  Flotton  de  fUvel, 
seigneur  d^Escolle,  amiral  de  France  de  1345  à  1347.  U  était 
fils  de  Guillaume  Flote,  baron  de  Ravel,  eu  AuTergne»  cham« 
brier  de  France,  et  de  Jeanne  d'Amboise  ;  Guillaume  Flote 
était  lui-même  fils  de  Pierre  (I)  Flote,  chancelier  de  Fiance  en 
1293.  «-  Armes  de  Flote  :  FaiBcé  d^or  et  d^aïur  de  six  pièces. 

G&.  SATBznz, 
[A  suivre.) 
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MÉMOIRES 

d'un 

ÉLÈVE  DE  L'ÉCOLE  SPÉCIALE  IMPÉRIALE  MILITAIRE 

De     8    INT- 


«  I 


L'aatear  des  notes  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  ces  mé- 
moires est  M.  Victor  Froussard,  ancien  secrétaire  général  de 
la  Préfectore  de  la  Haute-Marne. 

Entré  àSaint-Gyr  en  1809,  M.  Froussard  sortit  de  cette 
éeole  en  1812,  avec  les  épaulettes  de  lieutenant  (T artillerie.  Sa 
Cttiiàre  militaire  fut  dé  courte  durée.  Il  était  cependant  par- 
Tsnn  au  grade  de  capitaine  au  moment  de  la  chute  de  l'Empire. 
Mais  le  Gouvernement  de  la  {lestauration,  en  refusant  de 
maintenir  dans  leur  grade  les  officiers  d'artillerie  sortis  de 
Saint-Pjrr,  le  rendit  à  la  vie  civile. 

G*est  alors,  qu'après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  licencié  en 
droit,  il  se  fixa  à  Ghaumont,  où  habitait  sa  famille,  et  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d*avocat.  Il  fut  ensuite 
nommé  au  Conseil  de  Préfecture  qu*il  ne  quitta,  sauf  une  in- 
terruption causée  par  les  événements  de  1848,*qu'au  moment 
de  sa  mise  à  la  retraite,  en  1853. 

II  termina  en  1878  une  carrière  dignement  remplie,  vouée 
toute  entière  à  son  pays,  et  dans  le  cours  de  laquelle  il  avait 
su  se  concilier  Testime,  et  Ton  peut  dire  l'amitié  de  toutes  les 
personnes  honorables  de  son  département.  V.  F. 


CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE 

C'était  en  1809  ;  je  venais  d'avoir  17  ans,  et  j'avais  terminé 
les  études  sommaires  qui  se  faisaient  à  cette  époque.  L'esprit 
rempli  du  récit  des  exploits  de  nos  armées,  je  ne  rêvais  que 
combats,  et  je  ne  comprenais  pas  qu'il  fût  possible  d'embras- 
ser une  autre  carrière  que  celle  des  armes.  Aussi,  était-ce 
avec  une  impatience  fiévreuse  que  j'attendais  le  résultat  d'une 
demande  que,  cédant  à  mes  instances  réitérées,  mon  père  avait 
(aite  pour  obtenir  mon  admission  à  TEcole  de  Saint-Cyr, 
quand  enfin,  l'huissier  de  la  Préfecture  apporta  à  la  maison 
la  dépèche  suivante  t 


116    idEMOXRM  D'un  tLkyE  db  l'^golb  db  SAniT-on 

MWISTERE  Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi 

DB  LÀ  auBBRB       d'Italie,  et  Protecteur  de  la  Confédération 

'        ■■■■  ■!    du  Rhin, ayant,  par  son  décret  du  dix  de  ce 

i.ois,  nonamé  à  une  place  d'Élève  pension- 
1  aire  à  son  École  spéciale  impériale  mili- 
taire de  Saint-Gyr,  le  sieur  —- «««««««.«..««....^ 
fils  de et  de 


BUREAU 
ËCOLBS  MILITAIRES 


né  à  ..^ département  de 

ÉCOLE  ^« • 


De  Saint-Cyr 


Le  Général  commandant,  Directeur  des 
études  de  cette  École,  fera  recevoir  le  sieur 

.^ j. en  la  dite  q[ualtté 

d'Élève  pensionnaire  sur  la  remise  de  Tordre 
d'admission  qui  lui  a  été  expédié  sous  le 
no  2739. 

A  Paris,  le  19  mars  1809. 

Le  Ministre  de  la  Guerre^ 
Cours  D'HUNEBOURG. 

Â  cette  dépèche  était  jointe  la  nomenclature  des  objets  qui 
devaient  composer  mon  trousseau,  et  dont  je  crois  deroir  don- 
ner le  détail  : 

Neuf  chemises  de  cretonne. 

Neuf  paires  de  bas  de  coton  de  couleur. 

Neuf  mouchoirs  de  poche. 

Six  bonnets  de  nuit. 

Neuf  cravattes  blanches. 

Une  cravatte  en  soie  noire. 

Deux  paires  de  souliers. 

Une  boite  à  graisse  pour  les  souliers. 

Une  brosse  à  habits. 

Un  peigne  à  décrasser. 

Un  tire  bourre. 

Une  Epinglette. 

Un  tournevis. 

Un  couvert  en  argent. 

Une  timbale  ou  gobelet  en  argent. 

Uu  havre-sac. 

Un  Etui  de  mathématiques. 

Une  Equerre. 

Un  habit,  une  veste  et  deux  culottes  de  drap  bleU, 
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Un  uniforme  complet  de  Finfanterie  de  ligne. 
Un  chapeau. 

Une  paire  de  guêtres  d'Etamette  noire. 
Une  paire  de  guêtres  blanches. 

n  me  serait  impossible  de  dire  quelle  fut  ma  joie  ou  plutôt 
mon  délire  à  la  réception  de  cette  lettre.  Cependant,  après  le 
premier  moment  d'enthousiasme,  je  me  pris  à  réfléchir  que 
j'allais  quitter  pour  longtemps  ma  mère,  mon  père,  mes  amis, 
ma  Yilie  natale,  et  je  fus  saisi  d'un  réel  sentiment  de  tristesse. 
Hais  cette  sensation  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  joie  dépor- 
ter un  uniforme»  les  illusions  que  je  me  faisais  sur  le  séjour 
de  Saint-Cyr  eurent  bientôt  dissipé  cet  accès  de  mélancolie,  et 
ce  fut  presque  avec  bonheur  que  je  fis  mes  visites  de  départ* 

Mon  père  m'accompagnait  jusqu'à  Saint-Cyr  où  je  devais 
ttre  rendu  le  17  avril  1809.  Nous  partîmes  donc  pour  Paris  où 
nous  séjournâmes  quelques  jours,  puis,  après  avoir  gagné 
Versailles  et  visité  les  principales  curiosités,  nous  nous  mimes 
en  rouie  pour  Saint-Cyr. 

CHAPITRE  h 

j'abrivb 

Encore  tout  émerveillé  de  Paris  et  de  Versailles,  im  peu 
étourdi  par  les  fumées  d'un  bon  diner  que  nous  venions  de 
prendre  chez  le  Suisse  du  parc  de  cette  dernière  ville,  je  lais- 
sais avec  insouciance  rouler  le  modeste  pot  de  chambre  qui 
nous  conduisait  à  Saint-Cyr. 

Déjà,  nous  avions  dépassé  la  grille  qui  ferme  le  grand  parc, 
quand,  tout  à  coup,  derrière  un  mur  d'enceinte  assez  élevé, 
j'aperçois  un  petit  bâtiment  surmonté  d'un  belvédère  et  cou- 
Tert  en  ardoises.  Je  devinai  ma  prison  et  mon  cœur  commença 
à  se  serrer. . .  Bientôt  un  vaste  édifice  se  présente  :  à  l'extré- 
mité d'une  avenue  de  jeunes  arbres,  je  vois  une  grande  porte 
flanquée  à  ma  gauche  d'un  pavillon  pour  le  concierge,  et  au- 
dessus  de  laquelle  je  lis  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de 
marbre  noir  : 

BeoU  spéciale  impériale  mUUaire 

J'examine  les  dehors  d'un  œil  curieux  et  inquiet  ;  de  hautes 
murailles,  des  portes  solides,  des  fenêtres  défendues  par  des 
barreaux  et  des  treillages  de  fer  :  point  de  bruit,  aucun  mou- 
vement, le  ûlence  et  le  calme  de  la  solitude. 

Toutes  mes  brillantes  illusions  viennent  de  s'évanouir  aussi 
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promptes  que  l'éclair  1  je  ne  songeais  plus  qu'aux  doueeura  de 
la  maison  paternelle  si  imprudemment  quittée;  Je  pensais  à 
ma  bonne  mère  dont  je  ne  recevrais  plus  les  caresses,  qui 
ne  serait  plus  là  pour  veiller  sur  moi,  m'entourer  do  ses 
soins,  de  sa  tendresse,  et  ne  s'occuper  que  de  mon  bonheur  ; 
au  lieu  de  ces  jours  heureux,  libres  et  paisibles,  mon  imagi- 
nation subitement  glacée  ne  m'offrait  plus  qu'une  triste  eiduie 
captivité. 

.  La  voiture  s'arrêta  au  bout  de  l'avenue.  Home  et  pensif.  Je 
descends  machinalement  sans  mot  dire.  Mon  père  s'aperçoit 
du  changement  qui  vient  de  s'opérer  od  moi.  Il  devine  facQe- 
ment  la  cause  do  ma  consternation.  Ecoute,  me  dit  ce  bon 
père,  il  en  est  temps  encore,  retournons  si  tu  veux.  A  œs 
douces  paroles,  je  me  sens  ranimé  ;  l'espoir  revient;  Je  sois 
prêt  à  me  jeter  au  cou  de  mon  père,  à  remonter  dans  le  fiacre... 
Mais  quoi  I  Revenir  dans  ma  petite  ville  après  avoir  marqué  tant 
de  Joie  de  la  quitter  l  Renoncer  à  une  admission  si  longtemps, 
si  impatiemment  attendue,  sollicitée,  je  le  dis  en  rougissant, 
malgré  les  représentations,  les  conseils,  les  vœux  de  mes 
excellents  parents  I  Me  montrer  ainsi  faible,  inconstant,  incer* 
tain.... 

Impossible,  que  penserait-on  de  moi  ?  On  me  tient  pour  un 
assez  mauvais  sujet  déjà,  et  ma  mère  a  tant  pleuré  de  mes 
petites  fredaines  I  Allons,  il  faut  se  résigner. 

Mon  père  attendait  ma  réponse  :  je  compose  mon  visage  ; 
uoD,  lui  dis-je,  je  suis  content.  La  voiture  part  et  va  attendre 
à  l'aubeige  mon  père  et  un  de  mes  cousins  qui  nous  avait 
accompagnés. 

Nous  passons  la  première  porte  et  entrons  dans  une  deuxième 
avenue  fermée  à  gauche  par  une  muraille  très  élevée,  à  droite 
par  un  long  corps  de  logis.  Des  jeunes  gens,  en  bonnets  de 
coton,  en  larges  capotes  de  laine  blanche  regardaient  à  tra- 
vers les  barreaux  et  les  grillages  des  fenêtres.  Un  conscrit  I 
s'écriaient-ils.  Leurs  cris  attirent  à  une  des  croisées  une  femme 
vêtue  de  noir,  la  tête  couverte  d  une  ample  coiffe  blanche. 
C'était  une  sœur  hospitalière,  et  les  jeunes  gens,  les  malades 
de  rhêpital. 

Au  milieu  de  ce  corps  de  log^s,  nous  trouvons  une  seconde 
porte  soigneusement  fermée  qui  s'ouvre  au  son  d'une  grosse 
cloche  dont  nous  tirons  la  chaîne.  Nous  entrons  :  à  gauche  est 
le  logement  du  portier;  à  droite,  un  salon  qu'on  nous  dit  être 
le  parloir.  Nous  sommes  dans  une  cour  déserte  ;  l'heibe  y 
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erolt  entre  les  pavés,  et  le  bâtiment  qui  la  ferme  en  face  de 
nous  parait  inhabité  et  en  mauvais  état. 

Une  troisième  porte  à  droite  nous  donne  accès  dans  une  pe- 
tite cour  carrée  où  quelques  élèves  sont  exercés  k  la  manœuvre 
de  cinq  à  six  pièces  de  canon.  Ils  nous  regardent  avec  curio- 
sité. Nous  passons  à  côté  d'eux  et  nous  entrons  dans  un  joli 
pavillon  carré  adossé  au  mur  qui  fait  suite  à  Talignement  de 
l*hApital,  et  que  deux  arbres  flanquent  à  droite  et  à  gauche. 
C*e8t  dans  ce  pavillon  que  se  trouvent  le  cabinet  et  le  bureau 
particulier  du  général.  Un  petit  homme  ayant  l'air  fort  impor- 
tant 8^ empare  de  nous,  nous  fait  monter  quelques  marches,  et 
après  avoir  traversé  un  vestibule,  nous  introduit  devant  le  gé« 
néral. 

Je  vois  un  honune  d'une  tailleélevée,  d'une  figure  belle  et  sé- 
vère :  son  front  découvert,  son  regaid  ferme,  sa  tète  bientôt 
chauve,  ses  favoris  noirs  et  épais,  sa  jambe  mutUée,  son  accueil 
un  peu  froid,  son  uniforme  brillant  décoré  d'un  ruban  bleu  et 
d*une  rosette  rouge,  tout  cela  inspire  le  respect  et  une  sorte  de 
crainte  dont  on  ne  peut  se  défendre.  Je  me  sens  fort  mal  à  mon 
aise.  Il  reçoit  de  mon  père  ma  lettre  d'admission,  et  m'adresse 
quelques  questions  pendant  que  son  secrétaire  m'inscrit  sur  un 
gros  registre.  Cela  fait,  il  me  donne  un  billet  sur  lequel  je  lis  mon 
nom,  mon  numéro,  la  compagnie  dans  laquelle  je  dois  entrer, 
les  professeurs  dont  je  suivrai  les  cours,  et  il  nous  congédie. 
Le  petit  homme  reparait,  nous  conduit  dans  la  première  cour 
au  bureau  du  quartier-maître,  où  mon  père  paie  mon  trous- 
seau et  le  premier  trimestre  de  ma  pension,  puis  à  la  lingerie, 
où  une  respectable  matrone  prend  note  de  mon  arrivée  avec 
tout  ce  qui  la  concerne  relativement  à  moi.  De  là,  il  faut  aller 
à  l'Economat;  mais,  arrivés  à  la  porto  de  la  cour  du  pavillon 
du  général,  le  petit  homme  signifie  à  mon  père  et  à  mon  cou- 
sin que  je  dois  seul  le  suivre.  J*obéis  en  silence.  Nous  tra- 
versons une  troisième  cour  :  une  porte  intérieure  est  gardée 
par  un  factionnsdre  devant  lequel  nous  passons  et  qui  m'apos- 
trophe d'un  :  Bonjour,  conscrit  !  Nous  entrons  dans  un  corri- 
dor et  bientôt  à  l'économat.  Là,  on  écrit  de  nouveau  sur  un 
rostre,  on  me  fait  signer  je  ne  sais  quoi.  Un  grand  homme  à 
favoris  noirs  et  babillé  de  bleu  m'essaie  des  habits  d'uniforme. 
On  me  donne  une  paire  de  souliers  trop  larges,  des  bas  bleus, 
des  guêtres  noires,  qui  me  coupent  le  jarret,  une  veste  qui 
m'étou£Pe,  un  frac  qui  me  serre  étroitement  et  dont  le  collet 
bien  agrafié  me  met  au  carcan  ;  on  pose  verticalement  sur  ma 
tète  un  bonnet  de  police  bleu  Useré  de  rouge,  on  me  met  en 
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main  un  gobelet  d*élain,  une  cuillère  et  une  fourchette  en  *  fer 
battu;  je  prends  sous  mon  bras  les  habits  bourgeois  que  je 
viens  de  quitter  et  je  cours  rejoindre  mon  père  et  mon  cousin. 
Celui-ci,  en  mo  reconnaissant  se  met  à  rire  de  me  voir  ainsi 
empêtré.  Mais  moi,  je  ne  riais  pas  et  je  me  repentaÎB  amère- 
ment de  n'avoir  pas  profité  de  la  bonté  de  mon  père  en  retour- 
nant avec  lui.  Nous  faisons  un  tour  ou  deux  dans  la  cour^  et 
comme  il  est  quatre  heures  et  que  ces  messieurs  doivent  aller 
coucher  à  Paris,  nous  nous  acheminons  vers  Tauberge  où.  le 
fiacre  attend.  C'est  là  que  se  feront  nos  adieux....  Hélas! 
je  ne  peux  plus  sortir.  Le  portier  m'arrête.  Il  faut  dès  à  pré- 
sont  nous  séparer.  Je  me  jette  dans  les  bras  de  mon  père  :  Je 
reçois  ses  derniers  conseils  et  ses  derniers  embrassements.  Je 
le  charge  des  miens  pour  ma  bonne  mère,  j'embrasse  mon 
cousin,  J*ombrasse  encore  mon  père. . ,  La  porte  se  ferme  sur 
eux  et  me  voilà  seul,  séparé  du  monde,  ignorant  ce  que  je 
vais  devenir,  avec  qui  je  dois  vivre  et  n'ayant  pas  l'espoir  de 
bortir  de  TEcolo  avant  deux  ou  trois  ans. 


CHAPITRE  II. 

MON    ENTRÉB 

Trislûiuont  préoccupé,  je  traverse  lentement  toutes  les 
cours  011  j* avais  déjà  passé  et  j'entre  dans  le  corridor  de  Téco- 
noiuat.  Lo  tactionnairo  m'indique  le  chemin,  au  bout  du 
corridor,  je  doscouds  sept  à  huit  marches,  et  j'arrive  dans  la 
cour  des  jeux  oii  mes  futurs  camarades  étaient  rangés  sur 
trois  lignes,  chaque  compagnie  ayant  en  face  d'elle  son  sergent 
commandant,  qui  en  faisait  Tappel. 

Serré  dans  mes  guêtres,  dans  ma  culotte,  dans  mon  gilet, 
dans  mes  habits,  dans  ma  cravate,  raide  comme  un  bâtons  et 
mon  bonnet  de  police  droit  sur  ma  tête  comme  un  ét^godr 
sur  une  chandelle,  tenant  d*une  main  ma  timbale  et  mon  coa* 
vert,  et  de  l'autre  mou  billet  d'entrée,  je  m'avance  gauchement 
le  long  de  ce  front  formidable  d*oii  partent  bientôt  mille  apos- 
trophes. Eh  I  conscrit!  où  vas-tu  donc?  — Comment t'appeUes- 
tu?  —  Quel  est  ton  pays?  —  Ton  numéro?  —  Embarrassé, 
étourdi  de  ces  interpellations  ;  je  répondais  et  montrais  mon 
billet  à  chaque  sergent  qui,  après  y  avoir  jeté  un  coup  d*(Bil 
rapide,  me  répondait  laconiquement:  Plus  loin,  conserit;  et 
moi,  de  cheminer,  cherchant  après  la  troisième  compagnie. 

Je  b  trouve  enfin,  son  commandant  reçoit  mon  billet,  ins- 


crtt  8or  80Q  petit  callepin  vert,  mon  nom,  mon  numéro,  me 
désigne  pour  la  troisième  escouade,  me  place  à  la  queue  du 
premier  rang  et  me  voQa  confondu  dans  la  foule. 

Cependant,  ce  bon  sergent  a  deviné  mon  embarras  et  parait 
7 compatir,  il  me  demande  si  j'ai  quelques  connaissances;  je 
loi  nomme  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  mon  département 
pour  lesquels  j*ai  des  lettres,  Q  les  fait  prévenir. 

Un  oC&cier  en  uniforme  de  la  garde,  descend  dans  la  cour  et 
8*arr6te  au  centre  du  bataillon.  Chaque  sergent  se  rend  auprès 
de  lui  :  bientôt,  à  un  signe  qu'il  fait,  \m  coup  de  baguette  se 
fait  entendre.  Les  rangs  se  rompent  avec  un  tumulte  tel  que 
peuvent  le  produire  huit  cents  jeunes  gens  qui  s'appellent  l'un 
l'autre  à  tue-tète.  Moi,  je  reste  immobile  et  planté  comme  un 
piquet  Jusqu'à  ce  que  je  me  voie  entouré  par  ceux  auxquels 
j'étais  recommandé.  On  me  prend  sous  les  bras  et  on  m'en* 
traine  autour  de  la  cour  où  des  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  bruyantes,  font,  ainsi  que  nous,  le  manège  en 
longeant  les  quatre  murailles. 

Pendant  cet  agréable  passetemps  qui  constitue  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  la  récréation  du  soir,  mes  mentors  m'ins- 
truisent de  tout  ce  qu'il  importe  à  un  conscrit  de  connaître  : 
être  bon  enfant,  ne  pas  se  fâcher  mal  à  propos,  prendre  galam* 
ment  quelques  plaisanteries,  ne  pas  trouver  mauvais  que  l'on 
me  prenne  mon  pain,  mon  papier,  mes  plumes,  mes  livres, 
que  l'on  me  laisse  la  plus  petite  et  la  plus  mauvaise  part  de 
viande,  que  l'on  ne  m'accorde  que  la  moitié  de  ma  timballe 
de  vin,  et  par|dessus  tout,  ne  pas  oublier  de  eracAer  au  iassinei^ 
c'est-à-dire  de  donner  vingt-quatre  francs  au  caporal  de  mon 
escouade  pour  célébrer  ma  bienvenue. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie,  le  roulement  se  fait  eoten- 
dre,  c'est  la  fin  de  la  soi-disant  récréation.  Je  me  remets  à  la 
queue  de  la  3*  compagnie  et  j'entre  avec  elle  dans  ime  cham- 
brée au  fond  de  laquelle  est  ma  S"*  escouade. 

Elle  était  fort  peu  nombreuse,  un  caporal,  quatre  anciens 
et  un  conscrit,  qui  n*avait  que  deux  mois  d'école  au  plus,  la 
composaient.  Je  me  hâte  de  remplir  auprès  du  caporal  le 
cérémonial  du  bassinet,  ce  qui  me  vaut  un  sourire  de  bien- 
veillaiice. 

.  Parmi  six  lits  vacants,  j'en  choisis  un  qui  est  en  serre-file, 
cf est-à-dire,  appliqué  parallèlement  contre  la  muraille,  tandis 
que  les  autres,  moins  isolés,  sont  placés  perpendiculairement 
contre  la  doison  qui  divise  en  deux  parties,  la  longue  galerie 
où  loge  toute  la  compagnie. 
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Un  coffre  en  bois  de  chtee,  peint  en  Tert,  sans  cadeau  ni 
eenrore.  fonne,  avec  le  lit,  tout  mon  ameoblement. 

Je  loi  confie  ma  timbale  et  mon  couTert,  le  fonnier  m'ap- 
porte des  draps;  le  conscrit  et  on  ancien  m*ailent  i  &«re  mon 
Ût.  n  est  i  peine  arrangé  qne  le  tambour  bat,  et  ponr  la  tioi- 
Eîème  fois  depois  moins  de  deux  heures,  je  me  retrouTa  à  la 
queue  de  la  compagnie  qui  monte  à  son  étude  sous  les  man- 
sardes ;  J'y  reste  pendant  une  heure,  assis  sur  un  banc,  devant 
une  table,  sans  livres,  sans  papier,  sans  plumes,  n  osant  rien 
dire  et  regardant  de  tous  cAié  afin  de  me  fitmiKariser  avee 
une  situation  si  nourelle  et  si  peu  engageante. 

Le  tambour  bat  encore,  je  me  replace  à  la  queue  du  premier 
rang;  nous  descendons  dans  la  chambrée  et  chacun  s*empre88e 
de  se  mettre  au  lit.  Un  quart  dlieure  aprfes»  un  long  rou- 
lement retentit  de  cour  en  cour;  le  sei^nt  commandant  crie  : 
âlence,  d'une  voix  de  stentor;  les  deux  sezgent<  de  section 
crient  :  silence,  en  baissant  un  peu  le  ion;  les  caporaux 
crient  :  silence,  un  peu  plus  bas  encore»  le  bec  de  lampe  qui 
éclairait  la  compagnie  s'éteint. 

Je  ne  vois  et  n'entends  plus  rien. 

On  pense  bien  que  je  dormis  peu  :  les  regrets,  llnqpiiétuâB, 
le  souvenir  de  ma  bonne  mère,  déjà  si  loin  de  moi,  de  mon 
père,  qui  élail  bi  près  encore,  et  que,  cependant,  je  ne  devais 
plus  revoir^de  longtemps,  mille  réflexions  enfin Jplus  tristes  les 
xmes  que  les  autres,  vinrent  m'assaiUir.  Je  me  pris  à  pleurer 
amèrement  et  en  silence  pendant  que  le  bruit  de  h  respiration 
et  les  ronflements  m'annonçaient  que  mes  camarades  n'avaient 
d'autre  soud  que  de  bien  employer  les  meilleuis,  j'allais  dire 
les  seuls  bons  moments,  dont  on  jouissait  à  la  Caserne  Im- 
périale. 

CHi  PITRE  lU. 

BOSa    ST  FJLBERT  ONT  AINSI  C01Q1SNC< 

Tête  droite  —  fixe!  —  Tèle  gauche  —  fixe  !  —  Par  le  flanc 
droit  —  droite!  —  Par  le  flanc  gaucho  —  gauche!  —  Demi- 
tour  —  droite! 

C'est  dans  cette  agréable  variété  de  mouvements  que  s'écofO- 
lent  les  trois  premiers  quarts  d'heure  de  Texerrice  que  m*^H 
seigne  un  instructeur  qui  m*a  été  donné  le  lendemain  de  mon 
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coups  de  bagaette  de  tambour,  puis  un  roulement  rappelle 
chacon  à  son  deToir. 

n  s'agit  maintenant  d*apprendre  à  marcher.  Mon  instructeur 
me  place  les  petits  doigts  contre  la  couture  delà  culotte,  m'or-  ' 
donne  de  regarder  à  terre  à  quinze  pas  devant  moi,  de  partir  . 
du  pied  gauclie  et  au  commandement  de  :  marche  I  Je  m'ache- 
mine grayement  à  travers  la  cour,  tendant  le  Jarret,  baissant 
la  pointe  du  pied,  pendant  que  mon  instructeur,  imitant  le 
mouvement  cadencé  d'un  balancier,  me  crie  à  tue-tête  :  Grau- 
chel  —  Droite!  —  Gauche  I  —  Droite  I  —  Oauchel  —  Droite. 

Le  lendemain,  le  surlendemain,  le  Jour,  d'après,  môme 
répétition. 

De  temps  en  temps,  un  officier  faisant  sa  ronde,  s'arrêtait 
devant  nous,  et  s'occupait  à  me  perfectionner.  Au  bout  de 
quelques  Jours,  il  trouva  mes  progrès  satisfaisants  et  ordonna 
qu'on  me  fit  prendre  un  fusil. 

Présentez,  —  armesl...  —  Une,  -^  deux  T.. . 

Portez,  —  armes!...  —  Une,  -r  deux!... 

Armes,  —  bras!..,  —  Une,  —  deux,  —  trois  I... 

Portez,  —  armes!...  •^  Une,  —  deux,  —  trois!... 

Quinze  autres  Jours  se  passent  à  tourner  et  retourner  mon 
fosil  en  tous  sens,  et  à  marcher  dans  la  cour  l'arme  au  bras  où 
an  pori-d'arme. 

J'avais  changé  d'instructeur,  et  le  nouveau  qui  n'avait 
demandé  à  avoir  un  conscrit  que  pour  être  dispensé  de  suivre 
le  bataillon  au  Ghamp-de-Mars,  s^occupait  fort  peu  de  mon 
éducation,  et  me  laissait  en  repos  contre  la  muraille  pour  aller 
causer  avec  les  voisins.  Je  trouvais  cette  situation  fort  douce 
et  ne  me  souciais  pas  d^avoir  un  instructeur  plus  scrupuleux. 
Aussi,  quand  je  voyais  de  loin  l'officier  se  diriger  de  mon  côté, 
j  appelais  mon  instructeur  qui  accourait  et,  en  clignant  de 
Foeil  pour  me  faire  voir  qu'il  ne  se  fâchait  pas  sérieusement, 
se  mettait  à  me  rudoyer  à  mesure  que  l'officier  s'approchait. 
Mieux  que  cela,  conscrit  ;  cela  ne  vaut  rien  :  cela  ne  vaut  pas 
un  f...l  Attention!  et  quand  ToCficier  était  loin,  nous  partions 
tous  deux  d'un  éclat  de  rire  ;  Je  posais  mon  fusil  contre  le 
mur  et  mon  instructeur  retournait  à  sa  conversation.  Si  c'était 
lé  temps  de  la  marche;  je  me  mettais  au  port-d'armes,  me 
dirigeais  vers  lui  au  pas  ordinaire,  et  quand  J'étais  à  portée  de 
la  voîx,  je  lui  criais  :  le  capitaine  I  aussitôt,  les  gauche^  — 
droite,  — gauche,  — ^^ droite!  se  faisaient  entendre  jusqu'au 
départ  de  l'officier. 
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Malgré  cette  édacatioa  négligée»  comme  le  maniement 
d*anne8  n'ofibe  pas  d*ezces8ives  difficuItéSi  J3  finis  par  être 
assez  fort  pour  que  l'oCGcier  me  réunit  à  un  conscrit  voisin. 
Je  perdis  alors  mon  cher  instructeur  et  avec  lui»  toiit  le  plaisir 
que  je  trouvais  à  faire  l'exercice,  c'est-à-dire  à  ne  pas  le 
faire.  IlmefaUut  marcher  droit;  je  parcourus  successivement 
les  difiérentes  classes,  et  après  avoir  été  examiné  sur  la  théorie 
de.l'école  de  Peloton,  je  fis  mon  entrée  au  Bataillon. 

Ce  fut  alors  mon  tour  d'instruire  les  autres  ;  je  demandai 
un  conscrit,  et  à  mesure  que  je  devins  ancien  et  puissant, 
j'en  eus  presque  toujours  à  former.  Ou  pense  bien  que  je  me 
souvins  des  leçons  de  l'iDSlructeur  que  j'avais  tant  regretté  et 
que  je  suivis  de  point  en  point  l'exemple  qu'il  m'avait  donné. 
Je  fus  pris  plusieurs  fois  et  renvoyé  au  bataillon,  avec  quelques 
jours  de  consigne  ou  de  peloton  ;  mais  je  trouvai  toij^ours 
moyen  de  raccrocher  quelque  nouveau  conscrit  jusqu'à  ce 
qu'une  blessure  que  je  reçus  à  la  main  gauche  m'ayant  mis 
dans  rimpossibilité  absolue  de  faire  le  maniement  d'armes,  an 
lieu  d'un  conscrit,  ce  fut  une  classe  que  l'on  me  donna. 

J'étais  alors  caporal  de  grenadiers,  ancien  et  membre  d'un 
ordre,  c'est-^-dire  que  je  ne  connaissais  plus  de  maître  que 
les  officiers  et  de  loi  que  ma  volonté,  je  me  livrai  à  toute 
l'indépendance  de  mes  idées,  conduisis  ma  classe  comme  per- 
sonne ne  l'avait  encore  fait,  évitant  la  monotonie,  donnant  de 
fréquents  repos,  faisant  expliquer  et  commander  la  manœuvre 
à  chacun  de  mes  hommes  tour  à  tour.  Bref,  en  ne  tourmentant 
personne,  en  travaillant  moitié  moins  de  temps  que  les  autres, 
et  en  nous  divertissant  autant  que  la  chose  le  comportait, 
nous  acquîmes,  ma  classe  et  moi,  une  grande  considtaition, 
elle,  pour  sa  belle  tenue,  et  moi,  pour  ma  bonne  méthode. 


CHAPITRE    IV 

LSS  CONSCRITS 

Malheur  aux  conscrits  I  Telle  était  la  loi  de  l'Ecole  militaire. 
Il  n'était  sorte  de  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises,  de 
contrariétés,  de  mystifications,  quelque  fois  même  de  vexa- 
tions auxquelles  les  nouveaux  arrivants  ne  fussent  en  butte  ; 
et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  nom  distingué,  une  famille  illustre, 
l'alliance  avec  des  gens  considérables  fussent  des  titres 
d'exemption.  Parmi  nous,  régnait  réalité  la  plus  stricte,  nul 
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no  devait  rien  attendre  que  de  lui-même  et  l'on  a  tu  plus  d'un 
proche  parent  d'un  grand  personua^  n'avoir  h  Sainl^Cyr 
lUcuD  ami,  et  ôlro  réduit  à  se  promener  solitairement  dans  un 
de  la  cour,  sous  le  quinquonco  de  tilleuls,  roFugc  habituel 
âe  ceux  que  Von  avait  qualifiés  du  titre  de  Busons. 

Une  première  formalité  indispensable,  sans  l'accomplisse- 
ment de  laquelle  on  devait  s'attendre  à  un  début  très  fâcheux, 
et  que,  pour  cette  raison,  on  aurait  pu  appeler  :  les  prélimi- 
naires de  conciliation,  était  le  paiement  de  la  bien-venue.  On 
s'en  acquittait  en  remettant  au  caporal  ou,  à  son  défaut,  k 
Tappoinlé  de  l'escouade  où  l'on  entrait,  une  somme  de  vingt- 
quatre  francs  pour  la  masse  de  ladite  escouade,  ce  qui  s'appe- 
lait (élégamment  :  cracher  au  bassinet.  Ces  vingt-quatre  francs 
étaient  ordioairemenl  employés  à  l'achat  de  quelques  frian- 
dises dans  lesquelles  le  pauvre  amphytrion  n'avait  souvent 
qu'une  part  bien  modique,  si,  toutefois,  on  voulait  bien  lui  en 
iccorder  une. 

Mais  s'il  était  prudent  de  se  conformer  &  cet  usage  généra- 
lement établi  dans  toutes  les  compagnies  du  centre,  son  obser- 
valioD  était  quelquefois  inutile  et  ne  préservait  pas  lo  conscrit 
des  inconvénients  attachés  à  sa  qualité,  lesquels,  quoique  le 
plus  souvent,  ils  n'eussent  rien  que  de  supportable,  ne  laÎB- 
saient  pas,  de  temps  à  autre,  d'offrir  quelque  gravité.  Par 
exemple,  il  était  funeste  de  recevoir,  en  entrant,  certains 
numéros  remarquables  comme  chefs  de  série.  Le  numéro  2000 
fut  persécute  et  l'eût  peut-être  été  longtemps  si  celui  qui  le 
portail  n'eût  ét^  un  homme  ferme  et  peu  endurant.  De  mou 
temps  arriva  le  numéro  3000  qui  faillit  causer  une  émeute.  On 
l'attendait  avec  impatience  et  Û  s'agissait  ni  plus  ni  moins  que 
de  l'assommer...  eu  paroles,  il  est  vrai.  Toutefois,  cette 
menace  signifîail  bien  que  lo  pauvre  jeune  homme  passerait 
maison  temps.  Oh  le  3000  !  s*écriail-on,  le  conscrit  I  l'infAmcI 
(ces  deux  mots  étaient  ajnonimes)  il  faut  le  tuer  ! 

Ces  clameurs  de  mau^ds  augure  étaient  si  générales  qu'à 
l'arrivée  du  3000  on  dut  prendre  quelques  précautions.  Un 
officier  l'introduisit  lui-mËme  dans  la  caserne  et  le  mît  sous  la 
garde  spéciale  du  plus  redoutable  des  sergents  commandauts 
qui  ne  te  quitta  pas  durant  près  de  quinze  jours.  Au  bout  de 
ce  temps,  l'efîerveseenct  se  calma,  et  le  conscrit  eu  fut  quitte 
pour  la  peur,  c'est-à-dire  qu'il  n'eut  a  subir  que  la  condition 
ottUnaire  des  nouveaux  venus. 

Elle  n'avait  rien  d'agréable,  il  faut  le  dire,  surtout  pour  un 
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enfant  de  famille  qui  venait  de  quitter  la  maison  paternelle. 
D'abord,  il  était  de  règle  que  les  anciens  fussent  exempts  de 
faire  les  corvées  qui  retombaient  toutes  à  la  chai^  des  cons- 
crits, heureux  quand  ils  étaient  assez  nombreux  pour  se  les 
partager. 

Elles  consistaient  à  faire  et  à  œtretenir  propres  et  en  bon 
état  les  lits  d'absents,  à  balayer  la  chambrée  et  à  en  porter  la 
poussière  dans  le  panier  aux  ordures  placé  à  demeure  sur  l'un 
des  carrés,  à  aller  chercher,  chaque  matin,  dans  unsac»le  pain 
de  Tescouade,  à  tenir  pleines  d'eau  les  deux  cruches  de  grès  et 
4  porter  les  gamelles  dans  le  réfectoire. 

A  peine  était-on  rentré  de  Texercice  du  matin,  en  étét  ou 
de  l'étude,  en  hiver,  que  Ton  entendait  dans  toutes  les  esc- 
ouades crier  :  à  Teau  I  à  Teau  !  et  vite,  le  conscrit,  armé  de  ses 
deux  cruches,  courait  à  la  cour  des  fontaines  où  il  fallait  qu'il 
arrivât  assez  promptement  pour  ne  pas  faire  queue  à  Tun  des 
quatre  robinets  de  cuivre,  car  assez  de  besogne  l'attendait  &  la 
chambrée.  Bientftt,  en  efifot,  le  roulement  se  faisait  entendre, 
et  le  fourier  appelait  à  grands  cris  :  les  hommes  de  pain  1  Et 
les  conscrits  de  se  hâter  avec  leurs  sacs,  de  rejoindre  l'impa- 
tient sous-officier  qui  les  conduisait  à  la  distribution.  Courbé 
sous  le  poids  de  douze  pains  de  munition,  le  conscrit  revenait 
haletant  à  la  chambrée  au  milieu  de  laquelle  il  vidait  son  sac  ; 
les  pains  étaient  éparpillés  ;  le  caporal,  d'abord,  puis  les 
anciens,  par  ordre,  examinaient,  flaîi*aient,  tâtaient  les  plus 
gros  et  les  plus  tendres,  et  le  pain,  rebuté  par  tous,  demeurait 
en  propre  au  dernier  conscrit  qui  n'avait  pas  l'embarras  de 
choisir. 

Du  reste,  il  n'en  aurait  pas  eu  le  temps,  car  à  peine  lui  res- 
tait-il celui  de  faire  son  lit  qui  devait  être  bien  carré,  les  an^es 
vifis,  la  couverture  bien  tendue,  les  rideaux  symétriquement 
relevés,  le  bois  de  la  couchette  ciré,  luisant  et  net  de  poussière, 
puis  de  donner  quelques  soins  d'entretien  aux  lits  d'absents  si 
aucuns  il  y  avaiu  Après  cela  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  balayer 
la  chambrée,  4  battre  et  4  brosser  son  habit,  4  nettoyer  ses 
boutons,  4  graisser  ses  souliers,  4  essuyer  les  fusils  du  nte- 
lisr. . .,  et  pour  toutes  ces  corvées,  pour  toute  cette  besogne, 
il  n'avait  4  employer  qu'une  heure  tout  au  plus. 

n  était  moins  occupé  pendant  le  reste  de  la  journée»  et,  4 
l'ezcq^on  des  cruches  qu'il  devait  toujours  tenir  plcinee,  U 
n'avait  plus  de  corvées  4  faire  qu*aux  heures  des  repas  oii  le 
taon»  appetiit  les  hoomies  de  gamelle»  Leur  besogne  consis- 
tait 4  recevoir  dans  la  cuisine,  mettre  sur  des  brancards, 
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porter  dans  les  réfectoires  et  placer  sur  les  tables  les  cylindres 
d'étain  empilés  qui  contenait  le  régal  quotidien.  Telles  étaient 
les  corvées  ordinaires. 

Les  extraordinaires  consistaient  à  faire  les  commissions  de 
Tescouade,  à  aller  acheter  Témeri,  l'huile,  la  potée  d'étain,  le 
suif  nécessaires  pour  Fentretien  du  fusil,  la  graisse  et  Jes 
brosses  pour  les  sou^^ers^à  faire  le  blanc  pour  les  baudriers  des 
gibernes,  à  nettoyer  les  carreaux  des  vitres,  laver,  racler  le 
pavé  de  Tescouade,  etc. 

Or,  tout  cela  n'était  encore  que  le  beau  côté  de  la  médaille. 
Si  le  pauvre  conscrit  était  gourmand  ou  avait  seulement  bon 
appétit,  tant  pis  pour  lui,  car  les  parts  de  viande  se  prenaient 
comme  le  pain  par  rang  d'ancienneté  et  c'était  le  plus  anden 
qui  faisait  lesdites  parts  :  on  juge  que  celle  du  conscrit  ne 
devait  être  ni  bonne  ni  copieuse  ;  s'il  aimait  le  vin,  il  avait  le 
plaisir  de  le  voir  avaler  par  les  anciens,  car  on  ne  lui  allouait 
que  la  contenance  de  sa  petite  timbale,  tandis  que  ceux-ci 
avaient  de  grands  verres  qu'ils  remplissaient  deux  ou  trois  fois 
à  pleins  bords.  Pour  peu  qu'il  fût  délicat,  force  lui  était  de  se 
passer  de.  la  salade  du  soir,  attendu  que  souvent  xm  des 
anôens  crachait  dessus  afin  d'augmenter  leurs  parts  de  celles 
des  conscrits  doutés,  et  môme,  quand  ce  moyen  ingénieux 
n'était  pas  employé,  comme  on  piquait  dans  la  gamelle  à  tour 
de  rôle,  que  les  dents  des  fourchettes  des  anciens  étaient  assez 
écartées  pour  enlever  une  botte  de  foin,  tout  avait  disparu 
quand  le  tour  des  pauvres  conscrits  était  enfin  arrivé.  Û  se 
vengeait  sur  son  pain  de  munition,  trop  heureux  encore  si, 
avant  la  gamelle,  des  anciens  de  bon  appétit,  ou  qui  se  prépa- 
raient à  un  gala  nocturne,  n'étaient  pas  venus  s'approvisionner 
à  ses  dépens  et  lui  en  dérober  la  moitié. 

Hélas  I  il  fallait  tendre  le  dos,  souffrir  en  silence,  et  faire 
bonne  mine  à  mauvais  jeu. 

Car  ce  n'était  pas  encore  tout.  Un  conscrit  étant  un  person- 
nage nécessairement  destiné  à  l'amusement  des  anciens,  on 
lui  faisait  toutes  swtes  de  niches. 

Par  exemple,  ils  le  culbutaient  sur  un  lit  et  s'empilaient  les 
UDB  sur  les  autres,  lui  seul  supportant  toute  la  masse.  C'était 
la  presse.  On  lui  faisait  parcourir  toute  l'escouade  et  chaque 
homme,  aimé  de  son  traversin  de  crin,  lui  en  déchargeait  un 
grand  ooup  sur  le  dos.  C'était  la  Traverslnadeé 

On  suspiandait  soua  le  petit  ciel  de  son  lit  un  vase  plein 
d'eau,  cadié  par  les  rideaux,  et  quand  il  était  bien  endormi. 
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iDe  ficelle  altachée  au  vase  et  tirée  subitement,  c&ubùI  la 
plus  r&clieuse  inoadaliou. 
Quelquefois  nu  lo  liait  tout  de  eod  long  après  un  fusil,  el  on 
I  le  plaçait,  aLisi  attaché,  au  râtelier  des  armes,  la  face  tournée 
du  cdté  de  la  chambrée. 

Au  milieu  de  la  ouït,  et  quelques  jours  après  son  arrivée, 
m  le  réveillait  en  sursaut,  et  ou  l'amenait  en  chemise  sur  le 
carré.  Là,  un  prétendu  aumdnier,  affublé  de  la  redingote  grise 
'  du  sous-  oHîcior  de  veille,  exigeait  la  confessiou  des  péchés  du 
[  Jtune  néophyte,  ou  bien  c'était  le  chirurgien  major  armé  de  la 
brosse  à  graisse  ou  de  la  brosse  à  souliers  qui,  après  une 
longue  consultation  le  frictionnait  à  tour  de  bras.   Une  autrâ 
fois,  enfin,  c'était  ua  soi-disant  caporal  de  garde  qui  lui  remet- 
tait entre  les  mains  un  fusil,  sur  le  do3,  une  giberne,  et  le 
posaiten  faction,  nuds-pieds  et  voiles  au  vent,  k  ta  porte  des 
latrines,  avec  la  consigne  de  n'y  lùsser  entrer  personne. 
Le  temps,  l'arrivée  d'autres  conscrits,  un  bon  caractère,  la 
'  fermeté  déployée  h  propos  et  surtout  la  protection  d'un  gradé 
F  ou  de  quelqu'ancien  puissant  amenaient  naturellement  la  fin 
I  dfl  toutes  ces  mystifications.  Le  conscrit  se  formait  ;  il  deve- 
'  nail  lui-môme  un  ancien  et  ËaissaiL  par  trouver  qu'il  était 
[  d'une  excellente  justice  de  prendre  sa  rovauche  sur  les  pauvres 
[  diables  qui  lui  succédaient. 


CHAPITBE    V 
us    ANCIKNB 

Ëi  les  conscrits  ne  pouvaient  prétendre  à  de  grands  égards, 
en  revanche  personne  n'était  plus  honoré  qu'un  ancien.  La 
considération  dont  il  jouissait  surpassait  même  quelquefois 
celle  qu'on  avait  pour  les  gradés,  et  il  ne  devait  pas  on  être 
autrement  vu  que  l'ancienneté  ne  s'acquiérait,  en  général, qu'à 
force  de  paresse,  d'ignorance  et  d'inexactitude,  ou  bien  par  un 
excès  d'irrégularité  dans  la  conduite.  C'était,  comme  oa  le 
voit,  une  respectable  aristocratie. 

Quoi  qu'il  en  eoit,  aucune  existence  n'était  relativement  plus 
douce  que  celle  de  ces  êtres  privilégiés,  et,  j'en  puia  parler 
Savamment,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  do  mériter  le  Ulro  et 
les  prérogatives  d'us  ancien  par  un  séjour  de  Irunte-troia  mois 
dont  Je  crois  inutile  de  faire  conoaitre  ici  les  causes. 

Or,  c'^tùt  parmi  nous  que  l'on  voyait  ces  îadépendanla  qui 


I 
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restaient  dans  lear  lit  pendant  Télude  du  matin,  ne  répon- 
cSaient  pas  aux  appels,  se  dispensaient  de  rexercice,  des  cor- 
dées, des  promenades  militaires,  qui  ne  nettoyaient  point  leur 
fusil,  ne  blanchissaient  pas  les  baudriers  de  leur  giberne  et  ne 
passaient  Jamais  la  revue  du  général  ou  des  officiers  ;  qui 
allaient  et  venaient  dans  la  caserne,  sans  permission  et  nonobs- 
tant toute  consigne,  parlaient  à  haute  voix  pendant  les  classes 
et  les  études,  achetaient  de  la  contrebande,  faisaient  des  galas 
pendant  la  nuit,  fumaient,  prisaient  ou  mâchaient  du  tabac, 
<jui  se  battaient  sans  être  surpris,  étaient  blessés  sans  que 
personne  y  trouvât  à  redire  et  ne  figuraient  jamais  sur  la  liste 
du  peloton  de  punition,  à  moins  qu'un  officier  les  y  eût  fait 
inscrire  lui-même  ;  encore  trouvaient-ils  le  moyen  de  se  sous- 
traire aux  suites  de  cette  inscription  et  de  faire  disparaître  leur 
nom  au  bout  de  quelques  jours. 

Ces  dignes  camarades  étaient  doués,  comme  je  Tai  dit,  d'une 

Tiolente  antipathie  pour  la  partie  scientifique  de  nos  exercices 

et  pour  la  discipline  sévère  sous  laquelle  nous  étions  courbés. 

Des  chefs  d'ordres,  des  sous-officiers,  dos  grenadiers  et  des 

voltigeurs  cassés,  des  hommes  rayés  des  concours,  retardés 

d*une  levée  ou  revenus  de  permission  composaient  ce  corps 

respectable  des  anciens,  se  tenant  tous  par  la  main  pour  faire 

respecter  leurs  privilèges  qu'aucune   charte  ne  leur  avait 

octroyés  et  ayant  dans  leur  manche  la  moitié  des  gradés  avec 

laquelle  ils  en  imposaient  à  Tautre. 

Us  se  faisaient  reconnaître  à  leur  allure  di^gagée,  à  leur 
démarche  libre  et  fière,  mais  surtout  à  leur  costume  qui, 
semblable  au  fond  à  celui  de  tous  les  autres,  on  était  cependant 
distingué  par  de  certaines  nuances  fort  remarquables. 

Le  frac  d'uniforme  était  de  drap  grossier  et  garni  de  boutons 
de  cuivre  empreints  d'un  aigle  éployé  et  ayant  pour  exergue  : 
Ecole  spéciale  impériale  militaire.  Ces  messieurs  portaient 
des  habits  de  drap  fin,  à  boutons  dorés  et  sans  exergue,  ni 
plus  ni  moins  que  les  officiers  de  la  Garde  impériale.  Les 
rudes  culottes  de  l'économat  devaient  seules  couvrir  nos 
jambes,  ils  avaient  des  pantalons  collants,  doux  et  moelleux.  Il 
était  défendu,  les  jours  ordinaires,  d*ètre  guêtres,  et  nous 
n'avions  que  nos  bas  bleus  pour  nous  préserver  du  froid  et  du 
vent.  Les  anciens  portaient  sans  obstacle  les  guêtres  de  fin 
Casimir  et  des  escarpins  bien  cirés  remplaçaient  à  leurs  pieds 
nos  gros  souliers  à  vingt-sept  clous,  graissés  au  cambouis  noir 
et  serrés  avec  des  cordons  de  cuir.  Enfin,  au  lieu  de  l'humble 
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bonuet  de  police  à  gland  de  laine  jaune»  on  voyait  s'élever  au- 
dessus  de  leur  tète  un  bonnet  bien  fin,  bien  plat,  bien  mince 
par  le  haut  d'où  pendait  un  gland  en  fil  d'or  ou  d'argent  avec 
une  houppe  en  soie  rose  ou  bleu  de  ciel.  Ce  bonnet  était  placé 
sur  ToreiUe  droite,  de  manière  à  laisser  découvertes,  à  gauche, 
quelques  mèches  de  cheveux  ébouriffés  ou  peignés  avec  préci- 
sion et  artistement  contournés  sur  la  tempe.  A  la  trace  qu'avait 
laissée  sur  les  bords  de  quelques-uns  de  ces  bonnets  la  mince 
tresse  d'or  qui  les  décorait  dans  un  temps  plus  heureux,  on 
pouvait  reconnaître  que  leurs  maîtres  étaient  des  sergents  ou 
des  fourriers  dégalonnés. 

En  opposition  avec  toute  cette  élégance,  ime  autre  classe 
d'anciens  dont  la  plupart  n'avait  pas  été  dans  les  hauts  grades 
se  faisait  remarquer  par  un  mépris  complet  de  toute  espèce  de 
recherche  ou  de  prétention  dans  la  tenue. 

Un  vieux  bonnet  de  police  couvrait  à  peine  le  côté  droîi  de 
leur  tète,  et  s'affaissait  tellement  en  dehors  que  son  gland 
rouge  se  reposait  presque  sur  l'épaule,  des  culottes  dont  la 
moitié  des  boutons  manquait  à  l'appel  et  à  travers  les  cou* 
tures  desquelles  le  vent  ne  manquait  pas  de  trouver  une  en- 
trée quand  un  pan  de  chemise  ne  s'emparait  pas  de  l'ouver- 
ture, des  habits  passés,  devenus  violets  à  force  de  soleil,  de 
pluie  et  de  poussière,  amoindris  jusqu'à  la  corde  par  les  ca- 
resses de  la  brosse,  blanchis  du  côté  gauche,  sur  la  manche  et 
la  poitrine  par  le  frottement  répété  du  fusil  ou  raccommodés 
avec  des  pièces  d'un  beau  bleu  bien  tranchant,  tel  était,  en 
général,  l'aspect  d'un  ancien  de  cette  classe  dont  on  peut  ache- 
ver le  portrait  en  ajoutant  que  sa  cravate  était  toujours  plus 
haute,  plus  épaisse  que  celle  des  autres  et  que  le  liseré  blanc 
s'y  dessinait  parallèlement  au-dessus  de  la  soie  noire  avec  une 
précision  tout  à  fait  militaire. 

C'est  parmi  ces  derniers  surtout  que  se  trouvaient  les  pri- 
seurs,  les  chiqueurs  de  tabac  et  les  fumeurs  qui  se  rassem- 
blaient pendant  les  récréations  sous  les  tilleuls,  et  quelquefois 
dessus,  et  pendant  la  nuit  sur  les  carrés. 

Il  était  rare  qu'un  ancien  se  trouvât  sans  une  bouteille  rem- 
plie de  vin  aux  dépens  des  conscrits,  sans  quelque  bout  de 
saucisson,  quelque  flacon  d'eau-de-vie,  quelque  tablette  de 
chocolat,  marchandises  prohibées,  qu'introduisaient  frandu'- 
leusement  les  tambours,  le  perruquier  et  les  balayeurs. 

Ne  redoutant  rien  pour  eux-mêmes,  ils  avaient  des  proté- 
gés, recommandaient  à  qui  de  droit  les  conscrits  de  leur  pays. 


X 
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de  leur  lycée,  les  faisaient  effacer  de  la  consigne  et  du  peloton 
de  punition,  et  dispenser  de  balayer  le  carré,  de  racler  les 
escaliers  et  de  porter  le  panier  aux  ordures.  En  retour,  ces 
honnites  conscrits  qui  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'occuper  paisiblement^  travaillaient  pour  leurs  protecleurs  à 
qui  ils  fournissaient  des  devoirs  de  liltérature,  de  mathéma- 
tiques, de  dessins,  et  des  planches  de  fortifications.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  je  mis  en  grande  faveur  auprès  de  mon 
processeur  de  dessin,  en  lui  présentant  une  collection  belle  et 
choisie,  dont  la  moitié  était  Touvragedemes  conscrits  et  Tautre 
provenait  des  cartons  mêmes  du  dit  professeur  à  qui  Je  les 
avais  escamotés. 

Je  dois,  au  reste,  déclarer  ici,  tant  par  justice  que  par  affec- 
tion pour  mes  pauvres  anciens,  que,  s'ils  n'étaient  pas  de 
grands  docteurs  ès-sciences,  es -lettres  ou  6s-arts,  ils  possé*- 
daient  en  revanche,  à  fond,  tout  ce  qui  se  rattachait  plus  direc- 
tement à  Fart  militaire.  Personne  ne  l'emportait  sur  eux  pour 
la  maniement  d'armes,  ne  passait  plus  lestement  l'arme  à 
gauche,  ne  faisait  mieux  résonner  son  fusil  dont  le  bois,  à  cet 
efEst,  était  gratté  sous  la  grenadière  et  les  capucines.  Personne 
ne  les  égalait  pour  le  commandement  plein,  sonore  et  probngé^ 
n'entendait  aussi  bien  les  manœuvres  du  peloton,  dubataiUon, 
dn régiment,  ainsi  que  les  règlements  sur  le  service  des  places. 
Ausei,  étaient^ils,  à  l'école,  d'excellents  mstructeurs,  comme 
«ax  armées  ils  furent  de  braves  soldats  et  des  officiers  expéri- 
mentés. 

J'ai  eu  l'avantage  de  voiries  derniers  de  ces  vieUles  bandes 
qui  avaient  fait  les  campagnes  de  Paris  et  de  Fontainebleau. 
C'est  ainsi  que  Ton  appelait  la  translation  de  l'Ecole  de  Fon- 
tainebleau à  Saint-Gyr,  et  la  revue  de  l'Empereur  que  le  ba- 
tiillon  alla  passer,  en  1809,  sur  la  place  du  Carrousel,  et  qui 
fat  suivie  d'un  dîner  que  Sa  Majesté  fit  servir  par  Very 
sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Le  souvenir  de  ces  événements 
inémorables  faisait  leur  joie  et  leur  orgueil,  et  quand,  lors  de 
1&  revue  de  l'Inspecteur,  ils  mettaient  au  jour  leurs  grands 
tuùformes  d'infanterie  de  ligne,  il  fallait  voir  avec  quelle  im- 
portance ils  iSaisaient  remarquer  aux  conscrits,  envieux  de  ces 
bonorables  indices,  les  traces  que  les  suites  du  diner  impérial 
^niant  laissées  sur  les  culottes  blanches,  les  vestes  et  les 
bandea  de  lard,  traces  que  l'eau  de  savon  et  le  blanc  de  Troyes 
>^  seraient  bien  gardé  d'effacer  entièrement,  et  qu'ils  avaient 
averties  en  larges  traces  jaunâtres. 
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Quelles  sources  inépuisables  de  récits  et  d'anecdotes,  que 
ces  doux  campâmes»  et  combieu  elles  les  rehaussaient  dans 
Tcspril  des  conscrits  I  Aussi,  a-t-on  vu  plus  d'un  de  ceux-ci, 
envieux  d'une  toile  gloire,  et  tout  honteux  de  n'y  ayoir  pas 
participé,  fairo  tous  ses  efforts  pour  se  donner  au  moins  rexté* 
rieur  d*un  antique,  et  à  cet  effet,  racler,  avec  son  Eustache» 
ou  user  avec  un  morceau  de  bricpie,  le  côté  gauche  de  son  petit 
uniforme.  Touchés  d'une  telle  émulation,  quelques  anciens 
surent  la  récompenser  en  troquant  en  faveur  de  ces  braves  cens* 
crits,  leurs  vieux  fracs  réellement  usés  par  le  fusil,  contre  les 
bons  habits  que  ces  derniers  avaient  tout  récemment  regus  de 
TEconomat. 

CHAPITRE    VI 

LB  PELOTON  DB  PUNITION 

J'avais  remarqué  que,  lorsqu'après  la  gamelle  du  soir,  les 
compagnies  descendaient  à  la  cour  pour  prendre  ce  que  Ton 
appelait  fort  mal  h.  propos  la  récréation,  il  se  trouvait  toujours 
à  la  queue,  ou  pour  parler  militairement,  à  la  gauche,  quelques 
hommes  armés  qui  ne  venaient  point  avec  les  autres  et  se  ren- 
daient dans  la  cour  de  Thôpital.  Je  demandai  à  un  de  mes  ca* 
marades  ce  qu'ils  allaient  y  faire.  Tu  ne  le  sauras  que  trop 
tôt,  me  répondit-il;  ce  sont  les  hommes  du  peloton.  Cette 
réponse  ne  satisfaisait  guère  ma  curiosité.  L'expérience  ne 
tarda  pas  à  miustruire  à  mes  dépens.  Depuis  quelques  jours 
on  m'avait  donné  un  vieux  fusil.  niOilèie  dépareillé,  avec  lequel 
mon  instructeur  me  faisait  faire,  tint  bien  que  mat,  le  manie- 
ment d\irnies.  et  j'étais  tout  lier  de  ne  plus  aller  à  Texercice 
les  bras  pendants.  Or,  il  arriva  que  je  commis  je  ne  sais  quelle 
faute  do  discipline  pour  laquelle  un  sergent  me  dit  d'un  air 
sévère  que  j'irais  au  peloton  le  soir.  En  conséquence  de  cet 
ordre,  on  me  Ht,  après  la  gamelle,  endosser  la  giberne,  mettre 
Tarme  au  bras,  et  je  me  rendis  avec  quelques  compagnons 
d'infortune  dans  la  cour  de  Thospiee  où  les  hommes  de  pelo- 
ton de  toutes  les  compagnies  vinrent  nous  joindre. 

Quanl  tous  furent  arrivés,  un  sergent  qui  commandait^  et 
des  caporaux  surveillants  que  je  sus,  par  la  suite,  être  U>, 
comme  nous,  par  punition,  nous  firent  d*  abord  mettre  sordeux 
files,  puis  on  commanda  de  porter  les  armes,  d  ouvrir  les 
rangs,  de  s'aligner  à  droite,  et,  tout  cela  étant  fait,  le  sei^enl 
8*écria  :  Fîxe.  —  Immobile  ! 
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Au  bout  de  cinq  minutes,  Je  m*ennuyai  de  rester  ainsi  à  ne 
rien  faire,  et  je  me  mettais  en  devoir  de  converser  avec  mon 
voisin,  pour  passer  le  temps,  quand  arriva  le  sergent  qui,  me 
n^iardant  de  travers,  me  cria  d'une  voix  dure  :  Immobile  I 
Je  me  tins  coi  I  Cinq  autres  minutes  s'écoulent  :  toujours 
même  silence,  même  immobilité.  Mon  bras  gauche  était  fati- 
gué de  supporter  le  fusil,  je  change  do  position  et  mets  Tarme 
au  bras.  Mais  le  terrible  sergent  me  voit  et  devient  furieux. 
—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela? —  Voulez-vous  bien  vous 
mettre  au  port  d*armes!  — Je  suis  fatigué.  Monsieur.  —  Tant 
mieux  I  Au  port  d*armesl  —  Il  fallut  bien  obéir. 

Je  commençais  à  voir  que  le  Peloton  était  une  chose  infini- 
ment fâcheuse,  et  comme  je  no  me  suis  jamais  piqué  d'une 
extrême  patience,  je  délibérais  en  moi-môme  si  je  ne  prendrais 
pas  tout  simplement  le  parti  de  m*en  aller  quand  fort  heureu- 
sement pour  moi,  un  des  caporaux,  en  se  promenant  devant  le 
rang  à  la  gauche  duquel  je  me  trouvais,  me  regarda  et  alla  dire 
quelques  mots  au  sergent.  Celui-ci  vint  à  moi  sur-le-champ, 
me  demsmda  depuis  combien  de  temps  j'étais  à  TEcole,  et  sur 
œ  que  je  lui  dis  que  je  commençais  ma  seconde  semaine  :  Al- 
lez, conscrit,  me  dit-il,  vous  étés  encore  dans  les  jours  de 
grâce  ;  tâchez  de  ne  plus  revenir. 

Je  ne  me  fis  pas  répéter  l'invitation  ;  je  remerciai  le  redou- 
table sous-officier  ainsi  que  le  bon  caporal  à  qui  je  devais  ma 
délivrance  et  qui  m'avait  reconnu  pour  otro  le  conscrit,  c'est-à- 
dire  le  protégé  d'un  de  ses  amis.  Je  me  hAtai  do  me  rendre 
dans  la  cour  de  la  récréation,  me  promettant  bien  de  ne  plus 
retourner  à  ce  maudit  peloton  de  punition.  Mais,  hélas  I  en  dé- 
pit de  mes  belles  réflexions,  je  ne  tardai  pas  à  m'y  voir  con- 
damner de  nouveau,  et  la  chose  devint  môme  assez  fréquente 
jusqu'au  temps  où  devenu  un  personnage  important,  nn  ancien^ 
un  homme  à  chie,  je  fus  en  état  de  me  moquer  de  toutes  les 
punitions  dont  je  devins  exempt  par  privilège  do  fait.  Ce  quo 
je  viens  de  dire  suffit  déjà  pour  faire  voir  que  le  Peloton  avait 
bien  quelques  désagréments  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  n'est  rien,  et 
je  suis  loin  d'avoir  donné  une  idée  exacte  de  cette  punition. 
Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  récréation,  il  fallait  rester 
immoUle,  chargé  d'un  fusil  dont  le  poids  était  rendu  plus  fati- 
pnt  encore  par  certaines  positions  du  maniement  d'armes 
^  on  nous  contraignait  à  prendre.  C'était  le  port  d*armes  du 
soldat;  celui  des  sous-officiers  ;  le  premier  temps  de  la  charge, 
1a premier  temps  de  l'arme  à  gauche,  la  crosse  du  fusil  demeu- 
'uit  élevée  à  quelques  pouces  de  terre  ;  la  position  en  joue  du 
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premier  et  du  deuxième  rang.  Or,  après  quelques  minules, 
c'âuitua  véritable  supplice  de  demeurer  ainsi  sans  bouger. 
Aussi  comble u  d'inventions,  de  rusée,  de  chics  pour  l'alléger. 
L'un  avait  fait  à  son  frac,  sur  le  cdté gauche,  et  à  la  bauleurde 
la  poitrine  une  déchirure  dans  laquelle  il  faisait  entrer  la  tète 
du  chien  de  son  fusil,  <i  laquelle  il  con&aîl  le  soin  d'en  suppor- 
tai une  partie  du  poids.  Un  autre  avait  k  chaque  c6lé  de  es 
culotte  une  ficelle  double  dont  la  boucle  recevait,  tantât  le  pon- 
tet de  la  sous-garde,  laoliM  le  pouce  de  la  main  gauche,  sui- 
vant qu'il  portait  son  arme  eu  sous-nfBcier  ou  en  soldai;  un 
troisième  enlevait  d'avance  sa  baguette,  sa  bayonnettc  ou  la 
plaque  de  couche,  alîn  de  diminuer  d'autant  la  pesanteur  du 
fusil,  etc. 

Mais  il  no  fallailpas  Ctre  surpris  à  user  de  ces  pratiques  dont 
le  châtiment  infaillible  âtait  une  position  bien  plus  péoible 
encore  que  celle  à  laquelle  on  avait  tenté  de  se  soustraire. 
Quelques-uns  feignaient  de  se  trouver  mal,  de  tomber  en  fai- 
blesse dans  l'espérance  d'être  mis  en  libcrti^;  d'autres  tom- 
baient Téritahlement  épuisés  de  malaise  et  de  fatigue. 

El  pourtant,  ce  terrible  peloton  n'était  rien  auprès  de  celui 
des  :  Reuvojùs  du  Bataillon,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient 
punis  pour  quelque  faute  grrave  à  l'exercice,  et  des  :  lusubûr- 
donnés,  c'est  ^  dire  de  ceus  que  le  générni  condamnait  lui- 
même  pour  indiscipline.  Les  maDieureux  qui  composaient  ce 
peloton  en  ëtaiont  réduits  h  envier  le  sort  de  ceux  qui  n'étaient 
qu'au  peloton  de  punition. 

Qui  doue  commandait  ces  deux  pelotons  avec  tant  do  rigueur 
ou  plutôt  de  barbarie  1  je  l'ai  dit  ;  c'étaient  des  sergents,  élèves 
do  l'Ecole,  des  compagnons,  des  camarades  ;  plus  d'un,  j'en 
suiii  certain,  a  rougi  do  regret  et  de  honte  quand,  hors  de 
l'Ecole,  il  s'est  rappelé  ses  impertînoucos  et  ses  dureUis  ;  mais, 
i  Saint-Cjr,  loin  d'eu  rougir,  on  s'en  glorifiait  ;  on  tenait  k  U 
réputation  d'iiisensiliililé.  On  disait,  en  riant  au:c  éclats,  qu'où 
avait  été  féroce,  c'était  le  mot  consacré;  pour  divertir  ses  amis 
ou  exciter  réniuiatiou  de  ses  collègues,  on  leur  racontait  avsc 
complaisance  k  quelle  fatigante  position  ou  avait  tenu  les 
hommes  du  peloton,  pendant  combien  do  minutes,  commiiab  . 
un  tel  avttit  fdlli  Lumber  d'épuisemoDl,  comment  tel  i 
avait  été  tenu  on  joue  penilaut  si  longtemps  quesa  tëta  ret^ 
liait  sur  sa  poitnne  et  que  la  jioiiite  de  i^a  bayonnetto  loudl 
presque  ^  la  terre,  tant  les  hra.4  àLiient  fatigués  et  enni 
comment  pour  rendre  plus  pittoreaifuss  loâ  coutorsiouafl 
l«  douleur  faisait  faire  À  celui-ci,  le  fierg«nl  lui  avait  dona 
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porter  encore  le  poids  de  sa  propre  bayonnette  placée  au  bout 
de  celle  du  malheureux  patient,  etc.,  etc.  Ces  faits  sont-ils 
donc  vrais?  sont-ils  possibles  ?  Youdra-t-on  croire  à  un  tel 
excès  d'insolence  et  de  cruauté  ? 

Des  Jeunes  gens  I  des  camarades  enlre  eux  I  Admis  tous  à 
FEcole  au  même  titre,  suivant  les  mômes  études,  destinés  à 
être  ensemble  officiers  !  C'est  trop  d'indignité  I . . . 

Et  ce  que  J'ai  raconté  n'est  malheureusement  que  trop 
exact  Tel  était  l'abus  d'une  excessive  discipline  qu'il  fallait 
maintenir  sévère,  sans  doute,  mais  qu'on  n'aurait  pas  dû 
rendre  si  dure  et  si  dégradante.  On  pense  bien  que  les  hommes 
à  chic  n'allaient  pas  au  peloton  ;  s'y  trouvaient-ils  par  hasard 
condamnés? un  sergent,  un  caporal  de  leurs  amis  ou  un  élève 
influent  allait  prier  celui  qui  avait  infligé  la  punition  d*en  faire 
la  remise  et  Jamais  cette  complaisance  n'était  refusée  ;  on 
s'empressait  de  l'accorder  à  charge  de  revanche  ou  pour  ne  pas 
se  voir  provoquer  en  duel,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  en  cas  de 
refus.  Heureux  donc  les  conscrits  qui  étaient  protégés  par 
quelque  notable!  J'ai  eu  le  plaisir  de  délivrer  et  d'exempter 
plus  d'un  de  ce  supplice  quand  mon  ancienneté  et  mes  liai- 
sons m'eurent  acquis  ime  certaine  importance.  Quant  aux 
pauvres  diables  qui  n'avaient  pas  d'amis  gradés  ou  puissants, 
ils  devaient  se  résigner  à  souffrir. 

(il  suivre.) 


ARMORIAUX  DE  LA  GÉNÉRALITÉ* 


DE     CHALONS 


Et.  Chârlet,  8gr  de  Mairy,  lieutenant  général  civil  et  crimi- 
nel au  baillage  royal  de  Mouzon  :  d'argent  au  chevron  de 
gueules,  ace.  de  3  merlettes  de  sable. 

J.-B.  Pénart,  président  du  présidial  :  de  gueules  au  chevron 
d'or,  ace.  de  2  grenades  de  même,  tigées  de  sinople,  et  d*un 
coq  passant  d'argent,  crèté  et  barbé  d  azur. 

Julienne  Bespier,  v^  de  J.  de  Ruse,  éc,  sgr  de  Lamonselle  : 
parti  d'azur  et  d'argent  à  la  couleuvre  tortillée  de  cinq  plis  de 
l'un  en  l'autre,  aiguillonnée  de  gueules  et  entrelacée  autour 
d'une  épée  d'or  en  pal,  la  pointe  en  bas. 

Guillemette  d'Alendhuy,  v®  de  Gobert  de  Seaux,  éc.,  sgr  de 
Balay  ;  elle  porte  :  d'azur  à  3  pots  d'argent. 

Jacques  d'Alendhuy.  éc,  sgr  de  la  Grange. 

Armand  de  Villaire,  commissaire  aux  revues  :  d'azur  aux 
sabre  et  épée  d'argent,  gardes  et  poignées  d'or,  en  sautoir  ; 
coupé  de  môme  au  cornet  de  sable,  enguiché  de  gueules,  parti 
aussi  de  gueules  à  l'étoilo  d'or. 

J.  Desayvelles,  greffier  en  titre  du  baillage  de  Monzon  : 
d'azur  à  la  lance  rompue  d'or,  en  pal,  surmontée  de  3  étoiles 
d'or  rangées  en  chef,  soutenues  d'un  croissant  d'or. 

J.  Jardon,  entrepreneur  de  la  literie  de  l'hôpital  royal  de 
Sedan  :  d'or  au  cœur  de  gueules  percé  do  2  flèches  de  môme, 
passées  en  sautoir,  les  pointes  en  bas. 

Rachel  Ostome,  v*  d'Henri  Baron  :  d'azur  à  2  roses  d'or,  bou- 
tonnées du  champ,  posées  en  chef  et  en  pointe  d'une  gerbe 
d'or,  liée  de  gueules. 

Fr.  Rambour,  procureur  du  roi  au  présidial  :  parti  d'argent 
au  lion  de  sable  ;  coupé  de  sinople  à  3  [sic]  d'or  ;  au  second, 
de  sinople  à  une  source  d'eau  d'argent,  enceinte  d'un  demi  mur 
de  môme,  maçonné  de  sable  ;  au  chef  d'or  chargé  de  3  étoiles 
d'argent. 

•  Voir  pago  15,  tomo  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 


DB  GBALONS  137 

Pierre  du  Pain,  éc.,  sgr  de  la  Vallée,  capitaine  au  régiment 
de  Chartres  :  d^azur  au  lion  tenant  de  la  patte  droite  un  sabre 
d'argent,  garde  et  poignée  d*or. 

Elisabeth  Amal  :  d'azur  à  3  lozanges  d*argent,  2-1  ;  ace.  de 
3  feuilles  de  houx  de  même. 

Jacq.  Hennet,  receveur  en  Thôtel  de  ville  :  d'or  au  chiffre 
composé  de  lettres  de  son  nom  entrelacées  do  gueules. 

J.  Gilbert,  capitaine  de  bourgeois,  assesseur  en  Thôtei  de 
ville  :  d'argent  au  chiffre  de  son  nom  de  gueules. 

J.-Âdrien  Defluy,  bourgeois  de  Paris  :  d'azur  au  chiffre 
J.-À.  D.  d'argent  entrelacé. 

J.  Godelet,  lieutenant  de  bourgeoisie  :  d'argent  au  chiffre  de 
son  nom  de  pourpre. 

J.*Fr.  Millet,  chirurgien  juré  :  d'or  au  chiffre  de  son  nom  de 
sioople  entrelacé. 

Fr.  Dumay,  commandant  de  la  tour  de  Raucour  :  d'azur  au 
chiffre  de  son  nom  de  gueules,  surmonté  de  2  palmes  de  sino- 
ple,  les  bouts  d'en  haut  passés  en  sautoir. 

J.  de  Mecquenem,  sgr  d'Artaize  :  d'azur  à  2  sceptres  fleur- 
delisés d  or,  en  sautoir. 

Léonard  Chevalier,  marchand  et  capitaine  de  bourgeoisie  : 
d'azur  au  chiffre  L.  C.  entrelacé  d'or. 

Gérard  Launoy,  lieutenant  de  bourgeoisie  :  d'azur  au  chif- 
fre G.  L.  d'azur,  chargé  en  cœur  d'une  noix  de  sinople,  bro- 
chaot,  la  tige  en  haut. 

Guill.  Bailleul,  distributeur  en  titres  d'offices  des  papiers  et 
des  parchemins  timbrés  :  d'azur  au  4  de  chiffre,  la  traverse  en 
croisée,  mouvant  d'un  cœur  tracé  en  fermant  la  lettre  G.  B.  de 
gueules.    . 

Louis  Thierry,  greffier  secrétaire  de  l'hôtel  de  ville  :  d'or  au 
chiffre  L.  Th.  d'or. 

Mario-Louise  Domange  :  azur  à  la  gerbe  d'argent,  ace.  de 
3  plumes  d'or,  1-2. 

Conrard  Torht,  suisse,  marchand  :  d  azur  à  la  face  en  devise 
d  or,  ace.  en  pointe  de  3  étoiles  rangées  d'argent. 

Elisabeth  Sacrelaire,  marchande  :  d'argent  au  cœur  de  carna- 
tion, 8oulenu.de  2  branches  de  sinople  en  sautoir,  ace.  en  chef 
des  lettres  E.  M.  d'azur,  et  en  pointe  J.  S.  de  gueules. 

.  Abraham  Catel,  drapier  :  d*azur  au  4  à  double  traveise,  le 
pied  posé  sur  2  X  joints  et  accostés  au  flanc  des  2  lettres  A.  G. 
d'or. 


138  ABHORIAUX  DB  LA  G^ÉNlfRiLITi 

Abraham  Poapart,  drapier  :  d'or  au  chiffre  A.  M.  d*or  entre- 
lacé. 

Josué  Potrelot,  droguiste  :  d*azur  au  chiffre  J.  P.  L.  d'or. 

Jean  Sacrelaire,  marchand  :  d*azur  aux  J.  S.  d*or  posées  de 
face. 

Anne  Dorisy,  v*  de  Jean  Dorlodot,  éc.,  sgr  de  la  Tomel, 
exempt  des  gardes  du  roi  :  sable  au  croissant  d'argent,  ace.  de 
3  étoiles  d'or,  2-1. 

J.  Petitjean,  hôtelier  à  Ghemery  :  d*azur  k  l'écusson  d'argent 
sur  lequel  sont  tracées  3  fleurs  de  lysyidées  de  sable,  2-i. 

Fr.  Martin,  receveur  au  présidial  :  d'azur  à  Tépée  d'argent, 
en  pal,  entourée  de  10  monnaies  d'or,  en  orle. 

Cl.  Dorlodot,  éc,  sgr  de  la  Tomelle. 

René  Durban,  maire  perpétuel  royal  de  Mouzon  :  argent  au 
chevron  de  gueules,  ace.  de  2  roseaux  de  sinople  dans  le  sens 
des  chevrons  en  chef,  et  un  turban  de  môme  en  pointe. 

J.-B.  Durban,  président  juge  des  fermes  du  roi  à  Mouzon, 
Carignan  et  dépendances. 

Louis  Durban,  procureur  du  roi  au  siège  de  Mouzon. 

J.-B.  Charlet,  contrôleur  des  exploits  au  môme  siège  : 
argent  au  chevron  de  gueules,  ace.  de  3  merlettes  de  table. 

J.  de  Pouret,  contrôleur  de  l'hôtel  de  ville  de  Mouzon  : 
d'azur  au  chiffre  J.  P.  entrelacé  d'or. 

Hubert  de  Lostelle,  éc,  sgr  de  Sarre  (Elise  Durban,  sa 
veuve)  :  écartelé  de  gueules  à  la  tour  d'argent  maçonnée  de 
sable  ;  et  d'argent  à  une  merlette  de  sable. 

Jeanne  de  Lostelle,  v*  de  Gh.  de  Huoust,  éc,  sgr  de  la 
Guillonière. 

Gl.  Sigau,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de  Mouzon  :  d'azur  à 
2  cigognes  volant  et  affrontées  d'argent,  ayant  chacune  au 
bec  un  serpent  de  gueules,  tortillé  en  pal. 

Noél  Petit,  assesseur  à  l'hôtel  de  ville  de  Mouzon  :  d'azur  au 
chiffre  N.  P.  d'or  entrelacé. 

Jeanne  de  Bajollet  :  d'azur  à  2  épées  d'argent  en  sautcMr, 
ace.  de  4  croissants  de  môme. 

Vincent  de  Sarrazin,  éc,  commissaire  des  guerres  :  d'or  k 
la  face  d'azur,  chargée  de  3  étoiles  d*argent,  ace  de  3  croix 
pattées  de  gueules,  2-1. 

Fr.  Myot,  curé  d'Autrecourt  :  d'argent  au  chevron  d'azur, 
ace.  en  chef  de  2  croisettes  de  gueules  et  un  croissant  de 
^Ame. 
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Victor  de  Pouru,  ancien  capit.  au  régim.  d'Artois  :  d'azur  à 
2  loups  dressés»  affrontés  d'or,  ace.  en  pointe  d'une  brebis 
passant  d'argent. 

Jacq.  Leschenart,  curé  de  Gesse  :  argent  au  chevron  de 
gueules,  ace.  de  3  vert  pescheurs  d'azur»  celui  de  pointe  sor- 
tant de  deux  branches  de  laurier  de  sinople,  les  tiges  en  sau- 
toir. 

Ant.  de  Reboule,  éc,  capit.  au  rég.  Villeroy  (Cath.  de 
Pouru»  sa  veuve)  :  de  gueules  au  lion  d'or  tenant  de  sa  patte 
senestre  une  épée  d'argent,  garde  et  poignée  d'or. 

Albert-Etienne  Verrier  :  d'argent  à  la  feuille  de  mûrier,  la 
tige  en  bas,  de  sinople,  chargée  de  3  vers  à  soie  d'or,  posés  en 
pal,  1-2. 

Gh.  de  Rou ville,  éc.,  capit.  au  régim.  de  la  Reine  :  d'argent 
à  la  face  de  gueules,  ace.  de  3  corneilles  de  sable. 

Henri  de  Mellin,  éc.,  sgr  de  Franclieu  et  la  Besace  :  d'azur 
h  2  lions  affrontés  de  sable,  couronnés,  armés,  lampassés  de 
gueules,  au  chef  cousu  d'or  chargé  de  3  merlettes  de  sable. 

J.  de  Vestry,  lieutenant  des  eaux  et  forêts  :  sinople  au  cygne 
d'argent,  becqué  et  membre  d'or. 

N.  Bernard,  receveur  des  domaines  à  Sedan  :  d'azur  au  Uoo 
d'or  avec  une  bande  d'argent  brochant. 

N.  Dangecourt,  capit.  de  dragons  :  de  gueules  k  3  chéru- 
bins de  carnation,  ailées  d'or,  2-1 . 

J.  de  Lavaux,  lieutenant  général  :  d*or  à  3  bandes  d'azur. 

N.  Dusart,  capit.  de  cavalerie  :  de  gueules  à  la  bande  vivrée 
d'argent. 

N.  de  Montagne,  capit.  d'infanterie  :  d'azur  au  chevron  d'or, 
ace.  en  chef  de  2  étoiles  d'or  et  en  pointe  d'une  montagne 
d'argent. 

N.  de  la  'Villy ,  idem  :  d'argent  à  3  pals  de  sable. 
N.  des  Ruisseaux,  id$m  :  d'azur  à  3  faces  ondées  d'argent. 
N.  de  la  Raminoise,  veuve  :  d'or  à  3  palmes  de  sinople, 
2-1, 

IV.  —  Mézières 

Ch.  Martin,  proc.  du  roi  en  ThAtel  de  ville  :  azur  au  lion  d'or, 
tenant  une  massue  de  môme. 

Denis  Benoismont,  receveur  du  magasin  à  sel  :  gueules  à 
l'aigle  d'or. 
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!t.  Cogniart,  doyen  de  Saint-Pierre  de  Mézi&res  :  or  à 
gles  do  sable,  en  face. 
J.  Benoismout,  receveur  do    trailos  au  département  de 


Vr.  Lomburd,  avocat  :  arffenl  à  la  croix  aocrâe  de  sable. 

J.-Ch.  Mas30fl,  éc,  Egr  du  Chesnon  :  or  i  B  tourteaux  de 
sable  ou  sautoir. 

Reuâ  Colliu  dit  la  IWcculrQ,  bourgeois  :  sable  h.  la  Taco 
d'argeul. 

Nie.  Henio,  bourgeois  :  guoulus  à  la  baude  d'or. 

J.  Ileuin,  assesseur  bd  l'b6lel  do  vUls. 

Catherine  Martin,  t"  de  J.  de  la  Foresl,  bourgeois  :  d'azur  i. 
nu  chevron  d'or,  ace,  eu  cbef  du  2  étoiles  et  en  pointe  un  lion 
de  mémo. 

Simon  Grossart,  cliauoino  de  .Siiinl-Pierr»  :  azur  k  'i  bars 
d'argent  mis  eu  face  l'uu  sur  l'autre. 

Hugues  L6  Haute,  chev.,  sgr  de  Boeste,  lieutenant  du  roi  : 
azur  à  la  bande  d'or,  ace.  de  6  besans  d'or. 

Robert  Georges  de  Sermon  j"}.  £gr  de  Morelle,  major  de 
Mëzières  :  face  d'argent  et  d'azur  de  G  pièces. 

Cb.  Mauguet,  aido  major  de  la  citadelle  :  gueules  à  2  pois- 
sons d'argent,  mis  en  face  l'uu  sur  l'autre. 

Gaspard  du  Pujs,  avoc:it  :  azur  à  3  coquilles  d'or,  2-1. 

CI.  de  Uimberl,  chev.,  sgr  d'Arrem  :  azur  à  3  colicos  d'ar- 
gent, ace.  en  cbef  d'une  éloilo  de  même. 

N.  de  Mailly,  v°  de  Hugues  de  Bouzonville  :  azur  à  3  mail- 
lets de  sinople. 

Georges  de  Serre,  éc,  sgr  de  Francheville  :  azur  h  3  faces 
d'ur,  denchées  par  le  bas. 

J.  Marliu.  valet  de  chambre  de  feue  M""  la  Dauphiue  :  azur 
BU  chevron  d'or,  ace.  en  pointe  d'un  chien  passant  d'argent. 

Jacq.  Lo  Chevalier,  directeur  gém^M'al  des  poudres  en  sal- 
pêtre sur  les  frontières  de  Champagne  :  or  au  sautoir  de 
gueules. 

Maurice  de  Uouby,  lieutenant  de  l'artillerie  i.  Mézières  : 
argent  à  la  croix  de   gueules,  cantonnée  de  4    losanges  de 


J.-B.  Chevalier,  grefTier  ou  chef  des  fermes  du  roi  à  Cbarle- 
vIUq  :  azur  au  griSou  d'argent. 
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Ânt.  Fourqaet,  procureur  du  roi  des  fermes  au  département 
de  Sedan  :  or  à  3  pals  d*azur. 

Pierre  Saudras,  commis  des  vivres  :  argent  à  3  chevrons  de 
sable. 

V.  —  Blection  de  Troyes 

Fr.  Bouthillier,  évèque  de  Troyes  :  azur  à  3  fusées  d'or  en 
face. 

L.  Le  Courtois,  éc,  lieut.  partie,  au  présidial  :  azur  à  3 
mûres  d'or. 

N.  Doé,  receveur  des  tailles  et  décimes  :  azur  au  chevron, 
ace.  de  3  roses,  d*or. 

N.  Lyon,  maire  perpétuel  de  Troyes  et  procureur  du  roi  en 
la  prévôté  :  azur  au  lion  d'or,  surmonté  de  2  étoiles  de  même. 

J.  Angenoust,  éc.,  conseiller  au  présidial  :  azur  à  2  épées 
d'argent,  garnies  d*or,  en  sautoir. 

Denis-Fr.  Bouthillier,  abbé  de  Chavigny,  nommé  par  S.  M. 
à  l'évôché. 

P.  Trasse,  économe  de  Tévëché  :  azur  à  3  croissants  d'ar- 
gent, 1-2,  entrelacés  au  premier  ;  au  chef  de  gueules  chargé  de 
3  étoiles  d'argent. 

J.  Comparot,  sgr  de  Longseau,  président  de  l'Election  :  azur 
&  3  roses  d'argent,  pointées  de  sinople. 

Louis  Tetel,  conseiller  au  présidial  :  argent  à  la  face  de 
gueules  chaînées  de  3  croissants  d'argent. 

Eustache  Quinot,  éc.  :  azur  au  cbovron  d'or,  ace.  de  3  étoiles 
d'or,  celle  de  la  pointe  surmontée  d'un  croissant  d'argent. 

N.  Flobert,  procureur  du  roi  en  l'hôtel  de  ville  :  azur  au  che- 
vron d'or,  ace.  en  chef  de  2  Aammes  de  môme,  et  en  pointe 
d'im  lys  de  jardin  aussi  d'or,  soutenu  d'un  croissant  de  môme  ; 
au  chef  de  gueules,  chargé  de  2  étoiles  d'or. 

Edme  Boudier  de  la  Grange,  lieut.  criminel»  commissaire 
vérificateur  de  rôles  en  l'élection  :  sinople  à  3  croissants  con- 
tournés d'argent  ;  écarlelé  de  gueules  à  la  bande  d'or,  côtoyées 
de  7  besans  de  môme,  2  et  1  en  chef,  1-2-1  en  pointe.  . 

J.  Fénard,  conseiller  du  roi  en  l'hôtel  de  ville  :  azur  à  l'aigle 
d'or,  volant  en  bande,  portant  au  bec  un  cœur  de  môme, 
eoflammé  de  gueules. 

L.  Legrand,  lieut.  criminel  au  présidial  :  azur  à  2  épées 
d'or,  en  sautoir,  ace.  d'une  rose  d'or  en  pointe. 
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N.  Camusat,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  tôleB  de  béliers  d'argent. 

E.  de  Gorberon,  éc.  :  azur  au  chevron  d'argont,  ace.  de 
3  lours  d'or. 

AdI.  Maillet,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace,  eu  chef 
de  'i  chandeliers  d'église  el  en  pointe  d'un  maillel  de  même  ; 
le  cbevroD  surmoulé  d'une  étoile  d'or. 

P.  Corrard,  élu  ;  argent  à  3  lôtes  de  faucons  arrachés  de 
sable, 

Denis  Le  Virlojs,  président  au  présidial  :  gueulea  k  2  épées 
d'argent,  la  poiulo  eu  bas,  on  sautoir,  passées  dans  un  croissant 
de  mémo. 

Edino  Cbarpy,  marchand  :  asut  à  la  pio  d'or  perchée  sur  une 
branche  feuillée  de  2  feuilles  de  sinople,  au  chef  de  gueules 
Ëoutenu  d'un  filol  potence  de  3  pièces  renversées  de  sable,  et 
chargé  d'un  croissant  accosté  de  2  étoiles  d'argent. 

Edinc-Jérémie  Bajosl,  garde  de  la  Monnaie  :  azur  à  la  face 
d'or,  ace.  de  3  cœura  d'argent. 

P.  Doé,  protonolaire  du  Saint-Siège,  chanoine  de  Troyes. 

N.  Denise,  éc.  :  azur  à  3  compas  d'argent,  bordure  engrolée 
d'or. 

P.-Guillaame  de  Ghavaudon,  éc.,  Bgr  de  Chavaudon,  Saint- 
Maur,  et  lîeut.  géii.  au  baillago,  et  Marie  Perioard,  sa  femme  : 
azur  an  cbevrou  d'or.  ace.  de  3  besans  de  même  —  d'oi  au 
chevron  d'azur,  ace.  eu  pointe  d'un  ancra  de  sable  ;  au  chef 
d'azur  chargé  de  3  molettes  d'or. 

Ci.  Oallien,  lieut.  civil  cl  particulier,  assesseur  criminel  et 
1='  conseiller  du  roi  eu  la  prévôté  ;  argent  à  la  croix  ancrée  do 
sable. 

H.  Lauglois,  marchand  :  argent  à  la  faco  de  einople,  ace.  en 
chef  de  2  roses  de  gueules,  fouillées  et  tigéea  de  sinople,  en 
sautoir,  et  en  poinl«  d'une  croix  pattée  de  gueules  accostée 
do  2  étoiles  d'azur. 

Cath.  de  la  Ferté,  v»  de  N.  Moillel  de  Batilly,  lient,  crim. 
au  batUage  et  présidial  :  azur  à  3  maillets  mal  ordonnés  d'or, 
surmontés  d'un  croissant  d'argent. 

L.  Paillot,  confiiîiliiT  au  présidial  :  azur  au  chevron  d'argonl, 
surmonté  d'une  étoile  d'or,  ace.  do  3  feuilles  de  chéno  de 
mAme  ;  au  chof  do  gnooles  ch&rgé  de  3  couronnas  de  tDarqob 
d'or.  -  '- 
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Anne  Maillet,  y«  de  N.  de  Ciorberon,  1<»^  président  du  prési- 
dial. 

L.  de  Noël,  prêtre  :  azur  à  la  colombe  volant  en  bande 
d'argent,  becquée  et  membrée  d'or  ;  à  la  bordure  componée  d'or 
et  de  gueules. 

Jacq.  Pericard,  bourgeois. 

Ant.  Sain  :  sable  à  la  face  d'or,  chargée  d'une  tète  de  mort 
de  sable,  ace.  de  3  coquilles  d'argent. 

Nie.  du  Four,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  étoiles  de  môme. 

N.  André  de  Montcerf  :  azur  à  Taigle  regardant  d*or,  sur- 
monté de  2  aiglons  de  même. 

N.  Hérault,  receveur  de  tailles  :  azur  au  chevron,  ace.  de 
3  soleils  d  or. 

Louise  Le  Courtois. 

Nie.  Le  Bé,  conseiller  au  présidial  :  azur  au  chevron  d'or, 
ace.  de  3  compas  couronnés  de  même  ;  au  chef  de  gueules, 
chargé  d'un  lion  passant  de  sable. 

P.-Denis  Perrotin  de  Barmont,  chanoine  de  Troyes  :  argent 
à  3  cœurs  de  gueules. 

Marie  Courcier,  v"  d'Ant.  TafQgnon,  marchand  :  azur  à  la 
face  d'argent,  chargée  d'une  rose  de  gueules;  accostée  de 

2  coquilles  d'azur,  ace.  de  3  besans  d'or. 

Louis  de  Vienne,  ancien  lieut.  particulier  au  Châtelet  de 
Paris,  et  J.  Marceau,  sa  femme  :  argent  à  l'aigle  de  sable  — 
azur  à  2  clefs  d'argent  en  sautoir. 

N.  de  Marisy,  éc.,  sgr  de  Cervelle  :  azur  à  6  macles  d'or, 
3-2-1. 

Oudette  Denise,  v*  de  N.  Legrand,  conseiller  au  présidial 
aiur  à  2  épées  d*or  en  sautoir,  une  rose  d'or  en  pointe. 

Pr.  de  Noël,  chev.,  sgr  de  Enchères. 

Nie.  Baillot,  éc.,  sgr  de  Danzé  :  azur  à  3  colonnes  d'argent, 
2-1,  en  pal;  celle  du  milieu  surmontée  d'un  croissant  de 
même  ;  au  chef  d'argent  chargé  d*un  aigle  de  sable. 

J.  de  Montmeau,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 

3  glands  tiges  et  feuilles  de  même. 

Nicole  Denis,  y^  de  Jean  Vigneron,  président-prévôt  :  or  à 
3  perroquets  de  sinople. 

J.  de  Villqurouvé,  éc,  sgr  de  Bercenay ,  chevalier  d'honneur 
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au  présidial  :  gueules  à  la  bande  d'argent,  cotloyée  de  2  cotices 
dor. 

Gh.  Laigenlier,  marquis  de  Chapelaines,  grand  bailli  de 
Troyes  :  azur  à  3  chandeliers  d* église  d*or  ;  parli  de  guexiles  à 
3  fleurs  de  lys  d*argeul. 

Nie.  Remond,  éc.,  sgr  des  Cours  :  gueules  à  3  roses  d^argenl. 

Edme  de  Veillarl,  éc.,  sgr  du  Fresne  :  azur  au  sautoir  d*or, 
ace  en  chef  d'une  hure  de  môme  et  de  3  besans  d'argent. 

A.  Vigneron,  échcvin. 

P.-Fr.  Molô,  chev.,  sgr  de  Villy  :  de  gueules  à  un  croissant 
d'argent  surmonté  de  2  étoiles  d*or. 

J.-JérOtme  Mole,  chev.,  sgr  de  Villemereuil,  lient,  des  maré- 
chaux. 

J.  Foret,  officier  chez  le  roi  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  forests  de  même. 

Gaston-J.-B.  Molet,  éc.,  procureur  du  roi  au  baillage  : 
écarlelé  d'arpent  au  lion  à  queue  de  renard,  contourné  de  gueu- 
les, tenant  de  la  patte  dextre  une  hallebarde  on  pal  de  même  ; 
de  la  sonestre  un  rameau  d'olivier  de  siuople  ;  senestré  d'un 
coq  chantant  d  or  ;  —  d  or  au  pont  de  gueules,  maçonné  de 
sable  sur  une  rivièra  d*azur. 

Ch.  Savine,  curé  de  Saint-Denis  :  azur  au  chevron  d"or  sur- 
monté d'une  CToisette  d'argent,  ace.  en  pointe  d*un  lévrier  de 
même. 

P.  Caspoix.  officier  chez  le  roi  :  azur  au  chevron  d'or,  sur 
monté  d'une  étoile  do  même.  aoc.  do  3  c\:»nipAs  d'argent  ouverts 
en  chevron. 

Jéi\Nme  IVtitpîed,  chanoine  :  azur  au  tronc  écosté  d'or,  en 
bande,  aoc.  do  -  rv>ses  d'or. 

X.  de  la  Uolhièi^  :  azur  au  li.^n  d'argent,  au  chef  de  même 
ch.\n:é  d'une  étoile  de  rueules  accostée  de  2  roses  de  même. 

Eimoni  Michelin. 

A.  de  K^ult  :  azur  à  3  agneaux  passa::;  d'areent .  ceux  du 
chef  adi.\s^sês.  la  queue  en  sautoir,  iiv.  do  4  étoiles  d*c*r,  l-î-l. 

Michel  Delavau.  coatï>Heur  p?:ît^rài  d?  h  Monnaie  :  de  sino- 
pl^  à  la  montagne  de  plusieurs  coup^aux  dc^r,  ace.  de  3  colom- 
bes d'ifg^eat.  \  en  chef.  ^  ÀdËrontées  aux  flancs. 

IGdwl  de  Loi^eau.  chev..  Sjcr  i-^  SjLini-BezKili-sur-Tajme  : 
azur  frotté  d'annent. 

Fr.  Reigmer.  coosiàUer  ea  la  prêv^  :ê  :  azur  au  chevrca  «ce, 
de  2  éloûes  et  !  co^ur  couroniu^  c  or. 
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N.   Uanroyt  marcUaiid  :  azur   au  clievron  d 
3  counanos  d'argent. 

Gilles  Uaniusnl,  cliaDOiQH. 

Fr.  Vlval,  doyen  du  chapitre:  argent  au  chevron 
MC.  de  3  raisins  de  pourpre. 

J.-B.  Camusat,  marcbaud. 

P.  Roaliu. 

J.  Garois,  chanoine  :  écariclô  d'iizur  À  la  courouae  d'or  et 
d'argoul  k  la  mbc  do  t;u6u!e8. 

El.  BouKier  du  Foneslrau,  clianoîne  :  azur  au  chevroa  ace. 
(le  2  croissants  et  une  renconlro  de  bœuf  d'or. 

l'r.  Mauroy,  march.ind. 

Touasainl  Uamusal,  chanoino. 

Pb.  Cailliel,  receveur  du  grouior  à  sel  de  Viilooior  :  azur  à 
S  iDoletlcs  d'or. 

A.  Ubcveau,  marcliand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  couronneB  d'or. 

Pc.  de  VlUeprouvé,  cbaDoiac  :  gueules  à  la  baude  d'argent 
wloyÉe  de  2  cotiers  d'or. 

J.  lie  Caraus,  &c.,  s^r  de  Chantemerlo,  aide  do  camp  dea 
Wnéea  :  azur  au  cbevron  d'or,  ace.  de  3  fers  de  pique  d'ar- 
Seal. 

à.  do  Villeprouvé,  ch,auoiue. 

N,  Cainuâal,  marchand. 

k.  îtofi,  chanoine  :  azur  au  chevroa  abaissû,  surmonté  d'uu 
osur  d'oîi  sorlcQl  ^  roses,  tigées  et  aparitëos,  ace.  eu  chef  de 
^Mses  sans  tige  et  une  pomme  de  pin,  d'or. 

J.  T;issin,  chanoine  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  <3Loiles  et 
Uns  laase  d' aident. 

Dm»  Leveeque  :  azur  au  lion  d'or,  lampassé,  armé  de 
KQEUles,  tenfint  de  la  patte  droite  une  ép6e  d'argent  surmontée 
*Wi6  (SCoile  d'or  ;  une  rose  d'or  en  chef  à  senestre. 

P.  Caïuusat  '.  azur  au  chevron  d'or,  ace.  do  3  tètes  de  bélier 
"^Mieui. 

René  de  L:i  Coudre,  sgr  du  Ptessis-Ponvanne  :  axarit  2  che- 
^fws  d'or. 

A.  de  Iticliebouig,  6c.,  sgr  de  Coiucelles. 

L.  GoiUftUme  de  Cbavaudon. 

Peu  Fr.,  buon  du  Vouldy,  déclarant  Anne  Lai^mier,  sa 
10 
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Teave:  azur  à  TonDgeraiTaché  d'or,  fruité  de  même»  «a  levxier 
accolé  de  sable,  bordé  et  bouclé  d'or,  courant  devant  le  fual  de 
Toranger  —  d'azur  à  3  chandeliers  d'église  d'or. 

N.  Desmares,  éc.,  sgr  de  Luyères,  1^  juge  en  la  Monnaie  : 
azur  à  la  gerbe  d*or  surmontée  d'un  soleil  de  même,  aoc.  de 
3  croissants  d'argent,  2-1. 

P.  Salle,  chanoine  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  étoiles 
en  chef  et  en  pointe  un  serpent  mordant  sa  queue  d'aigent* 

E.  Parchappe  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  3  oiseaux 
d'argent. 

Ant.  du  Boucher,  éc.  :  gueules  à  des  crmsettes  sans  nombre 
d'argent,  au  lion  de  même  brochant. 

Feu  P.  Le  Courtois,  éc.,  conseiller  au  présidial»  flgr 
d'Averly. 

J.-B.  de  Lormeau,  éc.,  sgr  du  Falourdet  :  azur  à  Faigle 
d'argent,  becqué  et  ongle  d'or,  au  bâton  alaise  de  même,  péry 
en  bande  et  brochant  sur  l'aigle,  ace.  au  1"*  canton  d^lne  étoile 
d'or. 

Ch.  de  Balathier,  éc.,  sgr  de  Lantages  :  sable i  la  Cace  d'or. 
Fr.  d'Allichamp,  éc.,  sgr  d*Espagné  :  azur  au  chevron  d*or, 
ace.  de  3  roses  i  4  feuflles  d'or. 

Ant.  deHenin-Liétard,  sgr  de  Blinoourt  :  gueules  à  la  bande 
d'or. 

Jacq.  Jourdain,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace  en 
pointe  d'un  croissant  d'argent,  au  chef  cousu  de  gneulee, 
chargé  de  3  étoiles  d'or. 

J.  Bareton,  sgr  de  Bouvantan  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  raisins  d'or. 

J.  de  Varisque,  éc.,  sgr  de  Verricourt  :  azur  à  8  chevrons 
d'or,  ace.  de  3  étoiles  de  môme. 
Edmond  Michelin,  Jeune,  conseiller  au  Présidial. 

Fr.  de  Bloisi  éc.,  sgr  de  la  Saulaotle  :  argent  i  S  fiuMS  de 
gueules,  chargées  chacune  de  3  annelets  d'or. 

Louis  de  Blois,  éc. 

Théod«  de  Blois,  éCé 

Fr.  de  Ghappe,  éc.,  sgr  de  la  Saulsotte  :  saUe  i  la  Imb  d'tt^ 

gent. 

Feu  Fr.  du  Vivier,  caplt.  au  rég.  Blanchefort,  déclanait  Nie. 
de  la  Fertey,  sa  veuve  :  or  à  3  merlettes  de  sable,  cettea  du 
chef  affrontées. 
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N.  Lefebvre,  éc,  Bgt  de  Saint-Benolt-sur-Seiue. 

Marie  Guillaume,  v^  de  Odard  Le  Courtois,  éc,  avocat  du  roi 
ao  présidiaL 

Guy  Le  Lieur,  éc.,  sgr  du  Souchet  :  azur  à  la  croix  denchée 
d*argent  et  gueules,  cantonnée  de  4  tètes  de  léopards  d'or, 
lampassées  de  gueules, 

Jacq.  Dufour,  marchand  :  azur  au  chevron  d*or,  ace.  de 
3  ôUûles  d'or. 

Bernard  de  Breuze,  éc.,  sgr  du  Prey  :  azur  au  chevron  d'or 
ace.  de  3  abeilles  de  même. 

Jacq.  Doué,  cens,  au  présidial  :  azur  au  chevron  d*or,  ace. 
de  3  roses  de  même. 

J.-J.  Labbé,  directeur  des  aides  :  or  au  chevron  de  sable, 
ace.  en  pointe  d*un  serpent  tortillé  en  pal  de  même,  au  chef 
d'azur  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Georges  d'Aulnay,  éc,  sgr  de  BuUy. 

Fr.  de  Vaux,  éc. ^  sgr  de  la  Koutelle  :  azur  à  2  licornes  sail- 
lantes et  affrontées  d'argent,  supportant  un  chevron  alaise  de 
même. 

P.  Le  Noble  du  Bellay,  sgr  du  Bellay,  président  au  prési- 
dial :  azur  à  3  molettes  d'or,  2-1 ,  au  chef  de  môme  chargé  d'uu 
lambel  de  gueules,  brochant  sur  le  champ. 

J.  Boilletot,  marchand  :  azur  au  chevron,  ace.  de  3  besans 
d'argent. 

A.  Co\u*rier,  conseiller  au  présidial,  et  Cl.  de  Jean,  sa  femme  : 
^2ur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  roses  d'argent  boutonnées  d'or 
et  mi  croissant  d'argent  —  d'argent  au  lévrier  rampant  de 
lahle,  accolé  et  bouclé  d'or,  au  chef  d'azur  chargé  de  3  coquil- 
les d'or. 

.  Jacques  de  la  Hupproye,  marchand. 

P.  Briel,  of&cier  chez  le  roi  :  azur  au  chevron  d'or,  sommé 
d*un  croissant  de  même,  ace.  en  chef  de  2  étoiles  d'argent  et 
^  pointe  une  gerbe  d'or. 

Anne  Baglet,  y*  de  Fr.  Barbette,  marchand  :  azur  au  lévrier 
^ouiant  d'argent,  surmonté  d'une  étoile  d'or. 

Feu  Jacq.  Lefebvre,  éc,  sgr  de  la  Planche,  lient,  général  au 
i^^iUage,  déclarant  sa  femme  Anne  Vigneron  :  azur  à  3  pals 
d'or,  celui  du  milieu  chargé  de  3  roses  de  gueules. 

Anne  de  Bochereau,  v*  de  René  des  Réaox,  chev.,  sgr  de 
(^is  :  or  au  lion  de  sable,  ayant  face  humaine. 
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E.  Ouinot,  éc.,  doyen  du  présidial  :  azur  au  chcTron  é 
Burmonlé  d'un  croissant  d'argenl,  ace.  de  3  éloiles  d'o 

Edmoud  Micholiu,  cons.  au  préaidial  :  azur  à  k  Ifilo^ 
léopard  d'or,  lampassé  de  gueules,  au  chef  de  même,  charg£ 
de  2  coquilles  d'ai^Dt. 

A.  Mauroy,  marchaDd  :  azur  au  chevron,  ace.  de  3  cou- 
rounes. 

P.  Moi-el,  marchand  :  argent  au  chevron  d'azur,  potence  ol 
contropolencé  d'or,  ace.  de  3  lëtes  de  more  de  sable,  bandées 
d'argent,  2-1. 

P.  Telel,  aîné,  avocat  :  argent  k  la  face  do  gueules  chaînées 
de  3  croissants  tVargciit. 

N.  Bortelin,  alnâ,  marchand  :  or  à  2  faces  d'argent,  chaînées 
chacune  d'uno  coquille  d'argent,  accostée  de  2  litoilos  de 
môme. 

Edmc  Somillard,  v"  do  J.  Gaulard,  marchand  :  parti  cousu 
d'azur  cl  de  gueules,  à  'J  truites  d'or,  posés  eu  sautoir. 

Louis  Gaulard,  marchand  :  ii^ur  jt  2  gaules  d'or  en  sauta 
ace.  de  4  flammes  de  mfimo. 
Edmo  Gaulard,  marchand. 

N.  Chariot,  prieur  do  Bat-aur-Somo  :  asur  à  12  étoiles  d'oî 
rangées  eu  lozauge,  à  la  rose  dor  en  abîme. 

J.  Trotanl,  cUaooine  trésorier  :  gueules  au  cheval  passant 
d'argent  sur  une  terrasse  de  uinoplo. 

Daniel  de  Gumeiy,  &.,  sgr  de  Clioinin  :  azur  au  chevi 
ace.  de  2  étoiles  et  uiio  gerbe,  d'or. 

E.  Crislou  d'Au7on,  capit.  au  rég.  Couriandon  :  sable  ^a  lio^ 
d'argent,  couronni^  et  lampassé  d'or,  tenant  de  ses  deux  p&lles 
une  croix  haussée  d'argenl, 

G.  Lo  Souiu,  gruyer  du  duché  de  Piucy  :  azur  au  CbeVM 
d'or,  ace.  en  chef  de  2  tràlles  d'nr,  va  poiuLe  d'une  molette  d'çi 
au  chef  de  mSmc  chargé  il'un  lion  passant  de  gueules. 

N.  LangJois,  iiiarchaud  :  ai^ul  à  la  face  de  stnople, 
montée  de  2  roses  de  gueules,  tigées  de  sinople.  les  queues  d 
sautoir,  ace.  en  pointe  de  3  étoiles  d'azur  et  une  croisetto  p 
tée  de  gueules  placées  au-dessus. 
H.  Langlois', 
Jean  Langlois. 

P.  de  Kichehourg,  éc..  sgr  do  Pouui  :  argent  &  la  iModsl 
gtieules,  K  la  barduro  do  tn&me. 
Peu  Louis  de  la  Fcrtvj,  procunurdeejuridictîoiur 
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de  Troyes,  déclara&t  sa  y«  Edmée  Denise  :  azur  à  3  massues 
d*or,2-i. 

tlemy  Bertrand,  marchand  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de 
3  colombes  d'argent,  2-1 .. 

Jacq.  Camusat,  marchand  :  azur  au  chevron  d*or,  ace.  de 
3  tètes  de  bélier  d'argent. 

Ant.  d'Aulnay,  aîné,  éc,  sgr  de  Rhèges  :  azur  au  coq  d'or. 

Gath.  de  Linage^  v*  de  Georges  Lenfema,  sgr  de  Marné  : 
gueules  au  sautoir  engrèlé  d'or,  ace.  de  4  fleurs  de  lys  d'or. 

Anne  Clergct,  v'  de  Nie.  GoliBet,  cens,  au  Présidial  : 
d'azur  à  3  melons  d'or. 

Jérémie  Rouget,  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif  :  azur  à  la 
coquille  d'argent,  accostée  de  2  flèches  de  môme. 

P.  d'Aulnay,  jeune,  sgr  de  Viaspre. 

Jacq.  de  Briseur,  éc.,  sgr  de  Ranavel  :  azur  à  2  tètes  de 
bélier  d'or  en  chef,  et  en  pointe  une  de  more  au  naturel, 
bandée  d'argent. 

Fr.  d'Angenoust  {sic)f  directeur  des  domaines  du  roi. 

Edme  Granson,  marchand  :  gueules  au  chevron  d'or,  ace. 
de  3  cornets  d'ai^ent,  2-1 ,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de 
3  étoiles  d'or. 

Marie  Le  Courtois,  v^  de  Jacq.  Nivelle,  cons.  au  présidial  : 
azur  au  massacre  d'or,  de  front,  supportant  une  croix  haussée 
d'or. 

J. Devienne,  éc,  prévôt  des  marchands  :  argent  à  laigle  do 
fiable. 

N.  Tetcl,  v<»  de  N.  Renard,  cons.  au  présidial  :  gueules  et 
3  roses  d'argent. 

Valerien  de  Gonigaut,  éc.  :  sable  à  une  perle  d'argent,  sur- 
Daonlée  d'une  étoile  de  môme. 

Edme  Baillot,  cons.  au  présidial. 

Et.  Guillaume  de  Chavaudou ,  sgr  de  Lenharée,  cous. 
d*hoDDeur  audit. 

Fr.  Roslin,  ancieu  maire  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  do 
3  roses  d'or  en  chef  et  en  pointe  une  gerbe  d'or. 

Ant.  Blanpignon,  marchand  :  azur  jiu  chevron  d'or,  ace.  en 
cbef  de  2  étoiles,  et  en  pointe  une  rose  de  même,  au  chef  d'ar- 
gent chargé  de  3  pies  de  sable. 

Aun.  Andry,  v«  de  Louis  Verrou,  marchand  :  azur  au  che- 
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vron  d  or,  ace.  de  i  trèfles  d*or,  cehii  de  b  pmnle  fioatenu  ' 
d'un  verrou  d'argent. 

P.  Paillot,  grenetier,  et  procureur  du  roi  eu  Félection. 

Yincent  Olive,  cous,  au  présidial  :  azur  au  chevron  d*or, 
ace.  de  3  olives  tigées  et  feuiOées  de  même. 

J.  du  Moncbot,  sgr  de  la  Mothe  :  azur  au  sabre  d'argent,  en  ' 
barre,  au  chef  de  gueules  chargé  de  3  élofles  d*or. 

'J.  Goujon,  marchand  :  azur  au  goujon  d'argent,  poeé  en 
face,  ace.  de  2  croissants  d'argent  en  chef  et  en  pointe  une 
étoile  d'or. 

Jérôme  Maillet  :  azur  au  chevron  d*or,  surmonté  d*une  croix 
d'argent,  ace.  en  chef  de  2  maillets  d*or,  et  en  pointe  d'un 
chandelier  d'argent. 

P.  Le  Courtois,  éc.,  sgr  de  Bial  :  azur  à  3  mures  d'or. 

P.  Potherat,  élu  :  gueules  au  chevron  d*or,  ace.  de  3  étoiles 
d'or. 

P.  Piclory,  cons.  au  présidial  :  or  à  l'arbre  de  sinople,  au 
chef  de  gueules,  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Fr.  Laurent,  lieutenant  civil  en  rélection. 

J.-B.  Legrin.  marchand  :  azur  à  deux  coquilles  d'argent,  en 
chef,  el  un  croissant  de  même  en  (lointe,  au  chef  de  gueules, 
chargé  d'une  croix  ancrée  d'argent,  accostée  de  2  roses  d'or. 

A.  Iluet,  cons.  au  présidial  :  azur  à  l'oiseau  sur  une  ter* 
rasse  d'or.  ace.  de  3  éloilos  de  même. 

A.  Denis,  cons.  au  présidial  :  gueules  à  la  bande  d'or, 
chargée  de  3  n>sos  dos  champs,  poiutêos  de  siu«^ple. 

Eust.  Deni5,nvocat. 

H.  Lejeune,  marchand  or  au  chevron  d'azur,  ace.  en  pointe 
d'une  ancre  de  sable,  au  chef  d'aziur  chargé  de  3  étoiles  d'or. 

Jos.  Michelin,  lieul.  partie,  aux  eaux  et  forêts  :  azur  à  la 
tète  de  léopard  d'or,  la  gueule  ouverte,  au  chef  de  môme 
chargé  d'une  croix  patiée  d'argent,  accostée  de  2  coquilles  de 
même. 

Jacq.  de  la  Huproye,  assesseur  criminel  de  robe  courte  et 
grand  marteau  des  eaux  et  forêts  :  azur  au  chevron  d'or,  ace. 
de  3  hupes  de  même,  œlles  eu  chef  affrontées. 

N.  Micheliu,  éehevin. 

Jacq.  Boilletot,  uiardiaud,  écheviu  :  azur  au  chevron  d*or, 
aœ.  de  3  besans  d'argent. 
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Fr.  Gonard,  conseiller  d'honneur  au  présidial  :  de  gueules  à 
S  foBéêÊ  d'or,  mbes  en  faoe. 

Gust.  Gouavei,  échevin  :  aigentà  3  grenades  de  gueules,  au 
chef  de  môme,  chargé  de  3  roses  d'or. 

Jacques  Laurent ,  cens,  au  présidial ,  maître  particulier 
des  eaux  et  forêts  :  azur  à  2  barbeaux  d'or  affrontés,  en  pal. 

Geoi^es  de  Malleroy,  chanoine  :  azur  au  chevron  d  or,  ace. 
de  3  tourterelles  d'aigent. 

(il  iuivre.)  E.  ds  B. 


•  • 
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1589-1597 


V 
HAUTE-MARNE 

1590-1594 

IV 

BOÏÏRBOnB.  —  CHAÏÏMOIT.  —  LA  FAÏÏLCEE.  —  BOimCOITU. 
FLAYIGir.  —  LE  PAILLT.  ~  BCLABOI. 


•a*  Au  due  (M  NfliTcre. 

c  Verdun  tient  bon  et  se  défend  k  bon  escient  :  l*on  se  bat 
depuis  mardi.  M.  de  Chaalons  a  joué  d*ugne  ruse,  Eusant 
semblant  de  vouloir  faire  rendre  son  neveu  et  parlementant  les 
conditions,  mais  s'étmt  pour  entretenir  son  ennemy  et  ce 
pendant  Ion  s*est  fortifié  dans  Verdun  qui  n*est  pas  prest 
d*estre  prins.  Fr.  de  la  Baume. 

On  me  mande  que  M.  de  Bissi  a  fait  sortir  et  a  défait  partie 
des  troupes  du  baron  de  Ihiange.  Ou  a  dit  que  M®  de  Bissy 
avoit  esté  brûlée  en  domiant  de  la  pouldre  aux  soldats,  mais 
cela  n'est  pas  vray.  » 

BcUroo,  t7  jnio.  Aa  doc 

Quatre  soldats  de  troupes  royales  sont  venus  au  baras  du 
neveu  du  duc  pour  prendre  des  juments,  et  n*en  ont  enlevé 
qu'une  provenant  du  haras  de  M.  de  Mantoue,  frère  du  duc, 
marquée  à  la  cuisse  d'un  soleil  :  la  réclamer.  Ces  hommes  ont 
menacé  de  revenir  eu  forces.  César  d*A.lbret. 

ArlidM  de  M.  d'BspîMnt'. 

c  M.  d'Espinant  ayant  fait  ent^odre  àMonseigneurdeNevers 

*  Yoir  ptgtt  4t,  Umm  XX,  de  la  lUvue  de  Champagne  et  de  Brie, 

4-  M.  4«  la  RndhiUiUi  dHme  fiumlle  noble  divisée  en  deux  branches  : 
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par  le  sieur  de  Pradines,  son  beau-frère»  que  le  party  qu'il  a 
suivi  pendant  ces  dernières  guerres  et  tout  ce  qu'il  a  fait  a  esté 
pour  estre  poussé  du  seul  zelle  de  la  religion  catholique  de 
laquelle  il  craignoil  la  ruyne  ;  et  que  voyant  celle  crainte  eslro 
cessée  par  la  conversion  du  roi  Henri  IV,  Tabsolulion  qu'il  a 
receu  au  mois  de  juillet  dernier,  il  s'est  résolu  de  s  acquilter 
de  son  debvoir  de  reconnoilre  S.  M,  pour  son  souverain 
seigneur  et  à  faire  au  plutôt  sa  soumission  es  mains  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Nevers.  En  conséquence»  il  demande  pour 
pouvoir  s'acquitter  de  ce  devoir  l'état  de  capilaine,  du  château 
de  Nogent-le-Roi  en  vertu  de  la  résignation  à  lui  faile  par  le 
sieur  de  Faulcon  nommé  par  Henri  III,  et  lui  accorder  400  1. 
par  an  d'enlretenement;  des  soldats  pour  lui  garder;  lui  con- 
server sa  compagnie  de  chevaux  légers  ;  l'autoriser  à  lever  sur 
les  paroisses  assignées  des  élections  de  Langres  et  Ghaumont 
les  sommes  dues  pour  l'entrelenement  passé  de  ses  hommes 
suivant  le  traité  fait  entre  MM.  de  Dinteville  et  de  Guyonvelle, 
montant  à  2,700  1.  ;  remellre  aux  habilants  de  Nogent  à  cause 
des  ruines  de  leurs  maisons,  pertes  de  bétail,  les  arrérages  des 
tailles  et  subsides  pour  1589-1593,  s'élevant  à  298  1.  ;  que  ni 
lui  ni  eux  sans  lui  ne  pourront  estre  recherchés  pour  quoicjue 
ce  soit;  qu'on  imposera  silence  à  tous  officiers  de  justice  :  en&n 
qu'on  lui  remboursera  les  fournitures  do  chasse  et  munilions.  » 


Pièces  diverses 

Arlieles  proposés  par  le  due  de  Nevers  et  accordés  par  les 
députés  des  villes  de  Champagne  et  de  Brie,  assemblés  à 
Châkms  les  2  et  ^  Juin  1585,  suivant  les  lettres  du  roi  des 
12  mai,  lequel  règlement  sera  suivi  par  toutes  les  provincs  '. 

Les  gens  de  guerre  ne  pourront  entrer  dans  le  royaume  que 
par  cinq  routes  désignées  ;  leurs  conducteurs  seront  tenus  do 
prévenir  trois  jours  à  l'avance  le  maire  de  la  ville  la  plus  voi- 
sme  de  l'élection  où  ils  devront  entrer,  en  lui  adressant  l'état 
exact  des  hommes  :  le  maire  préviendra  ensuite  son  plus  proche 
collègue  sur  la  route  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Les  com- 
missaires députés  des  villes  dresseront  procès-verbaux  des 
contraventions  et  les  remettront  au  Prévost  des  maréchaux; 
ils  contrôleront  le  nombre  des  hommes,  ne  donneront  rien 
pour  les  absents,  sauf  à  l'égard  des  officiers,  auquel  cas,  on 
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rournira  moitié  de  1&  munition  pour  leur  trAin;  le  roi  atltwf- 
eera  les  Trésoriers  de  France  K  remettre  l'argent  ndcessaire  tu 
paimen,  des  fournitures  jUBtifiûeB. 

Uénolra  ds  l'oslat  de  Champagne  da  àe<;k  la  MtTDe. 

Chaalons  ddvolieuae. 

SainLe-Manoliould  serii  obéissante. 

HoUEOQ  aiflée  k  raoseurer  le  neveu  de  U.  do  la  Broise  dedans. 

Donchery  par  cr^nto  obéira. 

Villerriioche  douteuse,  aisée  par  la  présence  d'un  prlQce  k 
séduire. 

Rethol,  aisé  à  reprendre. 

Bocroy  ol  Mauberl,  h  contenlor  par  argent. 

Chlleau  Porcien,  aisé  à  reprendre. 

Mezîëres,  devant  la  récolte  aisé  par  les  moyens  de  l'argent, 

Omont,  forto  et  munie. 

La  Gassinc,  on  y  bosongnera  selon  la  plan. 

Toute  la  noblesse  au  nombre  de  près  de  200  montera  k 
cheval  et  pourra  lever  800  h  1 ,000  hnc<iucbusier3  eu  peu  de 
temps. 

Ciladello  se  parachevé  k  Mézii^i'es. 

Un  prince  à  mon  advis  aporlera  en  ce  paye-!à  do  grande 
mutation  auquel  il  est  besoin  de  puner  et  non  plus  au 
Piedmont  où  ou  uo  ferait  quo  ao  morfondre. 

Forces  «n  Chanipiiyuo  :  loa  sieurs  do  Dinteville,  Vendj, 
Semeuze,  Uouiiilte  et  autres,  60  chevanlx  ;  marquis  de  Renel, 
80  cbovaulx;  conipagoio  Tbomassiu  ut  un  autre  capitaine  k 
Saiute-Manebould.  A(\  cbevaux;  rôgimonl  de  Champagne,  200 
hommes  de  pied  ;  compagnies  ramaBséeii ,  2011  hommes  de  pied. 

(Juin  (59().) 

H(t\if  lUe  ttanlilshonimM  qui  lognal  i  li  Comolto  do  MutiBwguaur  d«  Ntvtrs 

fait  à  Balnt-AubiD,  la  S  mar«  l»9I. 

MM.  de  Ponlville,  maréchal  de  camp, 
d'&rson. 

lo  comte  du  Hrajuipré. 
do  Vandy  et  du  ftoifi. 
do  ^gny. 
de  Pletiiy. 
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de  Tremelet. 

de  Rieux. 

de  Nantueil. 

deBalham. 

de  Savigny  Monlothin . 

de  Ghavigny. 

le  baron  de  Givry. 

de  Saint-Vinceiit  et  la  Folie. 

de  Boham  et  du  Jars. 

de  Gonville  et  le  baron  de  Pontville. 

d'Escures,  maréchal-des-logis  de  l'armée. 

de  Jenduu  et  d'Ambly. 

de  Bandeville  et  son  frère. 

de  Vouzy  et  Berry. 

de  Falaize  et  Pouilly.  fj  ., 

d*Ârtaize  et  la  Morteau. 

de  Suzy  et  la  Horgne. 

de  Roussy  et  Termes  frères. 

d'Escanevelles  et  de  Coussy. 

les  SappoDctz  frères. 

du  Jardin. 

de  Sallenove. 

d'Escannovelles,  de  GuiUy  et  de  Son. 

de  Suzanne. 

les  Primants  frères. 

de  Roche  et  Dampierre. 

d'Estropigny  et  Disgarde. 

dlnomont. 

de  Rouvres,  commissaire  des  vivres  et  ses  of&ciers. 

le  train  de  M.  de  Dampierre. 

de  Fontenay  et  Ck)urcelles. 

de  Hassîge  et  des  Halles. 

d'Anîcourt  et  Varenceau. 

de  Richecourt  et  Gormet. 

de  Villiors,  de  Grivy. 

Desguyot. 

le  capitaine  Moreau  et  son  nepveu. 


LETntBS  DK  M.   DB  DINTEVILLB 

le  capitaine  Patey. 

le  capitaine  Tnigy  et  ses  compagnons, 

le  capitaine  Jouy  iJo  l'Estoilte. 

le  trésorier  lionncl, 

le  prévôt  Cbabouillej  cl  ses  ai'cherB. 

le  capitaine  Andréas  et  ses  compilons  italiens. 

le  sieur  Herculo  et  ses  compagnonfi  italiens. 

les  gardes  de  Monseigneur. 

le  fourrier  de  la  cornette, 

Dosvauix,  Coquille  ot  autres  fioldatâ. 

le  trompette. 


Rotoy.  t9  mirs  tS<}3.  Au  Jdc  do  NeverE  A  ChSIont. 

(  Quoique  vivant  modestement,  célébrant  la  messe  chaque 
jour,  nous  sommes  ruinés  ol  mangés  Jusqu'aux  nerfs.  • 
Secours.  Le  Chapitre  de  Bozoy. 

VeriluD,  Zi  Juillet  1S9,1.  Au  duo  de  Navwe. 

t  llooseigneur.  noua  croious  que  vous  avez  receu  maintenant 
les  lettres  que  nous  vous  avuns  escriplcs  aujourd'huy  mutin 
par  lesquelles  avez  sceu  lu  iiasard  s'estro  mdemeut  lombô  sur 
M,  de  Bissi,  gouverneur  do  Verdun;  qu'estant  allé  à  la  guerre 
aux  portes  de  lïeaulve,  ayant  fait  un  générous  elTocl  sur  le 
moulin  eu  s'en  retournant  avec  25  chevaulx,  il  fut  chargé  de 
plus  de  200  ;  son  cheval  alxitlu  et  luy  dessoubs,  il  récent  quatre 
coups  d'épéc  Hl  UB  SI!  pouvant  dépéLror  du  sou  clmval  qui  estoit 
sur  luy  fut  prius  prisonnier  hier  soyr.  La  continuelle  guerre 
quil  a  flûte  en  ce  pals  l'a  reudu  extreamomeut  odieux  aux 
euuumis,  tellement  qu'il  y  a  danger  qu'il  soit  traité  de  plus 
rude  façon  que  sa  valeor  ua  mérité,  s'il  ne  vous  plaict  de 
le  fitvoriser  eu  remontrant  A  M.  le  Triaco  du  Mayne  cl 
vicomte  de  Tavauos  qu'ils  commaudeut  h  ceux  qui  lu  lieuneut 
prisonnier  quu  si  un  ne  le  traiclu  graciousL-Diuul.  vous  avez  dos 
prisonniers  qui  reci^pvroïeut  le  inesmo  Irailouiunt.  Vous  ferles 
une  grande  courtoisie  audit  sieur  de  Bissi  s'il  vous  plaisoit 
faire  ung  oscbange  du  baron  d'Uxellus  et  do  luy.  Nous  vous 
supplions  tous  de  vous  emploicr  eu  et»  bou  œuvre  qui  «ont 
beaucoup  pour  le  service  du  roy  quant  à  coste  place.  Nous 
sommes  tous  r^lus  à. la  garder  sourcuieot  on  l'ubsouco  de 
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noslre  gouverneur  pour  l'eslargissement  duquel  nous  vous 
HuppUous  tous,  etc. 

Les  capitiÛDOs  do  la  ^'arabou  de  Vorduii, 
Dampierre,  Gairnau. , . .   i> 

Trtltj  de  BoiiiBiasina  'lu  i)uc  ila  Guise  aixeftA  pwr  h  roi,  Î2  octobre  1S9Ï. 

Goneervation  tel  quel  du  gouvernement  do  Champagne; 
400,000  écus  pour  payer  ses  dettes  ;  coneesaiou  des  abbayes 
dsCorbies,  Saiiil-Denia,  Orsan,  Samt-Uibaio,  Monliérender 
pour  un  de  ses  frères  ;  peasiou  de  8,000  écus  au  duc,  do  4,000 
au  prînco  de  JoinTiilc  ;  à  ca  dernier  le  gouvcmemotit  de  Reims 
ol  la  ca]iitûnem  de  Fismes;  ontrotien* des  troupes  du  duc; 
maintien  des  ^'onverueinents  do  Bocroy,  Guise,  Moatcornet  et 
Saint- Dizier ;  30,000  écus  aux  doux  princes  pour  leurs  équi- 
pages; entretien  de  leurs  deux  compagnies  de  gendarmes  et 
de  celle  du  prince  François  ;  surséanco  au  duc  pour  le  paiement 
de  ses  dettes  ;  entrelien  de  la  compagnie  et  garnison  au  cb&tâau 
de  Beinis  tant  que  le  roi  la  croira  nôcossaire. 


MiSiDotra  tui  l^lst  de  la  ttour|raKii(>.  par  M.  île  Tnvani'S. 

■  La  Bourgogne  est  demeurâo  en  tel  estât  depuis  que  M.  te 
maréchal  d'Aumonl  en  est  parti,  que  si  le  roy  n'apporte 
promptcmcnt  un  remède  aalutairo  aux  divisions  qui  sont  entre 
ses  serviteurs,  l'on  no  peut  attendre  d'une  telle  confiance  que 
trois  misérables  effecls  au  préjudice  de  l'autorité  du  roy  et 
totale  ruine  do  la  provinco  do  laquelle  le  sieur  do  T&vanos 
supplie  très  humblement  S.  M.  vouloir  alîectioiinor  la  conser- 
vation. 

La  présence  d'un  prince  y  est  nécessaire  veu  la  licence  que 
plusieurs  se  donoonl  au  mespris  de  la  court  de  Parlement  et 
des  principaux  ofGciers  de  S.  M.  de  s'approprier  une  autborité 
«bsolue  dans  les  villes  et  disposer  de  ses  Boances. 

Si  Monseigneur  do  Nevors  donnoit  un  moys  à  la  Bour- 
gogne, sa  prudence  et  autliorité  ayant  une  fois  rcveu  les 
forces  d'iCBllu  province  et  y  establi  un  bon  règlement,  l'ennemy 
«a  trouvera  inférieur  en  nombre  et  qualité  d'hommes  et  ne 
pourra  subsister  en  la  campagne.  Et  Monseigneur  joindra  les 
ibrcoB  de  Bourgogne  et  de  Champagne  selon  qu'il  sera  expé- 
dient pour  l'une  ou  l'autre  des  provinces  et  promet  ledit  sieur 
deTavauesde  sg  soubmettre  en  tout  et  partout  à  son  jugement 
el  de  l'asaïEier  avec  tous  ses  amys  et  moyens. 
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Uu6  si  Monseigneur  éCoit  lellemenl  distrait,  ailleurs  qu'il  d;   . 

peut  enlondre,  ny  aiilre  prince,  tl  plaise  au  roj  mander  eu 

ueeme  lemps  les  principaulx  de  Boui'gognc  afin  que  S.  M. 

congnoissu  la  source  et  les  auteurs  de  celle  division,  important 

graDdciDeol  au  bien  de  sou  service,  qu'elle  en  soit  informée  au 

rray. 

Ledit  siour  de  Tavanes  a  réduit  en  l'obéissaDcc  du  roy  loulea 

j  lea  villes  et  places  qui  sont  eu  Bourgogne,  et  au  décès  du  feu 

^Yoy  a  tiré  serment  de  fidélité  de  la  noblesse  et  l'esté  dernier  a 

■'secouru  Verdun  de  tous  ses  meilleurs  hommes  qu'il  y  Jelta  eu 

D  jour;  el  encore  qu'il  n'ayt  jamais  manqué  aux  bannes 

l^nscasions  on  lui  a  donné  beaucoup  de  subjet  de  méconteute- 

-  nent,  surtout  au  desordre  advenu  de  frescho  mémoire  k  Fla- 

vlgnyoù  le  gouverneur  yestaMi  par  le  roy  di^  le  commencfr- 

ment  de  la  guerre  a  esté  tué.  Toutefois  il  n'a  voulu  user  ds 

voyes  de  fait  contre  ceulx  qui  sont  aulbeurs  de  cet  aseassioal, 

aimant  beaucoup  mieux  que  S.  M,  en  congooisse  pour  on  faire 

Justice  que  d'user  d'une  poursuite  qui  fait  triompher  tes  eime' 

mys  de  S.  M.  aux  despens  de  ses  serviteurs. 

El  e'asseure  le  sieur  de  Tavanes  que  les  traverses  <iue  lou 
luy  a  faites,  serviront  de  tesmoignage  à  sa  fidélité  et  fermeté  k 
Èùtt  dâbTOÎr,  et  que  S.  M.  ne  voudrai  pas  asseoir  jugémâut  sur 
les  calomnies  d'aucuns  amateurs  de  désordre  et  qui  liceat 
profil  en  leur  particulier  de  la  confusion  générale. 

En  attendant  que  sa  Mi^eslé  ail  pourvu  k  Testai  de  la  Bour- 
gogne, ledit  sieur  de  Tavanes  supplie  IrH  bumblemeut  S.  U. 
vouloir  ordonner  un  règlement  et  cslaL  signé  lie  sa  main  [jOur 
le  paiemeat  des  garnisons  qui  seul  establies  suivant  celui  qu'il 
a  fait  dresser  afiu  d'Éviter  tout  désordre  à  l'avenir  et  la  trop 
grande  foule  du  peuple  qui  est  insupportable. 

A.usâi  lui  accorder  lettres  palenlos  eu  hou  nom  du  gûuverD&- 
meot  de  Vergy  el  Bonnencoutro  qu'il  a  mis  en  l'obéîssaucs  de 
S.  M,  et  deux  compagnies  de  1 UD  hommes  de  pied  qui  y  bodI 
establies.  >> 

(t.-:-.!!.) 

M.  lie  Tivaioea  au  duc  tin  NeT«rï. 

I  Monsieur  le  Prévost  des  marchands  ma  escript  dos  lettres, 
il  TOUS  en  escrit  de  mesme  pour  quelques-ungs  qui  font  faire 
des  pourpoinctz  à  porter  arg«nt  on  doublant  que  sa  sokoil  de 
ceulx  de  la  nouvelle  relh'gîon  qu!  emportent  ou  envoient  argent  : 
ils  eu  ont  trouvé  troys  en  uog  seul  lieu. . .  Je  seroya  d'opl- 
nyon  quils  sceussent  ceulx  qui  les  ont  fait  faire  el  leur  faire 
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dire  pouiquqy,  car  peuli  estre  se  sont  trésoriers  ou  aultres 
et  sdloQ  se  qui  seu  trouvera  y  donner  Tordre  nécessaire. 
Avant  deSendez  la  sortie  des  porttes  tant  de  gens  de  pied  que 
de  cheval  sans  passeport.  Gella  est  bien  raisonnable,  mes  pour 
gens  de  pied  cdia  est  impossible  à  cause  des  mardiés  et  vil- 
lages dissy  aux  environs  de  reguarder  sce  quils  porttent  doul- 
mant  cella  se  pourra  faire  mes  aussi  il  est  malaisé  de  guarder 
que  Targent  ne  se  transporttent  tegnant  sy  peu  de  lieu  quil 
tient  car  il  fauldroit  descharger  aux  porttes  tous  chariots,  cha- 
rettes  chargées  et  ne  seroient  iametz.  Toutefois  c'est  bien  fait 
d'en  faire  quelque  chose  pour  les  tegnir  en  crainte  mesme  sj 
s'en  descouvre  quelque  ung  vous  manderez  s'il  vous  plaict . 

Tavanes.  » 

UâDrieile  de  QèvM  (duchesse  de  Nevers). 

a  Mcm  fils  si  vous  eussiez  envoyé  savoir  do  mes  nouvelles 
vous  eussiez  été  estimé  de  meilleur  naturel  et  m'eussiez  donné 
plus  de  contentement;  mais  votre  négligence  et  paresse  est  si 
grande  qu'elle  parait  non  seulement  en  mon  endroit,  mais 
encore  en  tout  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  réputation  et 
conduite.  Je  crois  que  c'est  que  vous  abandonnez  le  service  de 
Dieu  et  que  par  ce  moyen  il  retire  sa  grâce  de  vous. 
D'autre  part  que  vos  sœurs  vous  écrivent  tous  les  jours  et  vous 
ne  prenez  pas  la  peine  de  leur  répondre  :  il  faut  que  vous  croyez 
({ue  vous  leur  devez  tout  autant  de  devoir  qu'elles  vous  en 
doivent  :  rendez-leur  en  donc  où  je  leur  commanderai  de  ne 
point  se  soucier  de  vous.  Au  demeurant  je  vous  ai  tant  com- 
mandé de  rechercher  et  honorer  le  maréchal  de  Biron  et  vous 
ne  me  mandez  pas  si  vous  l'avez  vu  ou  non.  Quelle  chaire  il 
vous  a  faite  et  comme  il  se  comporte  envers  vous.  Faites  moi 
savoir  tout  cela.  Quant  aux  nouvelles  communes  ne  vous 
imussez  à  m*en  mander,  car  il  me  suffit  que  vous  m'escriviez 
ce  qui  vous  touche  et  à  votre  réputation  et  la  façon  de  votre 
conduite.  » 

(Sans  date.) 
Au  dae  de  Nevers.  FlavigDjr,  29  septembre  iS89. 

Monseigneur,  je  me  sens  infinyment  obligé  de  ce  que  par 
ces  lettres  il  vous  a  pieu  m'honorer  de  vostre  amitié  que  je 
désire  autant  que  chose  de  ce  monde,  et  vous  supplie  aussy 
trte  humblement  accepter  YoBre  que  je  vous  faicte  de  ma 
très  huQible  et  fidèle  servitude  et  du  désir  que  j'ay  de  con- 
server ma  vye  pour  vostre  service.  Je  croys,  Monseigneur 
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qu'ayez  ci-deyant  receu  les  lettres  que  M.  de  Tbayannes  vous 
a  escrities  par  le  sieur  de  Blanchéfort  pour  tous  exciter  à  nous 
secourir  de  quelques  forces  afin  de  résister  aux  desseings  et 
entreprises  que  les  ennemys  font  en  ceste  province,  s*il  tous 
plaisoit  nous  faire  ce  bien,  outreque  ce  seroit  chose  très  agréa- 
ble à  S.  M.  vous  obligeriez  beaucoup  tout  ce  pays  et  les  gens 
de  bien  et  bons  serviteurs  du  roy  qui  y  sont  lesquels  vous  en 
rendroient  très  humble  et  perpétuel  service.  Et  si  cela  prépa-- 
roit  le  chemin  à  une  meilleure  union  et  oneste  intelligence  qui 
se  pourroit  boutir  entre  nous  laquelle  ne  pourroit  apporter  que 
de  Testonnement  aux  ennemys  et  perturbateurs  de  cesi  estai 
et  au  contraire  du  bien  au  service  du  roy,  du  repos  à  cette  pro- 
vince, et  peut  estre  ne  seroit  inutile  à  la  Champagne  dont  Mon- 
seigneur votre  fils  a  le  commandement  ny  mesme  à  vostre  duché 
de  Nyvernois.  Sur  quoy  faisant  foi  copie  vous  avoit  bien  hum- 
blement baisé  les  mains,  je  prieray,  etc.  Fremyot. 

(A  suivre.) 
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Après  qu'il  m*en  eût  remercié,  il  s*en  fut  dans  la  chambre 
du  chevalier  qu'il  trouva  tout  abattu  parceque  je  m'étais 
opposée  à  sa  passion.  II  commença  à  lui  sauter  au  cou  sans 
que  le  jeune  gentilhomme  pût  comprendre  quelque  chose  à 
ces  caresses. 

—  c  Je  viens,  dit  Elric,  d'apprendre  de  madame  la  mar- 
quise de  Fresnes  l'honneur  que  vous  voulez  faire  à  ma  fille  et 
je  m'en  tiens  si  honoré  que  Je  vais  vous  découvrir  un  secret  que 
J'ai  caché  depuis  douze  ans  à  ma  femme  même.  Mais  promettez- 
moi  de  n'en  parler  à  personne.  Vous  pouvez  être  assuré  que 
je  vous  donnerai  cent  mille  livres  comptant  si  vous  épousez 
Diana  et  J'attends  votre  parole  pour  vous  confier  mon  secret. 
Le  chevalier  qui  ne  s'attendait  pas  à  si  bonne  aubaine  croyait 
rêver.  Il  se  Jeta  aux  pieds  du  signor  Elric,  lui  jurant  qu'il  ne 
lui  rendait  pas  seulement  la  vie  mais  qu*il  le  mettait  au  comble 
de  la  félicité.  Il  lui  donna  sa  parole  de  garder  son  secret  et  le 
signor  Elric  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  en  Hollande  et 
comment  il  avait  gagné  50,000  écus  en  un  seul  jour,  dont  il 
avait  fait  si  bon  usage  que  cette  somme  avait  encore  produit 
100,000  livres.  Il  lui  dit  qu'il  viendrait  en  France  avec  lui 
quand  il  aurait  épousé  Diana  et  qu'il  était  ravi  de  pouvoir 
faire  pour  lui  quelque  chose  qui  valût  sa  condition  et  son 
mérite. 

Ebric  ayant  quitté  le  chevalier,  s'en  fut  apprendre  cette  bonne 
nouvelle  à  sa  fille  qui  en  pensa  mourir  de  Joie.  II  ne  lui  dit  pas 
cependant  le  bien  qu'il  avait  à  lui  donner,  de  peur  qu'elle  ne 
fût  pas  maîtresse  de  sa  langue. 

Le  chevalier  qui  aurait  bien  voulu  être  le  premier  à  apprendre 
cette  bonne  nouvelle  à  Diana  s'en  vint  néanmoins  dans  ma 
chamblre  pour  obéir  au  signor  Elric  qui  lui  avait  dit  de  venir 

*  Voir  page  33,  tome  XX,  de  la  RovtM  de  Champagne  et  de  Brie. 
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me  demander  mou  consentemenl.  Je  ne  via  jamais  un  homme 
si  gai  et  si  contint,  mais  il  gurda  avec  prudence  le  secret  du 
signer  Ëlric  el  ne  le  dil  ni  à  Diana  ni  à  moi. 

Au  bout  de  irois  semaines,  voyant  que  le  chevalier  uvait 
tenu  parole,  il  lui  dil  qu'il  était  si  content  de  sa  dîscrâlion  qu'il 
augmeolerail  sa  dot  de  20,000  livres  pour  lui  prouver  le  cas 
qu'il  faisait  do  lui. 

La  Joie  qui  était  répandue  daus  la  famille  d'EIric  fut  trou- 
blée par  la  mort  de  sa  femme.  Elle  n'avait  jamais  partie 
celto  joie  et  élail  indignée  du  mariage  de  Diana  el  de  l'idée  de 
donner  sa  seconde  fille  &  Yau  Ëck.  Ce  dernier  se  conwlaîl 
facilement  de  la  perte  de  Diana,  la  franchise  et  la  douceur  de 
U  cadette  la  lui  avait  rendue  si  aimable  qu'il  me  pressa  d'arran- 
ger son  mariage  de  suite. 

Deux  choses  cependant  iîrent  différer  ces  noces  :  L'ans,  la 
mort  de  Madame  Elric  qiù  était  trop  friche  pour  permettra 
qu'on  songeAt  si  lût  h  se  divertir  ;  l'autre,  que  j'étais  bien  aise 
que  Gendron  y  assistât,  car  j'espérais  qu'il  serait  généreux, 
selon  son  habitude,  pour  ces  filles  que  je  ne  croyais  pas  aussi 
riches. 

J'avais  assez  souvent  des  lettres  de  Oendron  el  il  commen- 
çait k  me  faire  espérer  son  retour,  dont  j'avais  beaucoup  dfl 
joie  aussi  bien  que  du  bon  succès  de  ses  aSaires,  qu'il  me 
mandait  devoir  le  terminer  très  bien. 

Cependant  comme  EUric  no  se  cachait  pas  h  ses  parents  des 
deux  gendres  qu'il  voulait  donner  K  ses  QUes,  le  neveu  du  bour- 
geois de  Dulcigno  qui  avait  été  rendu  à  la  liberté,  ne  le  sut  pas 
plutAt,  qu'il  crut  qu'il  aurait  meilleur  marché  du  chevalier  que 
do  Van  Eck.  11  avait  ouï  dire  qu'il  n'avait  point  de  bien, 
landiâ  que  Van  Eck  élail  riche  ;  ainsi,  fondant  toutes  ses  pré- 
tentions là-dessus,  il  reprit  ses  ancionnea  brisées  près  do  son 
oncle,  espérant  qu'après  l'avoir  maltraité  injuBtement  U  serait 
bien  aise  de  faire  la  paix  avec  lui  en  lui  accordant  ce  qu'il 
désirait.  Il  le  supplia  donc  de  vouloir  agrûer  la  rccherclis  qu'il 
faisait  du  cette  fille  el  de  la  demander  pour  lui  k  son  p6re.  Son 
onde,  qui  était  un  homme  entier,  lui  demanda  s'il  élalt  fou  de 
lut  parler  de  la  sorte,  puisqu'il  savait  par  le  passé  ce  qu'il 
pensait  de  ce  m&riage. 

Celte  répoDSe  outra  ce  jeune  homme  K  un  point  que  s'il  et 
eu  du  pouvoir  à  proportion  de  son  ressentiment,  il  eût  Joué 
mauvais  tour  i.  son  oncle.  U  ne  dormit  plus  ni  jour  ni  uuili 
roulant  dans  u  t£to  tout  CQ  qui  le  pouvait  fure  arriver  à  U 
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poseessioti  de  sa  mallresae,  il  n'y  vît  point  de  meilleur  mojfio 
que  de  gagner  ijuolque  CQrsaire  avec  qui  il  pût  s'ea  aller,  quaud 
11  l'auraiL  enlevée.  Mais  comme  c'est  un  crime  capital  en  ce 
paj8-l&  que  d'aider  au  rapt  d'une  personne  et  que  d'ailleurs  ce 
^ui  TCUaiL  de  ee  passer  b.  mon  si^et  était  uu  exempte  h  faire 
trembler  les  plus  hardis,  le  corsaire  à  qui  il  eu  parla  s'en  fut 
iverltr  son  oucle  et  le  pria  de  réprimander  son  neveu  pour  qu'il 
ae  fasse  pas  celle  proposition  à  un  autre.  L'oncle  ne  manqua 
pas  de  le  faire  et  la  réprimande  fui  si  vigoureuse  qu'il  mena;;» 
EODDOTeu  de  le  faire  mettre  dans  uu  cul  de  basse  fosse,  les  fers 
aux  pïede  el  aux  mains  s'il  s'apercevait  jamais  qu'il  persistât 
dans  u  folle  passion. 

Il  «rrÎTa  cependant  que  cet  homme  ayant  offaù^  cheii  te 
Pocha  s'y  eu  fut  une  heure  après.  Le  neveu  crut  que  c'était 
pour  lui  fairfl  ressoutic  l'elîet  do  sus  menaces.  Dans  colle  pensée 
il  se  mît  à  jurer  et  k  pester  contre  lut,  étant  retourné  dans  sa 
ntaison,  car  il  demeurait  dans  une  autre  maison  et  y  tenait  son 
uénaj^  dont  une  vieille  esclave  napulilaiue  avait  le  soiu. 

Elle  avait  servi  les  parents  de  ce  jeune  homme  et  il  serait 
impossible  de  faire  comprendre  à  quel  point  elle  l'aimait,  si  ce 
a'esl  que  j'ai  des  choses  à  en  dire  qui  frapperont  bien  plutôt 
i'iaugmalion  que  tout  ce  qui  s'en  pourrait  rapporter. 

Or,  cette  vieille  vuy&ut  son  maître  dans  cet  état  lui  demanda 
c«  qu'il  avait  el  quel   remède  on  pourrait  apporter  à  ses 

Ce  Jeune  homme  qui  connaissait  l'aCEeclion  et  la  fidélité  de 
Son  eâolave  lui  répondit  que  son  mal  ne  ee  pouvait  soulager, 
Car  il  aimait  Diana  Elric  jusques  à  la  folie,  qu'il  l'avait  dit  â 
*oa  oDcla  et  que  son  oncle  i'avail  menacé  des  plus  durs  traile- 
Uï^Hits,  qu'en  ce  momeul  môme  il  était  chez  le  Pacha,  sans 
cloute  pour  lui  demander  de  le  faire  enfermer,  mais  que  cotte 
.fois  il  ne  loi  pardonnerait  plus  ses  mauvais  agissements. 

La  vieille  esclave  lui  répondit  que  s'il  lui  eût  dit  cela  U  y  a 
«Uit  jours  il  n'eût  pas  eu  la  prison  k  craindre,  mais  qu'il  eût 
«ueocoro  sa  maîtresse.  Elle  n'eut  pas  plutôt  lâché  la  parole 
C{u'il  Toulûl  savoir  comment  elle  s'y  serait  prisa  pour  réussir  ; 
*Qaie  elJe  lui  dit  qu'il  n'était  plus  temps  d'eu  parler,  puisque 
"*  priwn  qu'il  craignait  lui  faisait  perdre  les  mesures  qu'elle 
AiUnil  prises  en  ce  temps-là.  Qu'il  ue  pouvait  faire  cepeodant 
c^u»  eoo  oucle  fût  allé  chez  le  Pacha  pour  autre  chose  que  pour 
^  lùrtt  arrêter,  que  si  cela  se  trouvait  vrai,  ce  qui  ee  saurait 
OHinUit,  «lie  lui  répondait  sur  la  vie  qu  il  aurait  bon  contente* 
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ment  ;  qu'il  se  donnât  patience  seulement  vingt-quatre  henreB 
et  qu'il  verrait  après  cela  si  elle  était  femme  de  parole. 

Ces  vingt-quatre  heures  ne  se  passèrent  pas  sans  que  le 
le  neveu  ne  sût  qu'il  avait  pris  l'alarme  mal  à  propos.  Alors  ce 
jeune  homme  demandant  à  la  vieille  esclave  l'exéculion  de  ses 
promesses,  elle  lui  répondit  que  pourvu  toutefois  qu'il  f&t 
d'accord  de  ce  qu'elle  avait  envie  de  faire,  elle  le  ferait  ;  qu'il 
avait  été  si  fou  que  de  vouloir  s'empoisonner  lui-même,  qu^il 
devait  avoir  reconnu  sa  faute,  car  ce  n'était  pas  lui-même  quil 
devait  empoisonner,  mais  bien  son  oncle,  parce  qu'ainsi  il  serait 
seul  maître  de  ses  volontés  et  qu'il  serait  assez  riche  pour 
épouser  Diana,  car  le  Signor  Elric  ne  serait  pas  assez  niais 
pour  lui  préférer  un  jeune  aventurier  qui  n^avait  que  la  cape 
et  l'épée. 

Cet  expédient  parut  bon  à  ce  jeune  homme  à  qui  Dieu  ôtaii 
le  jugement  pour  l'abandonner  à  sa  folie.  Mais  comme  il  loi 
paraissait,  parce  qui  lui  était  arrivé,  que  ce  n'était  pas  une 
chose  bien  facile  que  d'avoir  du  poison  ;  il  lui  demanda  où  elle 
en  prendrait.  Elle  se  prit  à  rire  à  cette  demande  et  lui  ayant 
dit  qu'elle  eu  fournirait  aux  apothicaires  mêmes,  en  cas  de 
besoin,  il  fut  si  content  qu'il  se  jeta  à  son  cou  et  lui  dit  qu'il 
lui  rendait  la  vie  et  que  jamais  il  n*oublierait  ce  service.  Je 
l'espère,  répondit- elle,  surtout  quand  vous  saurez  ce  que  j'ai 
encore  fait  pour  vous. 

Le  neveu  déclara  qu'il  serait  bien  aise  de  le  savoir  et  cette 
malheureuse  qui  le  voyait  si  amoureux,  que  le  crime  ne  lui 
coûtait  plus  rien,  lui  en  apprit  de  si  grands  qu'à  peine  les 
pourrait-on  croire. 

Elle  lui  dit  que  l'amitié  qu  elle  avait  toujours  eue  pour  lai 
lui  avait  fait  voir  avec  regret  que  sa  mère  eût  mis  d'autres 
enfants  au  monde,  parce  qu'autant  de  frères  et  sœurs  il  avait 
autant  de  bien  lui  échappait,  que  cela  l'avait  fait  résoudre, 
voyant  qu'elle  en  avait  tous  les  neuf  mois,  à  lui  donner  un 
breuvage  qui  au  bout  de  quelque  temps  n'avait  pas  manqué  de 
produire  son  effet  ;  qu'elle  était  morte  heureusement  et  que  ses 
firères  et  sœurs  n'avaient  pas  été  longtemps  à  lui  survivre, 
qu'elle  s*était  servie  du  même  secret  pour  les  envoyer  dans 
l'autre  monde  et  qu'ainsi  il  n'aurait  personne  qui  pût  loi  dia-» 
puter  sa  succession.  Que  cependant  cela  n'aurait  servi  à  rien 
si  eUe  n'avait  pris  la  même  précaution  à  Tégard  de  son  père. 
Car  se  voyant  veuf  et  presque  sans  enfants,  il  avait  voala  86 
remarier  trois  ans  après,  mais  qu  elle  Favait  envoyé  tenir  com-^ 
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pagnie  aux  siens.  Elle  ajouta  qu'elle  avait  eu  la  pensée  de  faire 
la  môme  chose  à  son  oncle,  mais  comme  elle  le  voyait  gagner 
du  bien  tous  les  jours,  elle  avait  fait  réflexion  qu  elle  ferait  à 
son  matbre  plus  de  tori  que  de  profit. 

Ce  discours  était  si  épouvantable  qu*il  avait  de  quoi  faire 
trembler  les  plus  scélérats.  Aussi  ce  jeune  homme  ne  Tentendit 
qu'avec  horreur,  mais  sa  malheureuse  passion  le  faisant  passer 
par  dessus  le  ressentiment  que  tant  de  crimes  à  Tendroit  de  ses 
proches  lui  devaient  donner,  au  lieu  d'en  témoigner  quelque 
chose  k  cette  malheureuse,  il  se  contenta  de  lui  demander  s*il 
7  aurait  sûreté  pour  elle  et  pour  lui  de  faire  ce  qu'elle  lui 
conseillait. 

Elle  lui  répondit  qu'il  dormit  en  repos  là-dessus,  qu'elle 
savait  composer  les  poisons  pour  donner  la  mort  quand  bon 
loi  semblait,  que  s'il  voulait  que  son  oncle  meure  dans  trois 
mois,  dans  six  mois  ou  dans  un  an,  il  n'avait  qu'à  le  lui  dire 
et  qu'elle  défiait  le  plus  habile  médecin  de  toute  l'Italie  et  de 
toute  la  Grèce  d'y  rien  reconndlre. 

Cette  mégère  avait  effectivement  commis  tous  ces  crimes. 
Quand  elle  composait  ses  poisons,  elle  les  composait  d'abord  si 
violents  qu'ils  eussent  donné  la  mort  sur  le  champ,  mais  au 
moyen  d'un  certain  correctif  qu'elle  y  mettait  elle  savait  en 
réduire  la  vertu,  selon  qu'elle  en  avait  la  volonté. 

Comme  ce  jeune  homme  savait  que  le  mariage  de  Diana 
était  différé  jusqu'au  retour  de  Gendron,  il  voulut  que  cette 
malheureuse  préparât  le  poison  pour  faire  mourir  son  oncle 
dans  deux  mois,  car  il  avait  entendu  dire  que  Geudrou  serait 
isvenu  alors.  U  assista  lui-môme  à  la  composition  du  poison 
et  avant  qu'on  y  mit  le  correctif  il  voulut  en  faire  l'essai  sur 
UDe])ète. 

Cependant  son  oncle  qui  ne  se  doutait  de  rien  eut  par  la  per- 
mission de  Dieu  un  songe  qui  l'embarrassa.  Il  rêva  qu'il  voyait 
la  vieille  esclave  avec  un  poignard  à  la  main  qui  s'avançait 
pour  lui  percer  le  cœur  ;  que  son  neveu  marchait  à  côté  d'elle 
pour  l'encourager,  mais  qu*un  vieux  singe  qu'il  avait  depuis 
longtemps  chez  lui  s* était  mis  entr*eux  deux  et  avait  reçu  le 
coup  qui  lui  était  destiné.  Il  se  réveilla  en  sursaut  et  tout 
tiouUé,  et,  dès  lors,  il  commença  à  craindre.  Mais  s'étant 
rendormi  après  s'être  calmé,  il  crut  voir  son  neveu  et  la  vieille 
qui  voulait  l'étrangler.  Il  fit  un  cri  qui  réveilla  im  valet  de 
chambre  qui  couchait  dans  une  garde-robe  à  côté,  celui-ci  vint 
voir  ce  qu'avait  son  maître,  mais  l'oncle  le  renvoya  sans  le  lui 
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dire.  Enfin  no  pouvant  plus  dormir  et  ne  sachant  BurmonI 
Bon  agiLalîon,  il  se  leva  avant  le  Jour  el  étant  monté  k  cheval 
il  s'en  fut  trouver  un  év6r[ue  catholique  arménien  do  nation, 
qui  vivait  si  exemplairemont,   qu'il  était  en  réputation 
sainteté  partout.  On  croyait  mâme  qu  il  avait  prédit  ravanù 
beaucoup  de  gens.  Cet  oncle  lui  exposa  ce  qui  était  arrivé 
Bon  neveu,  L'évèque  lui  dit  qu'il  avait  tort  s'il  regardait 
songes  comme  des  vérités,  mais  que,  comme  il  lui  disait,  que 
son  neveu  était  si  peu  raisonnable  que  d'avoir  voulu  s'empoi- 
sonner lui-mâme  il  lui  conseillait  do  prendre  garde  à  lui. 

L'ayant  renvoyé  après  quelques  boimes  paroles,  cet  homme 
résolut  si  son  neveu  lui  faisait  quelque  présent,  selon  Bon 
habitude,  d'en  Taire  l'essai  avant  que  de  s'en  servir, 

Cependant  son  vieux  singe  qu'il  aimait,  étant  devenu  malade, 
il  l'envoya  k  la  Napolitaine  pour  lui  donner  d'une  certaine 
drogue  qu'elle  savait  faire.  Le  singe  demeura  chez  elle  cinq  ou 
sis  jours  et  étant  allé  le  voir  il  le  trouva  tout  gaillard, 
voyant  an  logis  ni  son  neveu  ni  la  vieille,  il  dit  &  un  garçoa 
service  de  lui  renvoyer  le  singe  le  lendemain. 

Pendant  qu'il  disait  cela,  ce  singe  monta  sur  une  chaise  et 
s'étant  dressé  il  lAcha  de  s'élancer  sur  la  cheminée  où  se  trou- 
vait une  cafetière.  Comme  il  aimait  le  café,  son  maître  crut 
qu'il  y  en  avait  I&.  Il  prit  donc  cette  cafetière  el  y  vil  quelque 
chose  qui  ressemblait  assez  h  du  café.  Il  en  mit  dans  une 
tasse  oh  son  singe  n'eut  pa3  pluldt  mia  la  neii;  qu'il  creva  un 
moment  après,  lin  effet,  c'était  Justement  là  que  la  vieillo 
esclave  avait  mis  sou  poison  et  comme  Dieu  permet  que  ]e« 
choses  arrivent  sans  qu'où  y  puisse  remédier,  elle  l'avait 
oublié  sur  cette  cheminée  où  elle  n'avait  pas  coutume  dn  le 
laisser.  Il  n'y  ai-ail  point  encore  de  correctif,  c'est  fout  quoi 
i'efièl  fut  ei  prompt. 

L'oncle,  pleinement  persuadé  de  la  véracité  de  ses  songos, 
appela  la  justice  qui  se  transporta  sur  \e&  liouz. 

La  vieille  y  revint  un  moment  après  qui  fut  arrêtée  atusl 
bien  que  les  autres  domestiques  du  neveu.  On  les  interrogea 
tous  séfiarâment  et  pendant  que  ceux-ci  ne  savaient  pus  ce 
qu'on  leur  demandail,  celle-là  eut  l'effronterio  de  dire  que 
c'élait  l'oncle  de  son  maître  qui  avait  apporté  lui-même  ce(ia 
cafeUère  par  la  haine  qu'il  portait  k  son  neveu  et  qui  ~ 

manifestée  plus  d'une  fois.  Mais  lus  autres  domestiques 
naiseant  cette  cafetière  pour  être  du  la  maison,  outre 
valet  qui  avait  introduit  l'oncle  de  son  matira  déposait  qu'il  vit 
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l'avail  point  quitté.  Lça  juges  se  moquèrent  de  ce  qu'ello 
dUut  el  U  fireot  traloer  en  prisoD. 

Cependftnt  te  neveu  qui  était  par  la  ville,  B&cbant  ce  qui 
étùt  arrif^  chez  lui.  s'en  vint  cbea  moi,  où  voyant  qu'on  igoo- 
rait  eoeora  tout,  il  demanda  du  papier  el  do  l'encre  au  tiignor 
Elric.  Il  le  pria  de  le  laisser  seul  un  momeul  parcequ'il  avait 
à  édire  une  cboee  de  conséquence.  Ku  effet,  il  écrivit  le  crime 
projeté  avec  eoo  eeclava  el  tous  ceux  qu'avaient  commis  celle 
m^eureuse,  puis  il  avala  le  poison  (ju'il  avait  sur  lui  et  qu'il 
TOuUit  essayer  sur  un  bote. 

Gomma  il  n'y  en  avait  pas  eu  grande  quanlilé  il  ne  fil  pas 
un  afiet  ei  prompt  que  sur  le  singe,  li  put  retourner  chez  lut 
oii  étant  tombé  ou  convulsions  devant  la  justice,  elle  vit  qu'il 
•'était  empoisonné. 

Son  oDclfl  eut  encore  la  bonté  de  ohercber  à  le  secourir,  mais 
le  poison  qu'il  avait  pris  était  si  terrible  que  tout  Fut  inutile. 
Ilmoaral  quatre joursnprès, sans nûanmoins  accuser  l'esclave. 
On  donna  cependant  la  question  à  cetle  malheureuse  qui  la 
Mufliil  constamment  sans  vouloir  rien  avouer.  Mais  sacbsnt 
qne  aon  maltro  était  mort  et  qu'on  avait  trouvé  sur  lui  un  écrit 
(]ui  relatait  tous  ses  crimes,  elle  vomit  mille  injures  contre  lui 
et  avoua  tous  ses  crimes,  puisqu'il  lui  était  indiffârenl  de 
Tivre. 

Elle  re;ut  ainsi  la  punition  qu'elle  avait  bien  méritée. 

Voyant  comme  il  avait  évité  heureusement  tant  de  dangers, 
l'fincle  fut  retrouver  l'évoque  catholique.  11  lui  conta  tont  ceci 
ol  comment  Dieu  l'avait  préservé. 

L'évèque  prit  sujet  de  U  de  le  cathéchiser  un  pou.  Il  lui 
remontra  que  pour  reconnaître  une  si  grande  grftce  il  devait 
Bortlr  de  l'aveuglement  où  il  étsit,  qu'il  croupissait  depuis 
loogtemps  dans  le  schisme  el  dans  l'erreur  qui  étaient  un 
poison  bien  plus  dangereux  que  celui  qu'il  venait  d'éviter.  Il 
iu]  parla  si  fortement  et  si  saintement,  et  la  grilce  de  Dieu 
opéranl  en  lui,  il  Bt  abjuration  du  ses  erreurs  entre  lee  mains 
de  l'évéque. 

n  s'en  revint  ensuite  à  Dulcigno  et  commença  k  faire  bâtir 
un  hépital  dons  lequel  il  avait  résolu  de  se  retirer  lol-mèmo. 
I!  é(«ll  déji  bien  avancé  lorsque  je  quittai  ce  pays. 

Il  est  si  commun  en  ce  paya-là  de  se  servir  du  poison, 
(juand  ou  a  quelque  chose  contre  quelqu'un,  que  peu  s'en 
bilut  que  le  Siguor  Elric  ne  périt  lui-niâma  de  celle  manière. 
Ses  parents,  qui  avaient  été  fflchés  de  ce  qu'il  voulait  donner 


LES   MÉMOIRES  DE  lA.   MARQUISE  SB  FRESNGS 


ICI 

BbB  filles  à  das  étraiigers,  voyant  qu'il  n'atleBdait  plus  qiu 
retour  do  Gendron  pour  exécuter  ce  projet  et  (jun  mëmi 
mettait  déjà  ses  effets  en  vente  pour  passer  en  Fri 
gagnèrent  un  jeune  homme  qui  faisait  ses  affaires.  IlS' 
promirent  de  lui  faire  épouser  Diana  s'il  voulait  empoisoi 
son  pèi 

Comme  celte  Gile  était  une  fortune  pour  lui  et  que  d'aïlleuis 
sa  beauté  avait  de  quoi  le  tenter,  îi  ae  laissa  aller  à  leurs  per- 
suasions, Ils  n'aviûent  pua  d'ailleurs  dessein  de  lui  tenir  parole 
ils  auraient  voulu  après  lui  faire  empoisonner  la  sœur  de  I>i 
et  se  défaire  de  lui  ensuite.  Mais  Diou  permil  que  leur 
fût  découvert.  Uu  de  leurs  enfants  âgé  de  neuf  à  dix  ans 
ayant  ouî  quelque  chose  dit  à  Diana,  un  jour  qu'elle 
venue  voir  sa  mère  qui  par  bonheur  n'élail  pas  au  logîa,  qu'elle 
ne  savait  pas  à  qui  toute  sa  parenté  la  destinait.  Elle  dit  que 
c'était  au  chevalier  ;  mais  l'enfnnt  dit  que  non  et  lui  conta  que 
s'étant  caché  sous  son  Ut,  uo  Jour  que  sa  mëre  lui  voulait 
donner  le  fouet,  il  avait  oui  son  père  vçuir  en  sa  chambre  avec 
plusieurs  parents  et  ce  jeune  homme  et  qu'on  lui  avait  proi 
de  lui  donner  Diana  sitôt  que  le  Signor  Kiric  et  sa  sœur  sert 
morts. 

Diana,  qui  avait  du  bon  sens,  ne  négligea  poiut  cet  avis, 
en  avertit  son  p6re  qui,  connaissant  les  mœurs  du  pays, 
songea  aussitôt  au  poison.  Il  m'en  parla.  Je  lui  dis  de  sedéÛer 
de  ce  jeune  homme  sans  faire  semblant  de  rien  et  ds  se  défier 
aussi  de  ceux  que  cet  enfant  avait  nommé  à  Diana, 
c'étaient  ses  héritiers  directs  après  ses  deux  ûltes.  Il  me 
et  ne  fut  plus  manger  chez  eus,  quoiqu'il  y  allât  quelque! 
auparavant. 

Cependant  le  jeune  homme  lui  Qt  présent  d'une  perdrix 
disait  avoir  été  tuée  de  sa  main,  il  lui  dit,  en  la  lui  doniu 
qu'il  an  voulait  venir  manger  avec  lui  et  sa  RUo  cadette.  Qi 
k  Diana  il  ne  la  nommait  pas  puisqu'il  savait  qu'elle  man( 
toujours  avec  moi. 

Comme  tout  cela  s'accordait  nterveilleuseiueul  avec  les  dlrw 
de  l'eafaul.  le  Siguor  Elric  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  U  le 
boucou  (?)  qu'il  lui  voulait  donner.  Il  ne  voulut  pas  lui  répon- 
dre qu'il  ne  m'en  c&t  parlé.  Je  lui  conseillai  de  lui  dire  qu'ils 
mangeraient  celte  perdrix  ensemble  quand  U  voudrait  et  màme 
de  prendre  le  jour  pour  le  lendemain. 

Nou»  remarqu-tines  que  celte  perdrix  âlait  marquée  h, 
pille.  Nous  on  fîmes  quérir  une  de  mâme  grosseur  et  nouai 
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fimeâ  U  mémo  mar(]ue.  Quand  cel&  fui  fait,  je  gardai  la  per- 
drix lia  présenl  et  je  donnai  l'autre  à  Elric  qui  en  pouvait  ainsi 
manger  en  toute  assurance.  Je  lui  donnai  aussi  deux  autres 
perdrix  pour  mettre  avec  celle-là,  ainsi  que  quelques  autres 
pièces  de  gibier,  afin  que  ce  jeune  liommo  crût  qu'on  voulait 
lai  taire  boune  chèro.  Il  vint  la  lendemain  et  je  voulus  que 
Diaua  fûl  de  la  fôte,  afin  que,  si  ce  que  l'on  soup<;onitail  était 
7rai,  on  le  put  reconnaître  plus  facilenienl.  Il  fut  fort  surpris 
quand  il  la  vil  se  mcltre  à  table  avec  eux  eL  voulut  me  la  ren- 
voyer Gous  prétexte  qu'elle  me  devait  tenir  compagnie  ;  mais 
le  Signor  Elric  lui  dit  que  j'avais  pris  médecine  ce  jouMà  et 
que  Jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  rendue  elle  n'avait  que  faire  dans 
ma  chambre. 

On  Bervit  cependant  la  soupe  dont  il  mangea  de  bon  appétit, 
pendant  qu'Elric  et  ses  QKes  l'observaient  sans  en  avoir  l'air, 
car  on  avait  peur  qu'il  n'empoisonuât  un  plat  quand  on  y  pen- 
eemit  le  moins  et  elles  surveillaient  ses  mains. 

Quand  la  soupe  fut  mangée  et  qu'on  eut  desservi  le  bouilli, 
00  vit  une  certaine  joie  dans  les  yeus  du  jeune  homme  d'abord 
qu'il  vit  paraître  le  rôt.  Il  rsmarqua  d'abord  la  perdrix  qui  était 
marquée  et  l'ayant  mise  sur  son  assiette  il  en  leva  les  cuisses 
et  les  ailes,  puis  ayant  laissé  toutes  les  pièces  dessus,  il  remit 
la  main  au  plat  sur  lequel  il  dépeça  une  autre  perdrix,  ne  vou- 
lant pas  que  celle-ci  touchât  à  l'autre  qu'il  croyait  être  la 
u'eone.  Quand  cela  fut  fait,  il  servit  une  aile  et  une  cuisse  de 
la  prernitrs  perilrix  au  Hignor  Elrîc  et  une  aile  ut  une  cuisse  de 
la  seconde  •'i  Diami,  puis  revenant  sur  son  assiette,  il  prit  l'aile 
8t  la  cuisse  qui  y  restaient  et  les  donna  à  la  cadette.  Il  n'y  avait 
plus  que  la  carcasse  dont  il  semblait  devoir  Être  embarrassa, 
mais  la  donnant  encore  i  Elric  il  lui  dit  qu'il  se  souvenait  que 
c'était  ce  qu'il  aimait  le  mieux  ;  qu'ils  trouvassent  boa  cepen- 
dant qu'apr&s  les  avoir  servi  il  ne  s'oubliât  pas  lui-même  et 
syaut  demandé  uno  autre  assiette,  sous  prétexte  de  propreté, 
il  y  mit  le  rosto  de  la  perdrix  qu'il  avait  dépecé  dans  le 


Tout  cela  no  signifiait  que  Irop  que  ce  n'était  pas  h  faux 
qu'on  l'avait  soupçonné,  mais  Elric  et  ses  filles  n'en  témoi- 
guftrout  rien,  burent  et  mangèrent  i  leur  ordinaire,  parce  qu'ils 
savaient  qu'd  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  eux.  Le  Jeune 
homme,  de  eon  côté,  était  1res  satisfait  de  voir  tout  réussir  à 
touhait. 

EnQn  quand  ils  eurent  tenu  table  deux  bonnes  heures  et 
que  les  uns  et  les  autres  commcn£aieiit  à  s'eu  lasser,  je  leur 
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envoyai  par  Inglebert  Is  perdrix  du  jeune  homme,  qu'il  avait 

811  soin  de  faire  rAlir.  Jo  t'avais  mis  dans  le  secret  afin  qu'il 

fût  speclaleur  de  la  comédia  et  qu'il  put  rendre  témoignage  au 

besoin.  Il  la  présenta  de  ma  part  À  Ëirio  et  lui  dit  que  le  Pacha 

m'en  ayant  envoya  deux,  j'avais  trouvé  l'autre  ai  bonne  que , 

comme  je  savais  qu'il  avait  de  la  compagnie,  J'avais  cru  ne  lui 

pouvoir  rien  envoyer  de  meilleur.  Elric,  sous  prétexte  de  la 

faire  sentir  au  Jeune  homme,  l'approcha  de  son  nez,  maXs  il 

retira  la  lùle  précipitamment,  de  peur,  dit-il,  qu'elle  ne  le 

brulâl.  Elric  avait  fait  cela,  afin  qu'il  put  reconniUtre  que 

c'était  sa  perdrix,  mois  la  crainte  qu'il  eiît  d'âlre  empoisonna 

le  ût  retirer  ei  vite.  Mais  quand  II  vit  que  c'était  sa  perdrix 

marquée,  il  changea  de  couleur.  Elric,  sa,as  faire  semblant  de 

rien,  y  mettant  le  couteau,  lui  en  présenta  une  aile  et  le  pria 

dfi  lui  dire  si  elle  était  aussi  bonne  que  je  le  iui  avais  mandé. 

Mais  il  n'eut  garde  d'en  manger  et  e'étant  excusé  sur  ce  qu'il 

avait  fait  trop  booiie  chère  pour  avoir  encore  faim,  Elric  dit  la 

même  chose  el  en  donna  une  cuisse  au  chien  qu'Inglebert 

avait  amené  avec  lui  tout  exprès.  11  ne  l'eut  pas  plutàl  mangée 

qu'il  commenta  à  vomir  et  luglebert  étant  veau  me  le  dire, 

Je  m'en  fus  dans  la  chambre  où  était  ce  jeune  homme  que  ja 

trouvais  tout  iaierdit.  Je  commençai  d'ubord  h  le  traiiet  do 

scélérat  et  d'empoisonneur,  lui  disant  que  Javais  voulu  ma 

donner  le  plaisir  tout  au  long  de  le  confondre  et  qu'il  n'y  avait 

,  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  que  de  nommer  ses  complices. 

t  Û  voulait  tout  nier  au  commencement,  mais  m'enlendaot  dire 

[  àlngleberl  d'aller  chercher  la  justice,  il  se  jeta  à  mes  pieds  et 

I  ne  cria  miséricorde.  Klric  sut  ainsi  les  noms   do  ceux  qui 

[  traient  voulu  le  faire  mourir,  et  il  me  pria  de  pardonner  h  ce 

I  Jeune  homme,  de  peur  qu'en  le  faisant  punir  il  ne  fût  obligé 

)  de  faire  punir  avec  lui  h  plupart  de  ses  parents. 

Je  n'en  étais  pas  d'avis,  mais  quand  il  m'eut  dit  qu'il 
mourrait  de  douleur  de  voir  tous  ses  proches  périr  de  la  nuia 
du  bourreau.  Je  lui  accordai  sa  demande. 

Ses  complices  attendaient  le  jeune  homme  à  sou  retour.  Uait 
ils  furent  hteu  surpris  de  ce  qu'il  leur  raconta  et  ils  tinrent 
conseil  entre  eux  lo  mâuio  jour  pour  savoir  ce  qu'ils  allaioat 
f&iro. 

Le  Jeune  homme  n'y  était  point,  otu-  on  agita  la  questtOD  do 
savoir  si  un  ne  l'âtorail  pas  de  ce  monde,  aUn  qu'il  ne  pût 
rendre  tèntoigna^e  contre  eux  iH  ils  conclurent  tous  d'une  vaix 
qu'il  fallait  s'en  délire  au  plnUU.  Ils  en  chargèrent  colui 
d'entre  eux  qui  était  eou  plus  grand  amt.  Cei  ami  alla  lui  ptor 
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poser  d'aller  habiter  avec  lui  à  Fochies,  car  il  D*y  avait  plus  de . 
sûreté  pour  eux  à  Dulcigno,  surtout  aprte  le  retour  de  Gendron 
qui  était  un  homme  dur  et  inexorable  et  que  sa  famille  lui 
donnait  mille  éeus  en  dédommagement  de  la  perte  que  lui 
causerait  son  changement  de  domicile.  Ce  jeune  homme  accepta 
et  tous  deux  partirent  pour  Fochies,  mais  à  peine  y  étaient-ila 
de  quatre  jours  que  Tami  tomba  malade  et  mourut.  Avant  de 
mourir,  il  avoua  son  crime  au  jeune  homme  qui  récrivit  à 
Elrie  pour  lui  montrer  la  noirceur  des  siens. 

J'écrivis  toutes  ces  choses  à  Gendron  qui  était  à  la  veille  de 
son  retour.  Il  avait  fait  ses  affaires  merveilleusement  bien  ;  en  • 
sorte  qu*il  apportait  avec  lui  pour  un  million  de  lettres  de 
change.  Il  les  avait  mises  sous  mon  nom  tant  Testime  qu*il 
a?ait  pour  moi  était  véritable. 

Il  partit  avec  un  vent  favorable,  mais  comme  il  espérait 
d'arriver  dans  un  jour  ou  deux  à  Dulcigno  il  s*élova  une  tem- 
pête si  furieuse  qu'elle  le  rejeta  d'où  il  venait. 

Cet  accident  lobligea  de  relâcher  à  Fochies  où  il  trouva  une 

grosse  rumeur.  C'était  justement  le  jeune  homme  qui  avait 

voulu  empoisonner  Elrio,  lequel,  s'étant  saoulé  sur  un  vaisseau 

s'était  pris  de  querelle  contre  les  matelots,  en  était  venu  aux 

prises  avec  eux  et  avait  été  jeté  à  la  mer  où  il  s'était  noyé 

avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  lui  porter  secours.  Gendron 

entendant  que  c'était  un  marchand  de  Dulcigno  s*arrôta  pour 

le  voir  repêcher  et  reconnut  le  jeune  homme  dont  je  lui  avais 

6crit  rhistoire.  Il  admira  la  justice  de  Dieu  qui  ne  manque 

Jamais  de  punir  le  crime  et  qui  sait  frapper  Tinsensé  qui  se 

flatte  d'avoir  échappé  à  la  justice  des  hommes. 

Enfin  le  vent  étant  favorable,  Gendron  quitta  Fochies  et 
arriva  à  Dulcigno  au  moment  où  je  venais  de  sortir  de  table. 

Je  fus  ravie  de  le  voir  et  nous  nous  contâmes  tout  ce  que 
aou8  avions  fait  pendant  cette  absence. 

H  me  montra  les  lettres  de  change  en  mon  nom,  afin  que  je 
le  doutasse  nullement  de  ses  sentiments  et  du  souvenir  qu'il 
vait  eu  de  moi  en  son  voyage.  Il  avait  pris  aussi  des  passeports 
e  toutes  les  puissances  qui  ont  des  vaisseaux  et  des  galères 
^^  la  mer,  afin  que  nous  puissions  atteindre  Rome  en  toute 
^reié. 

ïl  négocia  cependant  Targont  que  j'avais  à  Dulcipuo  et  prît  à 
PUice  des  lettres  de  change  sur  Venise,  Amsterdam  et  quel- 
^  autres  villes  de  grand  commerce. 

Uric  n'eut  pas  tant  de  facilité  à  vendre  ce  qu'il  avait  en 
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fonds  de  terre  ;  mais  par  bonheur  pour  lui,  un  inarchandJ 
arinéuieD  élabli  à  Dulcigoo  eut  avis  qu'un  onclo  qu'il  avait  hM 
Amsterdam  ol  qui  y  faisnit  ua  gros  commerce  était  mort.  lia  j 
se  nommaient  tous  deux  Deaudati  ;  et  comme  celui  d'Âuisleiwa 
dam  ;  avait  acquis  àea  héritages,  dont  celui  do  Dulcigno  savait  1 
la  valeur,  il  lui  proposa  do  les  échanger  avec  les  siens,  <» 
qu'Elric  accepta  el  l'aftatre  se  Qt  dans  de  bomies  conditions. 

Mais  il  eut  encore  beaucoup  de  chicanes  à  essuyer  de  la  part  J 
de  ses  parculs  qui  étaient  au  désespoir  de  voir  sortir  tous  cegM 
biens  de  leur  familUe.  Il  fallut  l'inlervention  du  Pacha  et  de  Y 
Gendron  pour  arranger  tout  cela,  ûendron  fit  encore  à  celtQ  1 
occasion  un  riche  présent  au  Pacha,  trouvant  que  je  ne  l'avaial 
pas  assez  remercié  du  service  qu'il  m'avait  rendu. 

Je  proposai  alors  à  Gendron  de  conclure  le  mariage  des  deux 
Elles  d'EIric.  Il  me  répondit  qu'il  le  voulait  hien,  quoiqu'il 
trouvât  celui  de  Diana  précaire,  puisquo  ui  l'un  ni  l'autre 
n'avait  do  bien.  II  roo  dît  qu'il  se  proposait,  si  je  le  voulais,  de 
leur  donner  10,000  écus. 

Ce  présent  était  fort  et  s'il  eût  été  précédé  de  quelques 
œillades  favorables  qu'il  eût  donné  à  cette  fUle,  c'en  eût  été 
assez  pour  me  faire  croire  qu'il  j  serait  entré  autre  chose  que 
de  la  complaisance  pour  moi.  Mais  comme  il  n'avait  jamais  rien 
eu  de  particulier  avec  elle  et  que  môme,  depuis  son  retour, 
quand  jo  lui  avais  fait  remarquer  sa  beauté,  il  m'avait  répondu 
fort  obligeamment  que  quand  ou  m'avait  regardé  une  fois, 
il  était  impossible  de  regarder  personne,  comme  dis-jo,  je  ne.  . 
voyais  rien  en  lui  qui  palme  donner  du  soupçon,  bien  loinJ 
d'en  être  jalouse  je  l'en  estimai  davantage  et  je  le  remerciai] 
de  vouloir  bien  se  montrer  si  libéral  pour  l'amour  de  moi. 

Nous  convînmes  de  donner  à  la  cadette  quelques  diamants  et  J 
un  collier  el  nous  envoyâmes  quérir  un  notaire  pour  faire  leur  1 
contrat.  La  joie  du  chevalier  cl  de  Diana  fut  extrême,  mais  VanJ 
Eck  ot  sa  mdtresse  furent  atteints  d'uno  jalousie  mortelle  à  lav 
vue  de  la  différence  que  nous  faisions  k  sou   égard,  et  Isa 
mariage  même  eût  été  rompu  ai  Elric  n'câl  remis  toutes  choses^ 
en  ordre  en  montrant  à  Van  Eck  uu  contrat  de  r>0,000  francs 
qu'il  avait  sur  la  banque  d'Amsterdam,  en  lui  promettant 
d'ajouter  à  son  contrat  10,000  écus,  ainsi  que  j'en  donnais  à 
Diana. 

Cependant,  avant  que  nous  fussions  eocoiâ  eu  état  de  partir,  J 
deux  vaisseaux,  l'un  français,  l'autre  hollandais,  poussés  para 
la  tempête  vLirenl  échouer  tout  près  do  Dulcigno. 
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Il  n'y  eut  pourtant  que  six  hommes  de  noyés  et  le  reste 
s'élsnt  Edavé,  je  fus  sur  la  port  avec  Gendron  pour  donner 
secours,  autaui  igu  il  me  Eerah  possible,  à  ces  malheureux  et 
siirlout  à  ceux  Je  nia  nation. 

GondroQ  qui,  de  son  c6l6,  6lail  fort  cbarîtable  me  seconda 
dans  ce  dessein,  de  sorte  que  l'un  d'eux  s'étant  fait  conuallre 
à  nous  pour  le  consul  do  France  h  Smyrue,  nous  l'emmenAmes 
daDs  notre  maison  et  nous  lui  fîmes  fort  bon  accueil.  Âpres 
qu'il  nous  en  eut  remercié  fort  civilemeut,  il  nous  dit  qu'il  s'en 
relourntùt  k  Marseille  d'où  il  était;  que.  malheureusement 
pour  lui,  il  élail  pulmonaii'e,  ce  i]ui  le  incitait  hors  d'état 
d'esercer  la  fonction  pour  laquelle  la  Roy  l'avait  envoyé  dans 
le  Levant.  Noua  lui  offilmes  de  le  ramener  eu  France  avec 
nous,  mais  comme  il  connaissait  Geudrou  pour  un  corsaire  il  ne 
voulut  pas  encore  se  décider  et  ne  savait  quel  parti  prendre, 
parceque  des  gens  lui  disaient  que  Geodron  voulait  relourner 
au  christianisme  et  que  d'autres  lui  affirmaient  qu'il  n'eu  avait 
nulle  envie,  qu'il  élail  amoureux  de  moi  éperdûment  etqu'ainsi 
il  oe  serait  pas  si  fou  que  de  me  ramener  entre  les  bras  do 
mon  mari,  qui  n'aurait  garde  de  me  laisser  dans  les  siens, 
quand  ce  no  serait  que  pour  sa  répulalion. 

Ces  gens-lii  lui  apprirent  ainsi  qui  j'élais  et  il  commença  à 
me  regarder  avec  respect.  Cela  le  devait  empocher,  aussi  bien 
([ue  sa  santâ  qui  était  mauvaise,  de  devenir  amoureux  de  moi  ; 
mais  comme  on  n'est  pas  maître  de  ces  sortes  de  choses,  non 
teulement  il  le  devint  mais  il  etU  encore  la  hardiesse  do  me  le 
dire.  Je  ne  voulus  pas  l'eu  reprendre  aigrement  de  peur  qu'il 
n'osât  plus  accepter  notre  secours;  je  lui  parlai  donc  avec 
beaucoup  de  douceur  lui  disant  qu'il  D'6lait  pas  le  premier  à 
qui  ce  liïl  arrivé,  tanl  il  est  vrai  que  les  hommes  sont  remplis 
(le  faiblesses,  mais  que  je  les  avais  fait  tous  reulrer  en  eux- 
tafimes,  ce  qui  me  faisait  croire  que  je  ne  réussirais  pas  moins 
i  ion  égard,  car  il  n'avait  qu'à  considérer  le  peu  de  temps  qu'il 
tvait  encore  à  vivre  sur  la  lerrc  pour  trembler  à  la  vue  de  la 
malheureuse  passion  à  laquelle  il  donnait  entrée  dans  son 
coBur  ;  que  ce  n'était  pas  un  crime  de  peu  de  conséquence  de 
parler  d'amour  à  la  femme  de  son  prochain  el  que  s'il  voulait 
me  croire  il  en  ferait  sérieusement  léllexiou. 

Ces  paroles  opérèrent  dans  le  même  momeut  et  m'ajant 
demandé  pardon  d'avoir  osé  lever  les  yeux  sur  moi,  il  me 
remurci»  de  l'avoir  fait  songer  k  sa  dernière  heure  dont  il  avait 
tout  lieu  de  se  croire  près.  Ce  fut  ainsi  que  je  me  défia  de  ce 
nouvel  amoureux,  qui,  étant  devenu  plus  sage,  me  dit  que  mes 
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aventures  méritaient  bien  d'être  écrites  et  qu'il  m'ofiErait  sa 
plume  pour  les  donner  au  public,  car  elle  passait  pour  assez 
bonne.  Mais  comme  il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  j'y 
travaillais  moi-même  à  mes  heures  de  loisir,  je  crus  que  Je 
serais  capable  de  les  achever  sans  son  secours  et  je  le  remerciai. 
Il  ne  se  rebuta  pas  et  s'adressa  à  Margot  pour  la  prier  de  lui 
procurer  ce  que  j'avais  refusé.  Elle  m*en  parla,  ne  sachant  pas 
que  j'avais  été  déjà  priée,  parcequ'il  lui  avait  promis  une 
bonne  place  dans  cette  histoire.  Je  lui  refusai  donc  encore, 
mais  j'appris  qu'elle  lui  avait  donné  tous  les  renseignements 
qu'il  lui  avait  demandés. 

Je  témoignai  à  Margot  mon  ressentiment,  loi  disant  qu'elle 

se  serait  trompée  en  beaucoup  de  choses  ;  qu'elle  ne  pouvait 

pas  savoir  aussi  bien  que  moi  ;  que  je  n'aurais  guère  de  plaisir 

,à  me  voir  ainsi  défigurée  et  que  ce  serait  à  elle  que  j*en 

aurais. 

Je  m*attendais  ainsi  tous  les  jours  à  ma  rentrée  en  France  à 
me  voir  paraître  sur  la  scène  de  la  manière  dont  il  plairait  à 
ce  consul  ;  je  pouvais  espérer  de  bons  traitements  après  rameur 
qu'il  avait  eu  pour  moi,  mais  aussi  j'avais  tout  à  craindre  de 
son  ressentiment. 

Quoi  qu'il  en  soit  jusqu'à  présent,  je  me  suis  vue  heureu- 
sement trompée  et  je  crois  être  la  première  qui  annoncerai 
mon  histoire. 

Enfin  n'y  ayant  plus  rien  qui  retardât  notre  départ,  noos 
fûmes  prendre  congé  du  Pacha  qui,  à  ma  considération  et  à 
celle  de  Gendron,  relâcha  quelques  marchandises  qui  apparte- 
naient aux  gens  qui  avaient  fait  naufrage.  Il  avait  prétenda 
qu'elles  lui  appartenaient  par  droit  d'aubaine,  mais  Gendron 
lui  persuada  de  les  laisser  et  le  souvenir  des  cadeaux  que  nous 
lui  avions  fait  l'emporta  sur  son  avarice.  Ces  gens  s'embar- 
quèrent sur  nos  vaisseaux  avec  leurs  marchandises  et  le  conaol 
qui  avait  pris  confiance  en  moi  vint  aussi  avec  nous. 

J'étais  encore  avec  Gendron  sur  le  pont  d'où  je  voyais 
embarquer  tout  le  monde,  quand  il  y  vint  deux  femmes  qui 
se  désespéraient  comme  si  elles  eussent  été  possédées. 
Gomme  je  n'entendais  point  leur  langage,  Gendron  m'apprit 
que  le  sujet  de  leurs  lamentations  était  que  les  deux  filleB 
d*Elric  emmenaient  avec  elles  deux  servantes  dont  ces  deux 
femmes  étaient  les  mères.  Leurs  cris  et  leurs  gémissements 
furent  cause  que  je  dis  à  Etric  de  commander  à  MaJame 
d'Ailly  et  à  sa  sœur  de  renvoyer  ces  servantes.  Mais  eUesi  qui 
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étaient  miflérables  dans  leur  pays^  ne  voulurent  point  retour^ 
ner.  Elrio  me  le  vint  dire  et  comme  j'avais  pitié  de  tout  le 
monde  et  que  je  jugeai  que  ces  deux  misérables  étaient  aussi 
pauvres  que  leurs  enfants,  je  leur  fis  dire  de  venir  avec  noua 
si  bon  leur  semblait.  Elles  demandèrent  une  heure  pour  se 
défaire  de  ce  qu'elles  avaient»  car  elles  étaient  vraiment  pau- 
vres et  s*en  revinrent  en  moins  de  temps  encore  qu'elles  ne 
m'avait  demandé. 

L^une  d'elles  amena  avec  elle  une  jeune  fille  de  quatorze  à 
quinze  ans  qui  était  encore  plus  beUe  que  Diana  ne  l'avait 
jamais  été  et  j'appris  que  c'était  sa  fille.  Je  fus  charmée  à  sa 
vue  et  je  ne  pus  m' empêcher  de  baiser  cette  jeune  fille, 
nonobstant  les  haillons  dont  elle  était  revêtue  et  qxii  avaient 
de  quoi  faire  mal  au  cœur  à  une  femme  comme  moi. 

Je  la  fis  causer,  car  je  l'admirai  de  plus  en  plus  tant  elle 
était  charmante  de  toutes  façons  et  je  conçus  aussi  bonne 
opinion  de  son  esprit  que  je  faisais  cas  de  sa  beauté.  Gendron  ' 
me  servait  d'interprète  et   m'expliquait  mot   à   mot  ses 
réponses. 

Je  lui  fis  apporter  une  de  mes  chemises  que  Je  lui  fis  mettre 
et  après  l'avoir  fait  décrasser  je  lui  donnai  un  habit  de  Made- 
mdselle  Van  Eck,  parceque  les  miens  étaient  trop  grands  pour  ' 
elle. 

Ce  n^étalt  qu'en  attendant  que  je  lui  en  pussse  faire  faire 

d^autres  et  j'étais  résolue  de  lui  donner  dans  mon  cœur  la 

même  place  que  j'avais  donné  à  Diana.  La  considération  que 

J'avais  pour  la  fille  fit  que  je  pris  soin  de  la  mère  et  de  la  sœur 

<iue  Je  fis  passer  à  mon  service. 

Je  leur  donnai  à  toutes  deux  quelques  habits  de  Margot, 
ji  qui  je  donnai  des  miens  à  la  place  ;  de  sorte  que  j'en  fis  des . 
demoiselles  au  lieu  qu'elles  n'étaient  que  des  misérables  aupa- 
ravant. 

La  Jeune  fille  qui  s'appelait  Suzanne,  dont  je  fis  Suzon,  eut 
^ant  d^envie  de  me  plaire  qu'elle  commença  le  jour  même  à 
Vouloir  apprendre  le  français.  Mais  comme  elle  avait  plus  d'es- 
t)rit  que  l'on  ne  saurait  dire,  elle  se  fit  un  livre  du  vaisseau. 
Y^uand  elle  savait  un  mot  de  français  elle  l'écrivait  contre  le 
l)ois  avec  de  la  craie  et  mettait  à  côté  le  mot  de  sa  langue  et 
«iomme  elle  avait  une  mémoire  admirable,  il  est  impossible  de 
dire  le  peu  de  temps  qu'il  lui  fallut  pour  venir  è  bout  de  son 
^selû. 

Lorsque  nous  avions  levé  Tancre  le  vent  nous  était  extrême* 
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ment  favorable,  mais  ayaut  lourné  deux  Jours  après,  il  noi 
repoussa  d'où  nous  Tenions.  Nous  roonlions  Gendron  el  moi 
la  frégate  de  Malle  ut  luglelit-ri  élaît  sur  celle  de  Hollande, 
quoique  sa  femme  fùl  avec  dous.  Nous  uous  perdîmes  de  vue, 
car  notre  vaisseau  fut  poussé  à  la  hauteur  de  Fochios,  tandis 
que  l'autre  fui  poussé  beaucoup  plus  loin.  Comme  ils  élaîent 
b^Dset  qu'ils  élaîeutbieu  servis,  car  Gendrou  avait  mis  dessus 
une  partie  des  équipages  des  deux  vaisseaux  échoués  à  Dutcî- 
gno,  il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  noua  ;  mais  uous  craignions 
qu'lngleberL  ne  fi  t  quelque  mévbîmle  rencontre,  car  nous  avions 
tous  les  passeports. 

Six  jours  s'étant  passés  sans  avoir  aucune  espérance  que  la 
temps  dût  changer,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  de  canoa 
ce  qui  uous  fil  juger  que  c'était  quelque  combat  qui  se  don- 
nait près  de  nous.  Comme  Gendron  craignait  que  ce  ne  fût 
Inglebort,  il  fit  tourner  tes  voiles  de  ce  côté  sans  béaii 
vent  uous  était  favorable  pour  y  aller.  Bientôt  le  guet  signala, 
deux  vaisseaux  dont  l'uu  portait  pavillon  de  France  el  l'autre, 
celui  des  corsaires.  Gomme  Geudrou  avait  ordonué  à  Inglebert 
de  meltrc  pavillon  de  Frauco  eu  cas  de  quel  qu'accident,  cela 
nous  fit  juger  que  c'était  lui.  Margot  était  désespérée  se  disant 
que  DOUS  n'arriverions  pas  à  temps,  car  le  corsaire  preuut 
extrêmement  ce  vaisseau,  si  bien  qu'une  demi-heure  plus  tard 
c'en  était  fait  de  lui.  Mais  sitôt  que  le  corsaire  nous  vit  il 
quitta  le  combat  pour  prendre  la  fuile. 

Comme  nous  portions  aussi  paviltoo  de  France,  le  vaisseau 
ftttaqué  vit  bien  qu'il  nous  était  redevable  de  son  salut.  Ainsi, 

'  nous  attendant  sans  aucune  crainte,  nous  fûmes  bien  surpris 
de  ne  pas  voir  celui  que  nous  croyions. 

C'était  un  vaisseau  de  Marseille  qui,  ayant  rencontré  una 
frégate  de  Tunis  avec  qui  nous  avions  alois  la  guerre,  était 
prête  de  tomber  entre  ses  mains  sans  notre  secours.  Cette  Iré- 
gale  allait  à  Smyme. 

Notre  consul  y  entra  et  fut  aussitôt  reconnu  de  tout  es 
monde.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  sa  confusion,  cor  une  fille  à  laquello 
il  avait  promis  mutiage  avant  d'aller  dans  le  Levant  et  qui  le 
veuail  chercùcr  sur  lu  bruil  qui  courait  t  Marseille  qu'il  s'allait 
marier  à  Smyrne,  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  commenta 
i  e«  jeter  sur  lui.  Elle  le  mona^a  même  de  le  manger  à  belles 

I  dents  et  il  était  impossible  de  l'âter  de  ses  mains  tant  ell«  y 
était  acharnée.  Celte  illle  était  secondée  par  sou  frère  qu'elle 
avail  ameué  avec  elle  et  qui  avait  quitté  tout  exprès  un  emploi 
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qu'il  avait  à  la  guerre,  parcequ'il  y  allait  de  l'honneur  de  sa 
sœur  de  ne  pas  souffrir  que  le  consul  lui  fit  faux-bond. 

Le  bruit  qui  s'éleva  aussitôt  dans  ce  vaisseau  fut  tel  que 
nous  crûmes  Gendron  et  moi  qu'il  allait  périr  par  suite  des 
avaries  de  l'attaque  qu'il  avait  eue. 

Mais  quand  nous  sûmes  la  vérité,  nous  passâmes  Gendron 
et  moi  sur  ce  vaisseau  pour  tâcher  d'apaiser  ce  désordre.  Nous 
aûmesbien  de  la  peine  d'en  venir  à  bout,  tant  le  frère  et  la  sœur 
étaient  échauffés  ;  mais  ayant  pris  le  frère  en  particulier  pen- 
dant que  Gendron  entretenait  la  sœur,  nous  tachâmes  de  leur 
faire  comprendre  que  puisque  le  consul  n'était  pas  marié  il 
ne  fallait  pas  l'outrer,  mais  au  contraire  le  tourner  adroitement 
pour  arriver  à  le  faire  s'exécuter.  Le  frère  n'entendait  pas 
raison,  voulait  passer  l'épée  au  travers  du  corps  de  ce  malheu- 
reux s'il  ne  se  décidait  à  épouser  sa  sœur  le  jour  même  ;  mais 
la  sœur  fut  plus  prudente,  elle  se  mit  avec  nous  pour  calmer 
son  frère,  l'assurant  qu'on  ne  gagnait  rien  à  s'emporter  et  que 
Tétat  maladif  du  consul  le  rendrait  plus  prompt  à  mettre  ordre 
aux  afiEaires  de  sa  conscience  et  qu'cn&n  puisque  je  me  chargeais 
d'arranger  la  chose  il  valait  mieux  se  confier  en  moi. 

Cette  confiance  qu'elle  me  témoignait  fit  que  j'allai  trouver 
le  consul  à  Theure  même  et  qu'il  était  si  confus  que  cette  aven- 
'tore  lui  fût  arrivée  devant  moi  et  devant  les  gens  de  sa  nation 
c^u'il  me  pria  de  repasser  de  suite  sur  notre  vaisseau.  Cepen- 
<lant  étant  bien  aise  de  l'obliger,  je  dis  au  frère  et  à  la  sœur 
^'apporter  leur  bardes  dans  notre  vaisseau  et  que  ce  serait  là 
c^ue  se  terminerait  leur  querelle  sans  qu'ils  fussent  obligés  de 
la  porter  devant  aucun  tribunal.  Nous  passâmes  ainsi  tous 
c3ans  notre  frégate,  pendant  que  ce  vaisseau  allait  se  radouber 
ô  Fochies. 

Le  consul  qui  avait  été  un  égrillard  en  son  temps  me  rabroua 
^n  quelque  façon,  d'abord  que  je  lui  parlai  d'épouser  cette  fille, 
£1  me  dit  qu'il  était  d'une  des  principales  familles  de  Marseille 
^u  lieu  qu  elle  sortait  à  peine  de  la  lie  du  peuple.  Qu'il  avait 
^u  bien  et  qu'elle  n'avait  rien,  tellement  qu'il  ne  supposait  pas, 
hachant  cela,  que  j'insisterais  à  ce  sujet. 

Je  lui  répondis  qu'il  aurait  dû  considérer  tout  cela  avant  de 
lui  donner  sa  parole  et  qu'un  homme  d'honneur  la  tient  tou- 
jours. Il  se  prit  à  rire  et  me  dit  que  si  son  honneur  dépendait 
delÀ  il  y  avait  longtemps  qu'il  était  perdu,  car  il  avait  donné 
cent  paroles  comme  celle-là  dans  sa  vie  et  qu'il  n'en  avait  pas 
moins  passé  pour  un  honnête  homme.  Je  vis  bien  qu'il  s'entô- 

12 


178  LES  MEMOIRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES 

tait  là*dessus  et  tout  en  lui  marquant  Topinion  que  J'avais  de 
lui,  je  lui  parlai  de  son  salut  et  du  peu  de  temps  qu'il  semblait 
encore  avoir  à  vivre,  car  la  fatigue  de  la  mer  avait  tellement 
augmenté  son  mal  qu'il  semblait  toujours  devoir  expirer. 
Enfin,  après  avoir  dû  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge,  il  finit 
par  consentir  à  épouser  cette  fille,  ce  qu'il  exécuta  à  Malte  où 
nous  arrivâmes  peu  après  tout  ceci. 

Le  vont  étant  redevenu  bon,  nous  reprimes  notre  chemin  et 
bientôt  après  nous  eûmes  la  joie  de  retrouver  la  fr^te  d'Isgle- 
bert,  ce  qui  nous  rendit  à  tous  le  bonheur  mais  surtout  à 
Margot  qui  se  désespérait. 

Nous  poursuivîmes  ainsi  tous  deux  notre  route,  mais  au 
bout  de  deux  jours  notre  joie  se  changea  en  tristesse.  Nous 
trouvâmes  trois  frégates  Maltaises  qui,  nous  voyant  porter 
pavillon  de  France,  nous  envoya  reconnaître  pour  voir  si  nous 
n'usions  pas  de  ruses. 

C'était  justement  les  trois  contre  lesquelles  Gendron  avait 
combattu  dans  la  baie.  Dès  que  nous  fûmes  reconnus,  nous 
reçûmes  une  bordée  de  canon.  Gendron  fut  très  embarrassé. 
Néanmoins,  comme  le  temps  était  court,  il  dit  à  Inglebert  qui 
était  passé  sur  notre  vaisseau  et  qui  voulait  se  défendre  qu'il 
n'avait  garde  de  le  faire.  Aussitôt,  il  fit  arborer  pavillon  blanc 
et  mettre  une  chaloupe  à  la  mer. 

Il  y  fit  entrer  M.  d'Ailly,  le  prêtre  français,  et  Inglebert  et 
leur  commanda  d'aller  annoncer  à  ces  Maltais  que  bien  loin 
d*èlre  leur  ennemi,  comme  l'autre  fois,  il  s'en  allait  à  Rome 
pour  le  réconcilier  avec  l'Eglise.  Les  Maltais  n'avaient  pas 
discontinué  de  tirer  sur  nous,  malgré  le  pavillon  blanc,  car  ils 
ne  pouvaient  comprendre  que  Gendron  voulût  se  rendre  sitdt, 
lui,  dont  ils  connaissaient  la  bravoure  et  qu'ils  voyaient  en  état 
de  se  défendre. 

Cependant  quand  ils  virent  la  chaloupe  venir  à  eux,  ils  ces- 
sèrent leurs  hostilités.  M.  d'Ailly  étant  arrivé  avec  ses  compa- 
gnons à  bord  du  commandant  de  ces  trois  frégates,  chacun  fut 
ravi  de  le  voir,  car  ordinairement  les  chevaliers  de  Malte  sont 
soumis  à  une  dure  captivité  quand  ils  tombent  entre  les  mains 
d'un  corsaire.  Mais  ils  furent  bien  plus  surpris  quand  il  leur 
apprit  tout  ce  qui  se  passait  et  qu'il  leur  eût  raconté  briève- 
ment toute  la  conduite  de  Gendron  et  mon  histoire  et  tout  ce 
que  nous  avions  fait  pour  lui.  Ce  commandant  qui  était  homme 
d'esprit  et  de  conduite  était  justement  de  mes  parents.  Mais  je 
ne  le  nommerai  pas  par  raison. 
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Il  ne  sut  pas  plutôt  que  j'étais  là,  que  prévoyant  les  difû- 
cullés  qui  pourraient  arriver  à  cause  de  Gendron,  il  ne  voulut 
dire  &  personne  Taffiuilé  qui  était  entre  nous.  Il  en  usa  ainsi, 
afin  de  n'èlre  pas  suspect  à  ceux  de  son  ordre  parmi  lesquels 
il  était  très  avancé,  car  il  était  commandant  et  sur  le  point 
d*ètre  fait  chevalier  grand-croix  du  nombre  desquels  il  faut 
être  pour  passer  Graud-Maître. 

Il  faisait  cependant  approcher  ses  vaisseaux,  afin  de  voir  par 
lui-même  les  passeports  dont  lui  avait  parlé  M.  d'Ailly.  Il  vint 
à  nous  en  homme  de  guerre,  soit  qu'il  se  dé&ât  encore  de 
quelque  chose  ou  qu'il  voulût  faire  voir  à  Gendron  qu'il  savait 
son  métier.  Il  s'empara  donc  de  nos  vaisseaux  et  commanda  à 
Gendron  de  lui  porter  les  passeports  lui-môme.  Quand  il  les 
eut  lus,  il  s'écria  que  Gendron  avait  surpris  tous  les  princes 
chrétiens,  quand  ils  les  lui  avaient  accordés,  qu'ils  n'avaient 
pas  su  qui  il  était,  car  si  Gendron  leur  avait  dit  le  métier  qu'il 
faisait  ils  ne  lui  auraient  jamais  rien  donné  et  se  tournant  alors 
vers  les  autres  chevaliers  qui  ne  respiraiout  que  le  pillage  de 
nos  richesses  qu'ils  savaient  être  grandes  : 

—  €  Que  vous  en  semble,  Messieurs,  leur  dit-il,  ne  ferions 
nous  pas  bien  de  nous  saisir  de  cet  homme  et  de  ses  effets  ?  Il 
est  vrai  que  voici  des  passeports,  mais  je  vous  ai  fait  remar- 
quer leurs  défauts.  Cependant  comme  ce  n'est  pas  à  nous  à 
^cider  absolument,  mais  à  M.  le  Grand  Maître  qui  en  a  donné 
Tin  lui-même,  laissons  en  lui  la  décision.  » 

11  n'avait  dit  cela  que  pour  empêcher  le  ressentiment  qu'ils 

avaient  contre  Gendron.  En  conséquence  il  fit  passer  de  ses 

gens  sur  nos  vaisseaux,   do  sorte  que  nous  y  fûmes  comme 

^prisonniers  de  guerre.  Il  renvoya  néanmoins  Gendron  sur  son 

^'^seau  qui  vint  me  rassurer  en  me  disant  que  ce  n'était 

qu'une  chicane  qu'on  lui  faisait  parce  qu'on  le  savait  riche, 

mais  qu'ils  seraient  bien  attrapés  quand  ils  re  verrai<?nt  que 

^lettres  de  change  sous  mon  nom,  que  ce  serait  alors  qu'ils 

ûfi  se  soucieraient  plus  de  savoir  s'il  était  corsaire  ou  chrétien 

^^ïju'ils  le  relâcheraient  bientôt.  Quoique  tout  cela  me  parut 

*ort  Traîsemblable,  je  n'étais  pas  tout  à  fait  rassurée.  Cepen- 

^t,  je  le  fus  un  peu  plus  quand  le  chevalier  de  Villeneuve 

^t  me  dire  de  la  part  du  commandant,  auquel  il  était  tout 

"*^^é,  qu'il  était  un  tel,  mon  parent  et  mon  ami  et  me  le 

'wail  voir  en  toutes  rencontres  ;  qu  il  n'avait  agi  comme  il 

^▼aii  fait  que  parceque,  en  agissant  autrement,  il  ne  serait 

P^  en  état  de  me  rendre  service  et  qu'il  le  montrerait  à  Malte, 

^  pour  qu'il  pût  m'être  utile,  U  me  priait  de  ne  dire  à 
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persoune  qu'il  avait  Tlionneur  de  m'apparlenir,  parceque  cela 
le  rendrait  suspect  et  incapable  de  m'obliger. 

En  effet,  ce  commandeur,  quand  j'étais  à  Paris,  me  venait 
voir  assez  souvent.  Aussi  augurant  que  tout  irait  bien  j'en  fis 
part  à  Gendron  qui  me  le  confirma.  Il  y  avait  un  autre  cheva- 
lier dans  notre  vaisseau  avec  le  chevalier  de  Villeneuve.  Il 
s'appelait  le  chevalier  de  Rusé  et  sans  savoir  le  secret  du 
commandeur  il  ne  laissa  pas  d'être  plein  d'honnêteté  pour  nous. 
La  raison  est  qu'il  devint  amoureux  de  Suzon,  ce  qui  rend  un 
homme  extrêmement  honnête,  quand  même  il  ne  le  serait  pas 
naturellement.  Villeneuve  la  regarda  aussi  avec  les  mêmes 
yeux,  en  sorte  que  je  me  trouvai  suffisamment  récompensée 
du  bien  que  j'avais  fait  à  cette  fille  par  le  bon  traitement  que 
nous  reçûmes  de  ces  deux  chevaliers.  Comme  je  l'appelais  ma 
fille  et  qu  ils  prenaient  le  mot  au  pied  de  la  lettre,  ils  bâtirent 
tous  deux  de  grands  desseins  là-dessus.  Cependant,  quand  ils 
virent  qu'elle  savait  si  peu  le  français,  ils  me  demandèrent  ce 
que  cela  voulait  dire. 

Je  leur  répondis  qu'ils  se  trompaient,  que  cette  fille  était 

grecque  de  nation,  mais  que  Dieu  ne  m'ayant  point  donné 

d'enfants  je  l'aimais  comme  ma  fille,  ce  qui  était  vrai,  car  je 

l'habillais  moi-même  et  ne  souhaitais  que  d'être  en  un  lieu  où 

je  pusse  rajuster  à  ma  fantaisie.  Gendron  qui  était  l'homme  le 

plus  complaisant  du  monde  me  disait  aussi  qu'il  l'adopterait, 

à  moins  que  Dieu  ne  lui  donnât  d'autres  enfants,  en  le  faisant 
réussir  dans  ses  prétentions. 

Cette  fille  nous  servit  ainsi  d'amusement  jusqu'à  Malte  où 
nous  arrivâmes  un  mercredi  au  soir.  Les  parles  furent  ouvertes 
au  commandeur  et  à  ceux  qu  il  désigna,  mais  pour  Gendron  et 
moi  nous  passâmes  la  nuit  dans  notre  vaisseau  avec  les  deux 
chevaliers  avec  qui  nous  avions  toujours  mangé.  Le  chevalier 
de  Rusé  était  cependant  devenu  jaloux  de  son  rival,  non  pas 
que  Suzon  préférât  l'autre,  mais  parce  qu'il  voyait  que  je 
regardais  Villeneuve  de  meilleur  œil,  car  la  confiance  qa'Q 
avait  du  commandeur  faisait  que  je  m'entretenais  volontiers 
avec  lui,  et,  comme  tout  amoureux,  il  prenait  ombrage  de  tout. 
Cependant  je  ne  m'étais  aperçue  do  rien  avant  le  soir  que  nous 
arrivâmes  à  Malle.  Ces  deux  chevahers  ayant  mis  pied  à  terre 
pour  nous  apporter  des  rafraîchissements,  ils  nous  apportèrent 
entr' autres  choses  les  plus  beaux  fruits  que  j'aie  jamais  vuSé 
Ils  m'en  firent  présent  ainsi  qu'à  Suzon,  mais  cette  fille 
m'ayant  apporté  les  siens  je  vis  qu'ils  étaient  encore  bien  plus 
beanz  qme  les  miens  et  cela  commença  à  m'ouvrir  les  yeux» 
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Les  mille  petites  circonstances  que  je  me  rappelai  ensuite 
achevèrent  de  me  convaincre  et  j'en  fus  ravie,  parce  qu'ils 
étaient  amis  du  Grand-Maitre  et  ainsi  d'autant  plus  capables 
de  nous  obliger. 

Le  commandeur  cependant  n'eut  pas  plutôt  débarqué  qu'il 
eut  audience  près  du  Grand-Maître.  Son  récit  mit  celui-ci  dans 
nos  intérêts  à  tel  point  qu'il  lui  donna  envie  de  me  voir.  Le 
Grand-Maitre  lui  dit  que  nos  passeports  étaient  bons  et  le 
commandeur  qui  n'avait  rien  en  plus  grande  recommandation 
me  le  fît  savoir  dès  que  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes. 
Nous  eûmes  deux  heures  après  main-levée  sur  nos  effets  et 
nous  étant  permis  de  débarquer,  je  vins  loger  dans  la  ville, 
tandis  que  Gendron  pour  garder  la  bienséance  s'abstint  de 
venir  demeurer  avec  moi,  il  resta  dans  son  vaisseau. 

Il  eut  une  audience  particulière  du  Grand-Maitre  qui  lui  fît 
l'honneur  de  lui  dire  quantité  de  choses  obligeantes  sur  la 
manière  dont  il  avait  usé  envers  moi.  Le  chevalier  grand-croix 
le  traita  aussi  fort  civilement,  car  ils  savaient  déjà  tous  mon 
liistoire  et  tous  prenaient  part  à  ma  fortune.  Mais  je  fus  traitée 
d'une  manière  encore  plus  distinguée  que  Gendron.  Je  ne  fus 
pas  plutôt  arrivée  dans  la  ville  que  le  Grand-Maitre  m'envoya 
un  de  ses  principaux  ofQciers  avec  toutes  sortes  de  rafraîchis- 
sements. Il  me  fit  môme  défrayer  moi  et  toute  ma  suite  qui 
était  assez  nombreuse.  11  me  donna  audience  le  lendemain  et 
Toulut  que  jo  lui  contasse  moi-môme  toutes  mes  aventures, 
car  il  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  jamais  arrivé  pareile 
chose  sur  la  terre. 

Comme  tout  vieux  qu'il  était  je  ne  lui  semblais  pas  mal 
faite,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  quand  j'en  vins  à 
l'endroit  où  j'avais  été  vendue,  il  me  dit  que  s'il  était  à  la  placé 
du  Roi,  il  ferait  mettre  à  bas  la  tête  de  mon  mari  et  que  ce 
serait  encore  trop  peu  de  chose  pour  un  si  grand  crime.  Comme 
je  lui  répondais  que  je  ne  désirais  pas  tant,  mais  seulement 
que  le  Pape  me  démariât  d'avec  lui,  il  me  répliqua  que  je  sou- 
haitais-là  une  chose  fort  difficile,  car  l'Église  ne  cassait  im 
mariage  que  pour  quelques  rares  occasions  et  que  tout  ce  que 
je  pouvais  espérer  était  dêtre  séparée  de  corps  et  biens.  Il 
m'expliqua  longuement  toute  l'impossibilité  de  mon  désir  et 
fies  raisons  ne  me  parurent  que  trop  bonnes,  car,  comme  il 
me  disait,  quoique  ce  ne  fût  pas  son  métier,  il  s'y  entendait 
très  bien. 

Mais  comme,  lorsqu'on  a  quelque  chose  sur  le  cœur  et  qu'on 
7  trouve  de  l'opposition,  on  n'est  plus  capable  de  plaisir;  je 
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□*eii  eus  plus  ni  à  en  conversaliou  ni  ii  celle  des  clievaliers  q 
mo  reudireni  visile  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  ' 
maison  ne  désemplissait  pas  depuis  l'heure  que  la  bjeas^ 
leur  permettait  d'y  venir  jusqties  h.  une  heure  après  miaiii 
J'y  vivais  tout  À  fait  à  la  frau^'aise  el  je  demeurai  là  plus  (|d| 
je  n'eusse  voulu,  parcequu  lo  chevalii^i'  de  X...   qui  âU 
proche  parent  du  Grand-U^lre  me  faisait  espérer  tous  les  Joi 
qu'il  disposerait  l'esprit  de  ce  Priuce  k  me  donner  des  lelU 
de  recommandation  pour  l'ambassadeur  de  l'Ordre  à  Roma  j 
mdmepoursa  Saintettï  qui  m'aumeul  élé  Irès  utiles,  car  J 
TaveuT  était  beaucoup  ii  Rome.  lUsail-il,  et  mon  affaire,  ! 
était  bien  prolégûe,  u'élalL  pas  si  désespért'^e  que  le  disait.] 
Graud-Mailre  qui,  du  reste,  n'était  pas  iiiraiUible  et  pouvM 
se  tromper  en  ceci  comme  eu  beaucoup  d'autres  choses. 

Comme  je  ne  faisais  rien  sans  l'avis  de  Geudrou,  je  lui  an 
fait  part  non-seulement  des  promesses  du  chevalier, 
encore  je  lui  avais  demaudâ  &'il  trouvait  bou  que  ju  vissa  j 
bonne  compagnie.  Il  ai'avail  dit  à  L'ùgard  de  l'une  que  j'ei 
i.  vivre  eu  femme  de  qualité  et  à  l'égard  de  l'autre  que  je  E 
si  bien  ma  cour  au  chevalier  qu'il  mu  pracurAt  les  lettres  qits 
jugeait  uécessaires  pour  uolm  conleuleinent.  Mais  ce  cheval 
étut  un  conteur.  11  était  devenu  amoureux  de  Madame  d'AilJ 
el  comme  il  ne  {louvait  se  résoudre  h.  U  voir  ])arlir  silôtj 
m'aurait  amuséo  ainsi  jusqu'à  l'ûlcruilé  si  je  n'eusse  jugM 
propos  d'eu  parler  à  mou  pareul  ;  il  me  dit  qu'il  y  avait  q 
mystère  U-dessoiis  et  que  le  Orand-MalLre  étant  un  booi 
franc  ut  qui  disait  lout  d'un  coup  co  qu'il  avait  sur  'e  cœur,  Ud 
m'aurait  pas  fait  atteodru  si  longtemps  s'il  lui  en  eûteoulom^ 
parlé,  il  me  rt'prociiu  de  ne  i)as  lui  avoir  dit  tout  cela  plutAt  J 
me  promit  que  dès  ce  jour  il  en  pailvniit  au  Grand-Màtlre  | 
que  j'aurais  la  réponse  lo  lendemain. 

Ce  n'était  pas  ce  chevalier  tout  seul  qui  était  amoureux,  l 
àeax  autrvs  dont  j'ai  [lulé  conliiiuaienl  iIq  i'blTe  éperdûm 
de  âuzon.  L'un  d'nix  avait  trouvé  lu  isecrct  de  s'en  faire  a 
et  elle  lui  Nvail  dildu  v<-mr  à  Hume  nvncnoufi.  ce  qu'il  lui  hvi 
promie  uoi,i  seulement  mais  encore  île  la  suivre  en  Trance,  1 
qui  la  réjouissait  uxtrâmcmoat.  Le  choT aller  de  Uusé,  SOD  riv^l 
us  s'était  point  rucoru  npi^vu  il»  la  préféronce,  mata  comm 
était  jaloux  de  i:o  qmi  je  faisais  meilleure)  minfl  à  l'autfaJ 
cause  dn  commandeur,  il  iirùl  biunliH  avoir  oecsAioD  du  prend! 
sa  revanche. 

Comint  on  DO  MQntil  plaire  &  tout  lo  Diaado,  j'eus  le  malbeor 
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de  n'être  pas  agréable  à  un  chevalier  espagnol  qui  venait  chez 
moi  avec  les  autres.  Il  parla  mal  de  moi  aux  autres  chevaliers, 
prétendant  que  les  sentiments  que  j*avais  pour  Gendron  étaient 
criminels,  le  chevalier  de  Rusé  qui  Tentendit  s'en  vint  chez  lui 
le  lendemain  matin  et  lui  déclara  qu'il  n'avait  pas  voulu  entrer 
en  dispute  avec  lui  en  public,  mais  que  s'il  ne  se  rétractait  pas 
devant  les  mêmes  personnes  devant  lesquelles  il  avait  mal 
parlé  de  moi,  il  le  forcerait  à  le  faire  l'épée  à  la  main.  Cela  était 
fier  aussi  bien  que  brave,  mais  comme  l'espagnol  l'était  aussi 
il  lui  assigna  un  rendez-vous  à  deux  heures  de  là  dans  un 
endroit  de  la  ville  où  il  passait  peu  de  monde. 

{A  suivre.) 


Ë 
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PAR 


BOM     DU    BOUT 


La  ferme  du  Le  vÎDgt- deuxième  jour  de  juin  de  la  présente  année,  on  prit 
rée^et  donnée  à  en  payement  et  les  religieux  réunirent  au  domaine  de  leur 
garente.  petit  couvent  la  ferme  du  Tremblay,  parroisse  [d'Orbaiz],  pro  - 

venant  des  héritiers  des  Verroûillards,  qui,  élans  redevsî>le8 
de  plusieurs  sommes  considérables  et  ne  pouvans  y  satis- 
faire, abandonnèrent  ladite  ferme  et  consentirent  à  une  sen- 
tence de  réunion  audit  domaine  du  petit  couvent  desdits 
religieux  qui  se  chargèrent  en  même  tems  de  deux  rentes 
constituées:  Tune  de  quatre-vingt  dix  livres  de  sort  principal, 
due  au  sieur  Richard  de  GhAteau-Thierry  par  lesdits  héritiers 
ou  les  Verroûillards,  et  remboursée  par  lesdils  religieux  le 
vingt-deuxième  jour  de  décembre  1092,  l'autre  rente  de  cent 
soixante  livres  due  parles  mômes  héritiers  au  nommé  Rondeau 
et  remboursée  par  lesdils  religieux  ladite  année  mil  six  cens 
qualre-vingt  douze. 

Cette  ferme  a  esté  depuis  [en  1687]  donnée  à  rente  rachep- 
table  de  la  somme  de  quatorze  cens  livres  une  fois  payée^  à 
Pierre  d'Aulroy  qui  l'a  prise  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayant 
cause,  moyennant  la  somme  de  soixante-dix  livres  payables 
au  petit  couvent  ^ 
R^i^b^ssemeoi  Au  mois  de  juillet  de  la  présente  année  1677,  on  commença 
**  ^  *^*  le  rétablissement  du  dortoir,  suivant  la  permission  par  écrit  du 
T.  R.  P.  Doni  Vincent  Marsolles,  supérieur  général  de  notre 
congrégation,  du  vingt-sixième  jour  de  juin  mil  six  cens 
soixante  dix-sept,  et  fut  achevé  à  la  fin  de  1679. 

*  Voir  page  49,  tome  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  [Les  anciens  titres  de  propriété  et  les  baux  relatifs  à  la  ferme  du  Trem- 
blay te  troavent  aux  Archives  départ,  de  la  Marne ^  t.  d'Orbais,  no*  10, 16 
at33.] 
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1678 

Pendant  que  notre  R.  P.  prieur  travailloit  icy  avec  beau-  1678. 

coup  de  zélé  et  d'assiduité,  d'ardeur  et  de  succez  au  rétablisse- 
ment des  affaires  temporelles,  desbâtimens  et  du  culte  de  Dieu, 
Monsieur  Tabbé  d'EsclaYnvilliers  qui  travailloit  de  son  côté  à  con- 
server les  frontières  du  royaume  et  à  étendre  les  conquêtes  du 
Roy,   reçut  sur  le  soir  une  blessure  mortelle   au    défaut 
des  côtes,  s'étant  trouvé  à  la  tête  du  régiment  de  Tilladet 
qu'il  commandoit  alors   en   chef,    en  qualité  de  comman- 
dant, à  la  bataille  de  Saint-Denis  proche  de  Mons  en  Hay-  Batailla  da  St- 
nault,  donnée   le   quatorze  ou   quinzième  jour  d'août  mil      envlrona^de 
six  cens  soixante  et  dix-huit  entre  l'armée  de  France  comman-      MonsanHai- 
dée  par  François  Heury  de  Montmorency,  duc  de  Luxem-      aoùtlôTs/^ 
bourg,  pair  et  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres,  l'un 
des  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps  du  Roy  et  général 
des  armées  de  Sa  Majesté  etc.,  et  l'armée  d'Espagne,  des  Hol- 
landois  et  de  leurs  alliez  commandée  par  Guillaume  Henry  de 
Nassau,  prince  d*Orange,  stathouder  ou  généralissime  des  ar- 
mées de  Hollande,  neveu  et  gendre  de  Jacques  second,  roy  de 
la  Grande-Bretagne,  mort  au  château  royal  de  Saint-Germain  en 
Xaye,  le  [16«]  de  [septembre]  mil  sept  cens  un,  dont  ce  perfide 
•t  dénaturé  neveu  et  gendre  usurpa  le  trône,  après  Ten  avoir 
chassé  et  d'Angleterre,  et  l'avoir  obligé  par  sa  trahison  et  per- 
fidie luy,  la  reyne  Marie  d'Esté  son  épouse,  et  son  fils  unique 
le  prince  de  Galles,  héritier  légitime  et  présomptif  des  cou- 
ironnes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  âgé  seulement  de 
^ix  mois,  au  mois  de  décembre  mi:  six  cens  quatre-vingt-huit, 
^e  se  retirer  en  France,  Tazile  ordinaire  des  princes  etsouve- 
^ndns  persécutez  et  abandonnez.  Guillaume  par  ses  fourberie» 
^t  ses  pratiques  criminelles  fut  proclamé  et  couronné  Roy  à 
Xiondres  dans  l'église  de  Westmunster  avec  Marie  Stuarl  son 
épouse,  fille  aînée,  mais  très  perfide  et  dénaturée,  de  Jacques 
second,    roy  d'Angleterre,  et  de  Anne  Hyde,    sa  première 
Temme,  fille  de  Mylord  Edouard  Hyde,  grand  chancelier  d'An- 
gleterre et  depuis  comte  de  Glarcudou.  Le  couronnement  des- 
dits Guillaume  et  Marie  se  fit  le  vingt-unième  jour  d'avril 
mil  six  cens  quatre-vingt-neuf,  et  [ce  prince  fut]   reconnu 
âepuis^)ar  la  France  Roy  de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom 
de  Guillaume  troisième,  dans  le  trailté  fait  pour  la  paix  géné- 
rale, dans  le  palais  de  Ris-wic  en  Hollande  en  mil  six  cens 
quatre-vingt-dix-huit ^  11  mourut  le  troisième  dimanche  de 

1.  [Us$M  sa  saptambre  1697.] 
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carôrae,  dix-iieuviéme  jour  de  mars  mit  sept  cens  deux,  âgé  de 
cioquaole  et  un  ans  el  quatre  mois.  éUDl  né  le  quatorzième 
jour  de  novembre  mil  six  cous  cloi^autt^,  après  la  mort  de 
Guillaume  de  Nassau  X"  de  ce  nom,  prince  d'Orauge,  mort  la 
sixième  de  aovembre  de  la  môme  iiaiiée  mil  six  cena  ctnquaDt«, 
i.$é  de  TÏngl-quatre  ans,  laissaul  son  épouse  Henriette  Marie 
d'Angleterre  (ûl!e  de  Charles  1"  et  de  Henriette  Marie  de 
France,  roy  et  royne  d'Angleterre)  grosse  de  Guillaume,  l'eQ- 
nemy  de  laFramee. 

Monsieur  l'abbé  —  que  nous  venons  de  quitter  par  une 
petite  digression  —  avoit  actuellement  la  Ûévre  quarte  (selon 
le  rapport  du  sieur  Louis  Marotte,  son  valet  de  chambre  et 
procureur  fiscal  do  la  justice  d'Orbaiz),  et  ayant  616  surpris 
pat  l'attaque  inopinée,  des  ennemis,  à  laquelle  on  ne  devvil 
nullement  s'attendre  si  ou  avolt  eu  affaire  k  un  ennemi  de 
bonne  foy, —  mais  le  prince  d'Orange  en  a-t-tl  jamais  eu  ? 
moins  en  cette  occasiou,  puisqu'il  y  avoit  uu  trailté  de  pùx 
fait  el  signé  réciproquement  de  part  et  d'autre  ',  —  ayant  élÔ, 
dis-je,  surpris  et  n'ayaul  pu  prendre  sa  côte  d'arme,  qui  auroit 
paru  le  coup  fatal  qui  tuy  fut  porté,  il  monta  précipitamment 
sur  le  premier  cheval  qu'il  trouva  à  la  maJu,  plus  alteulir  à 
son  devoir  qu'aux  violentes  ardeurs  do  la  Gévre,  el  se  rendit  k 
son  poste  pour  recevoir  les  ennemis.  Monsieur  de  Luxembourg 
se  reposant  sur  la  bonne  l'oy  du  ce  tral  tté  danssa  poche,  se  délas- 
Eoit  de  ses  fatigues  précédentes  el  ge  diverlissuit  k  table  avec 
les  nfllciere  généraux  dans  le  logis  abbatial  de  Saint-Denis*, 
lorsqu'on  vint  luy  dire  jusqu'à  trois  fois  que  les  ennemis 
étoient  â  la  portéo  du  canon,  el  que  m6me  son  arriérs'guido 
commandlk^  par  Monsieur  do  Choibeul  éloit  au£  prises  avec  le 
prince  d'Orange,  qui,  chagrin  et  au  désespoir  de  ce  tridtté  qui 
lui  Atoît  loe  armes  dus  mains,  ûuiseoil  uno  guerre  qui  le  fai- 
soil  considérer  des  alliez  et  avan^joit  uu  repos  trop  priîjudi- 
ciable  à  ses  iulércsls,  feignit  malicieusement  et  contre  sa 
propre  conscience  d'ignorer  ce  trailté  de  paix  dont  luy-m6me 


i 


1.  [La  pois  av*it  M  Kgaê»  i  NimAgiu.  «ntra  la  FmiM  u(  U  UoUuuIc 
1*  tu  hOI  107»,  À  OHM  hauna  (la  scdr.] 

%.  ff  Le  m*récb*l  dt  LuiMiboorir,  qtti  !ilpi[iuii  Uonj,  vuniil  ita  tm- 
t  VMt  U  noatelU  d*  la  pilx  :  tt  dt«ii  Irm^iiïlWiliDt  la  viUagn  da  Stlnl* 
Uuuia.il  iruMitcliw  l'iiiUuilMitda  rariii<0,i>  tV»Ila.ltn,  Siiçle  <U  tuuit  JUV, 
cbaj',  XIII-]  La  l^<unlM  de  Franco  ilil  iiu'il  t  rutcoijuil  U  mfluo.  t  — 
L'abbaye  ■li>  S*li>t-I)<»iU  •■  trouvRll  A  onn  IIhu*  ni  ilninii  ttii[ivii  an  iiard- 
ut  ilu  Miiui.  C'était  dtiu  Mtla  ahbaja  qufl  le  mjrtebal  do  LuiamlMtiig 
■vail  pUcd  Ma  ijuatliM  giafrtl  ou  «viol  •!  lu  U  itroil*  d*  ton  anoi*.] 
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éloit  porteur  y  et  commença  dés  lors  à  agir  dans  toutes  les 
occasions  avec  celte  mauvaise  foy ,  les  fourberies  et  les  perfidies 
qui  ont  fait  son  véritable  caractère  et  réglé  toute  sa  conduite 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.— ^  Notre  général  toujours 
présent  à  soy  et  sans  s'embarrasser  de  la  supercherie  de 
Guillaume  de  Nassau,  monte  à  cheval,  met  son  armée  en  état 
de  recevoir  et  de  repousser  vigoureusement  Tennemy  autant 
que  le  tems  et  la  situation  du  terrain  où  il  étoit  campé  le  per- 
mettoient,  et  par  sa  contenance,  sa  prudence  et  son  courage, 
il  fit  éprouver  dés  cette  première  occasion  où  ils  mesuroient 
leurs  armes  ensemble,  au  prince  d'Orange  que  soit  qu'il  eût 
dans  la  suite  le  courage  de  venir  à  luy  en  brave  et  de  bonne 
guerre,  ou  plutôt  que,  dépouillant  tout  honneur  et  toute  honte 
etse  faisant  un  front  à  toute  épreuve,  il  vint  à  luy  en  fourbe 
et  en  lâche,  illuyappreudroit  toujours  qu'il  n'éloit  qu'un  jeune 
homme  et  un  petit  apprentif  dans  le  métier  de  la  guerre.  Le 
prince  d'Orange  a  bien  fait  Texpérience  de  cette  espèce  de 
prophétie  dans  les  batailles  de  Steeukerck,  do  Nervinde^  d'où 
il  ne  se  retira  du  champ  de  bataille  qu'après  la  perte  de  toute  son 
artillerie,  et  avec  les  tristes  débris  de  ses  armées,  redevable 
luy-mème  de  son  salut  à  la  bonté  et  à  la  course  de  ses  che- 
vaux. 

Mais  laissons  là  cet  infortuné  politique  qui  est  allé  rendre 
compte,  il  y  a  plus  de  trois  ans  %  à  un  juge  aux  lumières  et  à 
la  justice  duquel  rien  n'échappe,  pour  dire  que  Monsieur 
d'Esclainvilliers  se  trouvant  au  milieu  du  plus  grand  feu  des 
ennemis  ^,  il  choisit  et  coucha  eu  joue  un  des  premiers  de  leurs 
officiers  ;  mais  son  pistolet  ayant  manqué,  son  adversaire, 
ayant  échappé  par  ce  défaut,  luy  tira  son  pistolet  dont  les  M^Tabbébless^ 
balles  l'ayant  perc6  au  défaut  des  côtes,  renversé  sur  son  che-  ^  °^®^ 
val  et  se  sentant  hors  d'état  de  combattre  et  blessé  à  mort*, 

1.  lLc  maréchal  de  Luxembourg  vainquit  Guillaume  III  à  Steinkerque  le 
3  août  1692,  et  à  Nerwinde  le  29  juillet  1G93.1 

2.  [Dom  Du  Bout  a  dû  écrire  ces  ligues  en  1705.] 

3.  [Il  parait  qu'à  la  bataille  de  Saint-Deuis-sous-Mons  le  prince  d'Orange 
faillit  ôtre  pris  par  d'Esclaiavilliors  qui  le  serra  do  fort  près.  De  Quincy. 
Bist,  milit.  du  règne  de  Louis  le  Grandt  t.  1,  p.  594.  Sur  Timoléon  d'Ës- 
clainvilliers,  frère  aîné  de  Tabbô  d'Orbuis,  cf.  ibid.  p.  157  et  198.  —  V.  la 
'dation  du  €  Combat  près  de  Mous  »  imprimée  dans  le  Mercure  Hollan- 
dois,  Amsterdam,  1080.] 

4.  [c  Pendant  que  les  bataillons  français  rectifient  leur  ligne  sous  le  corn- 
c  mtodement  de  leurs  officiers,  un  csca<lron  du  régiment  de  Tilladet,  con- 
t  doit  par  le  chevalier  d'Ësdainvilliers,  défile  rapidement  entre  les  inter- 
«  valles,  se  déploie  en  avant  et  charge  ;  deux  escadroos  des  gardes  du  roi 
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il  se  retira  et  se  fit  porter  au  quartier  de  Monsieur  de  Mon- 
talte  auprès  de  Mons\  pour  faire  mettre  le  premier  appareil  à 
sa  blessure,  et  de  là  dans  lahbaye  de  Saint-Ghislain,  à  trois 
[lisez  deux]  lieues  de  Mons'  ;  où  estant  arrivé  il  pensa  d'abord 
sérieusement  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  salut  par  la 
receplion  des  saints  sacremens,  témoignant  un  grand  regret 
d'avoir  offensé  Dieu,  des  différens  qu'il  avoit  eus,  et  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  à  l'égard  des  religieux  d'Orbaiz,  et  pour 
marques  du  regret  sincère  qu'il  en  ressentoit  et  de  la  confiance 
entière  qu'il  avoit  en  leur  amitié  pour  luy,  nonobstant  ce  qu'il 
avoit  fait  contre  eux,  et  en  leurs  prières  et  leur  crédit  auprez 
de  Dieu,  il  témoigna  qu'il  auroit  fort  souhaitté  que  son  corps 
fût  inhumé  dans  l'église  de  cette  abbaye,  afin  que  sa  présence 
les  engageât  à  prier  Dieu  pour  luy  plus  assidûment  et  plus 
longtems.  Mais  comme  il  se  trou  voit  arrêté  dans  une  abbaye 
du  môme  ordre,  et  qu'il  étoit  trop  éloigné  d'Orbaiz,  il  aima 
mieux  qu'on  emploiât  en  aumônes  et  en  prières  la  dépense 
qu*on  auroit  faite  pour  transporter  son  corps  de  Saint-Ghislain 
à  Orbaiz  ;  il  demanda  avec  beaucoup  d'instance  et  par  grâce 
aux  religieux  de  Saint-Ghislain  d'être  inhumé  dans  la  petite 
chapelle  du  même  saint  devant  le  milieu  de  l'autel,  proche  le 
marche-pied  ;  ce  qui  luy  fut  accordé.  Il  pria  aussi  qu'on  don- 
nât avis  aux  R.  P.  prieur  et  religieux  de  son  abbaye  de  sa 
mort  promplement,  et  qu'il  raouroit  avec  la  douleur  de  n'avoir 
pas  toujours  vécu  en  parfaite  intelligence  avec  eux.  Il  fut 
assisté  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  par  le  R.  P.  Dom 


«  d'Espagne  viennent  à  sa  rencontre,  ils  sont  renversés  ;  les  chevaux-légers 
«  lancés  à  fond  de  train  traversent  encore  deux  lignes  d'infanterie,  et,  leur 
c  charge  fournie,  reviennent  par  le  même  chemin  ;  malheureusement,  le 
c  chef  audacieux  qui  les  avait  entraînés,  le  chevalier  d'Esclainvilllers, 
c  tomhe  frappé  à  mort....»  Histoire  de  Louvois  par  Camille  Kousset,  4* 
édition,  t.  II,  p.  526.] 

1.  [Le  comte  de  Montai,  l'uu  des  deux  commandants  du  corps  de  blocus 
de  Mons,  avait  son  quartier  au  Nord  de  la  ville,  vers  la  rivière  de  la  Haisne. 
Les  troupes  françaises  se  replièrent  en  avant  de  ce  quartier  pendant  la  nuit 
qui  suivit  la  bataille  de  Saint-Denis.] 

2.  [Saint-Ghislain  ou  Saint-Guillain,  petite  place  du  Hainaut  entre  Mons 
et  Condé,  prise  par  les  Français  le  10  décembre  1677,  rendue  à  l'Espagne 
après  la  paix  de  Nimègue.  Elle  tire  son  nom  de  l'abbaye  qui  y  fut  fondée 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle  {Gallia  christ,  111,  90)  et  définitivement  démo- 
lie en  1798.  Les  i4 finales  de  Saint- Ghislaine  composées  par  D.  fiaudry,  se 
trouvent  publiées  en  grande  partie  au  t.  VIII  des  «  Monuments  pour  servir 
À  rbistoire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et  de  Lozemboarg  »,  ap. 
Collection  des  chroniques  Belges,} 


f;. 
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Antoine  Bougier  \  prieur  du  monastère  de  Saint-Martin  de 

FivesS  faux-bourg  de  Lille  en  Flandre,  et  supérieur  de  ladite 

abbaye  de  Saint-Guislain  par  ordre  de  la  cour  de  France,  à 

cause  des  intelligences  et  de  rattachement  de  Dom  Jérôme  des 

Maziéres,  abbé  de  ce  lieu,  aux  intérests  des  Espagnols^  parmi 

lesquelz  il  8*éloit  retiré;  par  le  R.  P.  Dom  André  Chevrier', 

procureur  de  Tabbaye  de  Corbie  pour  les  affaires  de  Flandre,  et 

par  le  R.  P.  Ficier,  religieux  dominiquain  du  couvent  de  Velly  *, 

françois  et  aumônier  dudit  régiment  de  Tilladet".  Il  mourut  MortdeM'l'ab- 

enfin  vingt-quatre  heures  après  sa  blessure,  entre  huit  et  neuf     ^  \  ^LJ?^ 

,  j         •     j  •     -^        .         j»     A»      -1    •  •        *         15  août  1678. 

heures  du  soir  du  qumziéme  jour  daout  mu  six  cens  soixante 
dix-huit,  âgé  de  quarante-six  ans  ou  environ. 

Ledit  Père  Ficier  fit  faire  le  lendemain  ses  obsèques  et  paya 
pour  tous  les  fraiz  funéraux  dix-neuf  patagons  de  quarante- 
huit  patarres  ou  sols  chacun,  monnoie  de  Flandre,  qui  font  à 
notre  monnoie  de  France  dix-neuf  écus  à  soixante  sols,  ou 
cinquante-sept  livres,  —  et  vingt  sols,  monnoie  d'Haynault, 
ou  vingt-cinq  sols  de  France,  pour  les  fossoyeurs,  suivant  la 
quittance  donnée  audit  Père  Ficier  le  seizième  jour  d*août  au- 
dit an  1678,  par  Dom  Udefonse  du  Belloy,  religieux  et  maître 
d*hôtel  de  Saint-Guislain,  et  ensuite  abbé,  après  la  mortdudit 
Dom  Jérôme  des  Maziéres*,  dont  voicy  copie  de  l'original  don- 
née à  Dom  Nicolas  du  Bout  par  ledit  sieur  Louis  Marotte  et 
laissée  dans  le  chartrier  : 


1.  [D.  Antoine  Bougier^  né  à  Guise,  diocèse  de  Laon,  avait  fait  profes- 
sion dans  rarchimonastèro  de  Saint-Kemi  de  Reims  le  49  juin  1656,  à  Tftge 
^e  22  ans.  Il  mourut  à  Tabhaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie  le  1  avril  1690.] 

2.  [Saint-Marlin  de  Fives  (Nord),  ancien  prieuré  bénédictin  fondé  vers 
^104  par  Berman,  chanoine  de  Lille,  et  dépendant  de  l'église  Saint-Ni- 
^stisede  Reims.  Migne,  Dict.  det  abbayes,  col.  601.] 

3.  [D.  André  Chevrier,  natif  de  Saint-Dizier,  diocèse  de  Chàlons,  fitpro- 
^«sâon  à  Saint-Remi  de  Reims  le  17  août  1646,  à  l'Age  de  19  ans.  Il  mou- 
lât en  Flandre  le  9  avril  1702.] 

4.  [Vailly  (Voilly,  Vesli,  Vaesli,  etc.),  auj.  ch.  1,  de  cant.  (Aisne), 
^rr.  de  Soissons,  possédait  autrefois  un  couvent  de  Jacobins  qui  ne  comp- 
'^ait  plus  qu'un  religieux  à  l'époque  de  la  Révolution.  —  Melleville,  DiC' 
<40fifi.  histor,  du  départ,  de  r  Aisne,  in-8*,  t.  II,  p.  242.] 

5.  [Sur  rhistorique  du  régiment  de  TiUadet  consulter  V Histoire  de  la  cavch 
^trie  française  par  le  général  Susane  (3  vol.  in-12,  Hetzel,  1874),  t.  III, 
p.  228  et  suiv.] 

6.  rSoos  cet  abbé  (1649-1681)  ailleurs  dénommé  Marlière  ou  Marlier,  la 
Communauté  eut  beaucoup  à  souffrir  des  maux  de  la  guerre.  V.  Histoire  de 
U»  viUe  de  Samt-Ghislain  par  G.  J.  de  Boussu,  p.  197  et  273,  Mons, 
Miche]  Varret,  1737,  iQ-l2.J 


« 
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«  Je  soubsigné,  maître  d'hoslel  de  l'abbaye  de  Saint-Qhîs- 
a  lain,  atteste  d'avoir  reçu  du  Révérend  Père  Ficier,  bachelier 
0  de  la  sainte  théologie  et  aumônier  de  Monsieur  Tilladé,  la 
a  somme  de  dix-neuf  patagons  pour  les  exéques  de  M'  de 
«  Clainvilliers.  Fait  audit  Saint-Ghislain,  ce  seizième  aoust 
«  1678.  Signé  Dom  Ildefonsedu  Belloy. 

«  Sy  a  été  aussi  payé  par  ledit  Révérend  Père  Ficier  au  fos- 
€  sier  de  Sainl-Ghislain  vingt  sols  monnoie  de  HaynauU.  Signé 
c  Dom  Ildefonse  du  Belloy.  » 

On  dira  icy  par  occasion  que  Dom  Ildefonse  du  Belloy  étant 
abbé  et  allant  à  Mons,  le  cheval,  qui  le  portoit,  s'abatit  sous 
luy  et  le  tua  K 

Dez  aussi-tôt  que  le  R.  P.  prieur  et  les  religieux  anciens  et 
réformez  d'Orbaiz  apprirent  la  mort  de  leur  abbé,  ils  s'acqui- 
térentavec  toute  la  diligence  et  toute  la  solennité  qu'ils  purent 
des  devoirs,  offices  et  prières  ordinaires  qu'il  s'esloit  promis  de 
leur  charité. 

Vacance  du  On  n'a  pu  découvrir  par  quul  motif  il  en  avoit  agi  un  peu 
*^%Â7«*^*^'  durement  pendant  sa  vie  avec  ses  religieux  d'Orbaiz:  on  ne 
veut  pas  croire  que  c'ait  élé  par  des  vues  et  des  intéresls  tem- 
porelz,  puisqu'on  sçait  de  plusieurs  personnes  très  dignes  de 
croyance  qui  l'ont  pratiqué  longtemps,  qu'il  estoit  extrême- 
ment généreux,  désintéressé,  se  faisant  un  vray  plaisir  de  ser- 
vir et  d'obliger  tout  le  monde,  refusant  toujours  généreusement 
les  présens  qu'on  lui  oiîroit  pour  obtenir  do  lui  des  grâces,  ou 
pour  reconnoîtrc  celles  qu'il  avoit  déjà  accordées,  et  rebutant 
fièrement  ceux  qui  insistoieut  pour  les  luy  faire  enfin  ac- 
cepter. 

Ces  mômes  personnes  nous  ont  aussi  dit  que  quoique  Mon* 
sieur  le  marquis  d'Esclainvilliers*  fût  chargé  ordinairement  de 
la  conduite  d'un  régiment,  il  se  déroboit  neantmoins  adroite- 
ment aux  compagnies  des  officiers  pour  assister  exactement  et 
dévotement  à  la  sainte  messe,  aussi  bien  que  pour  réciter  son 
office  ou  bréviaire,  ce  qu'il  faisoit  fort  exactement  autant  que 


1.  [D.  Ildefonse  de  Belloy,  mort  d'une  chule  de  cboval  le  9  septembre 
1687,  était  abbé  de  Saint-Ghislain  depuis  Tannée  1681.J 

2.  [Sur  les  services  militaires  de  plusieurs  membres  de  la  famille  d'Bs- 
cluinvilliers  et  sur  le  régiment  qui  portail  ce  nom,  voir  :  Général  Susane, 
Histoire  de  la  cavalerie  française,  t.  I,  p.  54,  100  et  s.,  138,  I5i;  t.  II, 
p.  26  et  s.,  46  et  s.,  123  et  s.;  t.  III,  p.  134,  173,  2<)d.  —  Pour  la  génét- 
ïogie,  voir  à  la  Bibl.  nat.^  Cabinet  des  titres,  dossier  bleu  (Séricoiui), 
n^  16109  et  16110.] 
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sa  santé,  le  devoir  de  sa  charge  et  le  métier  de  la  guerre  le  luy 
permettoient. 

Se  souYenant  toujours  qu'estant  abbé^  il  étoit  clerc,  il  ne 
Toulut  jamais  assister  aux  conseils  de  guerre,  qui  se  tiennent 
à  Tannée,  où  il  s'agissoit  d'infliger  quelques  châtimens  ou  de 
oonclure  à  la  mort  de  qui  que  ce  fût,  ces  sortes  d'occasions 
répugnant  extrêmement  à  sa  bonté  et  à  son  humeur  bienfai- 
sante. 

On  ajoute  enfin  qu'il  étoit  grand,  bien  fait,  brave,  généreux, 
intrépide  dans  les  actions  les  plus  périlleuses,  éloquent,  persua- 
dant facilement  ce  qu'il  vouloit,  agréable  dans  la  conversation, 
et  fort  honnôto  envers  tout  le  monde. 

CHAPITRE  GINQUIÉUE 

CINQUIEME     TRIENNAL 

Le  très  R.  P.  Dom  Vincent  Marsolles,  supérieur  général  de  Continuation 

notre  congrégation,  de  l'avis  et  consentement  des  RR.  PP.  ^'^^'^•^°^* 

senieurs  assistans,  continua  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  supé-  par  commis  - 

rieur  de  ce  monastère  par  commission  suivant  ses  lettres  da-  ^^^ 
tées  du  huitième  jour  de  juillet  mil  six  cens  soixante  dix-huit. 

Le  premier  jour  de  septembre  1678,  la  communauté  rem-      RadIm  itm- 
boursa  de  ses  propres  deniers    et    épargnes  une  rente   de  ^**'"*^**    . 
seize  livres  quelques  sols  d  intérest  au  denier  douze,  créée  par 
ledit  Nicolas  de  la  Cioix  ou  Jean  de  Pilles,  abbez,  pour  sub- 
vention au  Roy,  au  profit  d'un  nommé  Berthault. 

Ledit  jour  premier  septembre  1678,  ladite  communauté  Voyez  cy-des- 
remboursa  encore  à  nos  RR.  PP.  de  l'abbaye  de  Ghezy  le  sort  *^'  ^^  *^^^' 
principal  d'une  rente  de  vingt-cinq  livres  par  an  d'iutérest 
dont  M***  les  abbez  nous  payent  les  deux  tiers,  de  dix-sept 
livres  dix  sols,  ledit  remboursement  fait  de  nos  épargnes  sui- 
vant le  contract  passé  pardevant  Gauvain,  notaire  royal  à  Or- 
baiz,  ledit  jour  i***  septembre  1078. 

1679 

Le  siège  abbatial  de  l'église  de  Saint-Pierre  d'Orbaiz  étant  Vacance   da 
vacant  par  la  mort  de  Pierre  de  Séricourt,  et  Maistre  Jean  ®^  abbatial. 
Caillet,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  de  la  parroisse  de  Saint- 
Prix  d'Orbaiz,  étant  décédé  sans  avoir  disposé  du  bénéfice,  la  p.        .     , 
communauté  des  religieux   réformez  nomma  et  présenta   à  M«C?andeMiiî 
Monseigneur  Tévôque  de  Soissons,   ou  à  Messieurs  ses  vi-  55o*)i-^*  ^î^ 
caiies    généraux,  pour  remplir    et  administrer  ladite  cure  reUgiaiu?"  * 


s* 


.\ 
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Maislre  Claudo  MilsautS  prêtre  du  diocèse  de  Soissone,  soi- 
vaiit  les  lellres  do  prdseulation  du  dix-sepiiéme  jour  de  jan- 
vier mil  six  cens  soixante  dix-neuf  cy-dessus  transcriptes 
tout  au  long,  chapitre  quatrième,  Des  bénéfices  dépendans  do 
cette  abbaye,  paragraphe  quatrième,  Des  cures. 

Nota,  Il  faut  faire  attention  à  cet  acte  de  présentation  à  un 
bénéfice  par  notre  communauté,  5tf(f^  abbatiali  vacante,  pour 
se  maintenir  dans  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices  tant  ré- 
guliers que  séculiers  en  pareilles  occurrences,  parce  que  plu- 
sieurs évéquos  prétendent  qu'un  siège  abbatial  vacant,  le 
droit  do  nommer  ausdits  bénéfices  qui  en  dépendent,  leur  eat 
dévolu.  Le  fait  précédent  prouvcle  contraire.  Les  Cours  sou- 
veraines y  maintiennent  les  communautez,  pourvu  qu'elles 
puissent  prouver  par  des  actes  de  présentation  en  bonne  et 
due  forme  qu'elles  ont  joui  et  exercé  ce  droit  quand  le  cas  s'en 
est  présenté. 

1G79 

FRANÇOIS    LOUIS    GOSSEIJN    ou    GUISCHELIN 

Ecuyer  seigneur  ilo  la  Uarro 

Prtncoit  Louis  Après  la  mort  de  Monsieur  Pierre  de  Sèricourt,  marquis 
iJ^'  d*Esclaiuvilliers,  François  Louis  Gosselin,  ècuyer,  seigneur  de 
la  Barre,  fut  pourvu  de  cette  abbaye  en  commande  par  le  Roy 
en  mil  six  cous  soixante  dix-neuf.  11  ètoit  parent  de  son  pré- 
décesseur*; mais  ou  no  si;ail  pas  précisèmonl  en  quel  temsii 
fut  nommé,  ni  quan.l  il  pril  possession  de  cette  abbaye,  on 
?çail  seulement  que  ce  fut  en  la  présente  année  1079.  , 

iMWlUlato.  Le  quinzième  jour  de  may  lGT9.1a  communauté  rembour- 
sa une  rente  vie  quinze  cous  livres  do  sort  principal,  cy-de- 
vaut  onkv  ou  liU»S,  le  i4  may,  par  le  U.  P.  Dom  Félix  Maul- 
je^n  au  profit  du  sieur  Moot  de  Brouillet.  conseiller  au  Pk^i- 
dial  do  Koinis.  suivant  Tacte  de  racquit  et  déchar^  expédié 
loviit  ji^ur  K>  m\v  ICTv». 

Ea  la  uii^mo  auuôo  ITC;).  ladite  communauté  acquit  de  ses 


l.    •  •f^^fu'.^:«  tsîO.  —  T<*:a=s«:  ii*  M*  Cliud^  Mùc«:.  prêtre. 


mSTOIRB  DB  L*ABBAYE  D*ORBAIS  193 

deniers  les  bois  des  Roches- Jean- Vache  »  au-dessous  du  Trem-  Bois  acç[tfi0. 
blay,  et  font  partie  du  revenu  de  leur  petil  couvent  \ 

Le  dortoir  dont  on  avoit  commencé  le  rétablissement  au 
mois  de  Juillet  1677,  fut  achevé  à  la  fin  de  cette  année  1679. 
n  y  a  huit  chambres  en  bas  et  autant  au  second  étage  desti- 
nées à  différons  usages. 

1680 

Maître  Germain  Nicolas  Poirier,  vicaire  perpétuel  de  Téglise         1680. 
de  Suisy-le-Franc,   fit  assigner  ledit  sieur  abbé  à  Château- 
Thierry  pour  obtenir  sa  pension-congrue  ;  il  obtint  le  vingt - 
quatrième  de  juin  1680  [une  sentence]  qui  condamne  l'abbé  à 
payer  audit  Poirier  deux  cens  livres  de  pension-congrue  par  an. 

1681 

François  Louis  Gosselin  se  démit  de  cette  abbaye  en  1681.  1681. 

On  ne  sçait  cequ'il  est  devenu  depuis  sa  démission.  [V.  la      I^^misaiondo 
note  de  la  page  précédente.] 

1681 
JACQUES    POUILLY   DE    LANÇON 

Apris  la  démission  de  cette  abbaye  faite  par  François  Louis  Jacques  PoaiUy 
Gonelin  de  la  Barre,  [clerc  du  diocèse  d'Amiens],  Jacques      ^^  ^^^^' 
I^cuilly  de  Lançon,  [clerc  du  diocèse  de  Reims],  fut  pourvu 
cette  abbaye  en  1681  par  le  brevet  du  Roy,  et  en  prit  pos- 
eur un  arrest  du  Conseil  le  viogt-uniéme  mars  de  la 
l^vésente  année  1681  '.  11  n'oblint  ses  bulles  en  Cour  de  Rome 
^uele  septième  jour  de  may  mil  six  cens  quatre-vingt-quatre^. 


de  Sérioourt  (v.  suprà).  Il  fut  baplisé  le  20  mars  1663.  Destiné  comme 
«iel  à  Tétat  ecclésiastique,  François-Louis  se  démit  rapidement  de  Tabbayo 
*^*Orbais  ponr  s'attacher  au  service  de  l'Empereur  ;  il  épousa  le  5  avril  1705 
^^K&oiseUA  Louise  de  Crécy  dont  il  n'a  eu  que  dos  filles.  Armoriai  général 
iBoiier^  registre  V,   partiel;    (typogr.  Firmiu-Didot,  ',867).  Cl.  La 
enaje-Deshois,  Dicl.  de  la  noblesse.] 

\é  [23  décembre   1679.  —  Déclaration  et  abandon    par  Jean  Boudaast 
^^^neroQ,  demeurante  Chouilly,  et Margueritte  Prévost,  sa  femme,  au  profit 
^^  religieux  d'Orbais,  de  sept  arpents  et  demi  de  terres,  bois   et  roches  au 
^^^voir  de  la  Ville- soas'Orbais,  lieu  dit  les  Hoches  Jean- Vaché  (Jean-le« 
Viehit).  Archives  départ.  d$  la  Marne,  f.  d'Orbais  n»  25.] 

)•  [V.  les  lettres  (cop.)  du   Roi^  de  Saint-Germain-cn-Layo,  21  mars 
^^1  ;  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  vol.  942,   f"»  192  et  suiv 
•t^2l2r'.] 

3.  [8  novembre  1684.  — >  Acte  de  prise  de  posiession  de  l'abbaye  d'Or- 
^  per  M*  Jacques  de  Pouilly  «  pourveu  par  Sa  Sainteté  suivant  ses 
Mlaida  qoatnesmt  (al.  9*)  majr.  i  fitade  de  M«  GharloU]  1 3 
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Anodtrei  do 
M'  l'abbé  de 
Lançon. 


«  Jacques  de  Poûilly  de  Lançon,  abbé  commendatain 
d*Orbaiz,  éloit  fiils  puîné  de  Jean  de  Poûilly  et  de  Gharlott< 
de  Ligny,  issus  Tun  et  Tautre  de  deux  illustres  maisons, 
c  Celle  de  Poûilly  tire  son  origine  des  comtes  d'Ardennes, 
qui  sont  proprement  les  comtes  de  Chiny,  alliez  ensuiU 
aux  ducs  de  Bourgogne,  où  ils  ont  fait  longtems  leur  rési- 
dence. Plusieurs  branches  en  sont  descendues  :  Tune  s'est 
établie  en  Lorraine,  Tautre  en  Picardie,  et  une  troisième  ec 
Champagne.  C'est  de  cette  dernière  qu'est  sorti  ledit  Jean  d( 
Poûilly  qui  a  servi  dans  les  armées  de  France  sous  le  non 
de  seigneur  et  marquis  de  Lançon,  ds  môme  que  son  perc 
Claude  de  Poûilly,  qui  avoit  pris  et  portoil  le  nom  de  la  terre 
de  Lançon  \  et  mourut  à  Cazal,  où  il  avoit  été  laissé  pour  y 
commander  la  garnison  françoise,  après  que  le  roy  Louis  XII] 
Teût  prise  vers  Tan  1G29. 

«  Jean  de  Poûilly,  son  Qls,  [né  en  1625],  mourut  en  1684, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  avoit  été  gouverneur  des  Tille 
et  citadelle  de  Méziéres  [1 677],  maréchal  de  camp  des  armées 
du  Roy  [1676].  Il  donna  aussi  en  plusieurs  occasions  de  gran- 
des marques  de  sa  valeur  en  commandant  la  maison  du  Roy. 
11  eut  un  bras  cassé  proche  de  Saint-Quentin  en  Verman- 
dois  en  1675  ou  76,  où  il  commandoit  un  corps  de  troupes, 
et  battit  la  garnison  de  Cambray  qui  couroit  la  campagne^ 
mettoit  sous  contributions  et  ravageoit  le  pays  de  Verman- 
dois  et  la  Tierrarche.  H  sortit  de  cette  action  avec  beaucoup 
de  gloire*. 

i  Jean  de  Poûilly  eut  de  son  mariage  '  quatorze  enCans 


1 .  [Lançon  (Ardennes),  canton  de  Grandpré,  arr.  de  Vounen.] 

2.  [D'abord  officier  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  La  Ferté  et  dans 
celui  du  Plessis-Praslin,  Jean  de  Poûilly  de  Lançon  fut,  en  1667,  nommé 
lieutenant  de  la  première  compagnie  des  gardes  du  corps  du  Roi,  sont  le 
duc  de  Trosmcs.  Il  acheta  le  10  décembre  1673  le  régiment  (doTena  phia 
tard  Uoval -Navarre)  auquel  il  aouna  son  nom  et  qu'il  commanda  en  1674  à 
la  bataille  de  Senef.  ayant  ran^  de  brigadier.  Il  fut  gouverneur  d'abord  de 
Sainte-Menchould  du  i3  juin  167i  au  8  avril  1676,  et  ensuite  de  MézièNt  du 
15  avril  1577  jusqu'à  sa  mort.  —  Pour  le  détail  de  ses  actions militainSi  Yoir  : 
Abrégé  chronologique  eî  historique  de  i'onyiJif,  du  progrès  ei  de  VéUt 
actuel  de  la  maison  du  Roi  et  de  toutes  les  troupes  de  France  par  Simon 
Lamoral  Le  Pippro  de  Noeufville,  (Liège,  1734-35,  3  vol.  in-4«),  1. 1,  p.  95, 
137  et  suiv.,  300,  363.  Ilist.  de  la  cavalerie  française  par  le  génézal 
Susano,  t.  II.  p.  13S  et  suiv.;  t.  III,  p.  175  et  251.] 

3.  [Jean  de  Poûilly  de  Lançon  épousa  à  Château- Thierry,  le  Î8  avril 
1659,  Charlotte  Françoise  de  Ligny.  — Sur  sa  biographie  et  sa  généalogie, 
voir  :  Cabinet  des  titres  de  la  Bibl.  nat.,  Pièces  originales^  dosifor  ^ra^j, 
^  17  et  s.,  65, 109  r>,  129  r>,  143  et  s.,  et  posfîm.  Ctnmartin,  HacJbardbtf 
mr  te  noblmso  d§  Ckam^agne^  t,  II.] 
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dont  plusieurs  moururent  jeunes.  Ceux  qui  ont  vécu  plus 
longlems  sont  Henry  de  Poililly,  Jacques,  deux  filles  reli- 
gieuses du  monastère  du  Charme,  ordre  de  Fontevraud, 
proche  de  Château-Thierry  \  et  Henriette  de  Poililly. 
€  Henry  de  PoûîUy  mourut  en  mil  six  cens  quatre-vingt- 
seize,  âgé  de  trente  ans,  au  camp  de  Marsin  [lisez  Maclein^] 
en  Flandre  ;  il  étoit  mestre  de  camp  de  cavallerie,  enseigne 
des  gardes  du  corps  dans  la  première  compagnie,  chevallier 
de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis  établi  par  Louis  XIV  dit 
le  Grand. 

c  II  avoit  toutes  les  belles  qualités  d'un  honnête  homme  et 
d'un  brave  seigneur;  aussi  estolt-ildansTestime  générale  de 
de  tous  ceux  qui  le  connaissoient'. 

€  Jacques  de  Potdlly  fut  nommé  par  le  Roy  avec  des  témoi- 
gnages d'une  bonté  particulière  à  Tabbaye  d'Orbaiz  qu'il  a 
possédée  depuis  Tannée  mil  six  cens  quatre-vingt-un*, 
et  qu'il  n'a  quittée  qu'après  la  mort  de  son  frçre  aîné,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  de  mil  six  cens  quatre-vingt-seize,  pour 
prendre  sa  place  dans  le  service  du  Roy,  à  Timitation  de  ses 
illustres  ancêtres,  et  par  déférence  et  considération  pour  sa 
famille. 

c  Mais  en  changeant  d'estat  il  ne  changea  point  de  mœurs,      BellM  qotli- 
car  quoiqu'il  fût  d'un  naturel  assez  prompt  et  cholére,  il  de-  p^té  de^  LiSï^ 
voit  à  sa  modération  et  à  son  attention  sur  soy-mème  les  çon. 
mœurs  réglées  et  cet  extérieur  de  douceur  qui  le  rendoient 
aimable  à  tout  le  monde.  Il  étoit  d'un  jugement  solide  et 

1.  [Prieuré  conventuel  de  Tordre  de  Fontrevault,  fondé  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  en  1098.  —  Le  Charme  (Abne),  com.  de  Grisolles,  canU  de 
iVenilly-Saint-Front.] 

t.  [Anj.  Maehelen-lez-Deynzo  (Flandre  orientale),  sur  la  Lys,  à  22  kilo* 
Qètret  de  Gand.] 

1.  [«  HMiri  de  Pouilli-Lançon,  fils  de  Jean  do  Pouilli,  seigneur  de  Lan- 

<  çon,  ci-^devanl  lieutenant  dans  la  compagnie  de  Villeroy,  et  Ixentenant- 
(  général,  étoit  exempt  do  la  compagnie  dès  1682.  Il  servit  pendant  les 
«  campagnes  de  1689,  1690  et  169i  en  cette  qualité  ;  se  trouva  cette  der- 
«  niera  aonée  au  siège  de  Mons,  ensuite  an  combat  de  Leuza  où  il  se  distin- 
t  gua  beaucoup,  y  regut  deux  blessures  en  se  mêlant  avec  les  ennemis  ; 

<  asiista  l'année  suivante  au  combat  de  Steinkerke.  En  1693  le  Roi  le 
(  nomma  à  une  enseigne  par  Tavancement  de  M' de  la  Motte-Yateville,  com- 

<  bâtit  vaillamment  à  la  bataille  de  Nervinde,  et  mourut  de  la  petite  vérole 
t  an  camp  de  Macloia  en  1696.  »  (Chronologie  des  enseignes  de  la  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  écossois.)  Le  Pippre  de  Noeuf ville,  op,  cit.,  t.  I, 

4*  [Jacques  ds  Pouilly  pouvait  avoir  enviroa  dix  euui  quand  il  fiit  nommé 
•bbéd'Orb«Uenl681.J 


196 


mSTOIHB  DB  L*ABBAyB  d'OHBÀIS 


Beaux  jenti- 
ments  de  M' de 
Lançon. 
Sa  mort. 


d'un  bon  conseil,  quoiqu'il  n'eûlpas  toute  la  facilité  de  Vex* 
pression. 

c  Mais  ce  qui  fait  plus  à  sa  louange,  est  qu'ayant  quitté 
Télat  ecclésiastique  pour  prendre  celui  des  armes,  pour  les 
considérations  cy -dessus  rapportées,  il  a  bien  fait  voir  par  sa 
conduite  que  ce  n'estoit  point  pour  jouir  des  plaisirs  du 
siècle,  ayant  donné  des  preuves  sensibles  de  Tayersion  qu'il 
avoit  pour  les  vices  si  communs  parmi  les  jeunes  gens  de 
cette  profession. 

«  Sa  mort  a  cecy  de  tout  singulier  que  le  môme  jour  qu'il 
arriva  dans  son  château  de  Mélimé  \  où  il  avoit  fait  pré- 
parer ses  équipages  pour  la  campagne,—  il  estoit  guidon  des 
gens  d*armes^,  et  devoii  partir  la  môme  semaine,  —  après 
qu'il  eût  vu  les  chevaux  qu'on  luy  avoit  acheptés  en  son 
absence,  les  tentes  qu'on  avoit  dressées  dans  sa  cour,  et 
les  autres  choses  nécessaires  dont  il  parut  content,  il  entra 
dans  sa  chambre,  et  deux  heures  après  se  trouvant  mal,  il 
donna  ordre  que  le  lendemain  de  grand  matin  on  allât  cher- 
cher un  prêtre  en  qui  il  avoit  confiance.  —  C'estoit  appa- 
remment maître  Thomas  Charlier,  curéde  Vonc',  ami  de  la 
famille.  —  Aussitôt  qu'il  l'approcha,  il  luy  dit  qu'il  sentoit 
bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  relever  de  sa  maladie,  qu'il  souhai- 
toit  se  confesser,  ce  qu'il  fit,  reçût  le  Saint  Viatique  avec  un 
respect  qui  édifia  ceux  qui  étoient  présens  ;  et  son  mal  aug- 
mentant toujours,  il  dit  qu'il  adoroiC  l'ordre  de  la  Divine 
Providence  qui  lui  donnoU  les  moyens  de  se  préparer  à  la 
mort  dans  le  mime  lems  quHl  ne  pensoit  qu'à  aller  s'exposer 
aux  dangers  de  la  guerre  pour  le  service  de  son  Prince^  et 
mourut  ainsi  le  cinquiesme  jour  de  sa  maladie,  le  vingt- 
cinquième  jour  d'avril  mil  sept  cens  et  un,  âgé  de  vingt-neuf 
à  trente  ans,  sans  paroître  pourtant  trop  regretter  la  vie, 
quoiqu'il  se  vit  presque  seul  héritier  du  nom  et  des  biens 
considérables  de  sa  famille,  n'ayant  point  été  marié,  et  ne 
laissant  plus  dans  le  siècle  qu'une  seule  sœur  Dame  Hen- 


i.  [Mélimée  (Ardennes),  corn,  de  Montgon,  canton  da  Cheene,  atr.  d« 
Vouxien.] 

2.  [<  Jacqnea  de  Pouilly  de  Lançon,  après  la  mort  de  Henri,  son  frera 
ahié,  enseigne  des  fçardos  du  corpa  de  la  compagnie  ecoasoLse,  traita  de  ce 
guidon  et  y  fut  reçu  le  2  décembre  1697.  »  (Chronologie  des  guidons  de  la 
comiMgnie  des  gendarmes  anglois.)  Le  Pippre  de  Noeufville,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  381.  —  Le  Roi  lui  délivra  le  4  mars  1698  un  brevet  de  3000  1.  de 
pension.] 

3.  [Voaoq  {AxdmjkeB),  «rr.  de  Vooziers,  oant*  d'Attigny.] 
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c  rietie  de  Poûilly ,  comtesse  de  Lançon,  âgée  de  vingt-quaire 
c  ans  au  Jour  du  déceds  de  son  frère,  qui  a  en  quelque  ma- 
i  niëre  renoncé  aux  vanités  du  siècle  en  se  faisant  chanoi- 
c  nesse  dans  la  noble,  illustre  et  ancienne  église  de  Remire- 
■  mont  en  Lorraine  ^  —  autrefois  et  originairement  remplie  et 
«  occupée  par  des  dames  abbesses  et  religieuses  bénédictines 
f  qui  se  sont  relâchées  de  leur  ferveur  et  dégénérées  en  chanoi- 
c  nesses  séculières  %  —  et  qui  pareil  encore  aujourd'huy  vou- 

•  loir  persévérer  dans  les  mêmes  sentimens  de  piété,  de  déta- 

•  chôment  et  de  dégoût  pour  les  grandeurs  du  monde»  quoi- 
c  qu'elle  soit  restée  seule  et  unique  héritière  des  biens  de  cette 

•  noble  famille.  » 

Ce  qu*on  vient  de  rapporter  de  la  famille  de  Messieurs  de 
Poûilly,  marquis  de  Lançon,  est  tiré  des  archives  de  cette 
famille',  et  nous  a  été  fort  obligeamment  communiqué  par 


i.  [Remiremont,  Romarici  mons,  (Vosges),  célèbre  abbaye  fondée  en  620 
par  saint  Romane,  seigneur  de  la  cour  de  Clotaire  II,  qui,  converti  par  sain 
Amé,  avait  pris  l'habit  religieux  à  Luxeuil.  Il  y  avait  à  Remiremont  deux 
monastères,  Tun  de  moines  et  l'autre  de  religieuses.  Gallia  christ,  XllI, 
1407.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  biographie  d'Henriette  de  Pouilljr 
iqni  mourut  à  Remiremont  en  1734.  A.  Goinot,  Etude  historique  sur  Vab^ 
baye  de  Remiremont,  p.  419,  Paris,  Douniol,  1859,  in-8«.] 

S.  Voyez  la  préface  du  second  siècle  des  Actes  des  Saints  Bénédictins, 
§111,  n«*  34  et  suivons,  pages  26*27.  [Ihid,  p.  415  et  suiv.  —  Montalem- 
bert,  Les  moines  d^ Occident,  liv.  IX,  chap.  VI.  —  Ilélyot,  Histoire  des 
ordres  moncLStiques,  t.  VI,  p.  40â  et  suiv.J 

3.  [Voici,  eu  regard  du  texte  du  manuscrit  d'Orbais,  l'extrait  généalo- 
gique que  le  comte  Gabriel  de  Pouilly  a  consacré  à  sa  famille  dans  la  ATo- 
tice  historiqtjte  sur  Comay  et  son  ancien  château,  p.  15  et  31,  Mézières, 
Devin,  1865,  in-S®.]  (Extrait  de  la  Revue  historique  des  Ardennes): 

•  La  Biaison  de  Pouilly  doit  son  nom  à  l'ancien  chftteau  de  Pouilly-sar- 
lleute,  à  trois  lieues  de  Stonay  (en  Barrois)...  Armes  :  D'argent,  au  lion 
d'azur,  couronné,  armé  et  lampassé  de  gueules  ;  Cimier  :  un  pélican  d'argent, 
ailé  d'azur^  avec  sa  piété  ;  Devise  :  ForUttidine  et  carilate.  Couronne  :  de 
Marquis;  Supports  :  deux  griffons. 

«  Louis  de  Pouilly,  mort  en  1606,  à   l'ftge    de  cinquante-un   ans,  laissa 

de  Françoise  de  Lameth,  sa  seconde  femme, 1*  Antoinn,  né  en  1582, 

qui    continua  les  barons  de  Cornay 2*  Claude,  tige  des  marquis  de 

Lançon,  éteinte  en  1734,  et  dont  la  succession  revint  à  cette  époque  à  la 
branche  aînée  de  Cornay.  Claude  de  Pouilly,  né  en  1595,  fut  seigneur  de 
Lançon,  de  BinarviUe,  de  Marcq  ;  il  fut  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi,  commandeur  de  son  ordre,  gouverneur  de  Casai,  en  Italie,  ou  il  fut  tué 
en  1633.  Il  avait  épousé,  en  1620,  [le  18  mai],  Marie  d'Estivaui,  dame  et 
héritière  de  Mélimé,  de  Montgon,  de  Neufville,  de  Ghfttillon-sur-Bar, 
qu'elle  lui  apporta  en  dot,  qui  le  rendit  père  de  Jean  de  Pouilly,  marqnis 
de  Lançon,  par  lettres-patentes  de  1680,  Ueutentnt-général  des  armées  du 
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M^  Thomas  Charlier,  prêtre  et  curé  de  Yonc  au  diocèse  de 
Reims,  intime  ami  de  M^  de  Lançon  et  parfaitement  honnête 
homme,  en  qui  Messieurs  de  Lançon  avoient  une  pleine  et 
entière  confiance. 

Procédurescon-  P6U  de  tems  après  que  Monsieur  de  Pouilly  de  Lançon  eftt 
ti*  d^p^e"*  P™  possession  de  cette  abbaye,  il  fit  assigner  M' deSèricourt, 
de  Séricourt.  marquis  d'Esclainvilliers,  neveu  et  héritier  dudit  feu  Pierre  de 
Séricourt,  abbè  d'Orbaiz,  pour  se  voir  condamner  à  remettre  la 
nef  de  notre  église  en  bon  état,  et  à  faire  toutes  les  réparations 
de  Tabbaye,  attendu  que  ledit  sieur  abbé,  son  oncle,  avoit 
touché  six  mille  livres  des  héritiers  de  feu  Messire  René  de 
Rieux,  son  prédécesseur  en  cetle  abbaye,  pour  faire  faire 
toutes  les  réparations  d'icelle,  et  en  avoit  déchargé  M^  le  Mar- 
quis de  Sourdeac,  héritier  dudit  René  de  Rieux,  comme  dit  est 
cy-devant,  sous  le  titre  de  René  de  Rieux  et  de  Pierre  de  Sé- 
ricourt. 

Sur  cette  assignation,  les  parties  firent  quelques  procédures 
au  siège  de  Château-Thierry.  Mais  comme  Monsieur  le  marquis 

roi  [1 678],  mettre  de  camp  du  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  (créé  en  1673), 
grand  cordon  de  Saint-Miohel,  gouverneur  de  Mézières»  où  il  mourut  en 
1685,  veuf  depuis  1G83  de  Charlotte  Françoise  de  Ligny,  fille  de  Françoii, 
vicomte  du  Charmol,  [Jaulgonne],  etc.,  sénéchal  de  Lorraine,  et  d'Hen- 
riette de  Gournay,  et  sœur,  entre  autres,  de  Marie  de  Ligny,  femme  d'An- 
toine Egon,  prince  de  Furstenbergi  —  Il  fut  inhumé,  avec  sa  femme,  au 
pied  du  maitre-autel  de  l'église  paroissiale  de  Méziôres,  sous  une  tombe  de 
marbre  noir  portant  cette  inscription  :  «  Cy  gissent  les  corps  de  noble  et  puissant 
«  seigneur  messire  Jean  de  Pouilly,  chevalit;r,  marquis  de  Lançon,  Neuf- 
«  ville,  Mélimé,  Montgon,  Binarville^  etc.,  maréchal  des  camps  es  armées 
«  du  roi,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de  Mézières,  lequel  décéda  le  23 
c  février  de  Tan  1689,  âgé  de  cinquante  [lisez  soixante]  ans,  et  de  noble  et 
c  puissante  dame  Charlotte  de  Ligny,  son  épouse,  j'apielle  décéda  la  tS 
«r  août  de  l'an  1G83,  ftgée  do  quarante  et  un  ans.  —  Priez  Dieu  pour  leurs 
c  &mefl.  » 

«  Henri  de  Pouilly,  marquis  de  Langon,  son  Gis  aine,  naquit  en  166) 
[al.  1603],  et  mourut  au  camp  de  Maclein,  près  de  Qand,  des  suites  de  sas 
blessures,  le  15  juillet  169G,  à  l'âge  ds  trente-quatre  ans,  étant  mestre  de 
camp  de  cavalerie,  enseigne  des  gardes  du  corps  (compagnie  écossaise), 
avec  rang  de  brigadier,  et  gouverneur  de  Sainte-Ménehould  [depuis  1676], 
sans  laisser  de  postérité.  Son  corps  repose  dans  le  chœur  de  l'église  paroia- 
siale  deCrux-Hontheim  [Cruyshautem,  Fi.  or.],  d'après  ses  dispositions  testa- 
mentaires.—  Jacques,  frère  d'Henri,  marquis  de  Lançon,  après  son  frère,  né 
en  1671  [al,  1668],  d'abord  chanoiae-comte  do  Lyon,  abbé  commendataire 
d'Orbais,  puis  guidon  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  mestra  de  camp, 
blessé  mortellement  au  siège  [lises  lors  de  Toccupation  par  surprise]  d'Ath, 
en  Hainaut,  en  1701,  transporté  dans  sou  château  de  Mélimé,  y  mourut 
peu  après,  le  24  avril,  à  l'âge  de  trente  ans,  sans  avoir  été  marié.  —  Hen- 
riette de  Pouilly,  marquise  de  Lançon,  leur  sœur,  chanoinesse^comtaaae  de 
Remiremont,  fondatrice  en  1718  du  couvent  de  Lançon,  mourut  en  1734, 
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de  Lançon,  père  de  notre  abbé,  et  Monsieur  le  marquis  d^Esclain- 
Tilliers  n'aimoient  pas  les  procez,  ils  s^accommodérent  ensem- 
ble» en  sorte  que  moyennant  une  somme  de  trois  mille  livres 
des  deux  tiers  de  la  pêche  des  étangs  qui  appartenoit  à  feu 
M'  d'EsclainviUiers ,  que  Monsieur  de  Lançon  avoit  fait 
saisir  «  Monsieur  de  Lançon  père,  agissant  pour  son  fils 
abbé,  déchargea  pleinement  et  absolument  ledit  sieur 
d'EscIainvilliers,  héritier  dudit  défunt  abbé,  de  toutes  les 
réparations  généralement  quelconques  de  cette  abbaye,  dont 
ledit  défunt  abbé,  son  oncle,  étoit  tenu  pour  avoir  touché  ladite 
somme  de  six  miUe  livres  des  héritiers  de  René  de  Rieux.  Cet 
accord  entre  Messieurs  les  marquis  de  Lançon  père,  au  nom 
de  son  [fils]  abbé,  et  d'Esclainvilliers  neveu  et  héritier,  ne  fut 
pas  fait  par  écrit,  mais  seulement  de  vive  voix  eu  présence  de 
Mr  de  Yandeuil,  lieutenant  des  gardes  du  Roy  et  parent  de 
Monsieur  d'Esclainvilliers  \  qui  Ta  dit  audit  R.  P.  Dom  Pierre 
Mongé,  prieur,  et  autres  personnes  de  qualité;  et  ainsi  Mon- 
sieur Tabbé  de  Lançon  étoit  entré  dans  les  obligations  de  feu 
Monsieur  l'abbé  d'Esclainvilliers  et  de  son  neveu  touchant  les 
réparations  et  entretiens  de  noire  église  et  autres  de  cette  abbaye, 
ayant  ledit  sieur  abbé  de  Lançon  touché  ladite  somme  de  trois 
mille  livres  pour  les  faire  faire  incessamment,  ce  qu'il  n*a  pour- 
tant Jamais  fait,  comme  on  verra  cy-aprés*. 

Le  unziéme  jour  de  juin  [lisez  avril]  1681,  la  communauté  Maison  acqfoia 
acquit  de  ses  deniers  et  épargnes  la  maison  de  la  veuve  Gilles 
Garand  qui  étoit  au  bout  du  cellier  des  religieux,  la  dernière  de 
la  rue  aux  Arches,  proche  la  grande  porte  de  la  court,  et  fut 
démolie  en  HOP. 

Itintnt  tous  ses  biens  à  Charles  Adrien  de  Ponilly,  son  cousin,  de  la 
brioche  de  Ornay.  »  —  Pour  les  détails,  voir  à  la  Bibl.  nat..  Cabinet 
des  titres,  Pièces  originales^  dossier  Pouilly,  {"'  90  et  suiy.,  etc.,  et 
Carrés  dû  tCHozier,  dossier  Pouilly,  r>'  131,  137,  144  et  s.,  154  eipassim.] 

1.  [On  a  déjà  vu  plus  haut  que  Charlotte,  sœar  de  Pierre  de  Sé- 
riooiirt  d'BsclainTilliers,  abbé  d'Orbais,  avait  épousé  Louis  de  Yandeuil.] 

î,  [Nous  pouvons  mentionner  ici  le  texte  d'un  accord  écrit  qui  iatorviot 
lo  5  avril  1683  entre  «  Messire  Charles  Thimoleon  de  Sericourt,  chevallier, 
seigneur  et  marquis  d'Esclainvilliers,  Folville  et  autres  lieux,  demeurant 
ordinairement  en  son  chasteau  dudit  Folville,...  au  nom  et  comme  héritier 
I^r  bénéfice  d'inventaire  de  deffunt  Messire  Pierre  de  Sericourt,  chevallier, 
seigneur  d'Esclainvilliers,  en  son  vivant  abbé  commendataire  do  l'abbaye 
Saint-Pierre  d'Orbais,  d'une  part,  et  les  vénérables  rclligieux,  prieur  et  cou- 
vent de  l'abbaye  dudit  Orbais  eomparans  par  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé, 
prêtre  et  prieur  en  icelle,  et  Dom  Guillaume  Jamet,  aussy  relligieux  de  ladite 
•bbaye,  faisant  et  représentant  tout  le  couvent,  d'autre  part. . .  >  Etude  do 
M«  Chariot.] 

3.  l«  Contrat  d'acquest  de  la  maison  de  la  veuve  Qillos  Qarend  du  11 
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CHAPITRE  SIXIÈME 

SIXnâMB    TBIBNNAL 

Continuaiion      Le  chapitre  général  tenu  en  1681,  au  monastère  de  Saint- 
pri^r^*  ^^^^^  Benoist  sur  Loire,  continua  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  en 

qualité  de  prieur  de  ce  monastère,  suivant  les  lettres  de  son 
institution  du  vingt-huitième  may  audit  an  1681. 

Visite  des  sain-  Sur  la  remontrance  faite  par  le  R.  P.  Dom  Pierre  à  la  diète 
tes  wHquM  le  précédente  et  au  R.  P.  Dom  Silvestre  Morel,  visiteur,  dans 
l'acte  de  sa  dernière  visite  de  ce  monastère,  qu*il  y  avoit  icy 
quelques  saintes  reliques  dont  les  reliquaires  n'estoient  pas 
assez  décents,  les  supérieurs  majeurs  permirent  audit  R.  P. 
prieur  d'en  faire  la  visite  et  translation  dans  deux  petites 
châsses  de  bois  dové,  comme  il  paroit  par  le  procez-verbal  de 
visite  dont  voicy  copie. 

Procez-verbal  de  visite  des  saintes  reliques 

Procez-vcrbal.        «  L*an  mil  six  cens  quatre-vingt-un,  le  dernier  jour  de  may 

€  après  midy,  nous  frère  Pierre  Mongé,  humble  prieur  de 
c  Tabbaye  Saint-Pierre  d'Orbaiz,  assisté  de  Dom  Guillaume 
0  Jamet,  religieux  en  ladite  abbaye,  certifions  qu*en  exécution 
«  de  Tordre  à  nous  donné  par  Dom  Sylvestre  Morel,   visiteur 

•  delà  congrégation  Sain  t-Maur  en  la  province  de  France  \ 
«  nous  avons  fait  ouverture  de  quatre  petits  reliquaires  de 
c  bois  tout  vermoulu  et  en  desordre  trouvez  dans  le  thrèsorde 
«  ladite  abbaye  :  dans  le  premier  desquelz  avons  trouvé  un 
c  osscment  d'une  mâchoire  que  Ton  tient  par  tradition  et  sui- 
«  vaut  un  inventaire  dudit  thrésor,  être  de  saint  Joseph  ;  dans 
«  le  second  avons  trouvé  des  fragmens  d'ossements  de  saint 

•  Christophle,  de  saint  Loup  et  de  saint  Clément,  suivant  les 
«  inscriptions  et  écriteaux  en  lettres  gothiques  trouvez  sur  les- 
c  dits  reliquaires  ;  dans  le  troisième  avoas  trouvé  des  frag- 
a  mens  d'os  de  saint  Apollinaire,  martyr,  suivant  l'inscription 

• 

c  avril  1681.  (Celle)  maison  (située  en  la)  rue  aux  Arches  a  été  al)bfttae 
«  pour  y  bâtir  la  granfçe  à  blé  dans  notre  courre  (sic).  >  Archives  dépari, 
de  la  MarnCy  f.  d'Orbais,  n*  13,  Petit  couvent.] 

1.  [Dom  Silvestro  Morel,  natif  de  la  Chaise-Dieu,  au  dioÎBèse  de  Gler- 
mont,  fit  profession  à  Saint- Augustin  de  Limoges  le  18  mai  1643,  à  l'Age  de 
18  ans.  Il  fut  successivement  visiteur  des  provinces  de  Normandie  (1675)^ 
dt  France  (1678),  de  Chezal-Benoît  (1681).  GalUa  christ,  VII,  48S.  Ce  reli- 
gieux fut  aussi  prieur  de  la  Trinité  de  Vendôme  (1660),  de  ISaint-AUyre  de 
Clermont  (1063-1669),  de  Saint-Augustin  de  Limoges  (1684-1690,  et  1696). 
Il  mourut  le  26  septembre  1704  au  monastère  de  Saint-Jean  d'Angély  don^ 
il  était  prieur  depuis  1 699.J 
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aussi  marquée  en  lettres  gothiques  sur  ledit  reliquaire  ;  et 
dans  le  quatrième  avons  trouvé  des  fragmens  d'ossemens 
des  saints  dont  on  ignore  le  nom  avec  cette  inscnption 
aussi  en  mêmes  lettres  gothiques,  Reliqmœ  ineognita. 
Toutes  lesquelles  saintes  reliques  ont  été  décemment  mises 
et  enfermées  par  nous,  assisté  comme  dessus,  en  deux  pe- 
tites châsses  de  bois  doré,  après  qu'elles  ont  été  bénites  et 
doublées  d*éto£Fes  prétieuses.  En  foy  dequoyont  été  par 
nous  mis  des  écriteaux  contenans  les  noms  sur  chacun 
desdiles  saintes  reliques  avec  copie  du  présent  procez-verbal 
en  chacune  desdites  châsses,  deûment  signé  de  nous  sus- 
nommés, les  jour  et  an  susdits.  Ainsi  signé  au  bas  Fr. 
Pierre  Mongé,  prieur,  et  Fr.  GuillaumeVamet,  avec  chacun 
un  paraphe.  » 

Le  huiUéme  jour  de  juiUet  audit  an  1681,  la  communauté  ^l^u^'m^ 
acquit  de  ses  deniers  une  rente  de  cent  livres  de  sort  principal     de  ChaHon. 
sur  la  maison  de  Didier  Charton,  joignant  le  portail  de  notre 
église;  on  Ta  acheptée  depuis  cinq  cens  cinquante  livres  qui 
ODtété  payées  en  décembre  1699.  Les  droits  d*amortissement 
et  de  nouveaux  acquêts  ont  élé  payez  à  Soissons  en  1701. 

1682  *W2. 

Le  deuxiesme  jour  do  janvier  de  1682  la  communauté  rem- 
boursa une  rente  créée  çy-devant  au  profit  de  Monsieur  de 
Daverdotdn. 

Tous  les  revenus  de  cette  abbaye,  qui  doivent  entrer  en  par- 
tage pour  les  années  1681  et  1682,  furent  partagez,  sça voir 
deux  tiers  pour  ledit  sieur  abbé  et  un  tiers  pour  les  religieux. 
£t  sur  la  sommation  faite,  à  la  requête  desdits  religieux,  audit 
sieur  abbé  ou  au  sieur  Christophe  Le  Camus,  son  œconome,  de 
payer  ausdits  religieux  les  pensions  dont  jouissoient  Mes- 
sieurs les  anciens  religieux  avant  la  Réforme,  ledit  sieur  abbé, 
au  nom  dudit  œconome  à  Orbaiz,  offrit  un  partage,  et  quoi- 
qu*il  ne  pût  contraindre  lesdits  religieux  de  Taccepter»  un 
œconome  n*étant  pas  partie  capable,  ils  acceptèrent  neant- 
moins  ce  parti,  sçachant  que  ce  partage  seroit  dans  peu  ratifié 
par  Tabbé  qui  attendoit  ses  bulles  de  Rome.  On  avoit  obligé 
l'abbé  à  cette  offre  à  cause  de  plusieurs  demandes  tendantes  à 
cette  fin  qui  l'y  déterminèrent. 

1683  1683. 

Pariaga    des 

Le  dernier  jour  de  mars  de  la  présente  année  mil  six  cens  biens  fut. 
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quatre-vingt-troifl  ledit  partage  des  biens  de  cette  abbaye  fut 
conclu  et  signé  et  ensuite  ratifié  par  les  parties  ^ 

•  ntàm  H  Le  quatorzième  jour  de  Juillet  de  la  présente  année,  la  com- 
io|B  i  nota  QmQ^m^  acquit  de  ses  deniers,  sous  le  nom  de  François  Aa- 
bert,  sergent  de  la  justice  d'Orbaiz,  le  bien  et  héritage  de  Nico- 
las Godard  et  sa  femme  de  Boursault-sur-Marne,  redevables 
de  plusieurs  sommes  considérables  à  la  communauté  ;  lequel 
fut  ensuite  donné  à  rente  à  plusieurs  particuliers  dont  la  com- 
munauté retire  par  an  soixante-seize  livres,  seize  sols,  six  de- 
niers, de  rente  foncière'. 

de  eloltrt      La  même  année  mil  six  cens  quatre-vingkp-trois  on  fit  un 
^  cAté  du  cloître  ;  les  trois  autres  ont  été  achevez  en  1G84. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  du  diocèse  de  Soissons,  étan^ 
depuis  plusieurs  années  excessivement  surchargé  dans  la  répar- 
tition et  Imposition  de  sa  côte-part  du  don  gratuit,  présenta  la 
requête  suivante  à  TAssemblée  générale  du  cleigé  de  France. 


I 


1.  f3i  mtrs  1683.  — *  Parltgo  du  temporel  de  l'abbaye  d'Orbais  antre  les 
religieux  et  M.  Le  Gamua.  «  Meroredj,  deraier  jour  du  moia  de  mara  1689, 
§t)ni  comparus  eu  peraoanes  M'  Gristophle  Le  Gamua,  conseiller  du  Roy, 
cimmiasaire  des  guerres....,  œconome  nommé  pour  la  direction  du  revenu 
temporel  de  Tabbayo  do  S.  Pierre  d'Orbaia  suivant  la  lettre  d'œconomat  donné 
par  Sa  Majoal^  tm  dntto  du  douziesme  mars....,  d'une  part,  ledit  sieur  œco- 
nome nommé  pour  Mesaire  Jacques  de  PouiUy  de  Lançon,  cbevalUer,  aei- 
frnour  du'iil  Liiuçon,  abbé  nommé  par  le  Roy,  etc....  les  RR.  PP.  relli- 
giflux  bcnodictina  reformei  en  ladite  abboye,  comparana  par  D.  Pierre 
Moiigé....  et  I).  Guillnumo  Jamot....  faisant  et  représentant  les  couvent 
et  communauté  regulliero desdits  relligieux  d'autre  part,  etc...  »  Trois  lots 
égaux  furent  tirés  au  sort  et  attribués,  savoir  :  le  1«'  au  sieur  économe  ;  le 
2*  sux  mligieux  ;  le  >  au  sieur  économe. 

9  avril  108!).  —  «  Bref  ostnl  de  compte  que  rend  le  R.  P.  Dom  Pierre 
Mongé,  prieur  de  l'abbaye  Saint-Pierre  d'Orbais,  du  revenu  temporel  de  ladite 
abbayo  tant  en  doniors  ({u'ou  espèces  pour  les  années  1681  et  1682,  à 
M'  Grislopblo  Lo  Gumus,  commissaire  dos  guerres,  au  nom  et  comme  osco- 
nomo  du  ludilo  abbjyo,  lodît  compte  reçeu  par  Messire  Jean  de  PouiUy,  che- 
vallier, aoigneur  do  Lançon,  marcschal  des  camps  et  armées  du  Roy,  gou- 
verneur des  villu  et  citadelle  de  Moxieres,  on  quallité  do  pero  et  tuteur  légi- 
time de  MoMiiro  Jacques  de  PouiUy,  nommé  par  le  Roy  à  ladite  abbaye,  et 

se  portant  fort  pour  lodit  «uconomo 1°  Ensuit  le  revenu  en  argent  des- 

dites  deux  année»  : 

Le  revenu  en  argent  de  l'annéo  1681  monte  à 3769  1.    2  s.  6  d. 

Celui  do  Pannéo  168t  monte  à 3541  L  10  s. 

Somme  totallo  desdites  doux  années 7310  L  12  s.  6  d. 

2»  Vient  onsuito  le  complo  dos  espèces.  (Sign^  :  Lançon  ;  Le  Gamos  ; 
Moûgé;  Jamet.)  —  Etude  de  M»  Chariot. J 

2.  [Pièces  relatives  aux  religieux  d'Orbais  ayant  les  droits  par  transport 
de  François  Aubert,  marchand,  demeurant  à  Orbais  (Baux  des  6  septembre 
etaOootobre  16R8,  etc...).  Archives  diparL  de  la  Marnent  d'Orbais,  no  |,| 
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On  ne  8çait  pas  précisément  Tannée;  mais  il  faut  que  c'ait  été 
avant  mil  six  cens  quatre-vingt-trois,  dans  laquelle  W^  Char- 
les de  Sourions,  évèque,  est  mort  >. 

Xe fuite  à  Nosseigneurs  de  V Assemblée  générale  du  clergé. 

•  Charles  de  Sourions,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Requôte  prë- 
évèque  de  Boissons,  les  doyen,  chanoine  et  chapitre  et  le  JJ^^mlnution 
syndic  du  clergé  du  diocèse,  supplient  et  représentent  du  don  gratuit, 
qu'encore  que  vôtre  usage  dans  la  répartition  des  sommes 
qui  doivent  être  imposées  pour  le  don  gratuit  dans  les  dio- 
cèses du  royaume,  soit  de  les  distribuer  eu  égard  au  nombre 
des  parroisses,  à  celui  des  bénéfices  du  diocèse  et  à  leur 
Juste  valeur,  cependant  on  a  crû  dans  les  précédentes  As- 
semblées se  pouvoir  dispenser  de  cette  régie  générale  pour 
soulager  les  évèchez  situez  sur  les  frontières  pendant  les 
dernières  guerres,  ce  qui  ne  s'est  pu  faire  sans  surcharger 
les  évèchez  du  dedans  du  royaume  de  ce  que  —  cette  consi- 
dération cessante  —  ces  diocèses  auroient  dû  supporter  de 
plus.  Soissons  est  de  la  province  de  Reims,  et  la  plus-part  des 
autres  èvôchez  eslans  plus  étendus  du  côté  de  la  Flandre,  il 
a  presque  seul  supporté  la  surcharge  de  tout  ce  qu'on  a  crû 
devoir  diminuer  aux  autres.  Les  effects  en  ont  élé  très 
fâcheux,  et  les  bénéQciers  tellement  accablez  qu'étans  pour- 
suivis rigoureusement  pour  le  payement  de  leurs  taxes,  les 
uns  ont  été  réduits  à  abandonner  leurs  bénéfices,  et  les 
autres  à  remettre  leurs  titres  et  rendre  leurs  provisions  par 
impuissance  d'y  pouvoir  subsister  et  remplir  leurs  devoirs  ; 
ce  qui  ne  s'est  pu  —  quelque  ordre  qu'on  y  ait  apporté  — 
sans  un  délaissement  du  service  et  du  soin  des  âmes,  et 
même  sans  quelque  sorte  de  scandale  pour  le  public  et  de 
douleur  pour  les  exposaus.  Ce  sont  de  ces  exlrémitez  fâ- 
cheuses causées  par  les  circonstances  des  tems  et  de  la 
situation  des  affaires  qu'on  a  tâché  de  tolérer  dans  l'espé- 
rance d'un  changement  prochain.  Il  est  enfin  arrivé  ;  et  Sa 
Majesté  ayant  glorieusement  assuré  par  la  paix  qu'il  a  don- 
née à  ses  ennemis,  et  qu'il  s'étoit  acquise  par  ses  armes,  a 
mis,  en  reculant  bien  avant  sa  frontière,  les  autres  évèchez 
de  la  province  aussi  à  couvert  que  celui  de  Soissons  ;  en 
sorte  que  n'y  ayant  plus  do  raisons  de  différence,  il  es- 
père n'estre  pas  différemment  traitté,  et  que  sans  se  régler 

1.  [Oq  a  TU  plus  haut  que  co  prélat  est  mort  le  26  octobre  1685.J 
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sur  les  réparlitions  précédentes,  par  celle  qui  sera  faite  en 
vôtre  Assemblée  du  don  gratuit  qui  y  a  été  arrêté,  non 
seulement  tous  proportionnerez  la  part  qu'il  en  doit  sup- 
porter au  nombre  et  au  revenu  des  bénéfices  qu*il  com- 
prend, qui  vous  est  connu,  et  dont  le  mémoire  peut  être  vé* 
rifié  sur  le  poûillié  général,  mais  encore  que  vous  seconde- 
rez les  desseins  qu'ont  les  supplians  de  rétablir  le  diocèse 
par  une  diminution  qui  aide  à  réparer  le  tort  qu'il  a  souf- 
fert par  les  surcharges  passées.    - 

i  Ce  considéré,  Nosseigneurs,  il  vous  plaise  en  procédant 
à  la  répartition  des  sommes  que  doivent  supporter  les  dio- 
cèses de  la  province  pour  le  don  gratuit,  accorder  au  diocèse 
de  Soissons,  non  seulement  son  également  aux  autres  à  pro- 
portion du  nombre  et  du  revenu  des  bénéfices  dont  il  est 
composé,  mais  encore  une  diminution  qui  puisse  par  Tim- 
position  particulière  qui  sera  faite  sur  le  diocèse,  opérer 
quelque  soulagement  à  ceux  qui  en  auront  le  plus  pressant 
besoin,  sans  opprimer  le  reste,  et  rétablir  dans  les  cures 
abandonnées  des  personnes  capables  de  les  servir  avec  édifi- 
cation en  leur  facilitant  les  moyens  d*y  pouvoir  subsister  ; 
et  ferez  bien, 

{A  suivre.) 


NÉCROLOGIE 


»■»■< 


Où  lit  dans  le  Petit  Journal  «  M"^  Goraevean,  yeay«  Bailly,  ftgée 
de  cent  trois  ans  et  six  mois,  pensionnaire  de  la  Salpètrière,  est 
morte. 

«  La  centenaire  a  conservé  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  toutes  ses 
facultés  et  s'est  éteinte  doucement,  regrettée  de  ses  compagnes  et 
du  personnel  qui  lui  prodiguait  ses  soins.  » 

M»*  Corneveau  était  née  à  Troyes  (Aube),  le  13  juillet  1782. 

u  En  1814,  elle  était  à  Troyes,  seule  gardienne  de  lliôtel  de  la 
famille  Duchatel  qui  avait  quitté  la  ville.  C'est  dans  ce  magnifique 
hôtel,  actuellement  occupé  par  le  Petit-Saint-Bernard,  que  sont 
descendus  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie.  M"^®  Corneveau 
reçut  ces  hauts  personnages  avec  afifabilité,  mais  aussi  avec  fermeté. 
Elle  n'hésita  pas  à  leur  tenir  tête  dans  plusieurs  circonstances  et 
ht  assez  heureuse,  à  force  de  courage  et  de  généreuse  obstina- 
tion, pour  obtenir  la  grâce  de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
notamment  de  M.  Perrot,  depuis  colonel  de  la  garde  nationale, 
qui  s'étaient  patriotiquement  compromis.  Lorsqu'elle  apprit  que 
ces  courageux  citoyens,  condamnés  à  mort  par  la  Cour  martiale, 
allaient  être  exécutés  dans  la  cour  même  de  l'hôtel  confié  à  sa 
^arde,  elle  n'hésita  pas  à  aller  trouver  le  prince  Schwartzenberg  et 
elle  le  supplia  d'une  façon  si  touchante  que  ce  dernier,  ému,  lui 
accorda  la  grâce  des  condamnés. 

«  C'est  en  souvenir  de  ces  faits  que  le  13  juillet  1882,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  les  Sauveteurs  de  la  Seine  lui  remirent 
solennellement  nne  médaile  commémorative  que  depuis  elle  portait 
fièrement  sur  sa  poitrine.  » 


* 


M.  Jean  de  Jacob  de  la  Cottière,  né  à  Bar-sur-Aube,  le  12  janvier 
1828,  est  mort  à  Lyon,  le  18  octobre  dernier.  Il  avait  publié  diffé- 
rents travaux,  notamment  Les  Villes  mortes  ou  trois  mois  au-delà 
des  Alpes,  1857. 


*'# 


Le  12  février  est  mort  un  illustre  savant,  M.  Jules  Jamin,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Il  était  né  à  Termes 
(Ardennes)  en  1813,  fit  ses  études  au  Collège  de  Reims  et  entra  à 
vingt-cinq  ans  à  l'Ecole  normale.  Il  débuta  comme  professeur  au 
Gdlège  Bourbon,  devint  bientôt  professeur  de  physique  à  l'Ecole 
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polytechnique,  en  lAflS  A  lu  Tacullë  des  sinences  do  Paris.  II  orga- 
aUa  les  laLoratoires  de  l'Ecole  prslique  des  hautes  études  ot  entra 
enfin  eu  <808  à  l'Acadâmio  dps  sciences  dont  il  était  In  dojea,  H 
était  ofilcicr  de  U  Légion  d'honneur.  M.  Jamio  laisse  de  aombreax  i 
ouvrages  très  estimés:  le  plus  importaol  est  son  Cour»  de  phy- 
sique, commencé  eu  1898;  on  lui  doit  aussi  des  études  publiée!  I 
dans  la  ReL-ue  dci  Deux-Mondts  et  qui  prouvent  <iu'il  était  excel- 
lent écrivain  en  même  t«mps  que  savant  émineut. 


^oul  apprenons  avec  regret  la  mort  de  deux  arlisles  chAlononis: 
11.  ttorbat,  qui  avait  succédé  à  son  pAre,  et  dirigeait  eu  artiste  an» 
importante  maison  do  lithographie,  créée  co  1S34.  Ce  furent 
UM.  Rarbat  qui  publièrent  les  planches  du  l'Hisloire  de  Châlons, 
que  uuus  devons  au  père  ;  puis,  en  thromo,  une  édition  dos  Evan- 
giles, un  livre  d'Heures,  font  de  cliarmantes  fantaisies,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  l'almatiach  annuallement  exécuté  et  toujours 
original.  Pierre- Uichel  Iturbat  avait  03  ans;  dessinateur  hors 
ligne,  peintre  de  talent,  naturaliste  distingué,  c'était  un  homme 
vraiment  dîsting-ué. 

M.  Naaieti  l'aluû  de  trois  frûres,  ni  le  8  novembre  1829,  est  morl. 
k  Paris  le  36  février;  il  s'était  particuliéreuient  appliqué  k  la  poîa- 
ture  de  perspecUve.  Le  Uusâe  de  ChSIoDs  posjiéde  deux  tableaux 
de  lui,  dont  h  Forum  romain,  qui  peut  être  considéra  comme, 
son  (euvrc  capitale.  De  ses  deux  frères,  l'un  né  le  11  février  ISSSi, 
est  connu  comme  peiutre  de  sujets  militaires.  C'est  lui  qui  avait 
couvert  de  dessins  militairei  très  remarquables,  il  ;  a  une  quaran- 
taines d'années,  les  murs  des  b3timontsJacquessou,é  droite,  sur  la 
route  de  Paris.  Le  dernier,  né  le  26  avril  IS33,  est  sculpteur;  le 
Uusée  de  Châlona  possède  plusieurs  de  ses  œuvres  et  il  est  l'auteni 
da  bas-relief  la  Champagne  <!U  XVIII'  sièele,  qui  décore  les  vavei 
Pominei?  à  Reims. 
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STATUTiquB  iioifinanrTÀXji  et  DiPARTnoirrALi  di  l'Aubb,  par  Ch. 
Fichot.  Troyes,  Lacroix,  libraire  ;  tome  I<>«  1884,  Qrand  in>è  de  900 
pages. 

M.  Fichot  poursait  avec  une  louable  ardeur,  et  le  plus  légitime 
succès,  rédition  do  son  grand  ouvrage  artistique  sur  le  départe- 
ment de  FAube.  Le  premier  volume,  composé  de  trente  livraisons, 
est  terminé  depuis  plus  d'un  an  ;  il  comprend  les  communes  for- 
mant les  trois  cantons  de  Troyes  et  ceux  d'Aix-en-Othe  et  de 
Eonilly.  J*ai  rendu  compte,  il  y  a  quatre  ans*,  des  six  premiers 
fascicules  alors  parus  ;  ceux  qui  les  ont  suivis  n*ont  pas  cessé  de 
répondre  à  l'attente  du  publie.  J'aurai  bien  quelques  critiques  à 
formuler,  mais  elles  ne  sauraient  diminuer  la  valeur  de  cette 
œuvre  remarquable. 

On  dira  peut-être  qu'il  vaut  mieux  jeter  un  voile  sur  les  imper- 
fections d'un  ouvrage  et  ne  voir  que  ses  grandes  qualités,  sous 
peine  de  passer  pour  un  esprit  chagrin  que  rien  ne  satisfait.  Tel 
n'est  pas  mon  sentiment.  C'est  une  habitude  assez  répandue,  en 
province  du  moins,  de  transformer  les  comptes-rendus  en  éloges 
pompeux  et  sans  réserve,  habitude  qui  me  parait  regrettable.  Quel 
est,  en  effet,  le  devoir  d'un  critique?  Ou  en  d'autres  termes,  qu'a- 
t*on  droit  d'en  attendre?  Un  exposé  fidèle  des  mérites  et  des 
défauts,  afin  de  pouvoir  se  former,  en  connaissance  de  cause,  une 
opinion  sur  la  valeur  de  l'ouvrage.  Se  borner  à  des  compliments, 
c'est  encourir  le  soupçon  d'être  un  esprit  superficiel,  qui  s'est  con- 
tenté de  feuilleter  le  volume,  sans  Tétudier,  ou  d'avoir  fait  simple- 
ment un  acte  de  camaraderie  littéraire  ;  c'est  encore  et  surtout, 
tromper  l'attente  légitime  du  lecteur  avide  de  s'éclairer. 

D'ailleurs  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  si  les  éloges  parais- 
sent peu  sérieux  quand  ils  sont  décernés  sans  mesure,  ils  semble- 
ront peut-être  mieux  fondés  par  cela  même  qu'ils  sont  accordés 
moins  à  l'aventure. 

Gomme  dans  mon  premier  article,  j'exprimerai  le  regret  que 
Tauteor  ne  se  soit  pas  assez  souvent  renfermé  dans  la  description 
des  monuments  et  de  leurs  curiosités.  Les  sommaires  historiques 
donnés  de  temps  à  autre  sur  les  seigneuries  et  les  familles  sei- 
gneuriales, perdent  leur  raison  d'être  lorsqu'ils  ne  sont  pas  indis- 
pensables pour  déterminer  la  date  ou  Torigine  des  églises,  des 

lé  Rivu9  de  Champagne  et  de  Brie^  XI,  p.  409  (1881  }• 
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châteaux  et  des  curiosités  que  renferment  ces  monuments.  Ainsi, 
il  me  semble  superflu  de  donner  un  résumé  généalogique  de  la 
maison  de  Ghoiseul  pour  expliquer  les  armoiries  de  Tabbé  de 
Ghoiseul,  figurées  dans  un  vitrail  de  Téglise  des  Noes  (pp.  i  38-139). 
Il  suffisait  de  dire  que  Técu  est  sur  le  tout  aux  armes  de  Ghoiseul 
(description),  et  qu'il  est  écartelé  des  principales  alliances  de  cette 
famille,  savoir:  au  1<^  quartier,  d' Aigrement  (description),  au  2% 

du  Plessis  (id.);  au  3«,  de  Béthune  (id.);  et  au  4«,  de (id.).  Il 

était  également  inutile  de  donner  les  noms  de  plusieurs  seigneurs 
de  Payns,  de  la  maison*  de  Golbert,  dont  rien  ne  rappelle  le  sou- 
venir dans  Téglise  (p.  149);  de  résumer  Thistoirc  do  Sainte-Scho- 
lastique^  à  propos  d'une  chaire  qui  provient  peut-être  de  ce  prieuré 
(p.  250). 

£n  ce  qui  concerne  Técusson  de  la  famille  Huyard,  dans  Tégliae 
de  Montceaux,  il  est  sans  intérêt,  pour  Thistoire  de  cet  édifice,  de 
nous  apprendre  le  sujet  d'une  verrière  donnée  à  la  cathédrale  de 
Trojes  par  Jean  et  Guillaume  Huard,  et  les  noms  des  peintres  qui 
Font  faite;  non  plus  que  de  se  livrer  k  des  conjectures  sur  la 
parenté  possible  de  Mahaot  Huyard  avec  ces  deux  personnages 
(p.  420).  En  s'abandonnant  à  cette  digression,  Fauteur  s'est  exposé 
à  répéter  une  erreur  plusieurs  fois  commise  avant  lui,  et  que  je 
relèverai  plus  loin. 

11  faut  également  considérer  comme  sortant  du  sujet  les  détails 
fournis  sur  l'ancien  château  de  Gervet,  dont  il  ne  reste  pas  la 
moindre  trace  de  construction  (pp.  439-440). 

Dans  un  ouvrage  de  cette  étendue,  où  l'auteur  s'est  donné  pour 
mission  de  décrire  toutes  les  églises  du  département,  sans  compter 
les  châteaux,  voire  môme  les  plus  insignifiantes,  il  n'est  pas  inutile 
d'éviter  les  longueurs  ;  c'est  augmenter  sans  raison  le  nombre  des 
livraisons  d'une  publication  qui  coûtera  bien  cher  aux  souscrip- 
teurs. Loin  de  moi  la  pensée  que  le  prix  de  l'ouvrage  soit  supérieur 
à  sa  valeur  même  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  peu  de  personnes 
sont  en  mesure  de  se  le  procurer  à  cause  du  chififre  élevé  qu'il  doit 
atteindre  pour  arriver  à  son  achèvement. 

D'après  les  premières  prévisions  l'ouvrage  devait  comprendre 
un  volume  par  arrondissement,  ensemble  cinq  volumes,  composés 
chacun  de  trente  livraisons  à  deux  francs,  soit  au  total  trois  cents 
francs.  Mais  ce  chiffre  sera  certainement  dépassé  :  les  trente  livrai- 
sons formant  le  premier  volume,  ne  concernent  que  cinq  cantons 
de  l'arrondissement  de  Troyes;  les  quatre  autres  (Ervy,  Estissac, 
Lnsigny,  Piney)  prendront  à  eux  seuls  la  plus  grande  partie  du 
deuxième  volume,  qui  devrait  renfermer  en  entier  un  fécond 
arrondissement.  Si,  comme  on  l'affirme,  l'auteur  à  l'intention  de 
décrire  les  monuments  du  chef-lieu,  il  y  aura  bien  encore  matière 
à  remplir  un  autre  volume  supplémentaire,  dont  l'utilité  peut-être 
contestée;  après  les  grandes  publications  d'Arnaud  (Voyage  archéo- 
logique) et  de  M.  Fichot  lui-môme  (Voyage  pittoresque  et  monn* 
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mental)  sur  le  département;  et  celle  de  M.  Taylor  sur  la  Cham- 
pagne, il  ne  reste  guère  à  publier,  si  l'on  veut  se  borner  à  l'inédit. 
Je  crois  donc  ôtre  l'interprète  d'un  grand  nombre  d'acheteurs 
en  demandant  que  le  texte  de  cette  remarquable  publication  soit 
réduit  à  ses  plus  strictes  limites. 

Uimpor tance  même  du  recueil  devait  exposer  l'auteur  &  quelques 
inexactitudes,  bien  pardonnables,  car  il  était  impossible  de  ne  pas 
en  commettre.  Je  signalerai  celles  qui  m'ont  frappé,  et  chemin 

*  faisant,  j'apporterai  quelque  additions,  dans  le  seul  but  de  parfaire 
autant  que  possible  cet  estimable  travail.  M.  Fichot  a  bien  voulu 
accepter,  et  enregistrer  à  la  fin  de  ce  premier  volume,  quelques- 
unes  des  corrections  signalées  dans  mon  précédent  article  ;  c'est 

'  ce  qui  m'engage  à  poursuivre  cet  examen. 

(Barberey)  page  <02.  L'on  parle  d'un  coffre  ayant  servi  de  socle 
à  la  statue  de  sainte  Anne,  laquelle  est  datée  de  1777.  «  Sur  les 
panneaux  des  portes  de  ce  coilre  sont  sculptées  les  armoiries  des. 
Le  Mairat,.  accolées  à  celles  des  Angenoust,  anciens  seigneurs  de 
Barberey.  n  Tout' d'abord,  les  Angenoust  n'ont  pas  été  comme  les 
Le  Mairat,  seigneurs  de  Barberey.  J'ajouterai  que  le  coffre  n'est 
pas  de  Ja  même  époque  que  la  statue,  comme  on  pourrait  le 
croire;  il  est  antérieur  d'au  moins  un  siècle.  La  disposition  des 
deux  armoiries  fait  voir  que  ce  sont  celles  d'un  Le  Mairat,  et  d'une 
Angenoust,  sa  femme,  c  est-à-dire  de  Jean  \^'  Le  Mairat,  seigneur 
de  Barberey  dès  16 16,  mort  en  1661,  et  de  Marie  Angenoust,  qui 
lui  survécut  (Arch.  Aube,  E.  359.  —  Les  Marisy,  D.,  n»  101).  On 
doit  donc  en  conclure  que  le  coffre  a  été  sculpté  au  xvii"  siècle  et 
au  plus  tard  en  1661.  —  Page  103.  Dans  l'écusson  n^  4,  les  liens 
doivent  ôtre  affrontés.  —  Page  104.  M.  le  comte  de  Lays  possède 
le  château  de  Barberey,  non  pas  comme  gendre,  mais  comme 
petit-fils,  par  sa  mère,  de  M.  le  baron  de  Valsuzcnay. 

(Chapello-Saint-Luc.)  Pages  106  et  107.  La  famille  Boucher  porte 
pour  armes  :  d'argent  à  trois  écrevisses  de  gueules  et  non  pas  d'or, 
ce  qui,  du  reste,  serait  contraire  à  l'une  des  règles  fondamentales 
du  blason.  Enfin,  cette  famille  a  possédé  la  seigneurie  de  Pâlis 
(pour  moitié],  non-seulement  au  xvii°  siècle,  mais  aussi  pendant 
tout  le  xvi^   Quant  à  Jean  Foret,   il  était  greffier  de  Télection 
4e  Troyes  en  1512;  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  la  date 
4a  vitrail,  où  Ton  no  voit  plus  aujourd'hui  que  les  mots  «  et 
4ix  neuf  »,  était  celle  de  1519,  ou  encore,  mais  moins  probable- 
ment, 1499.  —  Page  115.  Dans  la  description  de  l'écu,  au  lieu  de 
croie,  il  faut  dire  «  croisette  »,  et  ajouter  «  potencée  ».  —  Page 
''in.  L'auteur  a  reproduit  un  carreau  émaillé,  daté  de  1646;  il  y 
en  a  encore  d*autres  dans  l'église,  et  notamment  quatre  qui  sont 
armoiries  :  l'un  d'eux  est  aux  armes  des  Le  Tartrier,    avec  le 
Gâteau  comme  brisure. 

(Mon tgneux.)  Page  126.  Le  blason  des  Clérey  (n»  1)  est  évidem- 
xn^t  retonrné*   . .  .  • 
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(Les  Noes.]  P&ge  1(4.  Le  cutcbd  Ëmaillé  représente^ 
de  t  Jean  »  d'Aubeterre  el  de  «  Marie  »  Ad^ododsI,  sa  fomme, 
qa'i)  ËpODsaen  164G.  Il  est  mort  entre  ISHii  et  1698;  on  peut  donc 
dËtertniner  ajiprQiimalivemeDt  la  date  do  carrtuiu, 

(Pa^iis.)  Page  149.  L'auteur,  en  ropiant  CoortAlon,  dit  que  cette 
terre  fut  érigée  en  marquisat  en  1665,  en  faveur  de  François- 
Michel  Colhert,  mort  en  1 693,  lequel  eut  pour  successeur  son  frère 
Pierre,  clievalier  de  Malte,  Il  est  certain  que  de  1664  à  1687  le 
seigneur  fut  »  Edouard  o  Colhert,  marquis  de  Villacerf  (Arch. 
Aube.  E.  CO  et  69.)  —  Page  IbO.  La  femme  do  Robert  DauTet, 
seigneur  de  Payns,  fut  Anne  «  Briçonnet  »  et  non  Bricourt. 

(Turvillcrs.)  Page  306.  H.  de  Corberon,  dont  un  voit  les  armes 
sur  un  vitrail  de  l'église,  s'appelait  Nicolas.  Il  était  seigneur  enga- 
giste  de  Torvilliors  en  1648,  et  intendant  do  Limousin  (Aich.  Aube, 
E.  174).  H.  Fichol  suppose,  d'après  ud  fragment  d'inscription  de 
IftverrJëre,  qu'il  était  simplement  juge  en  garde  pour  le  rui  h 
Vaucbassis  et  à  TorvillierS)  ce  qui  parait  peu  probable. 

(Saint-André.)  Page  221  et  suiv.  le  signalerai,  comme  ayant  été 
oublié,  un  écussun  place  dans  la  quatrième  verrière  de  la  nef 
latérale  de  gancho  :  de  salile,  à  diï  besanl»  d'or,  posés  3,  3,  3  «t  1, 
( Sain t-Ia lien,  chMcau  des  Cours.)  Page  267.  La  terre  des  Cours 
aur^t  été  arbetée  eu  1742  par  Jacques  Rémond.  Cependant  elle 
appartenait  dès  1708  à  Nicolas  Rémoiid  (Arrh,  Aube,  E.  791),  et 
elle  fut  possédée  de  1723  à  1751  par  Ce  orge» -Alexis- Bertrand 
Rémund,  maltro-d'hMcl  du  roi  {ibidem). 

(Pu^-Cosdoo.)  Page  309.  Il  faut  lire  tTAlbret  et  n 
Co  dernier  nom  est  celui  de  la  famille  des  ducs  de  Lojnes,  I 
erreur  &  la  page  436  (article  de  Housscy), 

(Rignï-le-Ferrou.)  Page  318.  La  description  des  armes  de  la 
fajuille  des  Ardents  est  tuul-fk-fait  défectueuse);  il  n'y  t  pu  de 
fascc  baussée,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  plaucbe,  pnga  du 

fVillemoirun.)  Page  349,  Les  armes  de  la  famille  de  VUlei 
peintes  dans  un  vitrail  du  xvi*  siècle,  sont  attribuées  fk  Christi 
de  Vîtienior,  seigneur  de  Craney  eQ  1546,  mais  elles  ponrr 
aussi  bien  e'appliqucr  à  Frangois  de  Villemur,  aussi  scigneui 
Craneydc  1534  A  1545  (Arch.  Aube,  E.  506).  Enfin,  à  l'épuqaol 
vitrail  cette  famille,  qui  Lirait  son  nom  del'Villomaur  (écrit  ana 
nemeot  Villemor),  n'en  était  pas  encore  seigneur;  elle  l'ac  ' 
seulement  eu  1598.  —  Pages  349-350.   Verrière  uni  ormu  ( 
Oinletiile.  M.  Fichât  noua  apprend  que  l'ancien  vitrdi  n'est  p' 
coBiplet,  et  que  les  vides  ont  été  remplis  par  des  panneaux  ^joid 
Cette  composition  aurait  àii  le  mettre  eu  garde  contre  de  I 
iaciles  erreurs.  Ainsi,  quoique  l'on  voie  dans  cette  Tcrrière  j 
clievalier  de  Diutevillc  et  un  saint  Françuis  d'Assise,  on  ne  p 
un  conclure  que  co  chevalier  s'appeltut  Frantois-Gauclier.  A  Yéfié 
do  la  verrière,  c'cst-A-dire  au  xvi*  siècle,  ancun  M^gncor  do 
Diuirna,  de  la  maison  de  Diuteville,  n'a  porté  lo  prâDum  de 
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VnaçoiK  Le  chcralier  reproduil  à  U  page  3îiO  est  Gaucher  I",  dit 
r»la6,  marié  &  Auue  du  ricssls.  U.  Ficbut  d'«  conmiis  d'erreur  ijuo 
)ur  «es  [irânoms,  eu  ajoutant  cului  de  Fraitcuis,  cl  noa  sur  la  per> 
toime.  Quanl  au  «aini  Fran(;uis,  il  cul  [>ËuL-Ëtro  puasilila  d'ejpli- 
«incr  sa  présente  dans  le  Titrail:  Caucbor  1"*  oui  pour  frèro  et 

Suur  Ticvcu  deux  Fi'aiiçois  Ae  Diiilcvillc,  succcsaivcment  évCques 
'Auxcrrc  (l5U-inS0  cl  133(l-ir.!!i),  et  l'on  peut  rroire  que  l'un 
d'eiii  filait  autrcrois  représeulf  dans  U  vorriêrc,  à  cOie  do  son 
patron, 

,  (Vulaines.)  Page  3IS7.  L'un  dos  doux  ËuusiiODs  peints  mt  la  litre 
{a*  3),  que  l'auteur  n'a  pu  d^lonniiicr,  csL  celui  de  Claude  Le 
Blaoc,  ministro  et  sccr^tiiiro  d'Etui  du  la  guerre.  Il  acheta  la  sei< 
gncuric  de  Vulaiucs  eu  1720,  ut  «a  tille,  Louiso-Uadeleiue  La 
Blanc,  la  porta,  par  miu  mariage,  dans  la  famille  de  narville-do»- 
Ursiim.  Lo  cordon  qui  milonro  son  écu  n'nst  pas  de  l'ordre  de 
Soliit-Bliuticl  ;  Lo  Dlnnc  était  graiid-croii  do  Soiut-Louia. 

(lale-AumoDt.)  l'âge  392.  Le  prieuré  d'Isle-Aoniont  n'a  pas  él6 
toadi  «Il  UM;  cette  date,  dénuée  par  Camuvat  (lit,  80}  ctropro- 
dailD  par  Lucien  Coûtant  {Aiin.  Aube,  1854),  s'/ippliqua  nun-«eide- 
ment  i  une  conUrnialioii  de  lu  roudatinn,  qui  avait  été  faite  ea 
IDOT  par  Hugues,  cuuite  de  Chunipaguo  (Voir  d'Arbois  do  JuLain- 
Tille,  Ilisi.  des  covtks  de  Cliamp.  111,  40(i).  —  Page  3H3.  Le  blason 
D^ré  A  celle  page  (tmis  tleurs  do  lis;  une  bordure  compas-nts?  ), 
u'esl  pas  celui  des  "  duc^  d'Auujoiil  et  de  Gourtrugne  de  la  seconda 
rare  >•.  Ca  iwat  deux  fuinilles  très  distinctes,  et  il  n'y  o  pas  eu  de 
ducs  d'Aumout  de  la  seconde  race.  D'autre  part,  les  ducs  de  Uour- 
gogne  do  la  seconde  ruce,  portaient  bicu  do  France,  h  la  bordure 
compasstD,  luuis  c'était  de  Prance  ancien,  c'est-à-dire  semé  do 
Deurs  de  lys  sans  nombre. 

(Honlceaui.)  Page  420.  Guillaume  Iluyard  n'élait  pas  maire  de 
Ttajat,  mois  grand-maire  de  l'égliso  cathâdralc.  Cette  erreur, 
oonusiM  par  li.  Arnaud  (Voyage  orciiâulogiquel,  qui  a  mal  lu 
llucriptitin  d'une  vcrriËre  do  la  catliédralo,  et  reproduite  après 
■ni,  •  élé  relevée  par  H.  l'abbé  Lalora  (Docuni.  inéd,  publiés  par 
laSonîéU  Académique  de  l'Aube,  11,  103). 

(Villj-lo-llarécbnl.)  Page  t76,  leaii  Henuequin  est  dit:  «  auteur 
de  U  bram^fau  d'Espagne  ».  Il  faut  lim  :  »  Epagne  (Aubo)  n  et  na 
pis  croire  que  cotte  bronche  se  serait  établie  en  Espagne. 

Voilh  tiioii  quelques  hnperfeclions,  mais,  j'ai  bdto  do  lo  dire, 
«Iles  (loiicnt  disparaître,  dons  l'esprit  du  lecteur,  dËs  qu'on  les 
met  on  regard  des  qualités  remarquables  déployées  dans  cette 
publication. 

le  no  pDU  que  louer  sans  réseno  les  descriptions  techniques, 
tmaDén  d'un  véritable  artbte  dont  la  réputation  n'est  plus  ft 
dire. 

Si  j'aborde  la  question  da  l'illuslrallou,  je  as  suis  pas  moins 
mabarrossé  par  le  chou  des  éloges;  on  sait  que  depuis  longtemps 
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H.  Ficho(  n  conqutii  l'un  des  pramiers  rangs  parrni  Tes  désnTilA4 
do  noiro  (poquo.  Son  Prayon,  plein  do  finessB  et  de  préchiol 
BU  rendre,  avec  une  lidAIilA  acritpulriisc,  itaa  richesses  montitii 
taies,  et  lo  scnLinient  nrListiquc  du  dcssiiinteur  l'a  crapècli6 
tomber  dans  la  sécheresse. 

Quant  à  l'oxécntioD,  Vuuteur  s'est  entoura  d'oiwllcuts  rollai 
ralours,  gratours  el  imprimeurs,  vraîmcut  dignes  d'associer  I 
talent  au  sien.  D'ailleurs,  M.  Fictiota  prëehà  d'oicmple,  en  graf 
lui'itiGaie  un  ccriaïn  nunibrc  de  planches,  cl  il  a  éLé  piiisMmntf 
seconda  par  H.  Karl  ricliot,  qui  marche  dignement  sur  Ie.i  Ira 
de  son  p^ro.  On  doit  A  M.  Fichol  fils  de  remari]uablos  oauit-rorl 
Un  nuire  artiste  do  ^ruud  lidont,  M.  D.  l.nnnelot,  n  (rravé  In  c 
leau  du  Villi'inoruull  {|h.  IRU)  nvec  l'hnbili-l^  (juVin  lut  CunnniL' 
aîgnHlerai  aussi  uni-  bcllo  h/'liogrnvuro  de  llujardin  (fi.  180),  rep 
sentant  dos  pciuturcs  sur  Lois,  du  ivi"  siËrlo,  c^nsorrÀoS  À 
l'égliso  de  Sainte-Savine.  Les  chromo-lilhoi^raphies  me  pnr&issi 
moins  satisfoisantes;  Icuts  tons  un  peu  durs,  ne  rendent  pas  ti 
bien  les  tentures  d'Aix-en-Otho  (p.  380],  ni  le  vitrail  de  Villy-I 
Maréchal  fp.  413);  je  ferai  moins  de  réserves  pour  la  (grisaille' 
Saint-Lùger-les-Trojes  (p.  442)  et  surtout  pour  le  panneau  bmsi 
de  Nogout-on-Otbo  [p.  3IIB). 

EuGn,  de  nombreuses  gravures  sur  bois,  gân^ralement  ctc 
l'enles,  forment  la  principale  illusti'nlîou  du  volume. 

Alphonse  RostnoT, 


:t  Is  ducliS  pu 
B,  B+oc  gr»T( 
etcorte,  IHg». 

Encore  nue  excellente  notice  duo  aux  recbon-hes  de  H,  !..  Oeiu 
dont  nous  avons  mentionna  ici  do  tr6s  bons  travaut.  L&munitf 
pbic  qu'il  public  aujourd'hui  est  plus  eonsidArablo  et  encoro  pi 
intéressanie  que  les  précidenles.  Crouy  et  tiesvres,  prâcédommt; 
Tresmos,  cul  formé  deui  paroisses  distinctes  jusiju'en  I7B0,  "^ 
lâ65t  la  aoignearie  de  Crouf  passa  aux  seigneurs  de  Cesvrcs  et 
1790,  Qosvres  fut  &  son  tour  amiexé  k  la  commune  de  Crouy.  Ci 
donc  riiisloire  de  ces  deux  localités  que  raconte  H.  Bonoist. 
traite  successivement  tous  les  sujets  qui  peuvent  consliliior  il 
làonogiapliic  de  ce  genre,  en  ajoutant  uu  certain  nombre 
pièces  inédites.  Mab  ce  qui  l'end  ce  travail  parlicu  litre  ment  int 
ressant,  c'est  qu'elle  fournil  à  l'auteur  l'occasion  d'écrire  l'histcrf 
de  la  raaison  des  Potier,  ducs  de  Tresmes  cl  de  Gesvres,  ètetn 
complètement  dans  les  mSlos  en  In  personne  de  Louis-Joac 
Paris-Potier,  troisième  et  dernier  duc  de  Cesvref,  (,>uillotlnil  la 
juillet  n04.  E.  li. 


Oennain-en-Laye,  Doizdlei,  1886.. 

Monographie  très  complète  au  point  de 'Vve  historique  et  archéo- 
logique de  cette  paroisse,  pour  lo  passé  et  poui*  le  présent.  Saint- 
Jean  parait  avoir  été  originairement  un  oratoire  dés  les  temps 
primitifs  de  l'église  :  l'auteur,  dont  nous  regrettons  que  le  nom  ne 
paraisse  pas,  croit  que  cette  église  servit  au  culte  pqur  les  habitants 
de  la  partie  de  Ta^glomératiou,  située  en  dehors  delà  cité,  close  de 
murailles,  et  où  s'élevait  en  même  temps  Toratoiro  de  Saint-Sau- 
veur, devant  la  cathédrale.  Au  ^x**  siècle  et  ii88,  l'église  Saint-Jean 
'fut  incendiée;  de  nouveau  on  1524  et  sa  dernière  restauration  date 
'de  1728;  l'auteur  a  recueilli  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  sujet 
traité  par  lui,  en  consacrant  de  bonnes  notices  à  chacun  des  éta- 
'Missements  religieux,  fort  nombreux,  qui  existaient  dans  la  cir- 
conscription paroissiale. 

n  termine  par  une  note  sur  la  petite  église  Saint-Gilles  au  fau- 
bourg Croncels,  curieux  édifice  tout  en  bois,  classé  comme  monu- 
ment historique.  E.  B. 

hiPMEssiONS  FAMILIÈRES-  BN  RniBs,  par  Bd.   Frémy,  premier  secrétaire 
d'ambassade  * . 

L'auteur  de  ces  poésies,  que  des  liens  étroits  de  famille  ratta- 
chent à  notre  Champagne',  est  un  esprit  distingué,  qui,  sous  un 
tilre  modeste,  nous  fait  part  des  vers  faciles  et  charmants,  dans 
lesquels  il  a  épanché  ses  impressions  quotidiennes.  C'est  un  livre 
d'intimilê,  où  chacun  de  nous  peut  retrouver,  enchâssés  par  le 
poète  dans  un  langage  exquis,  les  senlimculs  multiples  que  nous 
apporte  la  vie,  avec  ses  joies  et  ses  tristesses,  ses  espérances  et  ses 
déceptions.  C'est  un  homme  du  monde  qui  nous  ouvre  5on  esprit 
et  son  cœur,  et  qui  nous  fait  sans  effort  aimer  l'un  et  l'autre. 

La  note  mélancolique  lui  est  familière.  En  chantant  le  printemps, 
il  remarque  qu'à  la  différence  des  plantes,  il  n'est  pas  pour  l'homme 
de  renouveau  qui  lui  rende  sa  jeunesse  : 

Il  n'eu  est  pas  aiDsi  dos  hommes  ! 

Pauvres  affligés  que  nous  sommes. 

Sans  relais  couraut  au  trépas. 

Chaque  heure  nous  prend  quelque  chose, 

Et  moins  heureux  que  cette  rose, 

Bn  mai,  nous  ne  renaissons  pas. 

Après  avoir  décrit  le  Gave  écumant,  qui  descend  des  glaciers 


1.  Cbes  B.  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte. 

%  M.  Frémy  est  le  gendre  de  M.  le  président  SenarC,^  dé  Reims, 
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lointains  et  te  prédpite  Tors  des  répons  incomines,  il  Id  eompafé 
la  mystérieuse  destinée  humaine  : 

Nous  deMlHidoiie  low  daux  das  hanta  tan  H  dsÉ  eteee, 
St»  tooa  de«x«  «mportés,  noua  alloua  aux  abtmaal 
Sonmaa-BDiia  daa  élna,  aommaa-nooa  daa  Tictimaa? 
Où  IHau  lUNUi  mèna-tr-il?  Où  oonduit-il  noa  paaf 
J'ai  la  brait  da  maa  eanx,  at  toi  oeax  de  la  terra  ; 
La  dureté  daa  rocs»  va,  ne  dépaasa  guère 
Cdie  qae  lea  homaina  montrant  à  la  misère.  •  • 
Si  mea  flota  aont  briaés,  ton  eœnr  ne  l'eat-il  pasT 

L'auteur  a  voyagé,  et  des  lointains  pays  a  rapporté  des  impres- 
sions diverses.  La  Hollande  ne  l'a  pas  charmé,  et  il  le  dit  spirituel* 
lement  dans  VEpitre  éPun  attaché.  Mais  Venise  l'a  séduit,  et  il  en 
a  encadré  la  description  magnifique  dans  une  idylle  oharmanta  : 
la  Rêverie  en  Gondole. 

Naples  reçoit  aussi  ses  hommages  dans  plusieurs  poèmes  eolorés 
comme  ses  rivages  et  harmonieux  comme  son  ciel.  Les  strophes 
aux  rimes  répétées,  aux  vers  pressés  et  hrefs  se  répandent  dans 
cette  partie  de  l'ouvrage  en  chants  enthousiastes  et  amoureux  : 

Pays  du  sourire, 
Dea  chants  et  du  rire. 
Où  tout  est  vermeil, 
Où  la  mer  soupire. 
Où  la  brise  inapire, 
Pays  du  soleil, 

Tu  sers  de  patrie 
A  Tàme  meurtrie. 
Aux  cœurs  désolée  ; 
Etends  sur  leur  vie, 
Surprise  et  ravie, 
Tes  doux  étoiles  1 

Puis  vient  la  note  satirique  qui,  chez  M.  Frémy,  coule  de  verve. 
11  a  le  mépris  des  vulgarités  et  des  misères  de  l'heure  présente, 
«  de  ce  siècle  si  dur  à  vivre  )>,  comme  il  le  nomme,  et  il  les  flétrit 
en  vers  énergiques.  11  montre  la  politique  qui  envahit  tout  et  tue 
l'esprit  français,  la  persécution  religieuse  qui  fait  rage,  les  déla- 
tions, la  guerre  à  Dieu.  Il  plaisante  finement  nos  habitations,  nos 
modes,  nos  fonctionnaires,  l'éducation  de  nos  filles,  mille  autre 
choses  encore.  Il  nous  transporte  dans  une  ile  inconnue,  bien  dif- 
férente do  notre  société,  où  il  ferait  bon  vivre, 

Où  la  Justice  au  bon  droit  se  marie, 
Où  l'on  est  libre,  et  d'une  liberté 
Qui  n'apiif o  jamais  llionndteté. 

Le  poète  a  aussi  ses  enthousiasmes  et  ses  admirations.  Dans  une 
pièce  intitulée  :  Jeanne  d'Arc  à  Reims^  dont  le  Courrier  de  ta 
Champagne  a  eu  jadis  la  primeur,  après  avoir  décrit  la  scène  his- 
torique qoi  vit  le  salut  de  la  France  au  xv»  siècle,  il  expriinè  en 
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beaux  van  sos  6q>érance8  pour  la  patrie  et  évoque  l'héroïne 
Lomma  : 

Ohl  NvioDS  ptmd  ntus,  Ange  de  It  Tietoife, 
Revient,  pour  nous  guider  au  miliea  dae  coedMta» 
Revienst  pour  eoeeigiier  le  diemln  de  le  gloire^ 
An  peuple  qui  eant  toi  serait  tombé  ai  baa.»« 
Bt  banâissant  dea  eœura  tout  ramorda,  toato  erainte 
Inaeria  anr  nos  drapeaux,  t  Vierge  trois  fois  sainte 
Ton  cri  de  combat  :  Dieu,  Patrie  et  liberté  ! 

La  variété  et  la  souplesse  est  donc  ce  qui  caractérise  avant  tout 
le  talent  de  M.  Frémy.  Le  lecteur  qui  feuilletera  ce  petit  volume  y 
trouvera,  à  côté  de  morceaux  de  poésie  philosophique  et  religieuse^ 
de  gracieux  passages,  des  idyles,  des  récits  finement  contéa  et 
jusqu'à  des  chansons  à  boire. 

Sous  le  titre  :  La  Légende  dorée  de  l^Ay,  il  verra,  célébré  avec 
l'enthousiasme  qu'il  mérite,  notre  vin  de  Champagne  : 

TAy,  que  le  Qel  donne 

Et  qui  rend  à  nos  coBura  la  Jeonease  des  Dieux. 

(Courrier  de  la  Champagne.)  J .  •  .t. 

it 
«     ¥ 

.HUTOIIUI  DES  PRIKGB8    DE  CONDÉ  PENDANT  LBB  XVI*  IT  XVn*  SliCLVa,  par 

Mgr  le  duc  d'Aumale,  tomes  III  et  IV.  Paris,  C.  Lévy,  1886. 

Nous  signalerons  seulement  ici  cet  ouvrage  —  aussi  remar- 
quable par  son  érudition  que  par  la  perfection  du  style  —  au 
point  de  vue  champenois.  Tout  le  chapitre  l*'  du  tome  lY  nons 
intéresse  vivement  par  un  récit  complet  et  absolument  neuf  de  la 
l>ataille  de  Rocroy.  Le  chapitre  lY  donne  d'intéressants  détails  sur 
les  affaires  militaires  de  Champagne  en  1644.  Nous  ajouterons  que 
dans  les  nombreux  documents  inédits  publiés  dans  les  appendices 
^t  empruntés  pour  la  plupart  aux  archives  de  Gondé,  bien  des 
pièces  sont  intéressantes  pour  nous. 

Nous  nous  arrêterons  sur  une  aventure  galante  que  Tallemand 
«  fait  connaître,  mais  pour  laquelle  Mb'  le  duc  d'Aumale  fournit 
^es  renseignements  complets  et  nouveaux.  Il  s'en  môla  d'ailleurs 
«  avec  toute  la  fougue  de  son  caractère  impatient  do  toute  résis- 
tance ». 

M.  de  Saint-Etienne  avait  enlevé  «  de  son  plein  consentement  », 
paralt-ily  une  jeune  iiile  dos  environs  de  Reims,  M"«  de  Salnove, 
fille  du  seigneur  de  Guiie  et  de  Perette  Goujon  de  Thuizy,  qui, 
orpheline,  n'avait  qu'un  frère  et  possédait  40,000  écus  de  bien  : 
a  d'ailleurs  ûère  comme  un  dragon,  petite,  mais  point  laide, 
avec  quelque  chose  de  vif  dans  le  genre,  et  de  piquant  dans 
l'esprit».  111a  mena  à  Château-Regnault.  La  jeune  fille  découvrant 
qoe  son  amant  était  perdu  de  dettes,  «  brave  ni  en  guerre,  ni  e^ 
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amonr'  »»  Tonlni  retoarner  dans  sa  famille.  Le  duc  d*Angiiieii 
venait  d'arriver  dans  la  province  :  il  connaissait  Saint-Etieniie  et . 
lui  prôta  son  appoi  pour  faire  placer  M*^  de  Saliioye  dans  un 
couvent  de  Médtees;  elle  en  sortit  pour  entrer  dans  une  maison 
religieuse  à  Reims.  Le  prince  voulut  la  faire  ramener  de  force  à 
Mézières.  La  Régente,  au  contraire,  intervint  on  faveur  de  la 
famille  de  M"*  de  Salnove  et  en  parla  vivement  à  M.  le  Duc,  qui 
répondit  à  Mazarin,  le  13  juillet  i644  :  «  Je  n'y  ay  aucun  intérest 
que  celui  de  faire  voir  dans  la  province  que  la  Rcync  ne  protège 
pas  de  petite  coquine  dans  mon  gouvernement.  Le  s'  de  Rothelin 
a  fait  à  ce  propos  une  grande  insolence,  ayant  refusé  la  porte  de' 
Reims  à  mes  gentilshommes  et  gardes  que  j'avois  envoyé  avec 
M.  de  Champlastreux*  pour  escorter  les  parents  et  la  flUe  an  cas 
qu'elle  vint;  il  a  posé  des  corps-de-garde  par  toutes  les  mes, 
comme  si  j'eusse  voulu  faire  eulever  cette  fille.  Si  je  n'estois  point 
obligé  de  rester  à  l'armée,  j'eusse  bien  appris  à  ce  petit  seigneur^à 
son  devoir  ».  Cette  affaire  émut  fort  le  gouvernement.  M.  de 
Brienne,  avec  force  ménagements  pour  Te  duc,  lui  manda,  le  21 
juillet,  qu'on  ne  pouvait  blâmer  le  lieutenant  du  roi  de  Reims 
d'avoir  résisté  à  M.  de  Champlastreux,  prétendant  sans  lettre  du 
roi  ni  de  Son  Altesse  faire  assembler  le  Conseil,  les  contraindre  à 
recevoir  des  gens  de  guerre  et  forcer  les  portes  d'un  couvent.  De 
plus,  M"'  de  Salnove,  après  six  semaines  passées  avec  le  s' de  Saint- 
Etienne,  déclarait  ne  plus  vouloir  de  lui  et  «  le  Layt  conmie  un 
diable  ».  Le  duc  d'Anguion  répondit  «  qu'il  n'eu  avoitpas  toujours 
été  de  mesme  »,  mais  dut  se  résigner  à  solliciter  des  lettres  d'abo- 
lition «pour  un  brave  gentilhomme,  qui  n'avoit  en  somme  rien  fait 
que  p^r  le  consentement  de  cette  petite  friponne  ».  Les  lettres  de 
celle-ci  servirent  à  faciliter  l'obtention  de  cette  abolition,  car  on 
lit  dans  ces  documents  :  «  S.  M.  n'a  sceu  comprendre  que  quy  a 
oscrit  de  cette  sorte  ayt  pu  dire  après  de  ne  pas  vouloir  de  ce 
gentilhomme  pour  mary  ».  Ce  dernier  en  fut  quitte  pour  ne  pas  se 
marier  et  l'affaire  en  resta  là.  Plus  tard,  M.  de  Cuisle  provoqua 
plusieurs  fois  M.  de  Saint-Etienne,  qui  fit  si  triste  figure,  que 
M.  le  Duc  l'abandonna.  Cuisle  fut  tué  peu  après  par  un  gentil- 
homme huguenot,  Le  Barge,  qui  avait  courtisé  sa  sœur  et  fut  tué 
à  la  bataille  des  Dunes^  lieutenant  des  gardes  de  Turenne.  Quant 
à  notre  héroïne,  devenue  riche  par  la  mort  de  son  frère,  elle 
épousa  M.  de  Bourbonuc  et  en  eut  plusieurs  eufauls.  B. 

* 


*  1 .  Charles  de  Beanmont  passait  pour  avoir  été  le  premier  amant  de  Ninon 
de  rEnclos  ;  il  était  petit-neveu  du  père  Joseph  et  son  père  avait  été  sons- 
gonvemeur  du  roi  et  maistre  de  camp  sous  Condé. 

2.  Intendant  do  Justice  et  finances  en  Champagne,  depuis  président  4 
mortier.  Tallemand  en  dit  beauconp  de  mal. 
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Noire  compatriote  M.  Coungod  vient  de  publier  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Anii^piairei -de  Finance  nn  travail  inté- 
ressant .'sur  le  tombeau' de *M(éher  9»  llapdlles,  actuellement  au 
musée  du  Louvre,  et  un  autre  sur  Germain  PHlon  et  les  monu- 
ments de  la  cbapello  do  Biraguojlc  Sainte-Catherine  du  Val-des- 


Eroliers. 


* 
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'  Très  iotéressant  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  historique  ei 
archéologique  de  Langres.  D'abord  la  fin  de  TObituaire  de  la  cathé^ 
drale,  par  le  comte  de  Barthélémy  ;  un  travail  de  M.  l'abbé  Bonr- 
gogne  sur  les  fouilles  pratiquées  dans  Féglise  d'Aigrement  ;  une 
notice,  par  M.  Lacordairo,  sur  un  auteur  langrois  fort  oubKé: 
Anselme  Petit,  dont  on  vient  de  retrouver  un  livre  excessivement 
curieux:  Spécvlvm  physiono  mievm  Ancelmo  Petit  Dotêxeiet 
patritio  lingonico  auctorey  imprimé  à  Langres  aux  despens  de 
l'autheor  et  vendu  à  Paris,  chez  Gervais  Glousier,  an  1648. 
M.  Lacordaire  donne  la  description  détaillée  de  cet  intéressant 
volume,  orné  de  vignettes,  lettres,  culs  de  lampes,  et  ajoute  la 
généalogie  de  Fauteur,  fils  de  Claude  Petit,  avocat,  qui  avait 
épousé' en  IS92,  Marguerite  Douxcier  ou  Douxciel,  et  descendait 
d*un  Ancel  Petit,  seigneur  de  Verseilles,  mort  en  H64.  Cet  ouvrage 
original  se  divise  en  quatre  parties  :  Tractatus  physionomie;  •— 
de  chiromantia  naturali;  —  de  motopioscopa;  —  de  onirocritica^ 
brève  étude  des  songes. 


* 

¥         ¥ 


M.  l'abbé  Delacroix  vient  de  publier  chez  Bray,  à  Paris,  tUis- 
toire  de  Mgr  de  Boulogne^  évéque  de  Troycs. 

A  Reims,  a  paru  chez  Michaud,  l'Histoire  du  prieuré  de  Geri-* 
gny  (Ardennes),  par  M.  l'abbé  Carré. 


CHRONIQUE 


GouBzoN.  —  Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1885,  le  can- 
tonnier de  la  commune  abaissait  le  niveau  de  la  rue  qui  mène  à 
l'église,  quand  il  aperçut,  à  .50  centimètres  environ  de  profèn«> 
deur,  du  cbarbon,  des  fragments  de  poterie  et  un  petit  caveau 
muré  large  d'un  mètre  sur  deux  de  longueur.  Cette  découverte 
inattendue  le  rendit  plus  attentif,  et  bientôt  il  découvrit,  parmi 
les  débris  de  vases,  trois  belles  monnaies  romaines  :  i^  AnUminp 
dont  le  revers  représente  la  Sécurité  tenant  le  sceptre  et  appuyant 
le  bras  gaucbe  sur  une  colonne  (Cohen,  n<>  828);  2°  une  FauS" 
tine  /",  frappée  après  la  mort  de  l'impératrice,  comme  l'indique 
la  légende  Divà  Fadstiica  ;  au  revers,  la  femme  d'Antonin  assise 
sur  un  char  orné  que  conduisent  à  gauche  deux  éléphants  montés 
par  leurs  cornacs;  à  l'exergue:  œtebnitas.  s.c.  (Idid.,  n*  170); 
3«  une  Faùstine  jeune;  au  revers,  rAllégresse,  debout  è  gauche, 
tient  une  longue  palme  et  la  corne  d'abondance  (n»  168). 

.  Avec  ces  trois  bronzes,  dont  les  deux  derniers  sont  parfaitement 
conseivés,  il  s'est  rencontré  un  fragment  de  style  en  os  et  une 
fibule  ronde  comme  une  monnaie,  évidée  pour  recevoir  l'émail 
qui  dès  longtemps  à  dbparu  (diam.  :  24  millim.). 

Sauf  un  fragment  de  poterie  sigillée,  dite  Samiennej  tons  les 
débris  de  vases  sont  d'une  pâte  noire,  flne  et  compacte;  l'un 
d'entre  eux,  rond  à  la  base  et  au  sommet,  avait  été  pincé  avant  la 
cuisson,  de  sorte  que  la  panse  était  carrée. 

Le  village  de  Gourzon  (Haute-Marne)  est  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne  au  sud  et  en  face  du  Châtelet,  dont  il  n'est  séparé  que 
par  une  étroite  vallée.  Bon  territoire  a  fourni  beaucoup  de  mon- 
naies romaines;  on  en  a  trouvé  notamment  sur  le  coteau  qui  le 
domine  au  sud.  On  croyait  à  Texistence  d'une  villa  ou  d'un  poste 
d'observation  sur  le  sommet  de  cette  colline  ;  mais  la  découverte 
récente,  toute  modeste  qu'elle  soit,  démontre  qu'il  y  avait,  au 
second  siècle  après  J.-C,  des  habitations  sur  l'emplacement  du 
village  même.  A.  Fouaor. 


Inscription  commbmorativb  de  dom  Thierry  Ruinart,  dans  l'égusb 
Saint-Rxui  de  Reims.  —  Sur  l'initiative  de  l'Académie  de  Reims, 
un  modeste  monument  va  être  placé  dans  cette  ancienne  abba- 
tiale, è  la  mémoire  de  i*un  des  plus  célèbres  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  D.  Ruinart  naquit  à  Reims  en  1657,  et 


fini  rnoorif  en  1700  à  Hautfillen  (Mania)  ofa  il  repose.  Aaeiin 
hommage  public  n'avait  encore  été  renda  à  sa  mémoire  dans  9a 
Tille  natale,  bien  que  son  nom  soit  resté  eonna  ei  honoré  de  ses 
compatriotes.  Il  a  semblé  d'autant  plos  eonTenablie  de  retraeer 
ton  soutenir  sur  les  murailles  de  Téglise  Saint-Remi,  qne  e*est  à 
leur  ombre  qu'il  a  passé  les  premières  années  de  sa  Tie  menas* 
tique»  dans  l'apprentissage  de  ces  douces  tertas  el  de  ce  labeur 
opiniâtre  qui  nous  talurent  tant  d'utiles  trayauz.  L'un  d'eux^  les 
AeUi  des  martyr i,  Tient  de  s'accroître  d'un  supplément  dû  à 
l'émdiUon  de  M.  Ed.  Le  Blant.  Un  autre,  la  Vie  d'Urbain  II.  sl 
été  utilisé  dans  les  récentes  recherches  relatives  à  son  culte.  Un 
troisième^  les  Commentaires  sur  Grégoire  de  Tours,  a  grande- 
ment servi  aux  modernes  éditeurs  de  la  chronique  du  célèbre 
éTéque.  Si  les  ouvrages  de  D.  Ruînart  sont  encore  consultés, 
Fezemple  de  sa  Tie  ne  doit  pas  être  moins  profitable  aux  érudits  : 
ns  trouveront  en  lui  un  parfait  modèle  d'aménité  et  de  douceur, 
de  fidélité  et  de  constante  modestie.  Voici  le  texte  de  l'inscription 
qui  vient  d'être  gravée  sur  le  marbre  commémoratif  : 

A  hk    uéMOlBK 

DB  DOU  THIIBRY  EUUfART, 

IIUG'  Bl&NÉDICTIIf  DX  LÀ  CONGBÉGATION   DB  S^MaUB, 

ni  A  Rbimb  DB  Mathieu  Ruinaet  bt  db  Gathbrinb  Bbbmabd 

BAPTISÉ  A  SaINT-ThIMOTHÉB,  LB   il    JUIN  1057, 
BOIT    BT   INHUMÉ    BN    L'ABBAYE    d'HaUTVILLBRS.    U   29    SBFI^'«    1700. 


IL  ÉTUDIA  DANS  l'UnIVEBSITÉ  DB  RbiMS, 

PBIT  l'habit  BEUGIBUX  A  SaINT-RbMY  BN  OCTOBBB   1674, 

BT    FIT    PROFESSION,    BN    1675,    A    SaINT-FaRON   DB   MbAUX', 

DEVENU    A    SaINT-GeRMAIN-DES-PrÉS, 

LB    DICIPLB,    LB    COLLABORATEUR    ET    L'AHI 

DE  DOM  Jean  Mabillon, 

IL  RETRAÇA  FIDÈLEHBNT    SA  VIE 

BT  s'illustra  LUI-HÈHB  PAR  SES  TRAVAUX, 

NOTAMMENT  SUR  LES  ACTES    DBS   PREMIERS  MARTYRS, 

DIGNE  ÉMULE  DE  SON  MAITBE  POUR  LA  PIÉTÉ, 

LA  DROITURE,    LE  SAVOIR 

BT    LA    MODESTIE 

Kon  «st  disoipolns  saper  magisirum  s  perfeclus  aaiem 
Omnis  eiit»  si  sit  stcui  magisUr  ejus. 

{S.  Lue.  VI,  40.) 

«       ¥ 

En  ce  moment,  chaque  dimanche,  à  Provins,  les  promeneurs 
dirigent  leurs  pas  du  côté  de  la  route  de  Paris  pour  voir  la  trans- 
formation que  M.  le  général  Gervais,  ancien  chef  de  cabinet  du 
ministre  de  la  guerre  fait  subir  à  la  partie  de  l'ancienne  abbaye 
ih  Sainl-llM^es  qui  dépendait  de  la  propriété  de  M.  Pierre 


^aso 
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'ilrebnin,  de  l'AcadAmio  françaiso,  dout  lagéaital  eslsujourâ^tail 
Il  possesseur. 
I  ■'    De  grands  Iravajx  de  torrH^sement  auront  d'ici  ù  ([uelqae*  jours   j 
I  idiauj^É  coinpIAtemcDt  l'aspprt  du  vaste  («rrain  en  penlo  qui  monto 
1  Ade  la  roule  do  Paris  au  tnuv  des  lerrnsses  du  l'inatrle.  Partout  ao   1 
I  "deisincnt  d^A  les  allées  ol  \ps  tnnsrâSs  d'un  parc  i.  l'anf^laim  et  dans  j 

iId  bas  un  immenM  canal  est  disjiosé  (mur  rorevuir  l'eau  de  la  (oa* 
I  *4aino  Saint-XHUtuas. 

lien  peu  de  Proviaoia  si  dmilunt  iiujnurd'hni  que  I.i  partie  da  1 
['terrain  qu'ils  voieul  ainsi  Iraniromier  était,  avant  la  RËvoluliitn,  I 
[Tn  des  plus  beaux  endroits  de  la  ville. 

Le  prieur  Michel  Guignare  futplaeé,  eu  i~hl,  ft  la  tfte  dit  per- 
sonnel de  l'aLbaye  de  Saint-Jacques,  fondée  on  1050  par  Thibaut  III  i 
[*'àe  Blois,  comte  de  Champagne,  pour  (itTrir  un  asile  aui  nombreux  I 
I  jiËlerins  qu'allirait  h  l'rorins  la  visite  de^  reliques  do  saint  Ajroul  j 
'  et  (le  saint  Tliibaut. 

DAâ  les  prarniÈrus  annËC'S  do  sa  gestion,  Michel  Guignacc  etilro- 
prit  de  grands  changements  et  DL  da  cette  abbaye  plutâL  un  palais  I 
qu'un  couvent  de  Itâguliors. 

De  jolis  jardins  et  boulingrins  en  cascades,  ornés  de  jels  d'eau,  | 
de  perrons  de  toutes  formes,  d'orangoi's,  do  vases,  de  Matuos,  de  | 
berceaux  de  channilles,  d'allËes  de  tilleuls;  uccupnicnl  lout  le  ter- 
rain depuis  le  haut  du  jilaleau  jmsqu'A  l'enlri'^c  priudpule  forinea  I 
par  une  belle  grille  de  fer  sur  la  route  du  Paris,  en  face  Ik  nuts  I 
de  Bray  (iiujuurd'liui  à  ma  Cam])agnej.  Le  grand  bfttiment  qui] 
dominait  les  terrasses  était  long  de  t20  pieds,  à  tmis  paTÎIIaniA 
décorés  de  frunUins  et  de  vastes  haliuns  ul  surmonté  d'Uiiiuagnl-r 
Tique  belvédère  ayant  quatre  étages,  vingt-Luit  arcadco  et  plus  d«l 
ceul  «enlisées.  Qn  allait  voir  par  ciit'ioâité  un  puits  Si  grande  roue,  i 
une  pompe  extraordinaire  et  une  hnriiige  mécanique  A  carillon. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description  empruntée  &  du  chrooi-l 
qucur  du  temps,  l'abbaye  do  Saint-Jacques  présentait  un  coup! 
d'teil  merveilleux  qui  faisait  l'admiration  des  étrangers. 

l^s  travaui  qu'on  uécuta  on  eo  moment  oujoliTeroiit  cettocAtaJ 
sur  laquelle  il  nn  re^LiH  plus  rien  desaucieuneasplendeursédifiéeaa 
par  le  prieur  Guignace  et  de  plus  ils  ont  cet  exeollcnt  résultat  â»m 
donner  do  l'ouvrage  A  QO  ou  00  ouvriers  Hi*  la  ville,  sur  lesquels^ 
iiurait  fie^é  plus  nu  moins  durement  leiliémuge  imposé  par  l'iùver.! 
Et  avec  outre  confrère  du  Journal,  nous  ne  serions  pas  surpris  sti 
U.  le  général  Gervais,  dont  la  bienvoillanre  est  si  connue  ft  PravinsI 
et  qui  aime  surtout  il  foire  le  bien ,  s'était  trouvé  lenlé  par  U  poï^fl 
sibililé  de  réaliier,  eu  quelque  sorte,  uno  fois  do  plus  le  mol'l 
'  4'Horace  :  Utile  dulei. 


Uoe  erreur  s'est  gliMfte  Uaus  lu ,  duitcrif fi^il  du.,^|^^.| 


hxûjjïe.  dé  Briénne,  Aeluê  l'annorial  récemmeaf  pubtff  de  Téièctic/à  ' 
de  Bar^ar-Attbe  :.  ao  liep  de  azur  m  lion  d^  coules,  etc.,  il  faut , 
lire  d'rtfflfmï  au  lion  de  gueules,  etc. 

r  *  • 

^  ,  ,  ■■''■. 

*  *  .         -■ 

^  tê  8- mars,  l'Académie  des  Inscriptions -et  Belles-Lettres  a  élu^ 
deux  des  collaborateurs  de  la  Revue.  M.  Antoine  Héron  de  VHle-'^ 
fosse,  conservateur  au  Louvre,  et  M.  Longnon,  —  ce  dernier  est  de 
plus  un  champenois,  né  à  Montmirail. —  Tous  deux  entrent  jeunes 
k  l'Institut  et  ont  complètement  mérité  cette  haute  distinction  par 
des  travaux  d'une  érudition  qui  n'est  contestée  par  personne.  M.  de 
Villefosse,  comme  épigraphiste,  jouit  d'une  autorité  réelle  et 
M.  Longnon,  pour  la  géographie  historique  n'a  pas  de  rival.  Nous 
sommes  heureux  et  fiers  du  succès  de  nos  collaborateurs. 

* 

M""  Anne  de  Nettancourt,  sœur  du  comte  de  Nettancourt  dont 
nous  avons  mentionné  le  mariage  l'année  dernière,  a  épousé  le 
comte  Valsin-Esterhazy,  capitaine  de  cavalerie,  fîls  du  général 
chef  de  la  branche  de  cette  famille  hongroise  établie  en  France. 
Elle  est  fille  du  chef  de  la  vieille  maison  champenoise  de  Nettan- 
court. Dreux  do  Nettancourt  accompagna  Philippe-Auguste  à  la 
croisade.  Sa  descendance  a  produit  des  èvêques,  des  lieutenants 
généraux,  des  chevaliers  des  ordres,  des  gouverneurs  de  Ghàlons. 
Georges  de  Nettancourt,  gouverneur  de  Bar,  épousa  en  1426 
AUenor  d'Aspremont  qui  lui  apporta  la  baronnie  de  Vaubecourt. 
Jean  de' Nettancourt  commanda  la  cavalerie  à  la  bataille  d'Ivry  et 
fut  blessé  à  celle  d'Aumale  en  dégageant  Henri  IV.  —  Armes  :  de 
feules  au  chevron  d*or. 


Nous  avons  encore  deux  mariages  champenois  à  annoncer.  Le 
16  mars  a  été  célébré  à  Reims,  dans  la  chapelle  de  TArchevôché, 
<^lui  de  M"*  Ruinart  de  Briment  avec  M.  Ouizille,  de  Lorient,  dont 
^ne  sœur  a  épousé  M.  Gallice,  d'Epernay.  La  mariée  est  fille  du 
vicomte  Charles  de  Brimont,  demeurant  au  château  de  Sillery  piès 
de  Reims,  et  de  M^'^*  Hennessy ,  nièce  du  comte  de  Mareuil.  Nous 
^vons  déjà  plusieurs  fois  eu  à  parler  de  la  famille  Ruinart  de  Bri- 
txiont,  l'une  des  plus  honoiables  de  Reims. 

Puis  le  mariage  de  M.  le  baron  Roger  de  Sivry  avec  M"«  Suzanne 
^e  Montesquieu,  fille  du  baron  Charles  de  Montesquieu,  descendant 
de  l'illustre  philosophe  et  chef  actuel  de  la  maison  de  Secondât 
de  Montesquieu,  et  de  M""  Aubelin  de  Villers,  issue  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Châlons,  et  remontant  à  Guyot  Aubelin  qui 
fonda  son  obit  en  1300  à  Epemay.  Son  arrière-petit-fils,  bailli  de 


2^  craœaQus 

Ghftlons  en  i438t  épgasa  Marie  Le  Cerf,  fille  da  procureur  général 
du  pariement  de  Paris.  —  Branchea  de  Youliy»  Miremont,  Villers. 
Haintenae  par  Gaumartin  en  1668.  M.  Aobelin  de  Villers  moami 
en  1848,  laissant  de  Louise  de  Raymond,  fille  du  yicomte  de  Ray- 
mond, intendant  militaire,  de  Euphrosine  du  Cauzé  de  NazeUes» 
M'*  de  Montesquieu.  —  D'azur  au  chevron  d'argent,  accompagné 
en  clief  de  deux  étoiles  et  en  pointe  d'un  massacre  de  oerf,  le  toot 
d^or. 


MÉLANGES 


Le  missel  PONTincAL  DB  Baoul  DU  Fou,  —  Raon]  du  Fou  appar- 
tîunl  A  la  Champagna  par  son  tilre  d'abbé  de  Saiot-Ttiierri,  qu'il 
obtinl  en  1461.  La  descriptiou  d'uue  de  ses  oeuvres  artistiques  ne 
wn  donc  pa«  ici  déplacée,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  exécutée  dans 
M  poar  rarchidiocèse  de  Reims.  Uai»  comme  ce  (ut  là  qu'il  obtînt 
n  prentiAro  dignité  ecciésiasliquo,  nou»  pouvons  supposer  qu'il  y 
paba  le  gofit  élevé  qui  dislîng'ua  louto  sa  yio,  tormÎQéo  en  101 1  ', 

1. 

Le  grand  séminaire  de  Poiliera  possède,  par  hérilago,  un  missel 
d'une  haute  valeur  archéolcgiquo.  Ce  manuscrit  n'est  pas  absoln- 
meut  inconnu,  mais  on  pont  le  cuustdércr  cumme  inédit.  V.  Coan- 
wau  on  a  parié  dans  son  histoire  do  la  liturgie  poitevine*, s'arrBtaat 
plutôt  a  ses  belles  miniatures  à  pleine  page,  qu'6  son  texte  qni  t'a 
tgaré,  car,  en  voyant  en  tétc  la  messe  de  sainte  Radegondc,  il  s'est 
imaginé  qu'il  avait  été  écrit  pour  l'abbaye  de  Sainlc-Croii,  tandis 
qa'il  provient  certainement  do  celle  de  Nouaillé  (Vienne).  En  effet, 
à  le*  litanies  fuot  penaer,  par  les  saints  qui  y  sont  enregistrés,  à 
un  mouastAre  béoédictin  do  diocèse  de  Poitiers,  l'office  de  saint 
JoDten  spécifie  quel  est  ce  monastère  et  l'abbé  (non  nue  abbesse)  ', 
Usigné  parie»  armes,  nomme  exclusivement  Nuaaillé. 

Ce  précieux  missel  n'étant  pa»  dans  un  dépftt  pnblic,  manque 
par  conséquent  de  la  publicité  néressairc.  Peu  d'amateurs  con- 
naissent son  existence,  un  plus  petit  nombre  a  pu  de  visu  tu 
apprécier  le  raërile.  En  le  décrivant  minutieusement,  j'aiderai  h 
attirer  snr  lui  raltontion,  an  risqua  de  déranger  le  bibliothécaire 
qui,  d'ailleurs,  se  prèle  toujours  de  Tort  bonne  grftce  aux  exigences 
rtos  amatcun.  Cependant,  pour  ne  pas  abuser  de  sa  patience,  j'ai 
préféré  on  demander  communication  directement  h  Mgr  Bellotdea 
Minières,  qui  s'est  empressé  de  le  mettre  à  ma  disposition,  Qu'il 
trouve  irt  l'expression  de  ma  gratitude,  à  laquelle  se  joindra,  je 
n'en  doute  pas,  celle  nnu  inoias  seoUe  de  mes  loclours. 

II. 

Les  Utnrgistes  oui  classé  les  misssels  du  mciyeii-âge  en  deui 


I.  Pïi^Dat,  La  France  ponlî/lcala,  Heltns,  p.  187, 
1,  Itén.  dv  la  Soc.  àti  Antii.  d«  t'Ovetl,  t.  III. 
3.  La  bube  lufGl  .1  éviter  h 
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catégories  distinctes  :  pléniers  *  et  fion  pliniers.  Le  missel  plénier 
devait  son  nom  à  soD  conteno,  car  On  y  trouvait,  comme  dans  les 
missels  modomeSi  tout  ce  qui  se  disait  à  la  messe,  le  prêtre 
répétant  à  basse  voix,  aux  grand'messes,  la  partie  que  le  chœur 
chantait.  Au  contraire,  dans  le  missel  non  plénier  n'étaient  pas 
insérées  les  prières  chantées  par  le  chœur,  mais  simplement  celles 
que  le  prôtre  célébrant  devait  réciter.  Le  premier  servait  indiffé- 
remment à  toutes  les  messes,  tandis  que  Tusage  du  second  était 
limité  aux  seules  messes,  à  notet  pour  employer  l'expression  du 
temps. 

Une  autre  distinction  me  semble  indispensable.  U  faudrait  créer 
deux  catégories  particulières  de  missels  :  les  uns  tisiiete,  servant 
individuellement  ou  conventucllement  ;  les  autres  pantificauXf 

■  exclusivement  affectés  aux  messes  célébrées  solennellement,  soit 
par  un  évoque,  soit  par  un  abbé,  ces  prélats  pouvant  officier  avee 
les  insignes  pontificaux.  Le  missel  se  ressentait  du  luxe  qui  accom- 
pagnait et  rehaussait  la  fonction,  mais  il  offrait  aussi  cette  partieu- 

,  larité  qu*il  ne  contenait  pas  toutes  les  messes,  seulement  celles  où  le 
prélat  pouvait  officier,  ce  qui  allégeait  d'autant  le  volume.  De  ce 
genre  était  le  missel  de  Tévêque  de  Poitiers,  commandé  par  Jean 
Juvénal  des  Ursins  et  est  celui  de  Nouaiilé,  qui  nous  occupe. 

IIL 

«  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  trois  parties,  qui  le 
composent,  on  verra  aussitôt  quelles  lacunes  il  renferme.  Certains 
offices  ont  été  exclus  systématiquement  :  ils  appartiennent  soit  au 
commun,  soit  aux  fêtes  moindres,  ou  encore  aux  dimanches  ordi- 
naires. Le  rédacteur  n'a  donc  gardé  que  les  solennités  principales 
de  Tannée,  les  dimanches  réservés  et  la  semaine  sainte.  La  pre- 
.  mière  partie  comprend  les  fêtes  du  premier  dimanche  d'Avent  au 
jour  des  Morts,  en  tout  dix-sept  messes  propres,  plus  colle  de  la 
Vierge  dite  de  Sabbato,  Dans  la  seconde  partie  sont  rangées  les 
intonations  du  Gloria  et  du  Credo,  les  préfaces  et  Pater^  enfin  le 
canon.  La  dernière  partie  reprend  la  suite  des  dimanches  de 
TAvent,  y  ajoute  ceux  du  Carême,  la  semaine  Sainte  et  termine 
par  la  messe  de  saint  Junien. 

IV. 

Mes  remarques,  passant  à  la  synthèse,  se  résument  ainsi  :  Le 
fond  est  romain,  mais  avec  additions  propres  à  la  France,  même 
dans  l'ordinaire  de  la  messe  ;  c^st  ce  qui  constitue  le  rite  romano- 
:galUcan.  Ainsi  le  graduel  conserve  sou  nom  primitif  de  répons, 
responsorium  ;  il  n'y  a  pas  d'Ite  missa  est  à  la  messe  de  minuit, 
parce  que  laudes  doit  suivre  ;  à  Noël,  l'épitre  est  précédée  d'une 


1.  Voir  du  Gange  au  mot  Minale  pUfwriwn. 
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leçon  tirée  dlsale  ;  les  litanies  s'ouvrent  aai  saints  de  l'ordra  ou 
(Ib  la  couirËe,  les  fêtes  de  la  Vierge  admettent  un  Gtoria  farci.  Je 
constate  trois  Kyrie  divers,  un  pour  les  TMos  de  Notre -Seigneur, 
■m  spérial  [lour  la  FCle-Diea,  un  pour  lus  fêtes  de  la  Vierge. 
Chsiiiie  file  «tnlmlne  avec  elle  un  sentiment  de  joie,  do  la  les 
jiroies':  la  tristesse  devant  )e  bannir,  le  jour  des  Morta,  le 
Oies  irx  ne  so  dit  pss,  c'était  logique.  On  rcconORlt  encore  les 
désignation»  françaises  dans  les  mots  oïdium  et  maf/na  mtssa. 
Le  rit  français  se  cone>tato  aunsj  à  la  communion  du  Vendredi 
saint  cL  &  la  triple  invitation  d'allamer  les  cierges,  le  Samedi  saint, 
avant  la  mcâso. 

J'ai  relevé  minutieusement  les  passages  et  les  textes  qui  m'ont 
paru  devoir  intéresser  au  triple  point  de  vue  do  la  liturgie,  de  la 
poésie  et  de  la  légeado,  me  conleotaot  d'indiquer  ce  qui  a  été  édita 
ailleors.  J'y  reviendrai  dans  un  autre  li'*vaii. 

EnQn  trois  nouveautés  méritent  d'âtre  itgnalâos  :  ce  sont  les 
mettes  propres  de  ta  Concepliou,  du  saint  Suaire  et  de  la  sainte 
Cru)i.  Les  deux  premifiros  caractérisent  la  dévotion  uouranle  du 
IV*  siècle,  la  dorniAro  suppose  un  cuite  local,  peut-être  K  cause  de 
ia  relique  du  saint  Sang,  dunt  6tait  Hère  l'abbaye  do  Noutillé*. 


h  diatingiie  trois  époques  dans  le  manuscrit.  Le  misse]  primitif 

«onunance  an  premier  dimanche  d'Avcnt  et  se  poursuit  jusqu'aux 

prôfacei  notées  (loi.  6-28),  puis  il  reprend  au  foliu  39  et  s'arrête  k 

la  messe  de  saint  Juuien  {folio  73  verso).  Ko  baut  du  folio  6  est 

inseril  la  l'hilfre  J.  à  l'encre  rouge.  Cette  partie  e^it  datés  par  un 

^caisoii  peint  au  bas  de  cette  mûmo  première  page.  Je  l'attribue  h 

ilaoul  du  Fui],  In^nlc- sixième  abhé  de  iNouuillé,  selon  dom  Fonte- 

K<!»a;  t re a te-neu vilaine  selon  le  Gailia chrtstiana  (t.  II,  col.  <3i3- 

41^t);  il  gouverna  do  1473  &  ITilO.  Le  missel,  romme  style  général, 

convient  bien  k  cette  époque,  c'est-A-dire  la  IJn  du  xv'  siècle  ou 

1m  débuts  du  suivant.  L'écu  ogive  a  <^tâ  l'epeint,  mais  il  y  a  encore 

'Vjwe  de  la  mitre,  k  fnnons  pendants,  qui  le  surmontait  et  les  deux 

^u^ort«  sont  analogues  à  ceux  qui  sont  sculptés  au-dessus  de  la 

X>ort«  du  priourâ  d  Availles,  prés  Nouaillé.  Ces  supports  sont  deux 

^nges  agenouillés  et  sceptres,  à  ailes  d'azor,  aube  rose  et  dalmatique 

^le  dmp  d'or  bleu,  sur  une  terrasse  de  sinople'. 


1.  Voir  Is  mol  jubrlui,  litai  Du  Csage  :  la  piose  bJoum  des  paroles  au 
Uttuwproloagt. 

1.  Bull,  du  Com.  dgt  Irau.  hiitoriq..  Archéologie,  ISSl.  p.  SS. 
3.  La  GalUa  chn'i[i(iiia(t.  U,  coL  1143)  altribua  un  biriviaire  i  Raoul  du 
^M  :  *  Ad  mCDUtorli  u*um  edi  euravit  brriiarium,  an.  1473  i.  fdi  iiao- 
t«nll  plulflt  un  bidviûre  imprimé.  Tbib*iideBu  {Abrégé  it  i'hilt-  du  Poitou, 
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Au  milieu  du  xvi>  siède,  Vahhé  Jeun  de  Mareuil  (1SW-1&74) 
ajouta  en  tCte,  sur  des  feuillaa  blanches,  comme  il  t'oa  voit  encore 
avant  les  pràfacos  notéss  et  uprAs  le  Placeal  de  l'ordinaire  do  la 
oiesse,  la  messe  de  sainte  Kadegonde  {fol.  1-HJ,  en  gotliique,  puiï, 
de  la  mémo  écriture,  les  prérscos  notâes  (fol.  29-36),  et  à  la.  Ou 
la  messe  de  saint  Junieii,  aiisei  en  gntliiquc  {fol.  73-74)  ;  ce  qu'io- 
diqiii--  son  écussoD,  timbré  de  la  crosse  d'or,  à  volute  fleuronnAa 
touruâe  en  dedani,  qui  se  râpâto  fol.  0  et  fol.  73  verio  ;  il  ae 
blasoone  :  de  gueules,  au  chel  d'aroenl  ;  sur  le  tout,  au  lion 
rampant  d'asiir,  courontté,  lampassé  el  armé  d'or.  (Dom  Fonte- 
neau,  iSouaillè,  p.  118.) 

Au  ivii<  Bîecto,  lors  de  la  râformo  de  Saint  Haur,  on  intercala 
deux  feuilles  pour  quelques  variantes  prises  au  nouveau  missel  àa 
Poitiers  ;  le  vélin  est  dilTérent  el  le  calligrsphe,  tout  on  s'offorçant 
de  copier  la  gothique  du  xv*  siècle,  y  réussit  ajseï  médiocrd*^ 
ment.  ■ 

I 

L'illustrfttion  est  de  trois  sortes  :  bordures,  initiata  ot 
vigmltcs. 

Les  bordures  consistent  en  cncadreraonts,  eomi 
page,  hant  et  bas  d^i  pages,  marge  inti^rieur 
cilrémités,  marges  eilérioures  analogues,  quelque»  bandeaux 
semés  par  cl  par  Ik.  Sur  un  fond  blanc  courent  de  légers  rio- 
ceaui,  bleu  et  or,  entremêlés  de  tiges  fleuries-,  les  tleurs  sont  celles 
des  champs,  bluets,  pervenches,  véroniques,  fraisiers,  roses, 
pensées,  ancolios,  monrons  rotins,  chardons,  pâquerettes.  La 
nature  vivante  j  étale  des  hommes,  des  animaux  et  des  monstres; 
voici,  dans  l'ordre  ob  ils  se  présentent,  une  sirène  4  buste  ds 
femme,  pattes  de  cheval,  queue  de  poisson  {fol.  fl);  un  singe 
cueillant  des  l'rAi'es  (fol.  âb)  ;  un  autre  singe,  en  tunique  rouge, 
coilTé  d'une  calotte  k  oreilles  (fol.  2S);  un  limatoB  A  corpi 
d'homme  el  un  singe  à  hure  de  sanglier  (fol.  26  verso);  on  joi 
moine,  mains  jointes,  prolongé  en  croupe  do  lion  (fol.  17  t> 
un  enfant  nu,  monté  sur  un  diameau  bizarre,  qu'il  gui  ' 
des  rénos  et  un  bâton;  puis,  un  tiinge  prêt  au  combat,  la  masti 
levée,  s'abritant  derrière  sun  bouclier  [ibid.);  un  singe  accroupi, 
qui  tire  un  chat  par  la  queue  [fol.  47);  un  enfant  nu,  «pés  an 
bandoulière,  frappant  de  sa  massue  un  animal  fantastiqn 
lequel  il  volligu  iibid.);  un  hibou,  perché  sur  un  canard 


o  à  la  première 


sa» 


t.  I,  p.  2&S]   ripiie  le   même  (eii««if;aeme[it  ivuc  li  mime  âtIM,  m 
cmplifaiil  U*  ctprwsiuas  Cronicril  et  peint,  ijut  ae  coiiviennout  ipt'i  i 
iDiaiiicrit.  I^  briV'»lrt  iloi1-il  tire  iilsntifid  aroc  lo  miuat  ptinUfieal. 
•ODt-M  dwii  Uvroa  dlstincisf  Je  ne  «Burali  Irancbnr  la  ijnaiilimi,  m«l«  j3 
f«ai  obstrvBr  ipia  tas  b^^idiclina  a'auniïDl  pte  pu  omstlra  la  niMol  itesP 
ils  âenleal  avoir  cenatlnaiM. 
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centauresse,  à  queue  de  paon  et  pattes  d'oie,  décochant  la  flèche 

de  son  arc  sur  un  enfant  nu  et  monté  comme  le  précédent,  une 

légère  gaze  voilant  sa  nudité  (fol.  47  y.)  ;  un  faisan  au  repos  ; 

on  homme  bardé  de  fer,  frappant  de  sa  hache  un  volatile  à  tête  et 

dents  de  sanglier  ;  un  renard,  vêtu  d'un  froc,  chevauchant  un  coq 

et  haranguant  une  oie  qui  siffle  au  naturel  {ibid»)  ;  un  dragon 

vert,  une  corne  sur  le  front,  deux  pattes  à  Tarrièfe  train,  espèce 

de  grand^gueule  ;  un  singe  assis  sur  la  croupe  d'un  volatile  qui 

tient  de  l'oie  et  du  dragon,  et  présentant  une  sébille;  un  pourceau, 

assis  à  rebours  sur  un  coq  et  jouant  de  la  cornemuse  (fol.  49);  un 

héron  effarouché,  un  singe  tirant  un  chat  noir  par  la  queue  et  le 

menaçant  de   son  bâton  (fol.  50)  ;   une  femme  coiffée,  qui  se 

termine  en  lion  (fol.  50  v.)  ;  deux  palmipèdes,  de  couleur  sombre 

(fol.  51)  ;  un  paon,  une  sauterelle,  une  colombe  ;  un  singe,  grimpé 

sur  la  bosse  d'un  chameau  et  soufflant  dans  une  cornemuse  (fol.  52); 

on  oiseau  à  long  bec  ;  une  truie  portant  deux  paniers  sur  son 

épaule  à  l'aide  d'un  béton  ;  un  renard  encapuchonné,  l'escarcelle 

pendue  à  la  ceinture,  traînant  une  oie  dans  une  brouette*  (fol.  53); 

un  homme  à  barbe  grise,  prolongé  en  léopard,  avec  une  tête 

humaine  à  la  partie  postérieure  ;  une  sirène,  à  deux  pattes  au 

lien  de  jambes  (fol.  54)  ;  un  lion  vert,  à  queue  de  dragon  et  face 

d'homme  ;  un  singe  à  bec  crochu,  pinçant  une  guitare,  assis  sur 

un  tabouret  rustique  à  quatre  pieds  (fol.  58)  ;  combat  entre  un 

enfant,  monté  sur  une  sauterelle  et  armé  d'une  flèche,  et  un 

guerrier  bardé  de  fer,  juché  sur  un  coq  à  tête  de  bouc  (fol.  59)  ; 

Un  lion,  au  corps  annelé,  à  la  face  d'homme,  avec  des  besicles  sur 

le  nez  ;  un  gros  garçon,  joufflu,  aflant  en  guerre,  la  massue  sur 

I*6paole   et  un  palmipède  pour  monture   (fol.  62);  un  singe, 

prenant  la  queue  de  sa  monture  fantastique  pour  s'en  servir 

comme  d'une  trompette  {ibid,)  ;  une  colombe  tenant  au  bec,  par 

une  courroie,  un  cœur  d'or,  plein  de  pensées  et  appuyé  sur  deux 

marguerites  (fol.  66  v.).  Tout  cela  est  gai,  gracieux,  un  peu  léger, 

mais  nullement  approprié  à  un  livre  d'église,  sans   ombre   de 

sjrmbolisme  chrétien.  Bien  plus,  au  troisième  dimanche  de  carême, 

en  symbole  de  la  pénitence  qui  s'y  pratique,  apparaît  une  parodie 

de  la  confession  (fol.  51)  :  un  singe,  qui  n'a  pour  tout  vêtement 

.  qu'un  chaperon  rose,  doublé  de  blanc,  qui  retombe  sur  ses  épaules 

et  une  ceinturera  laquelle  pendent  une  escarcelle  et  une  écritoire, 

eet  à  genoux,  à  terre,  mains  jointes,  devant  un  drille,  aussi  à 

genoux,  à  la  mine  rébarbative,  coiffé  d'un  chaperon  vert  à  longues 

oreiUes,  tunique  lie  de  vin  et  bas  rouges,  qui  le  prend  par  la 

main  gauche  et  lui  impose  la  droite  sur  la  tête  ;  évidemment  il 

s'agit  de  l'absolution  d'un  tabellion  qui  a  commis  quelque  méfait. 


1.  Voir  le  mot  brouette  dans  le  Glossaire  archéologique  de  Victor  Gay. 
Mim,  de  la  Soe.  âet  Antiq.  de  POuest;  2«  sér.,  t.  VII,  p.  418. 
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Franchement,  Tartiste  pouvait  et  devait  représenter  la  confession 
d'une  façon  moins  grotesque. 

Le  miniaturiste  est  bien  de  son  temps  pour  l'esprit  satjrique  ; 
on  pressent  la  Renaissance,  sans  y  être  arrivé  cependant.  Il 
n'emploie  guère  que  des  motifs  usités  au  xv*  siècle.  Tout,  en  effet, 
est  dans  le  style  du  gothique  expirant,  mais  traité  peut*étre  avec 
plus  d'ampleur  et  moins  de  minutie  dans  le  détail. 

A  la  messe  de  saint  Junien  et  aux  préfaces  notées,  le  calli- 
graphe,  qui  évidemment  n'était  pas  miniaturiste,  a  parfait  sa 
besogne,  en  collant  aux  marges  de  petites  bandes  détachées  d*ua 
livre  d'heures  du  xv*  siècle,  d'un  dessin  charmant  et  d'un  coloris 
très  fin.  On  a  fait  de  même  pour  la  messe  de  sainte  Radegonde, 
mais  les  bordures,  étroites  et  étincelantcs  d'or,  ont  été  arrachées 
à  un  livre  de  grand  format. 

Le  XVII*  siècle,  aux  deux  pages  de  supplément,  a  copié  assex 
fidèlement  les  grandes  bordures  de  la  première  période  du  missel. 
C'est  ainsi  qu'en  architecture,  par  exemple,  à  la  cathédrale  de 
Châlons-sur-Marne,  à  Toussaint  d'Angers,  à  Saint-Pierre-de- 
Loudun,  pour  ne  pas  établir  de  disparate,  on  façonnait  des 
additions  en  style  du  moyen-âge,  plus  ou  moins  exactement 
imité. 

Les  initiales  sont  de  deux  sortes,  à  rinceaux  ou  à  vignettes  :  il 
y  en  a  de  petites  au  commencement  des  phrases,  de  moyennes  au 
début  des  prières,  de  grandes  en  tête  des  chapitres.  La  lettre  se 
détache  en  bleu,  avivé  de  blanc  et  de  rouge  ou  en  rose  tacheté  de 
rouge  et  de  blanc,  sur  un  fond  d'or  en  saillie  et  poli  à  l'agate. 
L'intérieur  est  tapissé  de  rinceaux  dont  les  tiges  se  terminent 
en  trèfles  bleus  ou  rouges.  Ces  lettres  ressemblent  singulièrement 
à  celles  du  xiv*  siècle  *  ;  elles  ne  copient  pas  la  nature,  mais 
créent  des  feuillages  conventionnels.  Elles  sont  en  si  grande 
quantité  qu'elles  réjouissent  la  vue  et  étincellent  au  milieu  des 
teintes  plates  et  mates  des  bordures.  A  la  messe  de  minuit,  par 
exception,  le  fond  est  treillissé  de  bleu,  avec  un  fleuron  cruciforme 
dans  le  losange,  alternativement  en  bleu  et  rouge.  Dans  la 
seconde  partie  du  missel,  ces  lettres  sont  de  forme  moins  hiéra- 
tique. 

Les  lettres  historiées  représentent:  sur  fond  noir,  semé  de  mar- 
guerites d'or  à  tiges  de  même,  Marie,  nimbée  et  couronnée,  qui 
tient  couché  sur  ses  deux  bras  son  fils  nu,  au  nimbe  crocifère, 
tendant  les  mains  vers  sa  mère  et  semblant  vouloir  l'embrasser 
(fol.  25  V.)  ;  le  Christ  de  pitié,  debout,  le  corps  ensanglanté,  un 


1  •  Un  manuscrit  de  la  fin  du  xv«  siàcle^  à  la  bibliothèque  de  Dijon,  a 
aussi  des  lettres  d'un  caractère  plus  ancien,  qui  sentent  le  ziv«  tiède. 
M.  Palustre  me  fait  observer  qu*il  a  remarqué  ailleurs  cette  particularité, 
qui  suppose  ^existence  d'anciens  modèles  dans  les  ateliers  des  miniatit- 
ristes* 
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liage  blooi!  autour  àùs  reins,  cntonrâ  des  inLruments  de  sa 
piusion:  la  croix  on  tau  avec  le  titre  au  dessus,  les  trois  dés  qui 
tirArenl  la  robe  an  sori,  le  glaive  qui  tranclja  l'oreille  du  Ualclius  ; 
la  lanterne  de  la  Irahinon  au  jardin  des  Oliviers,  Is  cclonno,  nvcc 
1m  cordes,  les  fouu-ts  et  les  vcrgcti  de  la  llagellalioDi  l'âpougo, 
l'^guiArc  de  Pilale,  le  marteau  et  les  tenailles,  se  délacliaul  sur 
fond  notr'  {(vi-  27  v.);  sur  fond  bleu  étoile  d'or,  le  propliAta 
laaie,  en  chnpeau  k  bec,  avec  son  nom  écrit  sur  le  pliytactére  qui 
sort  do  sfi  lioudio  YSAIAS  (fol.  47)  ;  sur  le  mfinie  fund,  un  antre 
propbèlu  (|ui  dit  GAVDETE  IN  DOMINO  (fol.  M  y.);  sur  un 
tond  lileii  tk  soleils  d'iir.  sninL  Kiul  uiinbé,  barbe  et  cticveux  blancs, 
l^  fitlai  vu  Invù  dans  lu  guu<:lie,  le  livre  ouvert  dans  la  droite  (fol.  48  v.); 
le  démon,  croc  on  main,  offrant  une  pierre  au  Christ,  dont  la  tête 
rayonne  nvuc  des  croisillons  flcurdolisâs,  fond  bleu  uni  (fol.  49); 
sar  fund  rou^e  étoilA  d'or,  le  Cbrist  parlant  à  la  Samaritaine 
(fui.  SO)  ;  sur  fond  blou,  JAsus,  nimbe  ani,  bénissant  6  trois 
doi^  «t  faisnal  sortir  un  diablotin  do  la  bouche  d'un  posséda  qui 
so  Itird  (fol.  5();surfi]jid  rouge  Aâtoile.t  d'or,  le  Ctirisl,  ayant  t  sa 
droite  ses  apfilroï,  nimbés  comme  lui,  et  à  gauche  une  fouis 
suppliantu  (fol.  S!)  ;  les  juifs  armés  de  pierres  qu'ils  veulent  jeter 
star  le  Christ.,  au  nimbe  k  croisillons  d'or  (fol.  53)  ;  entrée  de  Jésus 
à  Jénisalem  sur  une  Anosse  acostiio  do  son  ânoii,  robe  rouge  jetée 
sous  ses  pas,  apâtrea  par  derrière  (fol.  S4)  ;  Jésus  A  table,  un 
poisson  servi  devant  lui,  pendant  que  Madeleine  lui  essuie  les 
pieds  de  ses  cheveux  (fol.  S8);  sur  fond  rou^,  Jâsus  en  croit, 
Qimbe  crucifère,  Jean  ol  Marin  peints  en  camaïeu  A  ses  d'ités 
(r(tl.j>0):  JAsus,  couronné  d'6pines,  poiiant  su  croix  on  lui/ (fol.  63). 
A  la  incise  de  saint  Jnuifu,  les  initiiilcs  à  fund  d'or  sont 
rtifipiirléesol  proviennent  de  feuillus  coupées  dans  le  manuscrit  pri- 
miUf:  mais  rolN'  qui  iinvrc  la  messe  u  un  inlérût  hisliirinue.  A  une 
colunnude  timrlire  vert  est  suspendu  t'é eusse n  de  Jean  deMarnuil; 
l'abbé,  barbu,  6gé,  velu  de  la  coule  noire,  lo  capuchon  sur  la 
Ut6,  iDTuquc,  k  genoux  et  mains  jointes,  samt  Junien,  debout 
«bvnt  lui  dans  te  même  costume,  nimbé  en  filet,  qui  bi^nit  h 
trois  doigts  et  tient  ouvert  un  livre  dans  la  gaucho  ;  4  l'horizon, 
uns  «iUi  bleudtrc  en  perspiielive  et,  au  premier  plan,  une  draperie 
tvte  tombant  droit. 

tu  miniature  iniliqur  une  louL  auLre  nioin  que  i-Hlequi  illustra 
U  minsit).  Ite  la  mAme  iiériode  .sont  les  lettres  A  fond  d'or  du  type 
primitif  qui  sont  rapportées  aux  prùfaces  cl  i  la  messe  de  sainto 
Radegonde.  An  début  de  velle-ci,  une  grande  Tignette,  d'une 
main  inférieure  et  ne  g'ôlevant  pas  au-dessus  do  la  médiocHlé, 
fuudbleu,  terre  verte;  dossier  pendant,  on  étoffe  jaune  galonui^e 
&t  frangée  d'or  :  Hadegoude  debout,  nimbée  et  courunaée,  portant 


230  IfdULKOBS 

sur  son  costume  noir  de  bénédictine  le  mântean  royal,  bleu 
fleurdelisé  d'or,  tient  à  deux  mains  un  livre  ouvert  où  elle  Ut  et 
dans  la  gauche  un  sceptre  d'argent,  terminé  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Du  même  temps  datent  les  mauvaises  lettres,  mal  dessinées  et 
mal  coloriées,  qui,  dans  les  préfaces,  font  suite  à  des  lettres  à 
fond  d'or  et  à  des  bordures  fleuries  découpées  ailleurs. 

Enfin  la  dernière  période  a  des  lettres  d'un  style  plus  que 
médiocre,  quoique  avivées  d'or  dans  les  fonds. 

VII. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'efface  devant  les  deux  splendidet 
miniatures  à  pleine  page,  dont  la  vraie  place  serait  au  canon  et 
qui  précèdent  les  piôfaces  non  notées.  L'une  représente  la  Cruel* 
fixion  et  l'autre  la  Mcgesté.  Le  lien  qui  les  unit  symboliquement  a 
été  formulé  par  le  Christ  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  aux  disciples 
d'Emmaûs  :  «  Nonne  hœc  oporluit  paii  Christum  et  ita  intrare  in  glo- 
riam  suam  *  ?»  La  Passion  a  conduit  à  la  gloire,  qui  devient  la  con- 
séquence directe  de  la  souffrance  et  de  la  mort. 

Le  ciel  est  bleu,  nuancé  de  quelques  teintes  plus  foncées  et  de 
légers  nuages  d'or.  Le  Christ,  attaché  à  une  haute  croix  équarrie, 
a  rendu  le  dernier  soupir.  Sa  tête,  couronnée  d'épines  vertes, 
incline  légèrement  à  droite  :  un  nimbe  d'or,  réduit  à  un  simple 
filet,  proclame  sa  divinité  et  sa  royauté  par  ses  croisillons  fleur- 
delisés. Les  mains  sont  crispées,  les  bras  étirés  horizontalement, 
le  sang  coule  des  plaies  et  du  côté  percé,  un  linge  replié  en  avan^ 
couvre  la  nudité.  La  croix  est  taillée  en  Lau  et  au  dessus  une 
tigotte  de  fer  élève  un  écriteau  rouge,  marqué  de  rinscription 
traditionnelle  :  I:N:R:1,  précédée  et  suivie  d'une  rose,  qui  par  sa 
couleur  est  la  fleur  de  la  passion  ^. 

A  droite,  le  bon  larron,  les  bras  liés  par  des  cordes  à  la  traversé 
de  sa  croix,  les  jambes  pendantes,  à  peine  couvert  d'un  linge 
étroit,  demande  pardon  au  ciel  ;  il  est  encore  vivant,  quoique  ses 
membres  aient  été  frappés  de  larges  entailles  d'où  s'échappe  le 
sang.  Au  dessus,  un  ange,  en  aube  longue  qui  enveloppe  les  pieds^ 
enlève  son  âme,  petit  enfant  blond,  à  Tatlilude  recueillie  et  aux 
mains  jointes. 

A  gauche,  le  mauvais  larron,  piods  et  bras  liés,  s'affaisse:  il  est 
mort  et  ses  blessures  rendent  du  sang.  Un  diable,  cornu  et  relu, 
à  ailes  de  chauve-souris,  couleur  de  feu,  prend  à  deux  mains  son 
âme,  qui  gémit  et  voudrait  se  soutraire  à  ses  étreintes. 

Le  Calvaire  est  une  montagne  h  deux  croupes,  dénudées,  où 
poussent  quelques  licrbes  et  où  s'élanrcnt  des  arbres  à  tiges  effilées. 


1.  Saint  Luc,  chtp.  xxiv,  v.  26. 

2.  Spicileg.  Sohsmen.t  tome  III,  p.  489  et  suiv. 
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En  arrière  se  développent  les  murs  de  Jérusalem,  remarquables 
par  leurs  fortifications,  qui  entourent  des  monuments  de  toutes 
sortes,  civils,  militaires  et  religieux  ;  dans  le  lointain,  deux  églises 
dominent  de  leurs  flèches  aiguës  deux  monticules,  au  pied 
desquels  serpente  un  maigre  filet  d'eau,  ombragé  de  verdure.  Le 
Christ  tourne  le  dos  à  la  cité  déicide,  qu'il  a  maudite. 

An  premier  plan,  Madeleine,  nimbée  et  voilée,  serre  de  ses  bras 
la  croix  du  Sauveur  qu'elle  regarde  avec  amour.  Près  d'elle,  un 
soldat,  appuyé  sur  sa  lance,  cause  avec  un  juif,  qui  porte  un 
chapeau  à  bec  et  un  chaperon  découpé.  La  Vierge  s'évanouit 
entre  les  bras  de  saint  Jean,  jeune  et  imberbe,  qui  la  soutient, 
tout  en  regardant  Jésus  ;  les  deux  Maries,  nimbées,  s'entretiennent 
de  sa  mort^ 

En  face,  un  soldat,  la  hallebarde  au  poing  et  le  casque  empa- 
naché, couvert  d'une  armure  d'or,  écoute  les  propos  que  tient  un 
groupe  de  soldats  et  de  juifs  ;  un  peu  plus  loin,  un  chef,  le  centu- 
rion, monté  sur  un  cheval  blanc,  lève  les  yeux  vers  la  croix.  Un 
de  ces  juifs  a  le  sabre  au  cèté  et  le  bouclier  au  bras  sur  son 
costume  civU  ;  sa  tunique  verte  porte  une  bordure  bleue  où  se 
lisent  les  lettres  M  et  R  avec  d'autres  signes  imités  de  l'écriture 
arabe  *.  Deux  soldats,  assis  à  terre,  se  disputent  la  robe  bleue  sans 
eouture  ;  ils  ont  rejeté  les  dés  et,  Tépée  en  main^  se  prenant  aux 
cheveux  et  à  la  gorge,  décident  par  la  force  le  droit  de  propriété  ; 
cette  scène  est  d'un  réalisme  vivant. 


1.  Le  brévidre  mannserit  d*Anne  de  Prie,  abbesse  de  la  Trinité  de 
Poitierg,  qui  est  de  même  date  que  le  missel  de  Nouaillé,  dans  Voffice  des 
<ieaz  Maries,  les  montre  assistant  la  sainte  Vierge  sur  le  Calvaire  : 

c  Quod  in  hora  Passionis 
Xpisti  factum  noscitur. 
Virgo,  mater  pietatis, 
Sororibus  amplexatis 
Duabus  innititur  y>. 

2.  M.  Henri  Lavoix  a  fait,  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  2*  pér., 
t.  XVI,  p.  S-29,  une  étude  très  intéressante  sur  les  inscriptions  en  carac- 
tères orientaux  reproduites,  au  xv*  siècle,  par  les  artistes  de  l'Occident, 
d'iprèa  des  tissus,  des  verres  et  des  cuivres.  —  Au  musée  de  l'hôpital  de 
Baanne,  les  vêtements  du  Christ  ont  des  lettres  hébraïques  en  bordure,  sur 
le  beau  triptyque  du  chancelier  Rolin.  Au  puits  de  Moïse,  à  la  Chartreuse 
de  Dijon,  Torfroi  de  la  robe  de  Jérémie  porte  des  lettres  arabes. 

U  en  est  question  en  ces  termes  dans  les  anciens  textes  :  <  Un  grand 
bscin  rond,  è  bords  renversiez,  taillié  à  lettres  do  sarrasins.  »  {Inv.  du  duc 
de  Norvnandiet  1363.)  — «(  Une  cape  d'un  drap  d'or  de  Damas,  à  barres  mon- 
tint  de  bas  en  hault,  et  dedans  les  royes  lettres  sarrasinoises.  »  (Inv.  do 
Cambrai,  1401.)  *-  «  Uue  chape  de  drap  d'or  rojé  de  Luques,  ouvré  à  lettres 
grégoises.  »  (Inv.  de  N.-D.  de  PoriSy  1416.)  —  c  Unus  paonus  simplex  de 

2  peciis,  conscriptus  litteris  ebraicis,  3  panni  de  serico  aureo,   

quorum  unos  ad  longum  virgalos  et  scriptus  ad  iitteras  barbareas.  >  (Inv, 
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La  page  entière  mériterait  un  plus  grand  développement,  soit 
pour  décrire  ses  beautés  artistiques  de  premier  ordre,  soit  pour 
retracer  rexpression  si  variée  des  physionomies  ou  enfin  pour 
s'arrêter  aux  détails  de  costumes,  militaires  ou  civils,  capables  de 
fournir  les  plus  utiles  renseignements  sur  une  époque  qui  rappelle 
les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xil. 

En  bordure,  nous  avons  une  succession  de  scènes  empruntées  à 
la  Passion  :  la  nuit  au  jardin  des  Oliviers,  indiqué  par  une  palis- 
sade d*osicr  ;  le  Christ  baisé  par  Judas,  conduisant  une  escorte  de 
soldats,  remet  à  Malchus,  une  lanterne  à  la  main,  Toreille  ensan- 
glantée que  vient  de  lui  couper  saint  Pierre,  qui  rentre  le  glaive 
dans  son  fourreau.  —  Comparution  devant  Anne,  assis  un  papier 
à  la  main.  —  Devant  le  Grand-prôlre,  assis,  coiffé  de  la  mitre,  et 
déchirant  ses  vêtements,  Jésus,  mains  liées,  est  souffleté  par  la  vile 
soldatesque  qui  Tentoure. — Attaché  à  une  colonne,  en  présence  de 
—  Pilate  qui  le  montre  du  doigt,  Jésus  est  frappé  à  coups  de  bâton. 
Pilate,  pour  échapper  à  la  responsabilité,  se  lave  les  mains, 
pendant  que  les  juifs,  les  bras  levés  en  Tair,  jettent  leurs  accusa- 
tions à  la  face  de  leur  victime.  —  Le  Christ  porte  sa  croix  sur  son 
épaule  gauche»  un  bourreau  le  tire  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée 
à  la  taille  et  menace  de  le  frapper,  le  Cyrénéen  soulève  la  partie 
inférieure  de  la  croix,  les  saintes  femmes  éplorées  suivent  une 
escouade  de  soldats.  —  Trois  bourreaux  clouent  le  Sauveur  sur  la 
croix,  étendue  à  terre.  — Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème,  àTaide 
d'échelles  appuyées  sur  la  traverse  de  la  croix,  descendent  le  corps 
de  Jésus  qu'ils  soutiennent  sous  les  bras;  Marie  et  saint  Jean, 
quelques  saintes  femmes  et  des  disciples  assistent  à  cette  scène. 

Une  petite  bordure  fleurie  égaie  la  marge  intérieure. 

VIII. 

Autant  la  première  vignette  est  animée  et  vivante  de  la  vie 
terrestre,  autant  la  seconde  présente  de  calme  et  de  dignité 
grandiose.  C'est  la  glorification  de  Dieu,  chanté  ^par  les  choBors 
des  anges,  annoncé  par  lès  prophètes,  manifesté  par  ses  évangé- 
listes,  gouvernant  le  monde  qu'il  a  racheté,  établissant  son  Église 
et  répudiant  rancicnue  loi. 

La  marge  intérieure,  très  étroite,  étale  encore  des  rinceaux  et 
des  fleurs.  En  bas  et  sur  un  des  côtés,  se  succèdent  trois  prophètes 
et  trois  patriarches  ;  le  fond  des  panneaux  qui  encadrent  les  pro- 
phètes est  alternativement  rouge  et  bleu,  avec  des  ornements 
divers,  fleurons  cruciformes,  annelets,  croix  rayonnantes.  Ghacaa 

de  (a  cath.  d'Angers,  1424.)  —  c  6  aulnes  et  demye  drap  d'or  crtmoisy, 
or  sur  or  frisé,  à  grans  feuillages  ek  lettre  de  Damas.  »  {Compte  du  Roi, 
1490.) 

Voir  an  spécimen  du  xin*  siècle,  de  c  soierie  arabe  à  inscriptions,  travail 
de  Mossonl  »,  dans  le  Glou*  arch,t  P«  582. 
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ffent,  le  lurbao  en  Uie,  tient  un  pbyUclâre  où  est  écril  son  nom 
eu  majuscules:  DANIEL,  SANVEI.I  (Samuel).  EZECHIEL.  Ils 
niODtr<^nL  Ju  duigl  celui  qui  duil  venir  ou  l'aci^Ianient  de  leurs 
geslcs.  Les  pali'iarcbcs  ùniorgonl  dei  nuages  et  se  dôtachenl  Bur 
uu  ciel  Atoilë.  Lo  premlor  u'n  pas  de  nom,  ce  doit  Atre  Abraham  ; 
puis  vient  JACOB,  au  fiont  diauve  et  DAVID,  qui  s'appuie  sur 
tabarpe. 

La  bordure  supârieure  Fait  alterner,  sur  uu  fond  rougo  étoile 
d'or,  pour  exprimer  les  hauteurs  câlesles,  des  (hâruljjns  à  qualro 
ailes,  couleur  d'azur  et  des  séraphins,  aussi  à  quiilre  ailes,  couleur 
d<i  feu  '  :  ils  joigneut  les  mains  dans  l'atlilude  du  recueillement  et 
d«  l'adoration.  Sur  la  marge  oilérloure,  ils  sont  râunis  par 
^Dpes,  les  séraphins  dominant  les  chérubins.  Le  bréviaire 
romvn,  k  la  Tête  de  la  sainte  Trinité,  montre  las  séraphins  saper- 
pelée  au  TrAno  do  Dieu  et  proclamant  su  Sainteté  :  «  Vidi  Dominum 
ladentem  super  KuUum  excebum  et  elevalum...  Soraphim  stabant 
»p«rillud,  sex  alœuni,  sex  aln;  alteri...  Duo  Serapbim  clamabant 
aller  ad  alleruni  :  Sancliis,  sanems,  sandui,  Hominus  Deus 
tabaoth.  " 

Le  trAne  de  Dieu  sst  eu  bois  menuisà,  avec  siège  uni  et 
accoudoirs  terminés  par  des  lions,  car,  suivant  la  prophétie,  le 
lion  de  Juda  est  victorieux'.  Uu  dossier  vert,  ramage  d'or,  rf^oiut 
]e  dais,  de  tnéme  étoffe,  frangé  do  rouge  et  de  blanc  ;  au  plafond, 
un  globe  lumineux  lance  dans  toutes  les  directions  des  rayons  et 
des  étincelles.  En  dehors,  deux  groupes  de  séraphins  de  (eu,  aux 
ailes  découpées,  montent  la  garde  près  du  trAne  où  siège  le  Cbrist. 
Je  dis  te  Christ,  car  c'est  le  nom  que  lui  attribue  l'iconographie  *  ; 
cependant  je  ne  puis  dissimuler  qu'il  ressemble  plutAl  nu  Père 
Eternel,  par  les  Tils  blancs  qui  vieillissent  se^  longs  cheveux  et  sa 
bwbt  touffue  '.  Il  n'y  a  pourtant  pas  à  se  méprendre  sur  son 


I.  Cctla  iconographie  se  maDifeste  i  la  seconde  mailij  du  xiv'tifecla, 
din*  l'imtgerie  du  cdltbra  Aedrâ  BMUDCreu.  {Reo.  de  l'Art  chrél..  1SS1, 
t»ff>  1*3.) 

Daaa  VoBce  da  U  Toueaaict,  lu  bcfvlilro  d'Anne  de  Pria,  il  est  dît  des 
(n^  :  >  AUi  t*aU  (livinitilia  grstia  repleotur  ut  ic  ei^  Dominua  sadoai  et 
pci  «os  eu»  Jndicta  lieeeinat.  AUi  lanto  proveclioii  actrnUa  pleni  «uni  quanta 
elaritalem  Dû  vidaîua  conlcœpletitur.  Alia  vori)  îti  Dro  coujuucla  snut 
U^rlorniii  agmiefi  ul  iuter  bec  el  llomiiiuiii  ddIIj  aliï  inli?raiul  et  lanla 
Bigla  ardent  uiuDre  quuiilo  eiiLliUua  elarilalem  divinilalia  ajua  aspieiuDt.  i 

t.  t  Vidt  leo  de  tribu  da  Juda  t.  {Apocal,  v.  S).  On  peut  ;  voir  «uasi 
lea  lioaa  ilu  trOne  île  Salomon. 

S.  H.  d«  Moelai^lnD,  ■  dit  aveo  nisoe  :  *  La  Cbriat  eal  Dieu  pour  le 
Uajea-Aga  >.    [Bull,   rfu   Comité   dei   travaux  hisl.,  ArcMologie,  1884, 

f.  m). 

i.  Saint  P*d1  (/  ad  Timolh.,  I,  17)  l'app«Ue  le  rai  îmmoriil  ûtt  tièclei  : 
a  Régi  Mcutarum  Immortlli,  iaviaibili,  soti  Dbo,  faoaor  el  gloria  in  secole 
atoslomm.  Amen  >,at  Saint  Jean,  dana  l'Apocalyao  (I,  14),  lo  dferit  ainsi: 
<  Caput  aulum  rjua  si  ctpilli  erant  candidi  tamquaa  Uaa  albn  cl  lamquam 
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identité,  car  tout  ici  parle  du  Christ  exclusivement  et^  dans  les 
liyres  d'heares  des  xv*  et  xvi*  siècles,  on  retrouve  les  mdmes 
attributs  de  la  tiare  ^  et  du  globe  *.  Sa  tête  vénérable,  au  ^nt  ridé 
et  préoccupé,  ressort  sur  un  large  nimbe  crucifère,  dont  le  dessin 
fait  corps  avec  Tétoffe  du  dossier.  Sa  tiare  blanche,  semée  de  perles 
et  teinte  d'une  triple  couronne  tréflée  et  gemmée,  se  termine  par 
une  croix  sur  une  bouie.  Le  double  vêtement  qui  drape  le  Saint 
des  saints  est  entièrement  blanc  et  se  compose  d'une  tunique, 
ceinte  à  la  taille  et  d'un  ample  manteau,  bordé  d'un  galon  rouge, 
puis  d'un  liseré  d'or,  qui  couvre  entièrement  les  pieds.  La  main 
droite  bénit  à  trois  doigts  et  la  gauche  s'appuie  sur  le  globe  du 
monde,  surmonté  d'une  croix*  pommetée,  qu'il  a  posé  sur  son 
genou  ;  ce  globe  est  d'or  et  il  lui  appartient  comme  créateur,  la 
croix  atteste  qu'il  a  fait  davantage  en  le  rachetant  et  les  pommes 
que  porte  cet  arbre  mystique  sont  les  fruits  salutaires  de  la 
Rédemption  \ 

Un  tapis  vert  s'étale  en  avant  du  trône  :  ses  compartiments  carrés 
contiennent  alternativement  des  quatre-feuilles  et  des  étoiles. 
Si  le  vert  domine  ici,  c'est  qu'il  exprime  l'éternité  toujours  vivace 
et  que  rien  n'altère  :  les  cieux  sont  dans  une  éternelle  jeunesse 
qui  ne  connaît  pas  de  déclin  et  se  réjouissent  des  douceurs  d'un 
printemps  perpétuel  \ 

Le  trône  est  exhaussé  sur  un  large  soubassement,  encadré  d'une 
légère  et  délicate  ornementation  en  style  flamboyant;  c'est  la 


1 .  La  tiare  convient  au  ponlife  de  la  loi  nouvelle. 

2.  Voir  aussi  les  missels  gothiques,  qui,  au  canon,  metUnt  en  regard  la 
crucifixion  et  la  Majesté,  a  Maistre  Jean  de  Molin,  escripvain  de  forme, 
demeurant  à  Dijon,  fait  marchicf  et  convenances...  de  faire  et  parfaire  un 
messaul...  et  fera  en  icellul...  aussi  une  majesté  et  un  crucifil,  qui  seront  de 
colour  ».  {Protocole  de  J.  Lebont  1399.) 

3.  Le  vrai  nom  de  cette  Bcène  serait  la  préparation  au  jugement  dernier 
ou  le  second  avènement,  suivant  lo  texte  de  saint  Mathieu  (XXV,  Si)  : 
c  Gnm  autem  venerit  Filius  hominia  in  majestate  sua,  et  omnes  angeli 
cum  60,  tune  aedebit  super  aedem  majestatis  su»  »,  et  les  inventaires  : 
c  Un  ciel. ...  et  sera  semé  de  nues  à  estoilles  et  royes  de  souleil  d*or  et  aux 
i  quignets  A  évangélistes  et  ou  milieu  un  jugement  de  N.-S.  ft  {Devis  d^un 
dais  d'autel  pour  Isabeau  de  Bavière,  14(^).  c  Unus  pannus  bougrani 
Dndati,  cum  majestate  et  evangelistis  aureis....,  qui  ponitur  super  majus 
altare.  »  (/nv.  de  la  cath,  d'Angers,  1424.) 

Pour  saisir  parfaitement  la  signification  précise  de  cette  représentation,  il 
suffit  de  la  rapprocher  de  certaines  sculptures  des  xit*  et  xm*  siècles,  qui, 
à  Angers  et  à  Chartres,  par  exemple,  remplissent  le  tympan  du  portail 
occidental  ;  l'idée  du  jugement  y  est  évidente.  Nous  avons  donc  ici  le  pro- 
longement ou  plutôt  la  fin  de  la  tradition,  qui  va  disparaître  de  l'iconogra- 
phie chrétienne. 

4.  Le  Rituel  Romain,  dans  une  des  oraisons  do  la  recommandation  de 
l'Ame,  parle  des  «  semper  virentia  et  amœna  loca  paradisi.  » 
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tribune  où  un  groupe  d'anges,  vêtus  d'aubes,  aux  ailes  d'or  et  aux 
cheyeux  blonds,  fait  entendre  un  harmonieux  concert  ;  les  voix  se 
mêlent  à  la  viole,  k  la  harpe  et  à  la  double  flûte.  Un  tapis  vert, 
parsemé  de  quatre-feuilles  inscrits  dans  des  carrés,  s'étend  en 
avant  et  porte  les  deux  personnifications  do  rAncicnne  et  de  la 
Nouvelle  loi. 

Moïse,  à  gauche  du  Christ,  ce  qui  le  relègue  au  second  rang,  se 
détourne  pensif.  Ses  pieds  sont  chaussés,  un  manteau  rouge  est 
jeté  sur  sa  tunique  bleue,  bordée  en  bas  d'une  large  bande  d'or 
mouchetée  ;  sa  main  gauche  laisse  échapper  les  tables  do  la  loi  et 
dans  sa  droite  se  brise  son  étendard,  lance  à  bourdon,  dont  le 
pennon  jaune,  symbole  de  souci  et  d'inquiétude,  se  découpe  en 
double  flamme  et  où  est  inscrit  en  majuscules  blanches  un  mot 
qui  ne  donne  pas  de  sens.  J'y  vois  la  lettre  P  avec  le  sigle  d'abré- 
viation pour  pro,  L  uni  à  P,  A,  S,  traversé  par  un  sigle,  b  minus- 
cule barré  et  M.  Moïse  est  un  vieillard,  dont  le  front,  comme  l'a 
fait  Michel-Ange,  porte  doux  cornes  de  taureau,  au  lieu  des  deux 
jets  de  lumière  dont  parle  la  Bible. 

A  droite  du  trône  se  tient  debout  l'Eglise,  les  yeux  doucement 
levés  vers  son  époux  mystique.  Reine,  elle  a  en  tôte  une  couronne 
d'or,  élincelante  de  pierres  précieuses;  vierge,  elle  laisse  flotter 
sur  ses  épaules  ses  longs  cheveux  blonds.  Son  costume  indique  par 
sa  richesse  sa  haute  situation  dans  le  monde  :  robe  de  pourpre, 
échancrée  au  cou,  avec  une  guimpe  et;  des  manchettes  de  toile 
blanche  ;  manteau  d'or,  retenu  sur  la  poitrine  par  deux  lacets  d'or 
aboutissant  à  deux  fermaux  ou  boutons  d*or  où  brille  un  rubis 
entre  quatre  perles.  Do  ses  deux  mains,  aux  doigls  effilés,  elle 
tient  le  calice  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  Ce  calice,  de  forme 
gothique,  a  un  pied  découpé  à  six  pans  ;  sa  tige  élancée  est 
traversée  par  un  nœud,  aussi  à  pans,  avec  pignons  et  fenestrages, 
que  les  inventaires  nomment  tabernacle  ou  lanterne;  la  coupe, 
large  et  profonde,  se  relie  à  la  tige  par  un  soleil  rayonnant,  qui 
forme  auréole  au  précieux  Sang;  une  pale  blanche  unie  le  recouvre 
et,  au-dessus,  se  dresse  verticalement  uue  hostie,  marquée  d'une 
crucifixion  avec  la  Vierge  et  saint  Jean,  dont  la  circonférence 
rayonne,  mais  en  projetant  des  rayons  plus  allongés  et  recourbés 
en  manière  de  lis,  ce  qui  forme  comme  un  nimbe  crucifère  qui 
proclame  le  Christ  —  hostie  k  la  fois  Dieu  et  Roi  ^ 


1«  M.  Darcel,  dit  qu'il  est  «  est  rare  de  rencontrer  si  avant  dans  le 
XV*  siècle  >  le  motif  traditionnel  de  Dieu,  accompagné  des  quatre  symboles 
évtngéliques  et  de  TÉgliso  et  do  la  Synagogne,  qui  se  voient  sur  un  missel  de 
Houen.  [Gaz,  des  BeatkX-Arts^  2«  série,  t.  XVIII,  p.  10i)2.)  Cette  observa- 
tion n'est  pas  rigoureusement  exacte  ;  la  rareté  consiste  uniquement  dans 
les  allégories  de  TËglisc  el  de  la  Synagogue  qui,  d'ordinaire,  n'accompagnent 
que  la  crucifixion.  La  majesté,  ilauquée  des  symboles  évangélistiqucs,  se 
voit  ontr*autres  sur  un  Missale  AndegavensCt  de  la  fin  du  xv*  siècle,  qui 
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A  la  Loi  nouTelle  se  rattachent  les  qaatres  évaogélistes,  groapte 
autour  da  trôae  et  planant  dans  l'azur.  Us  sont  ailés,  nimbés  et  an 
repos.  L'aigle,  fièrement  dessiné,  a  pour  pendant  Tange  en  anba 
et  les  maius  croisées  sur  la  poitrine  ;  le  bœuf  fait  face  au  lion. 
L'ordre  rigoureux  et  traditionnel  a  été  interverti,  car  la  valeur 
des  attributs  zoologiques  donne  la  préséance  à  saint  Mathieu  sur 
saint  Jean  et  k  saint  Marc  sur  saint  Luc.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
présence  de  ces  symboles  signifie  ici  que  la  parole  de  Dieu  a  été 
transmise  par  toute  la  terre  par  les  quatre  évangélistes,  qui  ont 
proclamé  le  Christ  Homme,  Dieu,  Roi  et  Victime,  né  dans  l'étable, 
préchant  dans  le  désert  de  la  vie,  s'immolant  pour  le  salut  du 
genre  humain  et  s*envolant  aux  cteux  dans  sa  triomphante 
Ascension. 

Certes  il  y  a  là  un  thème  iconographique  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux, aussi  émouvant  que  grandiose  et  digne  des  plus  beaux 
temps  de  la  symbolique  chrétienne  '.  On  s'étonne  d'une  pareille 
conception  au  xv«  siècle,  alors  que  la  décadence  des  idées  a  tout 
envahi  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  le  peintre  inconnu  '  qui  a  fait  ces 
belles  et  sublimes  pages,  était  un  peu  en  retard  sur  son  siècle. 
Notre  admiration  s'augmente  en  constatant  les  incomparables 
résultats  de  son  talent  de  premier  ordre,  car  s*il  a  su  trouver  une 
pensée  élevée,  il  a  eu,  pour  la  traduire,  les  ressources  d'tm  génie 
inspirateur  et  d'une  habileté  peu  commune. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  une  œuvre  d'art  qui  offre  im  tel 
ensemble  de  mérite,  et  qui  répond  si  bien  au  sentiment  chrétien. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  do  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

Notes  sur  des  artistes  champenois.  — -  Depuis  quelques  années 


est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris.  On  U  troave 
aussi  Bur  Tévangéliaire  de  Leran,  donné  en  1527,  par  Philippe  de  Levis, 
évêque  de  Mirepoix.  {Bullet.  mon.t  1884,  p.  607.)  «  Dans  un  ciel  ouvert,  au 
milieu  de  rayons  d*or.  Dieu  le  Père,  assis  sur  un  trône,  couronoé  du 
nimbe  crucifère,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  globe  et  bénissant  de  U 
main  droite;  le  trône  couronné  des  attributs  des  quatres  évangélistes  »• 

I  •  Il  existe  une  œuvre  analogue  et  à  peu  près  du  même  temps  (à  l'aurore 
de  la  Renaissance),  au  portail  occidental  de  la  Sainte-Chapelle  du  chftteau 
de  Thouars  (Deux-Sèvres).  Nous  ne  sortons  pas  ainsi  du  Poitou.  Le  Christ, 
bénistaot  et  barbu,  est  assis  en  majesté  au  sommet  de  l'ogive  ;  des  angw  à 
six  ailes  entourent  son  trône  ;  d'autres,  à  la  voussure,  chantent  ou  font 
résonner  leurs  instruments  ;  les  évangélistes  et  les  apôtres  complètent  la 
Cour  céleste.  Plus  bas,  douze  sibylles  sont  placées  en  regard  des  deoae 
prophètes,  sans  attributs  qui  les  distinguent 

2.  Bf.  Palustre  estime  qu'il  doit  appartenir  à  l'école  florissante,  soit  da 
Bourges,  soit  de  Moulins. 
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la  Société  de  THistoire  de  Tari  français  a  publié  dans  ses  Mémoires 
des  notices  et  des  documents  assez  curieux  sur  certains  artistes 
de  notre  province  pour  que  nous  ne  croyions  pas  inutile  de  les 
relever  au  moins  sommairement. 

I.  La  peinture  à  Troyes  aux  xni«,  xiv«  et  xv®  siècles,  par 
M.  Natalis  Rondot  (tome  IX  de  la  collection).  —  L'auteur  dans  ses 
patientes  recherches  sur  les  artistes  et  gens  de  métiers,  dans  les 
Archives  de  TAube,  a  recueilli,  nous  dit-il,  des  notes  sur  plus  de 
3,000  maîtres  et  ouvriers  ayant  travaillé  à  Troyes  du  xiv*  au 
xvii«  siècle,  savoir:  420  architectes  et  maçons;  480  verriers,  500 
peintres;  80  enlumineurs;  110  sculpteurs;  25  graveurs  d'es- 
tampes ;  30  de  monnaies  ;  440  orfèvres  ;  12  émailleurs;  240  impri- 
meurs, etc. 

Voici  maintenant  une   liste  de  peintres  troyens  au  xiii^   et 
xrv«  siècles  :  Bernard,  à  Troyes  1266,  peignit  la  chapelle  dlgny-le- 
Jard  construite  par  le  comte  Thibaut  V. —  Jean,  1281. —  Glémençon, 
troyen,  à  Paris,   1292  ;  Guillémin,   travailla  à  la  cathédrale  de 
Troyes,  1341  ;  Simon,  1359;  Guyot  le  Flamand,  peintre  et  enlumi- 
neur,  1361  ;  Pierre  de  Bruge,  1370;  Jacques  de  Bar-sur- Aube, 
1370  ;  Gillot,  1370  ;  Jeannin,  1370-1393  ;  Perrin,  1371  ;  Jean  Benne, 
travailla  à  la  cathédrale  comme  le  précédent,  1371;  Guillaume 
de    Mantes,    1371;    Jacques    d'Aillefol,   1374;    Denisot,   1376; 
Drouin,  1376  ;  Gilet,  1378,  commis  pour  juger  les  vitraux  faits  par 
Jean  de  Damery  ;  Jean  de  Savières  ou  Favières,  1381  ;  Guilleminot 
de  Placy,  1380  ;  Gautier,  1381,  peignit  le  dais  surmontant  le  Saint- 
Ciboire  de  la  cathédrale  et  passa  en  Aragon  ;  Jean  de  Dijon,  1381  ; 
Jacquemin,  1389;  Hennequin  le  Flamand,  1381  ;  Guillaume  Gene- 
vois,  1385;  Jean  Boivin  (xv«  siècle);  Nicolas  le  Flamand,  1402; 
Jean  Beaujehan,  1406  ;  Jacques  de  Valcncicnnos,  140G;  Jean  Sève, 
1406  ;  Gillequin,  1406-1441  ;  Basset  Tan,  1408  ;  Jean  de  S.  Lynart, 
1412  ;  Perrin  Lopin,  1412  ;  Jean  de  Savoie  (1414)  ;  Jacques  Gantet, 
1415  ;  Jean,  1406.  La  plupart  de  ces  artistes  travaillèrent  à  la 
cathédrale. 

M.  Rondot  donne  ensuite  une  liste  d'enlumineurs  troyens  durant 
la  même  période,  qui  prouve  qu'à  Troyes  Tenluminure  de  livres 
était  en  particulier  honneur. 

Iter,  1337;  Jean,  1340;  Drouin,  1342;  Guillaume  de  Barail,  1352; 
Garin,  1367  ;  Nicolas  Lesgeli,  peignit  les  missels  de  la  cathédrale, 
1378;  Robert,  mort  en  1414;  Jacquemin  le  Glerc,  1406;  Guil- 
laume le  Glerc,  1406;  Simon  de  Neufchastel,  1419,  peignit  un 
évangélier  de  Téglise  de  la  Madeleine  en  1425  ;  Golin  Blondeau, 
1420;  Nicolas  Pontié,  1420,  peignit  le  graduel  de  la  cathédrale  ; 
Pierre  de  Neufchastel,  1421  ;  Pierre  des  Marques,  1423  ;  Guillaume 
Pinsson,  1424  ;  Golin  le  Gamus,  1440-1481  ;  GUlet  de  Paris  ;  1451  ; 
Jean  Foulain,  1456;  Antoine  Lescuier,  enlumina  une  vie  des  saints 
en  1460;  Jean  Bari,  1464;  Jean  Thierry  dit  de  Brienne,  1468;  Jean 
Gotelle,  1472-1505  ;  Jean  de  Bois,  1477-1503  ;  Félizot  de  Neuvis, 
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1477-1524  ;  Jean  Labbô,  1478  ;  Jean  do  Bargues,  1480  ;  Jean  Table, 
1481  ;  Jean  Poirot,  IJtSS;  Pierre  Camus,  1488  ;  Jean  Robert,  1498- 
1534,  fit  de  très  nombreux  ouvrages  pour  la  cathédrale  ;  Jean 
Charrier,  1518;  Pierre  Bécet,  1524;  Gilles  Thierry,  lo2o-l551  ; 
Jean  Vatepin,  1530-1385;  François,  15i8  ;  Jean  Cardot,  1548; 
Jean  Hudot,  1575. 

Ih  Documents  sur  Robert  Nanteuil,  dessinateur  et  graveur  du 
roi  :  1<*  procès-verbal  d'apposition  de  scellés  après  le  décès  dudit, 
à  Paris,  le  19  décembre  1678,  en  sa  maison  sise  à  Paris,  rue  Guè- 
négaud,  en  présence  de  D"^'  de  Rcgnesson,  sa  veuve,  qui  déclara 
que  son  mari  était  mort  depuis  une  demie  heure.  Ce  document 
est  curieux,  non  par  la  description  du  mobilier  fort  insignifiante, 
mais  par  les  renseignements  que  l'on  y  trouve  sur  plusieurs 
œuvres  de  l'artiste  rémois,  sur  le  prix  qu'il  mettait  à  ses  travaux. 
Le  dessin,  la  gravure  et  probablement  le  tirage  à  2,500  exem- 
plaires d'une  thèse  où  figurait  le  portrait  du  roi,  grandeur  natu- 
relle, montait  à  10,500  L  (Tome  X.)  —  II  y  aurait  lieu  de  recher- 
cher la  date  exacte  de  la  naissance  de  Nanteuil,  car  on  la  fixe  à 
Tannée  1630,  ce  qui  est  peu  probalile,  puisque  nous  voyons  naître 
sa  fille  Nicole,  le  26  mars  1617. 

III.  Documents  sur  Pierre  Mignard  et  sur  sa  famille  (1660- 
1696),  recueillis  et  aimoté  par  J.  J.  Guiffrey  (tome  de  Tannée 
1874-1875).  C'est  une  véritable  et  très  curieuse  biographie  du 
grand  peintre  troyen,  pleine  de  renseignements  inédits.  Nous  y 
relèverons  entr'autres  son  contrat  de  mariage  (1660);  son  testa- 
ment du  18  mai  1689,  où  il  fait  de  nombreux  legs  de  tableaux 
peints  par  lui,  notamment  à  M.  de  la  Reynie  u  la  Vierge  en  ovale 
que  i'ay  faite  d'après  Le  Guide,  où  j'ai  changé  beaucoup  de  choses 
de  la  couleur  des  desseins,  ce  qui  fait  que  ce  tableau  n^est  pas 
coppie.  »  L'inventaire  de  ses  biens  après  sa  mort  (1695),  le  con- 
trat de  mariage  de  ses  enfants,  des  lettres,  etc.  D'après  ces  actes 
authentiques,  la  fortune  laissée  par  Mignard  s'élevait  à  549,169  1. 
9  s.  3  d. 

Potiers  de  terre,  auxquels  on  doit  des  épis  de  terre  cuite  vernis- 
sés, dont  il  existe  encore  des  spécimens,  et  de  nombreux  carreaux 
de  terre  émaillés  en  rouge  et  jaune.  M.  Rondot  a  recueilli  les 
noms  de  Jacquot  de  Villeltc  (1370),  Mangier  (1370),  dame  Alipse 
d'Arcis  (1370),  Jehannin  (1374),  Nicolas  (1373),  maître  Etienne 
(1378),  Thévenin,  mort  en  1380,  Bernard  (1392).  Plus  pour  le 
!¥•  siècle,  vingt-trois  potiers  :  Jacquerain  Cardié,  maître  Regnaud, 
J.  Pasquier,  Jacques  le  Clerc,  J.  de  Beauiie,  Jehannin,  maître  Rolant, 
J.  de  Vienne,  Guillemin  Dotines,  Thomas,  J.  Henry,  Perrin  Guichart, 
Marin  Bonnot,  Thévenin  Saiiitot,  Colin  Guignol,  Jacquemin, 
Pierre  Jacques,  Larcemon,  Ogier  de  la  Jaissc,  Gillequin,  deux 
Thomas  Richard.  Dix-huit  noms  pour  le  xvi^'  siècle  :  Hugonin, 
Jacquemin  Parfait,  Jacques  et  Jean  Régnier,  J.  Pothier,  J.  Mon- 
neret,    Dominique  et  Nicolas  Huguot,  Jean  Royer,  P.  Plumey, 
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J.  Breyer»  Macé  Gillier,  P.    Juillet ,  P.   Flammei,    Barthélemi 
Jacqaart,  P.  Petit,  Bastien  Pajot. 

Tapissiers  de  haute-lice.  —  M.  Rondot  a  relevé  les  noms  sui- 
vants Thibaut  Clément,  «  ouvrier  de  haute-lice  »,  exécuta  avec 
son  neveu  pour  Téglise  de  la  Madeleine  cinq  panneaux  de  la  vie 
de  cette  sainte  :  trois  avaient  été  dessinés  par  lui,  et  deux  par 
Jaquet  Cordonnier,  peintre  à  Troyes  (1425-1428). 

Jean  le  Cochot  (1446-1449),  répara  des  tapisseries  de  la  môme 
église. 

Guillaame  le  Grugeur  (145o-l458),  idem. 
Jaquet  le  Hunois  (1455),  idem. 

Audry  du  Chemin,  Laurent  le  Grand,  Ogier  le  Grand  (1456), 
idem. 
Jehan  Uollon  (1461),  idem. 

Nicolas  Facier  (1497),  répara  cinq  des  tapisseries  de  la  cathé- 
drale représentant  le  Crucifiement,  la  Vierge,  Tordre  de  Jessé  et 
deux  pièces  des  évoques. 

Robert  Lestillier  (15(6),  répara  la  tapisserie  de  la  Madeleine  à 
ladite  église. 

Pierre  Facier  (1579),  répara  la  cathédrale. 

Noter  qu'on  fit  des  tapisseries  antérieurement  à  Thibaut  Clément, 
puisqu*il  est  indiqué  comme  eu  ayant  réparé  en  1427.  En  1621, 
on  commanda  à  Aubasson  les  tapisseries  de  Téglise  Saint-Jean 
représentant  le  baptême  du  Christ  ayant  13  aunes  en  carré  et 
payé  247  1.  1  sol. 

BaptAme  d'une  cloche  de  l'église  Siint-Antoine  de  Chalons  en 
1725.  —  On  lit  dans  le  registre  de  la  fabrique  la  mention  sui- 
vante, sous  la  date  du  12  septembre  1729  : 

«  La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  cloche  se  fit  le  onze  sep- 
tembre par  M.  Lemaistre,  prestrc,  chanoine  de  la  cathédrale,  abbé 
<^ommandataire  de  Toussaint  qui  en  a  été  le  parrain,  et  a  fait  présent 
^  la  fabrique  d'une  ehappe  de  damas  vert.  —  Mad«  la  marquise  de 
Launois  en  a  été  la  marraine  et  a  fait  présent  à  la  fabrique  d'une 
^tibe  à  dentelles.  La  cloche  était  suspendue  aux  voûtes  de  la  pre- 
ïïiière  arcade  de  la  nef  entre  le  grand  crucifix  de  l'œuvre.  Toute  la 
^bourgeoisie  s'est  mise  sous  les  armes  et  alla  au  son  du  tambour, 
^es  violons,  fiutes,  hautbois  et  autres  instruments  prendre  vers  les 
^tize  heures  du  matin  le  parrain  et  la  marraiAe  qui  furent  recon- 
duits de  même  après  la  cérémonie.  La  cloche  s'appelle  Françoise.  >» 

Notes  chalonnajses.  —  Nous  relevons  dans  les  comptes  de 
Simon^  receveur  des  deniers  communs  de  la  ville  de  Chàlons  pour 
^'aonée  1375|  la  mention  suivante  : 
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LES  PÈLERINS  DE  JÉRUSALEM 

EN    CHAMPAGNE 

AU      XVI"      SI  ÈCLE 


ÎSuus  •irotis  nioulré  précédeutineut  daus  la  Retue  de  Cham- 
pagite  comoiODt  des  ainbaiîiiiideurs  vûmLieus  voyogi'jiicul  dans 
nos  régions,  <i  l'époque  des  guerrcâ  de  religion.  Vuicj  niaiiiti:- 
nanl  uu  gcalilliomtne,  uii  eapilaiue,  un  prêtre  el  ua  murchaud 
quiparteuleo  Ijï2  de  1»  Brio  pour  su  rendre  ^Jérusalem,  elqui 
décriveul  mluuticusemenl  l'^ur  itinéraire.  Noud  reproduisons 
C4:  qu'ils  dlueul  de  luur  (rajel  du  Nogeul-sur-Seine  k  CbâUUon, 
k  l*iU«r,  eL  de  leur  yojiigû  de  Uijou  k  la  Fetlé-Gaucber,  au 
rulour. 

Nous  croyons  ne  jiouvoir  mieus  faire  que  de  donner  le  tosle 
roAim  il«  leur  relatiou,  d'autant  plus  que  ce  It^xte  ust  coDtsuu 
d&ns  un  livre  très  rare,  dont  uu  exemplaire  sur  peau  de  vôliu 
«st  coiieervé  à  la  bibliothèque  de  Troyea. 

Ce  livre  est  ainsi  inillulé  :  Très  ample  eleevlainedeseripthn 
du  Sainct  Voyaige  de  Uiértuaiem  faict  par  aucuns  personnages 
cji  apris  twmmex.  Commençant  depuis  la  ville  de  Nageant  sur 
Stint  iitsçues  à  la  Saincle  Cité,  (par  uiesairu  Ùauis  Possol  e', 
achevé  par  raessire  Charles  Philippes,  seigneur  do  Obamparmoy 
el  Graudchamp,  Imprimé  h  Paris,  par  Heguaud  Chaudièrt-, 
marcliBiid  libraire,  en  l&JC]. 

Voici  le  préambule  de  ce  livre  et  k  partie  qui  couceroe  nos 
r^gioas  : 

Albert  Baubau. 

•  A  l'honneur  do  Dieu  lu  ci'éateur,  etalLation  de  Saiule  foy 
catholique  el  salul  de  tous  bous  chrestiens,  Nous  Charlos  l'hi- 
lippn,  seigneur  de  Champarmoy  el  Grandchamp,  procureur  de 
d«  trtë  piiissaol  seigneur  mossire  Hobert  de  la  Marche,  che- 
valier de  l'ordre,  mareschal  en  FraDce,  scigoeur  do  Floreuges, 
Châleau-Tbierry,  comte  de  Brayue  et  seig'ueur  de  ladicle  Ferté. 
I  de  la  Ferté-Gauchier,  eusemblo  le  capitaine 
16 
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Jt>haii  MquIod,  DBlir  de  rrovine.Jeliau  de  Beauvate,  tnurcliul, 
el  niaislrs  Denis  Possol.  jiiPsblre  demouranl  à  Coulutniors  en 
Brie,  lous  c&meuz  de  botjui-  dûvoLÎon  pour  allerveoir  el  viâiltT 
le  Saiacl  tiâpulchre  du  Hierusatem  ei  aulres  bainclz  lieux  o(i 
Noslrc  Sauveur  et  HeUompleur  Jcsus  Chrisl  souirrïst  mort  cl 
passiou,  p.iynnt  le  pris  de  uoLie  redeuiplioa;  avous  faict  dili- 
(,'euce  d(!  iiiutlits  &l  rédiger  p:tr  esjcrîpL  le  prùseiiL  voyaige  eu  la 
maLiéie  qui  s'uusuj't,  îi  ruUlilé  el  plaisir  do  ceulx  qui  auront 
désir  de  cougnoislre  (elles  clioses. . . 

Le  luudî  uuzie.stue  jour  do  mars,  veille  do  Saiucl  Uréyoiru 
mil  ciuq  uous  XXX.11,  nous  assemblasmes  en  la  villa  de 
Nogeanl  sur  Seine  ou  diocèse  de  Troya,  au  loRis  du  SifeTie  ;  où 
illecques.nprès  l'^^glise  de  mouseigueur  Saiuvt  Laureus  vibïtée. 
tismes  collatiou  avec  nos  amis,  qui  nous  avoiiiut  eoUvoyeit  de 
nos  maisou  par  amilicS  Jusiiues  à  là. 

Lo  mardy,  douziesme  mars,  jour  Sainct  Grégoire,  apr&s 
avoir  prins  cougié  do  nosdiclz  amys,  dressâmes  uosIi'P  clicmlu 
vers  Troyes  en  Cliampaigne,  passaos  par  le  villaige  de  Baiuct 
Aulbiu,prësloParaciit,et  par  les  Troie  maisons  vinsmesdisner 
au  Pavillon,  à  Tlioslel  ISaiiict  llulicrl,  dislanl  dudict  Notant 
de  huyl  lieues,  l^dict  jour,  vinsmcs  uu  gisle  k  Troys.  au  logis 
(lesl'rôieTui^lefi;  «t  là  so  Associa  avec  uous  ung  uoble  j«un« 
geutilbomme  nommé  lluberl  de  Pradiues,  GI2  aisué  de  Hoiv 
3eigiK!ur  lUiriBlolle  Je  Pradîncs,  ebcuier,  seigneur  du  PlessiB; 
dont  liisiniia  fort  joyeux,  el  se  délibéra  de  nous  accompagoer 
justjueH  ù  Venise  ;  ce  qu'il  feil,  el  de  iJi  s'en  alla  à  FtuuiQ, 
1^  mârore<ly,  XIll  dudict  nioys.  allasmes  visiter  les  ejH 

do  ta  ville  de  Troyes  :  Monsieur  Saiuct  Pierre,  église  citlfl 

dralle,  Bainct  Urbain,  collégiale,  les  (lordelicrs,  Saiuct  Jeh»^ 
et  aultres  ;  entra  legqucllss  y  a  une  église  de  Saincl  Nieolas 
en  laquelle  est  la  descripLÎou  par  figure  du  mont  de  Calvaire 
avec  le  ïJamcl  Sepidchre,  tort  semblable  à  la  vârild  k  celluyd 
Hierusali:iii,  avec  une  chapelle  de  Nostre  Dame  de  Laiii 
(\6  Taict,  allasmes  prendre  ta  rerecLion  du  disner  au  lo^ 
noble  homme  monsieur  de  Viaspres,  escuier,  seigneur  de  V 
pruiï',  k-qucl  lions  traicla  fort  lionueslutumil  pour  Ibouneur 
cl  r«vereuci!  do  Lrès  révérend  pâro  en  Dieu  wuutiieur  MenauU 
(la  MAcbory,  eveuquii  de  Coiieraus,  tuteur  el  curateur  de  ï 
eieure  do  LittKtrcct,  «niai»  d«  fuu  1res  noble  el  très  puis 
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t.  Anlojrna  daP«lrcmal,  aicut  <1«  Viaiprc).  (.\naola^<: 
glaala  du  ivi*  ritola.) 


AU  XVl^  SIÈCLE  24« 

seigneur  monsieur  de  Lauctredt,  lequel  est  mort  à  la  guerre 

de  Napples»  au  service  du  Roy ^  Ce  faicl,  monlasmes 

à  cheval  pour  prendre  le  chemin  à  Bar  sur  Seine,  passans  par 
fireviande»  où  laissasmes  Fiacre  Barbaran,  SaioctPatru^.  De 
là  vinsmes  à  Fouchères  où  est  le  pont  de  Seine;  puis  à  la  ville 
de  Bar  distant  dudit  Troys  de  sept  lieues.  Il  fauU  noter  qu'entre 
Troys  et  Bar  y  a  ung  petit  ruisseau  chéant  en  Seine  par  la  main 
droicle',  faisant  la  séparation  de  la  duché  de  Bourgongne  et 
comté  de  Champaigne  avec  la  séparation  des  oveschez  de  Troys 
et  Langres,  et  est  nommé  le  premier  villaige  dudict  évescbé  de 
Langres  Ville-sous-Bar  \  Là  près,  y  a  oultre  Seine  à  la  main 
quiche  ung  chasleau  et  villaige  dudit  diocèse  de  Troys,  nommé 
Chapes  ;  et  à  la  dextre,  environ  ung  quart  de  lieue  du  grant 
cbemiui  y  a  ung  chasteau  tout  neuf  nommé  Kemilly  %  fort 
heAVL  que  ung  marchant  de  Trois  nommé  Pyon°  a  fait  faire. 

Le  jeudy,  XIIII  dudit  moys,  passasmes  à  Villeneuve,  au 
pont  de  Seine,  où  il  y  a  plusieurs  moulins  à  papier,  et  au 
deseous  dudit  pont,  chet  en  ladicte  Seine,  à  la  main  gaulche, 
la  rivière  d'Ourse.  De  là  au  villaige  de  Buxeul,  laissant  Polisot 
«t  PoUsy  à  la  bonne  main  ;  et  a  ung  beau  chasteau  audit  Poiisy 
maais  sur  la  rivière  de  Seine  ;  à  Neufville,  où  pour  thuille  on 
commence  à  couvrir  les  maisons  de  pierres  bien  ordonement  ; 
&  Gyéy  villaige  et  fort  chasteau,  tout  enclos  de  Seyne,  pour  ce 
qu'elle  fait  un  brasset  au  costé  gaulche  et  la  grosse  rivière  à 
la  main  dextre  ;  à  Courleron,  passans  par  le  goullot  d'Augus- 
line,  un  lieu  jadis  mouet  dangereux  de  brigans,  parce  qu'il 
est  en  ung  fons  enclos  de  montaigues  et  sur  le  bort  de  Seyne, 


1.  Odet  de  Foix,   seigneur  de  Lautrec,  mort  au  siège  do  Naples,  en 
ib28. 

2.  BTidemmeni  Saint-Parres  ou  SaiotrPatiocle. 
3«  La  Saroe. 

4«  Virey-sc  J8*Bar. 

5.  Rumilly-Ufi-Vaudes. 

6.  Pierre  Pyon  (Note  marginale  du  IcmpsJ.  —  CSour talon  dit  qu'il  y  a  à 
Homilly  un  ohâtaau  qui  a  été  construit  par  M.  de  Vauréal,  abbé  de  Molesme 
H  évdque  de  Re&oes  de  1732  à  1758.  Ce  n'est  pas  celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Cependant  Arnaud  et  Aufauyre  ont  attribué  à  M.  de  Vauréal,  qui 
dirait  aa  xvni*  siècle,  le  joli  manoir  du  commencement  du  xyi*,  qui  existe 
feeeore  aujoiurd'hai  et  qui  est  connu  sous  le  nom  do  Manoir  des  Abbés  de 
Molème.  A  en  juger  par  Tépoque  de  sa  construction,  il  serait  yraisemblable 
de  l'attribuer  à  Pierre  Pion,  seigneur  de  Rumilly,  qui  mourut  en  1528  et  fut 
inhamé  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Troyes  avec  sa  robe  de  pèle- 
Hd  de  Jérusalem.  (Lalore,  ObUuaires  du  diocèse  dû  Troyes^  ?•  ^30,  192.) 
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a  rue  u  no  flaBche  boscKiguesu  ' .   Do  ik,  à  Mussy  Tëve 
ville  et  chaelenu  Mousicur  l'evueque  el  duc  de  ljaDgrQ8,dîsl 
dutiil  [^tigres  XIIII  lieues  ul  du  l'abayo  de  Molesniea  à 
dextra  de  <ieux  lieues.  Audicl  Munsy  y  a  uDg  1res  beau  cl 
Icau  fort  et  puissant  :  lourâ  bi«u  couvertes  d'anloise  et  Qn 
Par  icelle  villu,  entre  l'eglisu  HaÏDcl  Pierre,  enlise  collcj^ittlle, 
ledict  cbaslt^iiu,  passe  la  rivière  duBeyoe.  iùy  aqualri-^lir 
lie  Bar  jusqufl8  h  MusbÎ.  Le  pala  est  fuit  twn,  tnouuî^neu: 
BU  doESUB  ;  sont  lus  lioys  à  coales  el  les  vigoes  ;  et  y  a  bcmnes 
terres  el  grassen  ut  mauvais  ubcmin.  Va  lu  )iri8tiics  noslra 
niiu  n  tjhastilloD  sur  8eine,  et  IlassasIn(^s  pur  Cberre  Tbiei 
laissaiis  Porlhittrc,  abaye,  viUuige  et  cbaateuu  des  fiasl«l«l 
h  la  bonne  main,  à  Villiers  les  Postiers,  à  Varune,  à  GhuUIlt 
■ville  difllante  do  Muasy  de  quatre  iieuea.  Cliastillone»!  gniBt 
vHlc,  comme  plus  de  la  inoytié  de  Provins,  el  estdivîaéoeu 
deux  villes  et  séparéu  de  l'eau  do  Soyue.  Là  y  a  uu  graad 
cbasltJ.iu  riiynë  qui  inoustre  avoir  esté  jadis  fort  beau, 
près  duquel  I'usidcë  lo^cz  au  Uigoe,  et  est  du  ressort  du 
meut  du  Dijon.  * 

Nns  voyageurs  gagnent  Venise,  en  passant  pitr  Lyoa* 
Turin;  ils  détjarquèreut  k  Jaffa  te  28  Juin  el  furent  le  3  jui 
il  Jérusalem.  L'un  d'eux,  le  prêtre  Deais  Possot.  lomba 
lade  à  Chypre  et  y  resla.  Lo  trois  autres  «liaient  de  retoi 
Dijon  lu  jour  de  la  Toussaint. 

f  Le  jour  de  la  Toussaiiis  arrivastneB  à  Dijon,  environ  heui 
do  vespres  el  fuemes  à  ve&pres  en  l'église  de  Monsieur  Sait 
Jehan,  el  csloylgranl  pitié  de  vcoir  le  peuple  quiplouroyt 
cause  de  la  mor(alil6  qui  avoyl  eslis  Taunue.  Et  nous  fui 
qu'il  oeloît  bien  mon  le  nombru  du  XXII  mille  personnes 
lesquclz  estuinl  compLez  quatre  cens  preslrt-s. 

De  Dijon  passasmesi  Talen,  au  Vaulx  de  t-'nrons.  el  rinai 
h  In  Margelle,  auquel  liuu  trouvanmes  Monsieur  l'évegqua 
Chalou,  seigneur  de  Moksmes,  lequel  noua  feit  grosse  chèi 
et  nous  feit  ledit  seigneur  conduire  audict  Moleemes,  ofa  noi 
fuîmes  fort   bien  irniclez  ainsj  que  lodict  seigneur 
ordonna.  De  11  vinsmes  à  Trois,  au  logis  des  Trois  telles,  oh 
nous  avions  logé  eu  passant  cl  \k  fusmes  deux  ou  trou  joun. 
L-V  je  feis  enoliBseor  de  ma  pierrerîe  de  llieruaalain  en  or.  ~ 
Troys  nous  parlismes  pour  venir  au  giste  k  8ainet  Gir», 
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avions  promis  le  veaige,  auquel  lieu  on  se  mouroyt  fort  de 
peste.  Au  moyen  de  quoy  feismes  notre  dévotion  et  Tinsmes 
au  gisle  à  Mery  sur  Seine,  où  je  fus  fort  malade,  et  de  pareille 
maladie  qu*on  se  mourojt  au  lieu,  et  ne  m^attendois  pas  de 
passer  la  nuyt  ;  mais  à  Fayde  de  Dieu,  nous  fusmes  préservez; 
et  de  là  vinsmes  à  Villenauxe,  moy  estant  toujours  malade. 
Et  sur  le  chemin  nous  vinrent  au  devant  les  filz  et  amys  du 
capitaine  Mouton, lesquels  furent  fort  joieulz  de  nous  veoir;  et 
allasmes  ensemble  audict  Villenauxe  ;  auquel  lieu  trouvasmes 
Monsieur  le  commandeur  de  La  Ferlé  Gaulcher,  lequel  nous 
fait  gros  honneur,  et  ayant  pesebé  ung  petit  estang,  pour  ce 
qu'il  estoyt  jour  mesgre»  nous  feit  apporter  en  ung  drap  des 
carpes  et  brochetz  assez  pour  repaistre  XXX  hommes  ;  des- 
quelz  en  prismes  une  partye  et  renvoyasmes  le  reste.  Puis 
après  arriva  le  receveur  de  monsieur  le  maréchal  de  la  Marche, 
et  ma  femme  laquelle  ne  me  recognossoit  plus,  à  cause  que 
j'avoys  grande  barbe  et  estoye  devenu  mesgre  et  tout  changé 
de  couleur  < ,  et  ne  peut  parler  à  moy.  Nous  partismes  de  Ville- 
nauxe la  veille  Sainct  Martm  pour  venir  visiter  J'église  de 
Notre  Dame  de  Yolton,  où  avions  promis  le  veaige,  qui  est  un 
beau  lieu  et  dévot.  Et  y  a  une  belle  partie  de  la  vraye  croix. 
Auquel  lieu  vindrent  plusieurs  de  nos  frères  et  amys,  au 
devant  de  nous  à  grant  mullitude,  tant  de  Provins  que  de  La 
Perte  Gaucher,  et  aultres  lieux,  entre  lesquelz  estoit  frère 
Jehan  Parent,  prieur  curé  de  la  Ferté  Gaulcher,  lequel  estoyt 
de  mes  bons  amys,  à  qui  Dieu  pardoint.  Là  prinsmes  après 
disner  congié  le  capitaine  Mouton  et  moy  l'un  de  l'autre  ;  et  se 
relira  ledit  capitaine  Mouton  à  Provins  avec  ses  genb,  et  moy 
i  La  Ferté.  Auquel  lieu  de  la  Perlé  vindrent  les  gens  d'église, 
'cvestus,  avec  la  croix  et  grant  multitude  de  gens.  Je  descendis 
do  cheval  et  baisay  la  croix,  en  remerciant  Dieu  qui  m'avoyt 
préservé  et  gardé,  et  de  là  fus  conduyt  jusques  à  l'église,  en 
chantant  Te  Deum  laudamus. 

^mme,  nous  mismes  à  faire  ledict  veayge  depuis  le  unziesme 
^^  de  mars  M.DXXXII  jusques  au  jour  Sainct  Martin  d'iver 
^'^Ujvant  ;  et  fusmes  de  séjour  ung  moys  à  Venise,  XVI  jours 
*^  Bierusalem,  et  environ  XV  jours  en  aultres  lieux,  qui 
^^îent  deux  moys  de  séjour,  et  au  reste  pouvoient  estre  six 
^^^ys  par  chemin.  A  noslrc  parlement,  j'avois  cinq  cens  escuz 
^^  Or,  quarante  livres  de  monnoye;  je  raportay  cinq  cous  livres 
^^  pour  cent  escuz  de  chevaulx  et  aultres  bagues.  » 

^*  G'att  le  seigneur  de  Champarmoy  qui  rédige  «etle  partie  du  voyago. 
^  première  parle,  jusqu'à  Chypre,  l'avait  éié  par  Denis  Possol. 
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De  jrutnies,  à  f  pah  de  vair,  au  chef  d'or,  charge 
de  3  lions  lùopardés  a  aflrontïs  de  sable. 


JEAN  IV  (I  DE  CHàTILLON) 

Jean,  second  file  do  Gaucher  de  Cbfltilloo,  seigneur  du 
Thour,  et  deMarguerile,  dame  de  Dampierre,  eut  en  partie, 
après  la  mort  de  sa  mère,  v  les  terres  proventlea  de  son  estoc, 
h  sçavoir  :  Dampieire,  Sonipuis  et  WaucogBe,  avec  les  reve- 
nus de  TElBcluse  et  autres  lieux,  et  les  possédoîl  dès  l'an 
1320*.  t  (Dueiesne.) 

•  Dedens  ta  feetede  la  MagdcIeiDC,  l'an  1322  •,  Jean  et 
Gaucher,  son  frère,  durent  «  gréer  et  accorder  la  provision  - 


-  Vmr  psffe  9fi,  tome  XX,  do  la  Revut  de  Champagne  ei  et  Brif. 
1,  Vancogiw,  0.  da  Ramempl  (Aube).—  I.'BcIiiEe,  pris  Dooni  (Nord). 
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que  le  connétable  avait  faite  à  leur  père  du  comté  de  Porcien, 
des  bois  d*Estoremont  et  autres  biens. 

Peu  après  la  mort  de  son  père,  en  1325,  Jean  épouse  Marie, 
dame  de  Rolencourt  ^  en  Artois,  et,  par  son  traité  de  mariage, 
le  connétable,  son  aïeul,  et  Gaucher,  son  frère,  s'engagent  à 
faire  monter  son  apport  à  la  valeur  de  3,000  livrées  de  terre 
1  exoneratas  omnibus  partagiis  fratrum  et  sororum,  et  aliis 
<  oneribus  et  debitis  quibuscumque.  •  [Duchesne  :  Preut$$y 
ch.  VIIL  13.) 

En  Juin  1328,  Jean  de  Ghâtillon,  seigneur  de  Dampierrs, 
décharge  de  toute  taille  Adam  le  Juif,  de  Dampierre,  son 
homme,  tant  que  ledit  Adam  vivra,  à  charge  de  servir  les  reli- 
gieux de  Macheret  aux  lieu  et  place  de  Jean  Robert.  [Atckitti 
de  TAuie,  G  989.) 

Le  connétable  meurt  en  1329  ;  il  est  inhumé  en  Tabbaye 
de  Pont-aux-Dames.  Jean  recueille  pour  partie  sa  succes- 
sion'. 

Le  24  août  1330,  Jean  de  Ghâtillon  vend  au  chapitre  de 
Chftlons,  moyennant  644  livres  ir»  sols  10  deniers,  une  rente 
qui  lui  appartient  au  village  de  Champagne  '.  [Fd.  de  BariAe- 
Umy  :  Diocèse  Ancien  de  Châlons^  /,  114.  —  Lesage;  Oi(h 
graphie  de  la  Maf%e.) 

En  1332,  il  est  assigné  en  Justice,  avec  le  comte  do  Porcien, 
son  frère,  et  Pierre  Plote,  mari  de  sa  sœur,  par  Tabbé  et  le 
couvent  de  Saint-Faron  do  Meaux,  à  Teffet  de  reconnaître  une 
obligation  de  670  livres  parisis  que  leur  père  avait  souscrite 
au  profit  de  Tabbaye.  Un  arrêt  du  parlement  du  18  juillet  les 
condamne  au  paiement  de  cette  dette.  —  «  Procurator  rolîgio- 


1.  Rollancourt,  c.  du  Parcq  (Pas-de-Calais). 

2.  «  En  1329,  les  seigneurs  circonvoisins  (de  Huiron),  comme  d'Ârzi- 
c  Hères,  de  Dampierre^  do  Saint-Dizier,  et  les  principaux  habitans  dos 
c  environs,  consenlironl  à  l'union  do  la  Léprosorio  do  Monl-Morel  à  l'ab- 
c  baie  do  Hayroo.  »  —  L'acte  d'adhésion  fut  «  scoUé  dou  scel  de  la  pr^- 
«  vosté  de  Vitri,  l'an  mil  trois  cent  vingt  et  neuf,  lo  mercredi  après  le 
«  dimancho  que  l'on  chante  Lœlare  Jérusalem»  »  —  Figure  à  cet  note 
c  Hichart  La  Brio,  homme  do  corps  monseigneur  de  Dampierre,  >  {Dom 
BaiUôt  ;  Chronique  de  Huiron  publiée  par  M.  Mougin,)-^  S'agît-il  de  Jeaii 
de  Ch&tillon,  seigneur  de  Dpnapiorro,  ou  bien  du  soigneur  do  Dompicrrc- 
en-Bstenois  ?  —  Montmoret  appartenait  précédemment  à  l'abbaye  do  Saiiii- 
Jacqnes  de  Yitry. 

Anillbres,  c.  de  Saint-Rcmy  (Marne),  —  Huiron,  c,  de  Vilry-le-Pmn 
çois  (Marne).  —  Montmoret,  ferme  sur  Courdemange?,  mftme  canton. 

3.  Champagne,  c.  d'Ecnry-sur-CooIo  (Mamo). 
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sorum  vironim  abbatÎB  et  convenius  Honasterii  Sanell  Pha« 
ronis  Meldensis  adjomari  fecit  in  curia  nostm  dllectos  ei 
fidèles  nostros  Galcherum  de  Castellione  ooroitem  PortisDi, 
Joiannem  de  Castellione^  ejus  fralrem.  ao  Peiram  Flote» 
mililem,  heredes,  defuncU  Galcheri  de  GastolUone  domini 
quondam  du  Tour,  patrîs  dictorum  comitis  et  Joàamiiit  ad 
recognoscendum  sigilla  dicli  defuncti  appensa  in  quibus 
dam  lilteris,  quibus  dictus  defunctus  prefalis  religiosis  in 
summa  sexcentarum  sexaginta  decem  libr.  paiis.  fore  dieitur 

obligatus,  etc Dictum  fuit  quod  de  summa  contenta 

eisdem  fiol  execulio  contra  beredes  predictos.  18  JuUi 
MCCCXXXII.  »  {Ducheene:  Preuves,  IV,  9.) 

La  même  année  1332,  Pierre  Flote  appelle  le  seigneur  de 
Dampierre  devant  le  parlement.  Il  lui  réclame  les  droils  de  sa 
femme  «  ratione  partagii  bouorum  paternorum  et  matemo- 
<  rum,  secundum  consuetudinem  patries  et  numerum  libero- 
rum.  •  Jean  est  condamné  :  il  est  tenu  d*as8eoir  è  sa  sœur 
200  livrées  de  terre  à  tournois,  et  de  lui  payer  1 60  livres  tour- 
nois «  pro  ccrta  provisione.  v  —  Mais,  par  suite  d^arrange- 
ments  pris  à  la  mort  du  counélable,  Hugues,  seigneur  de 
Bosoy  et  de  Pout-Arcy,  et  Gui,  seigneur  de  Fère-en»Tarde« 
nois,  étaient  tenus  «  garantizaro  et  acquittare  dominum  4$ 
c  Dampnapetra  a  petitiono  seu  demanda  Pétri  Flote  et  Mar- 
c  garete  »,  comme  aussi  de  Tobligatiou  souscrite  à  Saint- 
Faron,  et  de  toutes  autres  dettes  paternelles  et  malernellea^ 
Sur  le  refus  do  ses  oncles  de  payer,  Jean  leur  intente  un  pro* 
ces.  Un  accord  intervient  en  1334,  et  ils  s'obligent,  chacun 
pour  moitié,  à  désintéresser  Jean  à  raison  des  2B0  livrées  de 
terre  et  des  100  livres  de  provision  ;  ils  lui  rembourseront  en 
outre  400  livres  pour  deux  ans  d'arrérages,  et  paieront  tous 
frais,  dépens  et  dommages  évalués  à  100  livres.  {Ibidem: 

Vin,  14.) 

Vers  la  môme  époque  évidemment,  et  peut-être  par  le 
mémo  accord,  Hugues  et  Gui,  cités  par  Jean  devant  le  parler 
ment,  s  obligent,  en  raison  de  ia  garantie  souscrite  à  son  traité 
de  mariage  par  le  connétable,  leur  père,  à  délivrer  à  Jean  250 
livrées  do  terre  exonérées  de  tous  partages,  charges  et  dettes. 
{Ibidem;  Mil,  13.) 

Le  4  mars  1334,  le  parlement  rend  un  arrêt  <  dans  une 
caus('  de  Pierre  Flote  contre  le  comte  de  Porcien,  relativement 
à  la  division  et  au  partage  de  la  maison  du  feu  seigneur  Gau- 
cher, leur  père  —  addomum  situatam  Parisius  juxla  porlam 
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Saneli  Marlini  decampis.— Datam  die  IV  martii  an  XXXIV.  » 
(/Mfm;/FJÛ.) 

Le  86  juillet  1335,  à  Lignon,  Jean  de  Ghfttillon  et  sa  femme 
vendent  au  roi  Philippe  de  Valois  leurs  droits  sur  rEcluse; 
L*acte  de  vente  est  ainsi  conçu  : 

c  A  touz  ceus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront, 
Jehan  de  CkasHUan,  chevaliers,  sires  de  Dampurrê  et  de 
Xolaineouri,  et  Marie,  sa  femme,  dame  desdis  lieux,  salut  : 
Nous  faisons  assavoir  que  nous  ensamble  et  chascun  par  li, 
et  espécialement  nous  Marie  de  la  licence,  povoir  et  auctorité 
à  nous  donnée  de  nostre  dit  Seigneur  et  mari,  de  faire,  pas- 
ser, octroyer  et  accorder  toutes  les  choses  qui  s* en  suivent 
ci-après,  avons  vendu  et  par  litre  de  pure  et  perpétuelle 
vente  quiciié,  cessé,  transporté,  et  du  tout  eu  tout  délaissié 
à  tous  Jours,  mais  perpéluelemenl  et  héritablement,  à  très 
excellent  prince,  nostre  très  chier  et  redouté  seigneur,  mon-^ 
sieur  Philippe?,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  ses 
hoirs  et  successeurs,  et  à  ceux  qui  de  li  et  de  ses  hoirs  et 
successeurs  auront  cause,  tout  le  gnint  que  nous  avons  pour 
non  devis  en  la  ville  et  en  la  terre  de  TEscluse-de-lez-Douai, 
mouvant  du  propre  héritage  de  nous  Jehan  de  CAo^M/fo» des- 
sus dit,  avecques  tout  autre  droit  que  nous  et  chascun  de 
nous  povons  avoir  par  quelcunque  cause  que  oe  soit  es  dictes 
ville  et  terre  de  l'Escluse  et  es  aparlenances,  à  avoir,  tenir 
et  posseoir  perpetuelemenl,  et  ensamble  tout  le  droit, 
action,  propriété,  possession,  saisine  et  seignorie  que  nous  et 
chascun  de  nous  avions,  povions,  et  entendions  avoir, 
commant  que  soit  ou  fust,  ou  dit  quint  et  ou  demeu- 
rant des  dictes  ville,  terre  et  apartenances,  et  envers  toutes 
manières  do  personnes,  pour  cause  de  ce,  sans  y  riens  excep- 
ter, retenir,  ne  réclamer  pour  nous  ne  pour  noz  hoirs  d'or 
en  avant.  C'est  assavoir  tout  pour  le  pria  et  la  somme  de 
deux  mille  trois  cens  soixante  et  une  livres  neuf  sols  six 
deniers  et  maille  par.  fors,  monnoio  courant  à  présent,  que 
nous  avons  eues  et  receûes  des  deniers  du  dit  nostre  sei- 
gneur le  roy,  loyaument  norabrez,  et  nous  on  tenons  pour 
bien  paiez,  et  eu  quictons  et  quicte  clamons  et  absolvons  à 
tous  Jours  ledit  nostre  seigneur  le  roy,  ses  hoirs  et  succes- 
seursj  et  ceux  qui  de  li  ou  de  eux  ont  ou  auront  cause.  Et 
promettons  loialement  de  par  la  foy  de  noz  corps  et  par  sti- 
pulation sollempuel,  et  espécialement  nous  Marie  à  (avec) 
Tauclorité  dessus  dicte,  que  contre  coste  présente  vente, 
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«  quictaoce,  cession,  (lélaie&ôœeQt  et  transport,  nous  n'irons 

•  ne  aler  ferons  par  nous  ne  par  autre,  jamais,  à  nul  jour, 

*  par  quelque  voie  ou  manière  que  ce  soit,  elc Kn  tce- 

«  inoiDg  (le  ce  noue  avons  sce"é  ces  lettres  de  nos  seels. 
(  Douné  à  Linon  en  Ch&mpaigne.  en  coste  Saiacle  Margerie.  le 
■  ZvXVI  jour  de  juillet  l'an  de  grâce  iril  CCC  trente  et  ciuq.  ■ 
[lUdm:  VIII.  12.) 

L'original  de  ces  lettres,  dit  Ducbesne,  Ëtail  scellé  de  deux 
sceaux  de  cire  jaune,  en  double  queue  de  parchewÎQ.  Ces 
deux  Eceaus  sont  figurés  dans  ses  Preuves. 

Lft  premier,  de  forme  ronde,  représente  sur  son  destrier  ud 
clievalier  armé  de  toutes  pièces.  le  bras  droit  levé,  (euant 
l'épée  nue  k  la  main,  l'écu  de  ChAlillou-Dampierre  sur  la  poi- 
trine ;  le  heaume  ayaul  pour  cimier  uue  figure  mai  définie  qui 
semble  être  un  homme  de  guerre,  issaot,  les  bras  pendaats, 
couveti  de  son  armure;  le  destrier  caparaçouné  aux  armes 
sus  dites,  allant  vers  la  dexlre,  la  télé  surmontée  de  la  fîguie 
ci-deesus  décrite.  Légende  :  S.  Jehan  de  Chasteilîott  ekr.  tiret 
de  Dampierre.  Contre  sceau  :  Ecu  a-i;x  armes  de  l^bàlillon- 
Danipierre.  incliné  à  sénostre  ;  cimier  un  oiseau  issaui  de. . . , 
essorant,  la  lâle  tournée  à  séneslre.  L^j-'endo  :  S.  Jehan  de 
ChaiteUloH  6kr. 

Le  second  sceau,  de  forme  ovale,  s'attoiig^ant  en  pointes, 
représente  uue  chAlelainc,  debout,  vue  de  face,  revêtue  i]'un 
lonf^  manteau  ;  les  mains  sur  la  poitrine,  la  deitre  an-dessus 
de  la  séarslre  ;  ayant  l'écu  de  Clifllillou-Dampierre  A  dextre, 
et  à  séneslre  celui  de  Uollancourt  :  d'argent  à  trois  autilieU 
de  gueulei,  devx  tt  un.  légende  :  -{-  /i.  Marie  de  Holeneourt 
dame  île  Dampierre.  Contre  sceau  :  écu  parti  do  Clidtillon- 
Dampierre  et  de  RoUaucourt  ;  supports  deux  oiseaux  aux  ailes 
fermées.  Lé^nde  :  -j-  S.  demoiselle  Marie  dt  Holeneourt. 

Année  1339.  Hugues  do  ChAlillou,  seigneur  de  Rosoy  et  de 
Ponl-Arcy.  était  mort  sans  remplir  ses  engagements.  Le  sei- 
pncur  de  Dampicrrv  ne  pouvant  obtenir  salisfaclion  de  Gau- 
cher, Bon  P'p,  ViippHIe  devant  le  parlement.  Il  lui  réclnnie  : 
—  le  paiement  de  l'obliitaliou  BouM^rile  A  î^aint-Faron,  M  do 
toutes  les  autres  dettes  paternelles  ut  malornenGs  ;  —  12S 
livrées  de  terre  avec  tout  droit  de  justice,  haute,  mc^enooel 
hhsf'B,  assises  en  Champagne,  ■  ad  precium  Campaiiiiu,  pra  se 
«  et  suis  tieredihiifl,  in  hercditatem  perpelunm  ■  ;  —  plus 
ri7<l  livres  tournois  pour  les  dnq  niini^s  d'arrérages  coonitM 
ilcpui^  l'accord  ;  etc..  etc.  —  Par  un  arrAt  de  la  Cour  en  daie 
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du  33  Juin  1339,  >  diclum  fuit  ^uod  Oalcberus  omnia  et  sin- 
gula  per  Dominum  d«  Dompnapilra  peliUt  perficiet  etcomple- 
bil.  »  {Ducheine:  Preutes,  VIIl,  U.) 

Le  IS  décembre  1330,  Jean  paraît  encore  en  justice  ;  il  y  est 
cilé  i  la  requête  de  Gui,  seigneur  de  Fôre-ea-Tardenois,  et  de 
Gsacher,  seigneur  da  Ponl-Arcy.  —  Nous  nous  rappelons  que 
lors  du  mariage  de  Jean,  bou  frère  et  son  aïeul  avaient  garanti  à 
son  apport  une  valeur  de  3,000  livrées  de  terre.  Bientôt  apràs, 
diG&ient  les  demandeurs,  Jean  aurait  tenu  quilles  eesgarants 

•  posi  modum  expromissores  quitasse  ■  ;  des  lettres  de  cette 
quittance  auraienl  été  données  et  remises  au  comte  de  Por- 
cien,  et  celui-ci  aurait  avoué  les  avoir  encore  en  sa  posse'^Bion. 
PqIs,  au  mépris  de  ces  lettres,  après  la  mort  du  connétable, 
Jean  avait  appelé  ses  héritiers  devant  le  parlement  ;  là  un 
accord  avait  eu  lieu,  et  Gui  et  Hugues  (père  de  Gaucher 
demandeur),  ignorant  rexistence  des  lettres  susdites,  et  sur- 
pns  dans  leur  bonne  foi,  avaient  consenti  à  faire  à  Jean  la 
ûtiivraDce  de  '2SLl  livrées  de  lerre  de  leur  bérilage.  Pourquoi 
Goi  et  Gaucher  réclamaient  l'annulation  de  cet  accord,  et 
demandaient  à  prouver,  par  lémoins  et  de  toute  autre  manière, 
l'esieteuce  des  lettres  de  quittance,  disant  avoir  fait  toutes  dili- 
gences pour  les  faire  reuti'er  en  leur  possession,  i  prout  ezti- 

•  terat  ordiuatum  >,  ctc Jean  répondait  qu'il  ne  pouvait 

Atr»  mis  en  cause  tant  que  les  lellres  de  quittance  ne  lui 
auraient  pas  cté  représentées  ;  que  le  comta  de  Porcien  décla- 
rait ne  pas  les  avoir,  et  ne  les  avoir  jamais  eues  entre  les 
mains,  et  que  les  demandeurs  n'ayant  pas  fait  les  diligences 
voulues  pour  eu  recouvrer  la  possession,  il  réclamait  l'exécu- 
tion immédiate  de  l'accord  coosenli,  et  s'opposait  i  la  preuve. 

par  témoins,  etc Et  la  cour  ordonnait  que  Jean  resterait , 

en  cause,  que  Oui  et  Hugues  étaient  admis  à  prouver  la  quît- 
tADcepar  Icmoios  et  autres  documents  légitimes,  et  que  l'es^-. 
cutioii  de  l'accord  resterait  en  suspens  Jusqu'^  lafôtu  du  NoËl. 
prochaine,  Jour  où  seraient  prononcées  ia  seulencn  défîuittve 
et  la  condamnation  aux  dépens.  {Ibidem,  VUI,  13.)  Duchesuo 
ne  nous  fait  pas  connaître  l'issue  du  litige. 

Si,  dopuis  la  mort  du  connétable,  l'existence  du  seigneur  de 
Dampierre  u'avatt  été  qu'un  long  et  continuel  procès,  le  souci 
de  «es  intérêts  personnels  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de  sa 
bravoure,  et  nous  le  verrous,  ainsi  que  ses  Ois,  •  en  diverses 
occasions  de  guerre  •  se  haltre  el  verser  son  sang  pour  son 
pays  et  pour  son  roi. 
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Ea  1340,  •  il  accomp^^QQ  Eudes  VI,  duc  de  Bourgogne,  &u 
voyage  de  Saiut-Omer,  contre  Robert  d'Arloia,  ooiul«  da 
Beau monl-le- Roger,  qui  lerioil  cette  ville  assiégée.  Le  comple 
roudu  par  le  même  duc  À  des  gène  d'armes  qui  furent  lors  en 
sa  caropagiiio  et  eu  sa  liataille  le  déclare  eu  ces  termes  :  — 
MoJtsieur  Jehan  de  Ckcutillon.  stigneur  dt  Dampierre,  vint  de 
CÂampaigat  alout  dtus  chevaliers  et  XXllI  eieuytrt  It 
JXd'atril,  tl  sinit  jusque  au  XXVI  de  teptembrt.  Sa  roui» 
accrtul  dt  XV  eieuytri  et  d'un  ckevalier.  Et  y  tût  IIII 
esGuyert  gui  furent  (ait  chevaliers,  l'im  d'iceulx  le  XXVII/ 
dt  Juilltl,  le  lendemain  de  la  balaillt  de  Saint-Omer.  ■ 
[Duehesne.] 

Le  16  avril  et  le  !>  mai  1344,  Jeaa  d'Auxoîa,  évéque  tl« 
Troyes (131*2  à  13Q3],el Simon  LeMaye,  abbé  deMarmouUers 
(1330  à  I3S2),  transigent  sur  un  différent  n^laUvemBDl  aux 
droits  de  visite  cl  de  procuration  daus  les  prieurés  de  iUmo- 
rupt,  d'Arcifl,  de  Dampierre  et  de  Bailly  '.  —  L©  prieur  di) 
Dampierre  paiera  chaque  année  sept  livres  à  i'évéque,  en 
monnaie  ayant  cours  ;  le  paiement  su  fora  le  jour  de  û  visite 
de  i'évâquo  au  prieuré  do  Margerio  ou  au  prieuré  de  Hosnay  ; 
lo  prieur  do  Dampierre  en  sera  prévenu;  il  u  aura  rien  à  payer 
les  années  ou  I'évéque  ue  fera  pas  sa  visite. 

Voici  le  leste  de  cette  transaction  ', 

*  Universîs  présentes  litieras  inspecluris  Johannes.  caÎBerA- 
I  liane  divina  Trecensia  Epiacopus,  ac  frater  Symou,  «yus- 

■  dem  (sic)  perrnissioue  bumili»  Abbas  Majoris  Uonaslerii 
M  Tiironensis,  tutUB  que  ejusdem  loci  Convcntus,  salutâm  io 

■  Domino.  Noverilis  quod  cum  inter  nos  episcopum  pre- 
«  dlctum,  pro  jure  noairo  et  ecclesie  nostni  Treoensîs,  ex  una 

■  parle,  ac  nos  abbalem  et  convenlum  predictos,  uec  non  el 
(  de  Ramœeruco.  de  Dantpetra,  de  Arceyis,  et  de  Daillyaco 
I  prioraluum  priores  iiostros.  diocesi  Trecensi  ad  uostrum 
c  monaBlerium  epeciantium,  pro  jure  monasierii  nostri  vt  prio- 

■  raluutn  prediclorum  eontroversia  verlerelur;   Pru  po  quod 

■  Boe  «epiacopus  prodiclus  dicebamus  et  asserebamus  pro  jure 
€  predicto  priorum  el  prioraluum  prioratus  pred'ctos  teueri 
I  nobis  dI  cuilibot  Trecensi  epiâcopo  qui  essat  pro  lempore. 


I 


1.  Lo  pritiird  il«  Bolll;,  ou  ilf  S>inlB-Cu|aail>c,  commuae  M  Sliajt^  . 
Btleune-iÛnk-Ducn,  e.  an  SompiilU  (Hir»*1> 

1.  L'orlgia*!  «ur  ptreliMnin  de  cnlla  plbca  lirfiKta  tu.  *n  nolra  pauudoa. 
Il  en  «liilB  un*  copia  aux  Arrhlvei  da  l'Aobt.  (O  VnT.J 
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■  dum  curBUm  visilalionia  uoslra  diocesis  Juro  eserceromue. 

*  ul  juria  el  iitoris  ost  per  Trecensem  diocBsim,  ad  preâtaiia- 

■  neai  procurationis  io  victualibus  pro  aobis  el  noslris  sicuL 

■  nlis  loca  religbsa  dicle  diocesis  preslore  nnscuatur.  El  idem 

■  ai  |)er  aliucu  aut  oiios  ex  privildgio  coulingerel  nos,  vel  epis- 
I  copuœ  qui  esset  pro  lempore,  Qoslrani  Truceusem  dtocosiai 
i  Tisilore  ut  el  prioms  ipsî  sitnileru  âliis  in  pecuuia  vel  pro 
I  quatitlute  facullalum  suarum  proeuralioaem  preslaront,  El 

■  ac  bco  tpsoBleneri  dieebamus,  tamile  juru  qiiamdaauliqua, 

■  BpprobalH,  ac  prcecn|ila  IngitiiiiB  a  tempofu  cujus  loomoria 

■  bgmiDuru  non  cxielit  coDâueludiue  spociali  ;  et  uos  el  eccl«- 
1  siam  uoËlraia  Trcceiiseoi  eaee  et  fuisse  paciiîcd  a  predicLo 

■  leui|K)re  cili'a  iu  possessiouo  vel  quai^i  juris  percipit^ndi, 

■  cxigendi,  el  recipiendî  procuralîoueiii  bujusmodi  a  prcdiclis 

■  prioribus,    non     obslaDlibus    privitegiis    quibuscumque . 

■  Kobis  vero  abbate  al  gouv^ulu  et  prioribus  prediclis  coulra- 

*  rium  us£i.-reDlibus  et  diceolibus  uos  et  prioratus  prediclis 
r  maxime  ex  privilogiis  HumaDocum  Ponlillcum  a  preslalioue 
I  cujuïlibel  procurationis  Trecensi  episcopo  exemples  totali- 

>  ter  esse  el  immunes  ;  el  ad  procuratiouem  predicUm  penilus 

■  Dou  teoeri  ;  el  dos  esse  in  poesessioue  vel  quasi  libcrtale  et 
I  i'uniuuiUtlt)  procuralioDciu  bujua  modi  ugii  preËlandt  Justo 
t  liluio  ol  lenipora  compétent!  ad  prescriptiooem  legilimam 

>  adiraploudam>  'l'audem  alieudeules  quod  non  decel  persouas 

■  ecdeBia^licas  implicari  seu  iuvulvi  liUbus  sed  eas  potiua 

>  execrari  liabilia  diligenlibus  deliboralioiiibus  alque  Iractali- 

>  bus  pluribus  t&m  ex  parle  uoslra  cpiscopt  preJicti  uaa  cuta 

■  veaerzbilibus  el  discretis  viris  dileclis  in  Cllirîslo  decauo  et 

■  capilulo  Treceusi  et  do  enrum  conailio  el  asseusu  ;  Et  ex 

*  parle  nostra  abbutis  prodicli  uua  cum  couvsulu  oostro,  fra- 

■  tribus  Doslriu  el  sociis  atque  prediclis  et  aliis  priotibus  nog- 
t  tris  iu  capilulu  Doslro  congregatis,  ol  do  plurium  peritorum 

■  cunsilio  cl  de  ipsoruia  beueplacilo  el  a&sensu ,  ad  compoai- 

■  tiouem  el  coDCurdiam  in  liunc  modum  devenimus  vid«Iicet 
I  quod  quolieus  uos  epiacopum  prediclum  et  EUccessore? 
I  noalios  qui  pro  tempore  fueriul  deioceps  debîlis  tempori* 
I  biu  par  DOS  vel  per  aljum  seu  alîos  ex  privilegio  sedis  apos< 
I  loUce  dUDtaxat  diocesim  noslraia  Traceusem  Jure  diocesaoo 

■  prvul  Juris  et  moria  esl  coaligerit  visilare,  Prtor  do  Ramer- 

■  ruoo  pr«dicto  septem  libraa,  Prior  de  \rceyis  sex  libras, 
i  Prior  vero  de  hampelra  seplem  Ubras,  et  Prior  de  Uail- 
I  Ijaco  caalum  soltdos  monele  curroutis  pro  lempore  lu  patria 

■  pro  procuraliouibua  supra  dictis  aobia  et  successoribus 
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«  nostris  solvere  totiens  tenebuntur  modo  et  forma  subscriplîs 
c  semel  duntaxat  in  anno  ;  Et  cum  in  curau  visilaiionis  huju6- 
c  modi  nos  vel  successores  nostros  qui  pro  tempore  fuerint, 
c  vel  depuUndum ,  seu  deputandos  a  nobis  vel  a  successoribus 

•  nostris  ubi  ex  speciali  priyilegio  compétent  dîocesim  pre- 
c  dictam  visilare  et  ad  prioratum  de  Quercu  (Le  Chêne)  '  vel 
c  ad  prioratum  de  Lustria  (Lhultre),  declinare  contigerit  occa- 
c  sione  procurationis  nobis  débite  percipiende,  prior  de  Ramer^ 
t  ruco  prediclo,  vel  ejus  locumtenens,  septem  libras,  et  prior 
«  de  Arceyis,  vel  eJus  locumtenens,  sex  libras,  infra  quinde- 
c  cim  dies  a  die  deelînationis  predicle  continue  computandas 
«  nobis  et  successoribus  nostris  seu  gentibus  nostris,  a  noUs 
€  super  hec  depulandis,  in  monela  in  patria  currente  persoi- 
«  vent  pro  procuratione  nostra  vel  successorum  nostrorum 
«  qui  pro  tempore  fuerint  expendendas  per  nos  vel  succes- 
c  sores  noslros  prout  et  ubi  nobis  sive  successoribus  videbi- 
«  tur  expedire.  Et  ut  dicli  prières  de  Ramerruco  et  de  Ârceyis 
c  de  satisfactione  dictarum  summarum  scilicei  dictns  prior 
c  de  Ramerruco  de  satisfactione  dictarum  septem  libramm,  et 
f  dictus  prior  de  Ârceyis  de  satisfactione  dictarum  sex  )fbra- 

•  rum  sibi  melius  possint  providere,  nos  tenebimur  ante 
«  diem  declinationis  nostre  predicte  ad  allerum  de  duobtis 
«  locis  predictis  de  Quercu  vel  de  Lustria  intimare  diem  decli- 
«  nalionis  antedicte  cuilibet  dictorum  duorum  priorum  de 
t  Ramerruco  et  de  Arceyis,  sive  locateneutibus  eorumdem 
t  presentibus  aliquibus  fide  dignis.  Simiiiter  vero  quotiens 
c  dictis  tamen  temporibus  et  causis  nos  aut  successores  nos- 
«  tros  declinare  contigerit  ad  prioratum  de  Sancta  Margareta 
<  (Hargerie),  vel  ad  prioratum  de  Ronasco  (Rosnay),  dictus 

•  prior  de  Dampetra^  vel  ejus  locumtenens^  septem  libras,  et 
€  dictus  prior  do  Baillyaco  centum  solides  dicte  monete,  cur- 
€  rentis  in  patria  pro  tempore,  infra  quindecim  dies  a  die 
c  declinationis  predicte  continue  computandos  nobis  et  suc* 
«  cessoribus  nostris  persolvent  pro  procuratione  nostra  et  suc- 
t  cessorum  nostrorum  per  nos  seu  per  eos  expendendos  proat 
«  et  ubi  nobis  seu  ipsis  melius  videbitur  expedire.  Et  ui  ipsi 
«  priores  de  Dampetra  et  de  Baillyaco  possint  sibi  melius  pro- 
«  videre,  scilicet  dictus  prior  de  Dampetra  de  salis faetUme  die- 
c  târum  septem  librarum,  et  dictus  prior  de  Baillyaco  de  eatis- 
«  factione  dîctorum  centum  solidorum,  nos  tenebimur  ante 


i.  U  GhèM,  0,  d'àxom  (Aiibc]« 
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•  dicni  d<K:liiiitliD[ii5  Doslre  luemorale  ad  altenioi  de  pKdicli^ 

■  diiotiud    kicis  ilti  HaDcLa  Margarcta  vel  de  Houasco   diem 

•  declinatiouiti  uoetre  predicle  iniimaie  cuilibet  dicloram  duo- 
B  nim  prioruni  de  Dampttra  et  de  Baillyaco.  eive  lucatcuen- 

■  Ubus  eoruindem  preseotihus  aliquibus  fidc  digais.  Si  aiitetn 

<  iid  predictum  prioratum  de  Ouercu  el  ad  dictum  prioraluin 

■  de   Luslria,   nos  vol  suucegsores  uoslros  uou  conltugorel 

•  dccliaare,  dieli  priores  de  Ratnerrucu  el  de  Ârceyis  aicbil 
«  solveuL  illo  aiiuo  seu  illis  auids  quibus  noa  veuiremusad 

■  loira  prcdicla  deOuercuei  de  Luslria,  seu  ad allerum  eorum- 

•  doiii.  biniLlilor  dicli   priores  de  Dampeirn  ut  de  BaiUjaco 

•  uicbit  Bolvenl  illo  annosuu illis  aauis  quoseu  quibus  ad  prio- 
(  ratum  de  i^ancta  Margarela  vel  ad  prioraluin  de  Houasco, 

<  nos  ve)  EuccusGores  uoslros  nou  conlingerel  declînare,  Ht  de 

■  Oictis  summie,  videlictit  sepluiu  librarum  quaulum  ad  prio- 

<  rem  de  Rainerruco,  sex  librarum  quauluin  ad  priorem  de 
«  Arcoyis,  BO|iiei)ilibrartiiu  quantum  ad  priorem  de  Uampelra, 
t  01  cealum  solidos  quautum  ad  priarem  de  Baillyaco,  000- 
«  lenli  erimus  uoa  el  successores  noalri  Trecenaes  episcopi 
«  qui  pro  tempore  fucriiil,  uec  per  nos  seu  alium  vel  alios 

■  aliquid  ullra  raliouem  procuratiouisexponBam,  vol  eujusli^ 
I  bel  prG3tatiouis  uoraine  seu  occasiooe  pçlere.  levarei  Tel 
«  exigera,  poleriiiius  quuquo  modo  uec  eoruni  me  aul  booa, 
«  quecumque  Binl,  illa  capere,  invadere,  arreslare.  vel  capî 

■  een  arrustari  per  alium  piiicuraie  uec  dicioe  prioratua  aut  alla 

■  loca  eorum  ipsin  iuviiis  vol  riinitoiilibus  aul  cuutradicenti- 

■  bna  ooiuDi  prioribus  aul  uuglodibus  iiilraie  polerimus  uec 
>  poteruut  successorea  noslri  episcopi   Trecenses  exercendo 

•  viisi talion i s  seu  recipiende  procuralionis  causa  aut  qualibel 

<  alia  ralioue.  Cutsmm  iu  coinpOMlione  hujusmodi  iater  nos 

■  pkrtos  prediclas  acUtm  fuisse  aoscitur  el  coaTenlum,  ac  To- 
1  luinus  et  expresse  consoutimus  nos  episcopns  el  capitulum 
t  GUpradicli  quod  quaudocumque  abbas,  coavenlus  et  priores 

•  prefali  iiobis  episcopo  memoralo  nostris  vel  succesEoribns 

■  potuerÎDl  et  voluerinl  assiguare  el  Iradere  ac  assignaveriuL  et 
(  iradiderinl  realiler  cum  efTectu  iu  diocesi  Trecensi  iu  boua  et 
(  compttenli  aasisia  ytgeuti  Hbras  anuuî  »t  perpetui  redditus 

•  sufOcicuter  amurlizatas,  nos  vel  successores  ooetri  predicLl 

•  casdem  vigîuU  libras  redditus  iu  solulione  el  salisfacUone 
«  dioltium  procuralionum  recipere  leneamur,  el  extuuc  iu 

■  aolea  ipsi  abbas  et  conventus  cl  priores  ac  prionitus  a  pres- 
«  Utioue  diclarum  quanlitalum  el  carum  cujus  libel  uobis 
«  rel  succesBoribus  nostrls  facienda  perpétue  sint  liberi  oec 
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■  ad  ulleriurctu  cxIiiliilioDem  vel  soluliODem  oarutn  oliqualiler 

•  leuoaiiLur.  Et  uos  aule  dicU  episcopus  et  successuree  tiomri 

■  prodicla  Bervabimus  et  SBivare  promitlimua  boua  fide  8ub 

>  obligalioue  bDnarum  aostroruui  et  bouoritin  iiuatri  epiaco- 

>  palus  TreceuBis.  Nos  que  abbau  «t  couveulua  predicii, 
«  aamioe  moaaslerii  noslrt  ut   prioraluum  prediclorum,  ea 

■  adimplero,  et  pisr  dictos  priorea  diclurum  prioratuum  uos- 

•  trorum  i]uaiiluiii  ad  noe  perUuet  adimplurî  facem  sub  ubli- 
«  (^atione  boDorum  uoELrorum  ul  diclorum  prioratuum  promtt- 

■  timuB  boaa  Qde,  et  coulra  oa  Ja  perpeluum  modo  quolibet 

■  uon  veuire  nec  vaoiri  promittura  îu  rjuanLum  boQo  modo 
'  poteriaius  impedire.  Kl  ut  predictaeo  fortiutt  et  Tirmius  in 
«  poHlerum  observeatur,  quo  fortiori  et  validiori  fuoriat  robo< 
f  rata  a  muoiiniue,  nos  epÎGCopuB  et  abbas.  et  couvcolus  pre- 

•  dicii,  promitlimus  boua  fide  quod  quam  citius  commodo 

<  polorimus,  efÛcacitâr  laborabiraua  ad  impelraudam  t'Oulir- 
«  malicKiem  et  exequlores  seu  cooservatoree  a  âede  aposloliciik 

■  eupor  predictis.  El  ex  uuuc  leuore  preseutium  saoctisaimo 
t  palri  ac  floniinu  domino  sumrao  poatilici  bumiliter  supplica- 
c  mus  ut  ipaa  quo  pru  purptiLua  pace  eccleaiarum  iiOBtrarum 
«  coucordilor  aervanda  providimua,  et  per  uoalra  juramanU 

•  jani  iu  uoslm  capitulie  prustita  aervare,  et  cnutra  ea  aoa 

■  veniro   promiltimufl,   diguetur.   Auctoritala    apu»tolica    io 

•  forma  s|>ociali  uL  lueliua  Tieri  poleril  coDGrmare  et  per  suas 

>  litleraa  approbare  ad  couHervationcin  predicluruni  certia 
t  eioquloribuM  deputalis  qut  per  ae  veL  per  aliuin  iioa  {jartes 
I  predictaa  ad  cousorvatiouein  predictorum  valoaut  pur  cgubu- 
t  ram  ecclesiaâtioam  et  aliia  juria  reuiediia  coarutare.  Balvis 
I  quuail  alia  privilegiîa,  liberlatibus  et  oxeDiplioiiibua  uo&lria 

•  abbatia  et  couveutua  predictorum  quibus  quoad  alia  non 
«  intendimuspercom|x>3ilionem  liujtiamndi  soupreaeatee  lit- 

■  loras  iu  alîquo  derogare.  lu  cujua  rui  tesliiiionium  vl  muoi- 
«  montum,  uos  episcopua  et  capitulum  Trecuuse  auuo  Domiiù 
«  milloaimo  treceatesimo   quadra^csimo    quarto,   ilîe   eexta 

<  tleciina  monaiii  aprilis,  cl  ao3  abbae  et  couveulus  predicli 

•  (todem  aono  die  quiuta  meDsis  maii  '  apud  Mi^ue  Monaale- 

<  rium  prodictam  iu  uoslro  capilulo  gAuerali  eigilU  oosb*  prv 
(  BootibuB  lilloria  duximue  appoueoda.  ■ 

Eu   1346,  Jean  àe  ChAtillon,  wî^iieur  do  Dampierre,  Ml 
Btnoyé  pour  capiUin«  k  Ilâtfautie  avec  (ïeoffrojr  d'Aoequiu,  le 


« 
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seigDeur  de  Pouques  et  autres  :  «  et  défondil  bravement  et 
magnanimemeut  la  ville  contre  les  Flameus  alliez  à  Edouard  III , 
roy  d'Angleterre.  »  (La  vieille  Chronique  de  Flandre^  et 
P.  d'Oudeghersiy  cités  par  Duchesne.) 

1354.  9  Mais  de  tels  services  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne 
confisquast  sur  luy,  quelque  temps  après,  s'a  justice  de  Uam- 
pîerre  :  car  son  subjet  nommé  Jean  Simonne t,  demeurant  à 
Waucogne,  ayant  dit  plusieurs  paroles  injurieuses  à  la  dame 
de  RoUaincourt,  sa  femme,  et  enlr'autres  gue  c'estoii  une  très 
nuschante  Picarde^  et  que  depuis  qu'elle  es  toit  venue  à  Dam- 
pierre,  nul  bien,  nul  profit  ny  honneur  n'estoit  arrivé  à  ceste 
Urre,  ny  aux  hdbitans  dHcelle  ;  il  le  fit  prendre  et  emprison- 
ner dans  la  tour  dudit  lieu  de  Darapierro,  où  il  le  tint  l'espace 
de  treize  sepmaines  les  fers  aux  pieds  ;  ce  qui  fut  trouvé  si 
mauvais  à  la  cour  du  parlement  qu'elle  le  condamna  à  perdre 
toute  la  Justice  et  Jurisdiction  de  sa  Chastellenie  de  Dampierrê 
et  des  appartenances,  le  penultiesme  jour  d'aoust  1354.  Et 
ensuite  le  roy  Jean  manda  au  bailly  de  Ghaumont  et  au  pro- 
vos!  de  R6nay,  ou  à  leurs  lieutenants,  qu'ils  meisscnt  réai- 
ment et  de  fait  en  sa  main  ladite  jurisdiction  et  rappliquas- 
sent à  son  domaine.  »  [Duchesne.) 

1355.  L'abbesse  et  les  religieuses  do  Pont-aux-Dames  inten- 
tent un  procès  contre  Jean  de  Chdtillon  pour  obtenir  le  paie- 
ment du  legs  que  Marguerite  do  Dampierro,  sa  mère,  leur 
avait  fait.  Jean,  après  quehjue  résistance,  donne  satisfaction 
aux  religieuses,  et  assied  la  rente  léguée  sur  la  terre  de  Som- 
puis,  —  «   A  tous  cens  qui  ces  présentes  lettres   verront, 

*  Guillaume  Staise,  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Sça- 

*  voir  faisons  que  :  Pardevant  nous  vint  eu  jugement  noble 

*  homme  et  puissant  monseigneur  Jehan  de  Chaslillon,  che- 

*  valier,  seigneur  de  Uampierre  et  de  Rouliucourt,  et  afferma 

*  et  recongnut  en  bonne  vérité  que  comme  descort  feust  meu 

*  entre  lui  d'une  part,  et  religieuses  dames  et  honnestes  l'ab- 

*  liesse  et  couvent  de  l'église  du  Pont-aux-Dames,  d'autre 

*  part  ;  —  Sur  ce  que  lesdites  religieuses  disoient  que  feu 

*  rnadame  Marguerite,  jadis  dame  du  Tour  et  de  Dampierrê, 

*  ^  l  mère  dudict  chevalier,  laquelle  avoit  esliie  sa  sépulture 

*  ^t  qui  gesoit  en  la  dicte  église,  leur  avoit  en  son  testament 
laûssée  en  aumosne  quarante  livres  tournois  de  terre  ou 
^enle  annuelle  et  perpétuelle  à  prenre  et  avoir  sur  tout  le 
^Î€D,  cbascun  an,  au  terme  de  la  Sainct-Remy  :  à  tourner 

^  ^l  convertir  dix  livres  en  pitance  aux  dictes  religieuses  pour 
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«  saa  auutverHaire,  el  Ircnle  livres  au  veali 

■  religieuses,  ei  comme  le  dici  chevalier  dit  qu'il  li  e^t  aparu 
«  piir  ledict  UsUmenl.  Laquelle  rente  <le  quaraole  livres 
•  ledict  chevalier,  comme  lllz  el  huir  do  la  dicte  iau  maJaine 

■  Marguerite,  tt?oil  coufessé  à  devoir  el  maudé  k  ^od  receveur 

■  de  Dampierie  esde  paj-ées  aus  dictes  religieuses,  par  ses 
t  lettres  peudanz  Bcellécs  do  sou  eeel,  qui  de  ce  fout  expresse 

■  mestioD.  —  El  depuis  la  date  d'icejlcs  lettres,  ledit  cheTo- 

■  lier  ut  sou  receveur  eusscut  cesâé  el  refusé  par  aucun  lemps 

■  à  payer  ladicle  rente,  et  tant  que  les  arrérages  de  dix  huict 
«  oDcées  passées  en  csloleut  ni  soûl  deubz,  ou  grief  préjudice 

■  el  dommaige  des  dictes  icUgieuses,  et  dont  elles  avoieul  souf- 

■  feil  et  souffroieut  de  jour  ou  jour  graut  pénitence  ou  service 
«  de  Dieu  faisant  en  l^ur  dicte  église,  si  comme  ou  disoit.  — 
«  Et  pour  ce  requirenl  leadictea  religieuses  que  ledicl  cheva- 
t  lier  hisl  contraint  par  la  diitenlion  et  exploit  de  la  terre  iju« 

■  il  a  aouz  madame  la  Uoyne  Jeanne,  à  euls  pajrer  ladt 

■  rente  avccques  les  diz  arrérages,  svlou  la  forme  et  lenaÉ 

■  dudict  leslainenl  el  de  ees  dictes  lettres.  —  ti^t  ledicl  ohelq 
«  lier  eusl  et  ait  confessa  que  bien  bcuvoÎI  que  pour  les  cauMj 
<  dessus  dictes  ladicte  rente  esloil  detie  à  ladicle  église  ;  «l 
(  disoit  que  dicelle  et  des  diz arrérages  il  devoit  eslre  garanti 
c  par  nobles  hommes  monseigneur  Guy  de  Chastillou ,  seigsu 

■  de  Fère,  sou  oncle,  et  mouseignoiir  Gaulcbler,  seigneur  é 

*  Rosoy,  son  cousin,  et  que  de  ceavoilou  arrest  eu  part^ 
I  ment  contre  eux  ;  —  Et  sur  ce  euat  eu  grandes  allercatiol 
«  entre  les  dictes  parties.  Finalemonl  depuis,  et  après  toutes 

■  ces  choses,  ledicl  monseigneur  Jehan  de  ChnslUlou,  comme 
t  fils  el  hoir  de  Indîcte  fea  madamu  Marguerite,  de  son  boD 

■  grâ  el  de  sa  bonne  volonté,  et  certaine  Bcience,  bien  avili 
(  sur  ce,  si  comme  il  disoit,  recognust.  et  confessa  pardev^ 
»  nous,  en  droit  devoir  ladicle  rente  de  quarante  livres  toul 

•  nob  ausdictes  religieuses  pour  la  cause  dessus  dicte,  dout  11 

•  80  tint  il  bien  payez,  conlenz  el  agréex  pardevant  nous.  ^ 
f  El  icetles  quarante  livres  tournois  de  rente  par  au  baillji, 

*  asaist  el  assigna,  et  par  la  teneur  de  ces  présentes  letlrq 

•  baille,  assied  el  assigne  aus  dictes  religieuses  ledict  chevft^ 

■  lier,  comme  de  rente  admorlie  en  et  sur  toutes  ses  laîlleâ  t 

■  sur  toute  aa  len-e  de  SompHys,  el  sur  loua  les  cens,  renie 
a  qu'il  a  en  ladicle  ville  et  au  terroir  de  Sompuys,  etc.  — 

*  Item  pour  les  arrérages  qu'estoienl  deus  aus  cÛcles  relî- 
c  gieusea  pour  raison  do  ladicle  rente,  ledit  chevalier  o 
f  qullt  pour  bieude  paU,  pour  tous  iceux  arrérages,  *t< 
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•  aceoidé  ans  dictes  religieuses  leur  devoir,  et  promis  payer 

•  pour  une  fois  seulement  deus  cenz  livres  tournois  :  à  avoir 
«  et  prendre  icelles  deus  cens  livres  tournois  sur  sa  dicte 
c  terre  de  Sompuys  par  les  dictes  religieuses,  par  chacun  an 

•  oent  livrée  tournois,  avec  ladicte  rente  etc.  —  En  tesmoin  de 
«  ce  nous  avons  mis  à  ces  lettres  le  séel  de  la  prevosté  de 
«  Pluris,  Tan  de  grâce  MGCGLY,  le  jeudy  XYIII  jour  du  mois 

•  de  juin.  »  {Dueiêine  ;  Preuves ^  VIII,  16.) 

Le  19  septembre  1356  «  messire  Guischer  de  Chantylon  » 
(/•M»  Gaucher  de  Ghastillon),  fils  aîné  de  Jean  de  Ghâtillon, 
MÎgnear  de  Dampierre,  «  fu  mort  ou  service  et  en  la  compai- 
gnie^  »  du  roi  à  Poitiers.  [Froissard  ;  Bdiiion  Buchon,  Va%- 
liUén  UMraire,  h  Ck.  44.  —  DucAesnê;  Preuves,  VîII,  17.) 

1369.  ■  La  jurisdiction  et  la  justice  de  Sompuis  et  de  Wau- 
eogne  furent  encore  saisies  sur  luy  à  la  requeste  de  Jacques 
Mottioii,  dtqyen  de  Toumay,  pour  le  payement  d'un  cheval 
qu'il  luy  avoit  vendu  ;  mais  Jean  de  Rougemoni,  clerc  et  secré- 
tato  du  roy  Jean,  B*y  opposa  Tan  1359,  alléguant  que  ces  deux 
^rilai  Itty  avoient  été  transportées,  à  sçavoir,  celle  de  Sompuis 
pour  en  lever  et  percevoir  les  fruits  jusquea  à  certain  temps, 
et  eelle  de  Waucogne  à  perpétuité,  pour  le  paiement  de  plu- 
■ieu»  sommes  de  deniers  auxquelles  iceluy  seigneur  estoit 
oblige*  Néanmoins,  par  arrêt  du  23®  jour  de  décembre  1361, 
la  Cour  ordonna  que  Jacques  Mouton  seroit  payé  de  sa  debte 
sur  les  revenus  desdites  villes.  »  [Duchesne.) 

Depuis  quelques  années  déjà  les  bandes  Ânglo-Navarraises 
parcouraient  la  Champagne  sous  la  conduite  de  quelques 
aventuriers,  t  Pierre  d*ÂudeIéo  (Dudley)  se  tonoit  dedans  le 
chastel  de  Beaufort,  qui  est  de  Théritage  au  duc  do  Lanças tre, 
et  couroU  •  tous  les  environs  ;  Eustacho  d'Auberchicourt 
oceupail  Pont-sur-Seine,  Ârcis,  Méry*  et  Plancy,  sur  la 
ririère  d*Aube.  <  Ges  capitaines  avoient  mis  tout  le  pays  en 
leur  subjection  et  rançonnoient  et  roboient  à  leur  volonté,  sans 
mercy.  »  Il  est  de  toute  évidence  que  Dampierre,  bien  qu'il 
ne  sdt  pas  nommément  désigné  dans  les  chroniques  de  Tépo- 
que,  eut  à  sou&rir  de  leurs  ravages,  et  que  Jean  de  Châtillon, 
son  seigneur,  «  embesogné  à  garder  son  chastel  »,  ou  le  capi- 
taine qui  y  commandait,  quand  lui-même  habitait  Rolaincourt, 
eut  plus  d'une  fois  à  repousser  leurs  attaques,  et  à  se  garantir 
de  leurs  «  pilleries.  • 


I.  PoniHBiir-Seiiie,  o.  de  Nogeni-sar-Seine  (Aube).  —  Méry-sar-Seine. 
(Aube). 
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Jean  fut  assurément  au  nombre  des  seigneurs  Champenois 
qui,  unis  à  Henri  de  Poitiers,  évèque  de  Troyes,  et  au  duc  de 
Normandie,  réclamèrent  le  concours  de  a  messire  Brocard  de 
Fenestrange,  appert  chevalier  de  Lorraine,  et  hardi  durement, 
renommé  et  usé  d'armes,  pour  mettre  hors  les  Anglois  et  déli- 
vrer le  pays  de  Champagne.  » 

Jean  ne  vit  pas  celte  déhvrance.  Il  mourut  vers  la  fin  de 
13 [19,  ou  au  commencement  de  Tannée  suivante. 

Sa  femme  «  lui  survofiquit  quelque  temps.  »  Nous  voyons 
en  effet  dans  une  complainte,  on  date  à  Boulogne-sur-Mer  du 
mois  de  septembre  1360,  que  Charles,  régent  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean,  octroie  à  Marie,  dame  de  Rolaincourt  et  de 
hampierre,  tous  droits  de  suzeraineté,  à  elle  contestés,  sur  le 
fief  de  la  Carvoye  qui  mouvait  de  Rollancourt «  sup- 
pliant que  nous  li  veuillions  confirmer  les  biens  dessuz  diz  et 

faire   cesser  tout  empeschement mèmement  que  son 

aisné  filz  fu  mort  ou  service  et  en  la  compaignie  de  nostre 
seigneur  à  Poitiers,  et  ses  autres  enfans  nous  ont  bien  senry  et 
sont  prêts  encores  de  servir  es  guerres  si  comme  l'en  di^t,  » 
[Duchesne;  Preuves,  VIII,  \1.) 

Jean  et  Marie  avaient  eu  de  leur  mariage  : 

1^  Gaucher,  mentionné  (dit  Duchesne)  en  deux  arrêts  de 
1351  et  1354,  et  mort  à  Poitiers,  comme  on  Ta  vu  précédenr- 
ment  ; 

2**  Jean,  qui  suit  ; 

3»  Hugues,  qui  succédera  à  Jean  ; 

4®  Et  Marguerite,  femme  de  Jean  II  Tyrél ,  seigneur  de 
Poix  et  de  Mareuil. 

Ch.  Sa  VETIEZ, 

Notaire  honoraire. 
{A  suivre,) 
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CHAPITRE    VII 

UNE  FRiaOUSSB 

«  Garde  ton  vin  et  ta  part  de  bœuf  à  la  mode,  vient  me  dire 

<  on  jour,  avant  la  gamelle  du  soir,  un  caporal  de  mes  amis, 
«  Je  suis  de  deuxième  veille  celle  nuit  sur  le  petit  carré;  on 

<  m*a  promis  de  la  contrebande,  nous  ferons  une  frigousse.  • 

Bq  conséquence  de  cet  avertissement,  je  dîne  avec  des  hari- 
cots; j*ai  soin  que  les  portions  des  conscrits  soient  encore  un 
pni  plus  minces  qu'à  l'ordinaire,  afin  d'augmenter  la  mienne 
^  proportion,  je  veille  également  à  ce  que  leurs  rations  de 
^  soient  un  peu  diminuées,  et,  m'emparant  du  broc  de  mon 
escouade,  je  vais  de  table  en  table  recueillir  ce  que  de  plus 
sobres  ont  négligé  de  boire.  Je  parviens  ainsi  à  remplir  deux 
l^uleilles  que  ma  qualité  d'Ancien  me  donne  le  privilège  de 
pouvoir  posséder.  Pour  achever  mes  approvisionnements,  je 
f^  main  basse  sur  la  fiole  d'huile  d'olive  destinée  à  graisser 
les  batteries  de  nos  fusils  ;  quant  au  pain,  il  n'en  manque  pas 
^^  les  cassettes  des  conscrits, 

Chacun  de  mes  camarades  de  festin  en  fait  autant  de  son 
côté. 

^  minuit,  je  me  sens  tirer  par  le  bras  ;  j'ouvre  les  yeux  et 
les  referme  soudain  ébloui  par  la  lueur  de  la  lanterne  que  le 
^popal  de  veille  me  passe  devant  la  figure.  Je  saute  à  bas  de 
°^^ïilil,  je  m'habille  en  toute  hâte,  je  prends  mes  provisions 
^^e  me  rends  au  carré  où  arrivent  successivement  tous  les 
convives.  Le  sergent  de  veille  qui  est  de  la  fôlo  et  le  caporal 
^^°t  faire  une  ronde  et  écouter  à  la  porte  du  rapport  les  ron- 

^^r  tome  XX,  page  115,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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QetReiils  de  l'orficier  de  service.  Tout  est  tranquille  ;  a 
surprise  n'est  à  craindre  ;  vitu  à  la  besogne, 

L'uD  casse  des  tablettes  de  chocolat  od  petits  morceaid 
doDl  il  emplit  une  grande  cafetière  chauffée  &  la  Qainme 
bleuAtre  de  l'esprit  de  vin.  Il  la  dépose  ensuite  dans  un  des 
coins  du  carré  et  la  recouvre  avec  le  panier  aux  ordures,  qui 
est  vide  bien  entendu,  et  qui  (orme  le  siège  ordinaire  du  capo- 
ral de  veille.  Celui-ci  s'y  place,  enveloppé  de  sa  capote  grise 
et  tenant  à  la  main  son  Ecole  de  bataillon,  comme  s'il  voulait 
charmer  les  heures  de  sa  faction  en  étudiant  les  manœuvres. 
Le  sergent  demeure  sur  le  grand  carré,  attentif  aux  moindres 
mouvements  de  l'oflicier,  et  le  reste  de  la  bande  va  s'établir 

tout  simplement dans  les  latrines  dont  l'accès  va,  pour 

cause,  Être  interdit  pendant  deux  heures  à  tous  ceux  qui  n'y 
viennent  pas  pour  manger.  Là,  au  milieu  de  cette  cuisine 
oxtruordiiiaire  et  dans  une  place  rendue  ausd  nelle  que  pos- 
sible, trois  piles  de  briques,  arrachées  du  carreau  des  compa- 
guies,  supportent  une  grande  gamelle  en  terre  dons  laquall» 
on  coupe  eu  menus  morceaux  les  parts  de  viande  que  o 
mises  eu  réaervc,  et  quelques  oignons  obtenus  du  cape 
planton  qui  les  a  volés  à  la  cuisine.  On  y  ajoute  du  pain  àmiqj 
on  saupoudre  le  tout  de  sel  et  de  poivre  à  foison,  et  ou  a 
avec  de  l'buïle  prise  dans  toutes  les  escouades  où  o 
trouver,  au  risque  de  faire  crier  peudant  le  reste  de  U  Si 
les  ressorts  des  italleries  de  fusil  de  la  moitié  dos  compagnie] 

Pendant  ce  temps,  un    détaoliement  de  pourvoyeurs   va 
chercher  du  pain  dans  les  casselles  des  couscritâ  qui  dorment 
)kaisiblen)ent  ;   un  autre  détarJienient  chargé  du  conibiu 
revient  muni  de  Uezouts,  de  Services  des  places,  d'Ëlémoati 
fortill cations,   de  toutes  les  espèces  de  livrtis  que  nous  i 
censés  étudier.  Eu  un  chu  d'œil,  ils  sont  impiloyablemant  | 
chir^a,  et  leurs  feuilles  forment  sour  U  gamelle  unsDa^ 
belle  et  claire  qu'on  a  soin  d'entretenir  en  oclivité.   Bieol 
l'htiile  s'échauffe,  les  oignons  roussissent  et  ae  rissolen^a 
pélillaLt.  Le  cuisinier  en  chef  tourne  et  relourue  la  frioi 
qui  répand  k  la  ronde  un  parfum  très  iuaccoutumé.  La  i 
cuilo  k  point,  ou  l'upfwrte  en  triomphe  sur  le  petit c«rré, 
sergcul  averti,  pt^le  une  dernière  fois  l'omlle  et  s'assure   i 
lu  capitaine  ei^t  toujours  bien  endormi.  Chacun  va  preodraJ 
verre,  sa  hauloillo.  eoa  pain  «t  son  couvert.  Un  se  range  i 
tour  du  puniLT  aux  onluresdonl  le  fond  sort  ite  table,  ut  h 
lAt  la  frigdu.tfe  a  disparu  arrosée  de  copii^uses  rasades  du  g 
délratabltt  vin  que)asMia  un  clutJlieii  ah  été  ooudunad  k  h 
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Le  fironage  dltalia,  1m  saucissons,  le  jambon  achetés  en  con- 
tiebaade  fiunnmii  le  second  service  et  le  chocolat  est  réservé 
pour  le  dMsert  aTeo  une  bouteille  d'eau-de-*vie  qui  a  trouvé 
mojeii  d'entier  à  TEcole  sans  congé  ni  passavant. 

Quand  il  n*y  a  plus  rien  à  manger,  on  reporte  tous  ces 
ustensOes,  on  balaie  le  petit  carré»  ainsi  que  les  latrines,  et 
l'on  allume  les  pipes.  C'est  alors  que  les  tètes  achèvent  de 
s'échaufler»  on  rit,  on  parle  tous  k  la  fois  sans  s'inquiéter  du 
tirage  ;  on  se  promène  dans  toutes  les  compagnies,  on  réveille 
les  coascritSi  on  leur  souffle  de  la  fumée  de  tabac  dans  le  nez, 
on  enlève  leurs  couvertures  ou  on  leur  donne  une  presse  à 
Iflsétoufièr. 

Cependant  la  veille  est  sur  le  point  de  unir.  Les  frigous- 
seora  vont  se  coucher  pour  se  réveiller  le.  lendemain  la  tète 
lourde  et  le  cœur  malade  ;  le  sergent  et  le  caporal  vont  appe- 
ler ceux  qui  doivent  les  remplacer  pour  la  troisième  veille  ; 
pendant  que  ceux-ci  se  retournent,  bâillent,  se  lèvent  et  s'ha- 
UlflDi,  on  ouvre  les  fenêtres  du  carré,  des  latrines  et  des  com- 
piignies  pour  renouveler  Tair  et  chasser  Todeur  du  tabac  brûlé 
el  de  la  frîgousse. . .  Et  le  lendemain  matin,  le  sergent  va  dire 
àFofBcier  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau  pendant  la  veille;  et 
perBOone  ne  s'aperçoit  de  rien  à  Texception  de  ceux  qu'on  n'a 
pis  laissé  dormir  ou  qui,  en  ouvrant  leur  cassette,  n'y  trouvent 
plusieurs  livres  ni  leur  pain. 

CHAPITRE  VIII 

RECEPTION  DANS   UN  ORDBB 

J'étais  un  Jour  fbrt  paisible  dans  la  classe  du  professeur 
d'histoire  qui  voulait  bien  nous  raconter  les  hauts  faits  des 
Assyriens  dont  la  plus  grande  partie  des  auditeurs  ne  se  sou- 
«itil  guère.  L'air  était  un  peu  chaud.  Placé  sur  le  banc  d'en 
haut,  dans  le  coin,  contre  la  muraille  qui  me  prêtait  un  double 
€ppui,  J'avais  fini  en  même  temps  de  manger  une  croûte  de 
]NdQ  frottée  d'ail  et  de  lire  un  volume  de  roman  dépareillé,  et 
Je  venais  de  m'assoupir  tout  doucement  pendant  que  le  vaillant 
Ki&us  achevait  de  battre  les  peuples  de  l'Inde. 

Tout  h  coup  la  porte  s'ouvre  ;  le  caporal  de  garde  entre,  la 
giberne  sur  le  dos,  sa  feuille  de  consigne  à  la  main,  le  schako 
en  tète  ;  il  salue  en  portant  le  revers  do  sa  main  droite  à  la 
^ière  et  appelle  à  haute  voix  :  N. ...  I 

MoQ  voisin  m'évedio  en  me  poussant  du  coude  ;  le  chef  de 
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dasse  répèle  mon  nom,  je  me  lève,  je  descends  les  dsgrésd 
pas  engourdi  et  passe,  ea  me  frottant  les  yeux  devaut  le  m 
feBseur  qui  tDoutre,  par  la  coatraclion  de  ses  lècree  et  s 
j^ards  indignés  combien  il   est  flatté  de  l'attention  que  jd 
raissais  avoir  prëtéD  à  ses  doctes  récits. 

Qui  donc  nie  demande  ?  dis-je  âu  caporal.  Tu  Tas  le  H&d 
me  répoadil-il ,  peadam  que  nous  eulrous  dans  le  corridc 

Les  trois  faclionnaires  s'étaient  réunis  et  causaient^ 
semble  un  peu  k  c<^té  de  la  porte.  Tous  trois  étaient  mettl 
de  l'ordre  dos  Chev-iliers  de  1' Ait,'le  Impérial  dans  lequel  J'avais 
demandé  à  être  admis.  Le  sergent  do  garde  se  promenait  silen- 
eieuscraoïii  à  quelque  distance  ;  il  était  nuasi  membre  de 
l'ordre  ainsi  que  le  caporal,  et  je  remarquais  qu'ils  avaient 
emprunté  les  po&les  do  Ipurs  collègues,  car  c'était  ud  autre 
eer^ont  cl  un  autre  caporal  qui  auraieui  dû  ôtre  de  garde  i 
Jâur  là. 

Je  commençais  h  me  douter  de  quclipe  chose  qcond  U 
poTal  tira  de  sa  giberne  une  cravate  noir 
(jue  jn  devais  me  laisser  bauder  les  yeus.  Je  me  soumets  USB 
qu'il  exige,  on  me  fait  tourner  et  retourner  sur  mni-mf  me  et 
l'on  me  dit  de  suivra  le  guldo  qui  m*  prend  la  main.  Je  riais 
dans  ma  barbe  de  la  promenade  qUe  l'un  allait  mu  fnirc  faire, 
bien  persuadé  qu'elle  ne  consîateriiit  qui'»  quelques  tours 
Burlos  carrés  et  dans  les  compagnies.  Mais  je  fus  bieulftt  tota- 
lement désorienté,  J'avaismooli!  des  escaliers,  puis  j'en  avais 
descendu;  des  grilles,  dos  portes  avaient  été  ouvertes  .^  jietit 
bruit  :  mon  guide,  dout  la  voix  mêlait  inconnue,  avait 
échangé  des  mots  d'ordre  inysti^rietix  avec  des  personnes  que 
jocherchats  vainemeutà  uie  rappeler  avoir  culendues.  Tantôt 
nous  suivions  un  long  couloir  où  le  bruit  de  nos  pas  renliit- 
eait  comme  dans  uu  lieu  solilairo  et  sonore  ;  tantôt  on  m'aver- 
lissait  do  me  cuurlwr  pour  passer  sous  une  voùtû  basse  que 
mes  épaules  rfUcuraieul  quelquefois.  Ici  un  courant  d'air 
frab*  se  faUiùt  sentir  à  ma  figure;  j'entends  le  froissâQ 
d'un  feuillage,  et  les  braachos  fr.\pp<.>nl  contre  moi.eauan^ 
parce  que  le  guide  qui  mo  prt^ôdu  ut  qui  lo«  a  4cart6 
passer,  le»  a  Ijlchées  trop  tAl.  .)i!  tri?buclie  et  mon  pieiU 
fonce  daus  uue  llaque  d'eau.  ItieiiliM  nous  nous  arrûtoua^ 
guide  frdi>po  légèrement  à  uue  parle  un  ccrl'dn  nombre  di*| 
fiéiiaràâ  [k-ir  dct  ti<mps  i^gnux  :  on  râpuui]  par  un  Bt^nal  À 
blablu  ;  )V>'l*^"''^  '''  porlu  «'ouvrir  doiici^neHl  ;  i]e«| 
BVi^U8nit,Bii(»>râ  (iiie  Je  oc  puis  couproudre.  On  not 
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troduit  ;  la  porte  se  refenne,  deux  mains  touchent  la  mienne  ; 
c'est  un  nouveau  guide  qui  vient  en  talonnant  pour  remplacer 
le  premier.  Nous  marchons  encore  ;  nous  descendpns  un  long 
escalier  ;  nous  suivons  un  autre  couloir  au  bout  duquel  nous 
nous  arrêtons  à  une  porte.  Mon  guide  y  frappe  avec  les  mômes 
précautions  qui  ont  été  observées  tout  à  Theure  :  on  lui  répond 
de  môme  ;  des  mots  s'échangent  encore  et  l'on  nous  introduit 
enfin  dans  un  lieu  où  Ton  me  dit  que  l'Ordre  est  assemblé. 
Mon  guide  me  laisse  et  je  demeure  seul  les  yeux  toujours 
bandés. 

Un  serment  est  d'abord  exigé  de  moi  de  ne  jamais  révéler 
ce  qui  va  se  passer  ;  ensuite  je  subis  un  interrogatoire  ;  les 
devoirs  que  Tordre  impose  me  sont  expliqués  et  Ton  me  sou- 
met aux  épreuves  accoutumées.  Quand  elles  sont  terminées, 
le  silence  se  rétablit  ;  le  chef  frappe  le  môme  nombre  de  coups 
que  j'ai  déjà  entendu  plusieurs  fois  ;  j'entends,  ou  plutôt,  je 
devine  qu'on  se  forme  en  cercle  autour  de  lui  ;  on  parle  à  voix 
basse  ;  au  bout  de  quelques  minutes  la  conférence  paraît  ter- 
minée ;  ou  frappe  encore  les  coups.  Le  chef  m'informe  que  je 
suis  admis  dans  TOrdre  et  me  fait  prononcer  après  lui  le  ser- 
ment des  Frères.  Puis  le  bandeau  qui  couvrait  mes  yeux  s'en- 
lève   

On  me  remet  la  décoration  et  le  brevet  de  l'ordre  ;  mes  nou- 
veaux Frères  m'embrassent,  me  pressent  la  main  d'une  ma- 
nière particulière  qu'on  me  dit  être  un  des  signes  de  recon- 
naissance, et  m'emmènent  en  toute  hâte. 

A  peine  étions  nous  de  retour  auprès  du  factionnaire  de  la 
porte  de  Thospice  que  le  roulement  du  tambour  annonçait  la 
fin  des  classes  d'histoire.  Nous  nous  séparons,  et  chacun  de 
nous  remonte  dans  sa  compagnie  confondu  dans  la  foule. 

CHAPITRE  IX 

LE  CAPOBAL  DB  PLANTON 

Encore  fatigué  de  ma  garde,  je  dormais  profondément  quand 
tout  à  coup,  le  sergent  de  seconde  veille  vient  m'éveiUer  eu 
me  passant  sa  lanterne  sous  le  nez. 

U  était  deux  heures  et  demie  du  matin;  c'était  le  temps 
d'aller  à  la  cuisine  où  je  devais  ùtre  de  planton  jusqu'après  la 
gamelle  du  soir.  Je  me  lève,  je  boutonne  à  moitié  mes  guêtres, 
j'enfonce  mon  bonnet  de  police  sur  mes  oreilles,  j'endosse  ma 
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giberne  après  en  avoir  remplacé,  pour  cauee,  le  bols  par  des 
Bervietles  roulées,  el  Je  ma  reudB  à  mon  poêle. 

La  nuit  est  Doire,  Is  caBeroe  slloocieuBe,  la  cuieioe  (aible- 
mont  éclairée  par  un  bec  de  lampe  :  un  marmilon  ronfle  au 
coin  de  la  grande  chemiDëe  dans  le  foyer  de  laquelle  brille 
encore  eoub  U  cendre,  le  brasier  de  la  veille;  je  m'établia  à 
l'aulro  coin.  Mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps. 

Avuntde  commencer  l'exercice  de  mes  fonctions  ofScielles, 
j'ai  à  mettre  à  (in  certaines  opérations  partlculiËres  qui  ne 
demandent  précisément  pas  pins  de  jour  qu'il  n'en  fait  main- 
tenant. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  faire  connaissance  avec  l'honnAte 
marmiton,  se  lier  avec  lui  et  s'annoncer  implicitement  comme 
un  bon  garçon  discret  el  peu  exigeant.  Ces  préliminaires 
accomplis,  on  lui  demande  sans  faire  semblant  de  rien,  où  est 
le  sel,  oii  est  le  poivre,  où  est  U  gélatine,  où  sont  les  aulx,  les 
oignons  et  la  saladef  Puis,  ou  s'approche,  en  flânant,  de  ces 
précieuses  denrées,  pour  examiner  si  elles  sont  de  bonne  qua- 
lité. On  en  prend  quelques  poignées  qu'on  oublie  de  remettre 
et,  par  distraction,  on  en  remplit  les  serviettes  apportées  dans 
la  giberne.  Après  quoi  ou  va  dans  la  cour  pour  prendre  un 
peu  l'air  du  malin.  On  s'arrête  sous  une  ienôlre  où  un  petit 
coup  de  sifflet  attire  bientôt  un  camarade  eu  chemise  qui 
ouvre  sans  bruit,  laisse  conter  une  longue  flcelle,  avec  laquelle 
il  attire  la  provision,  referme  la  fenêtre  et  va  se  recoucher. 
Après  avoir  vaqué  k  ces  premiers  soins,  le  caporal  de  planton 
va  dormir  au  coin  du  feu. 

Cependant,  deux  autres  marmitons  ne  lardent  pas  à  sur^ 
venir  el  leur  chef  appelle  le  caporal  qui  doit  assister  à  la  pesée 
de  la  viande  el  en  constater  la  quantité  ainsi  que  la  qualité. 
Delà,  on  va  à  la  panneterie  où  It  fait  peser  une  douzaine  de 
pains  de  munition  pris  au  hasard  daus  la  provision  du  Jour; 
et,  dans  une  pièce  attenante,  il  vérifie  la  contenance  des  broca 
do  vin  préparés  pour  la  gamelle  du  matin,  et  dont  il  ne  manquu 
pas,  par  un  zèle  louable,  de  déguster  le  contenu  avec  une  alten> 
tion  soutenue. 

Pendant  que  le  caporal  procède  à  cette  inspection,  le  chef 
de  cuisine,  le  respectable  t'.ollignon,  est  arrivé,  ceint  d'un 
tablier  de  toile  grise,  velu  do  U  petite  veste  d'indienne  rayée 
et  coiffé  du  bonnet  de  coton  de  rigueur,  l>'uiie  voix  ferme  et 
sans  hésiter  comme  un  homme  qui  possède  h  fond  son  affiilre. 
il  donuo  MS  ordres,  distribue  à  chacun  U  lieBOgue  et  met  lui- 
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même  k  tn«iii  k  l'œuvre  en  haohaDt  des  oif^ioua  par  pritteiptl, 
et  euivuil  une  méthode  doni-il  se  tait  un  vr&i  plaisir  da 
démontrer  sux  caporaux  de  planton,  la  théorie  et  la  pratique. 
Tout  e'agite  autour  de  cet  hahile  m^ire;  le  service  s'aocomplil 
avec  ordre  et  bienlAl  le  repas  du  matin  houiUolta  dans  les 
vaataa  chaudières  que  chauffe  un  Fourneau  à  la  Rumfort. 

H.   Colli^on  est  un  groB  et  jovial  cui&inier  qui  a  vu  des 

temps  meiUeura,  alors  qu'il  était,  suivant  ses  propres  lÀiits, 

ofBcier  de  bouche  de  Mme  la  Princesse  de  Monaco.  C'était 

avant  la  BôvoiuUon  et  depuis,  il  avait  déchu  comme  tant 

d'autres. 

Mais  ni  l'âge,  ui  les  vicissitudes  de  la  fortune,  n'avaient  pu 

y  l'abattre,  et  il  était  toujours  delà,    expression  que  cooipren- 

\  anal  suffisamment  ceux  qui  out  été  à  Saint-Cyr,  et  qu'il 

'    n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  aux  autres. 

Il  faut  bien  que  l'on  écoule  avec  attention  les  rébus,  les 
quolibets  de  ce  digne  officier  de  bouche  ;  car  c'est  do  sea  dis- 
positions bienveillantes  que  les  sous-officiers  de  garde  et  da 
planton,  attendent  le  bon  dîner  dont  lui  seul  peut  fourmr  les 
appro  vi  sionne  me  o  ts . 

Huit  heures  vont  sonner,  il  est  temps  de  s'occuper  de  ce 
délicat  festin.  Le  caporal  se  fait  délivrer  «quatre  rations  de 
Thode,  lesquelles,  comme  on  le  prévoit,  excèdent  un  peu  le 
poids  d'ordoounuce.  Il  les  coupe ,  ou  plutAI,  les  hache  en  menus 
morceaux  qu'il  jette  daus  une  marmite  en  fer  ;  puis,  il  les 
saupoudre  de  set,  de  poivra  eu  aboudance,  d'une  douzaine 
d'oignons,  hachés  par  principes  ;  il  y  joint  la  mio  d'uu  ou 
deux  pains  do  munition,  des  haricots  piles,  du  lard,  quand  il 
en  peut  obluuir  ou  escamoter,  de  la  gélatine,  autant  qu'on 
veut  lui  en  donner  ou  qu'il  sait  eu  prendre. 

Enfin,  il  arrose  le  tout  du  bouillon  le  plus  gras  qui  soit  dans 
Il  chaudière,  et  d'huile  d'olive,  s'il  en  connaît  la  cachette,  et  il 
fait  cuire  il  petit  feu. 

Cette  fricassée  doit  rtre  assez  cousidt'rablepour  rassasier 
une  duuiaine  d'afïamés,  car,  avant  d'âlre  servie  au  Corps  de 
garde  oli  les  quatre  sous-oniolers  de  jour  prennent  leur  repas, 
il  faut  que  le  caporal  pense  k  ses  amis  pour  la  Journée  et  à 
hii-mfime  pour  le  lendemain.  Auasi,  voit-on  à  neuf  heures, 
arriver  h  la  porte  de  la  cuisiuo  îles  gastrouoœes  munis  de 
[tains  de  munition,  dont  toute  U  aiiu  a  été  enlevée  arlistenieut. 
Le  libéral  planton  remplit  ces  palus  de  la  divine  fricassée  en 
matière  de  pâtés  chaude,  cl  ne  craignes  pas,  qu'uniquement 
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occupé  des  autres,  il  oublie  les  intérëls  de  son  propre  eslomac. 
Malgré  ces  prélèvements,  la  frigousse  sera  encore  suffisaale 
pour  l'appélil,  et  les  réserves  particulières  des  trois  au  trescon- 
ïives  qui  savent  d'avance  qu'ils  peu\-ent  compter  à  cet  égard 
sur  le  caporal-cuisinier. 

Ils  maugcnt  donc  tant  qu'ils  peuveatet  boivent  K  proportion, 
car  comme  les  épices  n'ool  pas  été  épargnées,  la  prudence 
exigeait  que  le  liquid43  ne  mauquAt  pas,  et  il  ne  manque  pas, 
en  effet,  si  le  caporal  a  le  cAiC,  et  si  les  autres  ont  été  faire  lu 
visite  des  brocs  des  deux  réfectoires.  Enfin,  après  le  repas, 
chacun  tire  de  sa  giberne  une  moitié  de  pain  bien  évidôe  et  la 
garnit  de  co  qui  reste  do  la  frigousso. 

La  gamelle  du  soir  ramèiie  les  mêmes  soins,  les  mêmes 
appro vision niimeuts,  la  même  chair,  si  bien  que  le  pauvre 
caporal,  fatigué  de  la  veille,  ayant  passé  la  nuit  hors  de  son 
ht,  échauSé  par  l'ardeur  du  feu  de  la  cidsine,  les  vapeurs  dos 
chaudières,  l'odeur  des  brocs,  et  surtout  par  les  fumées  du 
vin  qu'il  a  dégusté,  quitte  son  poste  et  revient  en  chancelant 
un  peu,  &  la  salle  d'étudu,  ayant  tout  juste  assez  du  force  et 
déraison  pour  signer,  avant  de  s'endormir,  le  rapport  qu'il 
fait  écrire  par  uu  de  ses  couficrils  et  dans  lequel  il  cerUQe  que 
tous  les  employés  ont  été  exacts  k  leur  poste,  ont  bien  fait  le 
service,  et  que  le  pain,  la  viande,  les  légumes  et  le  vin  étaieut 
de  poidâ.  do  mesure  et  de  bouue  quaUté. 

cnAPlTflE  X 

POÉSIE 

Comme  je  viens  de  parler  dans  le  chapitre  prêchent  de 
notre  respectable  chef  de  cuisine,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  transcrire  Ici  un  petit  poème  dont  il  est  le  lieras  et  qui  tout 
en  donnant  un  échantillon  de  notre  littérature,  fait  connaître 
eu  peu  de  mots  l'agréable  variété  de  l'ordinaire  de  l'Ecole. 

Epiirt  à  CoUignon,  ancim  offieitr  de  batirhe  il'  la  pHnettst 
de  Monof.o.  chef  de  euiiine  à  i'A'cole  spéciale,  iwi>ériale, 
viilUaire,  etc.,  etc.,  etc. 

n  loi,  (It!  nos  repas,  «upri^mo  nrdonnalciir. 
Toi,  du  divtn  Cornus,  gtanà  sacridrali-ur. 
Qiri,  dnm  le  cunr»  linnnrax  do  In  noblo  rani^ro 
A  d'illiLiln«  giiuriiiuDilft  faisais  si  tuHiiio  uluùr, 
Uont  ]os  »auec»J«db  parurent  en  honneur 
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Sur  la  table  d*un  prince,  et  d'au  prince  amateur. 

Permets  que,  dans  ces  vers,  mon  estomac  t'exprime 

Tout  ce  qu'il  sent  pour  toi  de  respect  et  d'estime. 

Grâce  à  toi,  Golliguon,  dans  ce  séjour  maudit 

Je  supporte  la  vie  à  force  d'appétit. 

J'admire  ces  grands  chefs,  fiers  vainqueurs  de  la  terre 

Dont  on  célèbre  ici  les  vaillants  faits  de  guerre, 

Leur  nom  seul  m'électriso  et  me  remplit  de  feu  ; 

Ces  chefs  sont  mes  héros. . .  Toi  —  tu  seras  mon  Dieu, 

Le  Dieu  des  bons  vivants  vainqueur  de  la  famine. 

Oui,  lorsque  dans  le  sein  de  la  vaste  cuisine. 

Tu  promènes  tes  pas  de  fourneaux  en  fourneaux, 

Versant  à  pleines  mains  et  le  poivre  et  les  aulx, 

Je  bénis,  je  proclame,  en  l'ardeur  qui  m'enivre. 

Un  Dieu  qui  m'a  fait  naître,  un  Dieu  qui  me  fait  vivre. 

Quels  discours  assez  forts,  quels  énergiques  mots 

Pourraient  peindre  le  suc  de  tes  blancs  haricots. 

Le  parfum  de  tes  choux,  le  goût  de  tes  lentilles, 

£t  ta  verte  salade  et  ses  nids  de  chenilles  ? 

Dirai-je  tes  ragoûts  de  mouton  et  de  veau. 

Ta  soupe  au  bouillon  clair,  ou  bien  ton  riz  à  l'eau 

Ou  le  maigre  brouct  de  tes  pommes  de  terre  ? 

Et  comment  retracer,  d'une  plume  sincère 

Ce  bon  bœuf  à  la  mode,  -enfanté  par  ton  art 

Tout  baignant  dans  la  sauce,  et  tout  percé  de  lard. 

Des  heureux  anciens,  savoureuse  curée 

Dont  les  pauvres  conscrits  n'auront  que  la  fumée  ? 

Ces  mets  délicieux  ouvrent  mou  appétit. 

Mais  pour  les  cclébrer  mon  génie  est  petit  : 

Oui,  savant  cuisinier,  des  sujets  si  sublimes 

Sont  par  trop  au-dessus  de  mes  légères  rimes  ; 

Ce  serait  te  manquer  que  te  louer  trop  peu 

Et  par  respect  pour  toi,  je  dois  te  dire  adieu. 

N'entonds-je  pas,  d'ailleui*s,  que  l'on  bat  la  gamelle  ? 

Cher  Collignon,  je  cours  oCi  le  tambour  m'appelle, 

Je  vole  à  ton  diner,  et  je  veux  sur  ma  foi, 

Mériter  par  ma  faim  d'être  traité  par  toi. 


CHAPITRE  XI 

tJN  VOYAGE  A  VERSAILLES 

Depuis  huit  jours  les  dents  me  faisaient  horriblement  souffrir. 
L*eau-de-yie,  le  tabac,  les  élisirs  Tenant  de  Tinfirmerie,  rien  n'y 
faisait  et  j'en  étais  arrivé  au  point  de  ne  plus  pouvoir  supporter 
une  douleur  à  laquelle  la  nuit  n'apportait  aucune  relâché. 
Nous  n'avions  point,  alors/  de  dentiste  attaché  à  FEcole;  et 
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c'était  une  belle  occasion  pour  aller  respirer  un  peu  le  grand 
air.  Mai?  J'étais  dans  au  tel  état  de  souffrance,  que  toute 
autre  idée,  que  celle  de  mon  soulagemenl,  ne  pouvait  eutrer< 
dans  mon  oaprît. 

La  perinifisiou,  surtout  pour  une  cause  que  cbacuu  pouvait 
alléguer,  sans  qu'il  fût  poselblede  la  vérifier,  u'élailpas  facila 
à  obtenir.  Mais  il  fallait  l'avoir,  ou  bien  partir  sans  elle  ;  car 
j'étais  bien  rcMlu  à  ne  pas  supporter  un  jour  de  pli 
maux  tnimaginablça  que  j'endurais.  J'écrivis  donc,  pour  1& 
demander,  au  général  fiellftvène. 

Il  faut  croire  que  ma  lettre  était  écrite  avec  l'accent  de  U 
vérité,  car,  à  peine  le  général  l' eut-il  reçue  qu'il  ino  fit  appeler 
et  m'accorda  la  permission  que  je  sollicitais.  Il  était  midi  et  je 
devais  être  rentré  pour  la  gamelle  du  soir,  à  quatre  heures. 

A  peine  étais-je  en  mute  que  le  diable  vint  me  tenter, 
Quoi  I  je  vais  i  Versailles,  j'ai  quatre  heures  de  liberté,  et  je 
n'en  profilerais  pas  pour  faire  un  bon  repas  I  pour  quelques 
dénis  malades,  il  m'en  reste  un  assez  bon  nombre  qui,  grice  à 
Dieu,  s'acquitteront  fort  bien  do  leur  office.  Ce  serait  pitié 
que  de  ne  pas  les  exercer  convenablement  quand  l'occasion 
est  si  favorable.  Hais  si  je  vais  d'abord  ches  le  dentiste,  j'en 
sortirai  la  bouche  ensanglantée  et  je  serai  mai  disposa  k  faire 
honneur  à  la  carte  du  restaurateur.  Allons  d'abord  ohw  celui- 
ci;  après  tout,  une  demi-heure  de  souffrance  de  plus  n'est  pas 
une  afiaire,  et  puis,  Je  n'ai  qu'à  marcher  plus  vile. 

Eu  conséquence,  je  prends  le  trot  et  j'arrive  à  Versailles 
essouflé  cl  en  nage  ;  on  était  au  fort  de  l'ëlé  :  je  délxirque  cbex 
le  Suisse  du  parc  où  je  me  fais  servir  un  déjeûner  ou  un  dîner, 
je  m'iuquiéie  peu  du  mot.  En  un  clin  d'œil,  je  l'expédie,  et  je 
l'arrose  d'une  demi- bouteille  de  prétendu  vin  de  Uuur^gne,  et 
d'une  autre  demi-bouteille  de  soi-disant  Cbablls.  Je  prends  la 
fine  demi-tasse  et  je  ne  manque  {loiut  à  faire  le  Oloria. 

Mais,  la  chaleur,  la  course  que  j'avais  faite,  la  précipitation 
avec  laquelle  j'avais  mangé  et  bu,  le  mal  du  dents,  le  mélange 
de  vins  auxquels  je  n'étais  plus  habitué,  tout  cela  concourut  à 
me  porter  le  sang  à  la  tète  ;  bref,  eu  sortant  de  chez  le  restau- 
rateur, Je  ne  savais  plus  oh  j'en  étais,  et,  s'il  faut  dire  les 
choses  exactement,  j'élfds  complètement  gris. 

Dire  ce  que  j'ai  fut,  ce  que  j'ai  dit,  comment  j'ai  trouvé  le 
dentiste,  c'est  ce  qu'an  vérité,  je  n'ai  Jamais  su.  Je  ne  me  suis 
JaaiUB  souvenu  que  d'une  chose,  c'est  qu'après  m'âttn  fait 
wraohef  uue  dent,  j'ai  Jugé  à  propos  de  remattra  au  leni 
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ttD6  deuxième  opémion  qui  éUH  ausai  aéceecM^  que  la 

première  ;  que,  pour  me  mettre  à  l*abri  de  toute  réprimande^ 
j'ai  demandé  au  dentiste  un  certificat  oonetatant  que  mon  état 
•Kigeait  que  la  dite  opération  ne  suivit  pas  iauoQédiatemont  la 
première,  et  qu*ayant  obtenu  ce  certificat,  je  trouvai  la 
dentiste  un  excellent  homme  qui  me  procurait  à  la  fois  un 
grand  soulagement  et  un  prétexte  d'être  plus  longtemps  en 
liberté. 

Je  me  souviens  encore  qu'une  fois  sorli  de  chez  lui,  et  Dieu 
sait  comment  j'en  suis  sorti,  je  pensai  que  j'avais  la  tète  uji 
peu  lourde  et  qu'il  convenait  que  j'allasse  dormir  une  heure 
ou  deux  pour  aller  ensuite  dans  la  ville,  au  parc,  Jouir  de  ma 
liberté. 

Tout  à  coup,  je  m'éveille  dans  une  profonde  obscurité; 
j'écoute;  au  lieu  des  respirations  norabrenseset  des  ronfle- 
ments auxquels  j'étais  habitué,  le  plus  profond  silence  m'en- 
vironne. Je  me  tâte,  et  me  trouve  tout  habillé»  sans  guêtres 
ni  souliers  ;  je  touche  mon  lit|  il  est  doux,  élevé.  Celui  q^e 
j'occupe  à  l'Ecole  est  dur  et  à  un  pied  du  soL  A  forœ  de 
regarder,  je  perce  les  ténèbres  et  j'aperçois  sur  ma  droits  une 
ellipse  élevée  par  laquelle  je  distingue  une  sorte  de  lueuTé 

Je  saute  k  im  de  mon  lit,  et  m'avance  vers  cette  lueur»  je 
sens  de  la  boiserie,  une  porte,  sans  doute,  mais  impossible 
d'en  trouver  le  loquet.  Je  fais  le  tour  de  la  chambre  à  tâtons  ; 
une  autre  porte  se  présente  et  s'ouvre;  j'entre  dans  une 
chambre»  puis  dans  une  autrci  où  je  me  heurte  contre  des 
chaises  qui  entourent  une  table  encore  couverte  d'assiettes  et 
de  Terres.  Une  autre  porte  s'ouvre  encore  que  je  n'ose 
franchir  de  peur  de  rouler  au  bas  d'un  escalier  qu*il  me  semble 
apercevoir.  J'appelle  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  personne 
ne  me  répond  ;  je  n'entends  pas  le  moindre  bruit.  OÙ  diable 
suis-je,  et  que  veut  dire  tout  ceci. 

Cependant  je  reviens  à  ma  chambre,  je  regagne  mon  Ht, 
mais  impossible  de  dormir. 

Le  trouble,  l'inquiétude  me  Isaisisie&t;  Je  l^touilie  à  la 
lumière  qui  est  devenue  plus  apparente,  d^mii  (|f!e  Je  lite  etds 
iMMtoé  à  l'criMCurHé»  Cette  (bi»M!i,  Je  iiils  plos  heumix,  Je 
trouve  le  moyen  d'ouvrir  la  porte. 

Un  air  fVais  me  saisit  :  Je  vois  une  large  rue  ;  de  bellee 
maisons,  un  del  parsemé  d'étoiles.  Mate  pas  titt  diat)  pas  le 
tseiadre  btutt»  le  moindre  noutemetili 
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Une  horloge  sonne,  j'écoute...  d'abord  les  quatre  quarts, 
puis  une  heure  I 
Encore  une  fois,  où  suis-je  et  par  quel  événement  ? 

Enfin  une  voiture  se  fait  entendre,  elle  apparaît,  elle  passe 
devant  moi. 

Monsieur,  monsieur,  m*écrid-je  ? 

La  voilure  s'arrête. 

Monsieur,  auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  comment  s'ap- 
pelle ce  pays-ci? 

C'est  la  ville  de  Versailles,  monsieur. 

Ah  I  ah  I  c'est  Versailles  I  Et  cette  rue  ? 

C  est  la  rue  de. . .  (j*ai  oublié  le  nom). 

Et  celte  maison  d'où  je  sors  ? 

C'est  l'hôtel  de  la  Croix-Blanche. 

Et  pouvez*vous  m'indiquer  la  chambre  du  maitre-d'hôtel  ? 

Non,  monsieur,  je  ne  la  connais  pas. 

Peu  importe,  je  saurai  bien  la  trouver.  Monsieur  je  vous  fais 
mes  remerciements. 

Et  mon  homme,  aussi  étonné  que  moi,  sans  doute,  fouette 
son  cheval  et  me  laisse  seul  sur  le  pavé  de  l'Empereur. 

ê 

Je  suis  donc  à  Versailles,  à  une  heure  après  minuit  f 

Je  me  rappelle  à  présent  que  je  suis  en  permission.  Mais 
comment  ne  suis-je  pas  retourné  à  Saint -Cyr?  Comment  me 
Irouvai-je  à  la  Croix-Blanche?  C'est  ce  que  les  gens  de  cette 
maison  me  diront  sans  doute.  11  ne  s'agit  que  de  les  faire  venir 
et  cela  n'est  pas  difQcile.  El  pour  cela,  je  me  mets  à  frapper 
contre  tous  les  volets.  Il  faut  bien  que  je  réveille  quelqu'un 
à  la  Cn. 

Qui  est  là?  dit  bientôt  une  voix. 

Moi. 

Qui  vous  ? 

Ëh  parbleu,  moi,  un  élève  de  l'Ecole  militaire. 

Ah  1  attendez-moi,  on  y  va. 

Je  me  tiens  coi  et  j'attends. 

Quelques  instants  après  on  m'appelle,  je  vais  à  la  voix. 
Cest  ime  femme  qui  tient  une  lumière  et  qui  se  montre  à  un» 
porte.  J'entre  dans  la  chambre  que  je  venais  de  quitter. 

Tout  est  bientôt  expliqué. 

J'étais  arrivé  à  l'hôtel  dans  un  état. . .  et  j'avais  demandé  un 
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lit  sur  lequel  je  m'étais  jeté  tout  habillé.  Sur  les  observations 
de  la  fille  que  mes  souliers  saliraient  la  couverture,  je  m'étais 
empressé  de  les  ôter  ainsi  que  mes  guêtres,  et  comme  il  était 
évident  que  j'avais  plus  besoin  de  sommeil  que  d'autre  chose, 
on  m'avait  laissé  en  repos.  Avant  de  se  coucher  la  ûlle  était 
Tenue  dans  ma  chambre;  mais  je  dormais  si  bien  qu'elle 
n^avait  pas  voulu  me  réveiller. 

La  mémoire  me  revint  alors  e)itièrement,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  une  grande  inquiétude  que  je  pensai  que  j'aurais  dû  être 
rentré  à  TEcole  la  veille  à  quatre  heures.  Mais  les  regrets  ne 
servaient  à  rien,  je  n'avais  plus  qu'à  songer  aux  moyens  de 
me  tirer  d'aflaire. 

Je  fais  encore  un  sommeil  et  m'éveille  au  grand  jour.  Je  paie 
mon  hôte,  et  aQn  de  justifier  au  besoin  de  ma  sagesse,  je  me 
fais  donuer  par  lui  un  certificat  (car,  hélas,  ma  parole  était  une 
pauvre  garantie  auprès  du  général),  qui  prouve  (jue  j'ai  passé 
ma  nuit  seul  dans  son  hôtel.  Bien  entendu  que  le  cerliticat  ne 
dit  pas  dans  quel  état  j'y  suis  arrivé.  Je  récompense  la  fille  et 
me  voilà  sur  le  pavé. 

Je  sentais  je  ne  sais  quoi  de  volumineux  dans  une  des  poches 
de  mon  frac,  j'y  porte  la  main,  et  j'en  tire  une  serviette  ensan- 
glantée. C'est  celle  que  le  dentiste  m'a  nouée  sous  le  menton 
et  que  j'ai  emportée  pnr  mégarde.  Cet  incident  me  fait  sou- 
venir que  j'ai  encore  une  dent  à  me  faire  arracher  ce  malin. 

Je  voudrais  pourtant  bien  faire  encore  un  bon  repas  puisque 
Voccasiou  est  présente,  et  qu'en  tous  cas,  il  n'en  iicra  ni  plus 
ni  moins  de  la  part  du  général.  Mais  1  aventure  de  la  veille 
ïû'a  rendu  prudent  ;  les  affaires  d'abord,  et  ensuite  le  plaisir. 
Allons  chez  le  dentiste.  Mais  où  demeure- t-il  ?  Comment  se 
nomme-t-il  ?  Heureusement  j'ai  son  certificat  ;  je  m'informe, 
on  m'indique  la  rue,  le  numéro  ;  seul  je  n'eusse  jamais  pu  les 
retrouver. 

Ea  me  voyant,  le  dentiste  se  mit  à  rire,  et  rit  bien  plus 
?uand  je  lui  racontai  mon  embarras  nocturne.  Cependant,  je 
^^*  fendis  sa  serviette  ;  il  m'arracha  une  seconde  dent,  et  je 
°^®  mis  en  devoir  de  le  payer  pour  toutes  les  deux.  Mais  il 
ÎÎ^H^Prit  que  je  m*étais  acquitté  la  veille,  ce  qu'assurément 
J  *^î^8  oublié.  Nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

vttelques  mois  après,  ce  dentiste  fort  habile  nommé  M«  O... 

attaché  à  l'Ecole  militaire  et  j'eus  encore  recours  à  lui.  il 

"^^  reconnut  de  suite.  Ahl  s'écria-t-il  en  me  voyant,  voilà  un 

i  18 
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bon  enfant  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons.  Elle 
bon  enfant  eut  le  plaisir  de  se  faire  tirer  encore  une  dent  par 
la  jolie  clé  anglaise  bien  polie,  bien  brillante,  inventée  Je  crois, 
ou  perfectionnée  par  M*  0 . . .  qui  opérait  avec  une  grande  dex- 
térité, mais  non  pas  sans  dolor. 

Cependant,  rien  ne  me  retenait  plus  à  Versailles  que  mon 
déjeûner.  J'avais  bien  eu  quelque  velléité  de  pousser  une  re- 
connaissance militaire  jusqu'à  Paris  ;  mais  j'eus  le  bon  sens  de 
n*en  rien  faire,  et  tout  en  crachant  le  sang,  je  m'acheminai 
vers  mon  restaurateur  de  la  veille  où  je  me  conduisis  discrè- 
tement. 

• 

Mais  un  homme  prudent  pense  à  Tavenir,  et  un  bon  cama- 
rade ne  doit  pas  jouir  seul,  double  molif  pour  faire  la  contre- 
bande. Je  mets  une  bouteille  d'eau-de-vie  dans  une  poche, 
dans  l'autre,  une  bouteille  de  liqueur  ;  un  pâté  dans  mon 
schako  que  je  tiens  à  la  main,  sous  mon  bras,  des  saucissons 
enveloppés  dans  mon  mouchoir  de  poche,  et  j'arrive  sdnsi  ap- 
provisionné à  la  porte  de  la  caserne  fort  inquiet  de  ce  qui 
allait  s'en  suivre  de  mon  escapade. 

Heureusement  on  m'avait  oublié  :  l'ofQcier  de  service  et 
mon  sellent  savaient  que  j'étais  allé  en  permbsiou,  mais  ils 
ignoraient  l'époque  fixée  pour  mou  retour.  Mon  absence  ne 
fut  donc  pas  autrement  remarquée,  et  je  rentrai  sans  mésaven- 
ture. 

Seulement  le  portier  de  la  cour  du  général  me  voyant  char- 
gé de  tant  de  choses,  me  demanda  ce  que  je  portais  là  en 
s'avançant  pour  me  visiter. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  lui  dis-je  en  termes  plus  éner- 
giques T  Mon  homme  se  pique  et  me  poursuit,  je  détale  au 
plus  vite,  et  il  arrivait  à  peine  dans  la  cour  de  l'hospice  quand 
j'étais  déjà  à  l'abri  derrière  le  factionnaire  du  corridor,  faisant 
la  grimace  audit  portier  et  buvant  à  sa  santé  un  grand  coup 
avec  ma  bouteille  d'eau-de-vie  que  j'avais  débouchée  en  son 
honneur, 

[A  suivre.) 


TESTAMENT  DE  M=«  DE  VIALART 


Nous  avons  précédeinmenl,  publié  dans  le  tome  VI  do  nos 
Variétés  historiques  sur  ls$  Châlonsais  et  iet  Rémois,  uu 
curieux  reniement  adoplé  par  Mgr  de  Vialarl  pour  la  Unue 
intérieure  de  sa  maiaoo  :  tout  ce  qui  se  rattache  à  des  liommos 
considéra Itles  csl  iut^reèsaut  k  recueillir.  Nous  crayous  r[ue 
nul  ne  conti^tera  culte  valeur  au  leslament  du  v^iiérablu 
iv6qi]«  qui  occupa  peadaut  quaraiile  aaa  le  siège  de  QiAluns  '. 

«  Au  nom  du  Père,  du  l'île  et  du  8aîiit-Efiprit,  aujourd'hui 
SQ  du  mois  d'avril  1681),  je  Loui^  Félix,  uotaire  ruyat  .'i 
Chaalou9,  y  demeurant,  mande  de  la  pa^l  d'illusIrissiuiB  eL 
reverendiseime  euigneur  meesire  Félix  Vialarl,  evtequo  et 
comte  de  O]aalons,  pair  de  France,  me  suis  rendu  eu  Tappar- 
tament  qu'il  occupe  ordiuaireraeat  eu  sou  séminaire,  et  eslaul 
parvoDu  à  l'heure  de  2  de  rellevée  et  estaut  entré  dans  sa 
cbainbro  oii  je  l'aurais  trouvé  habillé  et  assis  dans  son  fauteuil, 
et  l'ayant  enqais  de  ce  qu'il  désiroil  de  mon  ministère,  apiès 
m'avoir  dit  qu'il  avait  présentement  inteutioa  de  laire  sou 
testameut,  j'ay  de  son  consentement  appelle  ies  deux  témoins 
cy  après  nommés,  ce  l'ait,  toutes  autres  personnes  retirées, 
ledit  soigneur  bien  euiu  d'espnt  a  dicté  et  iiommiï  à  moy  Félix 
Eondit  Iceiamenl  suos  Buggeetiou  d'aucune  personne,  et 
ta'ayaul  ordonuù  de  le  rédiger  par  escript  en  présence  desdits 
lémoias,  le  faisant  comme  il  s'eiisuil,  c'est  que  rjuaud  il  plaira 
h  Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde  selon  l'ordit)  de  la  Providence 
iternelle  qu'il  adore  el  embrasse  de  loul  son  cœur,  il  souhalLle 


1.  tkffcr  <'"  VinlBit  fit  prendr:;  possussiou  <ie  rdTfuhé  par  procureur,  le 
E  «dQI  1640.  La  protès-ierbul,  ilraE^ri  è  cotln  occasiou,  amis  fuurDil  W 
raDMignauenb  «uivanti  but  lu  gonpodllon  prdaaolc  du  ctupiue  ;  Fr. 
P«iiot,  grHDd  irobiiliBcre  ;  P.  Roget,  erchidiacro  de  JuinviUa  ;  Hugues  Les- 
tosLa,  IréMrier  ;  CI-  LiiCricque,  chantre  i  Cb.  Priucaji,  souS'eliauLre  r  Jean 
D«n,  Jean  CoUasson,  Daniel  Maupiu,  L-ouii  Jacob,  Niwlu  LBlrici[uc.', 
AdoIpbM  OrilDi*,  IHerre  le  Fnlmarid,  Nie.  CulasoUe,  Cl.  Porfîn,  Nie. 
A|iforl.  Nie.  DoiiiiDonK>°.  Nia.  de  la  Haye,  Gsuliar  le  Maire,  Michel  0«1- 
kiitCL  PicvtiCl.  Aiiam.chuioines'prflLreBi  PiiTreduS»r,  Cl.  lu  Fiivqoc, 
JuvL  1*  Ganlil,  chanoines  sous^ïocres  iian  pTébuDdfa. 
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estre  enterré  dans  Téglise  cathédrale  de  Chaalous,  mais  sans 
aucuue  pompe  et  dans  la  dernière  modestie  et  simplicité  ;  et 
comme  il  donne  aux  pauvres  de  son  diocèse  et  pour  quelques 
bonnes  œuvres  le  peu  de  bien  qui  lui  resloic  après  les  grandes 
dépenses  qu'il  a  faites,  il  prie  les  exécuteurs  de  ce  testament 
de  faire  attention  sur  le  compte  de  ce  qu'ils  rendront  à  Dieu  de 
ce  qui  est  consacré  à  son  service  s'ils  consenloient  qu'il  fut 
employé  à  des  dépenses  inutiles.  S'ils  trouvent  qu'il  doive 
encore  quelque  chose  après  sa  mort  ou  qu'il  ayt  fait  tort  à 
quelques  uns  en  quelque  manière  que  ce  puisse  estre,  il  veut 
avant  toute  chose  qu'on  y  satisfasse.  Il  veut  que  ses  domesti- 
ques soient  honnestement  récompensés,  ce  qu'il  entend  au 
regard  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  esté  et  ainsi  que  lesdits  exécu- 
teurs testamentaires  le  jugeront  à  propos.  Ce  dit,  ledit  sei- 
gneur testateur  qui  s'éloit  engagé  par  sentiment  de  justice  à 
donner  comme  il  lègue  10,000  livres  à  M.  le  chevalier  de 
Herse,  son  neveu,  estimant  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable 
qu'il  n'eût  rien  de  ses  biens,  ses  autres  parents  ayant  reçu 
quelque  chose  selon  son  pouvoir,  et  il  lui  assigne  à  prendre 
ladite  somme  sur  ce  qui  lui  est  dû  par  messieurs  de  Mimtmo- 
rency,  de  Baradas  et  Villaux.  Il  recommande  très  humblement 
et  instamment  à  son  successeur  évesque  de  Chaalons  l'estar- 
blissement  et  l'appuy  de  son  séminaire  qu'il  estime  aussi 
nécessaire  qu'aucun  du  royaume  ;  lequel  luy  a  tant  cousté, 
comme  aussi  celui  de  régents  dont  il  a  reconnu  la  grande 
ulililé  par  une  longue  expérience  ;  lequel  établissement^  ledit 
seigneur  a  dit  avoir  fait  selon  le  mode  et  par  les  bons  conseils 
de   deffunt  Mgr  Tévesque  d'Aleth.  Il  espère   qu'après   les 
dépenses  si  considérables  qu'il  a  fait  dans  son  église  cathé- 
drale et  pour  les  réparations  et  l'ornement  qu'il  a  fait  des  bdti- 
mens  despendaiis  de   son  évôché,  surtout  li  Chaalons  et  à 
Sarry,  son  successeur  voudra  bien  en  user  honnestement  et 
ne  rien  oster  de  ce  qu'il  a  laissé  au  diocèse  soit  pour  les  pau- 
vres, soit  pour  œuvres  de  piété,  qu'en  tout  ce  qui  lui  restera 
après  que  l'on  aura  satisfait  aux  charge  et  dépens  qui  sui- 
vront : 

11  ordonne  qu'on  fasse  dire  cinq  cents  messes  pour  le  repos 
de  son  àrae  le  plus  tôt  ([u'on  pourra  après  sa  mort.  Il  donne  à 
la  Kenfermerie  des  pauvres  de  Chaalons  la  somme  de  mille 
hvres  et  500  livres  pour  la  Charité  de  la  même  ville.  Il  a  du 
déplaisir  de  ne  pas  se  trouver  à  présent  en  estât  à  cause  de  la 
consommation  qu'il  a  fait  de  ses  biens  patrimoniaux  et  œuvres 
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de  piété  de  faire  quelque  legs  considérable  à  rhàpilal  de 
Ghaalons. 

II  donne  et  lègue  à  M.  l'abbé  Godefer  son  calice,  ses  burettes 
et  son  petit  plateau  d'argent  duquel  ledit  seigneur  avoil  cou- 
tume de  se  servir  ordinairement  ;  à  madame  de  Couvonges  le 
crucifix  qui  étoit  cy  devant  à  la  ruelle  du  lit  de  sa  chambre  de 
Tévèché  avec  un  chapelet  de  S.  François  de  Sales  qu'il  dit 
avoir  déjà  délivré  à  ladite  dame. 

Il  désire  que  le  surplus  qui  pourra  lai  appartenir  au  jour  dé 
son  décès  soit  employé  en  aumônes  et  aux  besoins  de  son 
diocèse,  selon  qu'il  a  dit  et  avoit  fait  connoislre  à  M.  l'abbé 
Lagneau ,  son  grand  vicaire ,  lequel  il  nomme  avec  M.  de 
Lestrée,  son  bailly,  pour  exécuteurs  du  présent  testament, 
étant  persuadé  de  leur  sagesse  et  de  leur  affection  pour  lui,  se 
reposant  entièrement  sur  eux,  désirant  mesme  qu^ils  ne  soient 
tenus  do  rendre  aucun  compte  à  qui  que  ce  soit  de  son  exécu- 
tion, et  qu'ils  puissent  travailler  à  l'exécution  dudit  testament 
en  cas  d'absence  de  l'un  des  deux. 

Il  donne  et  lègue  à  M.  ra})bé  Lagneau  la  croix  çt  les  dix 
chandeliers  d'argent  de  sa  petite  chapelle,  et  à  M.  de  Lestrée 
le  tableau  qu'il  dit  estre  dans  l'antichambre  de  la  cliambre  de 
Tévèché.  Il  désireroit  pouvoir  donner  à  MM.  Lagneau,  de 
Lestrée  et  Godefer  et  à  Madame  de  Couvonges  des  plus  grandes 
marques  de  son  amitié. 

Ledit  seigneur  a  aussi  déclaré  qu'il  confirme  en  la  meilleure 
et  plus  forte  manière  qu'il  peut  toutes  les  dispositions  et  actes 
qu'il  a  fait  au  regard  de  son  séminaire,  depuis  qu'il  le  retira 
des  mains  et  de  la  direction  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Les  actes  qui  les  concernent  estant  de  nul  effet  par  leur  sortie, 
e^uani  à  ceux  fait  concernant  rétablissement  de  la  dotation 
dudit  séminaire,  qu'elles  sont  par  devers  moy  notaire  et  con- 
^«ûnent  ses  véritables  et  dernières  intentions  qu'il  désire  estre 
P^^Dctuellement  exécutées. 

U  ordonne  la  môme  chose  pour  l'acte  qu'il  a  fait  pour  l'esta- 

*^^i8sement  de  Régentes,  et  en  leur  faveur  priant  bien  fort 

l^adaine  de  Couvonges,  dont  la  vertu  lui  est  connue  et  qui  a 

f^vaiUé  jusqu'à  présent  en  bonnes  œuvres  avec  tant  de  cha- 

J*^  et  d'édification,  de  vouloir  bien  continuer  ses  soins  pour 

^ûlretien  autant  que  ses  affaires  le  pourront  permettre. 

^que  dessus  ayant  été  dicté  par  ledit  seigneur  sans  sug- 

®^^ion  et  à  lui  relu  en  présence  de  MM.  Guissotte,  greffier  en 

"^f  au  bureau  des  finances,  échevin  de  la  ville,  et  Hobert 


A    «  . 


278  TBSTAIIBNT  DB  MGR  DB  YULàMS 

GuissoUe,  seigneur  de  Saint  Feijeuz,  préstdeni  en  rélecikmde 
Chaalons,  qui  sont  les  deux  témoins  choisis  par  ledit  Baigneur» 
et  leur  a  déclaré  et  à  nous  notaire  que  c*étoit  sa  dernière 
volonté  laquelle  il  désire  valloir  et  subsister  à  Texclusion  de 
tout  autre  testament  et  codicilles  si  aucun  autre  se  trouyoiU 
Lequel  a  signé  avec  lesdits,  etc.  • 

On  composa  un  anagramme  en  latin  et  un  autre  en  français 
sur  la  mort  de  Tévèque  ;  nous  reproduisons  le  second  : 

0  Tbeureux  travail  de  Félix  Vialart, 
Ouy.  Monseigneur,  votre  camail 
Devenu  soubs  tant  de  travail 
Couleur  de  violettes  passées, 
Aura  do  la  pourpre  Tesclat 
Avant  qu*au  bienheureux  Sabbat 
Vous  serviez  le  glorieux  Salez  (?). 

L'auteur  de  ces  poésies,  Claude  le  Géan,  ajoute  cette  note  : 
«  Lesdits  vers  dévoient  estre  présentés  par  M.  le  Petit  comte  de 
Dampierre  s'il  eust  eu  le  temps  d'apprendre  le  françois  pour 
les  réciter  devant  Monseigneur.  Mais  Madame  m*a  dit  qu'elle 
y  avoit  suppléé  en  les  envoyant  dans  une  lettre  qu'elle  adres- 
soit  à  Sa  Grandeur  *.  » 


1 .  Bibl  Nat,  —  Collection  dite  Topog.  de  Champagne,  vol.  13. 
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Le  chevalier  de  Rusé  vint  chez  moi  en  sortant  de  là  et  parla 
à  la  femme  de  chambre  de  Suzon  en  la  priant  de  remettre  à  sa 
maltresse,  dès  qu'elle  serait  réveillée,  une  cassette  et  une  lettre 
qu'il  lui  donna.  Il  s'en  fut  ensuite  à  son  rendez-vous  et  tous 
deux  se  battirent  en  braves  gens.  Mais  quoique  ce  combat  fût 
fatal  à  TEspagnol  qui  y  reçut  deux  coups  d'épée  dont  un  lui 
perça  le  corps  de  part  en  part  et  l'autre  le  bras,  si  bien  qu'il  en 
mourut  deux  jours  après  ;  il  le  fut  encore  davantage  pour  le 
pauvre  chevalier  de  Rusé  qui  fut  tué  raide  sur  place. 

Quand  Suzon  fut  réveillée  et  eut  reçu  le  message,  elle  vint 
aussitôt  dans  ma  chambre  qui  n'était  séparée  de  la  sienne  que 
par  une  cloison,  car  je  la  mettais  toujours  le  plue  près  de  moi 
qu'il  était  possible  et  si  nous  ne  couchions  pas  ensemble  c'est 
que  les  lits  que  j'avais  trouvés  dans  cette  maison  étaient  si 
petits  que  deux  personnes  n'y  pouvaient  tenir. 

Je  n'étais  pas  encore  réveillée,  mais  le  bruit  que  flt  Suzon 
en  entrant  me  fit  ouvrir  les  yeux.  Elle  me  dit  que  sa  femme 
de  chambre  venait  de  lui  remettre  une  lettre  de  la  part  du 
chevalier  de  Rusé  et  que  comme  je  lui  avais  appris  qu'une  fille 
bien  née  n'en  devait  jamais  recevoir  de  personne,  elle  me 
l'apportait  toute  cachetée  afin  que  je  visse  ce  qu'elle  contenait. 
Je  lui  dis  qu'elle  faisait  bien  et  devait  toujours  en  agir  ainsi  et 
après  lui  avoir  fait  mille  caresses,  j'ouvris  cotte  lettre  ainsi 
conçue  : 

c  Je  vais,  ma  belle  demobelle,  à  une  expédition  où  il  y  a 
c  quelque  danger  pour  moi  et  comme  il  peut  se  faire  que  je 
c  n'en  revienne  pas,  il  est  bien  Juste,  en  cas  que  je  meure,  que 
m  je  fasse  présent  de  tout  ce  que  j*ai  à  celle  pour  qui  je  désirais 
c  de  vivre  et  qui  possède  luon  cœur  entièrement.  Vous  ouvrirez 
c  donc  la  cassette  que  je  vous  envoie,  si  vous  entendez  dire 
«   que  ]'ai  été  tué.  En  voici  la  clef  et  ce  qui  me  fdche  dans  ce 

*  Voir  page  161,  tome  XX,  do  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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c  présent  c'est  qu'il  ne  répond  nullement  à  l'estime  que  j'ai 
c  eue  pour  vous  dès  le  moment  que  je  vous  ai  vue.  » 

Il  y  avait  effectivement  une  clef  dans  la  lettre,  je  lui  fis 
chercher  la  cassette  et  nous  Touvrimes  de  suite»  quoique  le 
temps  n'en  fût  pas  encore  venu,  puisque  nous  ne  savions  pas 
encore  le  sort  de  ce  pauvre  chevalier.  Mais  ma  curiosité  l'em- 
porta sur  toute  considération. 

Je  trouvai  dans  cette  cassette  une  bourse  où  il  y  avait  deux 
mille  pistoles,  une  autre  où  il  y  avait  mille  ducats  avec  quel- 
ques diamants  mis  en  œuvre  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas- 
Ces  diamants  pouvaient  bien  valoir  tous  ensemble  10  à  12»000 
francs,  tellement  que  la  cassette  méritait  bien  la  peine  qu'on  la 
ramassât. 

Cependant  comme  je  savais  que  c'était  une  loi  parmi  les  che- 
valiers de  Malte  que  l'ordre  hérite  de  ceux  qui  meurent»  je 
tirai  cet  argent  et  ces  pierreries  de  la  cassette  que  je  remplis 
d'essences,  de  gants  et  d'autres  bagatelles.  Je  dis  à  Suzon  de 
la  remettre  où  elle  l'avait  prise,  sans  témoigner  à  sa  femme  de 
chambre  qu'elle  l'eût  ouverte.  Je  lui  dis  pourquoi  j'usais  de 
toutes  ces  précautions  et  cependant  j'étais  loin  de  me  douter 
do  la  cause  do  l'envoi  de  cette  cassette.  En  ce  moment  Margot 
entra  dans  ma  chambre  et  me  dit  que  je  ne  devinerais  jamais  ce 
qui  venait  d'arriver. 

Elle  me  disait  cela  si  tristement  que  je  l'eusse  bien  deviné 
si  j'eusse  voulu  après  ce  que  je  veutiis  de  lire.  Mais  j'aimais 
mieux  me  taire  que  de  gtlter  les  affaires  de  Suzon  et  Margot 
m'apprit  de  quelle  manière  était  arrivée  la  mort  du  pauvre 
chevalier.  Le  chevalier  Espagnol  avait  lui-même  tout  raconté  à 
ceux  qui  l'avaient  emporté  chez  lui  et  môme  il  m'envoya  une 
demi-heure  après  un  autre  chevalier  de  ses  parents  pour  me 
demander  pardon  des  médisances  qu'il  avait  faites  sur  moi.  Je 
ne  pouvais  mieux  lui  faire  voir  que  je  lui  pardonnais  de  tout 
mon  cœur  qu'en  l'allant  voir  moi-môme,  ce  que  je  fis  un  quart 
d'heure  après. 

Je  trouvai  qu'il  avait  garnison  chez  lui,  car  les  duels  sont 
défendus  à  Malle  comme  en  France,  de  sorte  que  si  ce  n'est 
qu'on  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait  réchapper  on  l'eût  mis  en 
prison.  Je  le  fus  voir  une  seconde  fois  avant  sa  mort,  dont  il 
me  remercia  tant  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  voir 
son  repentir  et  je  lui  pardonnai  si  bien  que  j'eus  grand  regret 
de  sa  xnort. 

Cependant  la  précaution  que  j'avais  prise  ne  fut  pas  inutile 
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à  Suzon.  L'Ordre  s*étant  emparé  de  tout  ce  qui  était  au  logis 
du  chevalier  de  Busé  fut  fort  surpris  de  n'y  point  trouver 
d*argent,  lui  qui  avait  la  réputation  d*en  avoir.  Comme  il 
soupçonnait  ses  valets  de  Tavoir  déiourné  et  qu'il  les  eût 
menacer  de  les  mettre  en  prison,  il  y  en  eut  un  qui  avait 
apporté  la  cassette  chez  moi  qui  dit  qu  à  moins  que  l'argent  de 
son  maître  ne  f  (it  dedans,  il  lui  était  impossible  de  dire  ce  qu'il 
était  devenu. 

C'en  fut  assez  pour  qu'à  l'heure  même  on  vint  me  dire  de  la 
part  du  Grand- Maître  que  si  ce  que  ce  domestique  disait  était 
vrai,  cette  casselte  était  aussi  bien  dans  mes  mains  que  dans 
celles  de  l'Ordre,  qu'ainsi  il  me  priait  de  la  rendre  supposé 
qu'on  me  l'eût  donnée.  Je  dis  à  deux  vieux  chevaliers  qui  me 
tinrent  ce  discours  :  que  ce  domestique  s'était  trompé,  qu'il 
était  bien  vrai  que  j'avais  ouï  dire  qu'on  avait  apporté  une 
cassette  à  Suzon,  mais  que  je  ne  savais  pas  ce  qui  était 
dedans. 

Par  bonheur,  sa  femme  de  chambre  n*était  plus  dans  son 
appartement  quand  elle  me  Tavait  apporté  et  conmie  je  croyais 
qu'il  était  bien  permis  au  chevalier  de  Rusé  de  disposer  de  son 
bien,  lui  qui  n'avait  pas  encore  fait  ses  vœux,  je  ne  me  faisais 
pas  un  scrupule  de  mentir  pour  obliger  cette  fille.  On  fit 
monter  ce  domestique,  qui  convint  que  la  cassette  était  pour 
Suzon  et  que  la  femme  de  chambre  l'avait  reçue  pour  la  luî 
donner  à  son  réveil,  mais  il  ne  parla  pas  de  la  lettre  parceque 
c'était  le  chevalier  qui  l'avait  donné  lui-même  à  la  femme  de 
chambre  quand  il  n  y  était  plus. 

J'avais  cependant  bien  embouché  Suzon,  laquelle  feignant 
de  n'avoir  pas  encore  regardé  ce  qui  était  dans  la  cassette,  ni 
même  savoir  ce  qu'elle  était  devenue,  demanda  à  la  femme  de 
chambre  ce  qu'elle  en  avait  fait. 

Son  âge  et  l'ingénuité  avec  laquelle  elle  parlait  firent  croire 
à  ces  chevaliers  qu'elle  n'y  entendait  pas  finesse.  Elle  leur  dit 
même  dans  son  baragouin  qui  les  fit  bien  rire,  tant  elle  disait 
les  choses  plaisamment,  qu'ils  voulaient  donc  lui  6ter  ce  que 
le  chevalier  lui  avait  envoyé  pour  une  discrétion  qu^elle  lui 
avait  gagnée.  Enfin  la  cassette  à  laquelle  j'avais  eu  la  précau- 
tion d'attacher  la  clef  par  un  anneau  de  cuivre  doré  pour 
témoigner  qu'on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  ce  qui  était  dedans, 
ayant  été  ouverte  en  leur  présence  on  n'y  trouva  que  ce  que 
j'ai  dit.  Ils  s'en  retournèrent  rendre  compte  de  leur  mission  au 
Grand-Maître  qui  crut  que  ce  n'était  qu'une  imagination 
quand  on  avait  dit  que  le  chevalier  de  Rusé  avait  de  l'argent. 
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Ainsi  passa  cette  affaire.  Je  défendis  à  Suzon  d*en  rien  dire 
au  chevfldier  de  Villeneuve  que  Je  voyais  toujours  lui  faire  les 
yeux  doux  et  que  j'avais  remarqué  n'ôtre  pas  trop  mal  dans 
ses  bonnes  grâces.  Je  lui  dis  qu'avec  le  bien  que  Dieu  loi 
avait  envoyé,  elle  trouverait  mille  fois  mieux  que  lui,  car  tons 
les  chevaliers  n'étaient  que  des  cadets  de  bonnob  maisons  qui 
ne  tiraient  qu'une  simple  pension  de  leurs  parents  et  qu'ainsi 
elle  devait  butter  à  autre  chose  sans  se  laisser  prendre  par  les 
yeux.  Pour  en  dire  la  vérité  il  était  parfaitement  bien  fait  et 
n'avait  que  vingt-cinq  ans,  dont  il  avait  passé  la  plus  grande 
partie  au  service  de  l'ordre  dans  lequel  il  était  bien  avancé.  En 
effet ,  comme  il  avait  été  reçu  chevalier  dès  le  berceau  et  qu'il 
avait  été  page  du  Grand-Maître,  cela  suppléait  si  bien  au 
défaut  de  son  âge  qu'il  était  plus  près  qu'on  n'aurait  cru  d'avoir 
une  commanderie. 

L'ordre  lui  eût  fait  cette  grâce  en  faveur  de  ses  services  qui 
avaient  beaucoup  brillé,  car  il  s'était  trouvé  avec  distinction 
non  seulement  au  siège  de  Coudie  mais  encore  en  plusieurs 
combats  sur  mer  où  il  avait  soutenu  glorieusement  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  à  ce  siège.  Cependant  quoique  tout 
cela  fût  un  charme  pour  un  cœur  déjà  pris,  Suzon  ne  laissa 
pas  de  me  promettre  tout  ce  que  je  lui  disais. 

Enfin,  le  commandeur,  mon  parent,  ayant  arrangé  toutes 
les  affaires  sans  Taide  du  chevalier  parent  du  Grand-Maitre,  il 
m'apporta  les  lettres  qu'il  avait  obtenues  pour  moi  de  celui-ci, 
données  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  et  me  dit  que  j'aille 
le  remercier  le  mercredi  suivant,  car  il  ne  pouvait  me  donner 
audience  avant  ce  jour. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  nous  tenions  prêts  à  partir. 
Aussi  étant  ravie  d'apprendre  que  nous  étions  libres,  j'en  parlai 
à  Gendron  qui  pour  la  bienséance  ne  me  venait  pas  voir  aussi 
souvent  que  j'aurais  voulu  moi-même.  Ils  se  réjouit  de  cette 
nouvelle  qui  lui  devait  apprendre  bientôt  ce  qu'il  avait  à  espé- 
rer et  dont  cependant  il  n'avait  plus  si  bonne  opinion,  car  il 
avait  appris  le  discours  que  m'avait  tenu  le  Grand-Maître  qui 
était  si  opposé  à  celui  du  prêtre  français  et  son  espérance  était 
comme  éteinte  dans  son  cœur.  Aussi  ne  venait-il  plus  chez 
moi  que  je  ne  Tentendisse  soupirer  si  bien  que  je  le  crus  jaloux 
du  monde  qui  venait  chez  moi.  Je  le  lui  dis,  lui  demandant  s'il 
voulait  que  Je  ferme  ma  porte,  que  je  le  ferais  volontiers.  Mais 
il  me  répondit  qu'il  ne  trouvait  rien  à  redire  à  ma  conduite, 
mais  que  ce  qui  le  faisait  soupirer  c'était  la  crainte  de  me 
perdre  qui  le  tourmentait  depuis  les  paroles  du  Grand-Maître 
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et  que  d  Dieu  ne  rassistait  il  succomberait  bientôt  à  son 
affliction.  Je  tâchai  de  le  consoler  sans  oser  moi-même  me 
raasaier,  car  lorsque  je  venais  à  faire  réflexion  de  la  chute  que 
je  ferais  si  le  Pape  était  contraire  à  nos  désirs  ;  je  ne  savais 
plus  ob  j*en  étais  et  j*avais  besoin  plus  que  lui  de  conso- 
lation. 

Oendron  cependant  était  continuellement  en  conférence  avec 
des  personnes  pieuses  et  comme  je  croyais  que  c'était  touchant 
Tabsolulion  qu'il  voulait  demander  au  Pape,  j'étais  ravie  de 
voir  qu'il  songeât  si  sérieusement  à  son  salut. 

Deux  jours  avant  notre  départ,  Gendron  fit  mettre  en  rade 
nos  deux  vaisseaux.  Il  voulait  traiter,  avant  que  de  partir,  tous 
ceux  de  cet  ordre  dont  il  avait  reçu  tant  d  honnêteté  et  ayant 
prié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  officiers  en  ville  il  leur  fit  un 
festin  magnifique  où  je  me  trouvai.  Il  y  eut  trois  tables  qu 
forent  servies  toutes  trois  fort  délicatement.  On  y  but  la  santé 
du  Roy,  celle  du  Grand-Maitre  et  de  la  plupart  des  chevaliers 
grand'croix,  au  bruit  de  Tartillerie  des  deux  vaisseaux. 

Enfin  ayant  en  mon  audience  de  congé,  le  lendemain  nous 
mhnes  à  la  voile  avec  im  vent  très  favorable.  Gendron  avait  fait 
partir  quelques  jours  auparavant  dans  un  tartane  qui  allait  à 
Civita-Yecchia  le  prêtre  français.  Il  lui  avait  donné  Tordre  de 
nous  louer  un  palais  à  Rome  capable  de  loger  tout  notre  monde, 
car  il  s'était  grossi  de  trois  ou  quatre  chevaliers  qui  avaient 
voulu  nous  faire  compagnie,  soit  qu'ils  eussent  affaires  à  Rome 
ainsi  qu'ils  le  disaient,  soit  qu'ils  ne  vinssent  que  pour  Diana 
et  sa  sœur  dont  ils  étaient  amoureux.  L'amant  de  Suzon  y  vint 
aussi  et  je  voulais  rendre  à  tous  ces  chevaliers,  en  les  défrayant 
à  Rome,  les  politesses  que  j'avais  reçues  d'eux.  J'avais  donné 
an  prêtre  français  une  lettre  pour  Monsieur  l'Ambassadeur  de 
France  à  qui  j'apprenais  mon  histoire  et  mon  arrivée.  Ce  prêtre 
avait  ordre  aussi  de  voir  M.  l'Ambassadeur  de  Malte  à  qui  il 
portait  des  lettres  de  recommandation  pour  moi  de  la  part  de 
plusieurs  commandeurs.  Ils  furent  tort  surpris  tous  deux 
quand  ils  surent  que  J*étais  encore  en  vie,  car  mou  mari  après 
^voir  joué  la  comédie  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  y  avait  ajouté  le 
Irait  de  ma  mort. 

n  avait  supposé  des  lettres  où  on  lui  disait  que  j'étais  morte 
de  douleur  ainsi  que  Margot.  Aussi  il  avait  étalé  un  grand  deuil 
d'habits  et  de  visage  et  manda  même  cette  nouvelle  en  France, 
tellement  que  la  comtesse  de  Plart,  ma  sœur,  prit  le  deuil 
aussi  bien  que  toute  ma  parenté. 

M.  de  Fresnes,  après  avoir  ainsi  joué  le  Pape,  le  Sacré  Col- 
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^ège,  notre  Ambassadeur  et  pour  ainsi  dire  toute  la  ville  de 
Rome,  partit  au  bout  de  six  semaines.  Il  passa  en  Allemagne 
emmenant  avec  lui  le  pauvre  La  Forêt  qui,  touché  au  cœur  de 
la  prétendue  mort  de  Margot,  tomba  malade  en  chemin  et 
mourut  peu  après.  Ainsi  Margot  fut  délivrée  du  juste  reproche 
d*infidélité  qu*il  eut  pu  lui  adresser. 

Âpres  que  mon  mari  se  fut  muni  d*un  autre  valet  de  cham- 
bre, il  continua  sa  route  et  arriva  à  Vienne  où  il  se  fit  connal 
tre  au  chevalier  de  Grémouaille  qui  y  était  envoyé  du  Roy,  car 
ils  ne  se  connaissaient  pas  personnellement.  Il  y  eut  Thonneur 
de  saluer  Sa  Majesté  Impériale  aussi  bien  que  l'impératrice.  Il 
se  servit  pendant  quelque  temps  des  caresses  du  chevalier  de 
Grémouaille  qui  l'avait  fait  venir  loger  près  de  son  hôtel.  Mais 
étant  devenu  amoureux  de  la  fille  d'un  comte  de  TEmpire, 
dont  j'ai  oublié  le  nom  par  le  peu  d'habitude  que  nous  avons 
nous  autres  françaises  de  ces  sortes  de  noms  qui  nous  parais- 
sent barbares  ;  il  leva  lui-même  un  équipage. 

Ce  qui  Ty  fit  résoudre  (car  naturellement  il  est  fort  ménager) 
c'est  qu'outre  que  cette  fille  lui  tenait  au  cœur,  elle  était  fort 
riche  contre  l'ordinaire  des  allemaDdes  qui,  de  quelques  bonnes 
maisons  qu'elles  soient,  n'ont  guère  coutume  d'avoir  plus  de 
10,000  francs  en  mariage.  Mais  comme  elle  n'avait  ni  frère  ni- 
sœur,  elle  était  heureusement  exceptée  de  cette  règle. 

Au  reste,  M.  de  Fresnes  après  avoir  commis  le  crime  de  me 
vendre  à  un  corsaire,  se  défaisant  aussi  peu  à  peu  des  scrupules 
que  la  pensée  de  la  polygamie  lui  pouvait  donner,  se  résolut 
d'en  faire  sa  femme  ;  il  a  pourtant  bien  dit  que  non,  et  je  croîs 
môme  assez  que  c'est  une  charité  qu'on  lui  a  prêtée,  tellement 
que  s'il  n'y  avait  que  cela  qui  nous  eût  mis  mal  ensemble  je 
ne  tarderais  guère  à  me  raccommoder  avec  lui.  On  dit  que  le 
père  de  cette  fille  qui  aimait  les  français  eût  voulu  l'avoir  pour 
gendre  et  cette  fille  qui  le  voyait  bien  fait  et  beau  parleur  et 
qui  savait  qu'il  y  a  plus  de  plaisir  à  être  la  femme  d'un  fran- 
çais que  d'un  allemand,  avait  aussi  bien  désiré  cela  que  son 
père.  Mais,  dans  le  temps  que  ces  amours  s'échaufiaient  le 
plus,  il  courut  un  certain  bruit  qu'il  était  marié,  ce  qui  refroi- 
dit étrangement  le  père  et  la  fille.  Le  père  en  parla  même  au 
chevalier  de  Grémouaille  qui,  étant  homme  de  bonne  foi,  lui 
avoua  franchement  qu'il  savait  bien  qu'il  l'avait  été,  mais  qu'il 
ignorait  si  je  vivais  encore,  car  le  marquis  lui  avait  dit  que 
j'avais  été  prise  par  un  corsaire  et  que  j'en  étais  morte  de  dou- 
leur. Mais  que  du  reste  s'il  s'agissait  de  mariage  la  chose  valait 
bien  la  peine  de  s'en  informer  exactement,  car  sa  qualité 
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d'homme  d'hoimeur  et  de  Français  lui  faisait  avouer  qu'il 
n'avait  pas  toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  moi  et 
qu'une  enquête  ne  serait  pas  de  trop  pour  ce  sujet. 

Cet  avis  donna  à  penser  au  pè^e  et  à  la  fille  qui  écrivirent  en 
France  à  leurs  amis  pour  savoir  ce  qui  en  était  et  c'est  eette 
lettre  qui  fit  dire  que  mon  mari  recherchait  vraiment  cette 
fille.  Cependant  quoiqu'il  y  a  des  gens  si  curieux  qu'ils  sont 
capables  de  bien  des  choses,  je  dois  dire  à  la  justification  de 
mon  mari  que  les  allemands  sont  si  crédules  qu'il  leur  suffit 
de  voir  parler  un  homme  une  ou  deux  fois  à  une  fille  pour  leur 
faire  croire  qu'il  pense  tout  aussitôt  à  l'épouser^  car  comme  à 
l'égard  des  hommes  de  leur  pays,  ils  ne  leur  parlent  que  rare- 
ment et  pour  mieux  dire  jamais,  à  moins  qu'ils  ne  sortent  de 
leur  passion  dominante  qui  est  fort  éloignée  de  Vamour,  ils 
jugent  les  autres  par  eux-mêmes  et  ainsi  se  trompent  souvent. 
On  répondit  à  cet  allemand  qu'il  était  vrai  que  j'étais  morte, 
mais  que  le  bruit  courait  que  mon  mari  m*avait  empoisonnée, 
car  l'on  commençait  à  entrer  dans  le  temps  de  ces  malheureux 
poisons  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  France  et  par  toute  l'Eu- 
rope, et  là-dessus  tous  les  desseins  de  ce  comte  s'en  allèrent 
en  famée  et  il  donna  congé  à  mon  mari  ne  voulant  point  d'un 
gendre  qui  empoisonne  sa  femme. 

J'étais  déjà  à  Rome  lorsque  cela  arriva,  car  nous  avions  eu 
si  bon  vent  que  nous  étions  arrivés  à  Civita-Vecchia  en  beau- 
coup moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  d' ordinaire. 

J'arrivais  à  Rome  dans  les  caresses  de  l'Ambassadeur  de 
Ualte,  qui  m'était  venu  prendre  à  Civila-Yeccbia  sur  l'avis 
que  ce  ministre  avait  eu  d'un  de  nos  chevaliers  que  nos  vais- 
seaux y  avaient  mouillé  l'ancre.  Comme  toute  la  ville  était  déjà 
imbue  de  mes  aventures  chacun  sortit  de  sa  maison  pour  me 
^oir  ariiver,  de  sorte  que  quand  j'eusse  été  uoc  personne  de 
grande  conséquence  il  n'y  eût  pas  eu  plus  de  monde  qu'il  y  en 
avait  dans  les  rues  et  sur  les  balcons  et  aux  fenêtres  pour  me 
voir  passer,  je  vis  même  quelques  cardinaux  que  la  curiosité 
avait  fait  sortir  de  leurs  chambres  comme  les  gens  de  moindre 
condition. 

En  mettant  pied  à  terre  à  mon  palais,  j'y  trouvai  Monsieur 
l'Ambassadeur  de  Malte.  Il  me  fit  beaucoup  de  civilités, 
m^offrant  même  ses  services  avant  que  je  lui  rendisse  la  lettre 
de  recommandation  du  Grand-Mailre.  Il  fit  la  façon  de  ne  pas 
l'ouvrir  devant  moi  et  ne  l'ayant  lue  qu'après  que  je  l'en  eus 
pressé,  il  me  dit  que  je  lui  étais  recommandée  de  si  bonne  part 
qu'il  ferait  pour  moi  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir. 
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Je  reçus  sur  ces  entrefaites  un  gentilhomme  de  la  part  de 
M.  le  duc  de  Ghaulnes,  ambassadeur  de  S. M.,  qui,  après  mille 
compliments,  me  dit  que  Je  devais  avoir  reçu  à  Givitar-Vecchia 
une  lettre  de  son  maître,  que  s'il  ne  me  l'avait  pas  envoyée 
par  un  homme  exprès,  c^est  qu*il  lui  était  impossible  de  deviner 
le  Jour  de  mon  arrivée,  qu'il  s'attendait  que  Je  lui  donnerais 
avis  de  ma  venue  et  que  si  je  Teusse  fait  il  n*eût  pas  manqué 
de  suivre  Texemple  de  M.  l'Ambassadeur  de  Malte  en  m'oor- 
voyaut  ses  carosses  et  qu'il  Taurait  prévenu  même  avec  beau- 
coup de  plaisir  ce  dont  il  était  bien  aise  que  Je  fusse  informée. 
Ce  gentilhomme  me  combla  de  tant  de  compliments  que  je  ne 
savais  assez  lui  en  rendre  pour  le  remercier. 

Aussi  J'envoyai  de  suite  M.  d'Ailly  à  ce  ministre  pour  lui 
témoigner  combien  J'étais  sensible  à  toutes  ses  honnêtetés. 
J'avais  reçu  la  lettre  dont  son  gentilhomme  m'avait  parlé,  et  il 
l'avait  adressé  à  un  Français  établi  à  Cîvila-Vecchia  pour  qu'il 
me  la  rendit  à  mon  arrivée. 

Elle  contenait  beaucoup  de  civilités  telles  qu'on  les  peut 
attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  mais  en  même  temps  il 
m*y  donnait  un  avis  fort  sage  et  à  quoi  Je  n'avais  pas  songé.  Il 
me  mandait  que  toute  la  ville  était  déjà  remplie  de  tout  ce  que 
Gendron  avait  fait  pour  moi  et  même  du  dessein  qu*il  avait  de 
faire  casser  mon  mariage  et  de  m'épouser.  Il  Jugeait  à  propos 
que  nous  nous  abstinssions  de  demeurer  ensemble  parceque 
cela  sonnerait  mal  pour  beaucoup  de  personnes  ;  qu'il  ne  savait 
qui  pouvait  avoir  divulgué  ce  bruit,  à  moins  que  ce  ne  fût  le 
prêtre  français  que  nous  avions  envoyé  à  Bome  en  avant. 
Enfin  cela  semblerait  à  bien  des  gens  que  la  dissolution  de 
mon  mariage,  que  Je  prétendais  demander,  était  aussi  bien 
fondée  sur  la  passion  de  Gendron  que  sur  les  Justes  sujets  de 
plaintes  que  J'avais  contre  moà  mari.  Que  le  nom  de  corsaire 
étant  en  abomination  dans  cette  ville,  cela  diminuerait  beau- 
coup l'intérêt  qu'on  m'eût  porté  au  simple  récit  des  cruautés 
de  M.  de  Fresnes. 

Gette  lettre  qui  m'avait  donné  bien  du  chagrin  lorsque  Je 
l'avais  reçue,  m'en  donnait  bien  encore  ;  Je  trouvais  que  c'était 
un  pronostic  qui  ne  nous  signifiait  rien  de  bon. 

Il  ne  tenait  pas  cependant  au  prêtre  français  de  nous  rassurer. 
Il  était  venu  au  devant  de  nous  jusques  à  Civita-Vecchia  et  il 
nous  avait  dit  qu'il  avait  consulté  trois  casuîstes  et  que  notre 
affaire  ne  faisait  pas  un  pli  pour  eux.  Mais  comme  j*avais  déjà 
reconnu  que  cet  hommes  nonobstant  son  caractère,  s*avan- 
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çait  en  beaucoup  de  choses,  qu'il  ne  pouvait  s'abstenir  après 
cela  ;  je  ne  faisais  pas  grand  fond  de  ce  qu'il  disait. 

Quoiqu'il  en  soit  la  lettre  de  M.  rAmbassadeur  ne  contenant 
rien  qui  ne  fût  de  bon  sens,  je  ne  l'eus  pas  plutôt  montrée  à 
Gendron  que  sans  s'en  affliger,  comme  je  le  craignais,  il  me 
dit  qu'il  fallait  s'y  conformer.  Et,  en  effet,  quand  nous  fûmes 
arrivés  à  Rome,  il  s*en  fut  au  couvent  des  pères  de  la  Merci  et 
les  pria  de  lui  vouloir  donner  une  chambre. 

Je  ne  sais  s'il  n'eût  pas  mieux  fait  d'aller  ailleurs,  du  moins 
pour  nos  intérêts^  parceque  les  grandes  promesses  qu'il  leur 
fit  en  cas  que  le  Pape  n'approuvât  pas  la  dissolution  de  mon 
mariage,  avaient  de  quoi  les  porter  à  ne  pas  désirer  mon 
contentement.  Je  sais  même  que  leurs  théologiens  consultés 
là-dessus  furent  tous  opposés  à  nos  désirs,  soit  que  ce  fût  par 
zèle  de  la  religion,  soit  qu'ils  fussent  susceptibles  d'attache- 
ment aux  choses  de  la  terre,  car  Gendron  leur  avait  dit  qu'en 
cas  do  non  réussite,  il  me  prierait  de  lui  rendre  la  moitié  de  ses 
biens  pour  en  faire  une  fondation  pour  le  rachat  des  chrétiens 
en  pénitence  de  ses  péchés. 

Cependant  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  que  par  leur  moyen  il 
eut  l'honneur  de  baiser  les  pieds  du  Pape  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté. 

U  demeiura  deux  heures  entières  dans  son  audience  et  en 
étant  sorti  fort  content,  il  en  reçut  quelques  jours  après  l'abso* 
lution  de  tous  ses  crimes.  Il  commença  alors  à  se  résigner  à  la 
volonté  do  Dieu  et  son  cœur  touché  de  la  grâce,  le  sacrifice 
qu'il  avait  offert  au  commencement,  un  peu  contre  son  gré 
devint  tellement  volontaire  qu  il  fut  indifférent  à  ce  que  Dieu 
voulait  déterminer  de  lui. 

Pour  moi,  dès  le  jour  de  mon  arrivée,  je  fus  rendre  visite  à 
noire  ambassadeur  pour  le  remercier. 

Il  me  retint  à  dîner  et  s'étant  enfermé  ensuite  avec  moi  dans 
son  cabinet,  il  voulut  savoir  de  ma  propre  bouche  mes  aven- 
turée dont  le  prêtre  français  lui  avait  déjà  fait  le  récit. 

H  me  dît  qu'il  allait  en  écrire  au  Roy  par  un  courrier  extra-> 
ordinaire  qu'il  allait  lui  envoyer  et  que  je  ne  me  pressasse  pas 
de  demander  justice  au  Pape,  parceque  si  le  Roy  m'accordait 
Vhonneur  de  sa  protection,  cela  serait  d'un  grand  poids  dans  la 
balance. 

D'après  tout  cela,  Gendron,  jugeant  que  notre  séjour  à  Rome 
fierait  plus  long  que  nous  n'avions  cru,  donna  congé  aux  Hol-^ 
landais  pour  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
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Il  n'y  eut  qulnglebert  qui  ne  me  quitta  point.  Le  3ignor 
Elric  s*en  fut  même  avec  Van  Eck  promettant  à  M.  d'Ailly  et 
à  sa  fille  que  d  abord  qu'il  aurait  fait  ses  affaires  en  Hollande 
il  viendrait  les  trouver  à  Paris,  où  il  savait  que  j'irais  le  plutôt 
possible.  Je  leur  marquai  le  logis  de  ma  mère  comme  lieu  de 
rendez-vous  et  étant  ainsi  tous  partis,  ils  débarquèrent  heu- 
reusement au  Texel  d'où  ils  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
maisons. 

J'écrivis  cependant  à  toute  ma  parenté  ce  qui  m'était  arrivé 
à  Gènes,  leur  demandant  de  promptes  réponses  et  je  sus  ainsi 
que  ma  mère  et  ma  sœur  se  portaient  bien  et  d'autres  nouvelles 
de  tous  mes  amis. 

Cependant  après  avoir  fait  remettre  à  M.  le  cardinal  d'Esté 
une  lettre  que  j'avais  pour  lui  du  Grand-Maitre,  Son  Eminence 
me  promit  sa  protection,  tant  à  la  considération  de  ce  prince 
que  de  la  famille  de  ma  mère,  qu'il  me  dit  connaître  particu- 
lièrement. Cette  lettre,  outre  les  demandes  de  protection  pour 
moi,  contenait  pourtant  autre  chose.  J'avais  prié  le  Grand- 
Maître,  lorsque  j'étais  à  Malle,  de  vouloir  bien  être  le  parrain 
d'un  de  mes  esclavons  aussi  bien  que  de  deux  esclavonnes  que 
j'avais  eu  le  désir  de  faire  baptiser  là.  Mais  il  m'avait  dit  qu'il 
fallait  réserver  cela  pour  Rome,  afin  de  m'y  faire  des  habitudes 
dont  je  pourrais  retirer  service  dans  mon  affaire.  Je  l'avais  cru 
et  je  l'avais  supplié  d'écrire  à  un  de  ses  amis  de  tenir  cet  escla- 
von  en  sou.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  en  priant  le  cardinal  d'Esté 
de  faire  cette  bonne  œuvre  à  sa  place. 

Il  ne  me  restait  donc  que  d'avoir  cinq  parrains  pour  les  autres 
et  je  les  trouvai  bientôt.  Le  Pape  lui-même  en  fut  un.  J  en 
pris  deux  autres  dans  le  collège  des  cardinaux,  savoir  le  cardi- 
nal Odescalchi  qui  monta  bientôt  après  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  sous  le  nom  d'Innocent  XI  et  le  cardinal  Maldachin. 
J'avais  trouvé  celui-ci  chez  M.  l'Ambassadeur  de  France  le 
jour  que  j'y  avais  dîné  et  il  m'avait  offert  ses  services  si  obli- 
geamment que  je  les  avais  acceptés.  Les  deux  autres  parrains 
furent  M.  le  duc  de  Braciano  et  M.  le  duc  de  Saint-Pierre  qui, 
par  bonheur  pour  moi,  se  trouva  encore  à  Rome. 

(A  suivre.) 
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Au  duc  de  Neven.  —  De  Sy,  samedi  matin*. 

«  Il  n'y  a  plus  de  moien  de  faire  tenir  de  nos  leltres  à  mon 
mary  parce  que  les  ennemis  mestent  des  corps-de-garde  et  des 
sentinelles  du  costé  où  l'on  descendoit  du  chasteau  les  mes- 
sages et  que  Ton  pouvoit  remonter.  Le  sieur  de  Mouclin  vou- 
lant y  entrer  ceste  nuit  passée  avec  quelques  arquebusiers  tout 
contre  le  chasteau  derrière  une  haie,  on  lui  a  tiré  force  arque- 
busades,  il  a  esté  blessé  au  bras  de  telle  fasson  qu*il  lui  faut 
couper  ;  il  a  eu  ausy  un  soldat  tué  ;  le  reste  s'est  retiré  en  la 
Gasine.  Le  chasteau  est  tellement  investy  qu'il  n'y  a  plus  que 
les  oiseaux  du  ciel  qui  y  peuvent  entrer.  Si  ce  n'estoit  par 
hasard  de  façon  qu'il  y  a  trois  des  nostres  à  la  Casine  que  Jay 
prié  le  sieur  de  Villelongue  de  faire  venir  s'il  y  avoit  moyen, 
Jeudy  dernier  sur  Taprès-disner  le  sieur  de  Saint-Paul  m'en- 
voya un  trompette  et  deux  ienthisomes  {sic)  avec  Une  lettre  où  il 
me  supplioit  me  pouvoir  voir  fort  près  de  ceste  maison  ;  le  volant 
mon  voisin  de  sys  près  avec  une  armée  et  huit  canons,  cncorre 
que  je  sois  malade  Je  me  mys  en  ma  litière  et  allé  le  voir  afin 
de  luy  dster  ce  proteste  de  m'achever  de  ruyner  ma  maison 


*  Voir  pifge  152,  tome  XX,  de  la  Revue  de  Champc^gne  et  de  Bric 

f .  Omont  d- après  cité,  fol  assiégé  en  juillet  1591. 
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comme  il  l'a  Iropl  commeucée.  Nous  demeurasmes  environ  une 
heure  ma  disant  beaucoup  de  choses  :  en  un  mol  je  lui  Qà  rea- 
ponce  que  les  hommes  donnent  les  batailles  et  assaulx,  mais 
Dieu  donne  la  victoire  ;  que  je  ne  faisois  nul  doute  estre  du 
couslé  de  mon  mary  avec  beaucoup  d'honueur  et  reputasîon  ; 
qu'il  aqueroit  à  sa  honte  et  confusion  de  toute  son  armée  et 
que  sa  minne  estoit  si  découverte  qu'elle  sentoit  Tesvant  ;  il 
me  dit  que  estoit  toujours  brave  et  de  bon  courage,  mais  m*as- 
suroit  prendre  Omout  dans  peu  de  jouis  par  assault,  qu'il  y 
Icroit  plulosl  mourir  3,000  hommes  sur  la  braiche  qui  ne  Tem- 
portoit.  Je  lui  dis  qu'il  n  oroit  tant  de  loisir  et  que  vous  estiez 
prinso  sy  débonnaire  et  magnanime  que  vous  donneriez  secours 
au  besoin  à  vos  serviteurs,  et  sans  tambour  et  trompette  il 
leveroit  son  siège.  Lors  me  dit  que  je  ne  lui  vouUois  rien  aler, 
mais  que  le  moins  ot  le  mieux  qui  pourroit  arriver  à  mon  mari 
c'étoit  de  tomber  entre  les  mains  des  estrangers  et  payer  pour 
sa  renson  30,000  écus.  Je  lui  feis  responce  que  je  serois  encore 
assez  riche  d'avoir  mon  mari  en  vyc  et  que  de  bon  cœur  je 
demeureray  eu  chemise  pour  le  retirer,  mais  que  cens  doucte 
il  crust  quy  crcveroit  plus  tost  que  de  se  rendre  et  feroil 
jusqu'à  son  dernier  soupir  ce  qu'un  ientilhomme  d'honneur  et 
homme  de  bien  devoit  faire.  Or,  Monseigneur  c'est  cens  doucie 
parce  qu'il  est  fort  résolu  de  prendre  notre  chasteau  et  la 
Casine  ;  il  a  comme  je  vous  ai  escrit  hui  canons  pour  le  moiiis» 
plus  de  1 ,200  chevaux,  et  G  à  7,000  hommes  do  pie  :  le  baslar 
du  roi  d'Espagne  y  est  avec  ses  forces  ;  demain  qui  est  samedi 
ils  doivent  faire  leur  basterie  et  sy  l'on  dict  pour  sertain  qu*iU 
minent.  C'est  maintenant  que  j'implore  l'aide  de  Dieu  et  voçire 
secours  plus  que  jamais  vous  supliant  de  venir  bientôt  secourir 
mon  mari,  c'est  me  rendre  et  mes  pauvres  enfans  et  faute  de  cela  ; . 
la  plus  malheureuse  etmisérable  femmedu  monde.  Ce  me  serqit 
une  très  mauvessc  récompense  de  ses  ûdelles  cervises  de  plus 
de  vint  ans.  La  cause  de  la  hardiesse  que  je  prens  vous  oscrir^ 
est  la  très  parfaite  amitié  que  je  luy  porte,  craignant  mille  foys 
plus  qu'il  aye  mal  que  de  perdre  ma  vye  que  je  luy  baiUeray 
tousiours  de  tout  mon  cœur  pour  sauver  la  sioMue.  Ayez  pitié 
et  compassion  de  moy,  très  affligée,  remplie  de  larmes  et  de 
toutes  tristesses.  Je  vous  supplie  de  prontement  donner  secours 
à  mon  mary  ;  à  la  longue  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  d'impre- 
nable: il  vous  donne  assez  de  tems  d'avoir  rassembler  vos 
forces.  Saint-Paul  m'a  dict  qu'il  ne  leveroit  point  son  siège  sy 
vous  ne  luy  faicte  lever  parceque,  ne  s'en  faut  plus  de  bea  deux 
places  là  quy  ne  soit  duc  de  Rethelois.  Le  PapQ  et  M.  de 
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Haienne  luy  oust  faict  ce  presant  et  quy  perderoit  plustost 
sou  armée  quy  ne  s  en  rende  maislre  paisible.  Je  ne  luy  ay 
manqué  de  bonne  responce;  d'aulre  pari  tout  nostrc  pcis  est 
ruyné  d'un  sy  long  seiour.  Il  ne  fault  point  que  riches  et 
pauvres  fassent  diiférence,  tout  est  mangé  en  vert  et  la  pluspart 
des  villages  sont  bruslé  :  cethuysi  de  Sy  Test  ;  il  ne  reste  que 
quinze  ou  vingt  mesons  ;  j'ay  deux  censés  et  mon  four  banal  de 
brûliez,  tout  est  perdu  sy  vous  no  venez  pas  prontemeut.  Je 
vous  en  suplye  de  tout  mon  cœur  pour  la  conservation  de  la 
vye  de  mon  mary  et  non  pour  ma  totale  ruyne  quy  en  despanl, 
et  m'obligerez  et  les  miens  à  prier  Dieu  vous  donner,  etc.  » 

Catherine  d'O*. 

Aâvis  do  1q  deffaiUo  des  trouppes  de  Sainl-Pol  par  Mgr  le  duc  de  Ncvcrs*. 

•  Après  que  M.  de  Lorrayneeutle  16  octobre  dernier  receue 
par  les  mains  du  traislre  FJamenville  la  forlercsso  de  Ville- 
franche,  il  mit  icelle  Tordre  et  la  garnison  qu'il  voulloit  y  eslro 
tenue  et  il  dressa  la  teste  de  son  armée  du  coslé  de  la  Cham- 
paigne,  Quoy  voyant  Monseigneur  le  duc  de  Ne  vers,  il  se 
résolut  de  pourveoir  à  Sainte-Manehould  et  luy  s'en  alla,  avec 
les  Suisses  et  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait,  vers  Chaalons 
afin  d'adviser  pareillement  à  la  seureté  de  la  dicte  ville  comme 
aussi  celle  d'Espernay  auparavant  que  Monseigneur  de  Lor- 
rayne  le  devançast  sur  le  chemin  comme  il  eust  peu  faire  s'il 
eut  retardé  jusqu'au  lendemain  à  partir  avec  ce  faisant  luy 
ester  le  moyen  de  prendre  ladicte  ville  d'Espernay.  Il  laissa 
doncq  M.  de  Dinteville,  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Champaigne  avec  bon  nombre  de  noblesse,  gens  de  pied  et 
force artillerye  et  munitions,  lequel  s'est  si  bien  et  si  valleureu- 
sement  comporté  à  la  défense  de  ladicte  ville  que  jamais  M.  de 
Lorrayne  n'a  en  quinze  jours  qu'il  est  demeuré  devant  osé  faire 
ses  approches  pour  les  battre  parcequ'à  toute  heure  la  noblesse 
et  soldats  faisoient  des  sorties  sur  eux  avec  beaucoup  de  perte 


1 .  Catherine  d*0,  fille  do  Charles,  sgr  de  Vérigay,  chevalier  de  l'ordre 
da  roi,  et  de  Jacqueline  de  Gérard  :  veuve  do  Michel  de  Poysieu,  sgr  do 
Psvanl,  seconde  femme,  en  1581,  de  Robert,  marquis  do  la  Vien ville,  f;rana 
fauconnier  de  France,  chevalier  des  ordres,  goaverneur  de  Méziëres  et  Lin- 
cheap,  lieutenant  général  du  Héthelois  en  1573,  mort  en  1612.  —  Sy  ost 
Un  village  des  Ardennes,  canton  du  Chesne,  érigé  en  marquisat  sous  lo 
iXMn  de  la  Vienville. 

S.  Copie  ancienne  d'une  plaquette  eicessivement  raroi  publiée  sans  date, 
pelH  fai-8»  (1990). 
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(les  leurs,  enlr'autres  du  maître  de  camp  Nervey,  espagnol  qui 
Tou  peut  dire  avec  vérité  esloit  le  meilleur  cappitaine  que 
M.  de  Lorrayne  eust  en  toute  sou  armée.  Pendant  que  H.  de 
Lorrayne  estoit  arresté  audict  siège,  Monseigneur  de  Nerers 
n'oublia  d*inviter  toute  la  noblesse  de  son  gouvernement  de 
Cbampai^ne  de  le  venir  assister  en  si  bonne  occasion  que  de 
s'opposer  à  la  dissipation  de  ceste  couronne  que  M.  de  Lor* 
raine  prétendait  faire.  El  comme  il  jugea  qu'il  ne  pourrait  si 
tost  arriver  à  luy,  il  se  résolut  d'aller  attaquer  Saint-Pol  que 
Ton  disait  estre  en  Tirache  avec  quelques  pièces  d'artillerie  en 
intention  de  le  tailler  en  pièces  et  luy  faire  perdre  Tartillerie  : 
à  quoy  il  fut  encore  plus  induit  pour  estimer  recueillir  les 
forces  prestes  de  ce  costé-là  et  qui  n'osoient  le  venir  trouver  à 
cause  du  séjour  que  ledicl  Saint-Pol  faisoit  audict  pays  de 
Tirache  ;  aussi  qu'il  désirait  conduire  en  la  ville  de  Chaalons 
une  pièce  de  canon  et  quelques  autres  d'artillerie  de  celles  qui 
estoient  dans  Maubert-Fontaine  pour  dresser  les  équipages 
requis  et  nécessaires  pour  assiéger  les  villes  toutesfols  et  quand 
il  estimera  le  devoir  faire.  Il  avait  résolu  à  son  retour  si  M.  de 
Lorrayne  continuait  le  siège  de  Sainte-Menehould  de  s'en  aller 
la  teste  baissée  droit  à  lui  pour  lui  faire  lever  le  siège  le  prenant 
à  la  dépourvue.  Ainsi  faitadvancerle  21  octobre  1590  la  cava- 
lerio  et  gens  de  pied  français  qu'il  avait  avec  luy  du  costé  de 
Saiiite-Mencbould  pour  donner  occasion  à  ung  cbascun  qu'il 
vouUait  tirer  droit  là,  et  le  lundi  de  bon  matin  il  les  alla  trouver 
au  rendez- vous  à  Sompy  qu'il  leur  avait  donné  bien  tard  pour 
le  jour  ensuy  vaut,  d'où  il  envoya  M.  de  Vaiidy  prendre  langue 
où  estoit  Sîiint-Pol  avec  charge  de  le  venir  retrouver  dans  le 
lendemain  matiu  à  Lauuoy  où  il  avait  résolu  de  se  trouver 
pour  de  là  tirer  droit  là  où  serait  Saint-Pol.  Duquel  lieu  de 
.Sompy,  Monseigneur  do  Ncvers  s'en  alla  coucher  à  Marc-sur- 
Bourg  et  ses  troupes  aux  environs  de  luy,  lesquelles  faillirent 
à  surprendre  le  cappitaine  iîlancquart  qui  estait  allé  à  Quilly 
d'où  il  délogea  seullement  un  quart  d'heure  avant  par  Tespou- 
vaute  qu'il  eut  de  sa  venue. 

Le  mardi  23  octobre  Monseigneur  de  Nevevs  bailla  le  rendez- 
vous  auprî's  de  Charbougne  pour  de  là  s'en  aller  à  Launoy»  et 
comme  il  attendait  les  gens  de  pied  qui  estoient  demourés  der- 
lière  pour  la  longue  traite  (ju'ils  avoient  faite  le  jour  précédent, 
ledict  sieur  de  Vaudy  l'envoya  advertir  que  Saint-Pol  estoit 
veliré  de  Tirache  et  que  ses  troupes  estoient  à  Mazerny,  Poix 
et  Montigny,  et  que  toutesfois  il  poussait  plus  avant  pour  en 
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mtvlT  \ii  vérité.  Ce  qu'enleudu  Monseigneur  de  Nevers,  il 
jiria  U.  d'AranQ,aiiquûl  a  baillé  la  cornelle  liianche  à  porier  eu 
Jour,  d'envoyer  quelqii'un  en  ces  lieux  a  luy  apparlenaiil  pour 
apprendre  nouvelles  des  troupes  dudielSaint-Pol,  ce  qu'il  feict 
vl  rapporta  qu'ulles  esloient  h  Poix  ol  Montigny,  sur  quoy 
MoDReigtiear  se  résolut  d'aller  loul  droit  vers  eulx  et  envoya 
quelques  compagnies  devant  comme  aussi  M.  d'Arsou  pour  les 
invofilir  ot  partieuli^remeut  se  mettre  entre  tesdicts  lieux  de 
Poix  el  de  Montigny  poiir  empescher  qu9  les  troupes  qui 
esloient  auxdicts  deux  vJUaçrcs  u<<  se  pussent  joindre  «nBcmble. 
Ce  qu'ils  feirent.  mais  ils  qu'ils  s'âstoienl  jà  loas  logés  audict 
Poix  suc  ta  nouvelle  qu'ils  avoient  le  malin  que  Monseigneur 
do  Nevers  ti'aclieminail  vers  eux.  Duquel  aciiemiuemeut  ils 
avaient  iaiinédiatemenl  ndverty  lodict  Sainl-Pol  qui  esloit  à 
Méiiëres  distant  de  l;'i  de  trois  lieues.  El  comme  les  troupes 
dudict  8aint-Pol  se  virent  aiiisy  investies  ils  commencèrent  à 
faire  bonne  mine  et  k  dâfcadre  leurs  barricades  contre  la  cava- 
lerie, parcequo  MouBeigneur  ne  voulust  pas  qu'elle  mist  pied  à 
terrent  qu'elles'eDgageal dans  le  villrtgcainsseullement  ordonna 
que  le  village  fut  euvirooué  do  tous  costé  afin  qu'ils  ne  peus- 
sent  sortir  en  atiendanl4  ou  !t(IO  hommes  qu'il  avait  seulement 
amenésAvec  luy  rcussenl  arrivés  pour  donner  dans  ledicl  village. 
Mais  k  cause  do  la  longue  traite  de  dix  lieues  que  les  gens  de 
guerre  avaient  faite  le  jour  précédent  et  autant  ce  jour-là,  ils  ne 
purent  arriver  qu'à  eolcil  couchant ,  au  moyeu  de  quoy  ce  soir-lji 
ils  ne  purent  faire  aulcun  effort  que  do  gagrier  les  premières  bar- 
ricades et  de  les  faire  reculer  li  d'autres  qu'ils  &reut  proche  le 
cimetierre  et  l'église  dudict  Poix,  dont  Monseigneur  de  Nevers 
reçut  un  grand  déplaisir,  se  voyant  frustré  de  l'aspérance 
qu'il  avait  de  lee  tailler  eu  pièces  à  son  abord.  Néanlmoins 
coQlinuaDl  toujours  sa  première  délibération  il  se  résolut  de 
demourer  toute  la  nuit  eu  garde  avec  la  cavalerie  tant  pour 
empescber  qu'ils  ne  s'esvadoesent  que  pareillement  Saînt-Pol 
ne  lee  vint  secourir,  ce  qu'il  feict  bien  que  luy  et  toute  la 
noblesse  et  cavalerie  fussent  bien  las  de  la  longue  Iraicte  de 
lundy  et  de  celle  de  ce  jour-là  meame,  car  personne  ne  voulut 
avoir  égard  \  l'incommodité  qu'd  recevrait  pour  l'aifectioD 
qu'ils  avoient  d'elTectuer  uue  si  belle  entreprise,  jouiut  que 
l'exemple  que  Mouâeigueur  donnait  de  ne  bouger  avec  eulx 
en  la  campagne  les  servait  dun  grand  esguillon  à  supporter 
celle  incommodité  de  demourer  toute  la  nuit  k  cheval  armés  de 
toutoB  pièces  sans  repaistre  ny  leurs  chevauiz  aussi  et  par  un 
temps  si  fâcheux  qu'il  fe  ist  cette  nuit-là;  Monseigneur  ne 
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pouvait  laisser  ses  forces  désunies  parcequ*il  y  avait  un  petit 
ruisseau  malaisé  à  passer,  il  ne  les  assembla  que  la  nuit  ne  fut 
toute  close  sur  Tadvenue  de  Maizières,  d'où  il  estimoit  que 
Saint-Pol  dut  venir  pour  les  secourir,  et  laissa  deux  trompettes 
de  r  autre  côté  du  ruisseau  dont  il  avait  tiré  la  cavalerie  qui  y 
estoit  pour  sonner  au  guet  et  quelquefois  à  Testandart  afin  de 
faire  croire  aux  assiégés  que  partie  de  la  cavalerie  fust 
demeurée  de  ce  côté-là  et  par  ce  moyen  la  retenir  de  s'é- 
chapper durant  la  nuit.  Il  envoya  aussi  des  sentinelles  bien 
avant  sur  les  advenues  de  Maisières  afin  d'estre  averty  de 
bonne  heure  s'il  venait  du  secours  de  ce  costé-là;  pareillement 
en  mit  d'autres  du  costé  des  assiégés  pour  escouler  s'ils  auroient 
volonté  tous  ensemble  de  faire  une  sortie  en  espérance  de  se 
pouvoir  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  toutefois  le  secours  ne 
vint  pas  et  moins  les  assiégés  osèrent  se  déplacer  cette  nuit-là. 

Le  matin  du  mercredi  XXIIII  venu,  les  gens  de  pied  s'estant 
reposés  grande  partye  de  la  nuit  forcèrent  les  barricades  que 
les  assiégés  avaient  faictes  hors  dudict  cymetière  et  les  forcè- 
rent do  se  retirer  daus  ledict  cymetière,  lequel  la  nuit  ils 
avaient  barricadé  avec  plusieurs  coffres  qui  estoient  dans  Té- 
glisc  où  ils  avaient  relire  plus  de  250  chevaux.  Mais  comme 
les  advenues  dudict  cymetière  n'avoient  esté  recongnues  ainsi 
qu'il  appartenait,  les  gens  do  pied  s'amusèrent  toujours  à 
vouloir  forcer  la  leste  d'iceluy  qui  était  très  bien  barricadée  et 
très  difficile  à  forcer  contre  plus  de  GOO  soldats  qui  y  étaient 
retirés,  qui  fut  cause  que  Monseigneur  de  Nevors  s'en  alla 
jusqu'au  quartier  desdits  gens  de  pied  où  il  fît  assembler  les 
chefs  qui  leur  commandoient,  lesquels  luy  tesmoignèrent  le 
peu  d'espérance  qu'ils  avoient  de  les  forcer  attendu  qu'ils 
estoient  autaut  ou  plus  dedans  que  ceux  qui  estoient  dehors.  Ce 
que  mit  en  délibération  Monseigneur  avec  les  cappitaines  de  la 
cavalerie.  Il  fut  résolu  d'envoyer  quelques  cuirassés  de  chaque 
compaignie  pour  favoriser  les  gens  de  pied,  et  avec  plusieurs 
eschelles  tascher  de  forcer  la  closture  dudict  cymetière,  chose 
qui  fut  aussitost  exécutée,  mais  avec  peu  d'ordre,  car  tandis- 
que  Monseigneur  s'en  retournait  à  sa  cornette  qui  estait  de- 
meurée à  la  compaignie,  chascuo  donna  à  la  teste  dudit  cyme- 
tière qui  avait  esté  si  bien  remparé,  au  lieu  qu'ils  dévoient  se 
séparer  de  tous  costés  de  sorte  qu'ils  ne  firent  que  s'empêcher 
les  uns  les  autres,  et  en  conclusion  furent  contraints  de  se 
retirer,  car  à  la  vérité  il  estoit  du  tout  impossible  de  pouvoir 
monter  par  ce  costé-là,  comme  il  estoit  au  contraire,  fort  aisé 
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d'y  entrer  par  les  coslés  et  particulièrement  par  le  derrière  qui 
regardait  hors  du  village. 

De  cette  retraite  Monseigneur  en  rcceut  un  grand  déplaisir, 

se  voyant  frustré  de  Tattente  qu'il  avait  prise  qu'ils  seroient  à 

Tinstant  môme  taillés  en  pièces.  Toutefois  continuant  toujours 

en  sa  résolution*  il  pria  la  noblesse  et  la  cavalerie  de  vouloir 

bien  tenir  bon  autour  dudict  fort  jusqu'au  soir,  comme  elle 

feist  avec  un  courage  merveilleux,  sans  descendre  ni  faire 
repaistre  les    chevaux  que  bien  peu  tandis  qu'ils  estoient 

dessus,  de  sorte  qu'ils  parachevèrent  35  heures  à  demeurer 
continuellement  à  cheval  sans  descendre  et  20  à  27  heures 
armés  de  nostre  pièce  et  prêts  à  combattre,  pendant  lesquelles 
Monseigneur  alla  recognoistre  le  fort  et  trouva  deux  assiettes 
fort  propres  tant  pour  mettre  deux  pièces  d'artillerie  qu'il  avait 
fait  venir  de  son  cbdteau  d'Omont  distant  de  deux  lieues  de  là 
et  une  autre  à  faire  une  barricade  avec  de  longs  chariots  et 
poinssons  remplis  do  fumier  :  desquelles  assiettes  on  domine- 
rait entièrement  les  assiégés  dans  le  cymetiere  et  ordonna  au 
commissaire  de  Tartillerie  et  autres  capitaines  de  faire  lesdites 
barricades  la  nuit  suivante.  Il  recongnut  aussi  la  muraille  du 
cymetiere  estre  fort  basse  et  faite  seulement  de  pierres  sèches 
par  où  il  espérait  le  matin  aisément  l'emporter.  Il  fist  aussi 
faire  plusieurs  canonnières  à  certains  pignons  et  toits  de 
maisons  qui  estoient  dans  le  village  qui  battoient  à  plomb  dans 
ledict  cymetiere.  Cela  fait  et  ayant  commandé  les  gardes  pour 
la  nuit  suivante,  il  s'en  alla  reposer  avec  sa  cornette  au  village 
de  Montigny  distant  de  7  à  800  pas  de  celui  de  Poix  et  fil  loger 
le  reste  de  la  cavalerie  audit  Poix  pour  cstre  plus  promple  à 
tailler  en  pièces  les  assiégés  en  cas  qu'ils  voulussent  sortir, 
car  il  eut  advcrtissement  que  Saint-Pol  ne  pouvait  avoir  que 
cent  chevaux  que  bons  que  mauvais  à  Maizières  pour  lesquels 
il  laissa  cette  nuit-là  pareil  nombre  seulement  de  cavalerie  en 
garde.  » 

(A  fuitre.)  E.  de  B. 


HISTOIRE  DE  L'ABBÀYE  D'ORBAIS* 


PAR 


DOM     DU     BOUT 


Mémoire  du  nombre  des  cures  des  diocèses  de  la  province  i$ 
Reims  suitant  le  pouillié  de  Vannée  1649,  et  des  taxes  am- 
quelles  elles  sont  imposées  pour  le  don  du  Roy. 

CUBBS  TAXBS 

Reims. ...  a  675  cures  S6.253  1.  58. 10  d. 

Chftlons...  a  350  cures  43.957  19  3 

SoissoDS..  a  472  cures  69.434  6  5 

Ndyon....  a  470  cures  25.490  0  d 

LaoD a  380  cures  28. 495  6  1 

Beauvais..  a  480  cures  67.434  7  8 

Amiens...  a  777  cures  40.798  7  8 

Boulogne,  a  250  cures      7.841  12  0 

Senlis a  177  cures      1.913  14  3 

«  D*oii  il  résulte  que  le  diocèse  de  Beauvais  qui  est  plus 

<  grand  que  celui  de  Soissous,  est  coltisé  à  2000  1.  moioB. 
i  Que  celui  d'Amiens,  qui  a  le  double  de  parroisses  etd*éten-> 
c  due,  est  cottisé  à  un  tiers  moins.  Que  les  cottes  de  Laon  et 

<  de  Noyon,  qui  sont  aussi  vastes  et  aussi  étendus,  ne  montent 

<  pas  tous  deux  ensemble  à  plus  des  deux  tiers  de  la  taxe  de 
t  celui  de  Soissons.  Qu'enfin  celui  de  Reims  qui  a  le  plus  du 
«  double  des  parroisses  de  celui  de  Soissons,  n*est  pas  cottisé 
c  à  proportion,  ni  aucun  des  autres  diocèses  de  la  province.  » 

La  requête  et  le  mémoire  cy-dessus  transcripts  ne  produi- 
sirent pas  apparemment  grand  chose,  puisque  dans  la  suite  le 
diocèse  do  Soissons  et  consequemment  cette  abbaye  ont  tou- 

*  Voir  pago  1S4,  tome  XX,  de  la  Hevue  de  Champagne  et  de  Hrie. 
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Jours  &lé  et  seroul  forl  surchargez  et  luez,  comme  ou  l'a  ûé^k 
observé  cy-deT&Ql,  cbap.  IV,  g  3,  du  o/fiai  clauilraw!. 

1684 

Gomme  par  le  parUge  du  dernier  Jour  de  mars  1683'doiit 
OD  a  parlé  cy-des3us.  Monsieur  l'abbé  de  Lançon  s'éloit  obligé 
de  mettre  le  lot  ou  tiers  dea  religieux  eu  bon  éLat,  lesdilz  reli- 
gieux le  firent  sommer  d'y  satisfaire,  (i  cause  qu'il  l'avoît 
oegligé  Jusqu'alors),  sinon  et  à  faute  de  le  faire  incessamment, 
que  ledit  parlago  demeureroil  nul  et  sans  effect.  Et  ledit  sieur 
abbé  DO  s'élant  mis  en  devoir  de  faire  faire  lesdilcs  réparalious, 
les  religieux  présentèrent  leur  requête  au  Grand  Conseil  ten- 

dKQlQ  a&n  d'obtenir  commission  d'y  faire  assigner  ledit  aieur         !_ 

abbé  pour  s'y  voir  condamner  à  faire  laire  loules  les  répara-  ''"*  *  ''î'"'^ 
tioos  de  l'abbaye  et  lieux  en  dépendans,  que,  pour  en  con-  nUons  de  v»b- 
noltre,  procez-verbalde  TÎsite  enseroit  fait,  et  cousiguer  une  ''*'■■ 
somme  de  six  mille  livres  pour  être  employée  ausditos  répara- 
lions,  et  que.  pour  sùrelé  de  ladite  somme,  le  revenu  dudil 
sieur  abbé  de  Lançon  seroit  saisi  i  la  requête  de  M'  le  Pro- 
cureur général,  ce  qui  fut  fait  et  ordonné  par  arrest  de  mil 
six  cens  quatre-vingt-quatre'. 

Uonsieur  l'abbé  de  Lançou  ayant  formé  son  opposition  à 
l'exécution  dudil  arrest,  avant  faire  droit  sur  ladite  opposition  Pracef-v__ 
ou  ordomia  par  arrest  du  [22  aoiil]  mil  six  cens  quatre-vingt-  l"i«ot«iîOM 
cinq  que  visite  desdites  réparations  seroil  faite  par  un  conseil- 
ler commissaire  député  du  Grand  {.onseil.  Monsieur  Hervé, 
conseiller  commissaire  député  dudit  Grand  Couôeil,  se  trans- 
porta à  Orbaiz  avec  sou  secrétaire  et  les  avocats  et  procureurs 
des  parties,  lequel  Ût  et  dressa  son  procez-verbal  de  visite  en 
uovembro  1685.  Cette  accédence^  coùtadouze  cens  livres  en 
dix  jours  de  terne.  Aprôs  ce  procez-verbal  on  fit  de  part  et 
d'autre  beaucoup  de  procédures  pendant  un  tems  considé- 
rable  et  de  grands  fraîz. 

Ledilsieur  abbé,  pour  retenir  et tourneràsonprofitlestrois  Pausiei   : 
iDÎUfl  livrée  qu'il  avoit  touchées  des  héritiers  de  son  prédéces-      "atiooa. 


1.  [y  novembra  IGSi.  —  Acie  par  lequel  Aatoias  <ie  Villeloague  rilifio 
k  partage  ilu  31  msra  IC83,  lu  aam  et  comme  procuraur  foadi  il«  Jacqueg 
<le  Puuiilj.  »hhé  d'Urbais,  (PrwurMLDa  du  I"  novembre  IGSt  anuexAe  i 
l'ioia.)  V.  inx  piècei  iuiliflcaiivet.] 

I.  [La  data  de  est  acrêt  no  se  Iranve  pas  [adiipidfl.] 

3.  [Vlailla  locutiau  '[ui  signifiait  irénemtnt.] 
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seur  et  &*exempter  en  même  tems  de  faire  faire  toutes  lesdites 
réparations  de  l'abbaye  s'avisa  —  à  la  sollicitation  de  son  conseil  . 
et  de  quelques  esprits  malintentionnez  d'Orbaiz  et  ennemis  delà 
réforme  de  Tabbaye  —  d'accuser  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé 
d'avoir  commis  plusieurs  dégradations  dans  lesbds  de  laMain« 
ferme  et  de  la  Croupière,  espérant  par  cette  chicane  faire  diver- 
sion, et  obUger  le  R.  P.  prieur  à  quitter  prise  et  se  désister  de 
ses  poursuites,  et  qu'ainsi  il  seroit  déchargé  desdites  répara- 
tions sans  en  être  jamais  inquiété,  etprofiteroit  luy  seul  des- 
dites trois  mille  livres. 
Visite  des  hoïs^      Monsieur  Tabbé  demanda  pour  cet  effect  que  visite  fût  faite 

des  susdits  bois.  Monsieur  Hervé  étant  encore  à  Orbais,  on 
nomma  des  experts  pour  visiter  lesditsbois;  ils  trouvèrent 
trois  sortes  de  dégradations  : 

La  première  avant  Tannée  mil  six  cens  soixante-huit,  où  on 
trouvoit  une  très  grande  quantité  de  chênes  abatus. 

Dégradations       La  Seconde  depuis  1608  jusqu'en  mil  six  cens  soixante-dix- 
de  nos  boii.        lJ^i^ 

La  troisième  depuis  1678  jusqu'au  jour  de  la  présente  visite. 
Dans  les  deux  dernières  coupes  dans  lesquelles  on  avoit  laissé 
fort  peu  de  baliveaux,  on  faisoit  monter  ces  dégradations  à  des 
sommes  immenses  dont  l'abbé  rendoit  les  religieux  respon- 
sables. 
Le  R.  P.  Mon-       Mais  notre  R.  P.  prieur  prouva  et  fit  voir  évidemment  que 

ftme"nlTe8  "^  ^^y»  °^  ^^^  '^^^'  ^^'  ^^^  ^^^^^^^  ^^^^^  Mauljean  et  Dom 
fausses  occu-  Damien  Raulin,se8  prédécesseurs,  et  premiers  supérieurs  depuis 
haprasse^Vab-  ^^^^^  introduction  dans  cette  abbaye,  n'èloient  point  au- 
be, theurs  desdites  dégradations.  11  se  justifia  pleinement  de  cette 

accusation  et  en  auroit  [fait]  retomber  toutes  les  suites  fâ- 
.  cheuses  sur  ledit  sieur  abbé  de  Lançon,  à  qui  il  eu  auroit  coûté 

une  très  grosse  somme  d'argent,  s'il  ne  se  fût  accommodé, 

comme  on  verra  cy-aprés. 

Le  R.  P.  prieur,  pour  se  justifier  et  ses  deux  prédécesseurs, 
soutint  que  la  première  dégradation  ayant  été  faite  avant  notre 
introduction,  les  religieux  réformez  n'en  éloient  ni  coupables 
ni  responsables,  et  qu'on  s'en  devoit  prendre  aux  héritiers  de 
feu  Claude  Jullion  —  c'est-à-dire  à  Jean  Jullion,  dit  du  Maine, 
et  à  Vincent  Jullion,  dit  Rombois,  ses  deux  fils  —  lesquelz 
avoienl  donné  ce  pernicieux  conseil  audit  sieur  abbé  de  Lan- 
çon, pour  se  mettre  à  couvert  des  recherches  desdites  dégra- 
dations commises  par  ledit  Claude  Jullion  leur  père,  qui  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  années  qu'il  avoit  été  receveur  comp- 
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table  de  MessieurB  René  de  Rieuz  et  d'EsclainviUiers,  abbez, 
avoit  80U8  leurs  noms»  mais  à  leur  iusçu  et  contre  leur  in- 
tention, fait  abattre  par  chacun  an  plus  de  cent  ou  six-vingt 
des  plus  beaux  chênes  de  la  Main-ferme,  qu'il  faisoit  conduire 
et  débiter  furtivement  dans  sa  maison  et  dont  il  disposoit  en- 
suite à  son  profit  particulier.  On  nous  a  dit,  et  le  R.  P.  Mongé, 
présent  audit  procez-verbal  de  visite  desdits  bois,  voioit  ledit 
Jean  Jullion  qui  cherchoit  et  faisoit  luy-mème  observer  audit 
sieur  Hervé,  commissaire,  les  souches  et  places  des  arbres 
abatus.  Il  falloit  que  sa  passion  et  sa  mauvaise  volonté  l'aveu- 
glassent bien  alors,  ou  que  sa  conscience  lui  reprochât  conti- 
nuellement les  malversations  de  son  père,  puisque,  pour  s'en 
mettre  à  couvert,  il  les  faisoit  faire  observer,  et  par  là  ildécla- 
roît  son  père  coupable  desdites  dégradations.  Sa  pauvreté  Ta 
obligé  depuis  à  en  avoir  bien  du  regret  avant  sa  mort  arrivée 
en  1701. 

Quanta  la  seconde  dégradation,  qu'il  étoit  vraj  que  les  ofQ- 
ciers  dudit  feu  sieur  abbé  d'Esclainvillicrs  marquoient  aux 
religieux  par  chacun  an  des  arbres  suffisans  pour  faire  qua- 
rante cordes  de  gros  bois  qu'il  étoit  obligé  de  fournir  par  cha- 
cun au  ausdits  religieux  pour  leur  chauffage,  dont  les  religieux 
dévoient  Tacquiler  à  condition  qu'ils  prendroionl  lesdites  qua- 
rante cordes  de  bois  dans  les  bois  de  l'abbaye  en  les  faisant 
marquer  par  lesdits  officiers,  — l'abbaye  ayant  son  garde-mar- 
teau particulier  (ce  marteau  se  conserve  encore  dans  l'abbaye), 
—  ce  qu'il  avoit  toujours  observé;  et  en  tout  cas  qu'il  étoit  son 
garant,  demandant  permission  de  le  sommer  pQur  cet  effect. 

Quant  aux  baliveaux  que  l'on  n'avoit  pas  laissez  dans  les 
deux  dernières  coupes,  il  soutint  que  c'étoit  ledit  sieur  abbé  de 
Lançon  qui  les  avoit  fait  faire  par  M"  Louis  Gauvain,  son  rece- 
veur comptable,  comme  cela  étoit  très  vray  et  que  ledit  R.  P. 
prieur  le  prouvoit  par  les  comptes  que  ledit  Louis  Gauvain  luy 
avoit  rendus  desdîtes  deux  dernières  coupes  de  bois. 

Celte  réponse  et  défense  étourdirent  tellement  ledit  sieur  abbé 
de  Lançon  et  son  avocat  qu'ils  prièrent  ledit  R.  P.  prieur  de  ne 
leur  point  faire  signifier  ses  défenses,  et  dirent  qu'ils  no  s'op- 
poseroient  point  à  sa  décharge  de  ces  prétendues  dégradations, 
desquelles  effectivement  Tarrest  du  Grand  Conseil  du  vingt- 
sixième  jour  d'août  mil  six  cens  quatre-vingt-sept  déchargea 
lesdits  religieux.  —  On  voit  par  là  que  Taccusalion  de  la  dé- 
gradation desdits  bois  étoit  plus  contre  M**  l'abbé  de  Lançon 
que  contre  les  religieux,  et  que  pour  luy  faire  plaisir,  après 
avoir  fait  l'accord  du  troisième  mars  1687  dont  on  va  parler. 
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ledit  R*  p.  Mongëfit  mettre  dans  sesdéfenBes,  pour  la  déchai^ 
de  M''  Tabbé  de  Lançon,  que  ces  dégradations  de  baliveaux 
avoient  été  commises  en  1678  et  1679,  du  tems  de  M*"  l'abbé 
de  Gosselin  de  la  Barre,  son  prédécesseur  ;  ainsi  tout  se  pacifia 
de  cette  façon. 

Pour  revenir  aux  procédures  faites  de  part  et  d'autre  tou- 
chant toutes  les  réparations  de  l'abbaye  et  ses  dépendances, 
comme  le  procez  étoit  instruit  et  en  estât  d'être  jugé,  M' l'abbé 
se  voyant  sur  le  point  d'estre  condamné  proposa  un  accom- 
modement. 

On  fit  pour  cet  effect  diverses  propositions  réciproques, 
Traniaction  après  lesquelles  on  convint  et  on  transigea  le  troisième  Jour 
ar  termioer  Je  mars  mil  six  cens  quatre-vingt-sept,  aux  conditions  por- 
racepta'  de  tées  en  la  transaction  dudit  Jour,  dont  les  principales  sont  que 
l'abbé.  jj^  communauté  desdits  religieux  Jouiroit  de  tout  le  revenu  du- 
dit sieur  abbé  pendant  sa  vie  abbatiale  en  acquitanl  les  charges, 
excepté  les  réservées  en  ladite  transaction  faite  sous  signatures 
privées  dudit  sieur  abbé,  de  Henry  de  Pouilly  de  Lançon,  son 
frère  el  conseil,  et  du  R.  P.  Dom  prieur,  au  nom  de  la 
communauté,  et  en  donnant  par  an  deux  mille  cinq  cens  livres 
de  pension  audit  sieur  abbé,  au  lieu  de  trois  mille  livres  que  les 
religieux  lui  avoient  offertes  avant  le  procez  ;  —  de  plus  que 
sur  la  première  année  de  ladite  pension  les  religieux  retîen- 
droient  la  somme  de  douze  cens  livres  pour  dépens  ausquelz 
ledit  sieur  abbé  de  Lançon  avoit  été  condamné  par  Tarrest  in- 
terlocutoire du  vingt-deuxième  Jour  d'août  mil  six  cens  quatre- 
vingt-cinq;  —  et  en  troisième  lieu,  qu'en  cas  que  ledit  sieur  abbé 
quittât  son  abbaye  autrement  que  par  déceds,  soit  par  démis- 
sion ou  permutation,  il  donneroit  ausdits  religieux  la  somme 
de  trois  mille  livres  pour  les  indemniser  des  réparations  dont 
ils  se  chargeoient  par  la  présente  transaction  du  3^  mars  1687 . 

Par  cette  même  transaction  les  parties  estoient  convenues 
qu'elles  soUiciteroient  à  fraiz  communs  un  arrest  du  Grand 
Conseil  pour  valider  ladite  transaction.  Cet  arrest  fut  rendu  le 
vingt-sixième  jour  d*août  audit  an  mil  six  cens  quatre-vingt- 
sept,  et  décharge  Monsieur  l'abbé  de  Lançon  du  rétablisse- 
ment de  la  nef  de  l'église  de  l'abbaye  et  de  plusieurs  autres 
choses  et  réparations,  parce  qu'on  avoit  déclaré  que  l'on  con- 
sentoit  qu'il  en  fût  déchargé  comme  de  réparations  de  vétusté  ; 
mais  il  le  condamne  à  faire  ragréer  les  pierres  saillantes  des 
arrachemens  de  ladite  voûte,  et  de  la  remettre  dans  la  décence, 
et  ensuite  de  l'entretenir  en  bon  état. 
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On  ne  peut  l'entretenir  sans  assurer  auparavant  les  deux  gros 
pilliers  de  ladite  nef  qui  surplomblent  en  dedans,  en  les  rete- 
nant avec  des  ancres  de  fer  et  des  poutres  (sans  s'embarrasser 
d'un  peu  de  difformité)  conformément  au  procez-verbal  dudit 
sieur  Hervé. 

On  n'a  pas  agi  contre  ledit  sieur  abbé  pour  l'obliger  à  exé^ 
cuter  ledit  arrest  du  26  [al.  27]  août  1687,  parce  qu'il  promet-* 
toit  toujours  de  le  faire  à  l'amiable.  On  conserve  encore  ses 
lettres  dans  notre  chartrier,  par  lesquelles  il  promet  de  faire 
les  réparations  dont  il  sçait  qu'il  étoit  tenu.  Il  fit  réparer  le 
pillier  presque  ruiné  joignant  l'autel  de  la  Sainte  Vierge. 

On  n'a  rapporté  icy  tout  de  suite  les  différentes  procédures 
faites  contre  M' de  Lançon,  quoyque  faites  en  différons  tems, 
qu'afin  qu'on  comprit  plus  facilement  de  quoy  il  s'agissoit.  El 
nous  avons  remis  à  marquer  dans  son  tems  la  continuation 
du  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  en  qualité  de  prieur  d'Orbaiz, 
pour  ne  point  interrompre  le  cours  et  le  fil  desdites  procé- 
dures. 

CHAPITRE  SEPTIME 

SBPTIÉMB    TRIENNAL 

Le  chapitre  général  tenu  en  1684  au  monastère  deSaint-Be-  da  R.  P«  D. 
noist-sur-Loire  continua  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  en  qua-  Mongé. 
lité  de  prieur  de  ce  monastère,  suivant  les  lettres  de  son  insti- 
tution du  vingt-sepliéme  jour  de  may  1684. 

1685^  1685. 

L'assemblée  générale  iu  clergé  de  France  s'étant  tenue  cette      d^q   g^^ 
année,  et  ensuite  l'assemblée  particulière  du  diocèse  de  Sois-  exccùa^. 


1.  [^  janvier  1685.  —  Adjudication  des  réparations  à  faire  à  l'abbayd 
d'Orbais.  <  Est  comparu  Messire  Jacques  de  Pouilly  de  Lançon,  abbé 
commandataire  do  Tabbaye,...  par  Messire  Charles  Chofallier,  procureur 
en  la  justice  d'Orbais,  son  procureur  constitué,  etc..  t 

25  mai  1635.  —  Marché  de  charpente  de  l'abbaye  d'Orbais.  «  Furent  pre- 
sens  en  leurs  personnes  Messire  Henry  de  Pouilly,  chevallier,  seigneur 
marquis  do  Lançon,...  au  nom  et  comme  procureur  fondé  de  procuration 
de  Messire  Jacques  de  Pouilly,  abbé  commeudataire^  ....  d'une  part,  et 
Hobcr  Le  Grand,  marchand  charpentier,  demeurant  à  Condé-en^Brye» 
d'autre  part,  etc..  t 

2  juin  1C85.  —  Bail  des  dîmes  de  âoursault  consenti  à  Jean  Moreau^ 
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sons,  pour  accorder  au  Roy  une  somme  d'argent  par  forme  de 
don  gratuit,  Tabbaye  d'Orbaîs  fut  laxéc  à  seize  cens  livres  pour 
sa  part  dudit  don  gratuit,  non  compris  dans  ladite  somme  les 
taxes  particulières  imposées  séparément  sur    chaque  ofQce 
claustral,  qui  furent  si  exhorbilaules  que  les  religieux  d*Or- 
b&îz  les  refusèrent  et  formèrent  opposition  à  ladite  imposition^ 
comme  on  marquera  dans  Tannée  suivante, 
om  Jean  Hi-       Le  Septième  jour  de  décembre  mil  six  cens  quatre-vingt-cinq 
'abfc«ye  "'^Ms  ^®™  •'®^°  Richard,  prieur  des  anciens  religieux  d'Orbaiz,  remit 
(pugneiqu'on  entre  les  mains  dudit  Révérend  Père  prieur  toute  son  argeute- 
>M**8acMa^ôt  ^^®  ®^  Twgent  nécessaire  pour  en  faire  faire  un  calice  bien  tra- 
imemens.        vaille,  uu  ciboire,  un  bassin  et  deux  burettes,  six  chandeliers 
d'argent,  un  chef  ou  buste  de  saint  Réole,  deux  châsses  de  bois 
noirci  en  forme  d'èbéne,  garnies  do  lames  d'argent,  deux  bras 
de  cuivre  doré  ornez  do  cartouches  et  [ûligranes]  d  argent.  Item 
une  chasuble,  une  chappo,  un  parement  ou  devant  d  autel  et  un 
voile  d'étoffe  dite  et  appellée  communément  gros  de  Tours. 
Item  un  ornement  de  brocart  rouge  à  fleurons  d*or  et  d^argent, 
et  des  chasubles  et  voiles  de  satin  à  fleurs  de  toutes  les  cou- 
leurs. 

Cette  dépense  revient  au  moins  h,  quatre  mille  livres. 

Doni  Jean  Richard  avoil  épargné  celle  somme,  et  encore  celle 
do  millo  à  douze  cens  livres  (ju'il  donna  h,  notre  communauté 
un  pou  avîinl  tamorl,  en  vivant  d'une  manière  extrêmement 
frugale  et  pauvre.  M' TablK'  qui  se  flalloit  d'avoir  sa  ciMe-morle, 
luy  ayant  dit  un  jour  a  qu'il  seroit  son  hèrilior  », — il  luy 
répondit  généreusement  •  qu'il  3' mcltroit  bon  ordre,  et  que 
€  ce  qui  venoit  de  l'autel  retourneroit  et  seroit  rendu  à 
€  l'autel  ».  Il  mourut  le  5  may  lO'JO.  Uu  parle  de  lui  dans 
le  livre  des  religieux  morts  icy. 

Lesdits  chef  d'argent,  chAsses  et  bras  garnis  de  lames  et  de 
cartouches  d'argent  ayant  esté  faits  et  achevez  par  le  sieur 
Guillaume  Jacob,  côlébrc  orfèvre  de  Paris,  et  en  estât  de  rece- 
voir lesditcs  saintes  reliques  de  saint  Réole  et  aulres  qu'on  vou- 


curé  d«  ceUe  localité.  <s  Fui  prosont  od  sa  por>oDuo,  Mes>iro  Ueory  de 
PouiUv,  cheTallier,  soigneur  marquis  de  Lau«;oD,  McUiro^  et  autres  lîeoz, 
Qxempl  des  gtroes  du  corps  du  Roy,  domeuranl  crilinairezneDl  à  Paris,  au 
nom  et  comme  procureur  fou  dé  de  procuration  générale  et  spéciale,  aînsy 
q«*il  a  dit,  de  Messire  Jacques  de  Pouillj  de  Lançon,  abbé  commandatairc 
de  Tabbayc  Saint-Pierre  d'Ori>ais...  '>  (Le  loyer  aonucl  de  250  livres  est 
payable  en  deux  termes  égaux  i  Noèl  et  à  la  Saint-Jean -Baptiste.) 
Les  miautes  de  ces  Inm  actee  sont  conservées  en  l'étude  de  M»  Chariot] 
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loit  y  enformer,  ledit  Révérend  Père  prieur  présenta  requête  à  Nouvelle  iraus- 
Messieurs  Morcau  et  Rousseau,  chanoines  et  vicaires  généraux      ^^„^  cTe  sT 
du  chapitre,  le  siège  épiscopal  de  Soissons  étant  vacant  depuis      Héole,  otc... 
la  mort  de  M*^  Charles  de  Bourlons,  tendante  à  ce  qu*il  fût  per- 
mis de  tirer  des  anciennes  châsses  et  reliquaires  le  chef  ou 
autres  reliques  de  saint  Réolc  et  autres  saintes  reliques  décla- 
rées dans  la  requête  duditR.  P.  Mongé,  prieur,  et  la  commission 
desdits  sieurs  Moreau  et  Rousseau  cy -dessus  transcripte,  cha- 
pitre second,  —  pour  en  faire  la  translation^  les  remettre  et 
enfermer  dans  lesdits  chef,  châsses,  hras  et  reliquaires  d'ar- 
gent, ce  que  lesdits  sieurs  vicaires  généraux  luy  accordèrent 
par  leurs  lettres  en  forme  de  commission  du  viugt-huitiéme 
demay  1686,  laquelle  commission  commence  par  ces  mots  : 
•  Les  vicaires  généraux  etc. ...»  Voyez  chapitre  second  *. 

1086 

Le  vingt-huiliémc  jour  de  Janvier  1 686  les  religieux  don-»         1686. 
nérent  procuration  passée  pardevant*  Mathurin  Gauvain,  no-     ^^^  ^  ^Jà 
taire  royal  à  0rbai2,  à  M<*  N.  Ouinquet,  procureur  au  Présidial     grjiuUaorlÉ» 
de  Soissons,    pour,  eu  leurs  noms,  former  opposition  par      traux  comme 
requête  pardevant  Messieurs  de  la  chambre  du  clergé  do  Sois-      exorbitante, 
sons,  à  la  taxe  excessive  du  don  gratuit  fait  Tannée  dernière 
par  lesdits  sieurs  du  clergé  sur  les  offices  claustraux  de  ladite 
abbaye,  et  notamment  sur  la  ccllérerie,  la  prévôté  et  thré- 
sorcrie,  taxez  sçavoir  :   la  ccllérerie  à  soixante  livres»  la  pré- 
vôté à  seize  livres,  et  la  thrésorerle  à  quarante-huit  livres, 
quoique  lesdits  offices  claustraux  n*ayent  d'autres  revenus 

(jue  ce  qui  suit,  sçavoir  :  la  cellérerie  que  cinquante-sept 
livres,  la  thrésorerie  vingt-trois  livres  dix  sols,  et  la  prévôté 
UDze  livres  dix  sols. 

Le  vingt-neuvième  jour  dudit  mois  de  janvier  1686,  le  Roy  PorUon  con- 
fit une  Déclaration,  sur  la  remontrance  de  Louis  Boucherat,  ^^et  vi^dree. 
chancelier  et  garde  des  sceaux  de  France,  portant  que  les 
curez  ou  vicaires  perpéluelz  auroient  chacun  trois  cens  livres 
de  portion  congrue  et  leurs  vicaires  amovibles  cent  cinquante 
livres,  qui  leur  seroieni  payées  par  les  gros  décimateurs  à  qui  ils 
abandonneroient  leurs  parts  des  dixmes  par  une  signification  en 
forme  d*option  de  ladite  portion  congrue  et  de  l'abandon  de 


1.  [7  Juin  1686. —  Procès-verbal  de  la  translation  des  x^liqnes  de  l'ab-» 
baye  d'Orbais.  (Minute  de  M*  Matburin  Gauvain  le  Jeune).  Binde  de  II* 
Cbulot.] 
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leur  part  desdites  dizmes  aux  gros  décimateurs.  Les  cent  cin- 
quante livres  accordées  aux  vicaires  amovibles  supposoientque 
leurs  messes,  casuelz,  assistances  et  autres  rétributions  ne 
pouvoient  suffire  pour  leur  subsistance  honnête. 

Cette  Déclaration  a  extrêmement  préjudicié  aux  chapitres 
séculiers  et  réguliers  et  autres  bénéficiers  gros  décima- 
teurs. Il  est  vray  que  le  Roy  a  depuis  modifié  et  expliqué  cette 
Déclaration,  [en]  ordonnant  que  lesdits  curez  ou  vicaires  peipé« 
tuelz  payeroient  les  décimes  quand  elles  n*excéderoient  pas  la 
somme  de  cinquante  livres,  exhortant  aussi  les  évêques  à  les 
taxer  modérément  ^ 

Le  huitième  jour  de  mars  audit  an  1686,  on  obtint  une 
commission  de  la  Table  de  Marbre  de  Paris  pour  faire  infor- 
mer contre  plusieurs  particuliers  qui  chassoient  sur  les  terres 
et  seigneuries  et  pêchoient  dans  la  rivière  d'Orbaiz  sans 
l'aveu  et  permission  des  religieux,  abbé,  prieur  et  couvent 
d*Orbaiz  qui  en  sont  les  seuls  seigneurs» 

Le  dixième  Jour  de  novembre  audit  an  1 686,  on  emprunta  à 
constitution  de  rente  deux  mille  quatre  cens  livres  de  Mij^m^ 
PayeUi  remboursées  depuis  apparemment  avec  un  emprunt  de 
pareille  somme  fait  au  sieur  Estienne  Cousin,  frère  utérin  du 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  et  bourgeois  de  Paris,  qui  a  été  rem* 
bourse  à  ses  héritiers  en  1699,  au  mois  d'août  ou  septembre. 


1687 

1687.  Le  seizième  jour  de  janvier  audit  an  1687,  Godefroy  Mau- 

i^h?d"aiâ-  '^^  ^®  ^^  '^^^  d'Auvergne  »,  duc  de  Bouillon,  pair  et  grand 
tem-Thieny.     chambellan  de  France,  engagiste  du  duché  de  Château-Thierry 

donné  en  échange,  comme  dit  est  cy-devant*,  intenta  procez 
et  obtint  ensuite  condamnation  contre  les  religieux,  abbé  et 
couvent  d'Orbaiz,  pour  un  muid  d'avoine  et  vingt  livres  d'ar- 


1.  [Recueil  de  jurisprudence  canonique  et  héné/iciale  par  Guy  da  Bons- 
seaad  de  Laoombe,  (Paris,  des  Ventes,  1771,  in-^),  v«  Portion  congrue.  Le 
texte  des  deax  déclarations  des  29  Janvii>r  |686  et  30  juin  1600  se  trouve 
dans  le  mène  ouvrage,  appendice,  p.  164  et  169.  Adde  Néron  et  Girard^ 
Recueil  d^ édile  et  d'ordonnances  royaux,  (Paris,  1720,  2  vol.  in-f*),  t.  II, 
p.  201  et  224.] 

2.  [Godefroy  Maurice  de  la  Tour,  II*  du  nom,  mourut  le  26  juillet  17t!  à 
l'âge  de  SI  ans.  IX  avait  épousé  le  20  avril  1662  Marie  Anne  Mancini, 
nièce  de  Mazarin.] 

3.  [Chapitre  V,  Dee  fonialeurs  et  bi$nfacleurfi  e/c...,  et  Chapitre U, 
second  Iricimoi.] 
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genl  payables  par  chacun  an.  Les  religieux  prélendoient  ne 
devoir  rien  du  muid  d'avoine,  parce  qu'il  n'est  dûb  qu'à  cause 
des  dixmes  de  Crézancy  que  T  abbaye  d'Orbaiz  a  possédées 
autrefois^  el  dont  elle  ne  jouit  plus  à  présent  depuis  un  tems  im- 
mémorial, et  de  ne  devoir  que  dix  livres  pour  le  droit  de  lettres 
gardes-gardienneîi  *  dont  lesdils  religieux  ne  jouissent  plus 
depuis  longlems,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  Déclaration  du 
revenu  temporel  de  celte  abbaye  présentée  par  Dom  Pâquier 
Chatton,  au  nom  d'Alexandre  de  Camppegge,  abbé  d'Orbaiz, 
en  1547,  tirée  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  dont  il  y  a 
plusieurs  copies  dans  notre  chartrier. 

Le  troisième  jour  de  mars  de  la  présente  année  mil  six  cens 
quatre-vingt-sept,  on  fit  la  transaction  ou  accord,  dont  on  a 
parlé  cy-dessus  par  avance,  sous  signatures  privées  entre  ledit 
sieur  abbé  de  Lançon  et  ledit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur, 
au  nom  de  la  communauté.  Recours  à  icelle. 


Traosaclion, 


CflAPITRE  HDITIÉHE 


HUITIEME     TRIENNAL 


Le  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  ayant  été  continué  Continuation 
prieur  de  ce  monastère  pendant  six  années  consécutives  par  ^^^-l^- Mongé* 
nos  chapitresgénéraux,  fut  continué  encore  trois  ans  supérieur 
par  commission  de  ce  même  monastère  jusqu'au  chapitre  de 
1690,  par  le  très  révérend  Père  Dom  Claude  Boistard,  supé- 
rieur général  de  notre  congrégation,  du  consentement  des 
RR.  PP.  Dom  Placide  Chassinal*  et  Dom  Claude  Martin, 
sénieurs  assistans  dans  cette  année  1687. 


1.  [Les  lettres  de  garde-gardienne  élaient  des  leltrcs  du  grand  sceau 
•ocordées  autrefois  par  les  rois  de  France  aux  communautés,  chapitres,  col- 
lège!, abbayes,  prieurés,  églises,  pour  les  soustraire  à  la  Justice  des  soi- 
gneurs et  leur  donner  le  droit  de  porter  leurs  procès  devant  un  tribunal 
ipédal*  Le  nom  de  garde-gardienne  venait  de  ce  que  le  roi,  par  ces 
lettres,  prenait  les  établissements  religion  x  sous  sa  garde  et  protection .  ] 

S.  [Dom  Antoine  Placide  Cbassinat,  né  à  Soissons,  fit  profession  à  la 
Trinité  de  Vendôme  le  26  septembre  1637,  à  l'âge  de  19  ans.  Il  devint  ad- 
ministrateur de  l'abbaye  du  Mont- Saint-Michel  en  1654.  Le  chapitre  de  1687 
le  nomma  assistant  du  supérieur  général  (Gall.  Christ.  VII,  485).  —  A 
partir  de  1657  Dom  Cbassinat  gouverna  à  plusieurs  reprises  et  pendant 
longtemps  les  abbayes  de  Saint-Pierre  de  la  Couture  au  Mans  et  de  Saint- 
Vincent  da  la  môme  villa.  Il  mourut  dans  ce  dernier  monastère  le  2%  dé- 
ctnbce  1697.] 

20 
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Emprunt  âe 
600  1.  rem  - 
bourse  eo  1697. 


Le  cinquième  jour  de  juillet  audit  an  1687,  la  communauté 
emprunta  à  constitution  de  rente  six  cens  livres  de  Jeanne  de 
Court  dont  on  luy  a  payé  vingt-cinq  livres  de  rente  par  an 
jusqu'au  remboursement  fait  par  acte  du  dixième  de  septembre 
1697*. 

[A  suivre.) 


1  •  [27  Jaillet  1687.  —  «c  Rati/fication  par  les  religieux  d'Orbais  à  Jeanne 
de  Court. . .  de  certainne  constitution  de  rente  faite  par  ledit  Reverand  Père 
Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  au  profit  de  Jeanne  de  Court,  fiUe  majeure, 
usant  et  Jouissant  de  ses  droits,  demeurant  à  Paris,  cloistre  et  parroisse 
de  Saint-Germain  de  Lauxerrois,  de  la  somme  de  vingt*einq  lÎTres  de  rente 
au  denier  Tingt-quatre  rachetable  do  six  cens  livres  en  principal....  Signé 
D.  Guillaume  Jamet.  i  Etude  de  M*  Chariot.] 


NÉCROLOGIE 


■»'»  < 


On  nous  écrit  de  Paris  : 

•  Le  39  marfi,  nous  conduisions  à  sa  dernière  demeure  un 
éerhrain  encore  plein  d'avenir,  qui  laisse  après  lui  bien  des  remets. 

«  Henri  Forneron,  né  à  Troyes  en  1835,  a  succombé  aux  suites 
d'ane  longue  et  cruelle  maladie. 

«  A  ses  obsèques,  une  assistance  nombreuse  et  émue  témoignait 
par  sa  présence  combien  étaient  vives  les  sympathies  que  Fornerou 
arait  sn  grouper  autour  de  lui,  en  raison  de  son  mérite  et  de  son 
aménité. 

«  Pais,  la  majeure  partie  songeait  à  ce  vieux  père  chargé 
d'années  qui  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  son  fils  la  digne 
récompense  d'une  longue  vie  consacrée  à  Téducation  et  Tinstruc- 
tion  de  la  jeunesse. 

c  On  le  Toyait,  à  89  ans,  frappé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
dans  ce  fils  dont  il  était  si  fier,  avec  justes  motifs  et  restant  désor^ 
mais  seul  avec  sa  compagne  Ténérée  pour  pleurer  celui  qui  n'est 
plus. 

«  Dans  la  vie  on  a  sonrent  de  dures  et  pénibles  éprcuvres,  mais 
rarement  perte  ne  fut  plus  douloureuse  ! 

«  Quiconque  connaissait  l'intérieur  de  cette  famille  si  unie  et  si 
distinguée  par  les  sentiments  du  cœur  et  de  l'esprit  comprendra 
pourquoi  celte  foule  à  Saint-Philippe-du-RouIe  avait  tant  de 
recueillement  et  pourquoi,  malgré  la  pluie,  un  grand  nombre 
suivirent  à  pied  jusqu'au  cimetière  du  Père  Lachaise  la  dépouille 
mortelle. 

«  C'est  que  ponr  chacun  il  y  avait  un  double  devoir  à  remplir, 
on  se  raillait  les  qualités  de  celui  qui  n'est  plus;  puis  on  se 
leportait  sur  ceux  qui,  après  avoir  si  bien  rempli  leur  mission  dans 
cette  vie  voyaient  leurs  vieux  jours  si  douloureusement  assombris. 

«  Henri  Forneron  quitta  l'inspection  du  ministère  des  finances 
pour  diriger  le  contentieux  des  mines  d'Anzin,  où  il  sut  s'acquérir 
l'amitié  du  duc  d'Audiflret-Pasquier  et  Gasimir-Perier. 

«  Comme  il  était  aussi  travailleur  qu'érudit,  il  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  des  études  historiques. 

f  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia  VHistoire  des  GuizBy  une  Histoire  de 
Philippe  Ilf  couronnée  par  l'Académie  française,  VHistoire  des 
Emigrés  que  la  mort  no  lui  aura  pas  permis  de  terminer  et  une 
intéressante  étude  sur  Louise  de  Kéroualle,  duchesse  de  Port- 
smouth* 
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«  4>ette  étude  débute  ainsi  : 

<(  Louise  de  Kéroualle  est  cette  petite  Bretonne,  qui  nous  a  fait 
f  gagner  nos  Flandres,  notre  Franche*  Comté.  On  doit  tout  donner 
c  à  son  pajrs,  tout,  excepté  son  honneur  :  La  Bretonne  n'a  rien 
«  réservé, 

ce  Son  souvenir  est  frappé  d'infamie  chez  les  anglais  qui  ne  lui 
ce  pardonnent  pas  d'avoir  tenu  dans  sa  main  TAngleterre  pendant 
«  près  de  quinze  ans,  de  l'avoir  soumise  k  la  politique  de  Louis  XIV, 
«(  d'avoir  permis  l'affermissement  de  notre  unité  territoriale.  » 

«  Cette  simple  citation  suffira  pour  faire  juger  l'historien  et  ses 
sentiments  de  patriotisme. 

a  ForneroQ,  infatigable  dans  ses  recherches,  malgré  les  tortures 
physiques  qu'il  a  eu  à  endurer  cette  dernière  année,  n'avait  pas 
cessé,  quand  les  souffrances  moins  vives  le  lui  permettaient,  d'aller 
aux  archives  et  à  la  bibliothèque  nationale,  chercher  les  documents 
nécessaires  à  ses  travaux. 

«  Il  est  donc  mort  en  pleine  maturité  de  savoir  et  d'érudition, 
c  Ces  matériaux  recueillis  par  lui  avec  tant  de  sollicitude,  qui 
les  coordonnera? 

ce  A  Troyes,  où  Ton  n'a  pas  oublié  que  M.  Forneron  père  fit  d'un 
modeste  collège  de  province  un  grand  lycée,  on  s'associera  à  la 
douleur  de  celui  qui  est  si  cruellement  frappé  dans  son  affection 
la  plus  chère  ;  un  écho  de  cette  Champagne  qu'il  a  toujours  aiméei 
car  Troyes  fut  pour  lui  le  début  d'une  carrière  si  bien  remplie,  un 
souvenir  de  ses  anciens  élèves,  devront  adoucir  l'amertume  de  ses 
regrets. 

«  C'est  à  ce  titre,  monâieur  le  rédacteur,  que  vous  adresse  cet 
article  nécrologique,  pour  que  vous  lui  donniez  la  publicité  de 
votre  journal,  un  des  élèves  reconnaissant  et  dévoué  du  vieux 
proviseur.  Truelle  SAiNT-ËvaoN. 

Mgr  Viard,  protonotaire  apostolique,  chanoine-évéque  deLorette, 
chanoine  de  Lan  grès,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort 
&  Paris  à  73  ans.  11  a  été  inhumé  le  30  avril,  à  Hortes  (Haute* 
Marne)  où  il  était  né. 


BIBLIOGRAPHIE 


Jsiifini  D*Alo  ▲  DoifRBirr,  par  M.  Siméon  Lace,  de  rioBtitat.  Un  gr.  vol. 
iii-8*,  Paris,  Champion,  1886. 

Voiei  un  des  plus  importants  volumes  d'histoire  qui  certaine- 
ment paraîtra  de  toute  l'année  1886;  il  offre  un  intérêt  considé- 
rable pour  tous  les  lecteurs,  mais  surtout  pour  les  lecteurs  cham- 
penois. Ecrit  avec  un  véritable  charme,  et  d'une  érudition  pro- 
fonde, il  fournit  des  renseignements  excessivement  nouveaux 
et  fait  mieux  connaître  notre  noble  héroïne  française.  M.  Luce 
aime  et  admire  Jeanne  d'Arc  :  «  la  Pucelle,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement le  type  le  plus  achevé  du  patriotisme,  elle  est  encore  l'in- 
carnation de  notre  pays,  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur.  »  Le  savant 
académicien  remarque  qu'il  y  a  deux  Jeanne  d'Arc  :  Jeanne 
pendant  la  mission  providentielle  et  Jeanne  avant  la  mission. 
C'est  de  celle-ci  qu'il  s'occupe,  trouvant  avec  raison  qu'elle  est 
peu  connue  et  il  est  parvenu  à  force  de  patientes  études  à  dissiper 
l'obscurité  qui  enveloppe  la  première  période  de  la  vie  de  la  Pucelle. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties.  L'une  raconte  l'existence  de 
Jeanne  jusqu'au  grand  jubilé  du  Puy,  en  1429,  qui  est  reconnu 
comme  ayant  un  rapport  direct  et  incontestable  avec  la  mission 
de  Jeanne.  M.  Luce,  dans  douze  chapitres  du  plus  constant  inténH 
et  véritablement  d'une  entière  nouveauté,  nous  retrace  le  rôle  de 
la  royauté  française  dans  la  vallée  de  la  Meuse  au  xv«  siècle;  fait 
connaître  dans  ses  moindres  détails  la  famille  de  Jeanne  ;  nous 
mène  à  Domrcmy  qu'il  démontre  nettement  terre  française;  décrit 
le  culte  de  Saint-Michel  qui  exerça  une  notoire  influence  sur 
Jeanne;  raconte  sa  vision  de  1425;  retrace  l'émouvant  tableau  des 
conséquences  de  la  guerre  à  Domremy  et  à  Yaucouleurs  de  1425 
à  1428;  nous  montre  Jeanne  à  Neufchâteau,  à  Yaucouleurs  et  à 
Nancy;  explique  ses  relations  avec  le  franciscain  Richard,  avec 
Colette  Boillet  et  insiste  sur  sa  dévotion  franciscaine.  Tous  ces 
chapitres  sont  à  lire  et  ils  présentent  réellement  tout  l'attrait  d'un 
roman.  Nous  nous  arrêterons  un  instant  à  celui  qui  a  trait  parti- 
culièrement à  la  famille  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  famille  doit,  d'après  M.  Luce,  avoir  tiré  son  nom  du 
village  d'Arc-en-Barrois.  Le  père  de  la  Pucelle  parait  en  1375  sous 
le  nom  de  Jean  d'Arc,  demeurant  à  Geffonds,  village  du  diocèse 
de  Troyes,  doyenné  de  Margerie,  appartenant  à  l'abbaye  de  Mon- 
tiérender.  En  1385,  Simon  de  Montiérender  était  procureur  du  duc 
de  Bar,  dans  le  Bassigny  champenois,  c'est-à-dire  dans  la  région 
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même  où  se  trouvait  Domremy,  et  M.  Luce  ne  croit  pas  impos- 
sible de  supposer  que  cet  important  persoimage  n'ait  attiré 
Jacques  d*Arc  son  compatriote,  au  service  duquel  ce  dernier  aurait 
été  attaché  dans  sa  jeunesse.  Jacques  avait  deux  frères,  Nicolas  et 
Jean,  qui  était  en  i43G   arpenteur  des  bois  du  roi. 

Isabeau  Romée,  mère  de  Jeanne,  était  de  Youthon,  village 
voisin  de  Dompremy  et  comme  celui-ci  divisé  en  deux  parties  : 
Tune  barroise,  l'autre  champenoise  ;  son  frère  Jean  était  couvrear 
et  en  1416  il  quitta  son  pays  natal  pour  se  fixer  à  Sermaize,  près 
de  Vitry  (Marne).  Depuis  longues  années  Isabeau  habitait  Dom- 
remy  avec  son  mari,  et  une  autre  sœur,  mariée  à  Jean  Le  Vauieul 
et  flxée  à  Sauvigny,  près  de  Yaucouleurs.  Celte  famille  devait  donc 
être  assez  modeste,  cependant  on  y  trouve  un  frère  de  la  mère  de 
la  Pucelle,  curé  de  Sermaize,  et  l'un  des  fils  de  Jean  de  VouthoD, 
nommé  Nicolas,  entra  comme  religieux  à  l'abbaye  de  CheminoD  : 
il  suivit  plus  tard  son  héroïque  cousine  germaine  comme  chape- 
lain pendant  ses  campagnes.  Les  recherches  de  M.  Luce  établbsent 
que  les  parents  de  la  Pucelle  possédaient  outre  leur  maison  garnie 
d'un  bon  mobilier,  une  vingtaine  d'hectai*es  en  terres,  prés  et  bots, 
ce  qui  leur  assurait  une  véritable  aisance  et  expliquait  les  aumônes 
assez  larges  qu*ils  pratiquaient.  Jacques  d'Arc  d'ailleurs  figure 
parmi  les  notables  de  Domrcmy;  un  acte  de  1423  le  mentionne 
comme  doyen  de  ce  village;  dans  un  autre,  de  1427^  il  est  désigné 
comme  procureur  des  habitants  pour  suivre  un  important  procès 
devant  Hobert  de  Baudricourt,  capitaine  de  Yaucouleurs:  arrêt 
assez  important  et  faisant  connaître  que  le  père  de  Jeanne  était 
entré  dès  1427  en  relations  directes  avec  ce  personnage. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  comprend  un  nombre  considé- 
rable —  deux  cent  soixante-dix-huit  —  de  pièces  inédiles  de  la 
plus  incontestable  valeur  et  pour  la  plupart  intéressant  directe- 
ment la  Champagne.  Une  table  détaillée  de  noms  d'hommes  et  de 
lieux  y  rend  les  recherches  très  faciles.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipales :  donation  par  le  roi  à  Jean  de  Joinville  de  Mery,  divers 
droits  en  la  prévôté  de  Yertus,  Lachy,  en  échange  de  la  terre  de 
Yaucouleurs  (1335).  —  Mention  des  villages  détruits  dans  la  pré- 
vôté de  Bar  par  suite  des  guerres  (1423).  >-  Siège  de  l'église  for- 
tifiée de  Sermaize  (1423).  — -  Incursions  du  bâtard  de  Yergj  en 
Bassigny  (1424).  —  Lettres  de  rémission  du  roi  Henri  YI  aux  gens 
de  Sézanne  après  la  prise  de  cette  ville  par  Jean  de  Montagne 
(1424).  —  Traité  do  capitulation  de  Yitry  entre  Pierre  Cauchoh  et 
la  Hire  (1424)^.  —  Maintien  par  Henri  YI  de  Henri  de  la  Tour 
comme  gouverneur  do  Sainte-Menehould  (1424).  —  Prise  de 
Yertus  par  La  Hire  (1424).  —  Renouvellement  du  traité  par  lequel 


t.  M.  Luce  écrit  Vitry-lo-François  au  lieu  do  Vitry-en-Perlhoia,  Vitry- 
Ic-François,  en  cflet,  n'a  été  fondé  que  par  François  I".  Celle  erreur 
d'ailleurs  n'cxisle  plus  dans  la  lablo. 
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La  Hire  s'engage  à  livrer  Vîtry  au  duc  de  Bedfort  (1425).  —  Lettre 
de  rémission  à  Jean  Raoulert»  capitaine  à  Vitry  et  à  Montagnie 
(1425).  —  Ordre  de  Henri  VI  de  saisir  le  tempont  du  Chapitre  de 
Troyes,  qui  avait  élu  Jean  L'Aiguisé,  évéque  (1426).  —  Ordre  du 
mémo  à  Antoine  de  Vergy  d'achever  la  soumission  de  la  Cham- 
pagne (1427).  —  Ordre  du  même  pour  lever  des  troupes  en  vue  des 
sièges  de  Beaumont,  Passavant»  Mouzon  et  Yaucouleurs  (1428).  — 
Combat  soaa  Saiut-Dizier  (1428).  — >  Siôge  de  Yaucouleurs  (1428). 
Mais  noua  le  répétons,  uous  n'indiquons  que  quelques  pièces  et 
dans  toutes  les  autres  on  recueillera  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses pour  rhistoire  des  marches  de  la  Champagne  au  xiv«  et 
eommencement  du  xv*  siècle,  laquelle  est  traitée  avec  un  véritable 
talent  et  une  rare  [érudition  dans  ]es  chapitres  111  et  VI  de  ce 
volume.  E.  de  B. 

Lu  COHTES  d'un  GHAifPEMOis,  par  Alfred  de  Besancenet.  Un  vol.  ia-12. 
Prix  :  2  fr.  Henri  Gautier,  éditeur.  Paria. 

«  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  champenois...  i  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d'achever.  Tel  est  TiiTivérencieux  dicton 
qu'évoque  la  vue  du  spirituel  dessin  dont  M.  Tenaille  a  orné  la 
couverture  des  Cantes  d'un  champenois.  Et  tout  d'abord  on  est 
pris  d'une  pitié  un  peu  railleuse  pour  cet  auteur  qui  se  laisse 
bafouer  jusque  dans  son  ouvrage  même!  Quelle  modestie  1  Quelle 
bonhomie  ! 

Mais  bientôt  il  en  faut  rabattre.  Terrible  race  que  celle  de  ces 
champenois  qui  vous  racontent  d'un  air  sérieux  les  plus  folles 
bouffonneries  ;  qui,  sans  paraître  y  toucher,  vous  habillent  un  per- 
sonnage de  la  belle  manière,  et  vous  le  ridiculisent  en  un  rien  de 
temps. 

Taine  a  écrit  d'eux  :  «  Ils  sont  aussi  fins  dans  la  raillerie  que  les 
plus  déliés.  Ils  effleurent  les  ridicules,  ils  se  moquent  sans  éclat  et 
comme  innocemment;  leur  style  est  si  uni  qu'au  premier  abord 
on  s'y  méprend,  on  n'y  voit  pas  malice.  On  les  croit  naïfs  :  un 
mot  glissé  montre  seul  le  sourire  imperceptible.  Au  bout  de  This- 
toire  le  fin  sentiment  du  comique  vous  a  pénétrés  sans  que  vous 
sachiez  par  où  il  est  entré.  » 

Ce  que  Taine  a  dit  de  la  race  en  général  nous  pouvons  l'appli- 
quer à  M.  de  Besancenet  lui-même.  Dans  ses  contes  nous  retrou- 
vons tous  ces  caractères  distinctifs  de  ses  compatriotes.  Narrateur, 
il  ne  s'attarde  pas  aux  longues  tirades,  aux  descriptions  oiseuses, 
aux  détails  inutiles.  Une  phrase,  un  mot  lui  suffit  pour  peindre  et 
animer  ses  personnages,  car  tout  de  suite  il  court  au  détail  carac- 
téristique, au  trait  important  de  la  physionomie.  En  une  page 
Taction  est  exposée,  les  acteurs  sont  présentés  au  public  ;  puis  la 
pièce,  drame  ou  comédie^  le  plus  souvent  comédie,  commence,  et 
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jusqu'au  dénoûment  nous  tiendra  sous  le  charme  de  son  intrigne 
attachante.  Certes  M.  de  Besancenet  a  bien  choisi  son  titre.  Ce 
mot  chamvenois  suffit  à  le  caractériser  tout  entier.  Champenois  il 
est,  c'est-à-dire  Français;  il  en  a  tout  le  naturel  et  tout  le  charme. 

Louis  COLULS. 

A  la  librairie  Champion  (quai  Malaqnais,  tt5,  Paris),  ont  para  : 
les  Plaquettes  champenoises  du  XVI*  siècle,  un  vol.  in-8,  par  le 
comte  de  Barthélémy.  Ce  premier  recueil  contient  la  reproduc- 
tion ou  l'analyse  de  102  plaquettes  parues  en  Champa^e  ou  con- 
cernant cette  province,  de  1550  à  i600  et  conservée  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  On  y  trouvera  des  pièces  rarissimes  et  très  impor- 
tantes pour  rbistoire  de  la  Ligue.  Une  table  détaillée  des  noms 
facilite  les  recherches. 

L* Annuaire  de  la  Marne  vient  de  paraître  à  Chàlons  :  il  c/)ntient  : 
Recueil  d^s  chartes  de  Vahbaye  de  la  Charmoye,  par  M.  de  Bar- 
thélémy; la  Confrérie  du  dit  denier  à  Chdlons,  par  M.  Grignon; 
des  notes  de  M.  Remy  sur  les  ingénieurs  nés  en  Champagne  ;  une 
note  statistique  sur  les  tommelles  de  la  Marne,  par  M  Counlay. — 
Le  volume  de  Tan  prochain  contiendra  le  recueil  des  tombes  des 
diverses  églises  de  Châlons,  par  MM.  A.  et  E.  de  Barthélémy. 


CHRONIQUE 


M.  Anatole  de  Barlhélemy  a  été  nommé,  par  arrêté  minis- 
tériel, vice-président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité  des 
travaux  historiques  pour  la  session  du  Ck>ngrès  de  la  Sorhonne, 
qui  s'est  ouvert  le  24  avril. 


Dans  notre  dernier  numéro,  un  retard  de  la  poste  a  empêché  la 
correction  exacte  du  premier  article  des  Mémoires  de  Saint-Paul^ 
par  M.  le  comte  de  Gourjault.  Nous  le  regrettons  vivement,  mais 
ces  corrections  sont  faites  pour  le  tirage  à  part  de  cet  important 
document  qui  paraîtra  en  volume,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  pièces  inédites  sur  la  Ligue  daus  les  Ardennes.  Ajoutons 
seulement  que  ces  mémoires  commencent  à  l'année  1588.  [Note  de 
la  Rédaction.) 


Corrections.  —  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  biblio- 
graphie, à  Tarticle  de  M.  Hoserot  sur  la  Statistique  monumeiitale 
du  département  de  l'Aube,  il  s'est  glissé  plusieurs  fautes  typogra- 
phiques, dont  quelques-unes  demandent  à  être  signalées  pour 
faciliter  l'intelligence  du  texte  : 

P.  208,  dernier  paragraphe,  ligne  8,  au  lieu  de  fécond  arron- 
dissement, lisez  second  arrondissement. 

P.  209,  ligne  27,  au  lieu  de  liens  affrontés  lisez  lions  affrontés  ; 
ligne  41 ,  au  lieu  de  croie  lisez  croix  ;  ligne  44,  au  lieu  de  armoirié 
lisez  armorié, 

P.  211,  ligne  19,  au  lieu  de  non-seulement  lisez  seulement; 
lignes  23  et  28,  au  lieu  de  bordure  compassée  lisez  bordure  com- 
ponée. 


Reims.  —  Mentionnons  une  trouvaille  archéologique  faite  dans 
les  terrassements  du  square  de  la  Croix-de-la-Mission,  à  l'entrée 
du  faubourg  de  Laon.  L'existence  d'un  bain  romain,  découvert 
presque  à  fleur  de  terre,  présente,  en  effet,  depuis  quelques  jours, 
un  objet  d'étude  des  plus  intéressants  qui  se  puisse  rencontrer 
sur  notre  sol. 

La  maçonnerie  en  briques  cimentées,  le  mode  de  chauffage,  les 
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dimensions  de  la  baignoire,  la  conduite  des  eaux,  tout  cela  peut 
être  examiné  et  observé  avec  les  éléments  primitifs  épargnés  par 
les  racines  des  arbres.  La  main  de  l'homme  a  épargné  aussi  ce 
vestige  si  curieux,  qui  échappa  singulièrement  aux  ravages  de 
l'incendie  et  à  la  destruction  opérée  tout  autour  par  les  enva- 
hisseurs de  la  Gaule  romaine. 

Un  certain  temps  est  nécessaire  pour  dessiner  et  décrire  en 
détail  ce  débris  de  l'une  des  riches  villas  qui  avoisinaient  rAro-de- 
Triomphe.  Dès  maintenant,  nous  savons  que  l'Administration 
municipale  Ta  pris  sous  sa  sauvegarde,  et  des  efforts  seront  tentés 
pour  sa  conservation  ou,  du  moins,  sa  description  minutieuse. 

Notons,  toutefois,  dès  aujourd'hui,  la  découverte  d'un  cachet 
d'oculiste,  qui  eut  lieu,  par  une  rare  bonne  fortune,  au  milieu  des 
décombres  exhumés  du  fond  du  bain,  il  a  été  recueilli  aussitôt. 
C'est  une  petite  pierre  avec  inscription  à  ajouter  aux  richesses  du 
Musée  archéologique  et  un  nouveau  témoignage  du  grand  nombre 
et  de  la  science  des  oculistes  rémois  à  l'époque  romaine. 

Rappelons,  à  ce  sujet,  que  Ton  voit,  au  Musée  de  Saint-Germain, 
une  trousse  complète  d'oculiste,  trouvée  jadis.  Ce  don  provient  de 
notre  compatriote  M.  Duqnenelle. 

¥  « 

On  a  l'excellent  projet,  à  Reims,  d'inscrire  dans  l'église  S.  Remy 
les  noms  des  bénédictins  rémois,  dont,  dès  1845,  le  savant  abbé 
Bande  vil  le  a  relevé  les  listes.  On  se  propose  de  les  partager  en 
trois  plaques  de  marbre  :  i»  ceux  qui  ont  fait  leur  noviciat  à 
S.  Remy  et  ont  acquis  le  plus  de  célébrité;  2^  ceux  qui,  nés  à 
Reims,  ont  leurs  noms  mentionnés  dans  VHistoire  littéraire  de 
la  congrégation  de  S.  Maur;  3°  ceux  qui  sont  nés  dans  le  diocèse 
et  figurent  dans  le  même  recueil.  Les  premiers  sont  les  doms  Le 
Contât,  de  Jumiihac,  Gillesson,  Mabillon,  Blampin,  Lami,  Germain, 
Percheron,  Constant,  Martène.  —  Les  seconds  :  Marlot,  Legrand, 
Cotron,  de  La  Salle,  Champenois,  Henrion,  Jessenet,  Blissou, 
Ruinart,  Maillefer,  Mopinot,  Jalabert,  de  Bar,  Noël,  Baussonnet, 
Rousseau.  —  La  dernière  :  Rnaissant,  Planchette,  J.  Gérard, 
Raulin,  Mabillon,  G.  Gérard,  Gelé,  Alaydon,  Bouron,  Carpentier. 

La  Société  académique  de  l'Aube  s'occupe  activement  de  l'ac- 
crobsement  de  son  Musée.  Troyes  a  toujours  accepté  de  nombreux 
amateurs  d'objets  d'arts,  depuis  le  chanoine  Nicolas  Bonhomme, 
dont  le  cabinet  était  un  des  plus  célèbres-  de  l'Europe  au  xvii* 
siècle.  La  vente  des  collections  de  M.  le  chanoine  Cofflnet,  mort 
depuis  plusieurs  années  a  permis  à  la  Société  d*acheter  plusieurs 
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plaques  d*émail  Champlevé,  ayant  servi  à  la  décoration  de  ces 
merveilles  de  sculpture  et  d'orfèvrerie  qu'on  appelait  les  tombeaux 
des  comtes  de  Champagne.  11  est  f&cheuz  que  le  hasard  des  enchères 
ait  fait  disparaître  de  la  ville,  les  plaques  de  châsses  en  émail  sur 
Tune  desquelles  était  figuré  le  martyre  de  S.  Thomas  Beckert. 

M.  Tabbé  Cerf»  chanoine  de  Reims,  dans  un  mémoire  adressé 
au  Comité  des  Travaux  historiques,  propose  à  Taide  de  documents 
connus,  ou  inédits  jusque  à  ses  recherches,  de  déterminer  la  marche 
des  travaux  de  la  cathédrale  de  Reims,  qui  se  prolongèrent  de 
I2i2  à  1481  :  —  6  mai  1212,  pose  de  la  première  pierre  par  Tar- 
chevôque;  18  octobre  1215,  dédicace  des  premières  constructions; 
—  1223,  achèvement  probablement  de  la  croisée;  —  1250,  on 
CQmmence  la  nef;  —  1299,  arrêt  des  travaux  au  premier  étage  du 
cinquième  contrefort  et  à  la  fenêtre  formant  la  sixième  travée  ;  — 
1381,  cette  date,  inscrite  sur  une  petite  arcature,  prouve  que  les 
tours  du  portail  s'élevaient  alors  à  la  hauteur  du  1«'  étage;  —  1434, 
construction  de  la  rose  ;  le  grand  arc  entre  les  tours  non  encore 
terminé;  —  1 481 ,  à  la  suite  de  l'incendie  on  construisit  le  toit  de 
l'église  (1482);  un  nouveau  belfroy  (1494),  etc. 

Enûn,  M.  Cerf  termine  en  démontrant  par  de  sérieux  arguments 
que  la  cathédrale  de  Reims  a  été  dédiée  le  18  octobre,  plutôt  de 
l'année  1318  que  1312. 

L'Académie  de  Reims  a  voté  en  principe  l'érection  d'une  statue 
à  Jeanne  d'Arc  sur  la  place  du  parvis  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Il  nous  semble  regrettable  qu'elle  la  fasse  dépendre  d'un 
adièvement  de  cette  place,  qui  entraînera  des  dépenses  très  con- 
sidérables, peu  en  rapport  avec  la  situation  des  finances  municipa- 
les ;  cette  circonstance  retardera  évidemment  beaucoup  l'établisse 
ment  de  ce  monument  commémoratif  qui  manque  réellement  à 
Reims. 

La  sœur  Laroche,  née  à  Langres,  vient  de  recevoir  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  comme  directrice  des  ambulances  de  l'armée 
française  à  Halphong. 

M"*  Olleris,  fille  de  M.  Olleris,  l'un  des  plus  riches  propriétaires 
de  France  et  de  M"«  Rœderer,  qui  avait  pour  frère  le  regretté 
député  de  Reims,  chef  de  la  grande  maison  de  vins  de  Cham- 
pagne, Louis  Rœdei*er,  épouse  le  comte  de  Jarnac,  fils  de  M.  le 
comte  de  Chabot  et  de  M"«  Baudon  de  Mony,  petit-fils  du  duc  de 
Rohan-Chabot. 


MÉLANGES 


Lkttrb  inédits  db  MABiLLOif .  —  Eq  4710,  Dom  Reoé  Ifassaei 
ôcrÎTait  de  SaiDi-Germain-des-Prés  à  Paris,  aux  monastères  de  la 
congrégation  de  Saint-Maar  :  «  Si  quœ  apud  vos  vel  amicos  ezs» 
tarent  Mabillonii  epistolae,  magnam  a  nobis  gratiam  inires»  si 
eamm  apographa  ad  nos  transmittere  dignareris,  ut  luce  ali-> 
quando  donari  possint  quœ  digniores  videbuntur.  In  ea  porro 
omnes  curas  tuas  conféras  negotiumque  acriter  urgeas  maximo- 
pere  oro  atque  obtestor'». 

Il  s'agissait  de  recueillir  les  lettres  écrites  par  dom  Mabillon 
pour  en  préparer  la  publication. 

Un  certain  nombre  a  déjà  été  imprimé,  mais  la  majeure  partie 
reste  encore  inédite.  MM.  Dantier  et  Stein  se  proposent  de  donner 
au  public  toute  celte  correspondance,  qui  intéresse  particulière- 
ment le  mouvement  littéraire  de  la  fin  du  xvii*  siècle*. 

L'abbaye  de  Nouaillé,  près  Poitiers,  possédait  deux  lettres  de  Fil- 
lustre  bénédictin,  relatives  à  ses  ricbes  archives  J'en  ai  publié  aoe 
d'après  l'autographe  conservé  dans  les  collections  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest^.  L'autre  n'existe  plus  en  original;  je  n'en 
ai  trouvé  qu'une  copie  dans  le  vaste  recueil  manuscrit  de  Dom 
Fonteneau,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers. 

Voici  cette  pièce,  qui  offre  plus  qu'un  intérêt  local,  puisqu'elle 
touche  à  une  double  question  de  chronologie  et  de  diplomatique. 
Je  crois  faire  œuvre  utile,  en  vue  de  la  publication  projetée,  en  la 
reproduisant  ici  intégralement,  comme  souvenir  d'un  illustre 
enfant  de  la  Champagne.  X. -Barbier  de  Monta olt. 

Lettre  où  le  P.  Mabillon  explique  quelques  diffficultés  sur  deux 

chartes  de  F  abbaye  de  Nouaillé, 

Mon  Révérend  Père, 

J'avois  retrouvé  la  première  lettre  que  votre  Révérence  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  lorsque  votre  seconde  lettre  est  arrivée 
ici  et  j'y  aurois  répondu  plutôt  sans  quelques  accès  de  lièvre,  que 
j'ay  eu  depuis  peu. 

Je  trouve  que  les  deux  pièces  dont  vous  me  parlez,  n'ont  aucun 

i .  JoumaX  de  voyage  de  Dom  Jacques  Boyer^  p.  443. 

2.  Ibid,  p.  430. 

3.  BuUet,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  VOuest,  1884. 
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dôfaat  essentieJ,  qui  paisse  les  rendre  suspectes.  La  premiôre,  qui 
est  de  Guillaume  quatre,  surnommé  fier  à  bras,  comte  de  Poitou 
et  duc  de  Guyenne,  me  parait  trôs  bonne.  Les  raisons  de  doute 
que  Tony  oppose  ne  sont  pas  assés  considérables,  pour  donner 
atteinte  à  son  authenticité.  Elles  se  réduisent  à  trois  chefs,  le 
premier  est  que  les  souscriptions  sont  toutes  d'une- même  main, 
le  second  que  Tan  2«  de  Robert,  qui  est  la  datte  de  cette  pièce,  ce 
duc  Guillaume  étoit  mort;  le  troisième  qu'il  n'y  a  aucun  sceau  à 
cette  pièce.  Pour  ce  qui  est  du  premier,  c'étoit  un  chose  fort  ordi- 
naire en  ce  tems  là,  que  le  même  notaire  qui  écrivoit  la  pièce, 
écrivoit  aussi  les  noms  des  témoins,  qui  y  estoient  souscrits  sous 
cette  formule,  5.  Willelmis  Comitis.  Il  y  a  une  infinité  d'exem- 
ples de  ceci,  et  ou  en  peut  voir  les  preuves  dans  la  Diplomatique. 
Quant  au  second  chef,  il  est  vrai  que  Guillaume  quatre  mourut 
l'an  neuf  cens  quatre-vingt-treize,  et  que  Robert  n'a  succédé  à  son 
père  Hugues,  que  l'an  neuf  ctsns  quatre-ving-dix-sept;  mais  il  avoit 
été  déclaré  Roi  du  vivant  de  son  père  dès  le  commencement  de 
l'an  neuf  cens  quatre-vingl-huit  et  ainsi  l'an  second  de  son  règne 
concouroit  avec  Tan  neuf  cens  quatre-vingt-neuf,  auquel  tems 
vôtre  duc  Guillaume  était  encore  en  vie.  La  seule  difficulté,  qui 
reste  sur  cette  datte,  est  qu'il  semble  qu'il  auroit  fallu  aussi 
marquer  le  règne  de  son  père  Hugues,  puisqu'il  régnoit  avec  lui, 
mais  le  moine  Tetbaldus  qui  écrivoit  cette  Charte,  a  cru  qu'il  étoit 
indifférent  de  mettre  l'un  ou  l'autre,  comme  en  efifet  il  a  mis 
souvent  celui  de  Hugues  tout  seul,  quoiqu'il  régnât  avec  son  fils, 
comme  il  paroît  entr*autres  par  une  charte  de  Foulques^  un  de 
vos  abbés,  en  datte  de  l'an  cinq  du  Roy  Hugues,  que  ce  môme 
Tetbadns  a  écrite.  Pour  ce  qui  est  du  sceau,  il  étoit  assez  ordinaire 
en  ces  tems  là  de  n'en  mettre  pas;  on  se  contentoit  ordinairement 
d'apposer  le  signe  de  la  croix  avec  le  nom  du  principal  acteur  et 
des  tesmoins  en  cette  manière. 

S.    +  WlLLKLMI. 

Et  ce  signe  de  croix  se  faisoit  de  la  propre  main  de  ceux  qui 
étoient  dénommés. 

La  seconde  pièce  que  vous  me  proposez,  est  une  bulle  du  Pape 
Gélase  second,  donnée  à  Marseille  10  KaL  novemb.  indict,  XIL 
An.  Incarn,  M.  C,  XYIIIL  pontificatûs  anno  L 

Je  suis  persuadé  que  la  pièce  est  bonne,  mais  prenez  garde  si 
quelqu'un  n'a  pas  ajouté  une  unité  à  Tan  de  Tlncamation,  car  il 
est  indubitable  qu'il  faut  lire  anno  Incarn.  M.C.XVIII,  puisque  le 
Pape  Gelase  est  mort  le  vingt-neuf  janvier  de  mil-cent-dix-neuf. 
Ce  qui  a  porté  peut-être  quelque  étourdi  à  sgouter  cette  unité,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  souvent  en  de  semblables  rencontres,  c'est 
qu'il  a  cru  que  i'indictionXII.  nepouvoit  convenir  avec  l'anM.C.XVIII, 
qui  n'avoit  qu'onze  d'indiction,  mais  il  devoit  sçavoir  que  les  Papes 
renouyelloient  souvent  les  indications  au  mois  de  septembre,  et 
ainsi  Tan  liiS.  au  X  Kalendes  de  Novemb.  on  contoit  Tindic- 
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lion  Xn  jasqu'an  mois  de  septembre  saifant.  Voilà,  mon  Rérérand 
Père,  ce  que  je  tous  puis  dire  touchant  tos  deux  pièces,  que  Je 
crois  fort  bonnes.  J'oubliois  à  vous  dire  que  le  premier  Amen 
dans  la  bulle  est  répété  trois  fois,  afin  de  remplir  la  ligne  suivant 
le  stile  Romain.  Je  me  recomande  à  vos  saints  sacrifices  et  sois 
avec  respect, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  Religieux, 

F.  Jean  Habillon. 
A  Paris,  17  août  iTOi. 

La  lettre  est  adressée  à  Dom  Jean  Naviere,  prieur  de  TAbbaye 
deNonaillé*. 

*        ¥ 

Vieux  pipisrs.  —  Voici  quatre  lettres  très  intéressantes,  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  correspondances  autographes  de  la 
Bibliothèque  I^ationale,  fonds  Fr.  n»t  3114,  3212  et  3130.  I^  pre«> 
mière  du  cardinal  de  Lorraine  à  la  duchesse  de  Nevers  *  est  écrite 
de  risle-Adam,  le  4  mai  1554  : 

(t  Madame  ma  sœur,  je  vous  prie,  gnardez-vous  bien  de  faire 
une  fille,  mab  faites  nous  ung  petit  prestre  et  je  vous  aideray  à  le 
faire  honnesta  homme  '•  Monseig**  le  cardinal  nostre  frère  à  qoi 
j'ay  parlé  de  nos  affaires,  vous  assure  qu'il  se  délibère  bien,  vous 
estre  si  lK>n  frère  que  vous  aurex  grande  occasion  vous  an  eon* 
tenter  et  je  vous  an  peux  bien  assurer.  Il  est  bien  en  grande  colère 
contre  Mad*  de  Roye  et  à  dire  vérité,  elle  s'est  trop  hastée  et  vous 
puis  assurer,  car  j*ay  tout  veu,  que  la  donation  ne  vaut  chose  du 
monde.  Je  vous  entretiendray  quand  je  vous  verray,  de  beauccap 
de  choses,  mesme  des  nouvelles  de  Abertadien  (sic)  et  du  frère  de 
Lazare.  Ma  niepce  de  Guyse  est  du  tout  guérie  et  se  porte  fort  inea 
et  suis  bien  aise  de  ce  que  Tamoureux  n'est  plus  malade  de  ses 
gualles  \  Vostre  entièrement  obéissant  et  plus  affectionné  frère.  » 

La  seconde  est  de  Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  SaintrPierre- 
aux-dames  de  Reims",  adressée  de  ce  monastère,  le  19  juin  1554, 
au  duc  de  Nevers. 


1  »  Recueil  de  Dom  PofUeneau,  t.  LXX,  p.  275-Î76. 

2.  Marguerite  de  Bourbon,  seconde  fille  du  duc  de  Venddm*  et  de  Frm- 
çoise  d'Alençoo,  morte  en  1589;  mariée  en  1538  à  François  de  Glèvea,  créé 
duc  de  Nevers  par  lettres  du  27  février  1688. 

3.  Ce  fut  une  fille,  Marie  de  Clèves,  dite  la  marquise  d'isles,  mariée  en 
1572  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  morte  en  1574.  ->  Noos  m 
comprenons  pas  pourquoi  le  cardinal  appelle  la  dachoaw  sa  aasiir»  iaiidig 
qu'elle  éttH  sa  covsine  gemahie,  le  due  de  VeadéoM  éUni  frère  d'AsIsi» 
nelto  de  Bourboe,  mèie  du  cardinal. 

4.  Le  cardinal  n'avait  aloia  qa'ane  nièoe  ds  QuiM,  CatiMriM,  née  m 
1889,  qui  épeosa  m  1870»  le  duc  de  llcpIpeMier. 

6.  Née  en  1522,  fille  du  premier  duc  de  Guise  et  d'Antoinette  de  Boor- 
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«  Monsieur,  encores  que  je  craine  de  vous  inporluoer  de  mes 
req[uestes,  sj  n'ai-je  peu  refuzer  à  mes  ponvres  subjects  lajde 
qu'ils  espèrent  de  moy  en  la  grande  charge  qu'ils  ont  en  temps 
de  guerre,  tant  pour  le  passaige  des  gendarmes  que  pour  leurs 
charroits  et  chevaulx  que  ion  leur  demande  pour  mener  les  muni* 
cions  comme  on  fet  à  mes  subjects  de  Yaulx-Mon treuil,  lesquels  je 
vous  supplie  humblement  voulloir  faire  soulager  en  ce  qui  se 
pourra  faire  me  favorisant  cy  après  de  Tostre  ayde  et  puissance 
pour  leur  soulaigement  et  en  semblable  quelques  autres  de  mes 
villages,  desquels  il  vous  plaira  faire  prendre  souvenance  des 
noms,  suyvant  la  manière  que  je  vous  en  envoie,  et  de  ce  mesme- 
ment  et  de  tant  d'autres  faveurs  quil  vous  plaist  journellement  me 
faire  demeureray  davantaige  pour  toute  ma  vie  obligée  à  vous 
obéir  et  faire  faire  prières  et  oraisons  en  ceste  église  pour  Taug- 
mentation  de  vostre  prospérité.  Et  après  vous  avoir  présenté  mes 
humbles  respects  à  vostre  bonne  grâce  supplieray  le  Créateur 
vous  donner,  Monsieur,  en  bonne  santé  très  longue  et  très  heu- 
reuse vye.  Vostre  très  humble  et  obéissante.  » 

Le  roi  aa  duo  de  Neven. 

M  Jenvoy  présentement  par  devers  vous  le  s''  de  Nicey  S  présent 
porteur  pour  sallcr  mettre  dedans  Coiffy  où  je  vous  prie  escripre 
au  capîtayné  qui  est  dedans  de  le  recevoir  et  adnkettre  pour  s'em- 
ployer avec  luy  à  ce  qui  se  offrura  pour  la  sûreté  de  ladicte  place 
et  advancement  des  fortiflcàtions.  w 

Reims,  26  novembre  1552. 

Le  maréchal  de  Montmorency  à  M.  d'Homiëree. 

tt  Malgré  les  négociations  nous  avons  sceu  que  les  ennemys  ont 
jecommencé  les  courses  et  pilleryes  tant  sur  frontières  de  Gham-* 
pagne,  de  Metz,  que  sur  celles  de  Picardye.  De  sorte  que  le  roy 
^ui  n'a  pas  peu  comporter  telles  indignités  et  hostilités  a  escript  à 
H.  de  Nevers  et  au  s'  de  Yieilleville  et  semblable  ment  à  mon 
nepveu  M.  l'admirai  qu'ils  laschent  la  bride  à  leurs  gens  pour  eu 
J:endre  la  revanche  de  toutes  parts  et  par  tous  les  moyens  qui  leur 
aéra  possible,  excepté  le  feu.  » 

De  Vignyï  î4  Janvier  1556. 

Plus  cinq,  lettres  du  duc  d'Anjou  au  duc  de  Nevers,  relatives  à 
^es  opérations  militaires  en  Champagne  en  1567*. 

U  l'a  mandé  avec  toutes  ses  forces  vers  Troyes  ou  Chàlons 
hachant  que  sous  trois  jours  on  pourrait  joindre  Fcnnemi.  «  Je  vous 

V>o,  abbesae  de  Saint-Pierre  en  1546,  morte  le  3  avril  1602,  enterrée  dans 
^n  abbaye  auprès  de  sa  sœur,  la  reine  d'Ecosse,  mère  de  Marie  Stuart. 

1 .  Ferty  de  Nicey»  marié  à  Madeleine  de  Choiseul-Lancques^  mort  en 
t573.  —  L'antre  eapttaine,  était  François  de  Champluisant. 

2.  BibL  Nai.  oorresp.  antog.»  vol  3008,  fond  fr. 
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faiz  recharge  pour  vous  prier  de  vous  en  venir  tout  droict  à  Chaa- 
lons  où  estant  joincts  et  uniz  ensemble,  vous  et  moy  adviserons 
avecles  aultres  princes  et  seigneurs  de  mon  armée  ce  que  nous 
aurons  à  faire.  » 
Camp  d6  Sésanne,  18  décembre  1567. 

Le  même  au  mdme. 

a  Nos  ennemys  partirent  byer  la  nuîct  de  Lespine  près  ceste 
ville  et  s'en  vont  le  plus  tost  et  diligemment  qu*ils  peuvent  trouver 
leurs  reistres.  Et  je  partz  présentement  pour  les  suyvre  par  les 
mesmes  logis  qu'ils  font.  »  L'engage  à  se  rendre  à  Ligny. 

Camp  de  Chaalons,  23  décembre  1557. 

N 

a  Les  ennemys  ne  sont  plus  à  Chaalons  ;  je  les  ay  poursuivis 
jusque  icy  où  je  vais  demeurer  quelques  jours  et  à  Vitry  pour 
attendre  toutes  mes  forces.  Venez  avec  les  vostres  jusques  à  huit 
lieues  de  Vitry  et  attendez.  » 

Camp  de  Vavray-le-Grand,  25  décembre. 

N 

Ordre  d'envoyer  en  hâte  500  chevaux  pour  contenir  des  nobles 
et  des  soldats  de  Nogent  et  de  Pont  qui  menaçaient  de  piller  le 
pays  et  d^entroprendre  ses  quelques  plans. 

Même  lieu,  26  décembre. 

^  •  • .  •  • 

u  Restez  à  Huyron  pour  ne  manger  les  vivres  de  l'armée  du  roy 
et  venez  me  voir  avec  ce  que  vous  voudrez  amener  avec  vous.  »    . 
Même  lieu,  27  décembre. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LéON    FRâlIONT, 


FAMILLE  MARCHANT  DE  MILLY 


■••h 


Celle  famille,  origiuaire  de  Champagne,  ue  figure  pas  ddus  la 
recherche  des  Nobles,  par  M.  de  Caumarlin.  Sa  noblesse,  et  sa 
parenlé  avec  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  par  les  Haldat  du  Lys, 
ont  été  jecounues  par  arrêt  enregistré  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Lorraine,  le  10  mai  1705  \ 

La  généalogie  complète  des  Marchant  de  MiUy,  se  trouve 
aux  archives  parlicuhères  de  MM.  d'Açbigny,  héritiers  de  cette 
ancienne  famille. 

A  Taide  de  divers  documents  aulhentiques,  nous  avons  pu 
rédiger  Textrait  généalogique  qui  suit  : 

I.  Noble  homme  François  Mahchant,  écuyer,  seigneur  de  Sainte- 
Colombe  et  d'Ozon,  en  Champagne^  mort  avant  itt48,  avait  épousé 
damoiselle  Bonne  de  Saint-Privé,  laquelle  après  la  mort  de  son 
mari,  céda  «  à  ses  trois  fils,  Louis,  Claude  et  François  Marchant, 
escayers  »,  ses  droits  d'usufruit  sur  la  seigneurie  d'Ozon.  (Acte  de 
cession  d*usufruit,  du  i3  janvier  i6i8.) 

François  Marchant  et  Bonne  de  Saint-Privé,  eurent  de  leur 
mariage  : 

l*'  Louis  Marchant  ; 

2^  Claude  Marchant,  qui  suil  ; 

3»  François  Marchant,  deuxième  du  nom,  écuyer,  capitaine 
d'une  compagnie  de  chevaux  légers  pour  le  service  du  roi  de 
France.  II  acquit  de  son  frère  Claude  Marchant,  la  part  qui  reve- 
nait à  celui-ci,  dans  la  seignerio  d'Ozon.  (Acte  du  29  janvier 
1648.) 

II.  Claude  Marchant,  écuyer,  lieutenant  de  cavalerie  pour  le 
service  de  Son  Altesse  Charles,  duc  de  Lorraine  ;  épousa  damoi- 
selle Catherine  de  Mesmk,  de  la  noble  maison  de  Mesme,  qui  a 
donné  plusieurs  présidents  à  la  Cour,  etc.  Il  en  eut  un  fils  Joseph 
Marchant,  qui  suit. 

m.  Joseph  Mar(.hant,  écuyer,  sieur  de  Milly,  gendarme  de  la 
garde  du  roi,  épousa  dans  Téglise  Saint-Florentin  de  Bonnet,  le 


i.  Armes  :  De  s&blo  au  lioo  couronné  d'argent,  tenant  une  hache 
d'tmee  de  même,  »n  pal,  allumé  et  Umpassé  de  gueules»  *«  Devise  :  «  Sans 
o&e^OM  s'anMler.  i 


■î 
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2o  novembre  ItiOO  (C.oiiliat  du  0  novciiilirc  précédent,  passé  k  Bar, 
par  devant  M*''  Vieilhonnao  et  d'Auzécourt,  notaires)  danioiselle 
Françoise  Haldat,  uéc  '6  avril  IGOO,  veuve  do  défunt  ]e  sieur 
Jacques  Remy,  vivant  prévôt  de  Bonnet^  et  fille  de  Anthoine 
Haldat,  écuyer,  seigneur  do  Bonnet  et  de  Anne  Pierrot. 

Par  ce  mariage,  Joseph  Marchant  de  Milly,  entrait  dans  la 
famille  de  Jeanne  d'Arc,  puisque  la  famille  llaldat  du  Lys,  qui 
parait  originaire  du  Clermontois-  descendait  de  Georges  llaldat, 
marié  à  Catherine  du  Lys,  fille  de  Pierre  d*Arc,  chevalier  du 
Lys  3. 

De  son  premier  mariage  avec  Jacques  Rcmy,  Françoise  Haldat 
avait  eu  deux  enfants  :  Jean  Remy  et  Marie  Remy  *. 

Du  second  mariage,  Françoise  Haldat  eut  de  Joseph  Marchanl 
de  Milly,  un  fils,  Joseph  Marchant  de  Milly,  qui  suit. 

IV.  Joseph  Marchand  de  Millv,  écuyer,  né  à  Bonnet  le  !•'  août 
i691,  seigneur  en  partie  de  Bonnet,  de  Trignes  et  de  Choquel, 
capitaine  au  régiment  de  la  reine  d'Espagne,  puis  capitaine  d'in- 
fauteric  pour  le  service  du  roi.  Epousa  en  Téglisc  Notre-Dame  de 
Gond  recourt,  le  6  Juillet  1716,  dame  Jeanne  Roussel,  fille  de 
défunt  Pierre  Roussel,  écuyer,  et  de  dame  Antoinette  Lescure. 
(Ce  mariage  fut  célébré  en  présence  de  M"  Jean  Haldat,  écuyer, 
prévôt,  gruyer  de  Gondrecourt,  de  Nicolas  Haldat,  écuyer,  avocat, 
du  s<^  Jean  Bertrand;  du  s'  Pierre  Collin,  professeur  ôs  humanités, 
et  de  Pierre  Martelet,  tous  parents  et  témoins.) 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

!•  Florentin  Louis,  qui  suit  ; 

2"  Jeanne  Marchant  de  Millv,  mariée,  le  10  février  1743,  à 
messire  Nicolas  d'AiiBLY,  écuyer,  dit  le  comte  d'Amhly,  né  à 
Monthairon  le  6  avril  1707,  seigneur  do  Monthairon  en  partie, 
capitaine  et  major  do  BaullVemont-dragons,  chevalier  de  Saint- 
Loui»,  (iils  de  François  d'AMULv  %  écuyer,  seigneur  de  Monthairon 


1.  Bonnet,  chof-lieu  d'une  ancienne  prévoie,  aujourd'hui  village  du 
canton  de  Gondrecourt.  (Meuse.) 

2.  Beaucoup  d'habitants  du  nom  de  llaUlat,  figurent  dus  1567,  au  nombre 
des  bourgeois  de  Glermonl  et  d'Auzt^ville.  Descondraieut-ils  aussi  do  Georges 
Haldat  et  de  Catherine  du  Lys  ? 

3.  Voir  Famille  do  Jeanne  d'Arc^  par  £.  do  Bouteillcr  et  G.  de  Brauz, 
pages  105  et  110. 

4«  Ces  deux  enfants,  dont  Tun  épousa  N.  Gallois,  eurent  probablement 
postérité  qui  devrait  aussi  figurer  dans  la  famille  de  Jeanne  d'Arc.  (Voir 
idem,  page  161.) 

5.  Celte  branche  d'Ambly,  du  Verdunois,  portail  :  écartelé  au  W  et  4* 
d*azur  au  coq  muntant  d'or  sur  trois  bcsaots  de  même  2  et  1  ;  et  au  2*  et  3' 
d'argent  a  trois  lionceaux  de  sable  lampassés  do  gueules.  Aprèi  rallianoe 
avec  les  Marchant  do  Milly,  ili  mirent  aa  4«  les  armei  de  cette  famille. 
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et  de  Françoisû  Louise  Levksquk  db  Villiuohin  ' )  ;  d'où  trois  filles  : 
i^  Marie  Jeanne  d'Anibly,  uéc  à  Gondrecourt  le  16  août  1749, 
morte  le  27  décembre  1823  ;  2"  Marie  Victoire,  née  le  10  septembre 
i75l,  morte  le  21  novembre  1825  ;  et  3<>  Marie  Tbérôse,  née  le  12 
octobre  1750,  mariée  à  sou  oncle,  qui  suit  : 

V.  Florentin  Louis  Marchand  de  Milly,  né  et  baptisé  à  Gondre- 
court le  4  avril  1720,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant- 
colonel  au  régiment  de  Perche,  seigneur  de  Bonnet  en  partie^  etc.; 
mort  émigré  à  Coblenlz.  Epousa  k  Gondrecourt  le  11  juillet  1780, 
âTtc  dispense  du  roi  et  de  Sa  Sainteté,  damoisellc  Marie  Tliérèse 
d'AMBLT,  sa  nièce,  née  le  12  octobre  1750,  (fille  do  Nicolas  d'Ambly 
et  de  Jeanne  Marchant  de  Milly),  morte  à  Nancy  pendant  la  Révo- 
lution. 

Louis  Marchant  do  Milly,  fut  par  arrêt  du  Conseil  d*Etat  du 
24  iTriJ  4765  et  lettres  patentes  du  29,  cnlériuces  à  la  Chambre 
des  Comptes  le  18  mai,  reconnu  descendant  en  ligne  direclef  de 
mâles  en  mâlos,  en  mariages  légitimes  et  alliances  nobles,  d'Ar- 
nould  Marchant,  qualifié  écuyer  et  homme  d'armes  des  ordonnant 
ces  do  Roi,  dès  l'an  1530,  et  déclaré  gentilhomme.  (Voir  Complé- 
ment du  Nobiliaire  de  Lorraine,  p.  222.) 

Florentin  Louis  Marchant  do  Milly,  fut  le  dernier  du  nom  de 
cette  branche  *.  11  mourut  sans  postérité,  et  eut  pour  héritiers  les 
demoiselles  d*Ambly,  de  Gondrecourt,  qui  laissèrent  elles-mêmes 
leurs  biens  à  une  de  leurs  cousines  Juliette  Marie  Jeanne  d'Ambly, 
épouse  de  François  Joseph  Bernard  d'Arbigny,  do  Langrcs. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

I 

^^^%iioii  d'usufruit  pour  les  s'«  Louisy  Claude  et  François 
Harohanti  esouyers,  frères  et  seigneurs  d'Ozon,  etc. 

13*  de  janyier  1C48. 

S«:achent  tous  que  damoisellc  Bonne  de  S^  Priuc  venue  et 
^^^icU  de  de/lunct  noble  homme  François  Marchant  viuant 
^f^Uier  Seigneur  de  Sainte-Colombe  et  dOzon,  de  présent  en  cestc 
^**le  a  recognu  et  volontairement  confessé  auoir  cédé,  transporté. 


^*  Lévesque  de  Villemorin  portait  :  d'argent  à  la  croix  aucrée  de  sablo, 
^^^'Bée  en  cosur  d'une  étoile  à  sept  rais  d'or, 

••  Une  antre  branche,  celle  des  Morchant  de  Criston,  parait  deiceadrc 
•'■■i  d'JrnottW  Marchant.  (Voir  Hevue  de  Champagne,  t.  12,  p.  129.) 


\ 
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et  abbandonné,  comme  par  ces  présentes  *  elle  cède  traosporte  et 
abbandonne  pour  tousjours  aux  s»"»  Louis,  Claude  et  François 
JJarcImnty  escuiers,  ses  fils  présents  acceptants  très  humblement 
pour  eulx  leurs  hoirs  successeurs  et  ayans  cause  tout  tel  droit 
d'usufruit  que  compète  et  appartient  à  lad.  dam"°  de  Saint-Priué 
de  la  terre  et  seigneurie  d'Ozon  ses  appartenances  et  despendances 
situâtes  en  Champagne  à  la  dite  D'^^  léguée  par  usufruit  comme  dit 
est  par  le  testament  dud'  seign»^  d'Ozon  son  mary,  et  père  com- 
mun desditz  s^*  acceptants  et  est  fait  le  présent  transport  et 
abbandon  en  considération  de  la  bonne  eonduitte  que  ont  heu6 
les  ditz  s^*  acceptants  ses  filz  dans  le  soruicc  militaire  et  adfia 
qu*ilz  puissent  d'autant  miculx  sy  maintenir  auecq  homneor» 
promettant  lad'^  reconnaissante  d'auoir  et  tenir  à  tousjours  pour 
aggreable,  ferme  et  stable  tout  le  contenu  en  "ces  présentes  sans 
aller  au  contraire  et  le  garantir  auxdits  s^*  ses  fiiz  leurs  hoirs  et 
ayans  cause  contre  et  enucrs  tous  jusques  à  droits  soubz  Tobligt- 
lion  de  tous  ses  biens  présents  et  aduenir.  En  tesmoignage  de 
vérité  sont  ces  présentes  scellées  du  scel  du  tabellionnage  Monsei- 
gneur le  Duc  de  sa  Court  d'£spinal,  saulf  tous  di^oitz.  Ce  fat  fait 
audit  Espinal  le  treize  Janvier  mil  six  centz  quarante  huit,  présents 
Claude  Gérard  drappicr  aud.  Espinal  et  Mathieu  Antboine,  bour- 
geois dud.  Espinal,  tesmoins  cognus  qui  ont  signé  la  nolte  de 
cettes  auecq  lad.  dam<"^  Cédante  et  le  soubscript  tabellion. 

Signé  :  GraaNdmure. 

H 
Vente  du  tiers  de  la  Seigneurie  d'Ozon. 

29  janvier  1648. 

Ce  jourdlmy  vingt  neuf  januier  mil  six  centz  quarante  huit  à 
Espinal  enuiron  les  dix  heures  du  matin,  le  sieur  Claude  Marchant 
escuier  lieutenant  de  caualleric  pour  le  seruice  de  Son  Altesse 
Charles  duc  de  Lorraine,  nostre  souuerain  Seifjneur,  estant  de 
présent  en  cette  ville  y  recrutant  pour  ledit  seruice,  a  recognu,  etc., 
auoir  vendu  et  comme  par  ces  présentes  il  vend  au  sieur  François 
Marchant  son  frère  puisnr  aussy  escuier  capitaine  Stuie  Corn- 
par/nie  de  cheueaulv  légers  pour  le  seruice  du  roy  de  France 
cejourdhuy  aussy  pour  atîaires  en  cette  ville  présent  et  acqucstant 
po*"  luy  ses  hoirs  et  ayans  cause  tout  tel  droit  raison  et  action  que 
ledit  sieur  vendeur  a  peult  et  doit  auoir  et  qu'esebeu  luy  est  tant 
par  la  mort  de  feu  noble  seiQ"^  François  Marchant  ciu^int  escuier 
son  père  que  par  cession  d usufruit  faicl  par  damoiselle  Bonne 


'  1.  Pour  éviter  les  abbréviations  surmontées  d'un  trait  qui  ne  pemrcAt 
facilement  se  reproduire  par  les  caractères  d'imprimerie,  nous  écriTons  M  en 
entier  les  mots  abrégés  dans  le  texte. 
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de  Sainl'Priué  sa  mère,  par  acte  passé  audit  lieu  d'Espinal  par 
deuant  Grandmairc  ta])ellion  aud.  lieu  le  treize  du  présent  mois, 
le  tout  consistant  en  un  tiers  de  la  seigneurie  d'Ozon  scitucc  en 
la  proîéince  de  Champagne  indiuis  auecq  le  s*^  Louis  Marchant 
escuier  et  le  dit  sr  acqucsteur  ses  frères  pour  les  deux  autres  tiers, 
ainsy  que  ladite  terre  d'Ozoïi  se  contien*;  en  fonds  d'héritages 
arrables  et  non  arrablcs  circonslantcs  et  deppendantes  dioelle 
ainsy  et  de  même  qu'en  ont  jouy  et  du  jouir  les  d^^  s^  François 
Marehant  et  damoiselle  Bonne  de  Saint-Priué  père  et  mère  des 
parties  icy  contrahantes,  sans  en  rien  reserver.  Le  présent  venda&^e 

fait  pour  la  somme  de  quattre  mil  francs  monnoye  royale 

Fait  audit  Espinal  les  an  et  jour  susditz.  Présents  ChristoptTe 
Begel  clerc,  et  François  Verdet,  sargier,  bourgeois  audit  lieu 
tesmoings  qui  ont  signé   la  notte  de  cette  auecq  le  tabellion^ 

instramentaire  soubscripl. 

Signé  :  Hknry. 

III 

Bxtraits  du  contrat  de  mariage  de  Joseph  Marchant 
de  MiUy  et  de  François  Haldat  (du  Lys). 

Du  9  noYembre  1690.  (Copie  du  3  février  175G.) 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  sçavoir 
faisons  que  par  devant  les  notaires  au  tabillounage  de  Bar  soussi- 
gnés, Comparut  en  sa  personne  Joseph  Marchant  escuyer  sieur 
de  Milly,  majeur  d  ans  ainsy  qu'il  a  dit  demeurant  ordinairement 
à  Paris  tant  en  son  nom  privé  que  comme  fondé  de  procuration 
de   Claude  Marchant  escuyer   sieur  de  Milly   et  de   damoiselle 

Catherine  de  Mesme  père  et  mère  dudit  sieur d'une 

part.  Et  damoiselle  Françoise  Ilaldat  veuve  de  deffunt  le  sieur 
Jacques  Remy  vivant  prévost  de  Bonnet  demeurant  ordinairement 
audit  lieu,  assistée  du  sieur  Ceorges  Macquurl  bourgeois  dudit  Bar 
et  demoiselle  Haldat  sa  femme,  S(Hur  de  ladite  demoiselle  Fran- 
çoise Haldat,  d'autre  part.  Lesquels  sieur  Joseph  Marchant  et 
demoiselle  Françoise  Haldat  ont  volontairement  recoimu  avoir  fait 
les  traités  et  accords  de  mariage  suivant etc. 

Suivent  les  conventions  matrimoniales,  auxquolios  s'ajoute  celle-ci  : 

Sont  demeurés  d'accord  Icsdits  futurs  mariés  que  la  transaction 
qui  a  été  passée  en're  ladite  épouse  et  les  parents  de  Jean  et  Marie 
les  Remy,  eiifans  du  premier  mariage  d'icelle  avec  le  sitîur 
Jacques  Remy  son  premier  mary  sera  entièrement  exécutée  aux 
frais  et  dépens  de  ladite  future  comniuiiaulé. 

Au  surplus  lesdits  futurs  mariés  se  sont  submis  pour  l'exécution 
à  ce  qui  est  porté  en  la  coutume  de  Chaumont-en~Bassigny. 
Fait  et  passé  à  Bar le  9  de  novembre  1690. 

Signé  :  Marchant  de  Milly,  G.  Macquarl,  F.  Haldat,  Anne  Haldat, 
Vielhomnie  et  d'Aazécourt. 
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IV 

Certificat  délivré  par  la  Marquise  de  Brenne  à  Monsieur 

de  MiUy. 

(Sam  date  et  sans  orthographe.) 

«  Je  sertifle  que  Monsieur  de  Milly  sy  deuant  capitaine  dans  le 
u  régiment  de  la  Roine,  est  de  bonne  Maison  issu  de  la  maison 
u  d'Elbenne  dont  il  y  a  eu  des  grands  prieurs  do  France^  parant 
<(  de  Messieurs  Les  Pressidents  do  Mesmo,  qui  est  prenaier  pressi- 
u  dent  a  pressent,  parant  aussy  de  la  Maisson  de  Bérulle,  dont  i 
«  est  sorty  Monsieur  le  Cardinal  do  Bérulle,  parant  aus^  de 
M  messieurs  de  Bailly  cl  de  Vassant,  dont  il  y  a  eu  pliusieun 
«  esvesque  et  ambassadeurs.  J'ai  l'honneur  aussy  de  luy  apartenii 
n  par  la  Maisson  d'Elbcnne  et  de  Refuge.  En  foy  de  quoyj'aj 
u  signé  :  La  marquise  de  Brenne  de  Montiay.  » 

Il  est  bien  évident  que,  si  nous  garantissons  rauthenticîté  de: 
trois  premiers  titres,  nous  ne  pouvons  garantir  de  même  les 
données  renfermées  dans  ce  dernier  certificat  ;  celle  pièce  nous 
parait  un  modi'^Io  d'exagération  et  montre  du  reste  combien  oi 
aimait  k  se  prévaloir  d'illustres  parentés  plus  ou  moins  biec 
établies. 

Un  autre  certificat  délivré  le  !•'  décembre  1718,  à  Jo.seph  Iffar 
chant  de  Milly,  par  les  prévôts,  gens  de  la  prévAté  et  habitants  d( 
Bonnet,  constate  avec  beaucoup  plus  de  simplicité  t  que  le  sietn 
«  Joseph  Marchant  escuyer  sintr  de  Milly,  vivant  gendarme  dt 
(i  In  garde  dit  roy  et  l'povx  de  dejfunte  dame  Françoise  flûldat 
«  fille  dit  sieur  AullwiJie  Haldat  seigneur  en  partie  de  Bonnet 
w  le.'^f/itels  sicvr  et  dame  de  Milly  ont  demeuré  pendant  dix  am 
o  audit  Bnnnety  pendant  lequel  temps  ils  y  ont  vécus  noblemen\ 
"  et  y  ont  élc  reeownfs  pour  nenlfiilho7nmes,  » 

J.  B.  A.  GILIJINT, 

Curé  (VAuxéville. 


ARMORIAUX  DE  LA  GÉNÉRALITÉ' 


DE     GHALONS 


Election  de  Troyes  (suite). 

Marie  de  Gombaut,  femme  d'Edouard  Denis,  sgr  de  Poully  : 
gueules  à  la  bande  d'or,  chargé  de  3  roses  du  champ,  poin- 
tées de  sinople. 

Fr.  Ludot,  procureur  du  roi  en  la  Monnaie,  éc.  :  azur 
k  3  glands  d*or,  tiges  et  feuilles  de  même  ;  au  chef  d'or  chargé 
d«  3  roses  de  gueules,  pointées  de  sinople. 

Tanneguy  de  Ménisson,  chev.,  sgr  de  Saint-Maure  :  d'or 
à  la  croix  ancrée  de  sable. 

Eusiache  Docey,  chanoine  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  au 
chef  de  2  glands  tiges  et  feuilles  de  môme^  en  pointe  d'un 
iévrier  écourant  d'argent. 

M.  Paillot,  élu  et  écheviu  :  écartelé  :  azur  au  chevron  d'argent , 
surmonté  d'une  éleile  d'or,  ace.  de  3  feuilles  de  chêne  de  même, 
au  chef  de  gueules  chargé  do  3  couronnes  de  marquis  d'or  ;  — 
nne^tour  de  gueules,  adexlré  d'une  montagne  d*azur,  Tune  et 
l'autre  enflammées  de  gueules  ;  —  de  gueules  au  senestrochère 
habillé  et  ganté  d'un  gant  de  fauconnier  d'argent,  mouvant  des 
flancs,  portant  un  épervier  d'or,  longé  et  accolé  d*azur  ;  — 
d'azur  au  char  de  triomphe  d'argent  sur  lequel  est  posé  un 
aigle  s'éssorant  de  sable,  regardant  un  soleil  d'or,  mouvant 
du  canton  dextre  ;  sur  le  derrière  du  char  sont  plantés  deux 
guidons  de  gueules,  dont  l'un  est  chargé  d'un  éléphant  d'or, 
l'autre  d'une  croix  d'argent. 

Marie  Marceau  veuve  de  Pierre-Guillaume  de  Ghavaudou, 
sgr  dudit  lieu  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  3  besans  de 
même. 

Odard  de  Marisy,  éc,  doyen  de  Marigny  :  a^Eur  à  6  macles 
d'or,  3-2-1. 

P.  Perîcard,  Elu. 

N.  Le  Maire,  marchand  :  azur  au  rocher  d'or,  sur  la  pointe 

*  Voir  page  136,  tome  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brit. 
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duquel  est  perchée  une  pie  au  naturel,  accostée  de  l'étoile  d*or. 

Fr.  de  Mesgrigny,  sgr  de  de  Pouange,  chev.,  ingénieur 
ordinaire  du  roi;  et  Denise  Nevelet,  sa  femme  :  argent  au  lion 
de  sable  et  la  bordure  dentelée  de  même.  —  D'or  au  chevron 
d*azur,  ace.  de  3  roses  de  gueules,  boutonnées  du  champ; 
chef  de  gueules  chargé  d'un  léopard  d'or. 

Feu  Nicolas  Tassin,  bourgeois  :  azur  au  chevron  d'or,  ace. 
de  2  ancres  et  un  lion  d'or,  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé 
de  5  croissants  d'argent. 

Cl.  Laurent,  proc.  du  roi  au  grenier  à  sel  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  en  pointe  d'une  gerbe  d'or  ;  au  chef  cousu  de  gueules 
chargé  de  3  étoiles  d'or. 

J.-B.  Gallien,  sgr  de  Haut-Chenu  :  argent  à  la  croix  ancrée 
de  sable. 

L.  de  Humes  de  Cheriscy,  chev.  sgr  de  S.  Parre-aii-Tertre  : 
sinople  au  lion  d*argent,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

J.  Michelin,  éc.,  sgr  du  Val  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  en 
£hef  de  2  coquilles  d'argent  et  en  pointe  une  tète  de  léopard 
d'or. 

Er.  Barat,  doyen  de  S.  Urbain  :  azur  au  chevron,  ace.  de 
3  étoiles,  2  en  chef  et  une  en  cœur,  et  en  pointe  d'une  perdrix 
sur  une  motte  d'or. 

Edme  Nortas,  marchand  :  azur  à  la  croix  d  or,  chargée  de 
cinq  coquilles  d'azur. 

J.-B.  de  Roziere,  marchand,  adjudicataire  des  bois  du  roi 
en  la  maîtrise  de  Troyes  :  argent  au  chevron  de  gueules, 
chargé  de  ;i  roses  d'argent,  ace.  de  3  croissants  de  sable. 

J.  Cappée,  oralorien,  curé  de  S.  Jean  :  azur  à  Fagneau 
pascal  d'or. 

Edme  Euva,  chanoine  de  S.  Urbain  :  azur  ou  chevron  d'or, 
ace.  de  3  poires  d'or. 

(U.  Aubry,  idem  :  azui*  au  coq  d'or,  le  pied  dextre  levé 
et  le  senestre  posé  sur  un  Irouc  école,  posé  de  face,  abaissé, 
alaise  et  surmonté  d'une  étoile  de  m^mo  en  chef. 

Gabriel  de  la  Chasse,  avocat  du  roi  au  baillage  :  azur  à  un« 
chasse  d'or. 

Gabriel  Bourgeois,  chanoine-chantre  de  S.  Urbain  :  azur  au 
chevron  d'or,  surmonté  d'une  croix  ancrée  d'argent  accostée  à 
dextre  d'une  perdrix  d'or  perchée  sur  une  motte  de  môme,  à 
sénqetre  d'une  palme  d'or  ;  le  chevron  aco.  en  pointe  d'une  tétê 
de  léopard  d'or. 
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Radegonde  de  Brion,  veuve  de  M.  Lefebvre  Chambelin,  sgr 
dudit  lieu  :  azur  au  chevron  d'argeot,  ace.  de  3  houpes  d'or. 

Marie  de  Berlize,  veuve  de  M.  Gallien,  conseiller  au  prési- 
dial:  azur  au  griffon  assis  d*or,  la  queue  passée  enlre  les 
Jambes,  lampassé  de  gueules,  tenant  de  ses  deux  pattes  une 
gerbe  d*or. 

Denis  Breyer,  trésorier  de  S.  Urbain  :  azur  au  chevron,  ace. 
de  3  couronnes  d'or,  celle  de  pointe,  surmontées  d'une  étoile 
d'or. 

Jacq.  Breyer,  chanoine  de  S.  Urbain. 

Et.  Blanchard,  chanoine  de  S.  Etienne  :  azur  à  3  étoiles  d*or. 

P.  Levesque,  greffier  de  l'élection. 

Aime  Lemoyne,  femme  de  L.  Le  Courtois,  éc,  lieut.  parti- 
culier au  baillage  :  argent  au  chevron  de  gueules,  ace.  de  trois 
mouchetures  d'hermine  de  sable. 

Charlotte  de  Coue  :  gueules  au  chevron  d'or. 
Geoi^es  Poupault,  marchand  :  sinople  au  chevron  d'argent. 
Ed.  Pictoiy,  élu  :  face  d'argent  et  de  gueules  de  6  pièces. 
Pr.  ComparoBt,  chanoine  de  S.  Etienne  :  gueules  au  sautoir 
d'or. 

N.  Lefebvre,  id.  :  gueules  à  3  croix  recroisetlées  d'or. 

René  Douault,  id.  :  argent  à  3  faces  de  sable. 

Fr.  Gault  de  la  Planche,  id.  :  argent  à  la  bande  de  gueules. 

Fr.  Veluisat,  id.  :  or  à  2  faces  de  gueules. 

J.  du  Bled,  id.  :  sable  au  lion  d'or. 

N.  Prieur  de  S.  Georges,  id.  :  gueules  k  3  quintes  feuilles  d'or. 

Jacq.  Langlois,  id.  :  or  à  la  bande  fuselée  de  gueules. 

N.  Lombard,  id.  :  gueule  au  sautoir  d'argent. 

N.  Mauiel,  id.  :  azur  à  3  tours  d'argent. 

Edme  Guérard,  receveur  général  des  gabelles  de  Laugres  : 
a.zur  à  3  cors  de  chasse  de  sable. 

N.  Gallere}',  chanoine  de  S.  Etienne  :  face  d'or  et  de  sinople 
de  6  pièces. 

X.  Sannaire,  dir.  de  la  monnaie  :  azur  à  3  bandes  d'or. 

Jacq.  Gailien,  chanoine  de  S.  Etienne  :  gueules  à  3  cornets 
dor. 

N.  Callet,  curé  de  3.  Jacques  :  azur  à  3  lions  d'or. 

H.  Gordier,  celerier  de  S.  Etienne  :  argent  à  2  chevrons  de 
sable. 
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J.  Gaulard,  chanoine  :  or  à  la  croix  pallée  de  gueules. 

Oudard  Manton,  id.  :  gueules  au  taureau  passant  d'or. 

J.  de  la  Houproie,  id.  :  sioople  à  3  lions  d'argent. 

J.  de  Saint-Omer,  id.  :  or  à  3  aigles  de  sable. 

J.  Tassin,  id.  :  argent  au  lion  de  sable  couronné  d'or. 

H.  de  Blois,  id.  :  ^hiqueté  d*or  et  d'azur. 

Simon  de  Noël,  éc.  :  gueules  à  3  faces  d'or. 

Edme  Beginet,  chanoine  de  Troyes  :  azur  à  la  croix  pattée 
d'argent. 

Cl.  Maillot,  ofGcier  chez  le  roi  :  gueules  à   6  billaltes 
d'or.  3-2-1 . 

J.  Huez,  v'  de  Jean  Gorobaull,  élu  :  azur  à  l'oiseau  d'or  Bur 
une  motte  d'or,  ace.  de  3  étoiles  d'or,  2-1. 

J.  Aubry,  huissier  de  la  chambre  de  Madame  :  argent  à  6 
iaces  de  gueules. 

N.  de  la  Chasse,  chanoine  de  Troyes  :  azur  à  3  pommes  de 
pin  d'or. 

Ant.  Filiaslre,  chanoine  de  la  chapelle  N.-D.  fondée  en 
l'église  de  Troyes  :  or  à  5  étoiles  de  gueules  en  sautoir. 

N.  Masses,  id.  :  argent  à  la  croix  engrelée  de  sable. 

J.  Gobin,  chanoine  de  Troyes  :  argent  à  3  faces  d'azur. 

L.  Person,  sous-chantre  :  or  à  5  aiglettes  d'or  en  sautoii*. 

N.  Fondrillon,  chanoine  :  argent  à  3  lions  de  gueules. 

Paul  Barbette,  id.  :  or  à  i>  trèfles  d'azur  en  sautoir. 

Fr.  Pâtirot,  id.  :  gueules  à  2  léopards  d'or,  l'un  sur  l'autre. 

N.  Girardon,  chanoine  de  S.  Urbain  :  azur  au  chevron  d'or. 

Cl.  Girardon,  chefecier  de  l'église  S.  Etienne. 

Edme  Chanteclerc,  chanoine  de  S.  Urbain  :  or  à  3  faces 
ondées  d'argent. 

Gabriel  Vallot,   prévôt  de   S.  Etienne:   azur  à  la  bande 
d'argent,  chargée  de  3  roses  de  gueules. 

Marie-Thérèse  de  Veilliard  :  azur  à  3  pals  d'argent. 

Ant.  Matagrin,  marchand  :  or  à  la  face  de  sable,  chargée  de 
3  montagnes  d*or. 

Claude  Matagrin. 

N.  Thierry,  chanoine  de  Troyes  :  azur  au  cygne  d'argent. 

Anne  Lemoyne,  femme  de  Louis  Courtois,  éc,  lieutenant 
particulier  au  baillage  :  argent  au  moineau  de  gueules. 

Fr^  Guichard  de  Beurville,  chev.  du  Mont  Carmel  et  Saint- 
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Lasare,  gentilhomme  ordinaire  chez  le  roi,  sgr  de  Beunriile  : 
azur  à  3  faces  ondées  d'argent>,  au  chef  d'azur  soutenu  d'or, 
chargé  de  3  fleurs  de  lys  d'argent,  élincelantes  d'or,  acolé 
d'azur  au  léopard  d'or. 

VI.  —  Blection  de  Ghaumont-en-Bastigny 

Ch.-Ânt.  de  Béance^  chev.  sgr  d'Âvrainville  :  azur  à  la  croix 
d'or. 

Ad.  de  PoiressoD,  éc,  sgr  de  la  Chapelle,  lient,  particulier 
au  présidial  :  ëcartelé  d'azur  à  3  pals  d*or  et  d'azor  à  la  bande 
d'argenl,  chargée  de  3  mouches  de  sable,  ace.  de  3  éloiles  d'or, 
2-1  ;  sur  le  tout  d'or  au  sautoir  de  gueules,  k  l'épée  d'argent, 
montée  d*or,  en  pal  et  brochante. 

Cl.  de  Poiresson,  éc,  sgr  de  Chamarande,  procureur  du  roi 
audit. 

P.  de  Pons,  chev.  sgr  d'Annonville,  chev.  d'honneur  audit, 
maire  perpétuel  :  sable  à  la  bande  d'argent,  chargée  d'un  Mon 
de  gueules,  ace.  de  tH  étoiles  d'argent,  1-1. 

Gérard  fierthelier,  sgr  de  Lespervier,  receveur  des  tailles  : 
gueules  au  lion  d'or,  ace.  de  3  lions  d  or,  2-1 . 

Cl.  deGondrecourt,  éc.  sgr  de  Colombey,  président  au  pré- 
sidial :  sable  au  lion  d'argent,  armé,  lampassé  de  gueules. 

N.  Nottin,  greffier  en  chef  de  l'élection  :  azur  à  la  gerbe  d'or 
surmonté  de  3  étoiles  d'argent  rangées  en  chef. 

H.  Pillot,  lient,  de  l'élection  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  en 
pointe  d'un  lion  de  même,  et  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé 
d'une  molette  d'argent,  acosté  de  2  étoiles  de  même. 

N.  de  Pons,  chev.  sgr  de  Bouvigny. 

Al.  Legras,  éc,  sgr  de  Maisoncelles  :  argent  au  chevron 
d'azur  ace.  de  2  étoiles  de  même  en  chef,  et  en  pointe  avec 
tête  de  more  de  sable,  liée  d'argent. 

N-  Legras,  éc,  sgr  de  Riocour. 

Pierrette  Guillaume,  v«  de  P.-Al.  de  Baudesson,  éc,  avocat: 
argent  ù  2  oiseaux  de  sable,  l'un  sur  l'autre,  tçnant  chacun 
dans  leurs  becs  une  épée  d'or. 

N.  de  Maillot,  sgr  de  Senoncourt,  éc,  lient,  général  au  pré- 
sidial :  écartelé  par  un  trait  d'argent,  au  1^^  à  un  dextrochère 
d'argent  armé  d'or,  mouvant  de  sénestre,  tenant  une  épée 
d'argent;  au  2*,  au  soleil  d'or;  au  3',  une  ancre  d'or;  au  4*,  un 
croisdant  d'argent. 
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Anl.  Labbé,  sgr  de  S.  Martin,  maître  des  eaux  et  fordtfi  : 
azor  aa  cheyron  d'or,  ace.  de  3  grenades  d'or. 

Maurice  de  Mailly,  éc.,  lieut.  criminel  auprésidial  :  gueules 
au  chevron  d'argent,  ace.  de  3  étoiles  d  or,  au  chet  abaissé 
d'or,  surmonté  de  3  étoiles  de  même. 

Cl.  de  l'Hostel,  éc.,  sgr  de  Milliers  :  azur  à  Taigle  éployée 
d'or. 

Madeleine  Legras,  v^  d'Âlez.  Chappé,  contrôleur  des 
domaines  du  roi  à  Arles. 

J.-B.  de  Fleury,  éc.,  grenetier  :  azur  à  3  croix  au  pied  fiché 
d'or,  une  étoQe  de  même  en  cœur. 

Fr.  du  Buisson,  éc.,  sgr  de  Laubeville  :  azur  au  chevron 
d'argent,  potence  et  contrepotencé  de  sable  de  7  pièces  ;  ace.  de 
3  troncs  d'arbres  d*or  ;  au  chef  d  or,  chargé  d'un  lion  passant 
de  gueules. 

Feu  P.-Ph.  Perret,  éc.,  déclarant  sa  v«  Jacq.  de  Mailly: 
azur  à  la  face  d'or,  ace.  en  chef  de  3  croissants  d'argent,  et  en 
pointe  de  3  trèfles,  2-1. 

N.  de  Poiresson,  doyen  de  la  Collégiale. 

NorleDupuy,  éc.,  sgr  de  Lezeville  :  coupé,  emmanché  d'or 
et  d'azur  de  2  pièces  et  2  demies. 

J.-B.  Guyol,  doyen  du  présidial  :  azur  au  coq  d'or,  ace.  de 
2  étoiles  d'or  et  1  croissant  d'argent. 

Ânt.  de  Montarby,  éc,  sgr  de  Fréville  :  de  gueules  au 
chevron  d'argent. 

Edme  Denis,  président  au  présidial  :  gueules  à  l'aigle 
dagent. 

Fr.  Gaucher  Petit,  procureur  du  roi  de  la  ville  :  écartelé  de 
sÎDople  à  3  glands  renversés  d'or,  2-1  ;  d'argent  au  lion 
morné  de  sable,  au  chef  de  gueules  chargé  de  ô  croissants 
d'argent. 

Hob.  Mailly,  élu  :  azur  à  la  cote  d'armes,  ace.  en  chef  de  3 
étoiles  rangées,  et  en  pointe  de  2  hallebardes  en  sautoir, 
d'argent. 

N.  de  Beaujeux,  chev.   sgr  de  Charabroncourt,  cap.  lîeul. 
des  gendarmes  de  Mgr  le  duc  d'Anjou,  brigadier  des  armées  : 
ér:artelé  d'or  au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules 
au  lambel  de  5  pendants  de  môme^  brochant  sur  l'épaule  d 
lion;  et  de  gueules  à  \j  faces  d'argent. 

P.  Simon,  commis  à  la  Recette  du  grenier  à  sel:  azur  ' 
o^evron,  ace.  de  2  étoiles  et  un  croissant  d'or. 
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H.  de  Frélix,  éc,  sgr  de  Proyencbères  :  azur  au  lion 
d'argent. 

J.  Renepont,  sgr  de  Vicq,  auc.  commissaire  des  guerres  : 
azur  à  3  glands  d'or,  tigée  de  même,  2-1  ;  au  chef  cousu  de 
gueuleA  chargé  de  3  croissants  d'argent. 

Gilles  Durand,  cons.  vétéran  au  présidial  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  ?»  cailloux  d'or. 

Gilles  Durand,  conseiller  au  présidial,  sgr  d'Âisey. 

Didier  Durand,  conseiller  d'épée,  sgr  de  la  Voivre. 

Fr.  Courtet,  président  eu  la  prévôté  :  azur  au  chevron  d'or, 
ace.  en  chef  d'un  croissant  dextre  et  une  étoile  à  sénestre  de 
même,  en  pointe  d'une  levrette  courant,  d'argent,  acolée  de 
gueules. 

J.-B.  Guidet,  procureur  :  azur  au  chevron  d'argent,  ace.  de 
2  oiseaux  de  mémo  posés  sur  un  rameau  d'or,  et  en  pointe 
d'un  vase  d'argent,  garni  de  b  roses  au  naturel. 

Oh.  Chaalon,  coqs,  vétéran  au  présidial  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  3  étoiles  d'or. 

Ch.  de  Paillette,  v°  de  Fr.  de  Paillette,  éc,  lient,  colonel  du 
rég.  La  Ferté  :  or  à  3  hures  de  sable. 

Jaq.  Lambert,  éc,  prévôt  des  maréchaux  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  2  croix  au  pied  fiché  d'argent,  et  en  pointe  d*un 
cygne  de  môme. 

Guill.-Cl.  Lutinet,  sgr  d'Anne  ville,  t«^  conseiller  au  prési- 
dial :  azur  au  chevron  d'argent,  ace.  de  2  étoiles  et  un  trèfle  d'or. 

P.  Petitot,  conseiller  audit  :  azur  à  la  face  d'or,  ace.  en  chef 
d'un  cœur  de  même,  enflammé  de  gueules,  acosté  de  2  étoiles 
d'argent,  et  en  pointe  de  3  croissants  de  même. 

Fr.  Lambert,  maire  perpétuel  d'Arc. 

Ch.  Laurent  de  Briel,  éc,  sgr  d'Autreville  :  d'azur  au 
chevron  renversé  d'or,  un  cor  de  chasse  y  pendant  de  même, 
lié  de  gueules. 

N.  Bertrand,  avocat  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  étoiles 
et  un  croissant  d'argent. 

Louis  Duvenu,  anc  commissaire  des  guerres  :  argent  à  la 
bande  d'azur,  ace.  d'un  croissant  et  une  tour  de  sinople. 

Fr.  de  Remond,  éc,  sgr  d'Ormoy  :  azur  à  3  roses  d'or. 

Fr.  Gaucher,  lisut.  civil  et  criminel  en  la  prévôté  :  azur  à  la 
bande  d'argent,  chargée  do  3  étoiles  d'azur,  acosté  de  3  roses 
d'a^nt,  2  dessus  et  1  dessous» 
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Ani.  BiUoQ,  avocat,  procureur  du  roi  aux  traites  foraines  : 
azur  au  chevroD  d'or,  ace.  de  3  coquilles  d'or. 

Feu  J.-L.  MassoD,  conseiller  au  présidial,  déclarant  Pierrette 
Legras  sa  femme  :  azur  au  chevron  d*or,  ace.  en  chef  de  2  épées 
d'argent  en  sautoir,  sur  laquelle  broche  une  flamme  de  gueules; 
et  en  pointe  une  tour  d'argent. 

Bon  Martin,  procureur  du  roi  aux  eaux  et  forêts  :  azur  au 
chevrou  d*or,  ace.  de  2  croissants  et  une  épée  d  or. 

J.  de  Petitjean  de  Gré,  éc,  sgr  d'Orquevaux  :  azur  au 
chevron,  ace.  de  2  roses  et  1  étoile  d  aigent. 

L.  Girardot,  président  des  traites  foraines  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  3  trèfles  de  môme. 

Cl.  de  la  Rue,  chev.,  sgr  d'Ormoy  :  azur  au  chevron  d'or, 
ace.  de  3  lozanges  d^argent. 

Ëdme  Puissant,  grefOer  du  baillage  ;  azur  au  chevron,  ace. 
de  2  étoiles  et  1  croissant  d*or. 

N.-P.  Favier,  éc,  !•' assesseur  en  la  maréchaussée  :  argent  à 
la  bande  d'azur  chai'gée  de  3  étoiles  d*or. 

Ant.  Amyot,  lient,  aux  eaux  et  forêts  :  azur  au  lion  d*or, 
ace.  d'une  épée  d'argent  couchée  en  chef. 

Ant.  Bernard  de  Laistre,  éc,  sgr  de  Riocour,  chanoine  de 
la  Collégiale  :  azur  au  vol  d'or,  surmonté  d'un  œil  d'or. 

Et.  Le  Cerf,  garde  marteau  des  eaux  et  forêts  :  azur  au 
chevron  d*or,  ace.  de  3  massacres  d'or. 

Anselme  Pothier,  éc.,  baron  de  Clinchamp,  conseiller  d'hon- 
neur au  présidial  :  écartelé  en  sautoir  d'or  et  de  gueules  à  2 
roses  de  gueules  et  2  têtes  de  lion  arrachées  d'or. 

J.  de  Mailly,  chanoine  de  la  Collégiale. 

H.  Prignet,  lient,  aux  traites  foraines  :  azur  aux  chiffres 
H.  P.  entrelassés  d'or. 

J.-Jules  Marchand,  apothicaire  :  azur  au  chevron  d'or  sur- 
monté d'un  soleil  de  même,  ace.  de  3  vipères  d'argent. 

Al.  Legras,  chanoine  chantre,  conseiller  au  présidial. 

Jos.  Chibert,  président  de  l'élection  et  du  grenier  à  sel  ;  azur 
au  chevron  d'or,  ace.  de  3  grenades  d'or. 

Ant.  Legrand,  chanoine,  prieur  de  Remonvaux  :  azur  à  la 
face  d'or,  ace.  de  3  étoiles  d'or,  à  la  bordure  d'argent. 

Cath.  Thirement,  v^  de  Fr.  Mailly,  conseiller  au  présidial  : 
azur  au  chevron  d'or,  chargé  de  3  croisettes  de  gueules,  aco. 
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ea  chef  de  3  étoiles  d'or,  et  eu  pointe,  uq  pélicau  daus  «on 
aire  de  même. 

J.  Simon,  v®  de  René  Le  Gomle,  receveur  en  titre  du  grenier 
à  sel  :  azur  au  de^itrocbère  d*or,  mouvant  du  senestre,  tenant 
une  épée  d'argent. 

P.  GeoQroy,  conseiller  au  présidial  :  azur  a  la  face  ace.  de 
2  étoiles  et  1  lévrier  passant,  soutenu  d'un  croissant  d'or. 

Feu  Jacq.  Tabouret  do  Crespy,  ce.  —  Jeanne  Sauvage  sa 
veuve  :  azur  au  chevron,  ace.  de  2  coquilles  et  un  aigle  sou- 
tenu d'un  tabouret  d'or. 

L.  de  Haudresson,  éc.,  sgr  de  S.  Martin  :  azur  à  la  face  d'or, 
surmontée  de  3  croissants  d'argent  rangés  en  chef,  et  ace.  en 
pointe  de  3  hures  d'or,  2-1. 

Ânt.  Louvrier,  élu  :  azur  à  3  fourmis  d'argent. 

Edme  Briol,  marchand  :  or  à  un  quatre  de  chiffre  de 
marchand,  de  gueules,  accosté  des  lettres  E.  B.  de  môme. 

J.  Picard,  maître  des  Postes  :  azur  à  la  gerbe  d'or,  accostée 
des  lettres  J.  P.,  surmontée  de  3  étoiles  rangées  en  chef  d'or. 

P.  Carlot,  procureur  du  roi  au  grenier  à  sel,  et  substitut  au 
présidial  :  sinople  au  chevron  d*or,  ace.  de  2  étoiles  et  un  cœur 
d'or,  enflammé  de  gueules. 

Fr.  Guyot,  chanoine. 

Ânt.  Denis,  conseiller  au  présidial  ;  azur  au  chevron  d'or, 
^v;c.  de  2  étoiles  d'or  et  un  cheval  gai  d'argent  en  pointe. 

Ch.  Chaalon,  conseiller  au  présidial. 

Fr.  Cocquoy,  notaire,  gref&er  en  chef  des  traites  foraines  : 
^zur  au  chevron  d'or,  surmonté  d'un  coq  d'or,  ace.  de  2  cciurs 
^'or  et  en  pointe  3  petits  poissons  superposés  d'or. 

Cl.  Guidot,  lieutenant  assesseur  en  l'élection  :  azur  à  la  face 
^'argent,  ace.  en  chef  de  deux  glands  de  même  et  en  pointe  de 
^eux  guidons  de  même,  mis  en  sautoir,  soutenu  d'un  cœur 
enflammé  d*or. 

Agnès  Potin,  \^  de  Fr.  Masson,  conseiller  au  présidial  :  azur 
^u  chevron  d'or,  ace.  en  chef  de  2  épées  d'argent,  les  pointes 
^n  sautoir,  chargées  d'une  flamme  de  gueules  et  en  pointe 
cl*ane  tour  d'argent.. 

J.  de  Vaux,  v*  de  Fr.  Ravier,  greffier  en  chef  du  grenier  à 
^1  :  sinople  à  l'arbre  d'or  entre  2  montagnes  d'argent,  mou- 
vintes  des  deux  flancs  à  l'écu. 

Ibthieu  Viart,  chanoine  :  d'or  au  cœur  de  gueule»,  traversé 
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de  deux  flèches  de  sable,  empennées  et  ferrées  d'argent,  en 
saatoir. 

Simon  Brulefert,  conseiller,  receveur  des  épées  du  présidial  : 
d'azur  au  cœur  enflammé  d'or,  ace.  de  2  étoiles  d'or,  et  en 
pointe  de  3  croissants  dargent,  2-1. 

Simon  Nicolin,  chanoine:  azur  à  2  lettres  S.  N.  entrelassées 
d'or. 

Nie.  de  Tabouret,  éc,  &gr  de  Vouecourt,  Monsaujon  :  d'asur 
au  chevron  d'argent,  ace.  de  2  coquilles  et  un  tabouret  d'or. 

Et.  Gérard,  aide  d'échansonnerie  de  la  feue  reine  :  azur  au 
dextrochère  d'argent,  tenant  une  soucoupe  d'or,  ace.  de  2 
gobelets  de  même  en  chef. 

P.  Garnier,  chanoine  :  azur  au  cigne  d'argent,  accolant  de 
son  col  une  croix  haussée  d'or,  ace.  en  pointe  d'un  serpent 
ondoyant  d'or. 

Glaire  Hillàrd,  v°  de  P.  Guillaume,  avocat  :  argent  au  chevron 
d'azur,  ace.  de  3  mouchetures  d'hermine,  2-1 . 

Barbe  de  Voivre,  v«  de  J.  d'Orge,  chev.,  sgr  de  Louviers  : 
argent  au  sautoir  de  sable,  chargé  de  5  macles  d'or. 

J.-H.  Duchesne,  officier  en  l'élection  :  gueules  au  chevron 
d'or.  ace.  de  2  glands  tiges  et  feuilles  de  même,  et  d'un 
croissant  d'argent. 

J.*B.  Gaucher,  conseiller  au  présidial. 

Richard  Lefebvre,  procureur  du  roi  en  l'élection  :  gueules  à 
la  bande  échiquetée  d'or  et  de  sable,  au  chef  d'or. 

Fr.  Simon,  chanoine  :  azur  au  chevron,  ace.  de  2  étoiles  et 
une  coquille  d'or. 

Cl.  Courtois,  v«  de  Fr.  Desnoyers,  éc,  sgr  de  Bréchainville  : 
argent  à  3  mouchetures  d'hermine,  bordure  dentelée  de 
gueules. 

Cl.'Lemaire;  v"  de  Cl.  Desbarres,  chev.,  sgr  de  Bréchain- 
ville :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  3  coquilles  de  môme. 

P.  Petitot,  assesseur  en  la  chambre  de  ville  :  azur  à  la  face 
d'or,  ace.  d'un  cœur  enflammé  de  gueules  en  chef;  accosté  de 
2  étoiles  d'argent  et  en  pointe  de  3  croissants  de  même. 

Ant.  Geneviève,  élu  :  or  à  3  genévriers  de  sinople. 

Ch.  DiUon,  1°''  avocat  du  roi  au  présidial .'  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  3  coquilles  de  môme. 

Marguerite  Dubois  :  azur  au  chêne  d'or  fruité  de  même. 

Elise  Lambert,  v<»  de  Bernard  Delestre,  éc.,  sgr  de  RioocHtt  : 
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azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  croix  au  pied  fiché  et  uu  cigne 
d'argent. 

Ch.  Masson,  V  de  N.  Guyot,  lieutenant  en  Télection  :  azur 
au  chevron  d'or,  ace.  eu  pointe  d'une  tour  d'argent. 

J.-B.  Puissant,  prévôt  royal. 

Feu  11.  d'Audigné,  sgr  du  Mazct,  secrétaire  du  roi,  suivant 
déclaration  de  Fr.  Antoine  sa  veuve  :  sable  à  3  éperviers  d'or, 
grilletés  d'argent. 

Ph.  de  I^umosue,  éc,  capit.  au  rég.  Marine  :  azur  à  3  fac6s 
denlelées  par  le  bas  d'or,  surmontées  de  3  roses  tigées  et 
feuillées  de  môme,  rangées  en  chef. 

Fr.-Jos.  de  Kavenel,  chev.,  comle  de  Vindo  :  écartelé  d'ar- 
gent à  4  lionceaux  cantonnés  de  gueules,  armés,  couronnés  et 
lampassés  d'or;  de  gueules  à  3  pals  de  vair,  au  chef  d*or; 
d'azur  à  la  croix  d'or,  cantonnée  de  18  billettes  de  même,  10 
eu  chef,  \j  à  chaque  canton,  2-1,  2;  d'azur  semé  de  billettes 
dor,  au  lion  d'or;  sur  le  tout  de  gueules  à  6  croissants  d'or, 
2-2-2,  chacun  surmonté  d'une  étoile  d*or,  et  en  pointe  une 
autre  étoile  d'or. 

Aut.  Petitot,  cap.  au  rég.  Picardie. 

Jacq.  Masson,  conseiller  au  présidial. 

P.  Thirement.  ex-mjor  du  rég.  Toulouse  :  azur  au  chevron 
d'or,  chargé  de  3  croix  de  gueules,  ace.  de  3  étoiles  d'or  en  chef, 
et  en  pointe  un  pélican  dans  son  aire  de  même. 

Ant.  de  Grand,  éc,  sgr  de  Charmant  :  azur  à  la  face  d'or, 
^cc.  de  3  étoiles  de  môme. 

Richeaume  de  la  Borde,  abbé  de  Seplfontaines  :  sable  au  pal 
a^or. 

P.  Husson,  éc,  sgr  de  Sampiguy  :  argent  au  lion  de  sable, 
Cihargé  sur  l'estomac  d'une  croix  potencée  d'or;  bordure  den- 
telée de  gueules. 

L.  de  Tabouret,  éc,  sgr  de  Lorgère. 

Ch.  de  Saint-Blin,  chev.,  comte  d^  Vaudremont  :  azur  à 
3  tôtes  de  bélier  d'argent. 

Anne  Girardol,  v®  de  A.  Guidot,  procureur  :  or  au  chevron 
de  gueules,  ace.  de  3  anuelets  de  niômc. 

Mario  Geoffroy,  v®  de  Nie  Cadie,  notaire  :  azur  à  la  croix 
Câblée  d'argent  et  fleuronnée  de  gueules. 

Cl.  Guyon,  chanoine  :  bandé  de  gueules  et  d'argent  de  6 

ïttee». 
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Gabrielle  du  Formout  :  gueules  à  3  tours  d'or. 

liliso  Labbé,  v*'  de  N.  do  Grand,  éc.,  sgr  de  Rocourl,  lieul. 
pari,  au  présidial  :  or  à  la  clx)ix  aucrce  de  gueules,  cantonnée 
(le  i  roses  de  mémo. 

Aut.  MassoD,  greffier  en  chef  de  la  prévoie  :  argent  à  3  cors 
de  chasse  do  sable. 

J  -B.  Oossurd,  chanoine  :  d'hermines  à  la  croix  de  gueules, 
chargée  de  l»  roses  d'argent. 

tl.-B.  (luillaunie.  éc,  sgr  do  Buxière,  major  du  rég.  Bre- 
tagne :  argent  k  la  face  do  sable,  ace.  de  3  molettes  de  même. 

N.  sgr  de  Noisy,  capil.  de  milice  royale  :  gueules  à  3  fers 
de  pique  d*argcul. 

Âugol.  do  Pont,  v^'  de  Ch.  <ie  Quinqucmpoîx  d'Âmboise, 
comte  de  Vignory  :  sable  à  la  bande  d'argent,  chargée  d'un 
lion  de  gueules,  accostée  de  2  étoiles  d'argent. 

Louis  Chevalier,  directeur  des  aides  :  azur  au  chevron  d*or, 
ace.  en  pointe  d'un  aigle  de  même. 

Fr.  Sirojean,  commissaire  de  i>olice  de  la  ville,  procureur  au 
présidial  et  receveur  des  armoiries  :  d  or  au  lion  de  gueules* 

VII.    ~  Election  de  Saint-Dlsier 

Ch.  Magnes  du  Chemin,  maire  perpétuel  :  azur  à  la  croix 
ancrée  de  gueules,  soutenue  d'un  croissant  d'argent. 

Cl.  Simon  de  Magny,  éc..  sgr  de  Villiers:  azur  au  chevron 
d'argent,  ace.  de  3  cygnes  de  même. 

il.  Lecot,  commissaire  aux  revues  :  écartelé  d'airgent  à  3 
mouchetures  d'hermine:  de  sîuople  à  3  hures  d*argenl;  de 
gueules  à  3  vipères  d'argon*,  on  pal;  d*azur  à  la  gerbe  d'or. 

Jos.  du  Sart,  chev.,  sgr  de  Dienville  :  gueules  à  la  bande 
ongulée  d'argent. 

Cl.  du  i^is,  lient,  particulier  ;ïu  baiHaj^e  :  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  -  étoiles  d'an^?nl  et  un  massacre  d'or  en  pointe. 

Marie  du  Bois,  v*  de  L.  Lemoyne,  secrétaire  du  roi  : 
d'argent  tu  chevron  de  cueules.  ace,  de  3  mouchetures  d'her- 
mine. 

Cl.  Guichani.  éc.,  lieutenant  de  robe  courte  :  d'azur  à  une 
tour  d'or,  sommée  d'un  lion  naissAut  de  mémo  ;  parti  d'or  à  la 
bande  de  sable,  chargé  de  3  étoiles  dargcut. 

Ch.  du  Sort,  sgr  de  Oermaiucourt,  baitli  de  U  ville. 

L.  du  BoiS)  v«  de  Jacq.  d'Argeavcl.  président  du  baillage  : 
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azur  au  chevron  d*argent,  ace.  de  2  cyprès  d'or  en  pointe;  en 
chef  de  même,  chargé  de  3  flammes  de  gueules. 

L.  de  La  Rama,  éc,  sgr  de  Vandies  :  azur  au  lion  d*or,  ace. 
de  cinq  fers  de  lance  de  même. 

CL  de  France,  éc,  prieur  de  Morlaigne-sur-Gironde  :  face 
d'argent  et  d'azur  de  6  pièces,  chargée  de  6  fleurs  de  lis,  de 
gueules,  3-2-1. 

Nicaise  Navelet,  procureur  du  roi  aux  forêts  :  azur  au  lion 
d'or. 

Fr.  Pailliet,  éc,  procureur  du  roi  au  baillage  :  azur  au 
chevron  d'argent,  surmonté  d'une  étoile  d'or,  ace.  de  3  feuilles 
chêne  d'or,  au  chef  d'or,  chargé  de  3  amancesde  gueules. 

Cl.  du  Bois,  receveur  des  deniers  patrimoniaux  de  la  ville. 

P.  Berlel,  vérificateur  des  défauts  aux  forêts  :  argent  à  2 
corbeaux  de  sable,  Tun  sur  l'autre. 

Cl.  Mezier,  marchand  :  azur  à  la  croix  d'argent,  chargée  de 
un  cœur  de  gueules,  cantonnée  de  4  croissants  d'argent. 

J.  Bombe,  sgr  de  Fontenesser,  conseiller  au  baillage  :  azur 
à  la  bombe  d'or,  enflammée  de  3  flammes  d'or. 

Cath.  Paillot,  v^  de  Cl.  de  Lioneourt,  conseiller  audit. 

N.  Mathieu  de  Lioneourt,  conseiller  audit.  :  azur  au  lion 
d'or,  lampassé  de  gueules,  ace.  de  3  quintefeuillcs  d'argent. 

Q.  Gillet,  directeur  général  de  la  marque  des  fers  :  gueules 
à  la  face  enclavée  en  pointe  d'argent,  surmontée  de  2  branches 
de  chêne  d'or,  en  sautoh*,  et  le  demy  pal  accosté  de  2  queues 
de  sanglier  d'argent  (sic). 

liesse-Madelaine  de  Moncrif,  v°  de  L.  de  la  Roche,  cap.  au 
lég.  de  Condé  :  or  au  Uon  de  gueules,  au  chef  d'hermine. 

Jos.  Gillet,  président  du  grenier  à  sel  :  argent  au  chevron 
de  sable,  ace.  de  2  étoiles,  d'azur,  et  un  cœur  enflammé  de 
eueules. 

N. . .  Regnard,  lient,  criminel  :  gueules  à  la  tête  de  renard 
arrachée  d'or,  ace.  de  2  étoiles  et  un  croissant  renversé  d'ar- 
gent. 

N...  Grodart,  capit.  de  bourgeoisie  :  argent  à  2  piques  de 
Soeules,  ferrées  d'or,  en  sautoir,  ace.  en  face  de  2  molettes 
d'azur. 

N. . .  Goyart,  procureur  :  éeartelé  de  pourpre  et  d'argent  à 
4  limaçons  de  l'un  en  l'autre. 

Fr.  Bognot,  grenetier  :  coupé  de  gueules  et  d'argent  à  une 
^^ittt  lorraine  fleuronnée  de  l'un  en  l'autre. 
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N. . .  Remy,  médecin  :  argent  à  2  vipères  de  sinople,  nouées 
en  cœur  et  passées  en  sautoir,  ace.  en  chef  d'un  soleil  de 
gueules,  et  en  pointe  d'une  fleur  dliéliotrope  d'azur,  tigée  et 
feuillée  de  même,  sur  une  terrasbo  de  sable. 

N.  Bouland,  bourgeois  :  azur  à  la  face  d'or,  chargée  d'un 
compas  ouvert  on  chevron  de  sable,  accosté  de  2  tourteaux  de 
gueules. 

N . . .  Garnier  :  sable  à  rôtoilc  d'or,  en  cœur,  ace.  de  4 
coquilles  d'argent. 

N. . .,  V®  de  J.  le  Duc,  holellier  :  argenl  à  un  duc  de  sable 
])erché  sur  un  tronc  d'arbre,  écoté  et  couché  de  même,  au  chef 
compassé  de  gueules  ci  d'or  de  4  piècos. 

Fr.  Martin,  procureur  du  roi  au  grenier  à  sel  :  d'azur  au 
chevron  d'or,  ace.  en  pointe  d'un  chien  pat:sant  d'argent. 

Election  de  Vassy 

Eusl.  du  Trousset,  chev.  de  l'Ordre,  sgr  de  Reuoncourt, 
major,  comm.  le  rég.  S.  Maure  :  sinople  au  lion  d'or,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

Fr.  du  Chastolet,  v*  de  Ch.  de  Broussel,  chev.,  baron  d'Am- 
bon  ville  :  or  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  3  fleurs  de  lis 
d'argent. 

N. . .  de  Serpe  Descordan,  éc.  :  argent  au  pal  de  gueules, 
chargé  de  3  chevrons  d'or. 

Jos.-Louis  de  Broussel,  ch. ,  baron  d'Ambonvillo  et  sa  femme 
Louise  de  Mesgriguy  :  a'/ur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2  roses 
d'argent  en  chef  et  un  croissant  de  même  on  pointe  ;  écarlelé 
d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  3  fleurs  de  lis  d'argent  ; 
ace.  de  G  croisettes  rocroisellées  au  pied  fiché  d'or,  en  orle;  — 
écartelé  au  second,  d'azur  à  la  bande  d'argent,  ace.  de  2  doubles 
cotées,  potencées  et  contre[)Oloncées  de  3  pièces  d'or;  au 
3'\  d'or  au  daupliin  pâmé  d'azur;  sur  le  tout  d'argent  au  lion 
de  sable. 

Arm.-Jean  de  Broussel,  sc:r  de  la  Neuville. 

André  Leblanc,  sgr  du  Buisson,  élu  à  Vilry  :  azur  au 
chevron  d'or,  ace.  de  2  étoiles  d'argent  et  une  branche  de 
chêne  englantée  d'or. 

Jacq.  de  laMonlaime  de  Laigle,  éc,  sgr  de  ChampgerbauU  : 
gueules  à  l'aigle  à  2  têtes  d'argent, 

Pierre  de  la  Montagne  do  Laigle,  éCr 
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Jean  Béquin,  éc,  sgr  de  Suzemont,  maître  des  eaux  et 
forêts  :  azur  à  2  bandes  d'argent,  et  2  besans  de  môme  en 
chef. 

Elise  Millot  sa  femme  :  d'hermines  à  3  roses  de  gueules. 

Fr.  de  Rommecourt,  éc,  sgr  du  Plessis  ;  or  à  Tours  passant 
de  sable,  allumé  d  argent. 

Jjouis  Demare.  éc.,  sgr  de  Brougeval  :  azur  au  chevron  d'or, 
ace.  de  3  molettes  d'or  :  écartelé  de  gueules  à  la  croix  den- 
telée d'argent. 

Cl.  d'Aulnay,  chapelain  de  S.  Urbain  do  Troyes  :  azur  au 
coq  d'or. 

Fréd.  de  Gallois,  éc.  sgr  do  Rampent  :  sable  parte  d'argent 
à  Vanneau  de  Tun  en  l'aulre,  chargé  de  4  roses  de  môme. 

Marie-Anne  de  Vassan  :  azur  au  chevron  d'or,  ace.  de  2 
roses  et  1  coquille  d  argent. 

Maurice  de  Thomassin,  éc.  :  argent  au  pin  arraché  de  sinople, 
sommé  d'une  merlette  de  sable. 

Nie.  de  la  Marche,  grenelier  à  Montmorency  :  gueules  à  la 
face  d'argent,  ace.  en  chef  dune  étoile,  et  en  pointe  3  lozanges, 
2-1  (le  môme. 

Louis  de  la  Marche,  contrôleur  audit  grenier. 

Armand  de  la  Marche,  bailli  de  Montiérender. 

Louis  de  Tauvray,  éc.  :  azur  à  3  bandes  d'or. 

Ch.  de  Noël,  éc,  sgr  de  Germinou  :  azur  au  chevron  d  or, 
^cc.  de  2  raoletles  d'or,  et  en  pointe  un  lion  d'or,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

P.  Clianlaire,  procureur  du  roi  aux  forùts  :  or  à  la  foy  de 
^î^raalion,  habillée  d'azur,  posée  en  face  alaisée,  supportant 
^n  cœur  enflammé  de  gueules,  adoxtrée  d'une  épée  de  sable 
*^^  pal,  senestrée  d'une  éloile  en  chef  de  môme. 

^'  Clerget,  lieutenant  assesseur  civil  et  criminel  en  la  pré- 
^^  :  azur  k  2  sarcloirs  d'argent,  emmanchés  d'or,  passés  en 
sautoir,  ace.  de  4  étoiles  d'or. 

Anne  Béguin,  v°  de  Fr.  Le  Blanc  :  gueules  à  trois  tours 
^*igent 

^*  Thevenîn,  prêtre  :  azur  au  chevron  d'or,  aco.  en  pointe 
*^  lion  d'or. 
*^'l.  Becquin,  éc.,  capil.  de  dragons:  gueules  à   3   tours 
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Election  de  Vaucoalears 

Gabnelle  do  Sarmoize,  v"  do  !■>.  de  Housse,  éc,  agi 
Biiré  :  coupé  au  1"  Èchiquelé  d'or  el  d'azur  h.  2  traits 
2*,  d'argent. 

Ch.'H.  Le  Compte,  éc.  sgr  de  Sauvey,  capil,  d'inranterie  : 
parti  de  gueulea  au  bras  d'argeut,  mouvant  du  flanc  sénesl 
tenant  une  épée  de  môme;  d'azur  à  la  face  d'or,  ace.  d' 
croix  en  chef,  et  une  rose  de  même  en  pointe, 

Thomas  Le  Compte,  éc,  garde  de  corps  du  rot. 

Paul  de  Druils,  sgr  de  S.  Liviere,  cap.  de  cavalerie  :  azui 
'i  bilteltes  d'or,  ombrées  de  gueules. 

Ch.-Fr.  de  Brun,  sgr  de  BruUay,  lieul.  col.  du  rég.  la  San 
coupé  d'or  à  2  porcs  affrontas  de  sable,  naissaul  des  deusangl 
d'en  bas  et  regard:uil  un  gland  de  sinople,  pendant  du  bai 
du  chef;  de  gueules  à  H  faces  d'or. 

Aune  Caudol.  femmo  de  Fr.  de  Brun,  sgr  de  Bmllay  susdit  : 
azur  à  la  face  d'or  chargée  d'une  hure  arrachée  de  sable,  ace.  de 
3  boulets  d'argent. 

Ch.-Gab.  de  Mondeval,  sgr  de  Mauvage  :  gueules  &  2  hautes 
tours  jointes  par  uu  culremur  d'argent,  maçonnées  de  sable, 
ace.  en  poiole  d'un  rocher  d'argent. 

Gustave -Adolphe  de  Rameru,  ée.,  sgr  de  Brandevilli 
azur  à  i  rameaux  de  laurier  d'or  eu  croix,  cantoan^a 
1"^  et  4*  d'une  t*te  de  liou  auachée  d'or, 

H.  do  Brullé,  éc,,  sgr  de  Muly  :  argent  À  2  étoiles  d'âxur 
chef,  et  eu  pointe  un  chicot  couché  en  pointe  de  sable,  at 
de  gueules. 

Ilug.  de  Terme,  éc,  sgr  de  Herautier  :  gueulesau  lion 
tenant  de  chaque  patte  de  devant  un  caillou  d'or. 

Jos.  de  l'iéguy,  éc,  sgr  de  Broussay  :  or  à  la  croix  mat 
de  sable,  chargùe  de  !>  écussons  d'argent,  gi-esiés  de  gueules. 

Daniel  de  la  Cour,  éc,  sgr  d*;  Taillnncourt  :  axur  au  bru 
armé  d'argent,  mouvant  de  sénestre,  tenant  une  épée  de 
la  garde  et  la  poignée  d'or. 

Alex,  de  Itéanee,  rhev.,  sgr  de  Traveaon  :  azur  k  la  ci 
dor. 

Bernnrd  de  Sommieurc,  cliev.,  sgr  de  TnillniicotiK  :  ■ 
2  mnMucres  d'or,  l'un  sur  l'autre. 

Fr.  de  Trussou.  éc,  s^r.  de  Laneville  '  uzar  à  la  fâoe 
giïiit,  ace.  de  'i  étoiles  de  mémo. 
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Cl.  Menoux  de  la  Guescho  :  gueules  au  coq  d'or  sur  une 
terrasse  d'or,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  d'une  étoile  d'ar- 
gent. 

Ch.  des  Salles,  chev.,  sgr  de  Rortay  :  argent  à  la  tour  cré- 
nelée de  4  pièces  de  sable,  donjonnée  a  sénestre  d'une  tourelle 
crénelée  de  3  pièces  de  môme,  la  leur  ouverte  et  ajourée  d'ar- 
gent, sur  un  rocher  d'azur. 

Fr.  de  Mion,  éc,  sgr  de  Gombervaux  :  écartelé  d'or  et  de 
gueules. 

Gaspard  de  Silaine,  chanoine  :  azur  à  3  maillets  d'or,  celui 
de  pointe  renversé. 

Louis  de  la  Panne,  curé  d'Ourche  :  or  à  la  croix  haussée  et 
alariée  de  sable, 

Ch.  Codebec,  doyen  et  sgr  d'Espié  :  gueules  au  chevron  d'or, 
ace.  de  2  étoiles  et  une  gerbe  d'argent;  au  chef  d'azur,  chargé 
de  2  besans  d'or. 

J.  Lespinaux,  receveur  des  5  grosses  fermes  à  Vaucouleurs 
azur  au  lion  couronné  d'or. 

Cl.  du  Parge,  enquesteur  en  la  prévôté  :  azur  au  lion  d'or 
surmonté  d'une  étoile  d'or. 

Ph.  de  Hausen,  chev.,  sgr  de  Resliu  :  azur  à  3  serpettes 
dor. 

Gab.  de  Mion,  éc,  sgr  de  Gombervaux. 

Fr.  de  Breille,  éc,  sgr  de  la  Bressardoire  :  argent  à  trois 
xnerlettes  de  sable. 

Jos.  de  Silaine,  éc. ,  sgr  de  Montigny. 

Fr.  Olivier,  éc. .  curé  de  Mauvage  :  gueules  à  l'arbre  arraché 
cj'or,  chef  de  sable  chargé  d'un  lion  passant  d'or. 

Uarie  Lambert,  v*  de  J.  (Jappé  :  parti  d'azur  à  la  face  d'or, 
«ICC  de  2  lions  passant  d'or,  lampassé  de  gueules,  en  chef  et 
^n  pointe  ;  et  d'azur  au  lion  d'or,  couronné  d'or,  lampassé  de 
gueules. 

Didier  Lamy,  procureur  du  roi  en  la  ville  :  gueules  au  chien 
<i' argent,  acolé  d'or,  passant  sur  une  terrasse  de  sable  ;  au  chef 
d'or,  chargé  d'un  soleil  de  gueules. 

Cl.  Niel,  lieutenant  aux  traites  foraines  :  d  or  à  l'écusson 
d'azur,  ace.  de  8  aunelets  de  gueules  en  orle. 

Fr.  Laurin,  procureur  du  roi  aux  dites.:  azur  au  chevron 
d'or,  ace.  de  2  étoiles  et  1  croissaut  d'argent. 

Cl.  Braconnier,  procureur  du  roi  eu  la  prévôté  :  azur  à  la  face 
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d'ugenl.  sormoBlfe  «îe  3  étoiles  d  or  rangées  eo  chef,  et  en 

roÔLt^  un  cor  de  diasse  d'dnrent. 

C.  LkÎTQcatr  maire  pi^rpétuel  :  aznr  aa  lion  léopardé  d*«r. 
la  chef  lie  gneoles  chargé  de  3  étoileâ  d'or. 

F;.  Pifhard.  Ikntenantdu  roi  :  aigent  à  :>  biches  de  gueules, 
passantes.  2-1. 

Fr.  Richard,  contnUenr  des  actes  des  notaires. 

Ant.  Franquin,  greffier  des  registres  de  rétat-civil  :  azur  à 
la  face  d'argent,  chargée  de  3  airfes  de  çueules,  ace.  de 
3  étoiles  d'or. 

Fr.  d'Aracon,  rammissaire  aux  revues  :  ;izar  à  !î  faces  d  or, 
sormontiies  d'un  croissant  d'arsrent  en  chtf. 

Fr.  d'Arbanton,  président,  prévôt  royal:  parti  d*azur  au 
chevron  d'or,  ace.  de  3  croi^smts  dor,  2  et  I  ;  —  et  d'azur  k 
Tépée d'arçent,  emmanchée  d'or,  surmontée  dune  couronne 
rovile  et  accostée  de  *2  fleurs  de  lis  de  même. 

m 

•!lh.-Louis  du  Plessis.  heuteaant  civil  et  criminel  en  la  pré- 
vôté :  parti  d'azur  à  l'arbre  d'or  et  au  chien  d'argent,  accolé 
•ie  sable,  passant  devaat  le  pieii  de  l'arbre  :  —  d*azur  à  l'épêe 
dar'^ent.  emman'^hée  d'or,  :rurraontée  d'uae  couronne  fleur- 
delisée de  m^rae. 

K.    DB    B. 
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DAMPIERRE  DE  L'AUBE  ET  SES  SEIGNEURS 


THOISTÈMB     PARTIE 


MAISON  DE  CHATILLON-DAMPIERRE 


IV 
Jean  V  (II  de  Chatillon) 

Jean  succéda  à  son  père  dans  la  seigueurie  de  Dampierre. 

Par  uu  preraiet  partage  fait  avec  son  frère,  en  1360  ou  13^1 , 
il  cède  à  celui-ci  la  terre  de  Soinpuis  et  celle  de  Somme- 
reux  ^ 

Un  arrôt  du  parlement  du  23  décembre  13G1  ordonne, 
comme  nous  Vavons  déjà  énoncé,  que  Jean  Mouton  sera  payé 
de  ce  qui  lui  est  dû  sur  les  revenus  de  Sompuis  et  de  Wau- 
cogne. 

En  janvier  4  301,  le  roi  Jean  enlève  au  bailliage  de  Chau- 
monl  et  incorpore  au  bailliage  de  Troyes  tous  les  lieux  qui 
ressorti ssaieut  à  la  prévôté  de  Hosnay.  Dampierre  en  faisait 
partie.  Nous  verrons  plus  tard  ces  lieux  faire  retour  au 
bailliage  de  Ghaumont  (Boutiot:  Ilisioire  de  Troyes^  //, 
p.  1:VJ). 

La  môme  année,  le  roi  Jean  constitue  en  dot  h  sa  fille 
Isabelle,  mariée  h  Jean  Galéas  Visconti  de  Milan,  la  comté- 
pairie  de  Vertus,  comprenant  les  chrilelleuies  royales  de 
Vertus  ",  liosnay,  etc.  l^a  terre  de  Dampierre,  bien  que  com- 
prise dans  la  clultellenie  do  Rosnay,  continuera  encore  pen- 
dant quelque  temps  à  relever  directement  du  roi. 

Par  un  second  parLigc  fait  au  mois  de  décembre  1363,  Jean, 
seigneur  de  Dampierre,  et  Hugues,  son  frère,  «  estant  en  la 


•  Voir  page  24*»,  lomc  XX,  <)o  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1,  Sommerea;c,  c.  de  Qrandvillers  (Oise). 

2.  Vertus  i Marne). 
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ville  de  Hesdin,  à  la  suite  du  roy  Jean,  ils  firent  un  nouvel 
accord  entr'eux  touchant  les  héritages  et  possessions,  tant  de 
feu  Jean  de  Chastiilon,  seigneur  de  Dampierre,  leur  père, 
comme  de  Marie,  dame  de  Rollaincourt,  leur  mère,  encore 
vivante,  pour  eux  et  leurs  hoirs  en  la  manière  qui  suit  :  » 

«  Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  sçavoir  faisons 
«  que,  —  Pardevant  nous  se  sont  comparus  en  leurs  per* 
<  sonnes  noz  amez  et  feaulz  chevaliers  Jehan  de  Chastêillon, 
«  sire  de  Dampierre^  d'une  part,  et  Bue  de  Chasteillon,  son 
«1  frère,  d'aullre  ;  —  Et  en  nostre  présence  ont  recongneu  et 
«  acordé  que  pour  tous  les  drois  et  hommes  qui  leur  pueent 
estre  escheus  et  venus,  ou  qui  leur  pourroient  venir  et 
escheoir,  el  à  chascun  d'eulz,  à  leurs  hoirs,  tant  pour  cause 
de  la  succession  de  feu  Jehan  de  Chasteillon,  jadis  seigneur 
de  Dampierre,  leur  père,  comme  de  nostre  aînée  et  féable 
Marie,  dame  do  Rollancourl,  à  présent  vivante,  leur  mère, 
tant  de  tous  les  héritages  et  possessions  qui  furent  audit  feu 
leur  père  dont  ils  fu  héritiers,  comme  de  tous  les  héritages 
et  possessions  qui  oncques  furent  et  à  présent  sont  à  ladite 
dame,  leur  mère,  —  Lesdiz  chevaliers  sont  d'accord  li  uns  à 
Tautre  pour  eulx  et  pour  leurs  hoirs  en  la  manière  qui  s*en 
suit  :  —  C'est  assavoir  que  pour  ce  que  ledit  Hue  avoit 
droit  d'hoirie  de  home  selonc  la  coustume  du  pays  de  Cham- 
paigue  es  dites  terres  et  possessions  qui  furent  audit  feu 
leur  père  estans  ou  dit  pays  de  Champaigne,  et  aussi  il 
avoit-il  droit  à  cause  du  douaire  que  ladite  daine  leur  mère 
y  avoit,  que  elle  li  avoit  donné.  Et  néantmoins  avoit  droit 
en  tous  les  héritages  que  icelle  dame  leur  mère  avoii 
iiagaires  ou  pays  de  Beauvoisins,  Icsquelz  héritages  de 
Beauvoisins  elle  li  a  donnez  dès  maintenant  héritablement. 
—  Et  si  avoit  ledit  sire  de  Dampierre  frère  dudit  Hue  donné 
à  iceluy  Hue  par  ses  lettres  souffisamment  et  héritable- 
ment la  moitié  de  tous  les  héritages  oîi  qu  ilz  fussent  de  la 
dite  dame  leur  mère.  —  Desquelles  lettres  de  don  par  ce 
présent  traittié  ledit  sire  de  Dampierre  demeure  quitte  et 
délivré  par  devers  ledit  Hue  et  ses  hoirs  à  tous  jours.  — 
Traittié  est  et  accordé  que  ledit  sire  de  Dampierre  aura  et 
jo3'ra  dès  maintenant  héritablement,  pour  li  et  ses  hoirs,  de 
toutes  les  terres,  hérita^^es  el  possessions  estans  eu  Cham- 
paigne et  ailleurs  qui  furent  audit  feu  leur  père,  dont  il  fu 
héritiers  :  el  li  quitte,  délaisse  el  ottroye  ledit  Hue  tout  le 
tt  droit  qu  il  y  povoil  avoir,  tant  à  héritage  à  cause  de  hoirie, 
•  comme  à  cause  dudit  douaire  ou  autrement.  —  Panni  ce 
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que  le  sire  de  Dampierre  soa  frère  payera  toutes  les  dettes 
que  leur  dit  feu  père  devoit  au  Jour  de  son  trespas,  et  en 
acquittera  du  tout  ledit  Hue  et  ses  hoirs  ;  sauf  et  réservé 
que  d'une  lettre  que  ladite  dame  leur  mère  dit  avoir  de  cer- 
tains héritages,  que  elle  dit  que  sondit  feu  mary  li  donna, 
se  elle  en  poursivoit  lesdiz  frères  ou  Tun  d'eulz,  ils  s'en  def- 
fendroient  chascun  à  leur  portion,  sans  ce  que  à  la  porçion 
de  Tun  l'autre  fust  tenu  en  aucune  manière.  —  Réservé 
toute  voie  que  lesdiz  frères  accordèrent  et  que  il  dient  que 
ladite  dame  leur  mère  a  accordé  que  aucune  personne  ne  les 
en  pust  poursuir  fors  que  ladite  dame.  —  Et  parmi  ce  est 
accordé  et  oltroié  par  ledit  sire  de  Dampierre  que  pour  tous 
les  droits  que  ledit  Hue  avoit  sur  tous  les  héritages,  si  que 
dessus  est  dit,  iceluy  Hue  a  et  aura  pour  li  et  ses  hoirs 
héritablement  tous  les  héritages,  fiefs  et  possessions  qui 
furent  et  sont  à  ladite  dame  leur  mère,  tant  à  RoUaincourt 
et  es  appartenances,  comme  en  Beauvoisins,  es  apparte- 
nances et  aylleurs.  —  Et  y  renonce  du  tout  et  se  délaisse 
et  quitte  ledit  sire  de  Dampierre  de  tous  les  droits  qu'il  y 
puet  avoir,  et  que  à  lui  ou  à  ses  hoirs  pourroient  venir  ou 
escheoir  de  la  succession  et  hoirie  de  ladite  leur  mère  ou 
autrement,  et  dès  maintenant  il  en  tient  et  accorde  ledit 
Hue  et  ses  hoirs  pour  vrais  héritiers.  —  A  accordé  et  accorde 
encore  ledit  sire  de  Dampierre  que  pour  ce  que  mèrement 
et  absolument  ledit  Hue  par  ces  présentes  s'est  délaissiés  et 
mis  hors  de  possessions  du  droit  qu'il  avoit  es  diz  héritages 
de  par  leur  dite  mère,  soit  par  dessaisine  que  elle  en  feroit, 
par  tel  title  que  elle  et  ledit  Ilue  seroient  d'accorl  et  qui 
leur  plairoit,  par  devant  le  seigneur  ou  seigneurs  de  cui  ils 
seroient  tenus,  ou  par  devant  noz  gens,  ou  en  autre  manière, 
pour  ledit  Hue,  son  commant  ou  ses  hoirs  faire  mettre  de 
fait  et  tenir  de  droit  ou  autrement  ainsi  comme  il  li  plaira. 
—  Accorde  ledit  sire  de  Dampierre  et  ottroie  plainement 
comme  aisné  filz  et  hoirs  à  sa  portion  dudit  feu  leur  père  et 
de  ladile  leur  mère,  que  tout  ce  que  ainsi  sera  fait  ou  autre- 
ment des  choses  dessus  dites  au  prouût  et  à  la  seurelé  dudit 
Hue  et  de  ses  hoirs,  se  tiengne  et  vaille  comme  bien  fait  et 
comme  condempnation  et  arrest  de  parlement,  etc.  — 
liCquel  accort  et  traitié  dessus  dit  et  toutes  les  choses  si 
comme  cy-dessus  sont  esclaircies  et  divisées,  et  chascnne 
d*icelles,  les  frères  dessus  nommez  et  chascun  d'eulz  ont 
promis  en  nostre  main  faire  tenir  et  garder,  et  accomplir  par 
la  manière  dessus  dite,  sanz  venir,  faire  ou  souffrir  venir  à 
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«  rencontre,  comment  que  ce  soit,  par  eulz,  leurs  hoirs. 
«  jamais  à  nul  jour.  —  Et  à  ce  ils  ont  voulu  et  consenti  esti« 
f  condempnez.  Et  nous  par  ces  présentes  de  leur  consente- 
rt  meut  et  volonté  les  y  condempnons.  Et  que  ce  soit  ferme 
t  chose,  etc..  sauf,  etc.  —  Donné  à  Hesdin  Tau  de  grâce 
«  MGCCLXIIl  ou  mois  de  décembre.  »  [Duchesne,  Preuves^ 
IX,  18.) 

Le  23  du  même  mois  de  décembre  1363,  «  Jean,  seigneur 
de  Dampierre,  et  Jean  de  Marisy,  son  bailly,  plaidoient  au 
parlement  contre  le  procureur  du  roy,  et  Jean  de  Saint-Fale  *, 
chevalier  ;  proposans  que  ledit  Jean  de  Chastillon,  chevalier, 
esloit  seigneur  des  chasteau  et  chaslellenie  de  Dampierre, 
laquelle  il  tenoit  fort  noblement  à  foy  et  hommage  du  Roy, 
sans  moyen,  en  tout  domaine,  ressort  et  jurisdiction,  haute, 
moyenne  et  basse,  et  que  desdits  domaine^  c/iasteau  et  chaslel- 
lenie mouvoient  et  estoient  tenus  plusieurs  fiefs  et  arrière- fiefs 
svhjects  et  ressortissans  ù  icelle  chastelleniey  bienque  encla- 
vés dans  les  chastellenies  royales  de  Vertus  et  de  Rônay  :  spé- 
cialement/c  fief  de  Pierre  de  Tierslieu,  chevalier,  seigneur  de 
la  ville  et  justice  de  Mailly,  et  celui  des  héritiers  de  défunt 
Jean  Geofroy,  seigneur  de  Vaudrepuis.  Ce  qui  montre  que  la 
conlîsqualion  de  la  juslice  de  Dampierre  n'avoit  point  eu 
lieus.  »  {Duchesne.) 

Jean  décéda  peu  de  temps  après,  sans  avoir  été  marié. 

11  soutenait  alors  un  procès  conlre  l'ahbesse,  les  religieuses 
et  le  couvent  do  Ponl-aux-Dames.  {Duchesne;  Preuves, 
IX.  20.) 

V 

Hugues    de    Chattllon 

Il  fut  seigneur  de  Dampierre.  de  »^ompuis,  de  Vaucogne,  de 
Sommereux  et  de  Piollancourt  :  (lonseillor  du  Uoi  el  grand- 
maître  des  Arbalétriers. 

Dès  le  vivant  de  son  père,  Hugues  avait  rendu  do  notables 


1.  Saint-Phal,  c.  d'Ervv    Aubej. 

2.  Tieicelieuc,  commune  de  Monlolivol,  canton  de  La  Ferld-Gaucher 
(S('ine-el-Marn«^).  —  Piorrc  de  TiiTslieu  ne  sorait-il  pas  le  même  que 
Pierre  de  Tierceïinr^,  •^eiirneur  de  Somsois  du  chef  de  sa  femme  Blanche 
de  Monpière?  {Arch.  de  VAuhc  ;  Cartulaire  de  l  Hôtel -Dieu  CCLXIV,  — 
Abbé  MiUardf  Histoire  de  Somsois.) 
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services  à  l'Etat,  et  donné  des  preuves  de  ce  qu'on  pouvait 
espérer  de  sa  valeur.  (Duchesne.) 

En  135&  et  les  années  suivantes,  de  concert  avec  Arnaud 
de  GervoUes*  et  quelques  antres  seigneurs,  il  s'était  efforcé  de 
repousser  une  bande  de  pillards  qui,  sous  la  conduite  de 
Robert  Knowles,  dévastaient  le  Berri  et  le  Nivernais.  [P.  An- 
selme.  —  Aimé  C/ierest.) 

«  Un  arrêt  de  l'an  1 369  porte  qu'il  avoit  pris  le  cbateau  de 
Noyelle*,  dans  lequel  estoient  plusieurs  lettres,  procès  et  actes 
appartenant  à  Catherine  d'Arthois,  comtesse  d'Aumàle.  » 
[Duchesne,] 

«  Depuis,  par  le  partage  fait  avec  Jean,  son  frère,  il  étoit 
demeuré  seigneur  de  Sonipuis  et  de  Somraereux  »  comme 
nous  l'avons  établi  précédemment.  [Ibidem.] 

En  1360,  et  jusqu'au  IM  mai  1361,  il  servait  en  Languedoc 
sous  le  connétable  de  Fienues.  (P.  Anselme.) 

Il  était  à  Paris  en  janvier  1362  avec  deux  chevaliers  et  vingt- 
un  écuyers.  [Ibidem.) 

En  1362,  il  avait  épousé  Agnès  do  Séchelles,  fille  de  Mathieu 
de  Séchelles,  et  sœur  de  Pierre,  aussi  seigneur  de  Séchelles  et 
d'Arencourt^. 

(Les  armes  de  Séchelles  étaient  d'azur  frettû  d'or.) 

Agnès  était  veuve  de  Jean  (I)  Tyrel,  seigneur  de  Poix  et  de 
Mareuil*,  décédé  l'année  précédente.  Elle  en  avait  trois  enfants  : 
io  Jean  II,  qui  épousera  M;irguerite  de  Cluilillon-Dampierre, 
sœur  de  Hugues  ;  2^  Pierre,  dit  Laudran  ;  3'^  et  Jeanue,  qui  se 
mariera  à  Jean,  seigneur  de  Tiiloy.  [Duc lies Jic.) 

Agnès  apportait  à  sou  mari  la  garde  et  l'adminislration  do 
ses  enfants  mineurs,  comme  on  le  voit  clans  un  arrêt  du  par- 
lement dont  suit  la  teneur  :  «  Nolum  facimus  quod  ni^jigister 
t  Petrus  de  Relyaco,  procurator,  ac  nomino  procuratoris 
«  dilecti  et  fidelis  nostri  Hugonis  de  Castelhonc  domini  de 
•  Sompuis  et  de  Sommereux,  marili  Agnetis  de  Séchelles, 
t  relictae  defuncli  Johannis  Tyrelli  domini  de  Pisis,  quondam 

f,  Arnaud  do  Corvolles,  gentilhomme  Périgourdin,  surnommé  rArchiprt- 
Irc,  parce  qu'il  jouissait  des  revenus  do  larchiprôlrd  de  Vclincs  (Dordo^çue). 
Il  épouba,  vers  1302,  Joanno  de  Chiltcauvillain,  veuve  do  Jcau  de  TLil  el  de 
Jacques  do  Vienuc.  Leur  Gis  luL  bailli  de  Vilry.  (\'ilry-le-Groi::é.  Abbé 
Laloro.) 

5.  Noyelle,  arrondisbomcnl  d'Abbovillo  (Somme). 

2.  SécheUes,  château,  commune  de  (^uvilly,  c.  ds  Ucssous  (Oise). 

4.  Poix  (Somme).  —  Mareuil,  près  Abbevillo  (Somme). 
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«  militis  ;  tam  suo  nomine  quam  ut  ad  causam  uzoris  sua, 
c  ballum,  gardiam,  seu  adminislrationem  liberorum  uxoris 
«  SU8B  ac  defuncti  prœdictorum  habentis,  omnium  causarum 
«  in  quibus  diclus  defunclus  tempore  vit®  suce  acior  erat. . , 
(t  Datum  Paris.  In  parlamento  die  XII  Januar.  LXII.  i 
(Ducke^ê;  Preuves,  IX,  19.) 

Nous  avons  vu  qu'au  mois  de  décembre  1363  Hugues  et 
Jean,  son  frère,  avaient  fait  un  nouvel  accord  touchant  les  pos- 
sessions de  leur  père  et  de  leur  mère,  encore  existante,  et  que 
Hugues  avait  eu  pour  sa  part  tous  les  biens  maternels. 

Le  G  mars  1363,  c  Hue  de  Chaslillon  ^  signe  une  ordon- 
nance du  roi  Jean  contenant  un  règlement  pour  le  guet  de 
Paris.  (Ordonnances  des  Rois  de  France.) 

Â  la  mort  de  Jean,  son  frère,  Hugues  recueille  sa  succes- 
sion et  devient  seigneur  de  DampierrCi  de  Vaucogne  et  de 
Sompuis. 

En  1364,  il  est  avec  c  Monseigneur  Jean  de  la  Rivière 
devant  Aquegny  S  assez  près  de  Pacy,  en  la  comté  d'Ëvreux. 
Dedans  le  chastel  d^Aquegny  estoient  Anglois  et  Normands  et 
Navarrois  là  retraits  puis  la  bataille  de  Cocherel  (16  mai).  Si 
piist  messire  Jean  de  la  Rivière  la  saisine  dudit  chasteau 
d'Aquegny  et  le  rafraîchit  de  nouvelles  gens,  et  puis  se  délo- 
gea et  tout  son  ost,  et  se  trairent  par  devant  la  ville  et  la  cité 
d'Evreux.  Si  estoient  avec  luy  et  en  sa  charge  messire  Hugues 
de  Chastillon,  le  sire  de  Coucy . . .  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers. . .  »  (Froissardy  édition  Buchon,  /,  ch.  182.) 

La  même  année,  le  roi  Charles  V  lui  confère  «  la  dignité  de 
grand  maître  des  arbalétriers  vacante  par  le  ti^spas  de 
Baudouin  d'Anequm  ,  occis  à  la  bataille  de  Cocherel.  • 
[DuGhesne.) 

Il  est  reçu  en  celte  qualité  à  Vernon,  avec  sept  chevaliers 
et  vingt-trois  écuyers  de  sa  compagnie,  le  1 4  octobre  1 364,  pour 
servir  sous  M.  de  Rayneval,  lieutenant  de  roy  es  parties  de 
Mantes  et  Meulan,  et  de  là  sous  le  comte  de  Tancarville,  lieu- 
tenant de  roy  en  Champagne,  Brie  et  Orléanois.  (P.  Anselme.) 

En  1365,  il  sert  en  Picardie  avec  douze  chevaliers  et  trente- 
six  écuyers  ;  et  est  retenu  au  nombre  de  226  payés  du  pre- 
mier septembre  1368  au  16  janvier  suivant,  ayant  en  sa  com- 
pagnie seize  chevaliers  et  quarante-deux  écuyers.  [Ibidem.) 

1 .  Aquegoy,  près  de  Pacy  (Bura). 


MAISON  D«  GHATILLON-PAMPIBSBB  35Y 

Ea  octobre  ou  novembre  1368,  «  le  maisire  des  Arbales- 
xiers  •  signe  «  les  convenances  que  firent  ensemble  le  roy 
le  France,  Charles-le-Quint,  et  le  comte  d* Armagnac  et  autres 
lobles  du  pays  de  Guyenne,  meus  à  cause  des  appellaçions 
'aictes  contre  le  prince  de  Galles,  duc  de  Guyenne.  »  {Frois- 
^ard,  i,  noie  cA.  258.) 

c  Au  baptême  do  Charles,  fils  aisné  du  roy,  qui  fut  célébré 
iedans  Tesglise  de  Saint-Paul  de  Paris,  Tunziesme  jour  de 
iécembre  1368,  il  fut  admis  à  Tbonneur,  entre  plusieurs 
^^randb  seigneurs  de  LVance,  do  porter  le  cierge,  i  (Annales 
U  France  y  citées  par  Duchesne,) 

€  Peu  après,  la  guerre  estant  de  rechef  ouverte  avec  TAn- 
jloiB,  il  s'achemina  dedans  la  comté  de  Ponthieu,  lors  tenue 
par  Edouard  (III),  roy  d'Angleterre,  prist  Abbeville,  capitale 
iu  pays,  le  29"*  jour  d'avril  1369,  avec  Nicol  de  Louvain,  séné- 
chal de  Ponthieu,  auquel  il  fist  payer  10,000  francs  de  rau- 
[;0D  ;  et  de  là  se  reudist  maistre  de  Saint- Valéry,  de  Crotoy,  de 
Rue-sur-Mer  et  autres  places  \  »  (Duckesne,) 

L'historien  Froissard  parle  ainsi  qu'il  suit  de  la  conquête 

du  Ponthieu  :  € Si  très  tôt  que  le  comte  Guy  de 

Sainl-Pol  et  messire  Bue  de  Chastillon,  maistre  pour  le  temps 
iês  Arbalétriers  de  France ^  purent  penser,  aviser  ni  consi- 
dérer que  le  roi  d'Angleterre  étoit  défié,  ils  se  trairont  avant 
par  devers  Ponthieu,  et  avoient  fait  secrètement  leur  mande* 
ment  de  chevaliers  et  d'écuyers  d'Artois  et  de  Hainaut,  de 
Cambresis,  de  Vermandois,  de  Vimeu  et  de  Picardie,  et  étoient 
bien  six  vingt  lances,  et  vinrent  à  Abbeville.  Si  leur  furent 
tantôt  les  portes  ouvertes,  car  c'étoit  chose  pourparlée  et  avi- 
sée, et  entrèrent  ces  gens  d'armes  ens  sans  mal  faire  à  nul  de 

ceux  de  la  nation  de  la  ville (Les  Français  se  rendent 

maîtres  d' Abbeville  le  dimanche  29  avril  et  soumettent  tout  le 

Ponthieu  dans  l'espace  d'environ  dix  jours) Messire  JSue 

de  Ckastillony  qui  étoit  meneur  et  conduiseur  de  ces  gens,  se 
traifli  tantôt  de  celle  part  où  il  pensoit  à  trouver  le  séneschal 
dt  Ponthieu,  messire  Nichole  de  Louvaing,  et  fit  tant  qu'il  le 
liouva,  et  le  prist  et  le  retint  son  prisonnier,  et  prist  encore 
un  moult  riche  clerc  et  vaillant  homme  durement  qui  étoit 
Ihrésorier  de  Ponthieu.  Ce  jour  eurent  les  François  maint  bon 
Ql  riche  prisonnier,  et  se  saisirent  du  leur  ;  et  perdirent  les 
Anglois  à  ce  jour  tout  ce  qu  ils  avoient  en  ladite  ville  d'Abbé- 

1.  8tlat-*Valér7,  Le  Crotoy,  Hue  (Somm«). 
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ville.  Encore  coururent  ce  jour  même  les  François  chaude- 
ment à  Suint- Valéry  cl  y  entrèrent  de  laict  et  s'en  saisirent, 
et  aussi  au  Croloy,  et  le  prirent,  et  aussi  la  ville  de  Rue-sur- 

Mer Et  brièvement  tout  le  pays  et  la  comté  de  Ponthieu 

furent  délivrés  des  Anglois,  ni  oncques  nul  n'y  en  demeura 
qui  put  grever  le  pays.  »>  (Froissard;  Buchon^  /,  ch,  liVô,) 

«  Mais  Hugues  de  Cliatillon  eût  du  malheur  à  conserver  ce 
(ju'il  avoit  ^i  heureusemenl  acquis  ;  car ,  estant  demeuré 
dedans  Abbeville  pour  capitaine,  nouvelles  lui  ariivèrcnt  au 
bout  de  quelques  mois  que  le  duc  de  Lancaslrc  devoit  passer 
par  là.  »  [Duc/iesne.)  «  Il  s*arma  et  fit  armer  dix  ou  douze  tant 
seulement  de  ses  compagnons  et  monter  à  cheval,  et  dit  qu'il 
vouloil  aller  voir  la  porte  de  Uouvroy.  ])ar  quoy  il  n'y  eût  point 
de  deflaule,  et  que  les  Auglois  qui  ne  dévoient  mie  passer  trop 
loin  de  ce  lez  là  devers  eux  ne  la  trouvassent  mie  nicement  gar- 
dée. Encore  étoit-il  moult  malin  et  fuisoil  moult  grand  bruine  : 
messire  INichole  de  Louvahig,  lequel  messire  Une  do  Chruilion 
avoit  en  celle  propre  année  pris  et  rançonné  à  10,000  fraacs, 
dont  trop  bien  l'en  souvenoil,  et  qui  avoit  grand'enlente  de 
regaigner  et  reconquerre  s'il  povoil,  s'éloit  lui  vingtième  seule- 
ment dès  le  point  du  jour  parti  de  la  route  dudit  duc,  et  ainsy 
que  cil  ([ui  savoit  toules  les  voies,  les  adresses  et  les  détours 
de  la  environ,  car  il  les  avoit  bien  trois  ans  et  plus  usés  et  hantés, 
s'éloit  venu  bouler  sur  aventure  de  gagner  et  non  do  perdre,  et 
mis  à  embusche  contre  Abbeville  et  un  autre  chàlel  qu'on  dit 
Uouvroy  ;  ôl  avoit  pa^isé  un  petit  rù.  (\m  court  parmy  un  ma- 
rais, et  éloit  qualis  (se  reposait)  et  arrêté  en  vieilles  maisons 
non  habitées  qui  là  étoienl  loules  décloses.  On  ne  cuida  jamais 
que  la  roule  des  Anglois  se  dusl  mettre  en  embusche  si  près 
de  la  ville,  et  là  se  leuoienl  Icsdils  messire  Nichole  et  ses  gens 
tout  cois.  El  vecy  chevauchant  parmy  ce  rii  de  Rouvroy,  lui 
dixiesmc  lanl  seulement,  messire  Hue  de  Chàlillon  tout  armé 
de  loules  pièces,  excepté  de  son  bassinet,  mais  son  page  le 
porloil  sur  un  coursier  apiès  luy,  et  passa  outre  ce  missel  et 
un  petit  pont  (îui  là  éloil,  et  Tembuscbe  du  dessus-dit  messire 
■S'ichole,  et  liroit  à  venir  à  la  dernière  porte  pour  parler  aux 
arbaleslriers  qui  là  éloient  à  sçavoirdes  nouvelles  des  Anglois. 
Uuand  messire  Nichole  de  Louvaiug  le  vist,  qui  bien  le  recon- 
nut si  neùL  été  si  lie  qui  luy  eût  donné  20,000  i'rancs,  et  sail- 
lir hors  do  son  embusche  et  dit  :  Allons,  allons,  vecy  ce  que  je 
demande^  le  mais  Ire  des  arbaleslriers  y  je  ne  désir  ois  aulre  que 
luy.  Lors  peignit  son  coursier  des  éperons  et  baissa  sa  lance, 
et  s'en  vint  sur  ledit  messire  Hue  et  luy  crie  :  Rends-toi,  Châ- 
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tillon,  rends-toi,  ou  tu  es  mort,  Messire  Hue  qui  fût  tout 
émerveillé  d'où  ces  gens  d'armes  issoient  n'eût  mie  le  loisir  de 
meltre  son  bassinet  ni  de  monter  sur  son  coursier,  et  qui  se 
vit  en  si  dur  parti,  demanda  :  A  gui  me  rendrai-je?  Messire 
Nichote  répondit  :  A  Louvaing,  à  Louvaing,  Et  cil,  pour 
eschever  (esquiver)  le  péril,  et  qui  ne  se  pouvoit  fuir,  dit  :  Je 
me  rends.  Donc  il  fût  pris  et  saisi,  et  luy  fût  dit  :  Chevauchez 
tantôt  avec  wms^  tecy  la  route  du  duc  guipasse  cy -devant,  A 
celte  empointe  fut  là  occis  un  moult  vaillant  bourgeois  d'Ab- 
beville  qui  s'appeloit  l^urent  Daulils,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. Ainsy  fut  pris  et  attrappé  par  grandTortune  messire 
Hue  de  Châtillon,  maislre  pour  le  temps  des  Arbalestriers  de 
France,  et  capitaine  d'Abbeville,  de  messire  Nichole  do  Lou- 
vaing, de  laquelle  prise  le  duc  de  Lancastre  eût  grand'joie  ; 
aussy  eurent  tous  les  Anglais.  »  (Froissard,  /,  ch,  296.) 

D'après  le  récit  de  la  Vieille  Chronique  de  Flandres,  «  Les 
Ânglois  s'en  retournans  par  le  pays  de  Caux  passèrent  devant 
Abbeville,  et  alors  issirent  contr'eux  Hue  de  ChAtillon,  màis- 
tre  des  Arbalestriers,  et  avec  luy  1 ,500  chevaliers  ;  mais  ilz 
furent  déconfits  et  Hue  prins,  et  tous  les  autres  morts  ou 
prîns.  »  [Duchesne.) 

«  Quoique  c  en  soit,  ajoute  Duchesne ^  Hugues  fut  pris  là  le 
douzième  jour  do  septembre  1369,  avec  Jean  Tyrel,  seigneur 
de  Pois,  fils  d'Agnès  de  Séchelles  sa  femme,  et  emmené  pri- 
sonnier à  Calais,  puis  de  là  en  Angleterre  oii  il  demeura  quel- 
que temps,  à  cause  qu'on  luy  demandoit  une  trop  grosse 
rançon.  Car  un  arrest  du  parlement  prononcé  le  neuvicsme 
jour  d'aoust  1371  porte  qu'il  y  csloit  encore  lors,  et  que  ayant 
eu  avis  comment  le  roy  avoit  commis  à  la  dame  de  Dampierre 
et  de  Pois>  son  cspouse,  la  garde  de  Simon  de  Burlay  (Bur- 
leigh),  chevalier  auglois,  acheté  de  Jean  do  Bueil,  chevalier  et 
chambellan  de  sa  majesté,  qui  le  Jétcnoit  prisonnier,  il  luy 
manda  ({\ielle  le  traistat  amiablement  et  doucement,  et  ne  le 
tint  en  trop  rigoureuse  vrison  de  peur  que  luy  ne  ressentist  un 
smblMe  traitement  des  Anglois.  En  considération  de  quoy  la 
dame  assigna  à  Simon  une  bonne  et  honeste  chambre  au  châ- 
teau de  Mareuil-cn-Ponlhieu  (près  d'Abbeville),  de  laquelle  il 
pouvoit  sortir  et  aller  librement  chaque  jour  à  l'église  ou  cha- 
pelle aDn  d'entendre  la  messe  ;  et  luy  esloit  la  porte  fermée  de 
nuit  seulement.  Néanmoins  violant  la  foy  par  luy  donnée, 
comme  loyal  et  fidèle  chevalier,  de  garder  sa  prison  au  châ- 
teau susdit,  il  s'enfuit  secrètement  uue  nuit  sans  le  sceu  de  la 

2S 


3o4  MAISON   DE  CllATILLÛN-OAMPlERBE 

clame  ni  de  ses  geus.  De  quoy  eslaut  avertie  elle  dépéclia 
promplemcDl  des  hommes  {)ar  tous  les  ports  de  mer  voisins,  et 
fist  crier  publiquement  à  Abbeville,  de  la  part  du  sénéchal  de 
Poulhieu,  que  quiconque  arresteroit  ledit  iSimon  fugitif  et  le 
luy  rameneroit,  il  auroit  d'elle  cent  francs  pour  ses  peines  et 
salaires.  Car  elle  craignoit  d^encourir  l'indignation  du  roy  par 
la  p  rie  d'un  tel  prisonnier,  dont  la  garde  luy  avoit  été  com- 
mise, et  qu  au  moyen  de  ce  la  rançon  et  délivrance  de  Hugues 
de  Châtillon  son  mari,  pour  lequel  iceluy  Simon  pouvoit  estre 
cscbangé  comme  elle  espéroit,  ne  fust  retardée  et  empochée. 
A  cesle  cause  plusieurs  hommes  de  diverses  conditions  sorti- 
rent des  villes  et  des  chasteaux  voisins  pour  le  chercher.  Et 
finalement  il  fut  trouvé  sur  la  Ghaussée-de-Piqueny  * ,  par  un 
fauconnier  de  Raoul  de  Raiueval,  chevalier,  qui  le  mena  à  son 
maître  au  château  de  Piqueny.  Ce  seigneur  le  retint  et  en  aver- 
tit la  dame  de  Dampierre,  sa  parente,  laquelle  il  savoil  être 
grandement  troublée  et  faschée  de  sa  fuite.  Mais,  pour  toutes 
prières  et  requestes  qu'elle  luy  ûst  de  le  remettre  entre  ses 
mains,  il  ne  voulut  oncques  s'en  dessaisir,  alléguant  qu'il  ne 
pouvoit  le  délivrer  sans  le  consentement  et  volonté  d'Ënguor- 
ran  Duédin,  son  compagnon  d'armes.  Par  quoy  la  dame  les 
assembla  pour  en  traiter  avec  eux,  et  après  quelques  alterca- 
tions et  débals,  enfin  ils  luy  respondirent  qu'il  ne  rendroient 
pas  ledit  Simon  ainsi  qu'elle  le  dcmandoit,  d'autant  qu'ils  le 
tenoient  et  réputoient  leur  vray  prisonnier  suivant  le  droit  et 
l'usage  des  armes.  Ce  que  voyant,  la  dame  poussée  d  une  juste 
appréhension  et  comme  désolée,  elle  convint  avec  eux,  pour 
la  restitution  du  prisonnier,  à  la  somme  de  3,300  florins  d'or 
dont  elle  paya  comptant  1,500  francs;  M  pour  Tasseurance  du 
reste  donna  pleiges  Jean  seigneur  de  Poix  son  fils,  Jean 
d'Offignies  seigneur  de  Boulainvillier,  André  seigneur  de 
Rambures,  chevaliers  ;  Hugues  de  Cambernard  et  Guillaume 
Baine,  escuyers.  Mais  depuis  elle  obtint  lettres  royaux  pour 
estre  relevée  d'une  telle  convention,  comme  injuste  et  passée 
par  crainte,  et  enfin  fit  condamner  au  parlement  les  deux  che- 
vaUers  à  luy  rendre  les  1 ,500  florins  d'or  qu'ils  avoient  reçeus 

d'elle.  2>  {Diicheane  ) 

Cu.  Savbtiez, 

Notaire  honoraire. 

{A  suivre.) 

1.  La  Chaussée-dc-Picquigny,  canlou  do  Picquigny  (Somme). 
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BÉPERTOIHE    ANALYTIQUE 

I .  Depuis  rimpressiou  du  Répertoire  géural^  nous  avons 
eu  Toccasion  d*examiner  Tinventaire  suivant,  qui  nous  était 
l'esté  inconnu,  et  d*en  joindre  lo  dépouillement  à  notre  Riper- 
analpUgue. 


MOISULOIT.  «  Inventaire  des  tilres  de  Tabbaye,  »  s.  d.,  xviii*  siècle. 
titras  7  sont  classés  par  tiroirsi  et  chaque  tiroir  est  divisé  en  liasses 
xs^imérofées. 

Nous  avons  aussi  constaté  que  l'inventaire  de  Sainl-Jac^ 
7S4«x,  dont  nous  avon^  fait  usage  et  qui  semble  remonter  aux 
I>i:*emières  années  du  xvm*  siècle,  est  devenu  tout  à  fait  insuf- 
^^Mint  depuis  qu'on  a  versé  au  chartrier  les  titres  de  Tabbaye  de 
-^S/lotre-^ame  de  Saint'^Dizier.  Nous  avons  donc  recouru  aux 
^^^^rtons  et  nous  en  avons  extrait  plusieurs  indications  relatives 
***  c^ette  dernière  abbaye  ;  mais  le  loisir  nous  a  manqué  pour 
^^ire  sur  ce  point  un  travail  complet. 

II.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  que  ce  Répertoire 
^^^^Uftiçue  contient  seulement  le  dépouillement  des  priocipaux 
anciens  ;  qu'il  a  été  fait  pour  la  majorité  de  ces  fonds 
d'anciens  inventaires,  dont  Tordre  ne  répond  peut-être  plus 
l^^^faitement  à  l'état  actuel  des  liasses  ;  que  trop  souvent  ces 
^^ciens  inventaires  omettent  les  liasses  dites  de  «  renseigne- 
'^^^Dls  »,  où  l'historien  pourrait  cependant  faire  d'utiles  décou- 


Xll.  Varin,  dans  la  Notice  bibliographique  qui  sert  d'intro- 
duction au  tome  I  des  Archives  de  Reims ,  a  publié  la  table  de 


Vair  page  428,  tome  XVIII,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie» 
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plusieurs  iuvenlaires  du  fonds  religieux  ilu  diocèse  de  R«{ 
dont  nous  n  avous  pas  relevé  ici  Is  contenu,  à  savoir  : 

Du  cliapiLre  Wéiropolitain',  p.  171  ; 

De  la  collégiale  de  Saint-Sympboricn,  p.  217; 

Delà  NouveJlu  llougrégaliou,  p.  217; 

De  la  coUiJgiale  de  Sainl-Tiraolhëe,  p.  -JlS  ; 

Uo  la  commandcrio  du  Temple,  p,  241  ; 

De  Sainl-Pierre-aux-Nonains,  p.  2i2; 

De  8aÎDl-IDUeuue-les-DaiDe&,  p.  243  : 

De  Saime-Claire,  p.  24  4  ; 

Dos  religieuses  de  la  Congrégaliou ,  p.  2  i  7  ; 

De  la  fabrique  de  Haiul-Pierre-lc-Vit'il,  p,  2. 

Du  eéminairo  du  Ifciins,  p.  24'J  ; 

Des  Ecoles  chrétiennes,  p.  2S3. 

U.  E.  de  Barlhélemy,  daua  le  Lomé  1  du  Diocèse  aneie»^ 
Châlons-sur-Marno,  a  donnO  aussi  des  reuseigneiuenls  iilT 
reHsanls  sur  l'origine  el  la  nature  des  pofisessiotis  do  tousl 
élablissemeuts  religieux  de  ce  diocèse,  mais  sans  renvoi  i 
liasses  des  chaririors.  Voici  les  fonds,  conservés  à  ChUon^ 
par  nous  omis,  dont  il  a  (^ludiV  les  tîlres  : 

GolWgiale  de  N.-D.-ou-Vaux,  p.  118  ; 

Colliigiale  de  Saiul-Jenn  de  Verlus,  p.  I  II'  ; 

Pntiuré  de  Sainl-Martin  el  VineUt,  p.  2f}\i  ; 

Malhurins  de  Vilry,  p.  IM. 

IV.  La  Téàsielioa  da  Héperloire  aaahjlt^ne  domando  i]ii( 
ques  explications. 

Nous  avons  Eouvenl  conserve  dans  le  lest»  l'orlfa 
des  noms  de  lieux  toile  que  noua  l'avons  tue  dans  los  nneifl 
inventaires. 

Nous  avons  toujours  rruni  dans  un  même  articio  let  H 
tiens  relatives  k  une  juroisso  cl  à  ses  liameaiix  el  dt^pecdAntl 
sauf  dans  les  cas  oii  celle  dépûudaiice  exigeait  un  arlicIepT 
important  que  cdui  de  la  paroiase. 

(Juaiid  il  Sf¥,l  renconln^  des  noms  dont  l'ideutiQullou  u 
a.  paru  incertaine,  uou»  les  uvau^  uolés  d'un  point  dldle 
galion. 
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Noire  intenlion  avait  été  d'abord  de  distinguer  par  un  asté- 
risque les  liasses  qui,  comme  nous  Tavons  expliqué,  sont 
aujourd'hui  à  Reims.  Mais  nous  avons  appris  récemment  que 
le  principe  d'une  révision  du  partage  de  1834  vient  d'être 
adopté  par  le  Ministère  et  par  la  ville  de  Reims,  et  que  de  part 
et  d'autre  on  est  d'accord  pour  ne  plus  morceler  les  fonds 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  En  conséquence,  la  répartition 
actuelle  sera  profondément  modifiée,  ce  qui  rend  inutile  toute 
indication  de  partage. 

V.  Le  Répertoire  analytique  sera  suivi  d'une  table  oîi  l'on 
trouvera  tous  les  noms  des  lieux,  hameaux,  écarts  et  lieux-dits 
qui  n'ont  pas  d'article  spécial.  Au  moyen  de  celte  table,  nous 
avons  pu,  sans  préjudice  pour  notre  publication,  l'abréger  sen- 
siblement. Il  nous  a  même  paru  commode  de  ne  signaler  que 
de  celte  façon  un  boa  nombre  de  communes  presque  toutes 
étrangères  au  déparlement  de  la  Marne,  qui  n'étaient  men- 
tionnées qu'incidemment  à  propos  d'autres  localités. 

Eyreux,  le  20  mai  1886. 

G.  H. 


L'ABBATE-SOUS-PLANCT  (Aobc) 

Macheret,  L.  9,  invenlaire  des  litres  du  prieuré  de  L'Ab- 
baye-sous-Plancy.  N.  B.  «  Ces  titres  ont  toujours  élé  dans  le 
charlrier  de  Molesmes.  » 

ABLANCOÏÏBT  (Maroc) 

Seigneuries.  Terrier  d'Ablancourt. 

Paroisses,  Fabrique  de  l'église  d'Ablancourl. 

Saint-Etienne.  Tome  IV,  1.  8,  coseigneurie,  pêche,  rivière, 
terres,  dîmes,  censives.  1270-1775. 

Saint-Pierre.  P.  91,  Marne-la-Maison,  au  terroir  d'Ablan- 
court.  —  P.  13G,  Marne-la-Maison.  1287-1551.  —  P.  227.  Voir 
Soulanges. 

Saint- Jacques .  F.  27,  renie  sur  Marne-la-Maison.  1535. 
Saint'Amand.  L.  13.  Voir  La  Chaussée. 

AC7  (Ardennes) 

Université.  L.  9,  patronage  d'Acy,  dit  Romaûce.  1712- 
1769. 
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SaintrUêmy.  L.  234,  rente  8ur  les  terrage8,pré  aux  Moines. 
1318-1749. 

AOtriLOOÏÏBT  (Aisne} 

Saint'Remy.  L.  204,  petite  censé.  1564-1766. 

Saint-Thierry.  L.  20,  Agnillecourt  et  Condé,  dîmes,  nova- 
les,  rapports.  1104-1759. 

Saint-Denis.  F*26,  Aguillecourt.  1194. 

AIONT  (Marne) 

Vidamé.  F^  76,   flef  appelé  le  Pré-le-Comte,   au  terroir 
d'Aigny-sur-Marne.  1473-1628. 

Saint-Etienne.  Tome  IV,  1.  7,  pré  de  Saint-Etienne.  1373- 
1774. 

THniti.  FM  18,  prés.  1622-1753. 

Saint-Pierre.  Aigny,  2  liasses.  P.  11,  titres  de  biens.  1663- 
1785.  P.  12,  procédures. 

Atenay.  F*»  1G2,  Aigny  et  Récy,  censé,  constitutions  de 
renies,  censives,  mairie.  1405-1611. 

AIOUIST  (Aisne) 

i^aint'Denis.  F''  26,  Agusi,  au  diocèse  de  Soissons.  Depuis 
1303. 

Longueau.  L  8,  dîmes,  église.  1212^1751. 

AINCBEVILLE  (Meuse) 

Université.  L.  1 1 ,  patronage  d'Aincreville.  1720-1778. 

AIX 

Saint-Denis.  F©  26,  Aix,  cure  au  diocèse  d'Arras.  Depuis 
1097. 

ALINCOUBT  (Ardonnes) 

Archevêché.  L.  77,  terrages.  1748.  —  Terrier  d'Alincourt. 
Saint-Remy.  L.  44,  portion  de  dîmes.  1571-1767. 

ALLANnHUT  (Ardennes) 

Chap.  Métrop.  AUendhuy,  3  liasses.  Pour  le  détail,  voir 
Varin. 

Ane.  Congrég.  L.  1 ,  censé  d* AUendhuy .  1500-1682. 

Saini'Remy.  L.  40,  AUandhuy  et  Chcsnoy.  1234-1773. 

Saint-Denis:  F»  31,  Allendhui.  1482-1499.  —  Titres  de  pro- 
priété de  domaines  sur  le  terroir. 
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CannélUes.  L.  17,  censé  acquise  en  1684.  —  L.  18,  décla- 
rations et  arpentage  de  la  censé.  —  L.  19,  baux. 

ALLEXANGHB  et  S07SS  (Marne} 

Paroisses.  Fabrique  de  Téglise. 

Andecy.  L.  21,  Eschemines  et  Soyer.  Depuis  1221. 

Voir  aussi  pour  Soyer  le  petit  fonds  de  la  commanderie  de 
Coulours. 

ALLEXANT  (Marne) 

Paroisses.  Fabrique  de  Téglise. 

Saint-Nicolas.  P.  263,  biens.  1G69. 

La  Charmoie.  L.  28,  AUemant.  1G44-Î781. 

ALLIANGELLES  (Marne) 

Vitry.  Justice  seigneuriale.  Registre  des  causes  du  bailliage. 
1766-1784. 

Bvéehé.  L.  1,  Alliancelles. 

Saini-Remy.  L.  41,  Alliancelles  ou  Aisancelles.  1116-1781. 
—  L.  42,  moulin  et  dépendances.  1400-1765.  —  L.  43,  cen- 
fives.  1377-1760. 

Trois- Fontaines.  L.  57,  terres  et  prés.  1209-1520. 

ALLIBAUDIËRES  (Aube) 

Le  Reclus.  L.  1 ,  terrage.  1 348. 

ALLICHAXP  (Haute-Marne; 

Saint' Jacques.  Carton  II,  AUichamp.  Depuis  1316. 

AXAONE  (Ârdennes) 

Saxnt'Remy.  L.  45,  portion  de  dîmes.  1642-1767. 
Saint-Denis.  F«  32,  Amagne.  1234-1688. 

AMBL7  (Ardennes) 

Université.  L.  62.  Voir  Montlaurent. 
Saint-Denis.  Fo  33,  cure.  1100-1732. 

AKBOIHAT  (Marne) 

Justices  de  Reims.  Justice  d'Ambonnay. 
Paroisses.  Fabrique  de  l'élise. 
Zouvois.  L.  16,  terres.  1579-1623. 
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Saint-Etienne.  Tome  IV,  1.  1 ,  titres  primordiaux,  seigneu- 
rie, juslice.  1179-1778.  —  L.  2,  redevances  seigneuriales  et 
censives.  1413-1773.  —  L.  3-4,  déclarations  au  terrier.  1581- 
1G21.  —  L.  5-6,  bois  d'Ambonnay,  Trépail,  Billy.  1214- 
1774. 

Saint-Denis.  F*  48,  Âmbonnay,  cure  succursale  de  la 
paroisse  d'Isse.  1206-1744.  —  Titres  de  propriété  de  domaines 
sur  le  terroir. 

Avenay.  F^  1 52,  Ambonnay  et  Glivey,  cens,  acquêts,  dona- 
tions, rentes.  1270-rJOl. 

AMBBIÈRES  (Marno) 

Haute-Fontaine.  L.  40,  Ambrières,  dîmes,  les  Gravières, 
le  champ  Judas,  fermes  do  la  Bouverie,  de  Beausoleil,  des 
Bouvrots.  Depuis  1251. 

AMIFOHTAIHE  (Aisne) 

Saint-Thierry.  L.  21,  dîmes,  église.  11^1-1728. 

AHCERVILLE  (Meuse) 

Evèché.  L.  19,  chapelle. 

Monthiers,  L.  4,  Ancerville.  Depuis  1269. 

Saint-Amand.  L.  12,  Ancerville.  1463-1644. 

ANDECT  (Manio) 
Hameau  dépendant  de  Haye. 

Andecy.  L.  1,  Andecy.  1234-1778.  —  L.  41,  renseigne- 
ments généraux  sur  les  biens  de  Tabbaye.  xni*»-xvui**  s.  — 
L.  42,  baux.  xviii"s.  —  L,  43,  i)ois»  propriété  et  régie,  xviii*s. 

—  L.  44,  censives  et  revenus.  —  L.  4"),  droits  divers.  — 
1j.  46,  titres  de  renies  remboursées.  —  L.  47,  inventaire  des 
titres  de  fondaliou.  —  L.  48,  privilèges.  —  L.  49,  administra- 
tion, procédures,  correspondance.  —  L.  50,  registre  desvétu- 
res.  Depuis  1763.  —  L.  51,  anciennes  procédures,  mémoires. 

—  L.  52,  alfalres  générales.  —  L.  5Ô',  copies  de  titres  anciens. 

—  L.  54,  greffe  de  la  justice  d' Andecy. 

En  outre,  Taucien  iuvenlaire  signalé  au  Répertoire  général 
mentionne  des  titres  qui  paraissent  n'exister  plus  dans  les 
liasses.  F'^  1,  fondations.  1131-1703.  —  F»  6,  droit  de  com- 
mittimus.  1528-1716.  —  F*»  6,  Nouvel-Andecy.  1475-1631. 

—  F^  7,  bois,  justice,  chasse.  1549-1G81.  —  1*^9,  Petil-Au- 
decy.  —  Fo  45,  petites  parties.  1696-1713. 
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ANDERHA7  (Meuse) 

Cheminon,  L.  14,  fermes  àÂndernay,  Gontrîsson,  Coole  et 
Loge-Culleite.  Depuis  1254. 

TroiS'Fontaines.  L.  12,  Anderuay.  1201-1300. 

ANOLUBE  (Marne) 

Justices  de  Reims.  Justice  d'Anglure. 

Seigneuries.  Biens  et  revenus  de  la  terre  d'Anglure.  — 
—  Papiers  de  Téniigré  Duport  d'Anglure.  xiv°-xviii°  s. 

de  Torcy.  Une  liasse  concernant  Anglure. 

ANHELLES  (Ardenues) 

Chap.  Mitrop.  Annelles,  dîme,  cure,  église,  une  liasse 

ANTE  (Marne) 

de  Torcy.  Une  liasse  concernant  Ante  et  Sivry. 

Saint'Rmy.  L,  46,  dîmes.  155)0-1767. 

Taussainis.  L.  7,  Ante  et  Sivry.  xviii*  s.  —  L.  16,  Ante  et 
Sivry,  droits  et  biens  de  la  cure.  Depuis  1231.  —  Carton  20, 
Ante.  1220. 

AHTHEHA7  (Marno) 

Seigneuries.  Papiers  de  la  seigneurie  de  Nogent  et  du  Che- 
min, dépendance  d'Àntenay. 

Vidamé.  F*"  34,  seigneurie  de  Boujacourt,  du  Chemin,  etc. 
Igny.  F»  32  t\  Anteuay.  1102-1253. 

Longueau.  L.  9,  domaine,  terres, prés.  1271-1784. —  L.  10, 
dîmes.  XII*  S.-10G4.  —  L.  H,  rente  due  par  le  seigneur.  1292- 
1772. 

AOUGNY  (Morne) 

Avenay.  F"  109,  donation  du  iief  de  Hosoy.  1176. 
Jgny,  F-  115,  llosoy.  xir  s. -1682.. 

AOUSTE  (Ardenncs) 

Université.  Ti.  1(),  patronage  d'Aousl  et  La  P'errée.  1715- 
1778. 

ARBOIS  (Jura) 

Vlmoy.  L.  16,  prieuré  de  Laloie  au  terrage  d'Arbois.  1231- 
1284. 

ARCIS-LE-PONSART  (Marne) 

Paroisses.  Fabrique  de  l'église,  une  pièce. 
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Archevêché.  L.  71,  Vieil-Arcy  et  Arcy-le-Ponsard,  terres. 
Depuis  1251. 

Sainte-Balsamie,  L.  1  di^,  Arcy-le-Ponsart.  1201-1715. 

Saint-Denis.  F^  63,  cure.  1100-1590. 

Igny.  F©  28,  Arcy-le-Ponsart.  1177-xvii«s.—  F<»  33, censé 
de  Bailleul,  etc.  1158-1658.  —  Dossier  II,  1.  17,  La  Haye  au 
Loup.  155  M  682. 

ÂS0EI80LLES  (Marne) 
Hameau  dépendant  de  Moslina. 

Paroisses.  Fabrique  de  N.-D.  d'Argensolles,  une  liasse. 

N.'ï).  de  Vertus.  L.  1,  bois.  Depuis  1470. 

Voir  au  Répertoire  général  pour  le  fonds  de  labbaye  d'Ar- 
gensolles. 

ÂSOEBS  (Marne) 

Paroisses.  Fabrique,  2  pièces. 

De  Torcy.  Argers,  une  liasse. 

Evtché.  L.  95,  chapelle  de  Saint-Pierre-le-Martyr. 

Saint-Pierre.  P.  13,  Argiere  et  Varimont.  1166-1735. 

Moiremont.  Tiroir  L,  1.  2,  dîmes  d'Argiers,  etc. 

LE8  ABM0I8E8  (Ardennes) 

Saint-Denis.  F»  68,  les  Armoises.  1248-1284. 

ARBIONT  (Marne) 

Moncetz.  L.  8,  Arrigny  et  Hallignicourt,  donations,  décla- 
rations d'hérilageB,  baux.  1283-1723. 

Huiron.  L.  19  et  P.  471,  bois  d'Arrigny,  sentences^  actes 
d'assemblée  des  habitants. 

Cheminon.  Carton  19,  terrages.  1331. 

Haute-Fontaine.  L.  11,  Arrigny.  Depuis  1219. 

ARZILLIÉBES  (Marne) 

Seigneuries.  Fonds  de  la  baronnie  d*Arzillières. 

Paroisses.  Fabrique  de  Téglise. 

Vitry.  Justice  seigneuriale,  minutes,  registres,  greffe  de  la 
baronnie,  insinuations,  inventaires,  dépenses  des  marguilliers, 
gruerie.  1512-1790. 

De  Torcy.  Liasse  de  titres  originaux  concernant  la  seigneu- 
rie. 1519-1545. 

Bvêché.  L.  2,  Ârnllières. 
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TroiS'Foniaines.  L.  13,  Arzillières.  1240. 
Huiron.  L.  3  et  P.  97,  Arzillières.  Voir  Huiron. 
Monceiz.  L.  5,  baux,  sentences.  1504-1684. 
i^.-D.  de  Fitry.  L.  16,  dîmes  d'ArzilHères  et  autres.  1234- 
1683.  —  L.  114,  censîve. 

ATRIB   (Marne) 

Paroisses.  Fabrique  de  l'église,  1  liasse,  1  registre. 

Seigneuries^,  Seigneurie  d'Atbis.  Voir  Tours-sur-lfarne. 

Lowois.  L,  23,  acquisition  de  la  seigneurie.  1577-1636. 

Saint-Etienne.  Tome  IV.  1.  9,  prés.  1531-1769. 

Avenay.  P  169,  seigneurie  d'Athis  en  partie.  1302-1655. 

Saint-Basle.  L.  11,  Cherville  et  Athis.  Voir  Cberville.  — 
L.  47,  prés.  1283-1664.  —  L.  39,  Voir  Cherville. 

Saint-Thierry.  L.  16,  domaines,  terres,  prés.  974-1770.  *- 
L.  17,  procès  pour  la  garenne.  1672-1685,  —  L.  18,  décharge 
de  la  censé  universelle.  1679-1685.  —  L.  19,  dîmes,  cure, 
église.  1105-1770, 

N.-D,  i$  Vertus,  h.  2,  Athis,  Condé,  Tours-sur-Marne, 
prés.  1331-1691, 

Trinitaires.  P.  86,  Alhies.  —  P.  157,  Alhies  et  Plivol,  fer- 
mes. 1669. 

ATTIONT  (Ardennes) 

Arehevieké.  L.  91,  92,  93,  94,  chàlellenie  d'Attigny  et  de 
Coulommes,  seigneurie,  droits  utiles,  pont,  domaines,  terres, 
prés,  moulins  à  eau  et  à  vent,  plaids.  Depuis  1208.  —  L.  149- 
154,  fiefs  des  Alleux,  de  Chuffily,  de  Coulommes,  de  Méry- 
lègoAttigny,  de  Boches-lès-Attigny,  de  Vaisly,  mouvans  de 
lad.  châtellenie.  Depuis  1379.  —  Terrier  d'Altigny. 

Saint-Basle.  L.  8,  dîmes,  patronage,  redevances,  maisons. 
1205-1453. 

Saint-Denis.  F«  68  Us,  Attigny,  1 116-1395. 

(il  suivre.)  G.  Hérblle. 


LES 


MÉMOIRES  DE  LA  MARQUISE  DE  FRESNES' 


Je  leur  donnai  des  marraines  à  tous,  que  je  tâchai  de  pro- 
portionner à  ce  qu'ils  étaient.  Cette  cérémonie  se  fit  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Mais  quoique  tous  ces  parrains  et 
marraines  fussent  en  état  de  faire  du  bien  à  ceux  qu'ils  tenaient, 
e  présent  qu'ils  leur  firent  fut  si  peu  considérable  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  rapporté.  Je  fis  faire  aussi  abjuration 
à  tout  ce  que  j'avais  de  grecques  avec  moi  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  faite,  car  j'avais  pris  soin  de  les  faire  instruire,  de  sorte 
qu'elles  ne  faisaient  rien  sans  connaissance. 

Le  garçon  de  Cajule  des  corsaires  eut  cependant  plus  de 
peine  que  les  autres  à  se  faire  baptiser.  Il  le  fit  néanmoins  par 
la  seule  complaisance  qu'il  eut  pour  moi,  de  sorte  qu'il  retourna 
ensuite  au  mahométisme. 

Quant  à  la  conversion  de  Suzon,  je  ne  sais  trop  qu'en  dire, 
car  il  lui  arriva  des  choses  qui  rendent  témoignage  qu'elle 
n'était  pas  en  trop  bon  chemin.  Cette  jeune  fille,  comme  je  l'ai 
dit,  s'était  emmourachée  du  chevalier  de  V.  et  lui  dit  qu'il  ne 
tenait  qu'a  elle  de  le  faire  grand  seigneur  s'il  la  voulait  épou- 
ser. L'autre  qui  était  très  amoureux  lui  dit  que  c'était  tout  sou 
désir  et  que  le  manque  de  fortune  seul  avait  pu  l'empêcher 
jusqu'ici  do  lui  faire  cette  proposition,  car  il  ne  savait  com- 
ment elle  pourrait  le  faire  grand  seigneur  puisqu'elle  avait 
encore  moins  que  lui.  Il  lui  dit  alors  qu'il  avait  trouvé  un  bon 
moyen,  qu'il  était  aussi  habile  et  aussi  brave  que  Gendron  et 
que  si  celui-ci  avait  trouvé  le  secret  de  s'enrichir  par  son 
métier,  il  pourrait  bien  faire  la  môme  chose  en  suivant  son 
exemple  ;  que  (juand  il  aurait  amassé  beaucoup  de  bien  comme 
lui,  il  rimilerait  aussi  dans  sa  conversion  ;  qu'au  fond,  il  ne 
serait  jamais  mahométan  dans  le  cœur,  non  plus  qu'il  ne  lui 
conseillait  de  l'ôtre  ;  qu'un  peu  de  dissimulation  n'était  pas  un  si 
grand  crime,  puisqu'il  ne  voyait  pas  d'autre  moyen  de   se 

•  Voir  page  279,  tome  XX,  do  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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conlenler,  non  seulement  tous  deux,  mais  de  se  mellre  encore 
à  leur  aise  pour  toute  leur  vie. 

Ce  raisonnement  était  terrible  selon  Dieu  et  il  est  étonnant 
qu'il  pût  sortir  de  la  bouche  d'un  chevalier  de  Malte.  Mais 
comme  l'amour  lui  avait  renversé  la  raison  et  que  cette  passion 
Tavait  renversée  pareillement  à  cette  jeune  tille,  elle  convint 
avec  lui.  de  tout  ce  (ju'»l  voulût.  Enfin  le  chevalier  lui  ayant 
demandé  quelles  étaient  ces  grandes  richesses  dont  elle  lui 
avait  parlé,  elle  lui  dit  le  présent  que  lui  avait  fait  le  chevalier 
de  Rusé  ;  c'est  ce  qu'e^^e  appelait  ses  grandes  richesses  en  fille 
do  rien  qu'elle  était  et  qui  n'en  avait  jamais  eu. 

Le  chevalier  ne  s'amusa  pas  à  lui  faire  connaître  son  erreur 
et  se  trouvant  assez  heureux  de  savoir  qu'elle  avait  cette 
somme,  il  me  déclara  qu'il  était  résolu  d'épouser  Suzon  et 
cachant  avec  grand  soin  les  mauvais  projets,  A  me  dit  qu'il 
voulait  aller  s'établir  en  Bretagne  d'où  il  était  et  que  comme  il 
était  permis  aux  gentilshommes  de  celte  province  de  faire 
commerce  il  espérait  que,  connaissant  la  mer  comme  lui,  il  ne 
tarderait  pas  à  faire  fortune. 

Je  ne  voyais  rien  là  d'étrange  cl  je  ne  m'opposai  pas  formel- 
lement à  ses  projets,  mais  je  lui  fis  remarquer  que  son  âge  et 
son  expérience  devaient  lui  donner  plus  de  bon  sens  que  Suzon 
qui  n'avait  pas  même  eu  la  discrétion  que  je  lui  avais  tant 
recommandée  d'avoir,  sachant  tout  ce  qui  pourrait  lui  advenir 
d'avoîr  reçu  Targcnt  d'un  chevalier  do  Malle. 

Naturellement  il  l'excusa  vivement  par  la  passion  réciproque 
qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre,  ce  dont  je  ne  fus  pa4  surprise. 
Ayant  dessein  cependant,  si  je  no  pouvais  faire  rompre  leur 
mariage,  de  leur  faire  faire  du  moins  quelque  bien  par  Gendron. 
Je  lui  écrivis  que  je  désirais  le  voir. 

J'en  avais  toujours  usé  ainsi  depuis  que  j'étais  à  Rome, 
toutes  les  fois  que  j'avais  eu  à  lui  parler  et  il  était  venu  me 
trouver  aussilôt  qu'il  avait  eu  de  mes  nouvelles. 

Mais  il  n'y  vint  pas  celle  fois  et  les  Pères  de  la  Merci  me 
firent  dire  qu'il  était  eu  retraite.  Je  ne  sais  s'ils  disaient  vrai  ou 
non.  Mais  soit  qu'ils  lui  eussent  reconnu  quelque  faiblesse  lors- 
qu'il revenait  d'avec  moi,  ou  qu'ils  voulussent  désormais  être 
témoins  de  tout  ce  (jue  j'aurais  à  lui  dire,  deux  d  eiilre  eux 
quelques  jours  après  l'accompagnèrent  chez  moi  nie  disant 
qu'il  n'y  avait  pu  venir  plutôt.  Je  voulus  lui  parler  en  parti- 
culier, mais  sans  attendre  qu'il  me  répondit,  ils  lui  diront  eu 
ma  présence  qu'il  savait  bien  ce  qu'il  leur  avait  promis,  qu'il 
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Isavait  bien  aussi  que  ce  qu'ils  en  faisaient  n'était  que  pour  son 
salut,  tellement  qu'ils  ne  doutaient  point  qu'il  ne  leur  tint 
parole.  Je  vis  bien  qu'il  lui  éfait  interdit  de  parler  en  particulier 
avec  moi,  mais  voulant  voir  son  sentiment  je  restais  sans  rien 
dire.  Il  était  cependant  comme  interdit.  Mais  se  faisant 
violence  : 

Madame,  me  dit-il,  trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  dans 
l'état  où  sont  mes  afiaires  aujourd'hui  je  prenne  mes  précau- 
tion contre  moi  même.  Je  ne  vous  approche  guère  que  je  ne 
sois  tout  ému,  c'est  pourquoi  je  suis  le  conseil  de  ces  bons 
Pères  qui  me  disent  qu'en  attendant  de  savoir  comment  réus- 
siront nos  projets,  je  dois  vous  voirie  moins  possible  et  comme 
je  sais  que  vous  avez  mon  salut  en  grande  recoramandaticni, 
je  ne  doute  point  que  loin  de  le  trouver  mauvais,  vous  ne  soyez 
la  première  à  Tapprouver. 

Si  j'avais  été  un  peu  surprise  des  paroles  de  ces  Pères,  je  le 
fus  bien  davantage  de  celles  de  Gendron. 

Quoi,  Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  pourrais  donc  plus  vous 
parler  sans  témoin  I  Comment  est-il  possible  que  vous  puissiez 
vous  y  résoudre?  Est-ce  bien  vous  qui  me  parlez  de  la 
sorte  ? 

Ces  Pères  n'attendirent  pas  qu'il  me  répondit  et  prenant  la 
parole  ils  me  prirent  par  la  religion  pour  me  faire  comprendre 
qu'après  ce  qu'ils  avaient  appris  que  j'avais  fait  pour  lui,  ils 
trouvaient  étrange  que  je  me  démentisse  en  cette  occasion  si 
importante.  Ils  me  (lisaient  cela  d'une  manière  fort  douce  et 
sans  qu'il  y  entrât  aucune  aigreur. 

N'ayant  rien  à  répliquer  à  leurs  raisons,  quoique  je  les 
eusse  fort  à  contre  cœur,  je  fus  obligée  de  dire  à  Gendron  le 
sujet  qui  m'avait  engagée  à  lui  demander  une  entrevue. 

Je  croyais  qu'il  m'allait  dire  à  son  ordinaire  que  j'étais 
maîtresse  de  tout  et  que  je  pouvais  faire  tel  présent  qu'il  me 
plairait.  Mais  je  fus  bien  trompée,  car  il  me  dit  que  Suzon  et 
le  chevalier  n'ayant  rien  ni  l'un  ni  l'autre  nous  serions  obligés 
de  leur  donner  beaucoup  pour  les  mettre  à  l'abri  du  besoin  ; 
qu'il  valait  donc  beaucoup  mieux  que  je  conseillasse  au  che- 
valier de  retourner  à  Malte  plutôt  que  de  faire  une  alliance  si 
indigne  de  sa  condition  ;  qu'au  surplus  il  y  avait  bien  des 
charités  meilleures  à  faire  que  celle-là,  qu'il  y  avait  un  nombre 
infini  de  chrétiens  qui  gémissaient  dans  les  fers  et  qu'il  était 
résolu  d'employer  à  leur  délivrance  la  part  que  je  voudrais  lui 
faire  de  son  bien  s'il  ne  devenait  pas  mon  mari  et  qu'il  in'ex-^ 
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hortait  à  faire  la  môme  chose  du  mien,  puisque  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  nous  sauver  tous  deux  et  de  plaire  à  Dieu. 

Je  ne  pouvais  rien  trouver  à  redire  à  cela,  mais  comme  la 
nature  se  révolte  souvent  contre  la  conscience,  je  ne  pus 
m'empècher  d*cn  murmurer  en  secret.  Enfin  ne  pouvant  rien 
faire  sans  lui,  je  dis  à  Suzon  et  au  chevalier  que  j'avais  fait 
tout  mon  possible  pour  leur  donner  des  marques  de  ma  bonne 
volonté,  mais  que  je  n*avais  pas  été  la  maltresse,  que  c'était  à 
eux  déjuger  s'ils  pouvaient  s'établir  avec  ce  que  j'avais  à  Suzon, 
mais  que  je  ne  le  croyais  pas  possible. 

Le  chevalier,  qui  avait  ses  vues,  se  consola  facilement  de 
mon  méchant  succès.  Je  tâchai  cependant  de  faire  entendre 
raison  à  Suzon,  mais  tout  ce  que  je  pus  lui  dire  resta  sans 
effet  devant  sa  volonté  bien  arrêtée  par  son  amour  violent.  Sa 
mère  que  le  chevalier  avait  gagnée  me  tint  le  même  langage 
et  ne  pouvant  résister  à  tant  de  gens  qui  conspiraient  à  leur 
propre  perte,  je  consentis  à  ce  qu'ils  fissent  publier  leurs  bans. 
Ainsi  furent-ils  mariés  à  leur  grand  contentement  et  je  ne  leur 
eus  pas  plutôt  rendu  l'argent  de  Suzon  que  ce  nouveau  marié 
entra  en  traité  de  la  frégate  que  Geudron  avait  donnée  à 
JA.  d'Âilly.  Elle  était  à  Civita-Vecchia  et  comme  il  ne  pouvait 
la  vendre  que  je  ne  fusse  arrivée  en  France  d'après  le  traité 
conclu  avec  Gendron  ;  ils  remirent  l'affaire  à  ce  temps-là.  Le 
consul  de  Srayme,  qui  était  toujours  avec  nous  et  sa  femme  et 
6on  beau-frère,  s'entremit  pour  les  faire  accorder  du  prix. 

Tout  cela  se  passa  pendant  que  j'attendais  le  retour  du  cour- 
rier de  M.  l'Ambassadeur  de  France.  J'avais  suivi  le  conseil  de 
ce  ministre,  de  sorte  que  quoique  j'eusse  eu  l'Honneur  de  baiser 
la  mule  du  Pape,  je  ne  lui  avais  encore  rien  témoigné  de  mes 
desseins.  Cela  ne  m'empêchait  pas  de  faire  mes  brigues  pour 
préparer  mon  affaire.  Le  cardinal  d'Esté  et  le  cardinal  Malda- 
ohin  m'y  servaient  ouvertement.  Quoique  j'eusse  tenu  un  de 
tues  esclavo^s  sur  les  fonds  avec  le  cardinal  Odescalchi,  celui- 
ci  se  montra  moins  complaisant.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  été 
bomme  du  monde  et  qu'il  ne  sût  bien  comment  l'on  a  coutume 
de  Yivre  avec  les  dames,  il  avait  été  même  homme  de  guerre 
^Tant  que  d'embrasser  la  profession  ecclésiastique,  ce  qui  fait 
que  l'on  a  encore  plus  d'égards  pour  elles.  Il  avait  été  même 
^i  galant  que  Jouant  un  jour  à  petite  prime  avec  la  nièce 
dlnnocent  X,  il  lui  avait  quitté,  gagné  sans  vouloir  découvrir 
(on  jeu  quoiqu'il  eût  gagné  lui-même.  Il  y  allait  pourtant  de 
10,000  écus,  ce  qui  avait  tellement  plu  à  cette  dame  qu'elle 
avait  emptoyé  tout  s(hei  crédit  auprès  de  son  <mcle  afin  qu'il  ie 
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fit  cardinal.  Mais  depuis  qu'il  Télait  devenu,  comme  il  aspirait 
à  être  Pape,  il  faisait  montre  en  toutes  choses  d'une  grande 
sévérité. 

Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  il  ne  me  voulut  jamais  écouler 
quand  je  voulus  le  faire  entrer  dans  mes  intérêts.  Il  me  tint  les 
mêmes  discours  que  le  Grand-Maître,  tellement  qu'on  eût  pu 
croire  qu'ils  s'étaient  donnés  le  mot.  Pour  ce  qui  est  de  Mes- 
sieurs les  ducs  de  Braciano  et  de  Saint-Pierre,  j'aurais  bientôt 
eu  mon  contentement  si  mon  affaire  n'eût  dépendu  que  de  leurs 
suffrages.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient  m'y  servir  qu'en  me 
procurant  des  amis,  ils  s'y  mirent  de  si  bonne  grâce,  que 
j'eusse  eu  lieu  d'en  être  contente  si  cela  eût  été  suffisant  pour 
faire  mon  bonheur. 

Enfin  le  courrier  tant  attendu  arriva,  mais  il  n'apportait  point 
les  nouvelles  que  j'espérais.  Le  secrétaire  d'Etat  mandait  à 
l'ambassadeur  que  le  Roy  n'avait  point  voulu  entrer  dans  la 
proposition  qu'il  lui  avait  faite  à  mon  sujet,  non  qu'il  n'eût 
pitié  de  ma  fortune,  mais  parce  que  la  recommandation  qu'il 
pourrait  me  donner  auprès  de  S.  S.  lui  paraissait  fort  inutile. 
11  ne  s'expliquait  pas  plus  ;  mais  après  ce  que  m'avait  dit  le 
Grand-Maître  et  d'autres  personnes  à  Rome,  je  vis  bien  que 
ma  cause  ne  valait  rien.  Je  tâchai  de  me  tourner  du  côté  de 
Dieu  comme  avait  fait  Gendron  afin  de  me  consoler.  Je  fus 
dans  an  couvent  de  religieuses,  sans  faire  semblant  que  ce  fût 
de  moi  dont  je  voulusse  parler,  je  demandai  si  l'on  n*y  rece- 
vrait point  une  femme  séparée  d'avec  sou  mari.  On  me  répondit 
qu'on  le  pouvait  pour  être  pensionnaire,  mais  non  pour  être 
religieuse,  car  il  fallait  que  sou  mari  y  consentit  et  en  outre 
qu'il  se  fit  aussi  religieux,  que  sans  cela  il  n'y  avait  rien  à 
faire  pour  elle,  parce  que  les  conséquences  étaient  trop  dange- 
reuses. 

Comme  j'eus  cette  réponse,  je  ne  voulus  rien  dire  davantage 
pour  le  moment  et  voulant  voir  ce  qui  en  arriverait,  malgré 
tous  les  mauvais  présages,  je  présentais  une  requête  à  Sa 
Sainteté  par  laquelle  je  lui  exposais  quelle  avait  toujours  été 
la  conduite  de  M.  de  Fresnes  envers  moi  et  comment  après 
avoir  tâché  de  m'ôter  du  monde  par  je  ne  sais  combien  de 
mauvaises  voies,  il  m'avait  enfin  vendue  à  un  corsaire.  Je  tirai 
de  là  des  inductions  qui  se  devaient  tirer  naturellement  du 
péril  où  je  serais  tant  que  ma  fortune  serait  attachée  à  la 
sienne  ;  qu'il  avait  dessein  de  se  remarier  et  que  pour  le  faire 
il  mettrait  tout  eu  usage  pour  achever  ce  qu'il  avait  commencé 
plusieurs  fois.  Qu'ainsi  ma  vie  ne  serait  jamais  en  sûreté, 
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quand  même  nous  serions  séparés  de  corps  et  biens.  EufiD,  je 
conclus  par  celte  requête  que  quoique  TEcriture  parût  formelle 
contre  moi,  j'espérais,  attendu  les  raisons  que  je  venais  de 
représenter  à  S.  S.,  trouver  la  même  grâce  auprès  d'elle  qu'y 
avaient  trouvé  quantité  d  autres  personnes  qui  avaient  été 
démariées  pour  des  sujets  plus  légers  que  le  mien  ;  qu'il  est 
vrai  que  ces  personnes  étaient  d'une  autre,  condition  que  je 
n'étais  ;  mais  que  Dieu  ne  faisait  point  acception  de  personnes, 
o'est  pourquoi  j'espérais  que  S.  S.,  qui  était  son  lieutenant  en 
terre,  en  userait  de  même  à  mon  égard. 

Cette  requête  fut  répondue  deux  jours  après  et  m'ayant  été 
ordonné  de  faire  appeler  mon  mari,  je  le  fis  citer  de  comparaître 
devant  le  tribunal  de  S.  8.  Comme  on  se  Aatte  toujours,  je 
crus  que  cela  voulait  dire  quelque  chose  de  bon  pour  moi  et 
oela  réveilla  aussi  les  espérances  de  Gendron,  mais  non  pas  à 
\in  point  qu'il  s* éloignât  de  la  résignation  aux  volontés  de 
l>ieu. 

Il  me  dit  en  présence  de  ses  deux  témoins  qui  ne  le  quittaient 
pas  d'un  pas  qu'il  m'avouerait  franchement  que  cela  le  réjouis- 
sait, mais  que  comme  on  était  sujet  souvent  à  se  repentir 
quand  on  se  mettait  sur  le  pied  de  se  repaître  d'apparences,  il 
espérait  que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  d'en  attendre  l'événement 
en  paix. 

J'admirais  le  repos  de  son  esprit  qui  était  un  coup  de  Dieu 
et  me  proposant  son  exemple  comme  la  meilleure  chose  que 
J'eusse  à  imiter,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  en  venir  à  bout.  Mais 
ee  ne  sont  pas  là  des  grâces  que  Dieu  fait  à  tout  le  monde, 
e'esl  ce  que  je  reconnus  bientôt  par  le  trouble  où  je  demeurais 
toujours  et  qui  était  tel  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger 
que  j'étais  bien  éloignée  de  sa  vertu. 

[..es  délais  qu'il  fallait  à  mon  mari  étant  expirés  sans  qu'il 
Comparût  ni  envoyât  procureur,  je  sollicitai  un  défaut  pour  le 
profit  duquel  je  m'attendais  comme  dans  les  autres  causes  à 
^e  voir  adjuger  la  fin  de  mes  conclusions.  Mais  au  lieu  de  cela 
^a.  congrégation  que  le  Pape  avait  nommée  pour  s^occuper  de 
^on  affaire,  ordonna  qu'il  s'assemblerait  un  certain  nombre  de 
théologiens  de  tous  les  ordres  religieux,  lesquels  donneraient 
leur  avis  par  écrit  sur  l'afiaire  dont  il  était  question. 

Il  se  passa  encore  plusieurs  autres  formalités  qu'il  serait 

trop  long  de  décrire.  Cependant  quelque  brigue  et  quelque 

^llicilation  que  je  pusse  faire  moi  et  mes  amis,  je  n'eus  que 

^Q  regret  d*aYoir  perdu  du  temps  inutilement. 
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Mcâ  juges  pronoucèreul  qu  il  n  y  avait  pas  de  sujet  légitime 
de  me  démarier  et  ils  en  rapportèrent  une  infinité  de  raisons, 
sans  qu'il  en  fût  besoin,  puisqu'au  lieu  de  me  consoler  elles 
ne  firent  que  m'affliger  davantage. 

Comme  je  vis  cela,  je  présentai  sans  x)erdre  de  temps  une 
autre  reqnèle  à  Sa  Sainteté  pour  qu'il  me  fût  permis  au  moins 
de  me  faire  religieuse  pour  éviter  les  périls  dont  j'étais  menacée 
dans  le  monde.  Elle  la  donna  à  examiner  à  la  même  congréga- 
tion qui  avait  jugé  mon  affaire.  Je  fus  voir  tous  ces  juges  Tun 
après  l'autre  et  tâchai  de  les  intéresser  à  ma  cause,  mais  voyant 
qu'ils  ne  m'étaient  pas  plus  favorables  qu'auparavant,  je  leur 
présentai  une  troisième  requête  où  j'exposais  que  si  j'étais  si 
malheureuse  que  de  n'avoir  pu  obtenir  ma  première  demande, 
je  pouvais  espérer  d'obtenir  la  seconde,  car  j'avais  pour  moi 
plus  d'un  exemple  et  notamment  celui  de  M.  de  Yillemonlée 
({ui  avait  été  nommé  par  le  Hoy  à  l'évôché  de  Chartres,  quoi- 
qu'il il  eût  encore  sa  femme  qui  n'avait  nulle  envie  d'être 
religieuse  ;  que  S.  S.  après  s'être  défendue  quelque  temps  lui 
avait  enfin  accordé  les  bulles  pour  l'évèché  do  Saint-Malo  au 
lieu  de  celui  de  Chartres  qui  avait  été  donné  au  frère  du  Mare. 
chai  de  Villeroy  ;  qu'il  y  avait  pourtant  bien  à  dire  de  faire 
d'uu  homme  marié  un  évêque  ou  d'une  femme  mariée  une 
religieuse  ;  que  les  conséquences  étaient  bien  plus  grandes 
pour  le  premier  et  qu'ainsi  j'espérais  par  cet  exemple  qu*on 
m'accorderait  la  môme  grâce  qu'à  lui.  Mais  Ki  encore  j'essuyai 
un  refus.  Mes  juges  me  dirent  pour  raisou  que  M.  de  Ville- 
montée  n'avait  eu  contentement  que  par  les  fortes  instances 
de  Sa  Majesté  et  que  je  tâchasse  aussi  d'avoir  sa  protection, 
mais  que  les  mêmes  inconvénients  existeraient  pour  tout  le 
monde  et  que  je  n'avais  (ju'à  penser  à  ce  qui  était  arrivé  à  la 
maison  de  Foix  :  qu'un  prince  de  cette  maison  qui  était  roy 
de  Navarre  après  avoir  répudié  sa  femme  en  avait  épousé  une 
autre,  comme  il  se  pratiquait  assez  souvent  en  ce  temps-là, 
mais  que  quelque  temps  après  s'étant  égaré  à  la  chasse  et  la 
nuit  l'ayant  surpris,  il  était  allé  retomber  justement  dans  le 
couvent  où  celle  qu'il  avait  répudiée  était  religieuse  depuis 
quelques  années.  Ses  feux  s'étaient  rallumés  à  sa  vue,  telle- 
ment qu'il  en  advint  un  enfant  dont  sont  sortis  Messieurs  de 
Rabat  d'aujourd'hui  et  qu'ils  sont  considérés  comme  bâtards 
quoique  les  seuls  descendants  qui  restent  de  cette  illustre 
maison.  Ainsi  TEglise  assurait  le  repos  des  familles  en  cher^ 
chant  à  éviter  de  tels  scandales.  {A  suhre.) 
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CHAPITRE    XII 

UMK  NUIT  A  l'École  MltlTAIEE 

Depuis  loDglemps  les  ténèbres  ont  couvert  le  village  de 
Saini-Cyr,  et  ses  habitants  sont  plongés  dans  le  sommeil  ;  le 
silence  règne  dans  les  bâtiments  extérieurs  de  la  caserne  et 
celle«ci  est  dans  Fobscurité.  à  Texception  des  mansardes  d'où 
8* échappe  un  long  cordon  de  lumière.  On  est  à  Tétude  du  soir, 
et  chacun  attend  avec  impatience  Theureux  moment  où  il  ira 
se  mettre  au  lit  et  oublier  en  dormant  tous  les  ennuis,  tous  les 
maux,  toutes  les  vexations  qu'il  éprouve  dans  la  journée.  Le 
moment  s'approche  de  plus  en  plus  ;  une  faible  lueur  vient  à 
paraître  dans  la  compagnie  des  grenadiers,  puis  successive- 
ment dans  toutes  les  autres.  C'est  la  lanterne  du  quinquinisU 
qui  va  alliuner  les  lampes.  Les  papiers  se  serrent,  les  cartons  se 
ploiciDt,  les  romans  eux-mêmes  sont  abandonnés  ;  on  dénoue 
les  cravattes,  on  déboulonne  les  fracs  et  les  gilets,  afin  d'être 
plus  tôt  déshabillé.  Chacun  est  prêt,  on  n'attend  plus  que  le 
aignal.  L'heure  sonne  et  le  roulement  désiré  se  fait  entendre  ; 
on  se  précipite,  les  rangs  sont  formés  en  un  clin  d*œil  et  les 
compagnies  entrent  dans  leurs  dortoirs. 

On  n'a  qu'un  quart  d'heure  pour  se  coucher.  Aussi,  les 
plus  prévoyants  ont  d'avance  préparé  leur  lit.  On  se  désha- 
lâile  à  la  hâte  au  milieu  des  conversations,  des  cris,  des 
éclats  de  rire,  des  commandements  de  manœuvre.  C'est  un 
tmiit  d'enfer  tant  que  dure  le  quart  d'heure.  Mais  à  peine  est- 
il  expiré  que  le  dernier  roulement  de  la  journée  commence. 
Les  sergents  commandants  crient  :  sUence,  d'une  voix  de  Sten- 

*  Voir  lom«  XX,  p«ge  261,  de  la  Revue  âe  Champagne  et  de  Brie. 
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tor  ;  les  sergents  de  section  crient  :  silence,  un  peu  plus  bas  ; 
les  caporaux  dans  leurs  escouades  crient  :  silence,  un  peu  plus 
bas  encore.  Tout  le  monde  est  couché,  personne  no  souffle 
plus  mot,  el  le  roulement  se  prolonge  à  travers  les  corridors 
et  les  cours  pour  se  perdre  tout  à  coup  dans  le  silence  gé- 
néral. 

Les  sergents  commandants  vont,  avant  de  se  coucher,  rece- 
voir au  rapport,  les  ordres  de  rofiicier  de  service  et  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  journée.  La  séance 
se  prolonge  quelquefois  quand  ledit  officier  est  de  bonne  hu- 
meur et  que  quelqu'adroit  courtisan  Ta  mis  sur  le  chapitre  de 
ses  campagnes,  matière  qui  plaît  également  aux  vieux   mili- 
taires et  aux  conscrits.  Pendant  ce  temps,  les  sergents  et  les 
caporaux  de  veille  allument  leurs  lanternes,  s'enveloppent  dans 
leurs  capotes  grises  et  vont  se  porter  sur  les  carrés.  Puis  le 
quinquiniste  revient  et  éteint  les  lampes  de  chaque  compagnie. 
Celui  qui  se  serait  trouvé  tout  à  coup  transporté  à  onze  heures 
du  soir,  du  sein  d'une  assemblée  bruyante  dans  Tenceinle  de  la 
caserne,  n  aurait  pu  se  persuader  que  ce  séjour  si  calme,  si 
morue,  renfermait  sept  à  huit  cents  jeunes  gens,  pleins  de  feu, 
de  passions,  et  ne  demandant  que  plaies  et  bosses.  En  effet, 
l'Ecole,  si  bruyante,  si  assourdissante  pendant  certains  mo- 
ments de  la  journée,  offrait,  dans  la  nuit,  le  silence  et  l'obscu- 
rité d'un  monastère.  Une  seule  lampe  allumée  sur  chacun  des 
carrés  y  répandait  une  clarté  douteuse  et  sombre,  à  travers 
laquelle  on  voyait  se  glisser  comme  une  ombre  ossianique,  la 
forme  grisâtre  et  presque  vaporeuse  des  sergents  de  veille  se 
promenant  lentement  au  bruit  cadencé  du  balancier  de  l'hor- 
loge. Dans  l'intérieur  des  compagnies,  ou  n'entendait  que  le 
concert  des  respirations  des  dormeurs  sur  lesquelles  cherchait 
parfois  à  dominer  un  ronflement  indiscret  que  des  sifflets  im- 
palienls  rappelaient  promptement  à  l'ordre  et  contraignaient  à 
se  remettre  à  l'unisson.  Toutefois,  ce  repos  général  n'était  pas 
toujours  calme,  ce  sommeil  toujours  paisible,  cet  oubli  de  nos 
maux  toujours  complet.  Trop  souvent,  au  contraire,  succédait 
aux  agitations  du  jour,  une  nuit  également  agitée,  et  l'on  con- 
çoit que  nos  songes,  bien  qu'ils  fussent,  comme  ceux  de  11.  de 
Pourceaugnac.  de  la  nature  des  songes,   devaient  avoir  une 
physionomie  toute  particulière  qu'ils  empruntaient  nécessai- 
rement à  la  préoccupation  singulière  de  nos  esprits.  C'est  ainsi 
que  l'Ancien  continuellement  absorbé  par  l'espoir  d'une  pro- 
motion prochaine,  se  voyait  à  la  tète  d'une  compagnie  avec  de 
belles  épaulettes  d'or  sur  un  beau  frac  de  drap  un,  et  on  Ten^ 
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fendait  s'écrier  tout  à  coup  de  son  lit  en  serre-*file  ;  En  avant  I 
Marche  I  Emboîtez  le  pas  ! 

L'élève  studieux,  il  s'en  trouvait  encore  quelques-uns,  se 
croyait  au  tableau,  la  craie  et  le  torchon  à  la  main,  et,  cher- 
chant à  résoudre  un  problème  d'analyse,  promenait  déUcieuse- 
ment  son  imagination  parmi  les  sinus,  les  cosinus,  et  les  tan- 
gentes. 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  dernier  lit  d'une  escouade,  quelque 
jeune  conscrit  récemment  arrivé,  se  croyait  encore  au  moment 
d'une  séparation  pénible,  et  tandis  que  deux  larmes  sillon- 
naient lentement  ses  joues,  sa  bouche  murmurait  doucement 
un  :  Adieu,  ma  bonne  mère. 

Enfin,  un  quatrième,  libre  de  soucis,  d*espérances  et  de  re- 
grets, et  ne  pensant  qu'àdormir  de  son  mieux,  s'indigne  contre 
certaines  compagnes  fort  incommodes  qui  lui  font  une  cour 
assidue  et  se  promènent  avec  beaucoup  de  familiarité  sur  sa 
figure  et  toutes  les  autres  parties  de  son  individu.  On  le  voit 
se  remuer,  se  retourner  en  tous  sens,  distribuer  de  toutes 
parts  de  grands  coups  de  poing  et  s'écrier  tout  en  sommeillant  : 

Au  diable  les  punaises  I 

« 

Cependant,  la  première  veille  touche  à  sa  fin.  Les  sergents 
et  caporaux  de  carré  vont  réveiller  ceux  qui  doivent  les  rem- 
placer et  se  hâtent  de  se  mettre  au  lit.  Il  est  bientôt  minuit.  A 
cette  heure,  le  conscrit  qui  no  dort  pas  entend  marcher  douce- 
ment dans  la  compagnie.  On  chuchotte  auprès  de  quelques 
lits  ;  quelqu'un  s'habille  en  silence  ;  on  passe  et  on  referme  des 
cassettes  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible,  et  Ton  s'ache- 
mine au  dehors.  Ce  sont  des  Anciens  ou  des  gradés  qui  se 
lèvent  pour  une  expédition  nocturne.  Tantôt,  il  s'agira  d'une 
partie  de  pipes  qui  se  trahit  promptement  par  l'odeur  péné- 
trante du  mauvais  tabac  fourni  par  nos  contrebandiers.  àSou- 
vent,  on  fera  une  frigousse  que  les  convives  termineront  par 
une  bruyante  promenade  dans  toutes  les  compagnies  dont  ils 
s'inquiéteront  peu  do  troubler  le  repos.  Parfois,  ce  sera  un 
duel  sur  l'un  des  carrés  ou  dans  les  latrines,  ou  bien  une 
mystification  préparéo  par  un  conscrit.  Plus  rarement,  on  ris- 
quera une  expédition  hazardeuse.  Au  moyen  d'une  corde,  de 
sacs  ou  de  draps  noués  l'un  à  l'autre,  un  corps  ramassé  eu 
boule  se  laisse  glisser  le  long  de  la  muraille  et  met  pied  à  terre 
dans  le  jardin  du  général,  d'où,  en  se  rappetissant,  il  gagne  à 
à  pas  de  loup  le  bosquet  du  Champ-de-Mars  dans  lequel  il 
disparait.  Un  quart  d'heure,  une  demi  heure  après,  le  grince- 
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ment  indiscret  de  la  brouette  mal  graissée  du  Jardinier  d« 
l'hospice  se  fait  entendre  à  intervalles  réguliers.  Le  brait 
d'abord  éloigné  s'approche,  et  cesse  tout  à  coup  à  une  cer- 
taine distance  des  bâtiments.  Bientôt,  une  ombre,  un  corps,  U 
forme  d'un  homme  enfin,  arrive  lestement  et  sans  bruit  au  bas 
de  la  fenêtre  où  flottent  les  draps  et  l'échelle  de  corde.  Un  psi» 
étouffé  part  et  cesse  aussitôt.  Une  tête  paraît  à  Touverture  et 
la  corde  attire  en  haut  un  lourd  paquet  qui  se  balance,  se  frotte 
ou  se  heurte  lourdement  contre  la  muraille.  Pendant  ce  temps, 
l'homme  d'en  bas  retourne  à  la  brouette  d'où  il  revient  avec 
d'autres  paquets  qui  sont  ainsi  successivement  bissés  et  in- 
troduits dans  la  caserne.  Gela  fait,  le  bruit  de  la  brouette  se 
fait  entendre  de  nouveau  et  se  perd  dans  l'éloignement. 
L'homme  revient,  il  saisit  les  draps  ou  la  corde,  les  tire  à  lui 
fortement  pour  en  essayer  la  force  de  résistance  ;  puis  il  grimpe 
de  nœud  en  nœud  jusqu'à  la  fenêtre  par  laquelle  il  rentre  en 
tirant  après  lui  son  échelle  périlleuse.  C'est  un  homme  qui 
vient  delà  contrebande  ;  il  est  allé  dans  le  village,  et  les  pa- 
quets qu'il  rapporte  sont  remplis  de  bouteilles  d'eau-de-Tie, 
de  liqueurs,  de  pâtés,  de  jambons  et  do  saucissons.  Mais  la 
troisième  veille  vient  de  commencer,  et  toutes  ces  expéditions, 
ces  parties  d'honneur  ou  de  plaisir  se  terminent  prudemment. 
Les  sous-ofûciers  de  veille  recommencent  leur  promenade  so- 
litaire ;  un  rayon  de  jour  pénètre  sur  les  carrés  et  dans  les 
dortoirs  ;  l'officier  do  quartier  se  lève,  fait  sa  ronde  et  rentre 
dans  son  rapport  très  satisfait  du  bon  ordre  qui  a  régné  pen- 
dant la  nuit.  Insensiblement,  la  lueur  devient  plus  éclatante, 
le  quart,  la  demi-heure,  les  trois  quarts  ont  sonné,  enfin,  le 
marteau  est  retombé  cinq  fois  sur  Tairain  sonore;  le  tambour 
bat  la  diane,  et  les  cris  des  sergents  et  des  caporaux  :  Debout  I 

Debout  I  Haut  le cul  I   terminent  une  nuit  féconde  en 

aventures  que  je  n*ai  pas  toutes  esquissées. 

CHAPITRE     XIII 

LA.   CONTREDANDR 

J'ai  déjt\  parlé  de  contrebande,  et  l'on  a  vu  que  je  désignais 
sous  ce  nom  certaines  friandises  dont  l'importation  était  sévè- 
rement prohibée,  mais  que  les  anciens,  les  gradés,  les  hommes 
a  chic  enfin,  savaient  très  bien  se  procurer.  Je  vais  mainte- 
nant rendre  compte  des  ruses  employées  par  les  fraudeurs 
pour  échapper  à  Textrôme  vigilance  de  nos  surveillants  de 
toute  espèce. 
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Une  partie  des  employés  subalternes  de  la  maisoa  était  tout 
naturellement  employée  à  ce  petit  négoce.  Les  balayeurs, 
dans  les  poches  de  leurs  vestes  sales,  dans  le  centre  de  leurs 
balais,  les  tambours  dans  leurs  shakos,  dans  lïntérieur  de  leurs 
caisses,  nous  apportaient  des  pains  de  beurre,  des  saucissons, 
da  fromage  dltalie,  des  bouteilles  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs. 
Un  perruquier  qui,  de  mon  temps,  a  été  pris  sur  le  fait  et 
reuToyé,  nous  vendait  des  poulets,  même  des  dindons  tout 
rôtis  :  les  rayons  de  sa  boutique,  située  au  fond  du  corridor 
d'en  bas,  et  toujours  ouverte,  étaient  garnis  de  bouteilles 
dont  Téliquelte,  imprimée  avec  vignettes,  annonçait  de  Teau  de 
Cologne,  de  la  lavande,  des  essences  et  qui  contenaient  de 
I)onne  eau-de--vie  de  Cognac,  du  bon  Kirschen-wasser,du  bon 
vin  de  Champagne  et  de  bonnes  liqueurs  de  toutes  les  variétés. 
Cet  homme  avait  inspiré  une  si  grande  conflance  que  tous  les 
matins  il  traversait  impunément  les  cours  avec  un  panier  cou- 
yert,  rempli  de  diverses  marchandises  qu'il  nous  vendait  à  un 
prix  énorme.  Un  jour  cependant,  il  arriva  que,  par  hasard, 
l'ofBcier  de  service  souleva  le  couvercle  du  dit  panier  et  cette 
fAcheuse  circonstance  arrêta  tout  net  le  pauvre  artiste  sur  le 
chemin  de  la  fortune.  Encore  quatre  aus,  sécriait-il,  on 
quittant  pour  toujours  son  échoppe  do  planches,  et  je  roulais 
caresse. 

Les  élèves  qui  revenaient  de  permisssion  avaient  grand  soin. 
comme  on  le  pense  bien,  d  arriver  les  poches  pleines,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  camarades.  Les  parents,  les  amis  qui 
obtenaient  du  général  Vautorisatiou  de  faire    appeler  leurs 
QDannaissancos  au  parloir,    ne  manquaient    pas    non    plus 
d*apporter  quelque  morceau  do  résistance  acheté  chez  le  char- 
cutier voisin.  Pas  un  ouvrier  ne  mettait  le  pied  dans  rintérieur 
de  la  caserne  qu'il  ne  se  vit  aussitôt  chargé  d'une  fourniture 
de  vivres,   et  qu'il  n'employtU  toutes  sortes  de  stratagèmes 
pour  échapper  à  le  ligne  des  douaniers.  Peu  nous  importait 
d* ailleurs  le  métier  qu'il  exerçait.  Nous  n'étions  pas  en  position 
de  faire  lesdifQciles  et  j'ai  vu  des  vidangeurs  très  achalandés 
qui,  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qu*a  duré  leur  horrible 
bssogne,  ne  cessaient  de  tendre,  du  fond  de  la  fosse  immonde 
des  pâtés  et  des  jambons  qui  furent  trouvés  délicieux. 

C'était  la  contrebande  inlérieuro.  Celle  du  dehors  oiïrai 
beaucoup  plus  de  ressources,  mais  en  même  temps  plus  de 
difficultés  et  surtout  de  dangers.  Je  la  disiiniruerai  en  contre- 
bande de  jour  et  contrebande  do  nuit. 

La  première  se  faisait  le?*  dimanches  pondant  la  promenade 
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militaire,  ainsi  que  je  le  dirai  au  chapitre  spécial  consacré  à 
celle-ci.  Ou  la  faisait  également  au  polygone. 

De  Tautre  côté  des  murs  du  Champ-de-Mars  s'élevait  une 
batterie,  à  la  construction  de  laquelle  j'ai  eu  le  plaisir  d'ôtre 
employé.  Elle  était  armée  de  deux  mortiers,  deux  obusiers, 
une  pièce  de  vingt-quatre  et  deux  autres  montées,  l'une  sur 
un  affût  de  place,  l'autre  sur  un  affût  de  côte.  Les  hoounes  du 
concours,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  destinés  à  être  &it8 
officiers  à  la  première  levée,  y  allaient  faire  l'école  et  comme 
cet  exercice  était  annoncé  une  heure  à  l'avance  par  un  coup 
de  canon  tiré  pour  avertir  les  ouvriers  répandus  dans  les 
champs  du  danger  qu'ils  courraient  à  y  rester,  les  contreban- 
diers ne  manquaient  pas  d'arriver  en  nombre.  Ils  se  cachaient 
derrière  la  butte  ou  les  arbres  d'alentour  et  le  marché  ne  tar- 
dait pas  à  s'ouvrir.  On  envoyait  toujours  une  dizaine  d'hommes 
à  la  chute  des  bombes  qu  ils  devaient  déterrer  aussitôt  qu'elles 
étaient  tombées  et,  à  cet  effet,  ils  se  tenaient  à  la  hauteur  du 
tonneau  perché  tout  auprès  de  la  butte  ;  de  là,  rien  ne  leur 
était  plus  facile  que  de  communiquer  avec  les  contrebandiers 
auxquels  ils  jetaient  de  l'argent  en  échange  duquel  on  faisait 
rouler  la  contrebande  à  leurs  pieds. 

Toutefois  ce  commerce  n'était  pas  sûr  pour  tout  le  monde  ; 
je  me  souviens  qu'un  jour,  un  obus,  lancé  à  toute  volée,  alla 
ricocher  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes  et  de  femmes,  et  les 
couvrit  de  poussière  et  de  terre  sans  en  blesser  aucun,  heureu- 
sement. Il  fallait  voir  avec  quelle  promptitude  ils  se  mirent  à 
détaler  comme  s'ils  avaient  le  diable  à  leurs  trousses.  Ils  dispa-* 
rurent  en  un  clin  d*œil  et  il  fallut  que  plus  d'un  jour  se  passât 
avant  que  les  moins  timides  osassent  revenir  derrière  la  butte 
où  ils  ne  risquaient  rien. 

Quant  à  nous  autres,  nous  craignions  peu  les  surprises, 
parce  que  là  nous  étions  tous  égaux,  commandés  seulement 
par  rofficier  d'artillerie  et  les  inslrucleurs  attachés  à  TEcoIe, 
qui  ne  nous  connaissaient  qu'imparfaitement  et  étaient  d'ail- 
leurs trop  occupés  derrière  la  batterie  pour  veiller  bien  attenti* 
vement  à  ce  que  nous  pouvions  faire  à  trois  cents  toises  d'eux. 

Une  fois  pourtant,  le  dénouement  ne  fut  pas  heureux.  Le 
capitaine  de  service  à  la  caserne,  se  trouvait  dans  son  rapport 
d'où  Ton  découvrait  toute  la  campagne  ;  j'étais  ce  jour-là  à  la 
chute  des  bombes,  et  j'avais  acheté  deux  saucissons  et  une 
demi-bouteille  d'eau-de-vie  ;  or,  ledit  capitaine,  en  suivant  de 
lœil  les  projectiles  qui  venaient  s'enterrer  autour  du  tonneau» 
avait  fort  bien  remarqué  notre  petit  commerce.  Il  en  avait  vu 
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plus  d'une  et  il  ne  fut  peu^-étre  pas  fâché  de  se  montrer  aussi 
fin  que  nous.  Quoiqu  il  en  soit,  Técole  terminée,  nous  reve- 
nions à  la  caserne,  ne  nous  doutant  pas  de  la  catastrophe  qui 
nous  menaçait  et  déjà  nous  avions  traversé  presque  tous  la 
cour  des  jeux  quand,  tout-à-coup,  nous  voyons  le  capitaine 
descendre  les  degrés  et  s'avancer  vers  notre  petit  détachement 
dont  il  prend  le  commandement  : 

Peloton. . .  Halle  ! . . .  Front  ! 

Second  rang. . .  Par  le  flanc  gauche. . .  à  gauche  ! 

En  avant,  pas  ordinaire. . .  Marche. 

Second  rang. . .  Halte  ! . . .  Front  t 

A  droite. . .  Alignement  ! 

Que  diable  veut- il  faire?  dis-je  à  mon  voisin.  Celui-ci  ne 
m'avait  pas  encore  répondu  que  déjà  le  capitaine  avait  appelé 
le  capord  de  garde  et  lui  avait  donné  l'ordre  Je  fouiller  chacun 
de  nous.  Dieu  sait,  hélas  !  toutes  les  bonnes  choses  qui  furent 
mises  au  grand  jour  et  livrées  au  malencontreux  officier  lequel, 
à  nos  yeux,  eu  gratiQa  deux  balayeurs  que  leur  bonne  fortune 
fil  trouver  présents  et  qui  ne  manquèrent  pas  de  nous  les 
revendre  fort  cher  le  lendemain. 

Dans  cette  circonstance  critique,  je  ne  perdis  pas  tout  a  fait 
la  carte  :  certain  de  ne  pouvoir  cacher  toute  ma  contrebande, 
je  songeai  à  en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  le  reste,  et 
comme  je  n'étais  pas  un  des  premiers  du  rang,  j'eus  le  temps 
de  tirer  de  ma  poche  ma  demi-bouteille  d'eau-de-vie  que  je 
laissai  adroitement  couler  par  la  ceinture  dans  le  fond  de  ma 
culotte  où  je  lui  envoyai,  pour  lui  tenir  compagnie,  un  grand 
et  gros  saucisson  de  Lyon,  et  pour  que  mon  geste  ne  fût  pas 
suspecté,  dans  le  cas  où  il  aurait  été  aperçu,  je  ramenai  dans 
ma  main  un  petit  bout  qui  me  restait  de  mou  second  saucisson 
dont  nous  avions  mangé  les  tix)is  quarts  à  la  butte.  Tenez, 
dis-je,  en  le  montraut  quand  mon  tour  arriva,  il  est  inutile  de 
me  fouiller,  voilà  ce  que  j'ai  ;  ce  n*est  guère  la  peine  de  me  le 
prendre.  Au  moyen  de  celte  ruse  de  guerre,  je  conservai  ce 
que  j'avais  si  bien  oaché,  mais  je  n'évitai  pas  la  consigne  où 
nous  fûmes  tous  inscrits.  Le  lendemain,  le  général  eut  l'atten- 
tion de  nous  mettre  tous  au  pelolon  de  rigueur  pour  quinze 
jours. 

La  levée  était  prochaine,  cl  il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour 
moi  à  laisser  ainsi  mou  nom,  si  bien  et  si  avantageusement 
connu  du  général,  sur  cette  maudite  liste  qu'on  lui  portait 
tous  les  jours.  En  conséquence,  je  Irouvai  le  moyeu  de  m'em- 
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parer  de  la  coDsigne  et  je  grattai  si  bien  mon  nom  qu*il  n'y 
reparut  plus.  Sans  cette  précaution,  il  y  eût  figuré  encore  huit 
jours  après  ma  sortie  de  T Ecole  :  je  ne  pouvais  pas  mieux  unir. 


CHAPITRE  XIV 

SUITE  DU  PRÉCÉDENT.  —  AVENTURE  TRAGIQUE 

La  contrebande  extérieure  nocturne  offrait  une  bien  autre 
gravité.  Tous  ne  pouvaient  la  faire.  Elle  exigeait  de  grands 
moyens,  savoir  :  beaucoup  d'argent,  de  protection  et  de  har- 
diesse, car  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  descendre  par 
une  fenêtre  et  d'escalader  une  ou  deux  hautes  murailles  pour 
aller  prendre  ses  ébats  au  dehors.  Quelquefois  un  fiacre  sta- 
tionné sur  la  grande  route  attendait  de  bons  compagnons  qu'il 
conduisait  au  grand  trot  à  Versailles  où  on  leur  tenait  prêt  un 
bon  repas  et  une  joyeuse  compagnie  telle  qu  il  n'en  entrait  point 
à  la  caserne.  Mais  le  plus  souvent,  l'expédition  se  bornait  à  une 
promenade  dans  le  village  avec  des  stations  dans  tous  les 
cabarets.  Or,  voici  comment  on  s'y  prenait  pour  sortir  et  pour 
rentrer. 

Les  fenêtres  de  la  1*^  et  de  la  2^  compagnie  donnaient  sur 
uue  espèce  de  petit  jardin  enfermé  entre  deux  ailes  et  un  des 
corps  de  logis  et  tenant  sans  clôture  «au  Champ-do-Mars.  Il  ne 
s'agissait  donc  que  de  descendre  dans  ce  petit  jardin,  car,  une 
fois  dans  le  Champ-de-Mars,  rien  n'était  plus  simple  que  de 
gagner  la  campagne  soit  avec  une  échelle,  soit  avec  des  petits 
bâtons  fichés  dans  le  mur,  soit  même  avec  une  corde  et  des 
draps. 

Ceux  qui  avaient  une  échelle  de  corde  descendaient  facile- 
ment ;  les  autres  étaient  obligés  de  se  servir  de  leurs  draps 
noués  de  distance  en  distance  ou  d'un  système  de  sacs  de  toile 
noués  les  uns  au  bout  des  autres  au  moyen  d'un  tampon 
en  crin  pris  dans  les  matelas  des  conscrits  et  placé  au  fond 
de  chaque  sac  pour  servir  d'échelou. 

{A  suivre.) 


fflSTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS* 


PAU 


DOM     DU     BOUT 


1G89 

Le  treizième  jour  d'aoûl  mil  sis  cens  quatre- vingt-neuf,  la 
communauté  acquit  de  sea  deniers  la  huitième  partie  du  mou- 
lin Minette,  sous  le  nom  du  sieur  Estienne  Cousin,  frère  uté- 
rin dudit  R.  P.  Mongé  et  bourgeois  de  Paris,  moyennant  la 
somme  de  cent  cinquante  livres,  par  contract  passé  ledit  jour 
à  Paris^  On  en  a  payé  les  droits  d* amortissement  et  de  nou- 
veaux acquêts  en  1701. 

Le  neuvième  jour  de  décembre  audit  an  1G89,  on  fit  une 
transaction  entre  notre  abbayed'Orbaiz  et  Louis  Eléonor  Hen- 
nequin  de  Charmont,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  du  Val- 
secret,  ordre  Prémontré. 

Prere  Michel  Colbert,  abbé  et  général  dudit  ordre  de  Pré- 
montié,  avec  les  religieux  dudit  Valsecret,  disputoient  la  moi- 


1689. 

Acquisitioa 
d'un  huitième 
da  moalin  Mi- 
nette. 


Transaction 
toochent  la 
redeyence  en 
grains  sor  les 
dixmes  de 
Mareuil. 


*  Voir  page  296,  tome  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 

1.  [13  août  1689.—  Vente  par  Chesnebenoist  à  Etienne  Cousin,  c  Furent 
preaens  en  leurs  personnes  Jean  Chesnebenoist,  marchand  chapellier  demeu- 
rant 4  Chtrly,  et  Françoise  Musnier,  sa  femme...,  lesquelz  ont  recognu 
volontairement  avoir  Tendu...  à  messire  Bstienne  Couzin,  marchand  bonr- 
geois  de  Paris,...  c^est  asçavoir  la  huitiesme  partye  aosditz  vendeurs  apar- 
tenant. . .  d'un  moulin  à  blé  situé  à  Orbais  vulgairement  apellé  le  moulin 
Minette. . .  pour  en  jouir  par  ledit  sieur  Estienne  Couzin,  ses  hoirs  et  ayans- 
canie,  dés  maintenant  et  a  tousjours  en  toua  frtiz,  profilz,  revenus  et  esmo- 
lomena  quelconques,  à  la  charge  de  la  portion  de  cens  et  surcena  que  doibt 
ladite  portion  de  moulin  et  ses  dépendances  envers  l'abbaye  d'Orbais  par 
chacun  an. . .,  moyennant  le  prix  et  somme  de  cent  cinquante  livres.. . .  i 
Etude  de  M*  Chariot. 

7  décembre  1689. —  (Moulin  Minette).  Procuration  donnée  par  M.  Estienne 
Cousin,  marchand  bourgeois  de  Paris,  rue  Saint-Denis.  Archives  départ, 
de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n»  10;  cf.  i6/d.,  n»  12.] 


380  HISTOIBE  DB  L'aBBAYE  D'OBBAIS 

lié  de  la  redevance  ou  prestation  en  grain  qu'ils  doivent  tous 
les  ans  à  cette  abbaye  d'Orbaiz  sur  les  dixmes  de  Mareuil, 
proche  de  Suisy-le-Franc.  Après  avoir  soutenu  un  grand  pro- 
cez  au  Grand  Conseil  pour  être  maintenus  dans  la  jouissance 
de  ladite  prestation,  lesdits  fcere  Michel  Colbert,  Hennequin, 
et  religieux  de  Valsecret  reconnurent  enfin  que  le  total  de 
ladite  prestation  nous  étoit  légitimement  dû,  par  la  susdite 
transaction  passée  entre  ledit  Hennequin  d'une  part,  et 
Jacques  de  Pouilly  de  Lançon,  abbé,  et  ledit  R.  P.  Dom 
Pierre  Mongé,  prieur,  d'autre;  laquelle  transaction  a  été  de- 
puis ratifiée  tant  par  lesdits  frère  Michel  Colbert  et  religieux 
du  Valsecret  que  par  les  religieux  de  Tabbaye  d'Orbaiz.  On  a 
compensé  tous  les  dépens  ;  et  comme  on  a  stipulé  que  l'on 
feroit  homologuer  ladite  transaction  audit  Grand  Conseil  aux 
fraiz  communs  des  parties,  presque  tous  les  papiers  du  pro- 
cez  sont  restez  au  greffe  dudit  Grand  Conseil,  (où  le  procez  n'a 
point  été  jugé),  d'où  on  ne  les  avoit  pas  encore  retirez  en  mil 
sept  cens  deux. 

Nota.  —  Ladite  transaction  et  quelques  autres  papiers  cou- 
cernans  cette  affiaire  sont  dans  un  sac  de  notre  chartrier  au 
titre  et  armoire  des  papiers  communs  aux  àbbez  et  religieux. 
Voyez  cy-dessus  au  titre  de  Gilles  abbé  en  1300,  et  en  1674, 
au  titre  de  Pierre  de  Séricourt  '. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 

NEUVIÈME     TRIENNAL 
1690.  1  <)90 

ontinuaiion  Ledit  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  ayant  gouverné  ce 
î.  P.  Dom  monastère  par  commission  pendant  les  trois  dernières  années, 
le  chapitre  général  tenu  au  monastère  de  Marmoutier-lez- 
Tours  rinslitua  et  le  continua  en  qualité  de  prieur  de  ce  mo- 
nastère suivant  les  lettres  de  son  institution  du  vingtième 
jour  de  may  mil  six  cens  qualre-viugt-flix  -. 

ortdoDom       Le  cinquième  jour  desdils  mois  et  an.  Dom  Jean  Richard, 

'  ^*4Aûn^^®  ancien  prieur  et  prévôt  de  ce  monastère,  décéda  à  Orbaiz  dans 
ay  loVH/. 

1.  [V.  hwsiTpièces justificatives.] 

2.  [Liber  conitneni  eleciiones  super ior uni,  f"  96  v»  et  103  rvBibl.  nat. 
ms.  lat.  17690.] 
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de  grandii  genlimeuH  d6  pieté,  un  graud  regret  d'avoir  offensé 
Uivu,  après  avoir  re^^u  les  deroiBrs  saci-emens  avec  unu  gi'acde 
foyet  une  slnguiiùre  dévolion,  fàou  corps  fiU  inhumé  dans  la 
croiaâe  méridtoaalo  devant  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge, 
entre  le  gros  mur  de  ladite  croisée  et  Uom  François  Pellelier'. 
Od  parle  de  luy  plue  au  long  dnus  le  livre  quatrième  afisigiié 
par  008  Déclnralions  sur  le  cbapiire  troisième  de  la  Régie, 
nombre  'J*,  pour  y  iuscrire  les  nome  des  religieux  décédez. 
Receurs  à  icelui. 


Init  reçu tel  li 
fermeture  du 
cbieur  lie  St- 


Lea  habitans  cl  piirroissieus  de  la  parroigse  de  Sainl-Prix  inderaniié 
d'Orbaiz,  ayant  pris  la  résolutioa  eutre  eux  et  sans  la  partici-  ?*i  ,^''", 
patiOD  ni  consentement  des  retigieiuc,  abbé  et  couvent  et  de 
M'Bemj  Prud'bomme,  vicaire  peipélueldeSaiul-Prix,  et  fait 
i-eculer  plus  avant  dans  la  nef  de  ladite  parroisse  le  cruciGx, 
les  bancs  et  fermeture  du  chœur  d'icelle  pour  la  décoration  de 
ladite  église  et  leur  commodité  particulier»,  —  ce  qui  devenoit 
etseroil  dans  la  âuite  (oui  à  l'ait  préjudiciable  et  d'une  très 
f&cbeu&e  conséquence  pour  Icsdils  gros  décimateurs,  attendu 
que  le  clocher  ei  une  partie  de  la  couverture  devîendroieut  à  la 
chargedesdile  religieux  et  vicaire  perpétuel  gros  décimateurs, 
—  Ict^ditBgrosdécImateursrormêreDtleuropposittoD  audit  cbau- 
giemem  fait  dans  ladite  parroisfie,  et  firent  assigner  au  mois  de 
novembreoudécembrede  la  présente  année  mil  sixcensquatre- 
*iugl-dit  par  Nicolas  Mercier,  huissior  royal  à  Orbaiï,  Hubert 
Tilloy,  procureur  syndic,  et  tous  les  habitans  dudit  Orbaiz  et 
lieux  dépendans  de  ladite  parroisae  Saint-Prix,  pardevaot  le 
bailljr  do  Cbâleau-Thicrry,  ou  son  lieutenant  général,  pour  ee 
Toir  condamnera  remettre  Icsdils  crucifix,  bancs,  balustrades 
et  fermetures  qui  séparunl  la  nef  d'avec  le  chœur  aux  lieux 
et  places  oii  ils  ont  été  de  tout  lems,  c'est-à-dire  à  l'endroit  et 
entre  les  deux  gros  mallres-piliers  vers  et  proche  le  maltre- 
autel  Saint-Prix,  —  si  mieux  n'aiment  lesdits  syndic  et  habi- 
lana  dcDiier  ausditsgros  décimateurs  une  bonne  décharge  et 
indemnité  pardevanl  notaires  par  laquelle  ils  déclarent  que 
laedils  clocher  el  partie  de  la  couverture  de  la  nef  Saint-Prix 
seroDt  et  demeureront  toujours  <i  perpétuité  à  la  charge  desdits 
syndic  et  babitans  parroissiens  de  Saint-Prix. 


I .  [Dam  Frintois  l'ellctisr  mourut  dix  tas  plus  lacd.  V.  i 
le  rrlIfiCDX  d'Ort>*is  itretsA  opits  ddcèa  de  i  Uvaiïrs  Fimr^oii  Pcllier, 
tntlui  rvligioui  tiencdicliu  uoa  refuriué  de  Uillle  abbavo,  dfceddé  dtDs  l'in- 
hnanie  de  ledits  abUyo  Mjaurd'bu;  [Il  juia  ITUO)..,.  °  Etude  de  M* 
Cbeilot.] 
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Sur  leediteB  opposilions,  pi*otestalioiis  %i  assignatiooB  faitoe 
et  données  ausdiis  syndic,  bailly  et  habitons»  ils  s'assemblè- 
rent au  son  du  tambour  sous  la  grande  halle,  lieu  et  maniéie 
accoutumes^  délibé[ré}rent  et  résolurent  de  donner  ausditsgros 
décimateurs  lesdites  décharge  et  indemnilé  par  eux  deman^ 
dées  ;  ce  qui  fut  à  Tinstant  exécuté  par  un  acte  public  et 
authentique  passé  le  dimanche  seizième  jour  de  décembre  mil 
six  cens  quatre-yingt-dix,  pardevant  Mathurin  Gauvain,  no* 
taire  royal  audil*  Orbaiz,  en  présence  de  Jean  Gourjean  [al. 
Coursean]  {demeurant  à  Ghamp-Âubert,  et  Daniel  des  Arsis 
demeurant  à  Goursemont»  témoins»  qui  ont  signé  avec  leadits 
syndic  et  habilans  qui  sçavent  écrire,  en  la  minute  restée 
entre  les  mains  dudit  Gauvain  et  dont  il  y  a  une  copie  au  char- 
trier.  Elle  est  aussi  rapportée  toute  entière  cy-dessus,  chap. 
IV,  8  4'. 

cquinUon  de      Le  trentième  jour  de  décembre  audit  an  1690,  Ântmne 
341.  de  rente  pixiart  et  sa  femme  reconnurent  une  rente  de  trente-quatre 

per  8D  BU  Bv' 

^.  livres  par  an  au  proût  de  notre  communauté,  remboursaide 

par  ledit  Pinart  et  sa  femme  laboureurs  demeuransau  Bezil,  ou 
leurs  ayants-cause,  de  six  cens  quatre-vingt  livres.  Lesdites 
trente-quatre  livres  dues  et  payables  audit  jour  trentième 
décembre  de  chacun  an,  suivant  le  contract  de  ccmstitution 
passé  lesdits  jour,  mois  et  an  pardevant  Mathurin  Gaurain, 
notaire  royal  audit  Orbaiz*. 

1691  1ô»I 

[Le  2  janvier  1691]  on  donna  par  bail  emphytéotique,   ou 


1 .  [La  minule  de  l'acte  en  queatioD  ett  conaer? âe  dans  l'étude  de  M*  Char- 
iot, notaire  à  Orbais.  On  y  trouve  aussi  celle  d'un  lrait4  du  30  déoeiabre 
1697  conclu  sur  le  même  sujet  entre  Jean  Louis  Fortia  do  Montréal,  abbé 
eommendataire,  et  Pierre  d'Avaux,  curé  d'Orbais,  d'une  part,  et  les  habi> 
tants  de  cette  localité  d'autre  part.  —  La  délibération  dont  le  texte  a  été 
rapporté  plus  baut  par  D.  Du  Bout  fut  prise  en  cosformilé  d'one  règle  de 
Tancieii  droit  qui  mettait  la  réparation  dn  cbiBur  des  églises  k  k  charge  das 
gros  décimateuts,  les  paroissiens  n'étant  obligés  qu'à  entretenir  la  nef.  CaUe 
règle,  déjà  inscrite  dans  un  arrêt  du  Conseil  du  16  décembre  1684,  fut  con- 
sacrée par  les  art  21  et  suiT.  de  Tédit  d'atrtt  1695  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique. On  en  retrouvera  rapplication  plus  loin,  sous  Tannée  1700|  à  pro- 
pos de  la  réparation  du  chœur  de  Téglise  de  Mareuil-en-Brie.] 

2.  [90  décembre  1690.  —  c  Constitution  par  Antoine  Pinard  laboureur, 
demeurant  aux  Bastis,  parroisse  du  Besil,  et  Jeanne  Chabrison,  sa  femme, 
de  34  Krres  de  rante  annuelle  et  perpétuelle  au  profit  des  ratigieux,  raohe- 
table  de  six  cens  quatre-vingt  livres,  x)  La  ratification  de  facte  par  JMUiftii 
Chabrison  est  du  10  janvier  1691.  Etude  de  M*  Chariot.] 
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pour  quair6«Tin£^-dix-neuf  ans,  au  nommé  Estienne  Gonvers,  Bail  tmpàjié»- 
jardinier  de  sa  profession,  la  moitié  da  Pré-au-Chène  situé      '^îué^Pi!? 
au  delà  du  grand  endos  de  Fabbaye  et  proche  Saint*Priz,      au-Chêne. 
moyennant  la  somme  de  quarante  livres  par  chacun  an  ;  et 
parce  qu  on  luy  a  fait  bàlir  une  maison,  étable  et  écurie,   il 
donne  pour  le  tout  joint  ensemble  cinquante  livres  par  an*. 

Le  unsiéme  jour  d*avril  mil  six  cens  qualre-vingt-unze  Ma- 
dame de  Gourcelles  fît  transport  à  notre  communauté  de  six 
livres  de  rente  par  an  à  prendre  sur  les  fonds  et  héritages  de  Acquisitioo^  de 
Mademoiselle  de  Saint-Germain  à  Coribert,  pour  demeurer  ?  Corilert^** 
quitte  et  déchargée  envers  notre  communauté  de  six-vîngtfs] 
livres  qu'elle  nous  devoit,  par  acte  dudit  jour,  passé  pardevant 
ledit  Gauvain'. —  Cette  rente  a  été  depuis  reconnue  par  le  sieur 
de  Maucreux  qui  jouit  à  présent  desdits  héritages  de  ladite 
damoiselle  de  Saint-Germain,  dont  il  est  neveu  et  héritier. 

Le  bâtiment  qui  comprend  les  chambres  des  hostes,  la  cui-     lï^lkriM  •! 
sine  au  premier  étage,  et  au  second  les  infirmeries,  la  chapelle  {^T"^!^, 
d*ieelles,  et  la  chambre  commune  ou  de  la  conférence,  fut 
commencé  et  achevé  à  la  fin  de  la  présente  année  1691 . 

Au  mois  de  décembre  de  la  présente  année  1691,  le  Roy      Création 
donna  un  Edit  porUnt  création  d'un  conseiller  de  Sa  Majesté,   dés'^béSfiw™* 
œconome  séquestre  dans  chaque  diocèse  du  royaume  pour 
administrer  le  revenu  temporel  des  archevèchez,    évêchez, 
abbayes  et  prieurez  conventuels  vacans,  qui  sont  à  la  nomi- 
nation de  Sa  Majesté,  pour  en  rendre  compte^. 

1692  169Î. 

Le  seizième  jour  de  may  1692,  la  susdite  dame  de  Cour- 


1.  [2  janvier  1691.  —  Bail  emphyléolique  pour  09  aus  par  le»  Hévéjrends 
Pères  religieux  d'Orbais  à  Estienne  Couvert  el  sa  femme  demeurant  audit 
lieu,  du  jardin  du  Pré-au-chcsne  et  hàtiments  en  dépendants,  aux  charges  y 
énoncées  et  outre  moyennant  50  livres  de  loyer  par  an.  Archives  iepari.  de 
la  Marné,  f.  d'Orbais,  n»  14  et  36.] 

2.  [11  avril  1691.  —  Vente  par  madame  de  Courcelle  aux  religieux 
d'Orbais.  «  Furent  presentz  en  leurs  personnes  madamme  QuilUmelte  de 
Salmatoiy»  veuve  de  défunt  Daniel  de  Guillaume,  vivant  ascuyer  seiguear 
de  Courcelle,  dnmme  dudit  Courcelle  elc i 

20  septembre  1691.  —  Constitution  de  cent  livres  de  rente  par  les  reli* 
gieux  d'Orbais  à  Estienne  Cousin.  —  Etude  de  M*  Chariot.] 

^  [Bdlt  portant  création  en  titre  d'office  des  éoonomM  saqilesliM  duns 
cbaM  <|ioÀic.  Heeuêil  4f  juriafiruOême  çamomqoê  «1  hMfkiéttU  pw  Qoy 
du  Roasseauddo  Lacombe,  appendice,  p.  175.J 
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ouiaitioQ  de  celles  et  ses  enfaoscoosiituéreDl  et  créèrent  une  rente  de  vingt* 
toi.  de  rente.  ^^^^  livres  par  chacun  an  au  profit  de  notre  communauté,  rem- 
boursable de  cinq-ceds  livres  <  ;  et  parce  que  lors  de  la  passa* 
tion  dudit  contract  de  constitution,  Monsieur  de  Courcelles, 
ûls  de  ladite  dame,  étoit  à  Tarmée,  il  Ta  depuis  ratifié  par  acte 
passé  pardevant  ledit  Mathurin  Gauvain^ 

Qte  éteinte.  Le  vingl-deuxiéme  jour  de  décembre  audit  an,  on  remboursa 
quatre-vingt-dix  livres  pour  quatre  livres  dix  sols  de  rente  an-* 
nuelle  au  sieur  Richard  de  Chdteau-Thierry^  à  luy  due  sur 
une  partie  des  fonds  et  héritages  compris  dans  la  ferme  du 
Tremblay,  réunie  à  notre  petit-couvent,  et  fieffée  depuis  à 
Pierre  d'Auttoy ,  comme  on  a  observé  cy-devant  au  22  juin  1 677 • 

On  remboursa  aussi  en  la  même  année  1692  cent-soixante 
nie  éteinte.     Hvres  au  sieur  Rondeau  pour  une  rente  de  huit  livres*  à  luy 
due  sur  ladite  ferme  du  Tremblay  réunie  et  fieffée. 

cne  défrichée  Au  commencement  de  F  A  vent  de  la  présente  année  1692, 
*'  ^*5»ÇÎ**J  on  commença  à  faire  travailler  les  pauvres  gens  d'Orbaiz  à 
:.  défricher  le  bord  de  la  partie  de  la  vigne  appartenante  aux  reli- 

gieux, où  est  la  nouvelle  plante,  le  long  du  grand  chemin 
d'Orbaiz  à  Dormans",  pour  leur  faire  éviter  Toisiveté  qui  leur 
est  assez  ordinaire,  et  gagner  leur  vie.  On  y  occupa  pen- 
dant trois  mois  environ  quarante  personnes. 


1.  [16  mai  1692.  »-  Transaction  entre  madame  de  Courcelle  et  les  reli* 
gieux  d'Orbais.  c  Furent  présents  en  leurs  personnes  le  Reverand  Pdre 
Dom  Pierre  Mongé  etc . . . .  d'une  part,  et  damme  Guillemette  de  Salmatory , 
veuve  de  défunt  Daniel  de  Guillaume,  vivant  escuyer  seigneur  de  Courcelle, 
tant  en  son  nom  que  comme  ayant  la  garde  noble  de  messieurs  et  damoi- 
selles  ses  eofans  mineurs  et  dudit  défunt,  et  se  portant  for  pour  les  majeurs 
par  lesquels  elle  s'oblige  de  faire  .agréer  et  ratifier....  et  par  les  mineurs 
aussitôt  qu'ils  auront alaint  Taage  de  majorité,  etc...»  Etude  de  M* Chariot.) 

2.  Cette  rente  a  été  remboursée  en  billets  de  banque  par  le  sieur  de  Cour- 
cplles  en  1720.  [Note  ajoutée  au  manuscrit  par  une  main  étrangère,  après  la 
mort  de  Dom  Du  Bout.] 

3.  [22  décembre  1692.  —  Quittance  de  remboursement  de  la  rente  de 
quatre  livres  dix  sols  due  à  M.  Richard  de  Château -Thierry.  Archives 
déparl.  de  la  Marne,  f.  d'Orbais.  n«  16.  | 

4.  [27  décembre  1692.  —  Quittance  par  Michel  Rondeau  à  Messieurs  les 
religieux  d'Orbais.  « Michel  Rondeau,  laboureur,  demeurant  à  Cha- 
cun, parroisse  de  Margny reconnoît  avoir  reçu  des  religieux  160  livres 

ponr  le  sor  principal  de  huit  livres  de  rente....  »  Etude  de  M*  Chariot. 
Cf.  Archives  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n«  10.] 

5.  [Le  clos  de  vigne  appelé  «  vigne  des  religieux  »  était  situé  au-dessus 
du  htmeau  de  l'Echelle,  au  N.  d'Orbais,  auprès  du  chemin  de  Dormans.  V. 
les  titres  de  propriété  de  cette  vigne,  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.d'Or-* 
bais,  n<>  6.] 
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C. 
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N.     Honus  religioaorum. 

G. 
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II. 
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(Orbais,  de  11103  à 

16'JU,  <f 

ajjfcs  k  Momst.  ûaHtc.)' 

NÉCROLOGIE 


»  »  i 


L^  copiUsse  Pb.  du  Luart,  morle  à  Paris,  le  30  avril,  k  78  ans, 
était,  croyoDs-Dous,  la  dernière  représentante  de  la  famille  cham- 
penoise Barbiu  de  Broyés,  de  vieille  noblesse,  de  Télection  de 
Sézanne  (Marne)  où  est  situé  le  village  de  Broyés  qui  avait  dès  le 
moyen-ftge  le  titre  de  baronnie.  Mathiaa  Barbin,  baron  de  Broyés 
fut  maintenu  dans  sa  noblesse  par  Gaumartin  en  1668.  —  Armes  : 
d*azur  au  chevron  d*or,  accompagné  de  2  roses  d'argent  en  chef  et 
en  pointe  d'un  lion  d'or. 

Broyés  appartint  au  moyen  âge  à  une  famille  féodale  dont  les 
membres  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  contrée  :  le  château, 
dont  il  reste  quelques  vestiges,  était  très  considérable.  En  1081, 
Hugues,  sire  de  Broyés,  fonda  dans  le  château  une  collégiale.  En 
158!,  le  château  subit  un  siège  désastreux  de  la  part  des  troupes 
du  duc  d'Anjou  se  rendant  aux  Pays-Bas. 

La  [famille  Le  Gras  du  Luart  est  originaire  de  Ghâlons  où  elle 
occupait  un  rang  notable  dans  la  bourgeoisie  :  en  1490,  Jean  Le 
Gras  était  Tun  des  deux  gouverneurs  municipaux  de  la  ville.  Son 
chef  passa  peu  après  dans  le  Maine  et  y  acquit  la  seigneurie  des 
Luart  qui  fut  érigée  en  marquisat  pour  Philippe  Le  Gras,  con- 
seiller au  Grand  Conseil,  en  juin  1721;  depuis,  intendant  en  Rous- 
sillon.  Cette  famille  a  produit  un  grand  nombre  de  magistrats 
anz  cours  souveraines  et  a  contracté  de  brillantes  alliances.  Une 
de  ses  branches^  des  Le  Gras  de  Vaubercey  existe  encore  aussi  dans 
la  Marne.  —  Armes  :  d'azur  à  3  rencontres  de  cerf  d'or. 


Nous  mentionnerons  avec  regret  la  mort,  le  15  mars,  au  château 
He  Marzilly,  près  Reims,  de  M°*«  la  baronne  de  Susbielle,  née 
Onpré,  femme  du  général  de  division  de  Susbielle,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  qui  depuis  son  admission  au  second  cadre, 
s'est  fixé  dans  cette  terre.  ' 


Au  commencement  du  mois  de  mai  est  morte  à  Paris,  U^*>  la 
baronne  Durant  de  Mareuil,  fille  du  baron  Dannery,  femme  du 
baron  de  Mareuil,  ancien  officier  de  marine  et  frère  de  M.  le  comte 
de  Mareuil,  conseiller  général  de  la  Marne.  Nous  avons  récemment 
fourni  des  détails  généalogiques  sur  cette  ancienne  famille  origi- 
aaire  de  Maine. 
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Bibliographie  bémoisb.  —  Répertoire  archéologique  de  Reims,  publié  sous 
les  auspices  de  TAcadémie  de  Reims.  Premier  fascicule  :  Communes 
rurales  des  trois  cantons  de  Reims ^  par  MM.  Ch.  Givblbt,  H.  Jaoart, 
et  L.  Dambson.  In-8<>  raisin  de  112  pages,  6  pi.  Reims,  Michaud.  iS85. 

L'ouvrage  qui  débute  sous  ce  titre  se  composera  de  dix  fascicules, 
dont  trois  consacrés  à  la  ville  et  aux  cantons  de  Reims  et  sept  aux 
sept  autres  cantons  de  larrondissement.  Chaque  fascicule  formera 
un  tout  distinct  avec  pagination  spéciale,  comprenant  autant  de 
notices  que  de  communes,  plusieurs  tableaux  récapitulatifs,  et  uu 
(certain  nombre  de  planches  donnant  la  vue  des  édifices  ou  des 
œuvres  d'art  les  plus  remarquables.  Mais  l'ensemble  des  dix 
fascicules  réalisera  l'œuvre  complète  que  les  auteurs  espèrent 
publier  en  dix  ans,  c'est-à-dire  en  éditant  un  volume  par  année. 
L'entreprise  est  de  longue  haleine  à  raison  des  recherches  mul- 
tiples qu'elle  demande  et  des  nombreuses  visites  indispensables 
sur  les  lieux;  il  convient,  en  effet,  de  tout  voir  par  soi-même  dans 
les  travaux  de  ce  genre,  afin  de  n'y  rien  décrire  à  l'aventure. 

L'arrondissement  de  Reims  est  considérable  :  outre  le  chef-lieu 
qui  tient  un  rang  si  élevé  dans  la  France  archéologique,  il  compte 
plusieurs  villes  secondaires,  Ay,  Ghâtillon,  Cormicy,  Fismes»  et 
cent  soixante-quinze  communes  rurales.  S'il  est  pauvre  en  monu- 
ments celtiques,  gaulois  et  romains,  il  renferme  un  très  grand 
nombre  d'édifices  du  Moyen -Age  et  de  la  Renaissance  dont  la 
valeur  et  l'intérêt  sont  indiscutables.  Les  églises  des  villages  de  la 
Suippe,  plusieurs  de  la  Montagne,  quelques-unes  des  bords  de  la 
Marne,  offrent  aux  visiteurs  d'admirables  détails  et  parfois  une 
construction  entière  digne  d'une  monographie  :  Betheniville, 
Heutréjiville,  Boult,  Lavannes,  Bourgogne,  Rosnay,  FaveroUes, 
Fismes,  Ay,  Bisseuil,  Avenay,  llermonville,  Cauroy,  voilà  autant 
de  types  pris  au  hasard  qui  nous  expliquent  l'architecture  fran- 
çaise du  xi^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Que  dire  maintenant  des 
curiosités  encore  très  nombreuses  qui  sont  conservées  dans  ces 
édifices  ruraux  :  tableaux,  sculptures,  orfèvrerie,  tissus,  tout  est  à 
faire  connaître  !  Les  anciens  châteaux  n'abondent  pas,  mais  il  en 
est  de  précieux  à  reproduire  pour  leurs  souvenirs  historiques  : 
Courville,  Unchair,  Prin,  Muizon,  Saint-Thierry  et  tant  d'autres 
isolés  et  inconnus  des  artistes.  La  besogne  est  donc  vaste,  digne 
de  tenter  la  patience  de  l'investigateur  et  de  l'antiquaire.  Elle  a 
séduit  plusieurs  hommes  distin^^ués  dont  les  essais  survivent. 

En  1837,  le  savant  archéologue  Didron,  né  à  Hautvilliers,  mit  à 
profit  ses  vacances  pour  parcourir  en  touriste  toutes  les  com- 
munes de  l'arrondissement,  et  il  rédigea  un  rapport  au  ministre 
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do  rinstruction  publiqae,  dont  la  lettre  d*envoi  fut  insérée  au 
Moniteur.  —  M.  Durand,  architecte;  M.  Louis  Paris,  historien  ; 
le  baron  Taylor.  MM.  Reimheau^  Leblan,  Deperthes,  le  comte  de 
Barthélémy,  pour  le  Moyen-Age  ;  M.  Bosteau,  maire  de  Gernay, 
en  ce  qui  concerne  les  temps  antiques,  et  aussi  les  abbés  de 
Valentin  et  Chevallier,  d'autres  non  moins  zélés  et  désintéressés, 
reprirent  et  poursuivirent  la  tentative  du  fondateur  des  Annales 
archéologiques.  Est-ce  témérité  d'essayer  de  réunir  en  un  faisceau 
ces  efforts  et  de  les  fondre  dans  une  publication  d'ensemble  ?  Le 
public  accueill(^ra-t-il  avec  faveur  ce  lent  et  délicat  travail  ?  Les 
esprits  éclairés  et  impartiaux  sauront  du  moins,  nous  en  sommes 
convaincus,  apprécier  l'utilité  de  ce  répertoire  en  tant  qu'œuvre  de 
sauvegarde  et  de  protection.  Ils  connaissent  cette  haute  pensée  de 
Nodier  :  Les  peuples  qui  n*ont  plus  de  monuments  sont  placés  à 
un  des  points  extrêmes  de  la  civilisation,  comme  ceux  qui  n'en 
ont  point  encore  :  les  uns  y  entrent,  les  autres  en  sortent.  »  Par 
monuments,  il  faut  entendre  non  seulement  les  grands  édifices  qui 
sont  l'orgueil  de  la  France,  mais  les  moindres  créations  do  notre 
art  national,  les  modestes  survivants  de  notre  passé  architectural. 
Il  faut  les  connaître  tous  et  les  sauver  tous.  Le  Conseil  général 
de  la  Marne  a  compris  ce  projet  aussi  bien  que  l'Académie  de 
Reims. 

Le  premier  fascicule  du  répertoire  de  l'arrondissement  décrit  les 
édiQces  des  douze  communes  rurales  des  trois  cantons  do  Reims. 
Elles  sont  loin  d'être  les  plus  riches  de  la  contrée,  mais  que  de 
vestiges  et  de  pierres  curieuses  on  y  rencontre  !  Le  texte  descriptif 
est  précédé  de  la  liste  des  travaux  déjà  mis  au  jour,  et  accom- 
pagné de  six  planches  dues  au  burin  do  M.  Ad.  Varin  ou  au  crayon 
de  M.  Savoye.  Elles  présentent  aux  yeux  des  spécimens  caractéris- 
tiques de  diverses  époques  :  tout  du  xi*»  siècle  à  Bczannes,  abside 
du  XII*  à  Tillois,  vitraux  du  xin*  à  Champigny,  chaire  de  l'époque 
de  Louis  XIII  dans  le  même  village,  et  enfin  chîlteau  du  xvn*  siècle 
à  Taissy,  ancien  fief  de  Challerangc,  construit  et  décoré  par 
Colbert  de  Terron,  Tonde  du  grand  Colbert,  en  1633.  Si  les 
notices  ont  nécessairement  revêtu  une  forme  abrégée  et  concise, 
riliustration  donne  au  fascicule  un  rharino  et  un  attrait  que  nous 
désirons  retrouver  dans  la  suite  de  la  publication.  C'est  la  condi- 
tion de  son  succès  ;  c'est  en  même  temps  le  témoignage  de  son 
utilité  à  laquelle  les  auteurs  consacrent  la  meilleure  part  de  leurs 
efforts. 

Lire  dans  le  dernier  numéro  do  la  Revue  de  la  Révolution^  les 
journaux  de  la  sœur  Gabrielie,  visitandino  à  Langres,  qui  raconte 
la  fermeture  de  sa  maison;  elle  mourut  à  la  Trappe,  près  de 
Sceaux  en  1809;  —  de  l'abbé  Etienne  Galissot,  vicaire  de  Mardore, 
et  de  l'abbé  Daguin,  de  Langres,  tous  deux  donnant  les  plus 
curieux  renseignements  sur  les  scènes  de  la  Révolution  à  Langres. 
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M«  Jadart,  secrétaire  de  rAcadémie  de  Reims,  et  M.  Henri  Stein 
(de  Pierry),  archiviste  paléographe  (des  Archives  nationales),  tous 
deux  collaborateurs  de  la  Revue  de  Champagne^  ont  été  nommés 
officiers  d'Académie  à  la  suite  de  la  réunion  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  de  la  Sorbonnc  en  avril  1886. 


Nous  citerons  les  œuvres  des  artistes  Champenois  au  Salon  de 

1880  : 

Sculpteurs:  M.  Er.  Dagonet  (Châlons),  le  Uirist  au  tombeau; 

—  M.  René  Harmant,  Raphaël  mfant;  —  M.  de  Saint-Marcéaux, 
Danseur  arabe,  nu,  dans  un  mouvement  merveilleusement 
réussi  ;  M.  Massoule,  le  Premier  Miroir,  une  femme  assise,sur  un 
tronc  d'arbre  se  mirant  dans  l'eau;  —  M.  Michel-Malherbe  (d'Ay), 
Glaneuse,  qui  ne  peut  (^tre  accepté  que  comme  une  œuvre  de 
début;  —  M.  Germain  (Fismes),  VAmour  s* endort,  un  peu  maigre; 

—  M.  Boucher  (Nogent-sur-Scine),  Aubuc,  groupe  d'athlètes;  — 
M.  Francesché  (Bar-sur-Aube),  la  Fortune,  très  iini,  très  moderne; 

—  M.  Suchetet  (Vandeuvre),  un  Faune  jouani  avec  un  masque. 

Dessinateurs  :  M.  Willette,  les  Boules  de  neige,  quatuor  de 
femmes  très  parisiennes,  mais  <Puvro  peu  compréhensible,  sinon 
comme  une  fantaisie  tr^s  fantaisiste  ;  —  M.  Doux  (Reims),  Jeune 
fille,  au  pastel,  faible;  —  M.  Jacquin  (Fère),  six  charmantes  aqua- 
relles-paysages;—  M.  Monginot  (Brienne),  Ecce  iterum,  les  Pêches 
au  sucre,  la  Becquée,  un  singe  donnant  des  cuillerées  de  moutarde 
à  des  pinsons  qui  paraissent  furieux. 

Graveurs  :  M.  P.  A.  Varin,  les  Quatre  Saisons,  la  lecture,  l'écri- 
ture, piquantes  carricatures  ;  portrait  de  M.  Bourgeois,  percepteur 
à  PieiTy,  réglise  de  Thillois;  —  M.  Lancelot  (de  Sézanne),  un 
paysage  très  finement  fouillé. 

Architecture  :  M.  Uialraandrier  (Chillons).  le  portail  de  l'église 
de  Binson,  des  détails  de  celui  de  la  cathédrale  de  Reims;  — 
M.  Gosset  (Reims),  la  villa  Rozais,  de  Rilly  ;  —  M.  Schmitt  (Reims), 
une  villa  à  Menton  ;  —  M.  Boucton  (de  Reims),  une  cheminée  du 
xvii«  siècle. 

Peinais  :  M.  Ad.  Willette  (CliAlons).  la  Veuve  de  Pierrot, 
Golotnbine  attablée  au  cabaret  après  Tenterrement  :  peinture 
bitarra,  réaliste,  névrosée^  assez  incohérente;  —  M™»  de  la  Perolle, 
PmHrnit  de  sa  fillette,  réussi  ;  —  M.  Barau  (Reims),  les  Rouâtes, 
tlUigto  près  d'un  viëut  monastère,  œuvre  remarquable  ;  un  site 
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prèfi  de  Saint-Masme,  joli  effet  du  soleil  de  midi  dans  une  plaine 
champenoise;  —  M.  Guery  (Reims),  le  Matin  dans  les  grèves^ 
scène  de  la  Champagne  pouilleuse,  uù  des  meules  de  foin  font  un 
excellent  effet  ;  un  poste  dv  vieux  chemin  de  ronde  à  Crdcy-en-BriCy 
effet  de  soleil  ardent  et  très  réussi;  —  M.  Doux  (Reims),  Rendez- 
vous  champêtre,  scène  de  bergerie  d'opéra  comique,  un  peu  trop 
cherchée; — M.  Jubréaux,  des  fleurs;  —  M.  Gruchy  (Epernay), 
portrait  d'un  ami  peiiitre,  un  peu  réaliste;  —  M.  Prinel  (de 
Vilry),  un  Portrait  d'homme,  très  bien  ;  —  M.  Grasset  (de  Vitry), 
une  Marine  de  la  côte  bretonne;  —  M.  Paul  Dubois,  deux  portraits 
de  femmes;  inutile  d'en  faire  Téloge;  — •  M.  Aviat  (de  Brienne),  un 
Départ  pour  la  chasse;  ce  sont  trois  fillettes,  une  poupée  et  un 
petit  chien  descendant  Tescalier,  des  filets  à  papillons  sur  les  bras  ; 
—  M.  Lafenestre,  un  bon  portrait;  —  M.  Beauvais  (Bar-sur-Aube), 
une  Lande  betTichonne  prise  au  soir,  pleine  de  poésie  ;  Août  à 
Bretteville;  Environs  de  Cherbourg,  trop  do  bleu;  —  M.  Monginol 
(Brienne),  les  Pieds  dans  le  plat,  un  chat  tombant  sur  ses  pattes 
dans  un  plat  d'huîtres  :  très  réaliste,  mais  agréable  ;  —  Le 
Médaillé f  un  bon  gros  primé;  un  petit  chef  d'œuvre. 

Résumé  des  Mémoires  concernant  la  Champagne,  présentés  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  au  mois  d'avril  1886  : 

M.  Nicaise  rend  compte  de  diverses  découvertes  archéologiques 
faites  dans  le  département  de  la  Marne.  La  première  consiste  en 
une  statuette  de  bronze  représentant  Jupiter  Serapis  trouvée  à 
Cernay-les- Reims  (Marne).  M.  Nicaise  attribue  cette  statuette  à. 
l'époque  gallo -romaine.  La  seconde  se  compose  de  bracelets  et  de 
«•olliers  gaulois  en  argent,  découverts  à  Châlons  (Marne)  et  à 
\ermand  (Aisne).  M.  Nicaise  montre  égalenicnt  aux  membres  du 
Congrès  des  bracelets  en  fer,  un  vase  gaulois  orné  d'une  licorne, 
mis  au  jour  à  Lépine  (Marne). 

M.  Fourdrignier  cite  deux  autres  exemples  de  vases  gaulois 
décorés  d'animaux  fantastiques  ;  celui  quMI  a  présenté  on  1880  et 
celui  que  M.  Nicaise  a  découvert  dans  la  Marne  il  y  a  ({uelques 
«innées. 

M.  Nicaise  présente  au  Congrès  un  objet  trouvé  à  Cernay-les- 
Heims  (Marne),  dans  lequel  il  croit  voir  une  mesure  gauloise 
M.  Fourdrignier  conteste  l'opinion  de  M.  Nicaise  et,  tout  en  recon- 
naissant que  cet  objet  porte  des  ornements  métriques,  il  pense 
que  c'est  une  baguette  qui  garnissait  la  partie  supérieure  d'un 
peigne  mérovingien.  H  s'appuie,  pour  défendre  sa  théorie,  sur  les 
dispositions  d'un  certain  nombre  de  peignes  de  Tépoque  franqao 
conservés  au  Musée  de  Saint-Gennain.  Los  turques  et  les  peignes 
de  cette  époque  sont  décorés  de  petits  ornements  espacés  d  une 
façon  irrégulière. 


I 

i 


392  CHRONIQUE 

M.  Pilloy  rend  compte,  au  nom  de  M.  iumel,  d'une  décoaverte 
faite  à  Vermand  (Aisne).  On  a  trouvé  dans  cette  localité  une  tombe 
qui  contenait  un  bouclier,  un  casque  en  argent  doré^  des  boucles 
de  ceinturon  très  riches  et  une  lance  d'une  forme  particulière. 
Elle  était  placée  au  milieu  d'un  vaste  cimetière  barbare  d*où  l'on 
a  retiré  un  très  grand  nombre  de  vases  en  verre.  M.  Pilloy  pense 
que  cette  sépulture  était  celle  d'un  chef  d'auxiliaires  de  Tarmée 
romaine.  Les  objets  décrits  par  M.  Pilloy  excitent  vivement  Tin- 
térôt  des  membres  du  Congrès. 

M.  Fourdrignier  lit  une  notice  sur  un  vase  en  bronze  trouvé  au 
Catillon  (Marne)  et  conservé  au  Musée  de  Saint-Germain.  Ce  vase 
présente  une  analogie  frappante  avec  un  autre  vase  découvert  près 
de  Trêves.  M.  Fourdrignier  émet  l'opinion  que  ces  objets  de  bronze 
étaient  d*origine  indigène  et  se  refuse  à  croire  qu'ils  sont  d'origine 
italienne,  comme  on  l'a  souvent  prétendu.  11  appuie  cette  manière 
de  voir  sur  les  vases  en  bronze  trouvés  dans  la  Marne,  qui  portent 
l'empreinte  d'un  art  indigène  particulier. 

M.  Maxe-Werly  lit  une  notice  sur  un  cercueil  trouvé  près  de 
Reims  (Marne),  qui  renfermait  des  vases  en  verre  et  des  fragments 
de  feutre  doré.  Ces  derniers  débris  paraissent  avoir  appartenu  à 
des  chaussures. 

M.  le  baron  de  Baye  présente  une  étude  comparée  sur  une 
nécropole  franque  découverte  à  Oye  (Marne)  et  sur  une  nécropole 
de  la  môme  époque  trouvée  à  Testona  (Lombardie).  Les  objets 
fournis  par  ces  fouilles  offrent  beaucoup  de  caractères  communs. 
Ils  consistent  en  épées,  boucles  de  ceinturons,  perles,  poteries, 
boucliers,  etc.  L'analogie  qu'on  remarque  entre  la  nécropole 
champenoise  et  la  nécropole  lombarde  est  si  frappante  que  les 
sépultures  de  Testona  doivent  être  celles  d'une  tribu  germanique 
établie  en  Lombardie. 

M.  //.  BagumauU  de  Pucliesspy  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orléanais,  lit  un  mémoire  sur  VExpédition  des 
Allemands  en  France  au  tnois  d'octobre  1575  et  la  bataille  de 
Dormans, 

Ce  travail  est  fait  presque  uniquement  d'après  des  renseigne- 
ments puisés  dans  les  pièces  ou  plaquettes  imprimées  à  l'époque 
même  et  dont  l'auteur  a  dressé  une  bibliographie  aussi  complète 
et  détaillée  que  possible.  Il  a  pu  ainsi  retracer,  presque  jour  par 
jour,  l'histoire  de  ce  court  épisode  de  nos  guerres  religieuses  du 
XVI»  siècle  et  de  la  brillante  campagne  contre  Jean-Casimir  de 
Bavière  et  les  reîlres,  qui  valut  au  duc  Henri  de  Cuise  son  surnom 
de  Balafra.  Beaucoup  de  noms  do  lionx,  traversés  par  les  enva- 
hisseurs allemands,  sont  ainsi  retrouvés  dans  do  petites  brochures, 
dont  quelques-unes  sont  devenues  très  rares,  et  qui  peuvent  fournir 
des  renseignements  très  curieux  pour  l'histoire  de  France  à  cette 
époque,  où  protestants  et  catholiques  t'aidaient  un  grand  usage  de 
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rimprimerie.  La  paix  de  a  Monsieur  »  termina,  comme  on  sait, 
cette  quatrième  guerre  civile. 

* 

Le  6  mai  a  eu  lieu  à  Ghâlons  une  intéressante  cérémonie  : 
l'inauguration  du  monument  élevé  aux  soldats  français  morts  à 
Chftlons  pendant  la  guerre  de  i  870-71  et  aux  soldats  de  la  Marne 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ou  en  captivité.  La  cérémonie  a  été 
magnifique  et  a  emprunté  encore  plus  d*éclat  aux  pompes  reli- 
gieuses dont  elle  a  été  entourée.  Le  monument  érigé  dans  le 
cimetière  de  l'Ouest  a  la  forme  d'un  sarcophage  et  des  incriptions 
sont  gravées  sur  les  côtés,  avec  une  croix  en  relief  entourée  de 

grandes  palmes. 

* 

A  la  clôture  du  Congrès  de  la  SoAonne,  les  palmes  d'officiers 
d'Instruction  publique  ont  été  décernées  à  M.  Maxe-Werly  ;  celles 
d'officiers  d'Académie,  à  M.  Hugues  Krafft,  de  Reims. 

* 

S.  S.  le  Pape  vient  d'accorder  à  M.  le  baron  de  Sachs,  demeurant 
au  château  de  la  Ville-au-Rois  (Marne),  le  titre  de  comte  romain, 
récompense  des  nombreux  services  rendus  par  lui  à  la  cause  reli- 
gieuse. M.  de  Sachs,  ancien  associé  de  la  maison  Werlé,  appar- 
tient à  une  vieille  famille  de  noblesse  autrichienne.  Il  a  un  fils 
officier  d'infanterie,  breveté  à  l'école  de  guerre. 
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On  lit  dans  le  Couirierde  la  Champagne  dû  i8  mai  : 

Jeannb  d'Arc,  ciiahpenoisb.  —  Dans  un  article  intitulé  La  bonne 
champenoise^  nous  disions,  l'année  dernière,  que  cette  qualifica- 
tion donnée  à  Jeanne  d'Arc  était  plus  justifiée  que  celle  de  «  bonne 
Lorraine  »,  qui  loi  fut  appliquée  par  Villon,  et  nous  citions  à  ce 
sujet  une  intéressante  étude  publiée  par  M.  Ludovic  Drapeyron, 
dans  la  Revue  de  Géographie. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  qui  se  rapporte  à  la  môme 
question  et  que  nous  insérons  avec  plaisir  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur  du  Q^oxirrier  de  la  Champagne, 

«  Je  lis  avec  intérêt  votre  compte-rendu  du  Salon  parisien. 

«  Mais  dans  le  numéro  du  \0  mai  1886,  votre  honorable  corres- 
pondant, à  propos  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  par  Dubois,  a 
commis  une  erreur  historique  malheureusement  trop  accréditée, 
en  ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc  et  sa  nationalité;  c'est  cette 
erreur  que  je  liens  à  rectifier  pour  l'honneur  de  notre  Cliampagne 
et  de  la  France  même. 

«  Oui,  Jeanne  est  Champenoise,  et  Champenoise  pure,  par 
origine  et  par  naissance. 

«  Voici  quelques  documents  qui  prouvent  mon  affirmation  ;  j'es- 
père que  votre  honorable  correspondant  appréciera  comme  elles 
le  méritent  de  si  graves  attestations. 

«  Je  citerai  d'abord  les  lettres  patentes  datées  de  Château- 
Thierry,  31  juillet  1429,  où  Charles  VII  lui-même  déclare  que 
Domremy  est  du  bailliage  de  Chaumont-en-Bassigny  et  qu'il 
l'exempte  ainsi  que  Creux  de  toute  imposition  à  cause  des  grands 
services  que  Jeanne  avait  rendus  à  la  France. 

«  Il  fallait  donc  que  Domremy  fût  sur  le  territoire  français,  sans 
cela  comment  le  roi  aurait-il  pu  l'exempter  d'impôts? 

u  Cette  pièce  si  importante  est  conservée  pieusement  dans  les 
archives  de  la  commune  de  Domremy. 

«  Le  père  de  Jeanne  était  originaire  de  Séfonds,  près  Montié- 
render  en  Champagne,  sa  mère,  Isabelle  Homéc,  était  du  village 
de  Vauthon,  près  Gondrecourt. 

«  Une  autre  preuve  sans  réplique,  c'est  le  tribunal  des  persécu- 
teurs de  Jeanne  d'Arc  qui  nous  la  donne;  en  effet,  il  a  fait  écrire 
au  procès  cette  mention  : 

n  Native  de  Domremy,  prévôté  d'Andelot,  bailliage  de  Chau- 
«  mont-en-Bassigny.  » 


(t  Rohrbacher  dans  son  Histoire  universèlk  dit  : 

«  Dans  l'ancien  diocèse  de  Toul,  plus  tard  diocèse  de  Nancy, 
a  actuellement  diocèse  de  Saint-Dié,  sur  les  frontières  de  la 
((  Champagne^  de  Ja  Bourgogne  et  de  la  Lorraine,  entre  les  villes 
«  de  Neufchâteau  et  de  VaucouleurSy  sur  la  rive  gauche  de  la 
<c  Meuse  est  le  petit  village  de  Domremj,  ainsi  nommé  de  Saint- 
«  Rémi,  TapOtre  des  Français.  » 

a  Domremj,  sur  la  rive  gauche  dé  la  Meuse,  est  un  point 
capital,  car  la  rive  droite  élait  lorraine  et  les  souverains  dé  ce 
pdys  avaient  un  château  sur  cette  rive,  ce  qui  a  pu  amener  con- 
fusion. 

«  Un  dictionnaire  géographique,  publié  à  Paris  en  1765,  men- 
tionne :  Domremy-la-PucelIe,  village  en  Champagne,  dans  le  dio- 
cèse de  Langres  et  de  l'élection  de  Ghautnoht-en-Bassigny. 

u  D'autres  preuves  morales  pourraient  s'ajouter,  par  exemple  : 
Jeanne  n'étant  pas  t'rançaise,  eût-elle  scr\'i  un  pays  étranger  avec 
un  aussi  ardent  patriotisme  et  une  si  complète  abnégation? 

a  Son  souverain  Teût-il  autorisée  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  un  territoire  qui  n'était  pas  le  sien  au  risque  de  s'attirer 
des  représailles  de  la  part  des  ennemis? 

«  Robert  de  Baudricourt,  commandant  pour  le  roi  à  Vaucou- 
leurs,  eût  il  osé  envoyer  à  son  maître  une  éti*angère  pour  le  tirer 
de  l'abîme  où  il  était  près  de  sombrer? 

u  Je  crois  que  tous  ces  témoignages  sont  suffii^ants  pour  trancher 
la  question  et  nous  permettre  de  regarder  Jeanne  d'Arc  comme 
étant  bien  et  indiscutablement  Champenoise. 

u  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  respectueuses 
salutations.  H.  G. 

Le  vieux  Reims.  —  Le  Théâtre  en  plein  vent.  Le  plus  ancien 
document  relatif  aux  spectacles  populaires  du  vieux  Reims  que 
cite  M.  Louis  Paris,  dans  son  excellent  et  intéressant  ouvrage  :  Le 
Théâtre  à  Heims,  concerne  Tannée  i373.  A  cette  époque  et  depuis 
fort  longtemps  sans  doute,  on  Jouait  dans  notre  ville  des  drames 
dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  l'histoire  sainte  et  qui  portaient 
le  nom  de  Mystères. 

L'annaliste  Coquault,  écrit  M.  Paris,  nous  apprend  que,  dans  les 
essais  qu'en  firent  les  acteurs,  mêlés  de  clercs  et  de  bourgeois, 
certains  désordres  ne  purent  être  évités.  L'Ëglise  se  hâta  de  retirer 
son  concours.  «  Année  i373.  Le  Chapitre  (de  Notre-Dame)  fait 
u  défense  de  prêter  aucun  de  ses  ornements  pour  ëstre  employés 
«  aux  comédies  et  jeux  de  théâtre,  quoique  les  pièces  fussent 
«  saintes.  » 

M.  Paris  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  partie  de  liolre  ville  avaient 
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lieu  ces  divertissements.  Mais,  en  consultant  nos  archives,  nous 
voyons,  par  un  compte  de  frais  présenté  vers  le  même  temps 
(4353)  à  Téchevinage  par  Pierre  de  Châlons,  échevin,  que  des 
représentations  qui  se  prolongeaient  plusieurs  jours,  étaient  don- 
nées i  en  la  Cousture  f .  C'est  là  sans  doute  que  s'élevaient  à  Reims 
les  échafauds  et  les  scènes  à  plusieurs  étages  que  construisaient 
habituellement  les  corporations  dramatiques. 

Voici  le  texte  du  compte  de  frais  dont  nous  parlons  : 

«  Item.  A  Adam  Noël,  le  dimanche  après  ce  jour  de  may,  pour 
VI  feuestres,  où  li  eschevins  furent  en  la  Cousture,  pour  veoir  les 
joutes  que  ceux  des  Poures-Jolis  feirent,  tant  pour  fenestres  comme 
pour  pain,  pour  vin  et  pour  pommes  et  fromage,  par  II  journées, 
escus  pour  XXXII  s.,  —  XXXII  s. .  •  » 

Des  représentations  avaient  lieu  aussi  devant  l'église  de  Notre- 
Dame  :  c'est  notamment  sur  un  échafaud  élevé  place  du  Parvis 
qu'en  1489,  le  jour  de  la  fête  des  Innocents,  des  diacres  et  sous- 
diacres  s'avisèrent  de  tourner  en  ridicule  les  chaperons  nouvelle- 
ment importés  de  Paris  dont  s^affublaient  les  dames  de  Reims. 
Vivement  prises  à  partie,  celles-ci  trouvèrent  des  défenseurs  dans 
les  Clercs  de  la  Bazoche  qui  décidèrent  de  les  venger  en  attaquant 
publiquement  les  chanoines  dans  une  farce  ou  soUié  qu'ils  com- 
posèrent. 

L'Eglise  de  Reims  s'émut  de  ce  dessein  et  des  ordres  furent 
donnés  pour  que  la  représentation  ne  pût  avoir  lieu.  Mais  c  Mes- 
sieurs de  la  Bazoche  »  éludèrent  la  défense  en  transportant  leurs 
tréteaux  dans  la  cour  du  Temple,  lieu  de  franchise  et  de  liberté 
qui  échappait  à  toute  juridiction.  Le  scandale  fut  grand  dans 
Reims  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût  une  véritable  émeute. 

Foulcart  parle  ainsi  de  ces  faits  dans  sa  chronique  : 
«  Les  officiers  de  la  justice  spirituelle  et  temporelle  de  M.  TAr- 
chevêque  de  Reims,  advertis  qu'au  temps  du  Carême,  plusieurs 
des  habitans  de  Reims,  lesquels  estoicnt  de  sa  juridiction,  présomp- 
tueusement  avoient  entrepris  de  jouer  publiquement,  sur  escha- 
faud,  certaines  farces  et  dérisions  contenant  grandes  injures  contre 
l'Estat  et  personnes  ecclésiastiques  et  spécialement  de  l'Eglise  de 
Reims  :  de  quoy  adverty  aussi  le  Chapitre,  firent  par  leurs  justes 
défenses,  soubs  certaines  grandes  peines  à  tous  leurs  subjets,  de 
faire  aucune  assemblée,  ne  jouer,  ne  publier  leurs  farces  et  entre- 
prinses,  et  les  officiers  de  la  justice  spirituelle,  tant  de  l'Arche- 
vesché  que  du  Chapitre  firent  attacher  ès-églises  et  lieux  publics, 
monitions  contenant  défenses  comme  dessus. 

«  Ce  nonobstant  en  mespris  et  contempnement  des  dites 
défenses,  le  dimanche  de  Brandons,  pour  accomplir  leur  mauvais 
desseins,  se  retirèrent  par  devers  le  commandeur  du  Temple  de 
Reims,  d'aultant  qu'il  se  prétend  exempt  de  toute  jurisdiction  et 
soubs  ombre  de  ce,  leur  permet  de  publier  leurs  farces  et  comédies, 
«n  la  «qur  du  dit  Temple. . . 
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«  Et  là  furent  publiées  les  injures  infamantes  contre  les  per* 
sonnes  et  esta]  ecclésiastique  ;  après  laquelle  diffamation,  environ 
les  six  heures  du  soir,  les  mêmes  joueurs  de  farces,  armés  et  suivis 
de  plusieurs  habitans,  jusques  cent  ou  six  vingts  passoient  et  repas- 
soient  par  le  eloistre  des  chanoines  pour  leur  faire  vergogne  et 
cherchant  querelle  et  proférant  contre  les  gens  d'église  plusieurs 
dérisions. 

4(  Le  lendemain,  en  continuant  leurs  mauvaises  volontés,  retour- 
nèrent en  grand  nombre  par  la  ville,  passant  par  ledit  eloistre, 
armés,  faisant  plusieurs  mocqueries  des  gens  ecclésiastiques, 
menant  un  homme  déguisé  en  femme  grosse  deschevetrée  et  criant 
à  haute  voix  :  Pourquoy  ne  payeront-ils  tailles  le%  prestres  de 
maintenant?, . .  et  aulcuns  donnoient  coups  de  leurs  armes  dans 
les  portes  des  gens  ecclésiastiques^  en  demandant  :  Va-t-il  ici  nul 
chanoine?  Et  dura  celte  action  deux  jours,  tant  de  nuit  que  de 
jour.  » 

La  répression  fut  sévère.  Une  instruction  commença  aussitôt 
contre  les  tapageurs  et  aboutit  à  leur  excommunication.  Elle  fut 
prononcée  par  actes  capitulaires  des  18,  2i  et  23  février  et  9  mai 
1490. 

C'était,  en  ce  temps,  la  mise  au  ban  de  la  société.  M.  Paris 
raconte  qu'un  des  acteurs  de  la  farce,  Nicolas  Jacquier,  ne  laissant 
pas  de  venir  à  Téglise,  bien  qu'il  fût  excommunié  comme  les  autres, 
le  Chapitre  fit  commandement  au  sous-chantrc  de  Notre-Dame  de 
le  mettre  hors,  lui  et  les  siens. 

* 

Dans  le  volume  915  du  fonds  Clérembaut,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  exclusivement  rempli  de  documents  relatifs  à  la  Maison 
de  la  Tour,  se  trouve  un  placard  imprimé  en  encre  rouge^  repro- 
duisant un  curieux  arrêt  du  Parlement,  qui  reconnaît  au  duc  de 
Bouillon  la  concession  accordée  par  le  roi,  du  monopole  de  la 
vente  d'un  merveilleux  sachet  inventé  pour  préserver  les  gens  de 
la  vermine  et  en  guérir  ceux  qui  en  étaient  victimes.  La  pièce 
nous  a  paru  valoir  la  peine  d'être  connue  : 

EXTRAIT  DES  REGISTRES   DU   PARLEMENT 

«  Veu  par  la  Cour  les  lettres  patentes  au  roy  données  à  Fontai- 
nebleau le  17  septembre  dernier  signées  et  scellées  par  lesquelles 
et  pour  les  causes  y  contenues  ledit  seigneur  auroit  accordé  à 
Messire  Godefroy  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne  duc  de  Bouillon 
duc  d*Albret  le  privilège  de  garantir  de  la  vermine  toute  sorte  de 
personne  par  le  moyen  d'un  petit  sachet  duquel  ou  a  fait  épreuve 
considérable  sur  1500  pauvres  de  Ihospitai  général  de  la  ville  de 
Pans  sans  altérer  leur  santé  ainsi  quil  appert  par  le  certificat  des 
directeurs  commissaires  de  la  maison  de  la  Salpetrière  dudit  hos- 
pital  général  du  30  aoust  dernier  pour  en  jouir  par  ledit  impe* 
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tri^t  ses  siueasseurp,  ses  4yaa#  causes  a  p^ip^tiiiié  à  Tei^lttfiçin 
d#  (ous  autres  avec  d^ffensûs  à  toute  pepr^Quoe  forp  cellee  ^ 
auroit  droit  de  luy,  py  les  faire,  ny  )e9  contrefaire  sous  préMqrtA 
d*auginentation  ou  aullre  changement,  ny  d'en  d^itar  safii  U 
permission  dudit  impètraat  à  peine  de  ^ÛOO  1.  d'amende  aplie»- 
blés,  moitié  aux  hôpitaux  généraux  des  lieux  oh  la  coniravenUOB 
se  seroit  faite,  et  l'autre  audit  impétrant  et  de  confiscation  4m 
marchandises  iservans  à  la  fahrication  desdits  sachets  \  ?eu  au33y 
ledit  certificat  des  Directeurs  de  l'hôpital  général  dudit  30  aouÂt 
dernier  et  Iç  traité  et  acte  de  Société  fait  entre  ledit  impétrant  et 
messire  Laurent  de  la  Roche-Bernard,  chevalier,  seig'  de  Paraalt, 
Ronyille  en  partie  et  autres  lieux,  du  2  octobre  suivant;  vu  la 
requête  dudit  impétrant  pour  lenregistrement  dudit  acte;  conclu 
le  procureur  général  ;  ony  le  rapport  de  M''  Charles  Hervi,  con-> 
seiller,  la  Cour  accorde  Tenregistrement,  etc. 

c(  Note  .  Los  bureaux  pour  la  vente  desdits  sachets  qui  sont  de 
la  grandeur  d'une  pièce  de  15  sols,  qui  ont  la  vertu  de  garantir 
toutes  sortes  de  personnes  de  la  vermine  et  d'en  nettoyer  celles 
qui  en  sont  incommodées,  sont  : 

(c  Rue  Sainte-Marguerite,  au  faubourg  SaintrGermain,  chez  p&tia- 
sier  près  le  petit  marché  ; 

«  Rue  Saint-Antoine,  au  coin  de  la  rue  Royale  ; 

cf  Rue  Saint-Martin,  près  Saint-Martin-des-Champs,  au  soleil  d'or  ; 
à  raison  de  6  sols  pièce.  Il  faut  que  chaque  personne  en  porte  an 
attaché  au  col  ou  ailleurs,  touchant  la  chair  :  sa  vertu  dure  un  an. 
11  est  marqué  de  deux  chiffres  pour  éviter  qu'on  ne  les  contrefasse 
pour  tromper  le  public.  » 

Le  BAaoN  DE  Van-Wsrt.  —  Tontes  les  personnes  que  Thistom 
locale  intéresse,  connaissent  le  Mémoire  relatif  au  prix  général  de 
l'arquebuse  disputé  à  Ghâlons  en  4754,  plaquette  in-4®,  devenoe 
de  nos  jours  une  rareté  bibliographique,  et  publiée  sôus  le  pseu- 
donyme :  Baron  de  Van-Wert. 

On  a  attribué  ce  mémoire,  fort  curieux  et  très  bien  écrit,  h 
l'abbé  Beschefer,  qui  était  alors  chanoine  de  Notre-Dame-en-Vanx 
de  Châlons  et  qui  fut  plus  tard  chanoine  de  la  cathédrale  et  vicaire 
général  du  diocèse. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  une  indication  contradictoire.  Dans  un 
très  court  manuscrit  intitulé  :  Champenois  célèbres^  non  daté, 
mais  qui  semble  avoir  été  établi  de  1780  è  1789,  nous  lisons  sous 
le  n^  98  :  «  LouisFrançois-Xavier  Beschefer,  né  à  Chftlons.  On  lui 
attribue  un  mémoire  au  sujet  du  prix  général  de  l'arquebuse  ;  î( 
n'est  pas  de  luy,  mais  du  chevalier  de  la  Touche,  » 

Notre  manuscrit  n'appuie  d'aucune  preuve  son  opinion,  et 
cependant  cette  affirmation  très  nette  qui  parait  être  celle  d'un 
contemporain  est  de  nature  à  attirer  l'attentian. 


Si  on  lit  atientivement  les  qatlquea  ouvr^gM  que  Qous  a  laifi^s 
le  chanoine  Besehefer  ai  qu'on  en  eampare  le  style  et  la  manière 
à  ceuK  du  Mémoire  de  Tarquebuse,  oq  reconnaît  que,  même  ep 
tenant  compte  de  la  nature  particiûière  du  sujet,  ce  dernier  s'en 
icarte  sensiblement  et  qu'il  semble  appartenir  à  un  écrivain  iwi 
la  tournure  d'esprit  est  fort  différente. 

Assurément,  les  citations,  les  idées  émises  dans  ce  Mémoire 
prouvent  de  l'érudition,  mais  pins  profane  que  théologique,  il 
parait  donc  élre  plutôt  l'œuvre  d'un  laïque  érudit  que  d'un  ecclé- 
siastique instruit. 

Il  est  même  certains  tours  de  phrases  qui  sont  loin  de  la  manière 
du  chanoine  Beschefer  qui  a  généralement  le  contour  plus  serré  et 
plus  précis.  —  Il  est  aussi  certaines  idées  que  l'on  s'étonne  de  ren- 
contrer sous  sa  plume,  notamment  celle-ci  :  «  Grâce  à  vos  sages 
conseils,  la  nature  et  l'art,  les  morts  et  les  vivants  mMnstruisent 
partout  où  je  voyage.  La  reconnaissance  n'exige-t-elle  pas  qae  je 
vous  fasse  également  hommage  des  occupations  et  des  amuse- 
ments philoeophiques  qui  diminuent  les  peines  et  multiplient  les 
plaisirs,  n 

Noua  ne  serions  donc  pas  éloigné  de  nous  ranger  à  l'opinion 
consignée  dans  notre  petit  manuscrit.  L*  G. 

VlBBCa  DU  XIV<  SlàCLK  A    LA    CATHÉDRALE    06    LaNGBES.    —    Nous 

croyons  intéressant  de  reproduire  cette  note  récemment  publiée 
par  M.  Palustre,  directeur  honoraire  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie : 

«  La  cathédrale  de  Langres  possède  une  statue  de  la  Vierge,  en 
marbre  blanc,  qui,  à  divers  points  de  vue,  mérite  d'attirer  l'at- 
tention. Son  origine  paraît  incontestable,  et  le  roi  Philippe  VI, 
qui  en  fit  cadeau  à  Tévôque  Guy  III  de  Baudet,  vers  1337,  Tavait 
Urée  de  quelque  atelier  parisien.  Pour  notre  part,  nous  Ini  trou- 
vons une  grande  ressemblance  avec  une  autre  statue,  également 
en  marbre  blanc,  donnée  en  1348  à  Tabbayo  do  Saint-Denis  par  la 
reine  Jeanne  d'Evrcux^  transportée  aux  Petits-Augustius  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  et  aujourd'hui  vénérée  dans  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés.  C'est  la  même  tendance  au  naturalisme  qui 
commence  à  se  faire  jour  et  peut-être  pourrait-on  hasarder  que 
nous  sommes  en  présence  d'œuvres  exécutées  sinon  directement 
par  des  maîtres  flamands,  du  moins  sous  leur  influence. 

i<  La  Vierge  de  Langres,  vu  ses  proportions  restreintes  (0^05  de 
hauteur),  est  faite  pour  /itre  examinée  de  près;  aussi  le  moyen- 
àge  l'avait- il  installée  dans  la  nef,  sur  une  console,  au  niveau  de 
l'oeil.  Mais,  au  xvi«  siècle,  comme  la  dévotion  dont  elle  était  l'objet 

1.  Veuve  de  Charles  IV  le  i;tl. 
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avait  pris  un  grand  développement,  on  crut  devoir  lui  réserver 
l'un  des  autels  érigés  à  Tombre  du  nouveau  jubé.  G*est  là,  parati-il, 
qu'un  pieux  fldèlc  vint  la  prendre,  au  début  de  la  période  révolu- 
tionnaire, pour  la  dérober  à  toute  profanation.  Rendue  enfin  à  la 
cathédrale,  en  1802,  elle  est  devenue  depuis  cette  époque  le  prin- 
cipal ornement  de  la  chapelle  du  chevet,  où  tout  récemment  (1875) 
on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  Télever  à  trois  mètres  au-dessus 
du  sol,  sur  un  piédestal  revêtu  de  cuivre  doré,  en  arrière  de  Tautal. 

«  Si  Ton  en  croit  la  légende,  à  une  époque  qui  u  est  pas  bien 
déterminée,  mais  dans  le  courant  du  xvn«  siècle  probablement, 
notre  statue  violemment  renversée  par  une  folle  n'aurait  éprouvé 
aucun  dommage.  Mais  alors  nous  ne  nous  expliquons  pas  comment, 
il  se  fait  que  le  marbre  soit  brisé  en  plusieurs  morceaux.  Y  auraitril 
eu  une  nouvelle  chute  dont  le  souvenir  a  disparu,  et  à  Toccasion 
de  laquelle  la  protection  divine  ne  se  serait  pas  exercée  aussi  effi- 
cacement ?  Toujours  est-il  qu'à  cette  heure,  des  crampons  dissi- 
mulés à  la  partie  postérieure  sont  de  la  plus  grande  utilité. 

(c  De  même  que  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  la  Vierge  de 
Langres  est  connue  sous  le  nom  de  Notrc-Dame-la-Blanche.  11  en 
était  ainsi  généralement  au  moyen-âge,  dans  toutes  les  occasions 
oîi  Ton  employait  le  marbre  au  lieu  de  la  pierre.  Du  reste,  cela 
u'empi^cbe  pas  que  la  peinture  n*ait  été  appelée  à  Taidc  de  la 
sculpture  :  cheveux,  cils,  prunelles  des  yeux,  lèvres,  aussi  bien 
pour  la  mère  que  pour  Tenfaut,  sont  relevés  do  couleurs  variées. 
Quant  au  manteau  ramené  si  élégamment  en  avant,  où  il  forme 
deux  étages  de  draperies,  une  large  bordure  bleue  en  accuse  tous 
les  contours. 

<«  Daniel,  les  Mages  et  quelques  autres  personnages  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  sont  parfois  figurés  la  tête  couverte  du 
bonnet  phrygien,  en  signe  du  haut  rang  qu'ils  occupaient  dans 
les  royaumes  d'Orient.  C'est  la  même  idée,  croyous-nous,  qui  a 
fait  donner  à  la  Vierge  une  coiffure  si  étrange  au  premier  abord. 
Le  sculpteur  a  voulu  indiquer  la  place  suréminente  réservée  dans 
le  ciel  à  la  Mère  de  Dieu.  D'autre  part,  sa  virginité  était  attestée 
par  une  branche  de  lys  en  argent  qu'elle  tenait  de  la  main  droite. 

«  11  nous  reste  à  parler  de  la  colombe  que  le  petit  Jésus  serre 
par  le  milieu  du  corps,  à  la  manière  d'un  enfant  qui  en  ferait  sa 
victime.  Peut-être  est-ce  une  allusion  aux  étreintes  de  la  grâce, 
qui  finit  par  vaincre  toutes  nos  résistances  et  nous  soumettre  à 
Dieu.  Du  moins,  nous  ne  voyons  pas  d'autre  manière  d'interpréter 
cette  représentation  qui  se  voit,  pour  n'en  citer  qu*un  second 
exemple,  dans  un  tableau  de  Gimabue,  daté  de  1302.  » 

Le  Secrétaire  Géranl, 

LÉON  Faêuont. 
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l)ernièr6meDi  nous  racoulions  comment  on  se  comportait 
une   ville    de    province    champenoise    au    milieu   du 
XII''  siècle  '.  Aujourd'hui  nous  esquisserons  un  croquis  de 
cfu'élait,  à  la  même  époque,  la  vie  de  château  dans  notre 
,  grâce  à  Tamicale  communication  de  M.  Alfred  Werlô 
^I^^i  possède,  soit  dit  en  passant,  tant  de  documents  curieux 
la  Champagne  dans  sa  riche  bibliothèque,  à  laquelle  il  cou- 
ire  avec  goût  et  intelligence  tous  ses  loisirs'. 

^ous  transporterons  donc  nos   lecteurs  aux  environs  de 
^"^  ^>gent-sur-Seîne,  au  château  de  la  Chapelle-Godefroid,  une 

résidence    où   d' opulents    propriétaires    avaient 
t.^ssé  de  merveilleux  objets  d'art  et  aimaient  à  attirer  chez 
nombreuse  et  brillante  société. 

^%  ous  n'aurons  malheureusement  pas  grand  chose  à  dire,  ni 
^^^  le  château,  ni  sur  ses  seigneurs,  ni  sur  les  deux  poètes 
^  Ordinaires  »  de  M.  de  Boullogne.  M.  Albert  Babeau  a  con- 
^^^ré  au  château  de  la  ChapcUe-Godefroid  une  excellente  et 
f^s  complète  notice  dans  le  tome  XL  des  Mémoires  de  la 
•"^Ooiété  Académique  de  TAube,  et  une  très  bonne  étude  à 

^  -     Tomea  XII  et  XllI  de  lu  Aevue. 

^^^*~*     Il  a  bien  voulu  nous  prêter  un  manuscrit  petit  ia-4",  relié  eu  \  eau,  de 

^^  I^%ges,  écrites  avec  le  plut  graud  soin  et  intitulé  :  les  Fêtes  du  chdteau 

r^    ^<ft  ChapêUe  en  1764  et  1765.  Outre  l'attrait  do  curiosité  qui  s'attache  a 

^^«cription  des  mœurs  des  hautes  classes  de  cette  époque,  ce  recueil  pré- 

«  ^^Q    cet  intérêt  particulier  de  faire  connaître  de  nombreuses  poésies  de 

^.^^    aimables  auteurs  qui  se  sont  fait  imprimer,  M.  de  la  Louplièro  et 

*    *  ^*ttbbé  de  Lattaignant.  Ce  dernier  a  eu  les  honneurs  d'un  réédition  par- 

I    ^^  par  les  soins  de  M.  JuUien,  qui  y  a  ajouté  une  fine  et  ogréable  intru- 

"^^on.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pus  joint  ces  petites  pièces  inédites  à 

,^^   qu'il  a  données  dans  ce  volume,  car  coUcs-ci   ne   sont   ni  ])\\i6  m 

^^Us  remarquables  et  il  y  a  en  outre  l'â-propos  (jui  les  rend  pour  ainsi  dire 

^***  luquantos. 
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M.  de  U  LùUplière,  ici  même'.  Duub  &a  réceulv  êditKfflf 
Poésies  de  Liûlttiffnant,  M.  Jullieu  u  raconté  la  vio  de  Va. 
ble chanoine  rémois*.  Nou^  ijous  cuaU'nterous  donc  de  i 
ûtaodre  uu  luanieDl  aui  len  BouUuguo  »u  peu  plue  que  Da- 
tait M.  B»beau  et  iious  lui  dMitanderoiis  la  permission  dal 
emprunter  les  élêiueulii  d'une  brève  description  du  théâtre 
h  t^hapellc-liùdufroid,  (|ui  apjiaLrtinul  bien  directement  à  nd 
«ujel. 

Nous  ut:  dîi-oub  dune  rîuu  du  chillouu,  m  du  paie,  Pod 
théAIre  il  avait  été  construit  spécialenieuL.  uti  qui  ne  peut  ai 
prendre  à  une  époque  où  l'on  jouait  la  comédie  dans  loutesS 
^ooîùtéB  itâseï  riches,  a.  dit  l'auteur  de  i'Ami  des  hùmmêt,  { 
bB  livrer  à  c«  plaisir  dispendieux.  Il  y  avait  do  vraies  loj 
riiAino  dus  loges  grillées  aur  la  scène,  et  U  était  lus^iau 
pourvu  d'accessoires  do  l'avoD  à  un  rien  laisser  a  désirer.  L'j 
veotaire  dressé  au  muoieul  de  la  coiiliscatiou  révoluliouna) 
—  le  Ihêàlrv  était  depuis  luu^'lemps  abiiudoDué.  - 
«.■ucore   l'existence  de  soixante-douxe  chAssis    pour  déc 
vinglet-une  portes  eu  toile,  vingt-et-uoe  pentes  d'air,  dpt 
rideaux  sans  compter  celui  de  scène.  Près  du  thédlrc  il  y  aq 
un  foyer  et  une  loye  d'acteurs  ;  une  pièce  voisine  renfer 
la  colleclîun  dus  cuslumes  el  elle  dénotait  par  sa  richeage  d 
variété  des  pièces  représentées.  Ou  y  retrouve  toute  une  s 
de  manies  à  lu  grecque  en  talFetas  rose  avec  culottes  de  g 
pour  les  danseuses;  des  costumes  de  paysans  et  de  paysan 
coquets  en  aerge,  camelol  ^Tta,  blanc  ot  rouge,  galonodel 
rubuinés:  de  TinloiteXiloTirolMes,  ctilles-ci  portant  Ji 


1-  Tku..--  XI,  |..  I. 
I.  Il  BOUE  sariirv  ibi  lors  il«  râtuiseï  «u  pau  <te  btfUW  !•!«  Uqfiiplù 
uoa  dcui  limcuTï  6mérites.  JanD-Chartae  i«  Hsiongue,  chevalim,  a»lg 
àe  II  Irfuptièrci.  pris  de  Nogeut,  Jo  l'AcadAiDic  des  Aroiiles  de  Roaio,1 
te  16  juin  17!'.  É|ipirUiiiit  à  une  vleid»  TtlBill*  i><>kl'  da  CbwnptgM  J 
jiBsu  El  via  à  timst  des  pî^vee  do  circoasluiMS,  de-  miidrîgsai  et  i  A~ 
des  lettren  gdanlo*  el  préoiiutci.  Lt  IhMIr*  de  U  Ch«['alla  dul  lui  et 
luulai  Mrteïdejoic  ;  il  vîntparraisl  Paris  al  pajout  pouir  avoir  twtlH 
ligure  dtai  quelques  eiiloiis.  t'u»  il  m  ninria  ei  dut  liire  cicdltnt 
csr  depuis  c«>W  époque  il  n'odrcssii  plus  guirode  ven  nat  sa  tai 
jupiliner  ses  muvte»  en  doux  lolumee,  en  1168,  vt  il  ,\  e  U  rfetlai 
d'une  page  egréebla  l  lire. 

I.i  Tle  de  Cbull^e-Uabciet  île  t>>IUi)[uanl  est  liMui-oup  gilu»  ci 
Hortoll  »U3ii  d'uuc  rainille  noblv,  île  Pir.niilie  -,  rU,t<i  de  bouM  kailt*  al  j 
i>nib(>u*ti*ine  dass  Im  oHrea,  il  deviul  Le  >;pv  d«a  chtaolMB  M  • 
NiMB  niuielerane  pu  i  «eu  sujai,  (ir4fftvii  ranvoyat  A  la  aUl««  p' 
l^ar  U,  JuUïcu  en  Ùle  du  livre  tue  noui  gvont  prAcidmnniact  cM. 


caoÛQQU  de  taffetas  mordoré  et  griai  avec  tabliers  de  ga^e  à 
fleurs  ornées  de  rabane  et  cœurs  en  paillettes  d'or.  Fuis  des 
CMiumes  de  comédie  :  un  marquis  en  babit  gorge  de  pigeoD  à 
denieUes  d*argent  ;  im  amoureux,  en  costume  de  $atin  rayé 
blmCt  vert  et  Jaune  ;  un  grec  en  taffetas  moiré  bleu  ;  un  espa- 
gnol eu  veste  de  camelotrouge»  gauffrô  et  galonné  d'argent  ; 
un  Cbinois.  un  esclave  indien  ;  des  valets  en  livrée  camelot 
rouge  et  de  drap  couleur  de  rose  ;  le  diable,  le  sorcier,  le  pèle- 
rin, des  avocats,  un  maître  à  écrire.  La  présence  de  trois 
transparents  prouve  qu'on  jouait  à  la  Chapelle  Topera  de  Zémii^c 
el  Azor,  de  Orétry  :  les  autres  objets  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  rapidement  montrent  qu'on  se  partageait  entre  les  opé- 
ras comique,  les  comédies  et  les  féeries.  Nous  savons  aussi 
que  les  Jours  de  spectacle  la  salle  était  tendue  de  toiles  peintes 
et  qn^il  fallait  140  bougies  pour  Féclaircr. 

Voilà  le  théâtre.  Nous  avons  parlé  deé  poètes  qui  étaient 
évidemment  les  metteuis  en  scène.  Maintenant  occupons-noud 
des  propriétaires. 

Jean  Orry,  petit-iUs  d  un  libraire  de  Paris,  est  né  à  Troyos. 
Après  avoir  fait  de  mauvaises  affaires  dans  une  verrerie  à 
Gblippes,  il  se  lança  dans  les  fournitures  de  Tarmée  d'Espa^pue  et 
y  ramassa  des  millions  :  il  devint  surintendant  des  finances  de 
ee  royaume,  puis  rentra  en  France  où  il  acheta  la  charge  de 
premier  président  du  Parlement  de  Metz.  Sou  fils,  Philibert, 
après  avoir  montré  autant  d'habileté  que  de  probité  dans  plu- 
sieurs intendances  en  province,  fut  nommé,  en  1730,  contrô- 
leur général  des  finances  et  conserva  pendant  seize  ans  ces 
déUciites  fonctions.  Il  consacra  des  sommes  considérables  à  la 
transformation  du  château  de  la  Chapelle  que  son  père  avait 
acheté  et  passa  sa  vie  à  désirer  y  vivre  tranquille  :  il  s*y  retira 
à  sa  sortie  des  affaires  en  1745,  mais  il  mourut  dès  Tannée  sui* 
iraole»  le  léguant  à  son  frère,  Orry  de  Fulvy  ;  celui-ci,  inten- 
dant dos  finances  et  directeur  de  la  compagnie  des  Indes,  mais 
isurtoui  joueur  émérite,  laissa  une  fortune  embarrassée.  Sou 
fUs  ven^t  la  Chapelle  en  1760  au  financier  Bourret  de  Valro- 
che,  et  Tannée  suivante  ce  dernier  s'en  défit  au  profit  de  Tan- 
eisn  contrôleur  général  des  finances,  Jean  de  BouUongne,  fils, 
comme  on  sait,  petit-fils  et  neveu  des  fameux  peintres  de  ce 
nom.  M.  de  BouUongne  était  naturellement  grand  ami  des 
arts  :  administrateur  intègre  et  distingué,  il  aimait  passionné- 
ment le  monde  et  ses  divertissements  :  de  plus,  au  dire  d'un 
contemporain,  a  c* était  un  damoiseau  fort  occupé  de  sa  toi- 
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lelte,  soigneux  de  sa  perruque,  élégant  dans  ses  costumes.  » 
Conseiller  d'Etal,  intendant  des  finances,  il  dépensa  à  la  Cha- 
pelle des  sommes  énormes  en  embellissements  et  en  achats 
d'objets  d'art.  Marié  à  Charlotte  de  Beaufort,  fille  d'un  fermier 
général,  il  mourut  en  1769,  laissant  cinq  enfants  :  un  fils; 
Madame  de  Gaze  de  la  Bove,  dont  le  mari  mourut  intendant  de 
Ohâlons  en  1750  ;  la  marquise  de  TUôpital,  femme  de  Tambas 
sadeur  en  Russie  ;  la  marquise  de  Drosmesnil,  et  la  marquise 
Armand  de  Béthunc. 

Jean-Nicolas  de  BouUongnc,  sou  fils,  naquit  en  1726  ;  il  fut 
également  conseiller  d'Ëtat,  intendant  des  finances,  membre 
do  l'Académie  de  peinture  et  dépensa  encore  à  la  Chapelle  des 
sommes  énormes.  Il  épousa  Mlle  Feydeau  de  Brou  :  il  acquit  par 
engagement  le  comté  de  Nogent  et  la  baronnie  de  Marigny  ; 
son  fils,  Paul-Esprit,  naquit  en  1758  et  mourut  dans  l'éaii- 
gration.  C'est  sur  lui  que  la  Nation  confisqua  le  domaine  de  la 
Chapelle-Godefroid.  Il  était  gouverneur  de  la  ville  de  Troyes  et 
grand  bailli  de  Nogent-sur-Seine. 

On  savait  gaiement  et  élégamment  s'amuser  au  château  de 
la  Chapelle-Godefroid  et  les  fêtes  y  revenaient  souvent,  grâce 
au  zèle  des  deux  poètes  ordinaires  de  M"»«  de  Boullongne,  un 
champenois,  M.  de  la  Louptière,  et  un  quasi  rhampenoîs, 
Tabbé  de  Lattaignanl,  tous  deux  infatigables  rimeurs  de  petites 
pièces  d'à -propos.    - 

Le  12  août  1764,  ou  organisa  une  fêle  de  bergers.  Un  cabrio- 
let attelé  de  chevaux  de  poste  —  c^était  singulièrement  civilisé 
pour  des  bergers  —  traversait  au  galop  le  parc  de  la  Chapelle, 
emportant  un  couple  amoureux.  Les  gardes  courent  après  et 
la  maréchaussée  qui  se  trouvait  là  par  le  plus  grand  des 
hasards ,  arrête  les  fugitifs  qu'on  amène  dans  l'Orangerie 
devant  M.  de  Boullongne,  entouré  de  ses  invités.  M.  de  Boul- 
longne ordonne  alors  qu'en  attendant  ie  bailli  on  les  conduise 
en  prison.  Les  deux  coupables  invoquent  en  pleurant  leur 
passion  mutuelle  et  M.  de  Boullongne  ne  pouvant  alors  ré^^ib- 
1er  aux  charmes  de  la  bergère,  leur  pardonne  et  autorise  leur 
union.  A  ce  moment,  une  troupe  de  musiciens  sort  d'un  bos- 
quet, suivie  de  vingt-quatre  bergers  et  bergères  qui  entrent  en 
dansant,  et  la  fugitive  chante  : 

(Air  :  Toc,  lue,  toc,  hcUlcz  chaud > 

V  lu  qui  c^t  ])ardoiinr  du  hon  cœur, 
4 Test  fort  ]>icii  fait  à  Monseigneur  : 
Quand  ou  est  époux  d'une  belle 
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On  est  indulgent  pour  TAmour. 
H  doit  régner  dans  ce  séjour  ; 
Ofi  peut-il  être  plus  fidèle  ? 

Les  réglée  ts, 

De  trop  près 
Suivent  les  longs  voyages  : 
Ne  quittons  jamais  ces  bocages. 

La  troupe  reprit  ce  couplet  en  chœur  et  la  bergère  con- 
tinua : 

(Sur  Tair  de  :  V  Autre  jour  étant  assis- 

Sans  vous,  tout  était  perdu. 
Monseigneur,  je  vous  rends  grâcfe  : 
Par  vous.  Colin  nn*est  rendu, 
Que  faudra-t-il  que  j'en  fasso  ? 

Voyant  votre  air  si  doux, 

J'aime  mieux,  je  vous  jun». 

Avoir  affaire  à  vous 

Ou\\  vos  gens  d'écriture. 

M.  do  Boullongne  fils  embrassa    alors  la   bergère,   qui 

^*^crîa  : 

Monseigneur,  voyez  votre  fils, 

Voyez  que  c'est  doux  d'être  père  : 
En  lui  vous  avez  transmis 
Votre  aimable  caractère  : 

Vous  savez  protéger 

Ceux  qui  sont  dans  la  peine  ; 

On  n'est  heureux  d'être  berger 

Que  dans  votre  domaine. 

M.  de  Boullongne  fit  alors  comme  son  fils  el  ce  fut  au  tour 
i^  sa  femme  de  s'entendre  remercier  : 

Epouse  do  Monseigneur 
Je  vous  dois  tout  ce  que  j'aime. 
S'il  pardonne  h  notre  ardeur 
C'est  qu'il  est  amant  lui-même. 

Je  tiens  de  vos  bienfaits 

Le  berger  lo  plus  tendre  ; 

Vos  ravissants  attraits 

Pourraient  me  le  reprend n\ 

La  troupe  champêtre  exécuta  trois  contredanses  avant  d'aller 
goûter  dans  le  verger  oii  la  table  était  dress(^e,  et  où  M.  de  la 
Ix)uptière  improvisa  ce  couplet  sur  Vair  de  :  Ifant  en  bas. 

Dans  ce  repas 
Le  berger  boit  à  la  bergère  ; 


■à* 
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DaDs  ce  repas 
Buvons  aux  ratistants  appas 
Que  chacun  en  secret  préfère  ; 
Que  leur  présence  met  en  chère 

Dans  ce  repas. 

Puis  on  rentra  à  l'Orangerie  poor  contlûtter  à  danser,  et  le 
poète  remercia  la  jolie  betgère  en  ces  termes  : 

Vous  prêtez  à  nos  concerts 
Les  sons  les  plus  agréables, 
Votre  âme  échauffa  nos  sens, 
Votre  art  les  rendit  aimables. 

Il  les  fit  accueilir, 

Par  vous  ils  ont  su  plaire  : 

L'art  de  les  embellir 

Vaut  bien  Tart  de  les  faire. 

Que  votre  sort  et  le  mien 
Sont  différents  Tun  de  l'autre  l 
Ma  gloire  était  votre  bien. 
Le  temps  augmente  la  vôtre. 

Il  peut  faner  les  fleurs, 

Qui  parent  mon  ouvrage  : 

Pourra*t-il  de  nos  cœurs 

Effacer  votre  image  ? 

La  douceur  de  votre  voix 
Se  peint  sur  votre  figure  : 
En  vous  brillent  à  la  fois 
Tous  les  dons  de  la  nature. 

Quand  on  sait  tant  charmer, 

Pour  les  dieux  on  est  faite. 

Si  vous  savez  aimer 

Vous  (^tes  trop  parfailo. 

De  voire  ardeur  ravisseur 
Le  crime  est  biert  pardonnable  : 
Dans  votre  tendre  douleur 
gue  vdus  paraissez  aimable; 

Que  de  gioife  au  dangei* 

De  mourir  par  vos  charmes  : 

Trop  heureux  le  berger 

Qui  voit  couler  des  larmes. 

Et  le  copiste  ajoute  :  ^  Ces  quatre  couplets  ont  été  dictés 
par  Tamour  :  M.  de  la  Louptière  était  épris  des  Charmas  de  la 
bergère.  » 

Le  dimanche  suivant,  15  août,  ou  imagina  une  f6te  de  la 
pèche.  Un  élégant  bateau  se  prOflietait  iUf  i*ét«ag  eutie 
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rOrangerie  et  le  châleaU;  contenant  des  musiciens  jouant  la 
Fanfare  de  Saint-Cloud  et  quelques  pêcheuses.  Dès  que  M.  de 
Boullongne  fut  arrivé  au  bord  de  l'eau  avec  son  monde,  deux 
bandes  de  pêcheurs  et  de  pêcheuses  débouchèrent  de  chaque 
côté  de  Téiang,  de  derrière  un  rocher  :  us  pêcheuses  tenant 
des  lignes  enrubannées,  se  mirent  le  long  du  canal  en  posture 
de  pêche  ;  les  pêcheurs  portant  toutes  sortes  d'engins  feigni- 
rent de  tirer  une  seine  composée  de  guirlandes  de  fleurs  qu'ils 
amenèrent  aux  pieds  de  M.  de  Bovdlongne.  Pendant  cette 
manœuvre,  la  principale  pêcheuse  vint,  suivie  de  ses  compa- 
gbes,  éhàiltèr  (}ùelqués  couplets  au  seigneut  :  une  ailtrè  lui 
âûGcëde,  puis  toutes  Rejoignirent  dans  le  bateau  les  ^êiiiheUf6\ 
et  on  apporta  à  M.  de  Boullongne  de  gros  poissons  eh  ôhàii- 
tant  en  chœur  sur  l'air  de  la  contredanse  du  Printemps  : 

Ces  habitants  de  Tonde 
Qui  sont  à  tos  génoiix  : 
Du  sein  d*ùn  Aûitè  monde 
Viennent  mourir  pour  vous. 

Pour  suivre  vos  pas 
Ils  quittent  leur  grotte  profonde. 

Pour  suivre  vos  pas 
Que  n'abaudonnerail-on  pas  ? 

Et  alors  la  principale  pêcheuse  ajoute  sur  l'air  :   Voilà  la 
diférence,  en  s'adressant  à  M'"^  de  Boullongne  : 

Entre  vous  et  Monseigneur 
Nous  partageons  notre  cœur  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
Les  amours  suivent  vos  pas, 
(Is  naissent  de  vos  appas. 

Voilà  la  différence. 

Pour  lui  vous  aimez  nos  vers, 

lypst  pour  vous  qu'ils  lui  sont  cliérs. 

Voilà  la  ressembianco. 
Sans  lui,  sans  vous,  point  do  jeux. 
Nous  les  aimons  pour  tous  detix. 

Voilà  la  différonco. 

Et  en  s'éloiguanl,  la  troupe  cbautaii  en  chœur  : 

Par  le  plaisir  embarqué. 
Il  nous  ramèno  ^  xo^  pipil  ;, 


!•  Cat  dei&x  couplets  sout  imprimée  dans  le  ilecueil  de  M.  do  la  Loup- 
lier»,  I,  191. 


*'• 
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Voilà  la  ressemblance. 
Ce  jour  éclaira  nos  jeux. 
Demain  sera  moins  heureux. 

Voilà  la  différence. 

A  chaque  fob,  vos  départs 
Ont  afÔigé  nos  regards, 

Voilà  la  ressemblance. 
Celui-ci  flatte  nos  vœux, 
D'un  prompt  retour  en  ces  lieux, 

Voilà  la  différence. 

Puis  l'auteur  adresse  ces  couplets  à  la  pêcheuse,  qui  étiâl 
évidemment  la  même  que  la  bergère  du  précédent  divertis- 
sement : 

La  dentelle  et  le  filet 

'  Vous  donnent  un  air  coquet. 
Voilà  la  ressemblance. 
L^une  quand  vous  la  portez. 
L'autre  quand  vous  le  jetiez 
Voilà  la  différence. 

Sur  Tun  et  l'autre  élément 
Votre  triomphe  est  charmant. 

Voilà,  etc. 
Dans  Tonde  on  voit  des  appas 
Que  sur  la  terre  on  ne  voit  pas. 

Voilà,  etc. 

Vous  charmez  par  vos  doux  sons 
L'alouette  et  les  poissons, 

Voilà,  etc. 
L'un  élève  son  caquet. 
De  plaisir  l'autre  est  muet. 

V^oilà,  etc. 

Vous  brûlez  de  mille  feux 
Les  bergers  et  les  pécheux, 

Voilà,  etc. 
Le  pécheur  aimo  en  berger, 
Le  berger  voudrait  pocher. 

Voilà,  oie. 

L'abbé  (le  Lattaignant  était  aussi  de  In  fête  et  ail*  ne  pou- 
vait n;anquer  d'inspirer  sa  verve  : 

Monseigneur,  vos  pêcheurs 
Viennent  vous  rendre  hommage, 
Et  de  pêcher  mieux  qu'eux 
Vous  céder  l'avantage . 
Avec  nos  filets 
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On  prend  des  brochets, 
Des  carpes  et  des  anguilles  ; 
Mais  avec  des  airs  enchanteurs 
Avec  des  appas  séducteurs 
Vous,  vous  savez  prendre  les  cœur^ 

Des  femmes  et  des  filles, 

Des  femmes  et  des  filles. 

Vous  jettez  votre  hameçon 

Avec  une  grâce  insigne 

Et  le  plus  riche  poisson 

Se  vient  prendre  à  votre  li|?ne. 

ilomme  un  poisson 
Je  sons  une  crainte  secrMe, 

Comme  un  poisson 
Ouand  il  faut  mordre  à  Thameçon 
Je  tremble,  le  respect  m'arrête 
Et  devant  vous  je  suis  muette 

Comme  un  poisson. 

Vous  ôtes  de  Tancienne  roche 
Et  vous  avez  le  cœur  si  bon 
Que  Ton  ne  pourrait  sans  reproche 
Vous  faire  avaler  le  goujon. 

Ici  le  père  et  le  fils 
Vivent  comme  deux  amis. 
On  y  goûte  en  liberté 
La  plus  douce  volupté  ; 
Et  l'on  est  dans  ce  château. 
Comme  le  poisson  dans  Teau. 

Et  il  termine  par  ce  couplet  à  M"'®  de  Besons  qui  paraît  avoir 
élé  la  reine  de  ces  fêtes*  : 

De  vos  attraits 
On  ne  peut  se  défendre. 

Dans  vos  filets 
Les  cœurs  viennent  se  rendre  ; 

Mais 
Celui  qui  s'y  laisse  prendre 
Ne  sVn  retire  jamais. 

1 .  Aane-Marie  de  Briqueyille,  fille  du  marquis  de  la  Luzerne  et  d'Anne 
Boatei  de  Ghiigneville,  mariée  le  18  septembre  1752  i  Gabriel  Bazin,  mar- 
iais dm  Bexons,  morte  le  4  septembre  1770  à  35  ans. 
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Les  vendanges  devaient  avoir  léûir  tôU^  et  la  fête  eut  lieu  le 
2  octobre  suivant. 

Deux  bandes  de  vendângeuré  et  de  vendangeuses  étaient  en 
travail  à  la  vigne  prèâ  de  kLquelle  on  avait  disposé  des  voitures 
chargées  de  raisins  :  M.  de  BdUUô&ffnè  y  arrivant  avec  une 
nombreuse  compagnie,  ôb  cOtnthdUÇâ  à  chanter  en  chœur'  : 

1 

On  honore  tour  à  teur 
Tous  les  dieux  dàné  ce  séjour. 

Déjà  dé  Vénus 

Nous  sommes  venus 

Y  célébrer  la  fôtc  : 
Et  c'est  pour  celle  d6  Bacehus 
Qu'aujourd'kui  Ton  s^àpjptète 

Lon  la 
Ou'aujburd*hui  l'on  s'ajpprêle. 

11 

Tous  vos  ouvriers  sbnt  joyettî, 
Quand  ils  travaillent  sous  vos  yeux  : 
De  vous  servir  ils  se  font  gloire, 
Ils  vous  connaissent  généreux. 
Mais  aujourd'hui  ce  seront  eux 
Oui  vous  apprêteront  à  hoiro. 

Toc,  toc,  toc, 

Battez  chaud. 

Bon  courage 
Pour  vous,  ils  ont  le  cœur  à  l'ouvragé. 

111 

Où  va  cette  joyeuse  bande, 
Chantant,  dah^atlt  d'Un  pied  léger  ? 
Magicienne,  est-ce  que  ça  se  demande  ? 
Un  Vblt,  J'allons  vendanger  : 
En  plaisir  la  peine  se  change 
f.orsque  c'est  pour  vous  qu'on  la  prend. 

Rlin,  rian,  ri  in,  rlàti, 
VA  l'on  va  toujôaré  éti  Vefidànge 

Rlin,  rlan,  rlin,  rlàti. 

IV 

Voyez  nos  tillettes  joyeuses. 
Badiner  la  serpette  en  ihain. 
Avec  de  pareilles  vendangeuses 
Le  panier  sera  bientôt  plein. 

1 .  Tous  oMcoupletl  iM  à%  Vàhhê  dé  iiltUi|ikAât. 
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V 

Quand  on  est  indifférente, 
On  est  toujours  dftilt  l*Miiiiii. 
Une  vigne  est  languÎMâKlte 
Sitôt  qu'elle  est  sans  apfiui» 
Pour  moi  quel  bonhaur  iniigaa, 
D'être  unie  avec  Lucas  ; 
Je  serai  comme  sa  vigne, 
Lui,  comme  mon  échalas. 

VI 

La  jeune  Agnôs  a  Tair  si  doaa, 
J'ai  peur  qu'oti  ne  l'attrape  : 
Quand  on  lui  parlé  d'Uii  éjjkOùx, 
Elle  mord  à  la  gi^appe. 

Les  couplets  suivante  nous  font  connaître  une  partie  dee 
habitués  de  la  Chapelle.  Et  d'abord  u&e  vendangeuse  présente 
une  serpette  à  M.  de  Boullongne  : 

De  ce  riant  bocage 
Sage  et  {)rudeût  Nestor, 
Mieux  qu'un  àUll^  à  VÔttle  âge 
Vous  savez  plaire  ettcore. 
Prenez  cette  serpette, 
Cherchez  à  travailler  : 
Avec  quelifUei»  brùbèttc;; 
Vous  pourrez  grapiiler. 

Puis  vient  le  tour  de  M'"^  de  Calvisson  '  : 

Légère  et  gentille  bacchante 
Venez  partager  nOs  plâilifs, 
Et  par  votre  gaifeté  (Charmante 
Irriter  nos  tendres  âéstfs. 
La  déesse  de  la  jeunesse 
Avait  mollis  de  vivacité  : 
Vous  portez  partout  l'allégresse. 
Le  plaisir  et  la  Volupté. 

A  M"»  de  Noailles*  on  offre  une  grappe  de  rai&iu  • 

1.  Gabridle  de  Fortia,  mariée  le  2u  septembre  1753  à  Anne-Joseph  de 
Looet,  marquis  de  Calvisson,  qui  était  Els  de  Anne  de  Câéa,  fille  du  baron 
de  It  Bove  et  belle-sœur  de  Mile  d«  fiôullôgnd. 

2.  Anne  d'Aguesseau,  fille  du  comte  de  Gompans  en  Brie  et  de  Fran- 
çoise da  Pré,  mariée  le  4  février  1755  à  Jean^Louis,  comte  de  NoaiUei,  fils 
eitté  da  duc  et  de  Catherine  de  Cossé-Brisséc. 
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Craignez  quelque  stratagème 
De  la  part  d'un  Dieu  malin 
Qui  se  transforme  en  raisin 
Pour  Erigone  qu*il  aime. 
Devant  vous  il  n'ose  pas. 
Vu  votre  sagesse  extrdme, 
Devant  vous  il  n^ose  pas 
Déployer  tous  ses  appas. 

A  M"*»  de  Beeons  : 

Voilà  la  divine  Thalie 

Qui  vient  présider  à  nos  jeux  : 

Le  plaisir  la  suit  en  tous  lieux 

Joint  avec  Taimable  folie. 

Elle  sait  nous  animer  tous, 

Toujours  sûre  de  sa  victoire. 

Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire, 

Elle  aime  à  chanter  avec  nous. 

A  M*"*  de  (Jaze  *  : 

Beauté  ûère  de  tant  de  charmes 
De  la  belle  Ariane  en  larmes 
Souvenez-vous,  imitez-là. 
D'un  inconstant,  Bacchus  la  venge. 
Sans  antre  secret  pour  cela 
Que  de  la  mener  en  vendange. 

De  nouveau  à  M .  de  BouUongne  : 

Est-ce  ici  d'Anacréon 

La  maison  ? 
Bacchus  avec  Gupidon 
Du  maître  suivent  les  traces. 

Mais  vois  donc 

Le  patron 
(lomme  il  rit  avec  les  Grâces. 

A  l'abbé  da  Lattaignaut,  romrao  s'il  n'Aait  pas  Vimpres- 
sario  : 

Est-ce  le  père  Silène 
Qui  se  présente  à  mes  yeux  ? 
C/est  sa  trogne,  sa  bedaine, 
Son  regard  vif  et  joyeux. 
.Mais  nV«ît-ce  pas  un  moine, 


1 .  Pille  de  M.  dt  BouUongne. 
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Ou  du  moins  quelque  chauoine? 
Voyez  quel  air  voluptueux  ! 
Est-ce  le  père  Silène  ?  etc. 

Et  Tabbé  s'adresse  ce  doux  compliment  : 

Il  s  est  toujuui's  t'ait  adoier  : 
II  jouit  ici  de  sa  gloire. 
Entends-tu  Bacchus  soupirer, 
Vois-tu  l'Amour  verser  k  boire  ? 

Avant  ce  couplet  final,  au  seigneur  de  céaus  : 

Ma  foi,  quoiqu'il  porte  lunettes, 
Les  jeunes  gens  ont  moins  d'attraits 
Et  nous  ne  lui  dirons  jamais  : 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

La  lète  finit  par  un  joyeux  souper  pour  lequel  notre  gai  abbé 
rima  cette  ronde  : 

Camarades,  à  la  ronde, 

Buvons  à  notre  patron, 

Le  meilleur  homme  du  monde, 

C'est  lui  soit  dit  sans  façon  : 

Cà  1  que  le  nom  de  Boullongne 

Mille  fois  répété. 

Il  est  permis  d'être  ivrogne 

Quand  on  boit  à  sa  santr. 

Admirez  sa  complaisance  : 

Il  ne  nous  refuse  pas 

Et  veut  bien  par  sa  présence 

Animer  notre  repas. 

Çà  que  le  nom,  etr. 

(^e  digne  IHs  d'un  buii  père 
Prend  aussi  part  à  nus  jeux  : 
Il  tient  de  lui  l'ail  de  plaire 
Dont  il  se  sert  en  tous  lieux. 
Çà,  etc. 

Mais  ce  même  jour,  M.  de  la  Louptièro  ne  voulut  pas  se 

laisser  oublier  et  il  prit  à  la  lin  la  parole  eu  rendant  lioinmage 

à  l'abbé  : 

J'avais  bien  mis  dans  mu  lèle 

De  célébrer  à  mon  tour 

Dans  cette  agréable  fête 

Boullongne  et  toute  sa  cour. 

Lu  front  couronné  de  lierrC) 
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Et  la  serpeUe  â  la  maia 
Anx  coteauï  de  la  Craullitrp 
Je  dirigeais  mon  ahemin. 
Le  Dieu  de  la  double  cime 
Vint  m 'aborder  douée  msDt  ■ 
J'aime  le  feu  qui  l'anime. 
Me  dit-il,  en  jourianl. 
Mais  pour  bien  cbantei'  la  gloiri* 
De  mes  plu«  cher»  nanrriMon^ 
\s-tu  gardé  la  mémoii'e 
De  mes  premières  levons  .' 
Pour  rélébvei  avet:  gràct 
t.«!<  doni  IravBuj  d<  Bacchu^ 
Sur  le;  eAteaux  du  ParQiMie 
Je  voulais  buivre  Pluœbut. 
Hélas  1  dit-il.  i:'esl  bien  rare 
De  vundanger  aujourd'hui, 
0(1  Chauli«u  menait  la  Farv, 
Qui  giapillait  apiôs  lui .' 

Cette  aDUÙe-Ici,  le  plaisir  lie  chûiuail  (ms  à  U  ChiipeUe,  et, 
dès  le  6  octobre,  une  comédie  fut  orgauiâêc  et  pour  que  cela 
marcbdl  mieux  oq  avait  fait  venir  un  cumédieu  qui  nV^latt  pas 
S3DS  mârile,  UraQdval'.  Ou  repi-âseuh  la  Pttpiilt'  :  nous 
apprenons  par  les  coupIeU  auîvaula,  rimes  par  Lattaignaul, 
que  M"'°  de  Caze  jouait  le  rùle  de  la  pupille  :  M.  de  la  Graoge. 
celui  de  tuteur,  et  que  M"*  de  Oaliffet  y  figurait  également. 
L'abbé  commeuce  par  décocher  un  compliment  &  l'acteur  : 

'•raiiral,  |Kiiii'  igiiiiver  ton  m^iitu, 
Il  faudrait  4tr4  bien  mauïsade. 
Mai»  quoique  granij  malli'e  k  Paris 
Tu  n'as  eu  qu'un  r«mar«d«. 

VoK  au  tuteur  et  à  U  pupille  : 

Dieu,  qucllt^  adumblf  pupille  '• 
Ouellc  est  dou(w>  qu«)le  est  genlilla, 
Quel  6cueil  pour  un  tcndrc'  cteur  ' 
Son  moindre  liicn  oât  d'Atre  boUr. 
AuMÎ  n'wt-il  qua  Ma  tuteur 
Oui  mit  va  anuuil  digoe  d'ail*. 


1.  Acifur  da  Tilcoc  qui  atait  lUbuK  en  Mi6  ■   I*  ComMiv-PtantaiM. 
Auteur  lui'  mfma  il«  p«Ai»  plu*  ^u»  l^ttva. 

2.  La  fii^Ut,  canrfdla  au  un  «U  ><)  «u  p*vt  île  fagau,  tvac  ud  df*«-   i 
Uatamanl.  Jmiéi  pour  la  |iT>'iBitre  (oii  ru  I7ttt  p*r  iHW  Otoatin. 
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Enfin  à  M""»  de  GaUffet'  : 

Pour  l'aimable  Galiiét 
Vous  demandeB  qq  eooplet  ; 
Mais  le  cas  est  délicat  : 
En  trop  dire  est  être  un  (at. 
Mais  ne  lui  dire  qu'un  moi. 
Ma  foi,  c'est  être  trop  sot. 

Galiffet,  il  n'est  pas  crojable 
Que  Ton  soit,  comme  tous,  aimable  : 
Et  qu'on  ignore  son  pouvoir. 
Mais,  quoique  vous  dustiei  oennaitre 
Tout  ce  que  vous  pouvez  valoir  ; 
C'est  ]'étre  encore  plus  que  de  retiie 
Sans  le  sravoir. 

Le  7  octobre  parait  avoir  été  un  ^rand  jour  :  on  alluma  les 
girandoUes  de  la  salle  de  spectacle  et  Ton  donna  une  représen- 
lation  de  la  Jeune  Indienne-^  suivie  du  Médecin  malgré  lui. 
L*abbé  de  Lattaignant  prit  sa  meilleure  plume  •  il  ne  put 
résister  à  exprimer  le  plaiair  qu'il  gQÛtaii  à  ses  joy0ux  et  intel- 
ligents divertissements,  et  à  la  fin  de  la  comMie  de  Molière  on 
chanta  ces  couplets  lestement  tournés  sur  Tair  de  la  Bonne  aven- 
ture, â  ffué  : 

Des  jeux,  des  ris,  des  amours, 

Toute  la  séquelle 
S'assemble  ici  tous  les  jours, 

Et  nous  y  rappelle. 
Profitons  des  doux  momeuts 
Qu'on  goûte  en  ces  lieux  charpnanU. 

Vive  la  Chapelle 
0  gué 

Vive  la  Chapelle  ! 

Pour  notre  aimable  patron 

Redoublons  de  zèle  : 
Donnons  de  notre  façon 

Quelque  bagatelle. 
Le  wisth  a  mal  réussi 
H  prend  sa  revanchière. 

Vive,  etc. 


1.  Marie  de  Lévis,  tille  du  comte  de  Lugoy  el  de  Françoise  de  04la9. 
triée  le  22  janvier  1756  à  Philippe  de  Oaliffet.  maréchal  de  camp,  veuve 
1759. 

\.  Comédie  en  un  acte  et  en  vers  do  Cbamforl,  représentée  pour  la  prê- 
tre lois  en  1764. 
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Ou  trouve  en  même  temps 

Actrices  plus  belles  ; 
Elles  sont  des  vrais  tralents 

Les  parfaits  modèles. 
Voici  le  trait  le  plus  fort  : 
On  les  voit  toujours  d'accord. 

Vive,  etc. 

Dieux,  que  n'ai-je  le  piuceau 

Du  sçavant  Apelle. 
Je  ferais  de  ce  château 

Un  portrait  fidèle. 

Dans  ce  séjour  enchanté 
Tout  respire  la  gaieté. 
Vive,  etc. 

Disons  tous  un  mot  ici 

Du  bon  Sganarelle. 
Voyez  comme  il  est  hardi 

Près  d'une  femelle. 
Pour  elle  dans  ce  licu-cy 
Il  marche  droit  comme  un  i. 

Vive,  etc. 

Il  ne  s  en  tint  pas  là  et  quand  le  rideau  tomba  après  la 
représentation  de  la  Jeune  indienne,  des  bergers  et  des  ber- 
gères vinrent  chanter  des  couplets.  D'abord  à  la  marquise  de 
Besons  qui  avait  joué  le  rôle  de  la  Jeune  indienne  : 

Que  d'espoir  et  que  de  beauté  ! 

Ouelle  tendre  naïveté  ! 

En  IJelty  tout  engage. 

Tant  de  candeur  et  tant  d'altrail>, 

Ne  se  contentèrent  jamais 

Que  dans  une  sauvage. 

Belton  bnllc  poiu'  tes  appas  ; 
Aimable  Belty,  ne  crains  pas 
Qu'un  autre  objet  rengage. 
Il  faudrait  (Hre  mille  fois 
Plus  que  les  hôtes  de  ces  boi> 
El  barbare  et  sauvage. 

Qu'ici,  l'exacte  probité, 
La  candeur,  la  simplicité, 
Bien  peu  sont  en  usage. 
Si  l'on  n'est  flatteur  ni  coqu«l 
Ou  vous  donne  Ir  sobriqucf 
D'un  quaker  ou  d'uu  sauvage. 
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Tôt  OU  lard  on  aime  à  son  lour  ; 
C'est  en  vain  que  contre  l'amour 
On  met  tout  en  usage. 
Sitôt  qu'on  s'en  laisse  blesser 
Il  sait  bientôt  apprivoiser 
Le  cœur  le  plus  sauvage. 

Je  me  ris  de  tous  les  galants, 
De  pied  ferme  je  les  attends. 

Une  fille  bien  sage 
D'un  coup  d'œil  on  se  fait  respecter. 
On  u*a  pas  besoin  d'alfecler 

Une  vertu  sauvage. 

Pour  moi,  j'avoue  iugéuuanieat 
Qu'on  ne  voit  pas  impunément 

Un  si  joli  visage. 
Et  pour  n'en  être  point  ému 
Qu'il  faudrait  avoir  la  vertu 
D'un  quakre  ou  d'un  sauvage 

Je  ne  sais  pas  perdre  mou  temps 
A  prodiguer  un  vain  encens 
A  des  beautés  volages. 
Au  plaisir  je  sais  mettre  un  prix, 
On  en  trouve  tant  à  Paris 
Qui  ne  sont  point  sauvages  1 

Que  ce  quakre  est  original'. 
Vois  donc  le  drôle  d'animal  : 

Le  plaisant  personnage 
Avec  son  air  de  gravité. 
Crois-tu  qu'il  ait  toujours  été 

Si  dur  et  si  sauvage  ? 


*o' 


Ainsi  pour  charmer  nos  loisirs 
Nous  faisons  part  de  nos  plaisirs 

A  notre  voisinage. 
Messieurs,  si  vous  ôtes  conteurs 
Convenez  qu'on  n'est  pas  à  cœur 

Dans  un  lieu  trop  sauvage. 

ÇA  suivre.)  E.  de  B. 


baroo  de  Curris  qui  romplissail  le  rôle  du  quakre  Moubral  dans  la 
(Note  du  manuscrit.) 
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DESCRIPTION 


DE   LA 


VfLLE  k  FORTERESSE  DE  LA.  MOTHE 


1634  —  tV45  -   IBS4 


III 

Le  chÀleau  be  composait  d'uu  rcctaugle  de  bâtiment,  ayant 
environ  4H  toises  de  côté,  avec  cour  intérieure.  Quatre  tours 
circulaires,  à  toits  coniques,  le  flanquaient  aux  angles.  tJn 
fossé  l'entourait  extérieurement. 

(Construit  eu  pierre  de  taille,  couvert  eu  tuiles,  cet  édifice 
avait  une  seule  porte  d'entrée,  avec  poQt-levis.  Point  de 
fenêtres  extérieures,  mais  do  simples  meuririères  plombées 
pour  couleuvriues  et  armes  à  feuw  Au  dessus  du  cintre  de  la 
porte,  flottait  le  drapeau  de  la  Ville  ^;  d*azur,  à  deux  barbeaux 
adossés  d'or,  accostés  de  deux  croix  de  Lorraine  de  même  ei 
de  deux  croix  recroisetées  d'argent,  Vwu  en  chef.  Vautre  en 
pointe . 

Le  rez-de-chaussée  était  voûté  :  à  gauche,  le  logement  du 
concierge  tourier  ;  ù  droite,  le  corps-de-garde,  et  au-dessus 
des  casernements. 

Dans  le  sous-sol,  des  prisons,  cachots  et  caves,  et  deux 
citernes. 

Au  fond  de  la  cour,  principalement  au  premier  étage,  se 
trouvaient  les  appartements  réservés  au  prince  et  le  logement 
du  Gouverneur,  avec  quatorze  chambres  à  feu. 

*  Voir  page  124,  tome  XVIK  de  la  Revue  do  Champagne  et  de  Bne, 

1 .  Ce  drapeau  fut  sauvé  eu  1645,  par  Nicolas  de  Landritn,  Iteutenaiit  de 
la  garnison,  el  gardé  précieusemeût  par  bm  euccessBura,  ftilthlllit  €T)«» 
ircmécourt.  Depuis  1793,  ou  ignore  co  qu'il  est  d«t«inu.  Dft  élÊÊÊlk  IMMM  «É 
a  coDScrvé  le  fac-similé,  dans  une  brochure  fort  rare,  sur  la  fmmitle  d$ 
Landriotf,  publiée  eu  1863,  par  M.  Jean  Cayoïi. 
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Danft  k  cour,  un  donjoD  carré,  oouroimé  d'une  pUie-£orme 
et  d*un  parapet  crénelé»  avec  tourelle  de  guetteur,  dominant 
tout  le  pays.  Dans  un  des  angles  de  cette  cour,  était  la  cha- 
pelle du  château,  çui  iouloit  être  la  mire  église  de  La  Mothe, 
appelée  Saint-Eilairemont.  Eu  1212,  disent  Tabbé  Mathieu  et 
raî)bé  Roussel,  Thiebaut  II,  comte  de  Bar  et  Luxembourg, 
avait  donné  à  cette  chapelle  castrale,  cinquante  sous  forts.  Le 
donateur  serait  alors  Thiebaut  I^%  qui  succéda  à  son  frère 
Henri  en  1191  etmoumteu  1214.  Sou  successeur  Henri  II, 
mourut  à  Gaza  en  1239,  et  Thiebaut  II,  en  1297.  Nous 
croyons  que  ce  fut  ce  dernier  qui  dota  la  chapelle  castrale,  eu 

Cette  chapelle,  tombée  en  ruine  en  1G03,  fut  réédifiéc  en 
1605,  par  M.  Choiseul  dlche,  avec  le  produit  des  biens  du 
curé  de  Nijon,  échu  au  duc  par  droit  de  forfuyance.  Pour 
décorer  Tau  tel,  une  statue  de  saint  Hilaire  avait  été  com- 
mandée à  Gabriel  Simon,  imagier  de  Neufchâteau.  En  1608, 
l*évéque  de  Toul,  appelé  dans  le  pays  pour  des  exorcismes, 
omsacra  solennellement  ce  sanctuaire. 

D'après  des  notes  manuscrites  que  nous  avons  découvertes, 
sMBs  indication  d'origine,  nous  allons  relater  la  fondation  de 
oetie  chapelle,  du  village  qui  s'est  créé  à  lenteur  et  est 
devenu  la  ville  de  La  Mothe.  Nous  les  donnons  sans  en 
Smranlir  la  véracité. 

«  Sur  ce  plateau,  vers  1100,  un  saint  personnage,  un  iliu- 
«K    miné,  termina  une  longue  carrière  qu'il  avait  consacrée  à  la 

*  prière,  à  la  conversion  des  idolâtres  et  aux  exercices  pieux. 
«    Sa  vie  avait  été  un  exemple  et  d'un  si  salutaire  efTel,  que 

•■  ses  cendres  qui  y  furent  inhumées,  conservèrent  la  vertu 

«V  de  plusieurs  miracles,  qui  valurent  au  saint  personnage 

*■  Tadmiration,  non  seulement  des  populations  voisines,  mais 

^  de  celles  plus  éloignées.  Elles  y  vinrent  en  grand  nombre  et 

*  prièrent  le  saint,  dans  un  petit  oratoire  bas  et  humble,  mais 

*  ^(Hit  empreint  de  Fodeur  de  sainteté  de  celui  que  Dieu  avait 

*  ^ippelé  parmi  ses  élus,  et  qui,  sur  celte  terre,  était  connu 

*  9ûQ8  le  nom  d'Hilarius,  dont  on  fit  saiut  Hilaire. 

^  Dus  ces  temps  reculés,  on  avait  la  foi,  et  cette  foi, 

*  attira  grand  concours  sur  cette  cime  jusqu'alors  isolée  :  Pour 

*  ^^biiier  les  nombreux  pèlerins  qui  venaient  se  prosterner 
'    ^"^  la  simple   pierre  qui  couvrait  la  dépouille  mortelle 

iiÎDt,  on  y  bâtit  d'abord  en  chaume  et  eu  branches  de 
'^^çîn  ;  puis  ou  spécula  sur  l'abri  et  la  nourriture,  on  y  fit 
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•  un  hameau  qu'on  appela  Hilairemont  (Hilaris  Mons),  que 

a  la  duchesse  de  Bar  et  de  liorraine  prit  sous  sa  protection  et 

«  qu'elle  enrichit  d'une  chapelle  plus  digne  dos  méritoB  du 

a  saint  et  des  honneurs  qu'on  lui  rendait.  » 

Ce  môme  chroniqueur  anonyme  ajoute  :  «  Vers  1200, 
m  Thiébaoït  y  fit  conslruire  une  de  ces  maisons  qu'on  décorait 
«  du  nom  de  château-fort.  Il  l'arma  de  tourelles,  la  ceignit  de 
c  remparts  eu  terre  et  de  fossés,  qu'il  défendit  en  dehors  par 
«  un  mur  très  élevé,  fait  de  pierres  sèches  mais  taillées  *•  • 

Depuis  ce  temps,  les  défenses  du  château  et  de  la  ville 
furent  considérablement  augmentées.  Les  (juelques  éphémé- 
rides  suivantes,  extraites  notamment  des  archives  de  la 
Meuse,  eu  donnent  la  preuve. 

1329.  Les  murailles  de  la  fermeté  do  La  Mothe  sont  ré- 
parées. 

1357.  La  Mothe  est  garnie  de  troupes,  pendant  que  la 
duchesse  Yolande  est  assiégée  dans  Bourmoul  par  Henri  de 
Bar,  sire  de  Pierrefort,  et  Broquart  de  Fenestrange.  Bourmoût 
est  pris  et  brûlé,  mais  la  Duchesse  parvient  à  s'échapper. 

1350.  La  Mothe  est  entourée  par  les  Anglais,  qui  ont 
envahi  le  Bassigny.  Pierre  de  Montcel  est  capitaine  de  la 
forteresse.  Après  le  traité  de  Bretigny  (1300),  des  bandes  de 
gens  de  guerre,  aventuriers  de  toute  nation,  fortiliées  dans  les 
chtUeaux  du  voisinage,  surloul  à  la  Maison-Forte  de  Noyers, 
près  Choiseul,  fout  des  courses  dan>  le  Barrois.  Ils  pillent 
La  Fauche,  Iclie,  Moutiguy,  Choiseul,  Braiuville,  Hacourt  et 
le  Vaul  de  Bouruiont.  La  forteresse  de  Bourmont  est  chaque 
jour  eu  alarme,  sous  le  commandement  du  sire  de  Bulgueville. 

1362.  Le  seigneur  de  Blàmont,  on  lutte  avec  le  duc  Robert, 
s'empare  de  La  Mothe  par  surprise,  le  21  juin.  11  y  établit 
une  garnison.  La  ville  est  restituée  au  duc,  le  17  juillet. 

13r>3.  Les  grandes  compagnies  de  rArcliiprôtre  Arnaud  de 
Cervelles,  tentent  de  s'emparer  de  la  i)lace.  Henri  de  Vaudé- 
mont,  leur  allié,  les  soutient  depuib  son  camp  d'Uarréville  ; 
mais  battu  à  Saiul-Blin  par  l'armée  ducale,  il  se  retire  à 
Joinvillc,  ([ui  lui  appartenait.   Pierre  de  Montcel  capitaine  de 


1 .  Pour  uous,  celle  ûrigiuc  de  La  Mulhe,  est  apocryphe.  La  ville  a  pu 
ôtre  relevée  a  celte  époque  ;  sa  t'ondnlion  ri'wontail  ù  une  date  bien  plus 
ancienne.  Uu  castnwi  rouiuin  eu  détVndait  le  mairuifique  emplecament. 
Ceft  AoUe  conviction. 
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La  Mothe  et  Tbielcmant,  capitaine  de  Bourmont,  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Bretons,  ils  furent  rachetés  par  la 
comtesse  de  Bar. 

1370.  Les  fossés  du  donjon  et  les  fortifications  sont  ré- 
parés; ces  travaux  se  continuent  Jusqu'en  138S). 

1435.  La  Mothe  est  prise  par  Guilquin  d'Aigremont.  Le  duc 
René  en  iepi*end  possession  moyennant  finance. 

1439.  Elle  est  encore  emportée  d'emblée  par  le  Bâtard  de 
Bourbon.  Pendant  un  mois  tout  le  pays  est  au  pillage.  Les 
régens  de  Lorraine  la  rachetèrent  à  prix  d'argent. 

1480.  Waultrin  du  Fay  est  capitaine  do  La  Mothe,  pendant 
que  les  troupes  du  roi  Louis  XI,  qui  avaient  envahi  le  Barrois, 
occupent  la  vallée  do  Graffigny. 

1 483.  Des  plombées  sont  faites  au  château  pour  couleuvrines 
$i  bâtons  d  feu. 

1495.  Reconstruction  des  murailles,  notamment  do  la  partie 
avoisinant  le  baile  de  la  porte  do  Soulaucourt  '. 

1497.  Conslruclion  d'une  nouvelle  tour  du  côté  d'Outréme- 
court  et  rétablissement  des  batailles  de  la  grosse  muraille  ; 
précédemment,  René  II  avait  établi  le  bastion  Saint-Georges. 

1503.  Construction  au  chàtoau  de  nouveaux  appartements 
pour  le  prince. 

1504.  Une  toiture  est  faite  sur  la  (onr  du  Afahomntet,  i\n 
château,  au  coin  du  neufmaisonnement  par  devers  la  porterie 
du  Soulaucourt,  avec  de  nouveaux  fossés. 

1514.  Rétablissement  des  murailles,  tours  et  boulevards  do 
la  porte  de  Soulaucourt.  C'est  le  bastion  Bainte-Barbe,  et  la 
tour  des  Moines. 

i5IIi.  Les  murailles  entre  le  puits  el  la  tour  de  la  Myolte 
sont  reprises.  On  établit  aussi  au  rhâteau,  des  chevalets  pour 
faciliter  le  tir  des  armes  à  feu. 

1517.  Grandes  répar;itions  aux  forlilicalious.  Le  duc  Antoine 
fait  construire  le  bastion  Saint-Nicolas  et  ensuite  la  plate-forme 
Saint-François. 

1537.  Etablissement  d'un  nouveau  boulevard  (St-Anloine^ 

1.  Dans  tous  les  titres  nneiens,  ces  portes  sont  toujours  désignées  sous  les 
noms  de  porte  de  Soulaucourt  et  porte  d'Outremt'couTt.  Il  est  donc  inexact 
d^  ki  appeler  comme  ou  l'a  fait  depuis,  portes  de  France  et  de  Nancy ^ 
•lÂfinf^'elles  s'ouTraicnt  sur  Ti.n  ou  sur  l'autre  de  ces  deux  pays. 
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pvès  de  la  porte  d'Outremëcourt,  exécuté  sous  la  direetioii 
d'Aymé  de  La  Fontaîne,  chevalier. 

1546.  Entretien  de  vingt-cinq  vieux  soldats  au  château;  on 
y  envoie  des  arquebuses  à  croqs  ;  on  restaure  les  prisons  de  la 
porte  de  Soulauoourt. 

Vers  1541^  Oiristine  de  Danemark,  mère  de  Charles  III,  et 
pendant  la  minorité  de  ce  dernier,  établit  les  bastions  de  Dane- 
mark et  de  Vaudémont.  La  duchesse  et  le  roi  de  France 
Henri  II,  levèrent  les  difficultés  qui  s*étaient  élevées  entre 
eux  à  ce  sujet,  dans  leur  conférence  de  Joinville,  du  20  juin 
1348. 

1 554 .  Honoré  Seigneur  Henri  d*Ânglure,  seigneur  de  Melay , 
est  chargé  du  commandement  de  la  ville  de  La  Molhe.  La  solde 
de  la  garnison  était  alors  de  1  ,y60  francs  par  mois. 

1559.  Après  la  paix  de  Gateau-Cambrésis,  Charles  III,  fit 
élever  le  bastion  Le  Duc.  Les  années  suivantes,  les  fortifica- 
tions sont  achevées,  les  bois  qui  entouraient  la  ville  sont 
presque  entièrement  détruits.  La  Motne  est  la  plus  forte  place 
de  la  Lorraine,  après  Nancy. 

1567.  Les  Reïtres  arrivent  dans  le  pays  et  essaient  de  sur- 
prendre la  ville.  Dans  une  note  du  registre  des  naissances,  le 
curé  de  Nijon  relate  :  «  En  ce  mon  de  janvier  1568,  depuis 
le  \o  jus  gués  au  25,  passa  par  auprès  de  La  Motkê  1$  camp 
des  Huguenots  régis  par  le  prince  de  Condé^  qui  firent  infiim^ 
ment  de  maux  partout  et  principalement  es  églises  :  VBglis$ 
de  Nijon  et  le  presbytère  furent  ruinés.  » 

1570-1571.  Réparations  à  la  grosse  tour  du  château  «tau 
château  lui-même,  sous  la  direction  de  messire  Florent  de 
Belleau,  fortificaleiir  de  la  ville. 

1589.  Lo  garnison  de  La  Mothe,  prend  part  au  siège  de 
Châleauvillain.  M.  de  Melay  y  avait  conduit  huit  cents  cUe- 
veaux,  deux  compagnies  do  lances,  et  sept  compagnies  de 
pieds. 

1590.  La  muraille  du  retranchement  avoisiuant  le  moulin  à 
vent,  est  réparée  par  M.  de  Melay.  On  achève  le  baile  de  la  porti 
neuve  de  la  ville,  appelée  porte  de  Soulaucourt. 

1o92.  Le  29  juin,  un  violent  ouragan  détruit  les  couvertures 
du  château. 

En  cette  année,  les  recettes  du  domaine  de  son  Âlteqse, 
pour  la  Sénéchaussée  de  La  Mothe  Bourmoot,  s'élèrMt  : 
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10  En  argent,  à  6,199  francs  ;  2^  En  blé,  à  135  rézaux  ;  3°  En 
avoine,  à  140  rézaux  ;  4°  En  seigle,  à  3  rézaux.  Les  dépenses 
furent  :  en  argent,  de  ?,437  francs  ;  en  blé,  de  29  rézaut  ;  en 
avoine,  de  33  rézaux.  Lo  blé  fut  vendu  en  partie  1 5  francs  la 
paire;  savoir  :  le  rézal  de  blé  à  10  francs  et  ce]ui  d* avoine  à 
5  francs.  (Le  rézal  était  de  quatre  bichets  ;  le  bichet  de  dqyx 
moitons,  le  moiton  de  deux  boisseaux  et  le  boisseau  de  neuf 
pintes  et  quart).  (Registres  du  domaine.} 

1S93.  On  répare  les  murailles  entre  le  gros  boulevard  neuf 
et  celui  de  Vaulcugnot. 

160fl.  M.  de  Serocourt  de  Romain,  gouverneur  de  la  ville, 
fait  réparer  le  château. 

1605.  M.  de  Choiseul  dlche  construit  le  retranohement  de 
U  poiate  d'Iche,  entre  la  tour  des  Moines  et  le  bastion  Saint- 
Nicolas. 

1013.  Mise  en  bon  état  des  deux  citernes  du  château. 

1624.  I\éparations  aux  portes,  barrières,  pont-levis,  corps- 
de-garde,  guérites  et  murailles. 

1633,  Julien  Poilprey,  poudrier  et  salpètrier,  fait,  pour  le 
service  de  la  place,  près  de  5,000  livres  de  poudre  nouvelle, 
tunt  pour  canons  que  pour  mousquets.  On  achète  fer,  acier, 
fonte,  charbon  ;  des  mortiers  et  des  grenades  sont  fondus. 

Pendant  que  M.  de  MeUy,  était  gouverneur  de  la  ville,  il 

avait  fait  élever,  contre  la  première  tour  du  château  sur  la  rue, 

une  allée  voûtée,  pour  faciliter  le  service  de  la  place.  Ccilie 

allée  se  prenait  dedans  les  flancs  de  la  tour,  puis  contre  le  coqps 

de  farde,  nfin  d'aller  droit  depuis  le  dessus  des  murailles  à  la 

J30rte  de  Soulaucourt,  Entre  le  bastion  Saint-Georges  et  lo 

château,  ce  même  gouverneur  avait  autorisé  Tétablissemeçt  de 

six  boutiques  et  chambres,  moyennant  un  cens  annuel  à  payer 

au  Domaine.  Ces  constructions  ne  devaient  pas  anticiper  sur 

le  fossé,  ni  toucher  à  la  grosse  muraille  ;  on  pouvait  les  faire 

enlever  à  volonté,  si  le  })esoin  de  la  défense  l'exigeait.  Elles 

avaient  de  1 6  à  18  pieds  de  long  sur  7  à  1 4  pieds  de  large  et  se 

trouvaient  départ  et  d'autre  de  la  porte  du  dit  château,  d'un 

eumsU  contre  la  grosse  muraille  depuis  la  tour  des  prisons 

jnêfuês  i  h  dite  porte  et  de  l  autre  consté  joindant  le  fossé, 

9ans  toutefois  toucher  ni  enfoncer  en  la  grosse  muraille,  ni 

frefidr^jouren  icelle,  ni  de  Vautre  cousté^  anticiper  plus  ç^mnt 

wrU  fwi  ^M  di^  château. 
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IV 

L'église  de  La  Moibe  devait  dater  du  xni*'  siècle  :  une  tra- 
dition, que  nous  rapportons  d'après  M.  Liébaud,  curé  d'Outre- 
mécourt,  prétend  que  ce  sanctuaire  aurait  été  une  copie,  copie 
bien  imparfaite  sans  doute,  de  la  basUique  de  sainte  Sophie  de 
Constantinople,  dont  un  seigneur  du  pajs«  croisé  en  1202, 
aurait  rapporté  le  plan. 

Elle  était  bien  orientée,  avait  son  entrée  principale  au  cou- 
chant :  le  chœur  semi-circulaire  touchait  à  la  grande  rue.  Elle 
avait  trois  nefs  séparées  par  des  piliers.  Un  seul  clocher  très 
élevé  existait  sur  le  portail.  Entièrement  isolée  de  toutes  cons- 
tructions, elle  avait,  à  droite  et  à  gauche,  des  terrains  vagues 
qui  servaient  do  cimetière. 

A  rintérîeur,  quatre  chapelles  la  décoraient  :  une  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  fondée  en  1362,  par  le  duc  Robert» 
pour  deux  chapelains.  Les  autres  étaient  la  chapelle  Saint- 
Jacques  (1343);  celle  de  Saint- Jean  rEvaogéliste,  dite  de 
Lorrette,  du  nom  d'un  chanoine  son  fondateur  (1349),  et  celle 
de  Sainte-Madeleine  (1355).  D'anciens  titres  désignent  aussi 
une  chapelle  des  fonts,  les  chapelles  Sainte-Barbe,  Saint- 
Nicolas,  et  les  autels  de  Sainte- Anne  et  de  Saint-Claude. 

Celte  église  était  un  lieu  d'asile.  En  1 378,  un  criminel  parvint 
à  s  y  réfugier  pendant  trois  semaines,  le  Bailli  le  fît  surveiller 
jour  et  nuit.  Les  chanoines  lui  portaient  des  aliments.  Nous 
ignorons  de  quel  crime  il  était  accusé,  s'il  fut  relaxé  ou  incar- 
céré à  nouveau. 

Le  cimetière  primitivement  contigu  à  l'église,  fut  reporté, 
au  XVI®  siècle,  eu  dehors  de  la  ville,  au  flanc  nord  du  coteau 

regardant  Outremécourt. 

En  avant  du  portail,  un  petit  terrain  vague  qui  s'y  trouvait, 
fut  utilisé  comme  dépendance  de  l'église.  En  1622,  il  était 
donné  à  cens  comme  meix  pour  quatre  gros  par  an,  au 
chanoine  André  Bazard.  (jui  devait  laisser  libre  l'entrée  de 
l'église  d'une  part  et  le  chemin  de  ronde  d'autre  part. 

La  cure  de  La  Mothe,  dont  nous  ne  connaissons  pas  rem- 
placement, avait  son  jardin  proche  Outremécourt ^  contre  le 
chemin  qui  y  conduit  joindanï  les  héritiers  de  Roygeville  et 
héritiers  de  Vidampierre. 

Le  terme  du  cure,  dont  fait  mention  la  Relation  de  du  Boys 
de  Riocourt  (Chap.   XI),   était  une  petite    proéminence    de 
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terrain  sous  le  bastion  de  Danemark,  au-dessous  de  la  poterne 
d*Outremécourt. 

La  chapitre  de  Notre-Dame  de  L'i  Mothe  était  patron  et  curé 
primitif  de  la  ville.  Le  comte  Tbiébaui  lui  avait  accordé  le 
droit  de  patronage  sur  les  églises  deBourmont  (fiurmonte), 
et  de  Saint-Hilairemont  (Sancto  Hilario  in' monte).  L'évèquc 
de  Toul,  en  1263,  avait  agréé  cette  donation,  en  se  réservant 
la  juridiction  sur  les  vicaires  que  nommait  le  chapitre. 

En  1518,  Thierr}'  Rollin  éiait  curé  de  Notre-Dame  de  La 
Mothe.  Ayant  résigné  ces  fondions  entre  les  mains  du  pape 
Léon  X  UDit  et  annexa  à  la  manse  capitulaire  cette  église,  avec 
•«es  droits,  dépendances,  fruits  et  revenus. 

En  1524,  Messin;  Nicoi  Guiot,  chapelain  de  la  chapelle 
Sainte-Magdeleine,  était  vicaire  de  La  Mothe. 

En  1564,  Nicolas  Nivrard,  curé  de  la  ville,  est  inculpé  dans 
un  procès  criminel  de  faux. 

En  1611,  Nicolas  Magnien,  vicaire. 

En  1 6 1 G  et  1 622,  Messire  Girard  Gohier  est  vicaire  ;  ses  gages 
ordinaires  sont  de  dix  francs  par  mois. 

En  1632,  Nicolas  Rossignol,  vicaire. 

En  1635,  Humbert  Morizot  est  pasteur  de  La  Mothe.  Il 
fut  exécuteur  testamentaire  de  Claude  Blanchevoye,  écuyert 
contrôleur  du  domaine  et  greffier  en  chef  du  bailliage  du 
Bassigoy. 

A  la  fin  de  163;i,  Anthonie  Vigneron,  natif  d'Outremécourt, 
fut  nommé  par  le  chapitre,  vicaire  de  La  Mothe.  Il  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  la  ruine  ;  il  mourut  curé  de  Jainvillotte 
en  1687.  C'est  lui  qui  nous  a  laissé  un  des  registres  du  baptis- 
tère de  La  Motbe,  pour  les  années  1641  à  1645.  Ce  registre 
est  aux  archives  de  la  commune  d'Outremécourt.  La  dernière 
naissance  constatée  est  du  19  juillet  1645.  A  la  suite  le  curé 
Vigneron  écrivit  :  Voilà  le  dernier  enfant  baptisé  à  La  Mothe 
par  le  soussigné  curé  vicaire  de  Messieurs  les  Vénérables,  la 
ville  ayant  été  rendue  aux  Français  pour  la  seconde  fois  et 
razée  jusquts  aux  fondements^  co7nme  elle  se  voit  à  présent^ 
nonobstant  le  traité  fait  entre  le  M.  le  Marquis  de  Villeroy, 
commandant  l'armée  du  Roi  et  le  sieur  Clicquot^  gouverneur 
de  la  ville  pour  Son  Altesse,  —  Fait  le  8  septembre  1645  et 
signé  Antonie  "-Vigneron,  prestre  indigne. 

Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  La  Motlie,  fut  fondé  par 
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tt>L<>J^*aL  comte  de  Bar,  en  octobre  1259,  en  la  chapelle  cas- 
.:.i*c  v{<»  son  chalel  de  Saint-Hilairemont.  Il  devait  être  composé 
Wsknisi»  chanoines,  à  la  collation  du  prince,  y  compris  un 
^\ol«  dignitaire  élu  par  le  chapitre.  De  même  que  le  Comte, 
;««  {irèlres  particuliers  pouvaient  y  créer  des  prébendes  qui  ne 
^uvaitiut  être  inférieures  à  cent  soudées  do  terre  ou  cent 
KvNa.  Après  en  avoir  Joui  sa  vie  durant,  chaque  mise  de  fonds 
svil^YOuait  la  propriété  de  la  communauté. 

Aussitôt  que  les  prébendes  seraient  arrivées  au  nombre  de 
li^iie,  la  Jouissance  du  tout  était  mise  en  commun,  et  le  pré- 
vôt touchait  double  prébende.  Comme  première  donation,  le 
vvmtu  attribuait  au  chapitre  treize  fauchées  de  près  et  quarante 
jours  de  terre,  avec  Téglise  de  La  Mothe  et  ce  qui  lui  apparte* 
nait.  L'année  suivante,  il  augmenta  ces  revenus  de  cent  réiiaux 
vlo  blé,  à  prendre  annuellement  sur  les  arrages  de  LiffoUe- 
lîrand. 

(les  dons  formaient  la  masse  constitutive  du  patrimoiue  des 
rhanoines,  sans  établissement  d'aucune  prébende,  voici  com- 
ment elles  furent  fondées  : 

Les  deux  premières  furent  établies  par  ce  même  comte 
Thiebaut  eu  1263  et  1264.  L'une  en  faveur  de  Messire  de 
Bellord,  curé  do  Vrécourl,  pour  la  dot  duquel  il  donnait  les 
dimes  de  Boisdeville  :  l'autre  pour  Messire  Thierry,  curé  de 
Manois,  avec  assignation  de  prébende  sur  le  douzième  de  la 
frrosse  dime  de  La  Mothe. 

Jusqu'en  1270,  Thiebaut  fonda  encore  six  nouvelles  pré- 
bendes pour  Jacques  de  Remiguy  ;  Ancherin  le  neveu  de  sire 
Anchier  de  Saint-MiMel  ;  Thierry  do  Saint-Mihiel  ;  Pierre  de 
Pont-à-Mous8on  ;  .lanniu  Vuillemin  et  Nicolas  Ourrions,  fils 
du  prévôt  de  Fou.  Le  moutcint  do  ces  prébendes  était  asaigné 
sur  des  revenus  divers,  sis  en  des  lieux  éloignés.  Sur  la  récla- 
mation du  chapitre,  Thiebaut,  on  1270  les  remplaça  par  une 
redevance  à  prendre  sur  les  jours  de  La  Mothe. 

En  mars  127?i,  une  neuvième  et  dixième  furent  établies  par 
Fernot,  fils  de  Jeoffroy,  séné  hal  de  Bourmonl,  en  faveur  de 
ses  deux  enfants,  Jeotiroy  et  Mazelin.  Leur  dot  était  la  douzième 
partie  des  dîmes  de  La  Molhe  cl  Outroraécourl. 

Jacques,  doyen  de  la  chrélitnlé  de  Bourmont,  en  juin  12ÇQ, 
fonda  la  onzième  et  dernière  prébende  pour  lui-même,  en 
donnant  en  dot  la  part  qu'il  avait  au  moulin  et  au  bâtant  de 
Gk)ncourt. 
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Sans  énumérer  les  chanoines  dont  la  liste  serait  trop  longue, 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  prévôts. 

Le  premier  fut  Pierre  de  Bourmont,  doyen  de  la  chrétienté 
deBourmont,  12b9. 

1315.  Pierre  de  La  Mothe.  Ce  dernier  protesta  contre  le 
droit  de  visite  que  Tévèque  de  Toul  avait  voulu  s'arroger  sur 
l'église  de  La  Mothe,  tam  in  capiU  guam  in  membris,  et  le 
19  mars  1315,  il  obtint  du  dit  évèque  un  titre  qui  lui  donnait 
gain  de  cause. 

1320.  Jeoffroy»  3*  prévôt.  Il  donna  au  chapitre  cent  petits 
tournois  pour  faire  Tanniversaire  de  Jeoffroy  de  Bormont  et  de 
dame  Jeanne,  ses  père  et  mère. 

1359.  Guillaume  de  La  Mothe,  4®  prévôt.  Il  avait  été  chape- 
lain du  comte  de  Bar.  Fréquemment,  il  était  employé  par  son 
souverain  dans  des  négociations  particulières  ;  ainsi  il  est 
délégué  en  1359,  pour  assister  à  une  conférence  qui  eut  lieu  à 
Conflans  avec  les  seigneurs  de  Faucogney  et  de  Saint-Loup, 
alors  en  guerre  avec  le  duc  de  Bar. 

Dans  les  Archives  de  Bar,  se  trouvent  des  lettres  du  duc 
Bobert,  de  1377,  accordant  réduction  d'impôts  à  Goncourt, 
Oonainoourt,  Wauldrecourt ,  Hareyville,  Illou,  Hacourt  et 
Soyville,  tous  villages  de  la  sénéchaussée.  Ces  lettres,  copiées 
par  Jehan  Gillot,  chanoine  et  clerc*juré  de  La  Mothe,  sont 
scellées  de  son  scel,  Tan  77 ,  le  mardi  dixième  jour  du  mois  de 
<nay.  Ce  sceau,  bien  conservé,  en  cire  vermeille,  porte  un 
l)uste  sous  un  portail  avec  la  légende  :  S«  JO.  GILËTI.  DE 

1402.  Thiébaut,  prévôt.  En  cette  année,  les  chanoines  étaient 
^u  nombre  de  neuf.  Ils  assistèrent  tous  au  grand  chapitre  de  la 
Nativité  qui  dura  quatre  jours  :  comme  la  résidence  n*était  pas 
obligatoire,  on  porta  en  compte  les  dépenses  de  chaque  oha- 
rioine. 

1409.  Geoffroy  de  Châtillon  succéda  à  Thiébaut.  Il  obtint 
Qontre  les  habitants  de  Graffigny,  de  Regnart  de  Brixey,  bailli 
^u  Basaigny,  aux  assises  de  Bourmont,  un  arrêt  condamnant 
Im  communauté  à  lui  payer  trente^leux  livres  forts,  pour  les 
«^hapelains  de  Notre-Dame. 

1498.  Geoffroy  Varinet.  En  1442,  le  chapitre  transige  avec 
Gautier  de  Cbatenoy,  abbé  de  Saint-Epvre-les«Toul,  pour 
Ut  lisième  partie  des  grosses  dîmes  de  La  Mothe,  que  Tabbaye 
eédi  tu  chapitre  moytnoant  une  r«nte  annuelle  de  trois  (ranes. 
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1460.  JehaD  Âubertel,  curé  de  Sauville  ;  c'est  peudant  sa 
prévôté  que  le  duc  René  fit  au  chapitre  une  fondation  impor- 
tante pour  les  soldats  tués  à  la  bataille  da  Bulgnéville. 

1467.  Jehan  Robert^curé  de  Buignéville.  Dans  les  chanoines 
de  cette  époque,  on  désigne  Jean  Robert,  curé  de  Grafûgny  ; 
Adam  de  Fréville»  curé  de  Sémériecourt  ;  Démange  Hérault, 
curé  d'Urville  ;  ce  dernier,  déjà  chanoine  on  14o6,  acheta  beau- 
coup de  terres  au  finage  de  La  Molhe. 

1477.  Huî)ert  Bachelet. 

1488.  Regnauld  dcSainl-Ouen.  Le  2î)  mai  de  cette  année, 
les  chanoines  obtiennent  la  levée  d'une  saisie  faite  sur  le  tiens 
des  grosses  dîmes  de  Semilly  et  du  demi-quart  des  grosses 
dîmes  de  Chalvraiues,  par  sentence  de  Thomassin,  bailli  de  La 
Faulche,jooî*r  hauû  et  puissant  seigneur  messire  Jehan  de  Bau- 
dricourt,  chevalier^  seigneur  du  dit  Baudriconrt^  de  la  dite 
Faulche,  de  Choiseul,  Biaise,  et  gouverneur  pour  le  roy^  notre 
sire,  es  duchés  et  comtés  de  Bourgogne. 

1497.  Nicole  de  Gonay,  prévcM. 

1o16.  Albert  Clerc.  Jusqu'à  ce  prévôl,  l'état  du  chapitre 
était  resté  assez  modeste .  Les  revenus  ne  suffisaient  pas  à 
l'entretenir.  Presque  tous  les  chanoines,  curés  du  voisinage, 
continuaient  à  habiter  leurs  communes  et  n'avaient  point  fixé 
leur  résidence  près  de  leur  collégiale.  Une  acquisition  imprévue 
vint  leur  apporter  la  richesse. 

En  1500,  le  prieuré  d'Harréville,  fondé  en  1032,  appartenait 
à  l'abbaye  de  Saint-Mihiel.  Antoine  de  Fraisnel  en  était 
prieur.  Sur  les  conseils  et  sollicitations  de  Didier  Béget,  séné- 
chal de  La  Mothe  et  Bourmont,  et  sous  la  promesse  secrète 
d'un  don  de  cent  fiorins  que  lui  ferait  le  chapitre,  Antoine  de 
Fraisnel  résigna  son  prieuré  entre  les  mains  du  pape,  en 
demandant  qu'il  fût  uni  à  la  mense  capitulaire  du  chapitre.  Le 
duc  René  II  obtint  en  effet  cette  incorporation  du  pape  Jules  II. 
Aussitôt  les  bulles  expédiées,  les  chanoines  de  La  Motho 
prirent  possession  de  leur  nouveau  domaine. 

L'irrégularité  de  celte  cession  ne  tarda  pas  à  transpirer  et 
les  prévôt  et  chanoines,  convaincus  de  simonie,  furent 
excommuniés  et  interdits.  Cet  élat  dura  plusieurs  années. 

I^a  Gourde  Rome  eut  enfin  pitié  de  leur  repentir  :  par  lettres 
données  à  Viterbe,  le  dix  des  calendes  d'octobre  et  la  sixième 
année  du  pontificat  de  Jules  II  (1509),  Louis,  prêtre  de  Saint- 
Marcel,  cardinal  et  grand  pénitencier,  donna  pouvoir  à  Ber- 
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Irand  Riboleau,  trésorier  de  l'église  de  Langres,  de  recevoir 
leur  confessiou,  de  les  absoudre  et  de  lever  toutes  les  peines 
encourues. 

Cette  solennelle  expiation  et  cérémonie  eut  lieu  publique- 
ment à  La  Mothe,  le  22  octobre  1516,  en  présence  de  Pierre 
CouUey  et  de  Pierre  Travaillol,  prêtres  du  diocèse  de  Langres, 
témoins  appelés  à  cel  elfel. 

Après  celte  absolution  publique,  les  chanoines  rentrèrent 
dans  les  ordres,  reprirent  leurs  prébendes  et  Tadministraliou 
de  leurs  biens,  môme  celle  du  prieuré  d^Harréville.  Dans  cet 
intervalle,  Antoine  de  Fraisnels  vint  à  niourrir.  Louis  de  Lor- 
raine, évêque  de  Verdun  et  abbé  de  Saint-Mihiel,  conféra 
aussitôt  le  prieuré  d'Harréville  à  dom  Jean  de  Foratreau, 
moine  profès  de  son  abbaye.  Ce  dernier,  par  suite  de  l'intru- 
sion du  chapitre  de  La  Mothe,  ne  peut  prendre  possession  de  son 
bénéfice.  On  recourut  au  prince  et  les  parties  furent  assignées 
devant  le  Conseil  d'Antoine,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 

De  vives  altercations  eurent  lieu  de  part  et  d'autre.  Enfin,  le 
couvent  de  Samt-Mihiel  et  le  chapitre  de  La  Mothe  s'enten- 
dirent et  firent  cesser  le  contlit  par  une  transaction  du  2  mars 
1518. 

Par  cet  acte,  le  prieuré  d'Harréville  rentrait  dans  le  domaine 
de  Tabbaye,  mais  il  était  attribué  en  toute  propriété  au  cha- 
pitre de  La  Mothe  des  biens  et  dépendances  considérables. 

Il  obtenait  :  l*^  La  seigneurie  de  Paroy-les-Saint-Oueu  ; 
2*'  Les  dîmes  de  Soulaucourt  ;  3^  Le  moulin  de  Ghasnois 
dessous  La  Mothe  ;  4  •  Les  dîmagcs  de  Sommerécourt,  Sartes 
et  Pompierre  ;  o*'  Les  dîmes  de  Sirecourt,  grosses  et  menues  ; 
6°  Tout  ce  qui  est  au  ban  et  linage  de  Liffou-le-Grand,  tant 
en  dîmes,  prés,  terres  et  argent  ;  7°  Trente  gros  de  rente  à 
Clinchamp  sur  le  moulin  ;  8*^  Un  muid  et  demi  de  sel,  faisant 
moitié  de  trois  muids  qui  sont  dus  par  au  au  prieuré  d'Harré- 
ville et  à  prendre  bur  les  salines  de  Château-Salin  ou  de 
Salône. 

Par  bulle  du  IVi  août  li)lU,lepapo  Léon  X  contirmacet 
accord.  Bertrand  Daucy  était  alors  prévôt  des  chanoines  de  La 
Mothe. 

En  ce  môme  temps  (1518),  Thierry  RoUiu,  chanoine  et  curé 
de  Notre-Dame  de  La  Mothe,  résigna  cette  cure  entre  les  mains 
du  pape.  Sur  la  demande  du  chapitre,  Léon  X  unit,  annexa  et 
incorpora  à  la  mense  capitulaire  cette  cure  avec  tous  ses  droits. 
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dipe&danoes,  fruits  ei  revenus.  Les  chanoines  en  prirent 
solenneliemenl  posseesion  le  11  août  1519.  L'évèque  de  Tool» 
Hector  d'Ai]ly  y  doQûa  son  consentement  le  8  avril  IStiS,  en 
réservant  son  droit  de  visite  et  la  juridiction  sur  les  vicaires. 

Ces  unions  accrurent  beaucoup  les  revenus  du  chapitre.  Les 
chanoines  vinrent  dôs  lors  fixer  leur  résidence  à  La  Mothe  et 
la  collégiale  devint  une  insigne  église,  dans  laquelle  les  cérémo- 
uies  religieuses  se  célébraient  avec  la  régularité  et  la  pooipe 
prescrites  par  les  r^les  canoniques  Des  statuts  furent  rédigés, 
des  dignitaires  établis.  Les  assemblées  capitulaires  avaient  liea 
tous  les  samedis  après  matines  ;  chaque  résolution  était  scellée 
du  sceau  du  chapitre  sur  lequel  ou  voyait  gravée  l'image  de 
Notre-Dame. 

Les  prévôts  suivants  furent  : 

\^il.  Désiré  de  Gironcourt.  Le  28 décembre  1527,' une  ttM* 
saction  eut  Heu  entre  le  chapitre  de  L%  Mothe  et  François  de 
Beaujeu,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  prieur  comman- 
dataire  et  administrateur  perpétuel  du  prieuré  de  Saint-Blin 
(Sancto  Belino),  dépendant  du  monastère  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon.  Cette  transaction  fut  signée  au  prieuré  de  Saint-BUo 
par  Jean  Billequel  el  Nicolas  Humbert,  chanoines  mandataires 
du  chapitre,  en  présence  d'Antoine  Martin,  religieux  du 
monastère  de  Saint-Bénigne,  de  Nicolas  Barbier,  prêtre  de 
Saiût-Blin,  et  de  Jean  Mouginot,  prêtre  à  Rineîcuria.  Elle  fut 
reçue  et  scellée  par  Humbert  Roger,  recteur  de  TEglise  parois- 
siale de  Semilly  [Semilleo) ,  notaire  public,  el  Antoine  Despreys, 
prêtre  dllioud  {lllodio)^  tabellion -Juré  de  la  sénéchaussée  de 
La  Mothe  et  Bourmont.  Dans  cet  acte,  le  prieur  de  Saint-^Kin 
cédait  à  toujours  au  chapitre  la  chapelle  d'Offrécourl  [Off^é^ 
cwria)  avec  les  dîmes  et  revenus  du  bau  d'Offrécourt,  en  se 
réservant  les  revenus  qu'il  était  habitué  à  percevoir  sur  les 
échefs  de  Bourmont  et  de  Saint-Thiébaut,  à  raison  de  cette 
même  chapelle.  De  son  côté,  le  chapitre  de  La  Mothe  consen- 
tait à  payer  au  prieuré  de  Saint-Blin  une  somme  annuelle  de 
36  francs  barrois. 

1542.  Gilles  Boudet,  prévôt. 

1582.  Le  sieur  d*Ang]ure  est  élu  prévôt,  il  donne  sa  démis- 
sion la  même  année. 

1582.  Jean  Barnel  le  remplace.  On  le  trouve  désigné  comme 
le  18^  prévôt  du  chapitre  de  cette  église. 

Un  arrêt  du  Conseil  reconnaît  aux  chanoiac^  le  droit  de  faire 
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eux-m^mes  l'invenlaire  des  biens  des  membres  du  chapitre 
dëcédéSt  à  rezcluBion  du  majeur  de  la  ville,  chargé  seulement 
des  inventaires  de  bourgeois  roturiers. 

1S09  à  1602.  François  de  Ghoiseul,  sieur  de  Slainville,  pro- 
toaotaire  de  Couvonges ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  cardinal 
de  Lorraine,  succéda  comme  prévôt  à  Jean  Bamet.  Il  donna 
sa  démission,  en  1602,  en  faveur  de  Guillaume  Loncbon. 

Nous  devons  signaler  ici  comme  chanoine  de  La  Mothe, 
Pienre-Glaude  de  Francourt  de  Cendrecourt,  prieur  d'Enfon- 
velle.  Littérateur  distingué,  il  fit  un  travail  remarquahie,  en 
vers  latins,  sur  lEcriture  sainte,  cet  ouvrage  resté  manuserii 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Luxeuil. 

1602-1641.  Guillaume  Lonchon  mourut  pendant  Tocou- 
pation  de  la  ville  par  les  Français  en  janvier  1641 .  Il  eut  pour 
su^esseur  provisoire  Michel  Dardène,  docteur  en  théol(^e,  df^A 
conserva  le  titre  de  prévôt  quelques  mois  seulement. 

1641-1678.  Charles  Héraudel,  dont  Télection  fut  confirmée 
par  lettres-patentes  de  Son  Altesse,  du  17  mai.  Il  est  signalé 
comme  ayant  pris  une  part  active  à  la  défense  de  La  Mothe. 
La  tradition  rapporte  même  que  le  20  Juin  1645,  dans  la  soirée, 
étant  en  faction  près  le  boulevard  de  Vaudémont,  il  aperçut  un 
officier  supérieur,  monté  sur  un  cheval  blanc,  qui  dirigeait 
Tattaque  de  droite  sous  le  bastion  Saint-Georges.  Il  le  coucha 
en  Joue,  en  appuyant  le  mousquet  sur  Tépaule  de  son  domes-^ 
tique  et  le  tua.  Cet  officier  était  Magalotli,  baron  romain,  che- 
valier de  Vordre  de  Saint^Jean,  de  Jérusalem^  maréchal  de 
camp,  tommandant  V armée  de  Sa  M^esté  au  àlocns  «t  au  sUjfe 
de  La  Moihe,  Mazarin  mit  à  prix  la  tète  d*Héraudel,  mais  avant 
la  capitulation,  le  prévôt  put  s'échapper  de  la  ville  et  rqoindre 
Charles  IV  qui  l'accueillit  avec  une  bienveillance  toute 
spéciale.  Pendant  quelques  années*  il  suivit  Tarmée  lorraine 
avec  les  fonctions  de  vicaire  général. 

Après  la  prise  de  La  Mothe,  Tordre  du  Roi, du  6  octobre  1645, 
transféra lechapitrc  à  Pompierre.  Mais,  par  une  lettre  de  com- 
mandement du  25  novembre,  le  Duc  Charles  IV  fixa  sa  rési- 
dence à  Bourmont,  dans  Téglise  Saiut-Fioreutin.  Un  édit  du 
Roi  de  France,  de  décembre  même  année,  établit  aussi  à  Bour- 
mont le  chapitre  et  les  juridictions.  Iléraudel,  comme  les  autres 
chanoines,  vînt  s'établir  dans  cette  dernière  ville,  et  il  y  mou- 
rut le  6  avril  1678.  Il  avait  été  quatre  atih!  prévôt  à  La  Mothe 
fl  trente-trois  ans  à  Bourinoul. 
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Avec  toute  la  ville,  notre  église  paroissiale  et  collégiale  fut 
razée  eu  164b.  Le  chauoine  Joseph  de  Landriau  s*étani  fait 
autoriser  à  eu  conserver  les  matériaux,  surveilla  jour  et  nuit 
cette  démolitioL.  Par  ses  soins,  les  pierres  de  construction 
furent  numérotées,  les  sculptures,  les  tombes,  les  bois  de 
charpente  môme  furent  détournés.  En  1698,  quand  les  temps 
deyioreut  meilleurs,  sou  neveu,  Nicolas  de  Landriau,  chanoine 
de  Bourmont,  avec  l'aide  des  habitants  dOutremécourt,  fit 
redescendre  tous  ces  matériaux  dans  la  vallée  et  les  employa 
à  la  construction  de  l'église  d'Outremécourl,  sur  le  plan  de 
Tancienne  collégiale.  Lh  portail  surtout,  avec  ses  demi-colonnes 
cannelées,  à  bosselage  varié,  et  la  tour  hexagonale  qui  le  sur- 
monte en  offrirait  en  raccourci,  dit-on,  la  reproduction  presque 
fidèle  '. 

Les  pierres  intérieures  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms 
des  bienfaiteurs  et  leurs  fondations,  avec  leur  entourage  de 
bas-reliefs,  finement  sculptés,  furent  replacées  dans  les  murs 
du  nouvel  oratoire.  Les  pierres  tombales  même,  dont  beaucoup 
étaient  armoriées,  lui  servirent  de  pavé. 

En  1880,  M,  Voulot,  conservateur  du  Musée  d'Epinal,  eu 
visitant  cette  église,  eut  la  bonne  fortune  de  retrouver  deux 
tombes  qui  étaient  i^eléguées  dans  un  coin  :  elles  font  aujour- 
d'hui partie  du  Musée  d'Epinal.  L'une  serait  un  stèle  funéraire 
romain;  l'autre,  belle  pierre  tumulaire,  représente  un  person- 
nage sculpté  en  haut-relief:  une  bande  d'inscription  descen- 
dant le  long  de  la  paroi  gauche  porte  : 

GJ.  GIST.  JEHAN.  CHINTREL.  DE.  LAMOTHE.  QVL 
TRESPASSA.  L'AN.  M.C.C.C.C.ET.DEUX.  LE.  PE. 
JOR.  DOULT. 

PRIEZ.  POUR  LY. 

Ce  personnage  avait  été  Sénéchal  de  La  Mothe  et  Bourmont 
de  1382  à  1385.  Après,  il  devint  Prévôt  à  La  Marche.  Plus 
tard,  il  rentra  sur  la  montagne  natale  pour  y  mourir.  La  mai- 
son qu'il  habitait  était  au  sud  de  l'Eglise,  attenante  au  cime- 
tière. 

Outremécourt  hérita  aussi  de  la  grande  croix  du  cimetière 


i .  Daas  une  Dole  des  Archives  de  Bourmont,  nous  avons  lu  que  la  tour 
(le  l'Eglise  d*Outremécourt  avait  été  bâtie  avec  les  montants  de  la  porte  d  e 
l'hôtel  du  Gouvernement  de  La  Mothe.  ; 
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de  La  Motlie  :  Elle  esl  actuellement  devant  Téglise  de  cette 
commune. 

Quant  au  mobilier,  nous  avons  découvert  les  reu^eigoemeuls 
qui  suivent  : 

L'autel  principal  de  la  paroisse  de  La  Molhe  fut  démoulé  ou 
lt»45,  par  les  soins  de  Nicolas  Gollin  et  les  pierres  transportée.^ 
à  Sommerccourt,  ce  qui  occasionna  une  dépense  de  cinquanU^ 
francs. 

Les  cloches  furent  vendues  pour  O'Jii  franco;  une  fut  dounéo 
à  la  ville  de  Chaumonl  :  c'e:dl  celle  qui  existe  encore  à  la  cha- 
pelle du  lycée.  Les  ferrures  de  ces  cloches  ont  été  cédées  au 
maréchal  de  Vrécourt  pour  huit  francs.  Les  planches  de  la 
Sacristie  furent  v(»ndues  pour  quatre  francs.  L'horloge  do  la 
tour  de  TEglise.  déposée  chez  Guillaume  Hollet,  ancien  maire 
de  la  ville,  y  resta  jusqu'en  1G62.  Transportée  ensuite  à  Bour- 
mont,  elle  est  aujourd'hui  en  l'église  Saint-Florentin. 

Le  dais,  préparé  pour  la  réception  de  Charles  IV  la  veille  de 
la  bataille  de  Liffol-le-Grand,  a  été  vendu  pour  soixante-rlix- 
&ept  francs  :  une  commune  voisine  acheta  la  table  d'autel  de  la 
chapelle  du  Saint  Hosairc. 

Une  statue  de  la  Sainte  Vierge  est  à  Gendreville  ;  une  autre 
•À  Bourmont.  L'aigle  en  bois  doré  sur  lei^uel  on  plaçait  le  missel 
^'t  qui  servait  aux  chantres  se  trouve  aussi  à  Bourmont,  ains 
«  ]u  une  belle  armoire  de  la  sacristie. 

Outremécourt  possède  la  statue  de  Notre-Dame  du  (Uoltre, 
^TBUvre  d'art  qui  fait  l'envie  des  artistes,  une  statue  de  Saint 
^îicolas  et  deux  rétables  à  (juatre  colonnes  torses  que  la  com- 
^nune  d'Oûtremécourt  s'honorera  de  toujours  conserver. 

Les  ornements  qui  décorent  le  maitre-hùtel  de  l'église  de 

ijon,  représentant  des  (leurs  et  des  fruits,  viennent  aussi, 

il-on,  d'une  des  chapelles  de  La  Mothe.  Cette  église  possède, 

il  outre,  encastré  dans  la  muraille  de  la  tour  du  clocher,  le 

onument  funèbre,  en  marbre  noir  et  pierre,  avec  cha[)iteau, 

^«lonnade,  guirlandes  et  personnages,  de  Messire  Jean  Plu- 

•^^eret,  natif  de  Bourmont,  docteur  tiiéologien  et  chanoine  de 

^-•a  Mothe.  mort  à  Neufchàteau  le  neuf  décembre  liiîil,   et 

ixihumé  en  l'église  collégiale  de  La  Mothe. 
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c  [\\r  uu  autre  arrest  du  troiziesmc  jour  de  mars  audil  au 
1371,  avaut  Pasques,  ou  voit  que  Hugues  esloil  hors  de  pri- 
^OD,  ce  qui  rend  uu  ir»moiguage  certain  de  Tannée  de  sa  déli- 
vrance. »  [Ibidem.) 

Kroissard,  parlaul  de  la  manière  dont  celle  délivrance 
arriva,  dit  que  u  Hugues  trouva  voye  et  pourcbas  fait  pcir 
madame  sa  femme,  comment  il  fut  délivré  par  un  maronnier  ' 
(matelot)  de  l'Escluse-en-Flandres  qui  se  mit  à  l'aventure  de 
luy  aller  querre  en  la  Marche  de  Norlhombrelant,  et  fit  tant 
toutes  fois  qu'il  le  ramena  en  Flandres,  t  '  Froissard . 
/,  cA.  381.) 

«  Mais  il  est  croyable  que  ce  fut  moyennant  l'échange  avec 
son  beau-fils  contre  Simon  de  Burlay  (Burleigh),  Teu  ce  que 
porte  un  registre  du  temps,  que  ia  mesme  dame  paya  la  ran- 
çon de  Jean  Tyrel,  sei>?neur  de  Pois,  son  lils,  lequel  estoit 
prisonnier  avec  Hugues,  son  époux  »  (Duchesney. 

Quand  Hugues  de  (^hiitillon  lut  de  retour  en  France,  le  roi 
lui  rendit  son  office  de  maître  des  arbaleslriers  et  le  gratifia 
d'une  somme  de  8,000  livres  pour  aider  à  payer  les  dépens, 


*  Voir  page  345,  tomo  XX,  do  ia  Revue  de  Champagne  ci  de  Bric, 

1 .  Maronner  :  i'aire  métier  de  pirate. 

2.  La  Chronique  de  licrirand  DuguctcUn  {Ihichon,  Panthéon,  liUéraire^ 
dit  au  chapitre  130,  iotiiuié  :    Comment  Canote  (Knowles)  se  parti  de 

devant  Paris,  aoptemhre  1370.  « De  Paris  issireul  messire  Hue  de 

Chastilluu,  maistre  des  Arbalcblriers  do  France \  Comment  concilier 

ces  date»,  et  de  quel  côté  est  la  vérité  ? 
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traitéft,  convenanceB  et  promesses  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
pour  sa  délivrauce.  [Ibidem  eu  P,  Anselme.) 

1372.  —  «  En  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  soixante-douze 
tint  le  roy  Charles  à  Paris  la  feste  de  Noël,  grande  et  solen- 
nelle; car  les  capitaines  de  guerre  et  officiers  vindrent  par 
devers  le  roy  ainsy  comme  ordonné  estoit,  et  à  celuy  jour 
i-ervît  le  connestable  de  France  (la  verge  en  la  main  et  le  chap- 
peron  hors  de  la  teste),  le  roy  à  table,  et  aussi  feireut  les  mares- 
chaux,  le  maistre  des  Arhalesltiers ,  et  chascun  selon  son 
endroit.  Et  fut  l'ordonnance  tenue  de  servir  en  cour  jusques 
après  le  jour  de  Taji,  et  le  jour  de  Tan  pass'S  furent  prononcées 

les  ordonnances Et  fut  le  vouloir  du  roy  de  bailler  les 

charges  à  chascun  selon  qu'il  devoit  avoir.  Premièrement 
bailla  au  connestable  de  France  (Bertrand  du  Guesclin)  mille 
et  cinq  cents  hommes  d'armes  de  quoy  il  auroit  eu  ce  nombre 

l'un  des  mareschaux  et  le  maistre  des  Arialestriers Et 

pleut  au  roy  que  le  duc  Loys  de  Bourbon,  le  connestable 
messire  Bertrand,  messire  Loys  de  Sancerre,  et  toute  la  puis- 
sance iroit  eu  Guyenne  devant  la  cité  de  Poictiers,  chef  de 
Poictou,  laquelle  tenoient  les  Ànglois.  «  [Cabaret  dOn^on- 
tille  ;  histoire  de  Louis  Ul,  duc  de  Bourbon^  ch,  XI  et  XI],) 

Les  faits  qui  précèdent  nous  montrent  suffisamment  que 
Hugues  de  Châtiilon  accompagna  le  connétable  du  Guescliu 
dans  son  expédition  du  Poitou,  et  prit  part  ù  ses  rapides  et 
brillants  succès. 

Les  mémoires  du  temps  ne  disent  pas  s'il  le  suivit  dans 
celle  qu'il  fit  en  Bretagne. 

Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1373  le  roi  fait  Hugues 
son  capitfidne  général  et  souverain  en  Picardie,  Artois  et  Bon- 
looais.  fl  II  le  renvoie  à  Abbeville  avec  deux  cents  lances  pour 
garder  les  frontières  comme  devaut,  commandant  aux  capi- 
taines de  Boulogne  et  de  Dieppe,  et  aux  garnisons  de  Thé- 
rouenne,  de  Sainl-Omer,  do  Licques,  de  Fiennes*  et  autres 
lieux  circonvoisins,  de  lui  obéir.  »  [Duchesne  et  P.  Anselme.) 

1373.  —  a  Le  roi  Charles  (V)  qui  s'esjoyssoit  moult  de 
veoir  ses  ennemis  assez  au  bas,  tant  en  Guyenne  qu'en  Nor- 
mandie, subjugués  par  Teffort  du  duc  de  Bourbon,  de  son  con- 
nétable, et  d'autres  ses  bons  servants,  ordonne,  en  son  con- 

1.  TliéiDuaiiiie^  près  Aire  (P«9-dt -Calais).  —  Licques  et  Fiennes,  c.  de 
OumM  (PM-d^Ctlils). 
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seil,  pour  montrer  sa  puissance,  que  le  duc  (Philippe)  de 
Bourgogue,  son  frère,  et  le  navire  de  Flandre,  et  les  gallères 
du  roy  iroient  en  Angleterre  par  conquesle  Tannée  en  suy- 

vant Et  le  duc  de  Bourgogne  s'en  lira  à  Rouen  à  grant 

nombre  de  bonnes  gens. . .  et  le  duc  de  Bourbon  alla  o  luy. . . 
et  outre  y  esloit  le  maistre  des  Arhalesirîers  qui  avoit  belle 
compagnie  en  Picardie Et  feirent  les  monstres  des  sei- 
gneurs au  Poul-de-rArcbo  jouxte  Rouen et  furent  payés 

tous  les  gens  d'armes  pour  deux  mois.  Et  tandis  que  Farmée 
de  France  espéroit  k  passer  outre,  vindrent  nouvelles  au  roy 
que  l'armée  des  Anglois  estoit  en  grant  nombre  descendue  à 
(klais  pour  venir  tirer  à  Saint-Omer  et  rompre  celle  des  sei- 
gneurs François Et  ce  oy  le  roi  manda  aux  seigneurs  et 

gens  d'armes  qu'ils  tirassent  vers  Calais  pour  obvier  aux 
Anglois  et  deffendre  le  pays.  Si  le  firent.  Et  ainsy  fut  le  pas- 
sage d'Angleterre  rompu.  >>  [Cabaret  d'Orronville  ;  ehap, 
AXVL) 

Le  procès  ([uc  Jean  II  de  Chàtillon  soutenait  au  moment 
de  son  décès  contre  les  religieuses  de  Ponl-aux-Dames,  conti- 
nué par  Hugues,  avait  traîné  eu  longueur.  Le  parlement,  par 
un  arrêt  du  12  mars  1372,  avait  décidé  :  «  Quod  religiosa? 
«  inlerruplionem  in  causa  non  fecerant,  sed  procèdent  parles 
o  in  causa  ulterius  ad  dîes  Balliviee  Senonensis  et  comitatûs 
(«  Campauiœ  presentis  parlamenli.  »  [Duckesne,  Preuves , 
/A',  20.)  —  Au  mois  d'août  1373,  i<  Hugues  transige  avec  les 
abbesse,  religieuses  et  couvent  de  Ponl-aux-Dames  louchant 
la  demande  qu'elles  Taisoient  contre  luy  de  2()(i  livres  tournois 
à  elles  ducs  pour  les  arrérages  de  40  livres  de  rente  qu'elles 
avoieut  droit  de  prendi*e  sur  la  terre  de  Sompuis.  »  [Duchesne.) 

Hugues  de  Chàtillon  prend  le  titre  de  capitaine  général  et 
souverain,  avec  celui  de  maître  des  Arbalétriers,  dans  diverses 
quittances  de  1373,  du  mois  de  mai,  du  mois  de  juin  et  du  24 
septembre  1374.  (P.  Anselme.) 

Année  1374.  —  Froissard,  à  cette  date,  rapporte  un  fait 
d'armes  où,  si  nous  l'eu  croyions,  le  seigneur  de  Dampierre 
aurait  été  loin  de  se  conduire  en  preux  et  vaillant  chevalier; 
mais  Froissard  est  anglais  de  cœur,  et  nous  devons  nou& 
défier  de  sa  partialité.  Nous  laissons  la  parole  à  l'historien  ; 
le  charme  de  son  récit  nous  fera  pour  un  moment  oublier  la 
monotonie  des  pages  qui  précèdent  : 

«  En  ce  temps  étoient  les  marches  de  Picardie  trop  bien 
garnies  de  bonnes  gens  d'armes,  car  rnessire  Hue  de  Chastil^ 
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Ion ,  maUire  des  Arbalêstriers ,  qui  nouvellement  éloit 
retourné  d'Angleterre,  se  tenoit  en  garnison  à  Â.bbeville  atout 
grant  foison  de  gens  d'armes  et  tous  bons  compagnons,  et 
désiroit  grandement  à  poy  contrevenger  pour  les  contraires  et 

déplais  que  on  luy  avoit  fait  en  Angleterre  nouvellement 

Si  se  tenoit  en  la  ville  d'Abbe ville,  et  chevancboit  à  la  fois  ens 
et  hors,  ainsi  que  mieux  luy  plaisoit.  —  De  Dieppe  étoit  capi- 
taine messire  Henry  des  Isles.  un  moult  appert  chevalier  ;  de 
Boulogne,  messire  Jean  de  Longvilliers  ;  de  Montereul,  mon- 
seigneur Guillaume  de  Nielle  ;  de  Rue,  le  châtelain  de  Beau- 
voîs  ;  et  toutes  ces  garnisons  françaises  de  la  environ  éloient 
trop  bien  pourvues  de  bonnes  gens  d'armes,  et  bien  beso- 
gnoient,  car  les  Anglois  étoient  aussy  moult  forts  sur  leur 
marche.  Pour  ce  temps  cHoit  capitaine  de  Calais,  messire  Jean 
de  Burlé  (Burleigh),  et  son  lieutenant  messire  Gauthier  d'Eve- 
rues  (Devereux)  ;  de  Guines,  messire  Jean  de  Harleston.  et 
d'Ardres,  le  sire  de  Gomignies.  Or  avint  que  (ces  trois  der- 
niers chevaliers  partirent  d'Ardres  un  jour  au  malin  pour  che- 
vaucher vers  Boulogne  ;  à  deux  lieues  de  celte  ville  ils  sur- 
prennent messire  de  Longvillers,  avec  sa  route,  qui  cherchait 
aventure,  lui  font  quelques  prisonniers,  le  chassent  jusqu'à 
Boulogne,  puis  se  mirent  au  chemin  pour  revenir  vers  Ardres 
par  une  adresse  que  on  dit  au  pays  l'Ivelino,  ot  tout  droit 
devers  Alquines*,  im  beau  vert  chemin.  —  (le  propre  jour 
avoit  fait  sa  montre  messire  Hue  de  Chastillon^  qu'on  dit 
monseigneur  le  Maistre.  et  avoit  avec  hiy  tous  si's  capitaines 
de  la  environ  ;  ot  (Hoient  bien  iOO  lances.  Le  jeune  comte  de 
Saint-Pol,  messire  Waleran,  étoit  tout  nouvellement  revenu 
de  sa  terre  de  Lorraine-  et  n'avoit  mie  séjourné  à  .Saint-Pol 
trois  jours,  quand  par  dévotion  il  s'étoit  parti  pour  aller  en 
pèlerinage  à  Nostro-  Dame  do  Boulogne  :  si  ouït  dire  sur  son 
chemin  que  monseigneur  le  Maistre  ot  cils  François  chevau- 
rhoient.  Si  luy  vint  en  avis  que  ce  luy  seroit  blâme  et  vergo- 
gne, puisque  il  savoit  leurs  gens  sur  le  pays  qui  chevauchoienl, 
s'il  ne  se  mettoit  on  leur  compagnie  ;  et  n'y  voult  trouver 
nulle  excusance  ainsi  que  un  jeune  chevalier  qui  se  dôsiro  a 
avancer  et  qui  quore  les  armes  ;  et  s'en  vint  oe  propre  jour  au 
matin  aivec  monseigneur  Hue  de  Chastillon  et  les  autres  com- 
pagnons qui  furent  tout  réjouis  de  sa  venue,  ^^i  chevauchèrent 

1.  Llveline,    petite    rivière   <lii    pay?.   —  Alquine?.  arroodisfement  fit» 
SaiDt-Omer  (Pas-de-Calais). 

2.  Lignj  (Meuse). 
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liemenl  ensemble  celle  matinée  vers  Àrdres,  et  rien  ne  savoient 
des  Ânglois,  ni  les  Anglois  d*eux;  et  cuidoient  les  François 
que  les  Anglois  fussent  en  Ardres,  et  vinrent  jusques  là,  et 
firent  leur  montre  et  leur  course  devant  les  barrières,  et  quant 
ils  eurent  là  été  une  espace  ils  $*en  retournèrent  et  prirent 
leur  chemin  devers  Licques  et  devers  Tourneben^  —  Si  très 
tôt  que  les  François  se  furent  partis  de  devant  Ardres,  et  mis 
au  retour  en  chevauchant  moult  bellement,  un  Anglois  issit  de 
la  ville  d* Ardres  et  se  mit  à  voie  couvertement  à  Taventure 
pour  savoir  si  jamais  il  trouveroit  leurs  gens  pour  recorder  ces 
riches  nouvelles.  Et  tant  alla  et  tant  vint  de  long  et  de  travers 
que,  sur  son  chemin,  d'aventure,  il  trouva  le  seigneur  de 
Gomignies,  monseigueur  d'Everues  et  monseigneur  de  Harles- 
ton.  Si  s'arrêta  à  eux  et  eux  à  luy,  et  leur  conta  comment  las 
François  chevauchoient  et  avoient  fait  leur  montre  devant 
Ardres.  «  Et  quel  chemin  tiennent-ils?  »  dirent  les  cheva- 
liers, a  Par  ma  foy.  messeigneurs,  ils  prirent  le  ckemin  pour 
aller  vers  Ligues,  car  encore  depuis  gue  je  suis  partie  je  les  êi 
tûs  sur  le  mont  de  Tourneheu,  et  crois  qu'ils  ne  soient  pas  loin 
de  ci.  Tirez  sur  dextre  un  côtoyant  Ligues  et  TourneheUt  j'ai 
espoir  gue  vous  les  trouverez,  car  ils  chevauchoient  tout  le 
pas,  »  A  donc  recueillirent  cils  trois  chevaliers  tous  leurs 
compagnons,  et  remirent  ensemble  et  chevauchèrent  tout  le 
pas,  la  bannière  du  seigneur  de  Gomignies  tout  devant,  et  les 
deux  pennons  des  deux  autres  chevaliers  de  lez.  —  Ainsi  que 
les  François  eurent  passé  Tournehen  et  qu'ils  tiroient  à  aller 
vers  Liques,  ils  ouirent  nouvelles  de  ceux  du  pays,  et  furent 
signifiés  que  les  Anglois  chevauchoient  et  étoient  hors  d* Ar- 
dres :  si  en  furent  trop  màlement  joyeux,  et  dirent  qu'ils  ne 
demandoient  ni  queroient  autre  chose;  et  faisoient  trop  grande 
enquête  où  ils  en  pourroient  ouïr  nouvelles,  car  ils  faisoient 
doute  qu'ils  ne  les  perdissent.  Va  furent  sus  un  état  une 
espace  qu'ils;  se  départ iroient  en  deux  chevauchées  pour  eux 
trouver  plus'  prestement  ;  et  puis  brisèrent  ces  propos,  et 
dirent,  tout  considéré,  qu'il  valoit  mieux  qu'ils  chevauchassent 
tout  ensemble.  8i  chevauchèrent  baudement,  bannières  et 
pennons  ventilan^;.  car  il  faisoit  bel  et  joli.  Et  trop  étoit  cour- 
roucé le  comte  de  Sainl-Pol  qu'il  n'avoit  tout  son  arroy,  et 
espéciaument  sa  bannière,  car  il  l'eût  boutée  hors  ;  et  frétilloit 
tellement  de  joie  qu'il  sembloiL  qu'il  n'y  dût  jamais  venir  à 
temps.  Et  passèrent  outre  l'abbaïe  de  Liques,  et  prirent  droi- 

1.  Tournebeu,  c.  d'Ardres  (Pas-de-Calais). 
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lement  le  chemin  que  les  ÀDglois  lenoient.  Si  vinrenl  k  un 
bosquet  dessus  Liquns,  et  là  s'arrêtèrent  et  ressanglèrent 
leurs  chevaux,  et  firent  en  ce  dit  bosquet  une  embûche  de 
300  lances,  desquelles  messire  Hue  de  Chastillon  étoit  chef  ; 
et  fut  ordonné  le  comte  de  Saint-Polà  courir  à  100  lances,  che- 
valiers et  écuyers  avec  luy.  Assez  près  de  là  au  long  d'une 
haie  étoient  descendus  les  Ânglois,  et  avoient  rcssanglé  leurs 
chevaux  ;  et  fut  ordonné  messire  do  Uarlestou  à  courir  atout 
"Ib  lances  pour  ouvrir  Tcmbûche  des  François,  et  se  partit  et 
sa  route  avec  luy.  Et  l'avoient  bien  le  sire  de  Gomignies  et 
messire  d*Everues  au  département  avisé  que  si  il  venoit  sur 
les  coureurs  des  François,  que  il  se  fit  chasser,  et  de  ce  se 
lenoit-il  pour  tout  informé.  Ainsi  chevaucha  messire  de  Har- 
lestou  et  vint  sur  le  comte  de  Sainl-Pol  et  sa  route  qui  étoient 
tous  bien  montés.  Sitôt  que  les  Anglois  furent  venus  jusques 
à  eux,  ils  firent  leur  montre  et  tantôt  se  mirent  au  retour  pour 
revenir  à  leurs  compagnons  qui  les  attendoient  au  long  de  la 
haie  en  très  bonne  ordonnance  et  tout  à  pied,  leurs  archers 
devant  eux.  Quand  le  comte  de  Sainl-Pol  les  vit  fuir,  il  fut  un 
petit  trop  aigre  d'eux  poursuivir,  et  férit  cheval  des  éperons,  la 
lance  au  poing,  et  dit  :  «  Avant  !  avant  !  ils  ne  nous  peuvent 
échapper.  »  Lors  vissiez  dérouter  ces  François  et  mettre  en 
chasse  après  ces  Anglois,  et  les  chassèrent  jusques  au  pas  de 
la  haie.  Quand  les  Anglois  furent  là  venus,  ils  s'arrêtèrent,  et 
aussi  firent  le  comte  de  .Saint-Pol  et  sa  route  :  car  ils  fureut 
recueillis  de  ces  gens  et  de  ce<  arclters  qui  commencèrent  à 
traire  à  effort  et  à  navrer  chevaux,  et  à  abattre  chevalier?  et 
écuyers.  Là  eût  un  {.etit  de  bon  estour  'combat^  ;  mais  tantôt 
il  fut  passé,  car  îe  comte  de  .Saint- IV.  et  ciU  qui  avec  luy 
étoient  n'eurent  point  d**  durée  à  ces  Anglois.  Si  fut  ledit 
comte  pris  d'un  fcuyer  de  la  duché  de  Ouerles  (Gueldiefr:  ;  et 

en  celle  route  le  «vire  de  Poix me.ssir»?  Guillaume  de  Nielle. 

messire  Charle?  de  Chatillon. . . .  m'^s*uc  Henri  de-  fsl"«e. . . . 
cl  plus  dp  «)•'»  l*r«îjs  prîsonniT-.  chevalier*  **\  écuy^r-.  —  Droi- 
tement  sur  le  point  de  rell»*  déconliiuï**  evvouR  venu,  en  frap- 
pant de?  Hperon>.  m»  --ii-e  iltit  d^  Chaslillon  et  ?a  l^aLuière,  ^t 
étoient  bien  /;«.»<•  lancf  *.  ^l  chfVcucLnrent  ju«<|ues  au  pas  d«f 
la  haie  ou  les  autrr^  avojeiji  coiiibauj.  «'t  encore  v  e:«  avoît 
qui  secoEùbalic^ient  guanJ  ie  lire  d^  CkasdUcH  \it  U  ma- 
nière que  h  cc'j'ite  Cr  -.-aiaï-Pr]  f:î  ea  loule  étoient  ruée  juc.  ki 
n'eût  mie  dérii  lï  vciouî-  li  jnr-ler.  rnaîfc  férit  cLevaJ  des  épe 
rons.  et  se  partît  et  -.y  ii>L:LJ*-re.  L^-  i-jlrei  p?iî  droîl  darmet 
ne  eurent  point  de  UitLr  îi  jït  le  ?^ji virent,  quand  r  ttoil  îej» 
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sire  el  leur  capitaine.  Aiusi  se  départirent  de  là  300  hommes 
tous  bien  montés  et  taillés  de  faire  une  bonne  besogne,  el  de 
rescouvre  la  journée  et  le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  auquel 
cette  aventure  fût  mpull  dure,  et  à  tous  les  bons  chevaliers  qui 
avec  luy  furent  pris.  —  Sachez  que  au  commencement,  quand 
les  Ânglois  virent  venir  sur  eux  cette  grosse  roule,  tous  bien 
montés  et  appareillés  de  faire  un  grand  fait,  ils  ne  furent  mie 
bien  asségurés  de  leurs  prisonniers  ni  d*eux-mèmes  ;  mais 
quand  ils  les  virent  partir  et  montrer  leurs  talons,  ils  furent 
grandement  réconfortés  et  n^curent  nulle  volonté  adonc  de 
chasser  ceux  qui  fuyoient,  mais  montèrent  à  cheval  et  firent 
monter  leurs  prisonniers,  et  tantôt  fut  nuit.  Si  retournèrent  ce 
soir  en  la  garnison  d'Ardres  et  se  tinrent  tout  aises  et  tout 
joyeux  de  ce  qu'ils  eurent,  (^e  propre  soir  après  souper  acheta 
le  sire  de  Gomignies  le  comte  de  Saint-Pol  à  son  maître  qui 
pris  Tavoit,  et  Ten  lit  fin  de  10,(100  francs.  »  (Le  sire  de  Gomi- 
gnies,  sur  la  demande  du  roi  d'Angleterre,  lui  mena  son  pri- 
sonnier à  Windsor;  le  roi  lui  donna  20,000  francs.)  —  (FroiV- 
sard,  huclion;  /,  ch»  381.) 

Par  une  ordonnance  en  date  au  chAtel  de  Melun  du  mois 
iroctobre  1374,  le  roi  Charles  nomme  «  Hue  de  Chastillon. 
maistre  des  arbalestriers ,  avec  plusieurs  autres  seigneurs  et 
officiers  de  la  couronne,  pour  estre  du  conseil  et  du  gouverne- 
ment de  l'Eslr.t  pendant  la  minorité  de  Charles,  son  fils  aisné, 
an  cas  qu'il  demeurast  en  bas  ûge.   »  [Duchesne.) 

Hugues  de  Cbatillon,  sire  de  Dompierre,  rachète  à  l'abbaye 
de  llautefontaine  la  ferme  de  la  Rouge-Grange,  sise  à  Aram- 
hécourt,  qu'elle  tenait  de  la  libi^ralité  du  comte  Henri  I  de 
Champagne  en  1 103  ;  et  il  l'aumône  à  Moncetz  le  27  avril  1 377, 
en  échange  d'une  rente  de  07  setiers  de  seigle  et  de  64  setiers 
d*avoine  (jue  Jean  II  de  Dampierre,  avait  donnée  h  cette 
.ibhnye  en  1300  sur  son  grenoir  seigneurial.  [Ed.  de  Barthé- 
Inny  :  hlocèsr.  ancien  de  Chdlons,  /,  DO.) 

Ver>  1377,  rjiioi  qu'il  e\H  manqué  de  Fe  rendre  maître  de  lu 
forteresse  d'Ardre?,  Hugues  ne  laiî^.se  pas  que  d'être  récom- 
pensé des  frais:  el  mises  qu'il  avait  fnils.  (/\  Anselme.' 

Hugues  est  destitué,  en  11179,  de  sa  eharge  de  Grand-Maître 
des  Arbalétriers:  el  cependant  il  en  prend  la  qualité  en  1380, 
lorsqu'il  sert  en  Picardie  sous  le  sire  de  Coucy.  [Ibideni,) 

Il  dût  suivie  le  sire  de  Couey  pendant  toute  son  expédition, 
sous  se?  ordres  poursuivre  le  comle  de  Buckingham  qui 
ravage  la  Champagne,  puis  se  rendre  à  Troyes  avec  Télite  de 
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la  Noblesse.  —  «  En  la  cité  de  Troyes  étoit  le  duc  de  Bour- 
gogne, avec  luy  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bar,  le  comte 

d'Eu,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Châtillon, et  plus  de 

mille  cbeyaliers  et  escuyers.  »  [Froisnard^  Buchon^  II,  67.*) 

I^s  environs  de  Dampierre  avaient  été  sillonnés  par  Tarmée 
anglaise.  Bouliot,  dans  son  Histoire  de  Troyes,  signale  Mar- 
gerie,  Meixiiercelin,  Ramerupt,  Arcis,  comme  en  ayant  tout 
particulièrement  souffert.  Dampierre,  bien  qu'il  n'en  parle 
pas,  eut  évidenmient  h  supporter  sa  part  des  ravages  de  la 
guerre. 

En  1380,  THûtel-Dieu  de  Troyes,  comme  propriétaire  à 
Somsois,  devait  au  seigneur  de  Dampierre,  pour  rente  Ricber 
de  Somsoi8\  trois  sols  de  rente  annuelle.  {Archives  de  ïAube: 
Cariulairê  de  tHâiel-Dieu.  —  Abbé  Millard;  Histoire  de 
Somsois.) 

Hugues,  en  1381,  sert  le  comte  Louis  de  Fiandi^  contre  ses 
sujets  révoltés,  et  se  trouve  au  siège  de  Gand,  accompagné  de 
ciMvaliers  et  d'écuyers  du  Hainaut.  (Duchesne  et  P,  An- 
selme.) 

I^e  28  décembre  de  cette  année,  Hue  de  Chastillon,  seigneur 
de  Dampierre  et  de  Rollancourt,  maître  des  arbalétriers  de 
France,  fait  un  accord  avec  les  religieux  et  les  religieuses  do 
Foissy,  concernant  la  rente  qu'ils  avaient  sur  la  terre  de 
Mailly,  qui  est  dite  de  quatorze  grands  setiers.  {Archives  de 
rAvbe;  Fonds  de  Foiasy,  27,  77.  3.  —  Voir  deuxième  partie 
de  cette  notice,  année  1293.) 

La  même  année  1381 ,  le  diocèse,  de  Troyes  accorde  au  roi  un 
subside  sur  tout  le  clergé,  curés,  prieurs,  couvents  et  abbayes. 
Cet  impôt  monte  à  i  48;>  livres  4  sols  4  deniers  ;  il  est  levé 
gracieusement,  en  dehors  de  l'exécution  des  lettres  royales  du 
mois  de  mars  1380.  [Boutiol,  11,  209.)  —  La  part  à  la  charge 
du  Prieur  de  Dampierre  est  de  six  livres  ;  et  celle  à  la  charge 
Ou  Curé  de  Dampierre  de  40  sols,  et  du  Curé  de  Vaucogne  de 
30  sols,  u  Decanatus  Saoclfe  Mar^arclae. . .  A  priore  de  Dam- 
petra  VI  Ib.; . . .  a  curato  de  Dampetra  XL  s.  : . . .  a  curato  de 
Vasconia  XXX  s.  »  [l/Arboia  de  Jubaintille:  P  ouille  dn 
diocèse  de  Troyes,  pièce  justificative  A .] 

Rétabli  dans  les  fonctions  de  sa  charg&de  goand-maitre  de^ 
Arbalétriers,  qu'il  exercera  jusquVn  1388,  Hugues  de  Chàtil- 

1.  Somiois,  c.  de  Sompais  (Marne  . 
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lou  esl  à  Rosebecque  eii  13S2  :  il  s'y  dietingue  à  ordonner  les 
balailloPB  et  à  combalire.  Froissard,  II,  ch.  178  et  s.  — 
DuchesHt.  —  P.  Anstlme.) 

En  mars  138^,  Jeanna  de  Pois,  fille  issue  du  premier  ma- 
riage d'Aguèe  de  S6chelies,  el  veuve  de  Jean  do  Tilioy,  appelle 
ea  la  cour  du  parlement  Hugues  de  ChAlilloD,  maître  des  arba- 
létriers, hoii  beau-p^re,  su  mi>re  el  se^  Trères.  Elle  leur 
réclame  une  renie  annuelle  de  VI  livreB  pariais  qui  lui  avkil 
été  couslitui^e  eu  dot  par  sou  père  el  sa  luère.  el  qui  ne  lui 
avait  pas  été  payée  depuis  1301,  [Duchrsnt:  l'reriBex,  IX,  21.) 

Par  «es  lellres  du  22  mai  13S3,  lo  seigneur  de  Dampierru 
donne  aus  Labilaots  de  fireliant  liivera  immeubles  sous 
diverses  chargieB.  L'aclo  de  clQualiou,  doal  une  copie  colU- 
lioDDâe  existe  aux  archives  du  châleau  do  D:impierre,  eil 
ainsi  conçu  : 

•  A  loue  ceux  qui  ces  préseuteâ  lettres  verront.  ?dichel  Le 
Hualier,  garde  des  sceaux  aux  coulraU  de  la  baronnis  de  Dam- 
pierre  pour  haut  et  ptiissuul  iseigueur  Monseigneur  //m  it 
Chasliîlon,  ebevalier  de  l'OrUi'û  du  Hoy,  Graud-Maistre  des 
Arbaloslriers  do  France,  soula  Sa  Majiiàlâ,  beLuI  :  sgavoir  Cû- 
sODs  que  :  —  L'an  de  grilce  mil  trois  ceul  oclaule-lrols,  le 
vingt-deuxiesme  jour  du  mois  de  may,  —  Eu  présence  de 
Macé  Barbier  el  de  Claude  Tutey.  notaires  juré5,  el  pour  M 
faire  establis  par  mondii  i^ei^neur  i^n  la  baronnie  de  Dam- 
pierre,  —  t'ul  présent  en  sa  ftersouue  haut  et  puissant  ni- 
gneur,  Monseigneur  But  de  CkasUllon,  cousiituanl.  ehevalier 
de  l'Ordre  du  Uoy,  Baron  des  èaronnits  de  Oampierre  et  Som- 
puis.  Seigneur  ér.  Donçéux.  Hiaunttr',  Vaucogne  et  Bnbtnt, 
Grand-Maislffi  des  Arbaleslriere  de  Friuce,  —  Lequel  pul»- 
Fsni  seigueur.  pour  les  bons  el  agréables  eervieea  à  luy  hiclf 
par  les  manans  ri  Imbitans  de  sn  lerre  ci  domaine,  sçavolr 
dudit  6rel>ant.  qui  l'^-i  empre?.  de  Dampierro,  membre  d^peu- 
danl  de  xa  dite  barouuie.  n  dit  el  conTessi^  aToir  donné,  c€ié. 
et  par  1rs  pressenties  rèdc  et  tianspurle  pour  JamaU,  sanft  qoit 
sesbérilîers  on  avans  cau^  le  puisseul  révoquer  ou  ne  Ttire 
relever,  —  A  tous  et  un  chacun  les  manans  et  habitansdudii 
lieu  de  Brebani.  ses  bons  et  ilièles  sujet»,  —  Tous  et  un  cLi- 
•  un  les  terres  el  héritages  qui  ^l'easuiveni,  ecituez  au  flnige 
dudil  Brebaut,  c  eti  k  fQavuù-     —  Vav  pièce  de  pm  *«iln  i 
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ce  fluage,  laquelle  iceluy  seigneur  avoit  accoustumé  faire 
réserver  pour  l'usage  et  nourriture  de  ses  grants  chevaux  ; 
laquelle  pièce  est  appelée  communément  Us  Poituragês^  et 
commence  icelle  pièce  au  finage  de  Dampierre  et  dure  à  conti- 
nuer jusques  à  un  certain  lieu  que  on  appelle  le  Mrits 
Pauar^  ;  contenant  kdite  pièce  de  pré  vingt-trois  journaux, 
tenant  d'une  part  à  notre  rivière  de  Brebant,  d*autre  part  aux 
terres  labourables  apparlenant  aux  habitans  dudit  village  de 
Brebant  ;  —  Item,  une  autre  pièce  assise  au-dessus  de  nostre 
Moulin  bannal  de  Brebant,  laquelle  est  appelée  communément 
les  MarauûDy  et  contient  icelle  quatre  journaux  et  demy,  tenant 
à  nostre  rivière  de  Brebant,  d'autre  part  à  Jean  Royer,  d'un 
bout  à  un  pré  appelé  le  Pré  de  Zour,  d'autre  bout  à  une  voie 
appelée  la  Chaussé j  de  nostre  moulin  bannal  dudit  Brebant;—- 
Item,  audit  lieu,  et  d'autre  part  dudit  moulin,  trois  journaux 
de  marais  qui  nous  appartiennent  par  confiscation»  commen- 
çant icelle  pièce  à  ladite  voie  appelée  la  chaussée,  et  conti- 
nuant et  finissant  jusques  au  finage  de  Saint-Estienne  ;  — 
Item,  nostre  ancien  pasturage,  où  nos  juments  souloient  aloir 
en  pasture,  où  mesme  on  y  fauciUoit  de  Therbe  pour  icelles, 
contenant  ledit  pasturage  onze  arpens  et  demy,  et  est  assis  en 
uoetre  lieu  ordinairement  appelé  Hamhremouehe,  et  est  finage 
de  Brebant,  et  lient  d  une  part  aux  terres  labourables  qui 
appartiennent  à  plusieurs,  et  d'autre  part  à  nostre  rivière  dudil 
village,  d'autre  bout  à  une  place  appelée  le  Tertre,  lequel  ter- 
tre ou  place  sépare  et  fioit  la  fin  de  nos  terres  de  Dampierre  à 
Brebant;  —  Item,  emprez  de  ladite  rivière,  un  autre  pastu- 
turage  appelé  la  Fontaine  du  Lazare  ou  la  Fontaine  du  Lé- 
preux, contenant  ladite  pièce  quatre  journaux,  tenant  icelle  à 
Udite  rivière,  et  d'autre  aux  terres  à  nous  appartenant,  d'un 
bout  à  la  fin  dudil  Saincl-Eâlienne,  et  d'autre  à  la  veuve  Claude 
ilony  ;  —  Item,  emprez  de  nostre  moulin  bannal  dudil  Bre- 
bant, trois  denrées  tenant  à  Jean  Chapey,  d'autre  à  nostie 
rivière,  d'un  bout  à  nosire  moulin,  et  d'autre  k  Pierre  Chapey. 
^  Lesquelz  héritages,  prez  et  terre  ledit  seigneur  a  donnez, 
cède  et  donne  à  perpétuité  à  (iuillaume  Thiersou,  Christophe 
Hugueny,  Léger  lluol,  Nicolas  Roj-er,  Michel  Jacquet,  dit 
Bienaymc,  Loys  Nerveux,  Jean  Duchesne,  Claude  Bailly, 
Thiébaut  Royer,  Jean  Perriu.  Claude  Godez,  Guillaume  Royer, 


I.  Meix-Pouar,  uu  Meix-Paouer,  ou  Meix-Paoaet,  enlrs  Brtbant  et  Dam- 
pime,  et  aoa  entre  Brebant  et  Saiat-£tieniie-Saint*OueB»  comme  il  çst 
à\i  par  errfur  danâ  la  deuxième  partie  rlc  cette  notice. 
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dit  le  Sauluer.  Auloine  Mestro,  i'iacre  Royet.  Aiiloioe  Rc-yer, 
Macé  Royer.  Jscqueiie,  veuve  de  di^fuDcl  Rexlet,  Jacques 
Oudin.  Nicolas  Marquât,  Claude  l-'aron,  Tliii^baul  Boyer.  maré- 
chal, Remy  Boyer,  Ëlicunt  Hugueny,  Nicolas  HuoI,  Tbiéb&ul 
Chrestieii,  Babiche,  veuve  de  défuact  Jeau  Boyei-,    Nicolm- 
Chapoy.    Léonard   Ghapron,  Yve.î    Pigerlet,   Claude    Royiw, 
Tliiennotte  Boyer.  vouve  île  déiunct  .lean  Oudiii.  Jean  Oger, 
Tbiébaul  Potajçe,   Ouillaiitiie  Kolhière,   Jean   Barbiclion,  et 
Ëstienue  Chapey,  tous  bRliilaus  de  U  commuDaulé  de  Brebaut. 
—  DetiqueU  héritages  lesdili  liabitaus  et  leurfi  Euccesseiirs 
pourront  .iou>T  à  l'avenir  et  sans  que  ledit  seigneur  donaleur, 
ses  successeurs,  héritiers  on  ayans  caiiln  puissent  empescher, 
perturber  ou  molester  iceux  habilans  en  la  jouissance  d'iccus 
»  'béritai^s.  ot  mesme  ledit  seigneur  veut  et  entend  que  ih 
nsent,  tiennent.  possMenl  et  joynseni.  desdils  héritages  indif- 
Ctremment  ou  îndirectemenl,  — jToutes  fois  à  cette  charge,  loy 
el  condition  que  un  chacun  dBBiIita  habitans  seront  tenus, 
ainsy  qu'ils  nnl  promis,  d'aller  et  »e  IranEporler  louz  les  i 
en  nos  bois  de?  Trois  l'ÏY'  quérir  une  voiture  de  trois  à  ^a-  ■ 
tre  choTaux  pour  le  chaufeni  nécessité  duJit  seigneur  et  de  sa  J 
maison,  de  la  conduire  et  amener  en  son  chastel  de  Uampierre, 
et  pour  eux  co  faire  des  inanouvriers  semnl  obligez  ii  abattre  1 
lesdils  bois,  et  aider  auxdiis  laboureurs  tant  h  charger  quoi 
autrement.  —  Ddvuiitage  le.sdits  habitans  ont  promis  et  seroati 
I^DUS  d'aller  moudre  et  porter  leur»  grain<t  en  l'un  des  trolsf 
moulin''  hannaux  dudit  seigneur  donaleur,  /i  sçavoir  en  noaireV 
uiouliu  de  Brebnnt,  de  Dampierreou  de  Vauco^ne,  à  peinRâ'eo-l 
courir  l'amende  du  STi  soIk  lountois,  cl  d<^  perdition  et  de  cod-I 
lisquatioD  de  leurs  grains,  arrivant  qu'ils  trouvent  eu  autre  1 
moulin  appartenant  audit  Bcignciir  nu  non.  —  A  aussy  promisl 
iceluy  seigneur  consliluant  ei  donateur  -le  faire  avoir  pourfl 
agréable  et  fiiire  ratilier  ces  présentes  par  son  cspouse,  rausfl 
l'bypolhi-qne    ri   i>hligatinn   de  lnu!i   se^    bien»  meuble»   ell 
immeubltts  pn^âcns  et  i>  venir,  et  mesme  solidairemeot  et  saosif 
division.  promeKaiii    ''i"-  ,  ■■orir-ini-ani    nir-    —  F™>i  n  T'"^« 
jour  et  an  susdit- 


—  Voir  ilmEi^nip  p«rif*  ilr  cW  nnilu.  nnoA*  ItSR, 

1.  Ce  riocuuirai  Mt  *i(riil  d'an*  copia  roll«llostiJr  piiiUni  «ui  witiiw 
Je  BreÏHt,  tt  <{ui  w  tanDia*  linll  ; 

•  CotlctiaoB^  i  l'ariglml  pv  non»  iiDliirfi  *>i  Btilli*|;<'  il'  U*mpl*i 
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Hugues  de  Châtillon  mourut  avant  le  18  juin  1389,  laissant 
d'Agnès  de  Séchelles  qui  lui  survivait  ! 

Jacques,  I**^  du  nom,  seigneur  après  lui  de  Dampierre,  de 
Sompuis,  de  Bollancourt  et  autres  lieux,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

Duchesne  donne  également  pour  enfants  à  Hugues  : 

N...  de  Châtillon,  l'emme  du  seigneur  de  Grandville,  sui- 
vant quelques  mémoires  ; 

Et  peut-être  Jean  de  Châtillon,  dit  Floridas,  mentionné  en 
un  arrêt  de  1405,  avec  Jean  sou  ûls.  (<  Car  les  actes  du  temps 
nous  apprennent  que  Jacques  eut  plusieurs  frères,  sans  en 
désigner  les  noms,  et  Jean  peut  bien  avoir  été  l'un  d'eux,  o 
(DncAesne.) 

{A  suivre.)  Ch.  Savbtibz, 

Notaire  homraire. 


huitiesiue  jour  du  mois  de  juin  mil  cinq  ceus  qualre-vingl  et  quitre  (1584). 
Signé  :  de  Rolbièro  et  Parmontier,  avec  grille  et  paraphe. 

<x  Ce  que  dessus  a  été  coUatiouné  par  les  notaires  au  bailliage  de  Dam- 
pierre  soussignés,  bur  une  copie  collatiounéo  en  papier,  saine  et  entière 
d^écriture  et  signatures,  faite  à  l'original  par  maîtres  de  Rolhière  et  Parmon- 
tier, notaires  audit  baiiliuge,  le  huit  juin  mil  cinq  cent  qualre-vingt^oatro 
et  d'eux  signée^  laquelle  est  aux  archives  du  château  do  Dampierre,  où  la 
présente  copie  a  été  faite,  et  ladite  copie  laissée  auxdites  archives,  le  23  ma 
1785,  avant  ncddi.  Et  ont  signé.  Signé  :  Martin  et  Savetiez,  notaires, 

i  Contrôlé  à  Lhuitre,  le  23   mai    17^5  ;  reçu  7   sols  G  deniers.  Signé  : 
Trusson.  » 


RÉPERTOIRE 
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DIS  PRIVCIPAUZ  FOVDS  AVOIEHS 
Conservés   aux   Archives  Départementales    de   la  Marne 


BÉPERTOIRE    AN  AL\  TIQUE     [Suite] 

▲UBEBIVE  (Marae) 

Justices  de  Reims.  Juslice  d'Auberive. 

Paroisses,  Fabrique  de  l'église,  1  liasse.  Depuis  1578. 

▲UBILLT  (Marne; 

Paroisses.  Fabrique  de  relise,  1  liasse. 

Université,  L.  44  bis.  Aubillv. 

Arcbetéehi,  L.  51,  patronage  d'Aubilly  el  autres  lieux.  — 
Terrier  d* Aubillv. 

Longueau,  L.  12,  dîmes  d'Aubilly,  Prémecy  et  Toisy.  1285- 
1785. 

AULNAT-AUX-PLAVCHES  (Marue) 

iV.-/).  de  Vertus.  L.  3,  dîmes.  1530-1680. 

▲ULHAT-SH-TABDEHOIS    (Marne) 
Hameau. 

Université,  L,  4^*,  terre  d'Aulnay  appartenant  ancienne- 
ment au  prieuré  de  Saint-Maurice  de  Reims;  acquisitions, 
seigneurie,  juslice.  —  L.  50,  domaine  de  l'ancien  prieuré.  — 
L.  51,  bois  eu  la  Montagne  de  Reims  en  la  gruerie  du  roi.  — 
L.  52,  liste  des  domaines,  acquisitions  des  Jésuites  vers  le 
milieu  du  xvii*'  s.  —  L  53.  censé  de  la  Fosse,  fief  réuni  au 
collège  en  1678.  —  L.  54,  réunion  des  domaines,  tant  de 
l'ancien  prieuré  qyie  des  acquisitions  des  Jésuites.  — L.  55, 
cens  et  surcens,  déclarations  et  cueillerels. 

•  Vair  page  355,  lome  XX,  de  1«  Hcvue  de  Champagne  et  de  briv. 
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▲ULHAT-L'AXTSE  (Marne) 

Paroisses.  Fabriques  d'AuInay^riitre  et  d'Aulnay-le- 
Chàtel.  (On  désignait  ainsi  les  deux  baus  de  la  seigneurie 
d'Aulnay] . 

Bviehé.  L.  3,  Aulnay-rAitre. 

Saint" Etienne,  Tome  IV,  1.  Il,  seigneurie  d'Aulûay-l'Ais- 
ire.  1301-1774.  —  L.  12.  domaines,  12Î1-17G9.  —  L.  13, 
Aulnay-rAitre  et  le  Châtel.  1572-1776. 

Cheminon.  Carton  19,  Auinoy  (?).  1511. 

Saint'Memmie,  L.  3'2,  Auluay.  Voir  Sogny-en-l' Angle. 

Toussaints,  L.  liO,  Auluay-rAitrc.  Voir  Pringy. 

TroiS'Fontaines.  L.  14.  Auinoy  (t^).  1222-1273. 

Saint' Amand,  L.  13,  Aulnav.  Voir  La  Chaussée. 

•/ 

AUIiNAT-SUS-MABHE  (Marne) 

Paroisses.  Fabrique  de  l'église  d' Auluay,  1  pièce. 

EvêcM.  L.  4,  Aulnay. 

Saint-Etienne,  Tome  1,  1.  oi>,  Auluay,  fermes.  1680-1769. 
-  Tome  IV,  1.  14,  prés.  1489-1773. 

Toussaints.  L.  17,  droits  de  mairie,  prés,  terre». 

La  Neuville.  L.  32,  Bouy  et  Aulnay-. sur-Marne ?j.  120U- 
lo46.  —  L.  38.  Aulnay.  Voir  Chouilly. 

Terrier  d'Aulnay- [sur-Marne?!. 

.     AULHAT-SUB-BAVELLE 

Avenay,  F<>  200,  censé,  dîmes,  cens,  lerrages.  1194-14*.»!. 

AULNIZEUX  (Mamt) 

N.-i^.  de  Fertus.  L.  4,  Aulnizeux  et  La  Chapelle.  1466- 
1660. 

Saint- Sauveur  de  Vertus.  L.  4,  Auhiizeux.  1573-1776. 

AUMEHANGOUBT.LE-GBAND  (MarueJ 

Justices  de  Reims.  Justice  d'Aumeuancourt-le-Crand. 
Paroisses.  Fabrique  de  l'église,  1  pièce. 

Chap.  Métrop.  Auménancourt-le- Grand,  10  liasses.  Pour 
^«  détail,  Toir  Varin. 

A.nc.  Cwffrig.  L.  1,  litres  d'uue  cuusc  et  de  la  seigueurie. 
1249-1737. 
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Saint-Thierry,  L.  65,  MénancourteiÂulménaQCOurt.  1640- 
1769. 

▲ïïMBIAIGOintT-LB^STIT  (Muiie> 

Justices  de  Reims.  Justice  d*Auméaancourt-le-Petil,  trois 
dossiers  :  2  pour  le  moulin,  1258-1713  ;  1  de  procédures. 

Ane.  Congrég,  L.  o,  Guerlet,  dépendance  d'Auménancouri- 
le-Petit. 

Càap,  Miirop,  Auménaucourl-le-Petit,  27  liasses.  Pour  le 
détail,  Toir  Varin. 

AUBS  (Ârdennes} 

Archevêché.  L.  129,  ûef.  Depuis  1297. 
Saint-Denis.  P  81,  cure.  1100-1242. 

▲USSOICE  (Ardennes) 

Chap.  Àfétrop.  Aussouce  et  La  Neuville  [en  Tournafuy ] , 
5  liasses.  Pour  le  détail,  voir  Varin. 

Saini-Remy.  L.  309,  ceu.<.  1662-1883. 

AUTRE  (ArdeoDes) 

Saint-Denis,  F"  82.  cure.  1106-1543. 

AUTBÉCOUST  (Meuse) 

Montkiers,  L.  5,  Aulrécouil.  1269-1399. 

AUTRUCHE  ^Ardennes} 

Saint-Denis.  F^82,  Autruche.  1207-1543. 

AUTRT  (Ardennes) 

SaiJit'Denib\  F*  68  bis,  cure.  1100. 

AUY£  (Marne; 

Paroisses,  Cure,  l  liasse. 

Toussaints,  L.  18,  Auve  et  Saint-Mard-sur-Auve,  autel, 
dîmes.  Depuis  1181. 

Chatrices,  L.  10,  ferme  d'Erconval.  Depuis  1741. —  L.  12, 
ferme  et  niouliu  de  la  Haute.   1729. 

AUVILLESS 

Saint-Denis,  F»  82,  Auviiiers.  Depuis  1343. 

AUZECOUBT  (Meuse; 

Séminaire.  F"  31,  ancieus  titres  du  prieuré  d'Auzécourt. 
Depuis  i  loo.  —  P'  34,  provisions,  prises  de  possession  par  les 
titulaires  avant  l'union,  résignation  du  dernier  titulaire  en 
168j,  union. 
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Suiran.  L.  7  et  8,  Auzécourt  et  Laheycourt.  Voir  Lahey- 
court. 
JlantUers.  L.  1,  fondaiiou  deTabbayc  à  Vieil-Mouihiers. 

▲VAVÇOir  (Ârdenacs) 

Chap.  Méirop,  Avançon,  17  liasses.  Pour  le  détail,  voir 
VariD. 

Saint'Dânis.  F*>  69,  Avancou.  1199. 

SaiiU'Remy,  L.  47,  dîmes.  1633-1767. 

▲VEGBE 

Saint-Denis.  F«68Jw,  cure.  1333-1622. 

▲VEVAT  (Marne) 

Paroiêsses.  Fabrique  de  Téglise. 

JusUcis  de  Reims.  Justice  d'Avenay. 

Université,  L.  26,  prés.  Voir  Mareuii. 

Ane,  Congrég.  L.  1,  titres  des  biens  situés  à  Avenay, 
Chouilly,  Oiry,  Hautvillers,  etc.  1444-1737. 

Avenay i  abbaye.  F''  1,  cens  et  surcens  d'Avenay.  1339- 
1683.  —  F®  13,  francs-fiefs,   nouveaux  acquêts,  amortisse- 
TOenls..  1269-1675.  —  F^  17,  droit  du  ban- vin  d'Avenay.  1336- 
1688.  —  F«  19,  acquêts.  1224-1536.  —  F«  28,  acquêts  faits 
"Jour  Faugmentalion  du  Breuil.  1599-1614.  —  F^  32,  bulles, 
]|)atentes,   sentences  confirmatives   de   droits  seigneuriaux. 
1147-1665.  —  F»  44,  la  grange  Madame.  1547-1556.— F» 46, 
^nage  d'Avenay.  1410-1606.  —  P*  51,  donation  de  Guillaume 
de  Damery ,  en  son  vivant  prêtre  chanoine  de  Reims  et  d'Ave- 
^ïiay.    1396-1466.  —  F*  59,  donation  de  Briquet,  chanoine 
^'Avenay.  1573-1611.  —  F*>  62,  bois  de  labbaye.  1189-1665. 
—  P>  70,  fondation  des  chapelles.  1247-1513.  —  F»  71,  sen- 
tences et  arrêts  confirmatifs  de  la  justice  de  Madame.  1400- 
1662. 

▲VIZE  (Mamo; 

Saint-Etienne.  Tome  1, 1. 55,  terres.  1591-1663.— Tome IV. 
1.10,  vignes.  1540-1696. 

Trinité.  F«  113,  Avise  et  Cramant,  vignes.  1507-172  5.  — 
FM15,  vignes.  1536-1723. 

Frinitaires.  P.  84,  Avise.  —  P.  479,  Avise  et  Cramant, 
lignes,  dîmes. 

La  Newille.  L.  39,  Avise  et  autres  lieux.  1180-1651. 
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AVBAUVILLE  (Uiute-Mame) 

Saint^E tienne.  Tome  VI,  1.  68,  dîme,  cure.  1 180-1766. 

Tnnt*Fùnîê%ne8,  L.  92  bis^  Yrainville  [ou  Avrai&Tiilé  . 

148b. 

^ainUJêcgues.  Gartou  II.  Voir  Landricouri. 

▲T  (Marne) 

Justices  de  Reinis,  Justice  d'Ay. 

Paroisses.  Fabrique  do  l'église  paroissiale.  Fouds  :  3  liasièe, 
registres.  1663-1792. 

Zouvois.  L.  16,  terres.  —  L.  33,  aucieus  baux  des  prés 
d*Av. 

Saint-Denis.  F^  83.  Ay.  4251-1713. 

Avenay.  F<>  14b,  cens,  rentes,  terres,  prés,  vigues^  vinage. 
1264-1727.  —  Fo  147,  vinage.  1415.  —  P  204,  moulÎQS  de 
Moreny,  1249. 

[A  suivre,)  G.  H. 


LES 


MEMOIRES  DE  LA  MARQDISE  DE  FRESNES' 


Ce  fut  de  cette  monnaie  que  me  payèrent  me5  juges  et 
comme  je  n'avais  plus  que  faire  à  Rome  je  résolus  d'en  partir 
au  plutôt. 

Gendron  m'en  pressait  môme  extraordiuairement  depuis  cette 
mauvaise  sentence.  Comme  il  voulait  exécuter  au  plutôt  la 
léBOlaUon  qu'il  avait  prise  de  se  faire  religieux,  il  m'était  venu 
trouver  aussitôt  la  sentence.  Ses  deux  témoins  étaient  toujours 
avec  lui  et  il  m'avait  dit  eu  leur  présence  que  comme  il  m'avait 
abandonné  tous  ses  biens,  il  ne  me  prierait  point  de  lui  eu 
faire  aucune  part,  si  ce  n'est  qu'il  serait  bien  aise  de  faire  la 
Ixmne  œuvre  qu'il  m'avait  dite  pour  la  rémission  de  ses  péchés. 
<}ae  cependant  je  lui  ferais  sa  part  comme  bon  me  semblerait, 
mais  qu'il  me  connaissait  si  généreuse  qu'il  ne  doutait  nulle- 
ment que  je  ne  lui  donnasse  encore  ici  une  nouvelle  occasion 
^e  m'estimer  davantage. 

Il  me  disait  cela  avec  tant  de  tranquillité  et  de  courage  que 
3e  ne  pouvais  comprendre  qu'ont  pût  avoir  tant  de  fermeté  après 
miroir  eu  tant  de  faiblesses.  J'admirais  ainsi  toujours  de  plus  en 
]du8  les  grâces  que'Dieu  lui  faisait  et  comme  quand  on  a  une 
"Véritable  estime  pour  une  personne  on  se  défait  bientôt  de  la 
^tMgatelle,  la  consolation  que  j'eus  de  le  voir  dans  une  si  bonne 
"Voie  me  donna  plus  de  force  que  je  ne  croyais  en  avoir.  Je  fus 
^lODC  quérir  à  l'heure  même  toutes  mes  lettres  de  change  et  les 
^ant  mises  sur  la  table  je  lui  dis  que  c'était  aussi  bien  sou 
figent  que  le  mien  et  que  je  ne  lui  demandais  qu'une  chose, 
Q*éUâl  de  participer  à  ses  bonnes  œuvres  et  qu'il  me  recom- 
tioandât  à  Dieu  dans  ses  prières. 

-—  «  Non,  Madame,  me  dit-il,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Je  sais 
le  besoin  que  vous  pouvez  en  avoir,  car  avec  un  mari  comme 
le  vôtre  il  est  impossible  de  compter  sur  aucune  chose.  Vous 

'  Voir  pfge  S64,  tome  XX,  de  lu  Hevae  de  Champagne  et  do  Brie, 
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allez  avoir  un  grand  procès  à  soulenir  contre  lui  et  quoique 
vous  soyez  d'une  famille  riche  et  puissante,  je  sais  que  Us 
parents  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  amis  que  nous  ayooB. 
Je  veux  donc,  si  vous  trouvez  bon  que*  je  vous  parle  ainsi, 
que  vous  preniez  dans  ces  biens  telle  part  qu'il  faut  à  une  per- 
sonne de  votre  qualité  pour  vous  soulenir  avec  honneur  dans 
le  monde.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  me  dise  que  ces  biens 
venant  de  mes  larcins,  j'en  dois  faire  reslitulion  à  Dieu, 
puisque  je  ne  connais  pas  ceux  ù  qui  je  les  ai  pris.  Mais,  mes 
Pères,  dit-il  en  se  tournant  vers  les  religieux,  je  vous  prie  de 
considérer  qu'outre  le  besoin  que  Madame  en  a  et  que  par 
conséquent  c'est  une  charité  à  son  égard,  j'ai  encore  des  rai- 
sons puissantes  qui  m'obhgent  d'en  user  comme  je  fais  ici* 
C'est  à  elle  que  je  suis  redevable  des  premières  semences  de 
mon  salut,  sans  elle  je  serais  toujours  un  malheureux  corsaire, 
ennemi  do  Dieu  ;  une  si  grande  obligation  ne  se  peut  payer, 
c'est  pourquoi  vous  seriez  les  premiers  à  me  blâmer  si  j'étais 
si  malheureux  que  d'être  ingrat. 

Ces  bons  Pères  qui,  à  ce  qu'ils  me  dirent  depuis,  ne  croyaient 
pas  que  j'en  dusse  user  si  généreusement,  étaient  convenus 
avec  lui  que  si  je  lui  rendais  la  moitié  de  ses  effets  il  devait  être 
plus  que  content,  aussi  approuvèrent-ils  ses  paroles  et  il  ne 
lut  plus  question  que  de  savoir  la  part  que  je  voulais  et  m'ayant 
dit  tout  résolument  qu'il  eu  passerait  par  tout  ce  que  dirais, 
il  ne  tenait  qu'à  moi  de  demander  la  plus  grosse  part.  Mais 
n'étant  pas  accoutumée  à  mettre  ainsi  la  main  sur  le  bien 
d'aulrui,  je  persistais  à  lui  dire  que  je  ne  voulais  rien  du 
tout. 

H  me  connaissait  assez  pour  savoir  «[u'il  ne  m'obligerait 
jamais  à  parler  autrement.  Ainsi  il  crut  devoir  rompre  la  glace 
le  premier  en  m'offrant  de  partager  tout  avec  moi  comme  frère 
et  sœur.  J'étais  riche  par  ce  moyen  si  j'eusse  voulu,  mais  il 
me  vint  un  scrupule  que  ce  bien  serait  effectivement  mieux 
employé  à  l'usage  que  ces  bons  Pères  disaient  qu'au  mien. 
J'acceptai  pourtant  cent  mille  écus,  aussi  bien  que  quelques 
pierreries  du  consentement  de  ces  deux  Pères,  qui,  ravis  de 
ma  générosité,  lui  applaudissait  de  n'avoir  donné  son  estime 
qu'à  une  personne  qui  s'en  montrait  si  digne  par  son  désinté^ 
ressèment.  Ils  me  prièrent  cependant  d'aller  avec  eux  dans  les 
villes  d'Italie  où  ces  lettres  se  devaient  se  loucher.  Ce  n'est  pas 
que  selon  l'usage  je  ne  pusse  mettre  mon  nom  au  dos,  mais 
comme  j'étais  en  puissance  de  mari  et  que  mon  nom  était  connu 
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à  Venise  et  ma  personne  à  Gènes,  ils  crurent  cela  nécessaire. 
Je  fis  donc  ce  voyage  avec  eux.  Mais  je  me  défis  auparavant 
de  la  plupart  de  mes  gens  que  je  récompensai  selon  mon  pou- 
voir. Je  n'emmenais  donc  avec  moi  que  M.  et  Mme  d*Àilly,  le 
eODSul  de  Smyrne,  sa  femme  et  son  beau-frère,  le  mari  de 
SuzoQ  avec  elle,  sa  mère  et  sa  sœur,  Inglebert,  Margot,  le 
garçon  de  Cajute,  un  esclavon  et  une  esclavonne. 

Je  donnai  les  trois  autres  esclavons  à  des  cardinaux  et 
reaclavonne  à  une  dame  romaine  qui  me  la  fit  demander  par 
M.  le  cardinal  Maldachin. 

Nous  fîmes  notre  voyage  dans  la  frégate  de  M.  d'Ailly. 

Nous  fûmes  d'abord  à  Livourne  où  nous  n'avions  que  faire 
néanmoins,  mais  y  ayant  été  poussés  par  une  tempête,  nous  y 
demeurâmes  deux  jours.  Quand  nous  fûmes  à  Gènes,  tous  ceux 
qui  avaient  ouï  parler  de  mon  histoire  m'y  vinrent  voir  et  ne 
pouvaient  se  lasser  de  m'en  demander  jusques  aux  moin- 
dres circonstances.  Quand  nous  eûmes  fait  là  les  affaires  que 
Q0U6  y  avions,  nous  en  partîmes  pour  nous  rendre  à  Venise. 
Ce  fut  là  où  je  dis  le  dernier  adieu  à  Gendron,  mais  non  pas 
sans  verser  un  torrent  de  larmes.  Cet  adieu  ne  fut  triste 
cependant  que  de  mon  côté,  car  voyant  que  je  m'attendrissais 
extraordinairemenl  et  craignant  peut-être  d'en  faire  de  môme, 
il  me  quitta  tout  d'un  coup.  11  me  dit  qu'il  était  homme  et  que 
comme  il  craignait  sa  faiblesse  il  n'y  avait  point  d'autre  moyen 
d'éviter  cette  tentation  que  de  s'enfuir  promptemenl.  Ce  furent 
là  les  dernières  paroles  qu'il  me  dit  et  m'étant  rembarquée  le 
lendemain,  j'arrivai  à  Marseille  avec  mes  cent  mille  écus  en 
lettres  de  change  sur  Lyon  et  Paris.  Le  consul  de  Srayrne 
tâcha  de  se  revancher  des  obligations  qu'il  m'avait  en  me  fai- 
sant loger  chez  lui  où  il  fit  tout  son  possible  pour  me  faire  faire 
bonne  chère. 

Ce  fut  là  que  je  quittai  aussi  Suzon  et  sa  famille,  son  mari 
me  faisant  toujours  accroire  qu'il  allait  en  Bretagne. 

Avant  d'arriver  à  Marseille,  j*espérais  trouver  encoiM^  en 
Provence  M.  et  Mme  Bouchu,  mais  le  Roy  avait  donné  une 
îiulre  intendance  à  ce  magistrat,  de  sorte  que  je  fus  privée  du 
plaisir  que  je  m'en  faisais.  Le  consul  me  fil  fournir  des  litières 
qui  me  menèrent  moi  et  mon  monde  jusqu'à  Lyon. 

Je  donnai  là  une  partie  de  mon  argent  à  la  Banque  pour 
m'en  faire  un  plus  gros  revenu.  Je  fis  de  môme  à  Paris.  Je 
mis  une  somme  assez  considérable  sur  les  Incurables  et  ayant 
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gardé  le  reste  pour  mes  nécessités  les  plus  pressantes,  je  me 
mis  en  état  d'abord  que  mon  mari  serait  revenu  d*ÂllemagB6 
de  lui  redemander  mon  bien.  Il  est  inutile  de  dire  que  je  fù8 
bien  reçue  de  ma  famille  et  qu'elle  se  fit  un  plaisir  de  m*en- 
tendre  raconter  tout  au  loog  mes  aventures  dont  je  ne  lui  avals 
pu  faire  qu'une  ébauche  dans  mes  lettres.  Cependant  le  Roy 
ayant  oui  dire  que  j'étais  arrivée  à  Paris,  me  fit  commander 
de  Taller  trouver  à  Saint-Germain.  J'eus  Thonneur  de  lui  faire 
la  révérence  et  en  même  temps  le  récit  que  j'avais  fait  à  mas 
parents.  Je  lui  demandai  justice  de  mon  mari  et  il  promit  de 
me  la  faire  tout  entière. 

M.  de  Fresnes  était  à  Cologne,  d'où  il  prétendait  passer  en 
Hollande,  mais  ne  recevant  point  de  nouvelles  de  Parie,  apit 
que  le  Roy  eût  commandé  d'arrêter  les  lettres  à  la  poste,  afin 
qu'il  ne  fût  point  informé  de  mon  retour  où  pour  toute  autre 
cause,  il  crut  qu'il  devait  abréger  son  voyage.  Enfin  étant  allé 
de  Cologne  je  ne  sais  où,  il  s'en  revint  en  France  où  Ton  avait 
ordonné  à  tous  les  gouverneurs  de  places  frontières  de  l'arrêter. 
M.  de  Bar,  gouverneur  d'Amiens,  fut  celui  qui  l'arrêta.  Mais 
comme  l'ordre  était  plutôt  que  son  arrêt  devait  le  faire  venir  à 
la  Cour  rendre  compte  de  son  voyage  en  Allemagne  que  pour 
le  mettre  en  prison,  M.  de  Bar  l'amena  lui-même  à  Saint- 
Germain  dans  son  caresse. 

Le  Roy  lui  demanda  d'abord  d'où  il  venait  et  pourquoi  il 
avait  été  si  longtemps  hors  du  royaume,  ce  qu'il  avait  été  faire 
en  Italie  et  en  Allemagne  et  enfin  tout  ce  qui  avait  rapport  a 
son  voyage. 

11  ne  savait  point  du  tout  mou  retour,  de  sorte  qu'étant  bien 
éloigné  de  croire  que  le  Roy  fût  informé  de  sa  perfidie,  il 
conta  à  Sa  Majesté  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  lui  dit  qu'ayant  eu 
le  malheur  de  mo  perdre  en  Italie  par  une  aventure  aussi  extra- 
(»rdinaire  que  la  mienne,  il  s'en  était  allé  en  Allemagne  pour 
passer  son  chagrin.  Enfin  ayant  débité  quantité  de  menteries 
à  Sa  Majesté,  le  Roy,  ne  pouvant  plus  les  souff'rir,  l'envoya  k  la 
Bastille. 

Il  y  fut  enfermé  comme  sont  la  plupart  de  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'y  être  mis  en  prison. 

Ainsi,  quand  le  Roy  eut  la  bonté  de  l'en  faire  sortir,  comme 
il  ne  savait  pas  encore  que  je  fusse  revenue,  il  eut  la  har- 
diesse de  s'en  aller  en  cour  à  l'heure  même  pour  se  plaindre  k 
Sa  Majesté  du  traitement  qu'il  avait  reçu. 
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n  lui  dit  qu'il  avait  été  traité  comme  un  scélérat  et  que 
quand  il  aurait  été  criminel  de  lèse-Majesté,  le  gouverneur  de 
ce  eh&teau  n'aurait  jamais  pu  lui  être  pis.  ^ambassadeur 
d'Angleterre  était  alors  auprès  du  Boy,  et  ce  prince  se  tour- 
nant vers  lui  : 

c  Vous  voyez,  Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il,  comme 
]e  suis  injuste,  j*ai  fait  enfermer  ce  pauvre  homme  qui  est 
innocent,  et  vous  le  pourriez  croire  du  moins  en  Tentendant 
parler  de  la  sorte,  si  je  me  vous  disais  ce  qu'il  a  fait  réellement 
et  de  quoi  il  est  encore  soupçonné.  Un  jour,  étant  à  la  chassa, 
avec  un  de  ses  frères,  il  lui  présenta  le  bout  de  son  fusil,  afin 
que  cela  lui  aidât  à  passer  un  ruisseau.  Mais  son  fusil  tira  tout 
seul,  à  ce  qu'il  prétend,  dont  son  frère  fut  tué. 

«  Il  est  vrai  que,  faute  de  témoins,  j'ai  été  obligé  de  croire 
le  bien  plutôt  que  le  mal.  Cependant,  il  est  presque  constant 
qu'il  s'est  servi  de  voies  aussi  méchantes  pour  se  défaire  d'un 
autre  de  ses  frères  ;  mais  comme  quand  il  s'agit  de  faire  mou- 
rir quelqu'un,  il  faut  que  les  preuves  soient  aussi  claires  que 
le  jour,  voilà  pourquoi  vous  lui  voyez  encore  la  lôte  sur  ses 
épaules.  » 

Le  Roy  s'en  tint  là  comme  s'il  ne  lui  eût  point  voulu  parler 
de  mal,  afin  de  lui  donner  encore  une  plus  grande  confusion 
({uand  il  viendrait  sur  mon  chapitre  ;  mais  comme  les  deux 
chefs  d'accusation  que  Sa  Majesté  lui  avait  reprochés  n'avaient 
jamais  été  suffisamment  prouvés  contre  lui,  il  prit  sujet  de  là, 
(le  se  vouloir  justifier  encore  plus  qu'auparavant.  Le  Roy  se 
donna  la  patience  de  l'écouter  jusques  an  bout,  et  voyant  enfin 
qu'il  avait  fini  : 

«  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  reprit  le  Roy,  je  n'en  sais 
rien.  Dieu  le  sait  mieux  que  moi,  lui  qui  sait  tout  et  qui  lit 
même  jusques  au  fond  de  votre  ronscience.  Mais  qu'avez-vous 
ù  dire  à  l'égard  de  votre  femme  ;  vous  en  laverez -vous  aussi 
bien  qu'à  l'égard  de  vos  frères  ?  » 

Il  rougit  à  ce  discours,  tout  hardi  menteur  qu'il  était  ;  mai?j 
ayant  voulu  dire  qu'il  n'était  pas  cause  que  j'avais  été  prise, 
ni  de  ce  que  j'étais  morte  : 

t  Celle  pauvre  défunte,  reprit  le  Roy,  en  parlant  à  l'ambas- 
sadeur, se  porte  pourtant  aujourd'hui  encore  fort  bien.  J'ai 
appris  d'elle  qu'il  l'a  vendue  à  un  corsaire  et  qu'il  n'a  twiu 
qu'à  lui  efiectivemenl  qu'elle  ne  fût  morte.  » 
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Qui  fut  bien  surpriâ  ce  fut  mon  mari,  lorsqu'il  entendit  le 
Koy  parler  de  la  sorte.  Il  ne  demanda  pas  son  reste  après  cela, 
et  s'en  étant  revenu  à  Paris  bien  mortiQé,  il  n'y  fut  pas  plutôt 
qu'il  eut  une  assignation  de  ma  part  pour  me  rendre  son 
bien. 

Nous  sommes  donc  aujourd'hui  en  procès  l'un  contre  Tau- 
Ire,  et  s'il  s  y  trouve  des  événements  qui  soient  dignes  de 
curiosité,  J'en  ferai  part  au  public  aussi  bien  que  je  lui  fais 
part  ici  d'une  histoire  si  extraordinaire  que  je  no  crois  paç 
qu'il  y  en  ait  Jamais  eu  de  pareille. 


MÉMOIRES* 
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CHAPITRE    XIV 

SUITE  DU  PRÉCÉDENT  —  AYBNTURB  TRAGIQUE   (Suite) 

Ce  dernier  moyeu  fut,  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit»  employé 
par  un  de  mes  amis  et  deux  de  ses  camarades.  Leur  édielle 
avait  été  solidement  attachée  aux  barreaux  de  fer  d'une  petite 
lucarne  des  latrines  du  grand  carré  d'en  bas,  sur  le  toit 
desquelles  on  pouvait  parvenir  par  une  fenêtre  de  ce  grand 
carré  et  sur  lequel  on  pouvait  facilement  marcher.  Avec  un 
morceau  de  corde,  mon  contrebandier  gagne  la  fenôtre, 
s'avance  sur  le  toit,  s'assied  au  bord,  place  ses  talons  sur 
Tappui  de  la  lucarne,  s'empare  de  Téchelle  et  se  lance  dans  le 
vide.  Tout  à  coup,  un  des  sacs  mal  attaché  se  sépare  de  son 
chef  de  file  et  mon  homme  tombe  d'une  vingtaine  de  pieds  de 
haut  sur  un  pavé  en  hérisson  qui  longe  les  bâtiments. 

On  se  figure  l'effroi  de  ses  deux  compagnons  au  brjuit  de  sa 
chute  et  au  cri  sourd  qui  lui  échappa  ;  ils  le  crurent  tué  raide 
et  se  sauvèrent  en  toute  hâte.  Mais  ils  reviennent  au  bout  de 
quelques  minutes,  prêtent  une  oreille  attentive  et  des  soupirs 
étouffés  leur  annoncent  qu'il  vit  encore;  d'ailleurs,  aucun 
mouvement  du  dedans  ni  du  dehors  ne  les  inquiète  ;  seule- 
ment, les  appartements  du  général,  qui  font  face  aux  fenêtres 
de  la  4*  compagnie,  sont  éclairés  comme  pour  une  réunion. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer,  leur  ami  doit  être  sauvé  au  risque 
de  tout  ce  qui  pourra  en  arriver  pour  eux-mêmes.  Ils  fabri- 
quent donc  une  autre  échelle  avec  des  draps  et  on  peut 
compter  qu'ils  s'assurent  do  sa  solidité  :  ils  l'attachent  aux 

*  Voir  tome  XX,  page  371 ,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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barreaux  et  prennent  le  chemin  qui  vient  d'être  si  fatal  à  leur 
camarade  auprès  duquel  ils  arrivent  heureusement. 

Ils  le  trouvent  gisant  sur  le  gazon  à  quelques  pas  du  trottoir 
et  mordant  Therbe  a6n  que  ses  plaintes,  qu'il  ne  pouvait  pas 
toujours  contenir,  ne  fussent  pas  entendues  dans  les  deux  com- 
pagnies ou  chez  le  général.  Par  miracle,  il  n*avait  aucun 
membre  cassé,  mais  il  était  horriblement  meurtri  et  ne  pouvait 
se  soutenir  sur  ses  jambes.  Il  fallait  pourtant  le  rentrer  dans 
la  caserne  et  ce  n'était  pas  une  petite  difficulté. 

A  force  de  chercher  dans  le  parc,  ils  trouvent  auprès  de 
rhôpital  Téchelle  du  jardinier  qu'ils  apportent  et  dressent  contre 
le  mur  de  la  cour  des  jeux.  L'uu  en  haut,  l'autre  en  bas,  et  au 
milieu  le  blessé  tiré  et  poussé  à  la  fois,  ils  parviennent  sur  la 
sommité  du  mur,  s'y  cramponnent  comme  ils  peuvent  pendant 
que  Téchelle  est  attirée  et  replacée  de  l'autre  côté,  ils  descen- 
dent dans  la  cour,  et  au  moyen  d'une  nouvelle  ascension,  ils 
rentrent  dans  la  caserne  par  une  fenêtre  de  la  2'""  compagnie. 
Trois  mortelles  heures,  au  moins,  s'étaient  écoulées  entre  la 
chute  du  pauvre  jeune  homme  et  le  moment  où  on  le  reporta 
dans  son  Ht. 

Il  sou&ait  tellement  qu'il  fallut  prévenir  le  sergent  com- 
mandant de  sa  compagnie.  Ce  sergent  était  mon  pays  et  mon 
camarade  de  collège,  excellent  garçon,  mais  craignant  fort  pour 
ses  galons.  Il  vient  en  toute  hâte  me  chercher  aux  grenadiers 
et  j'accours  auprès  du  malheureux  N...  que  je  trouve  pâle 
comme  un  mort,  pouvant  à  peine  respirer  et  qui  en  voyant 
mon  air  consterné,  se  met  à  rire  et  me  dit  à  mots  entrecoupés  : 
Eh  bien...  mon  ami...  je  suis...  tombé...  comme...  un  vieux 
sac. 

Pendant  ce  temps,  que  croit-on  que  fout  ses  deux  compa- 
pagnons*^  Il  faut  bien  qu'ils  reportent  l'échelle  où  ils  l'ont 
prise,  et,  comme  ils  ne  sont  pas  hommes  à  négliger  une  aussi 
bonne  occasion  d'escalader  les  murailles,  ils  se  lâchent  dans  le 
village  et  n'en  reviennent  qu'approvisionnés  pour  au  moins 
quinze  jours. 

Et  le  malade  s'impatientait  de  ce  qu'ils  tardaient  autant,  et 
les  donnait  au  diable,  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  lui  eiH  apporté 
un  bon  verre  d'eau-de-vie  qu'il  avala  d'un  trait  et  qui  parut  lui 
faire  grand  bien . 

Le  lendemain  matin,  notre  pauvre  contrebandier  soufifrait  si 
cruellement  qu  il  fallut  bien  l'envoyer  à  ThOpital.  Mais  com- 
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ment  expliquer  la  cause  de  ses  contusions?  Et  comment  le 
dire  sans  se  faire  chasser?  J'entrepris  de  le  tirer  de  ce  mauvais 
p«8. 

A  cette  époque,  quelques  élégants  avaient  amené  la  mode 
des  souliers  à  talons  hauts,  étroits  et  ferrés,  comment  sont  les 
talons  des  bottes,  et  il  possédait  une  paire  de  ces  nouvoUes 
chaussures.  Je  profitai  de  cette  circonstance  et  lui  conseillai 
de  déclarer  que,  descendant  trop  vite  Tescalier,  son  talon  avait 
tourné,  s'était  accroché  et  que  lui  avait  roulé  du  haut  en  bas. 

L'histoire  ne  prit  pas  d'abord,  d'autant  que  Thistorien  était 
suspect;  mais  comme  elle  ne  manquait  pas  de  vraisemblance  et 
qu'on  n'avait  encore  rien  à  lui  opposer,  on  le  laissa  aller  en 
paii  à  l'hôpital. 

Cependant  la  journée  se  passa  dans  Tinstruction  de  cette 
importante  affaire.  Tous  les  amis  du  blessé  sont  mandés  suc- 
cessivement au  rapport  et  pressés  de  questions.  Ils  ne  savent 
rien,  si  ce  n'est  qu'il  leur  a  dit  qu'il  était  tombé  sur  l'escalier. 

Je  suis  appelé  le  dernier  :  mon  thème  était  fait  depuis  long- 
temps, et  je  me  présente  avec  un  sang-froid  imperturbable 
devant  le  commandant  C... 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  à  M.  N...,  me demande-t-il?  — 
Une  chute  affreuse,  mon  Commandant,  toutes  les  marches  de 
l'escalier,  à  ce  qu  il  parait.  —  Comment  cela?  —  Bien  par  sa 
faute  assurément,  il  est  si  étourdi,  si  vif  I  II  courait  en  descen- 
dant, et  le  pied  lui  aura  manqué.  —  Bah  I  on  ne  tombe  pas 
comme  cela.  —  Oh  l  c'est  que  vous  ignorez  peut-être,  mon 
Commandant,  que  Monsieur  veut  se  distinguer  ;  les  souliers 
du  magasin  ne  lui  conviennent  pas,  il  lui  faut  de  grands 
talons,  des  fers  qui  résonnent  sur  les  carreaux  comme  les 
bottes  d'un  officier.  C'est  son  affaire,  mais  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  fer  se  détache  à  demi,  s'accroche,  et  pour  peu  qu'un 
homme  soit  lancé,  vous  entendez  bien,  mon  Commandant, 
qu'il  dégringole  plus  vite  que  cela.  —  Mais  cela  n'est  pas  pos- 
sible, une  chute  sur  l'escalier  ne  l'aurait  pas  mis  dans  l'état 
où  il  est.  —  Ma  foi,  mon  Commandant,  je  ne  voudrais  pas 
l'essayer,  il  y  a  beaucoup  de  marches,  et  elles  sont  dures. 

Ici,  une  pause  ;  le  commandant  me  fixe,  ma  figure  reste 
insignifiante,  et  je  fais  deux  ou  trois  hem,  hem,  comme  un 
homme  qui  sent  toute  la  supériorité  de  son  interlocuteur  et 
qui  n'-a  pas  le  gosier  aussi  libre  que  quand  il  parle  avec  ses 
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Le  eouunanâant  poursuit  son  enquête.  Ne  serait-il  pas 
tombé  en  cherchant  à  sortir  de  la  caserne?  —  Oh!  pensez 
ilouc,  mon  Commandant,  une  pareille  chute  :  vingt  pieds  de 
haut,  au  moins,  et  du  pavé  sous  toutes  les  fenêtres.  Il  serait 
mort  sur  place.  —  Peut-être.  —  11  se  serait  au  moins  cassé 
bras  ou  jambe.  —  C'est  selon  la  hauteur  d*où  il  serait  tombé. 
—  Vous  avez  raison,  mon  Commandant,  je  n'y  pensais  pas  ;  il 
est  certain  qu'on  peut  concevoir  une  chute  comme  vous 
Texpliquez.  —  Et  c'est  ainsi  qu'est  tombé  votre  ami,  n'est-il 
pas  vrai?  —  Attendez  donc,  mon  Commandant,  je  pense  à 
autre  chose,  moi,  s'il  était  tombé  comme  vous  le  dites,  com- 
ment serait-il  rentré  ?  Vous  savez  bien  qu'il  ne  peut  se  tenir 
sur  ses  pieds  ni  faire  un  mouvement.  Les  portes,  les  grilles 
sont  fermées  pendant  la  nuit,  pas  d^autre  chemin  que  les 
fenêtres  du  premier  et  dans  l'état  où  nous  l'avons  vu  ce  matin, 
je  ne  vois  pas  la  possibilité  d'une  pareille  escalade. 

Je  débitais  tout  cela  avec  im  air  si  simple,  si  convaincu  que 
je  finis  par  ébranler  un  peu  le  digne  commandant,  car,  après 
quelques  autres  questions,  il  me  congédia  en  marmottant 
entre  ses  dents  qu'il  n'y  comprenait  plus  rien. 

L'affaire  était  en  bon  chemin,  mais  elle  n'était  pas  terminée 
et  il  ne  fallait  pas  s'endormir  sur  ce  demi-succès.  Je  résolus, 
en  conséquence,  d'étabUr  une  autre  batterie. 

Il  y  avait  à  l'hospice  une  sœur  qui  avait  la  tête  un  peu  vive 
et  le  vouloir  un  peu  franc.  Je  jetai  les  yeux  sur  elle  pour  en 
faire  ce  que  M.  Picard  appelle  un  compère  de  rencontre. 

J'écris  à  mon  pauvre  ami  une  lettre  pleine  d'ironie  où  je 
plaisante  fort  ses  hauts  talons  ;  puis,  reprenant  la  gravité  con- 
venable, je  m'imformais  de  son  état  et  lui  parlais  sérieusement 
de  sa  chute  sur  les  degrés.  Cette  lettre  confiée  à  des  mains 
sûres  en  renfermait  une  autre  où  je  lui  rendais  compte  de  mon 
interrogatoire,  et  lui  recommandais  de  laisser  tomber  la  pre- 
mière sur  le  passage  de  la  sœur  qui  ne  manquerait  pas  d'en 
prendre  bonne  et  due  connaissance. 

îjà  digne  iille  donna  en  plein  dans  le  lilel,  et  avec  l'ardeur 
c|n'elle  mettait  à  tout,  la  voilà  proclamant  l'innocence  de  sou 
malade  et  faisant  partager  sa  conviction  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontre.  Arrive  l'officier  de  service  :  Capitaine,  s'écrie-t-elle, 
je  sais  toule  l'affaire,  et  elle  lui  conte  la  découverte  merveil- 
leuse de  ma  lettre  ei  de  tout  ce  qui  s'en  suit.  £h  bien,  qu'en 
dites-vous,  monsieur  le  capitaine,  ajoute-t-elle  d'un  air  tnom- 
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pbant?  Je  dis,  ma  sœur,  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
dites,  répond  Tofficier. 

Hélas  I  C'est  que  la  mèche  avail  été  éventée.  Par  le  plus 
malencontreux  hasard,  une  autre  société  de  contrebandiers 
avait  choisi  la  môme  nuit  pour  faire  une  excursion  dans  le 
village.  Cette  deuxième  société  se  composait  de  quelques 
malades  de  Thospice  et  du  sergent  qui  y  était  de  planton.  Ils  ne 
sortirent  qu'après  Taccident  de  N...  et  se  servirent  de  l'échelle 
du  jardinier  qu'ils  oublièrent  malheureusement  de  rapporter  à 
la  place  où  ils  l'avaient  prise.  Malheureusement  encore,  ils 
burent  un  peu  trop  et  firent  quelques  sottises  ;  en  sorte  que 
le  lendemain,  il  arriva  une  plainte  du  village,  et  un  rapport 
du  jardinier.  Or,  le  pauvre  N...  n  avait  pas  la  meilleure  répu- 
tation possible,  et  ses  contusions  devaient  naturellement  le 
faire  soupçonner  de  n'être  pas  étranger  au  tapage  nocturne 
dont  le  village  de  Saint-Cyr  avait  été  le  théâtre.  D'après  cette 
supposition,  le  sergent  et  le  caporal  de  veille  furent  interrogés 
séparément,  ils  étaient  complices  de  mon  camarade,  et  la  cir- 
constance de  l'échelle  du  jardin,  leur  lit  croire  que  tout  était 
découvert.  Ils  se  trahirent  l'un  et  l'autre,  et  la  vérité  fut 
connue. 

On  cassa  les  deux  sergents  et  le  caporal.  Quant  à  N...  il 
demeura  à  Vhospice  une  quinzaine  de  jours,  après  lesquels  il 
en  sortit  aussi  bien  portant  que  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 
Mais  on  le  renvoya,  et  il  s'engagea  dans  un  régiment  d'infan- 
terie légère,  en  garnison  à  Paris.  Il  fut  nommé  fourrier,  fit  les 
campagnes  de  Russie,  et  devint  officier  à  une  revue  que  l'Em- 
pereur passa  à  Moscou.  Je  le  retrouvai  en  1 81 3,  à  Magdebourg, 
où  je  lui  donnai  une  chemise,  .car  la  sienne  était  si  délabrée  et 
bi  remplie  de  vermine,  qu'il  osa  à  peine,  quand  il  l'eut 
quittée,  la  prendre  à  deux  doigts  pour  la  jeter  par  la  fenêtre. 
Cette  campagne  fut  la  dernière  qu'il  fit  ;  ii  Leipzig  il  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet. 

CHAPITRE  XV 

LA   PROMENADE   MILITAIRE 

L'étude  vient  de  finir  ;  les  rangs  sont  formes,  les  compa- 
gnies vont  descendre  successivement  quand  des  roulements 
se  font  entendre,  suivis  de  trois  coups  de  baguettes. . . .  C'est 
Tordre  des  sergents  commandants.  Ils  courent  au  rapport  ot 
en  sortent  bientôt  pour  annoncer  la  promenade  militaire  avec 
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le  sac  complet.  Ausâitôi,  les  conscrits  se  hàteul  de  remplir  le 
leur  d*uii  frac,  â*une  paire  de  culottes,  de  deux  chemisas,  de 
deux  paires  de  souliers,  de  deux  paires  de  bas  et  d*un  morceau 
de  pain,  le  tout  arrangé  fort  proprement,  fort  carrément.  Ils 
▼ont  chercher  leur  fusil  au  râtelier,  préparent  leur  giberne, 
mettent  leurs  guêtres  et  asâs  sur  leur  cassette,  attendent  le 
départ. 

Les  anciens,  au  contraire,  s  empressent  de  vider  leur  sac 
pour  le  remplir  de  l^;ère8  feuilles  de  papier  qui  recalent  la 
bouteille  pleine  de  vin  :  Ils  ôtent  le  bois  de  leur  giberne  qui 
les  chaigerait  d'autant  et  qu'ils  pournmt  remplacer  par  quelque 
piàce  de  contrebande  ;  quelques-uns,  pour  plus  d'aisance  dans 
la  marche,  cachent  leur  bayonnette  qu'ils  supposeront  être 
chez  Tarmurier  ;  d  autres,  peu  curieux  d'une  marche  ennuyeuse 
ou  voulant  profiter  de  la  solitude  de  la  caserne  pour  vider 
quelque  différent  ou  faire  quelque  gala,  se  cachent  dans  les 
salles  d'étude,  au  fond  des  compagnies,  dans  la  boutique  du 
perruquier,  dans  les  branches  des  tilleuls  ou  derrière  la  cloison 
qui  ferme  Tescalier  du  geôlier  ;  leurs  seigents.  prévenus,  auront 
soin  de  ne  pas  les  appeler  et  ceux  qui  n'ont  point  aaseï  de 
crédit,  mettent  leurs  souliers  en  pantoufles,  font  les  Ix^teux 
ou  s'entourent  la  mâchoire  dune  cravatte  noire.  Ils  attendent 
le  roulement,  étendus  sur  leur  lit  qu'ils  ne  craignent  pas. 
comme  les  conscrits,  de  déranger. 

De  leur  côté,  les  sergents,  fourriers  et  jusqu  aux  caporaux 
ne  perdent  pas  leur  temps  ;  ils  endossent  l'habit  fin  aux  boa- 
tons  d*or,  aux  galons  brillants,  les  guêtres  de  Casimir  et  las 
escarpins  drés. 

On  descend  en  armes,  on  se  range  en  bataille,  le  tambour- 
major  en  grand  uniforme,  coiffé  carrément  et  semblable  à  un 
marteau  longuement  emmanché,  met  ses  tambours  sur  deux 
rangs.  Au  premier  se  trouve  le  tambour  des  grenadiers,  à  la 
tournure  militaire,  à  la  longue  moustache  blonde,  au  shako 
sur  l'oreille  ;  à  cêté  de  lui  est  Florentin,  le  tambour  du  centre, 
à  Fair  niais  et  simple  ;  plus  loin,  la  jeune  tambour  des  volti- 
geurs à  la  figure  longue  et  pâle,  aux  épaulettes  vertes  retom- 
bant en  avant  sur  sa  poitrine. 

Au  deuxième  rang  sont  le  plus  conscrit  et  le  plus  petit  des 
tambours,  le  premier,  gras  et  joufflu,  malhabQe,  embarrassé  ; 
la  second,  vif,  joyeux,  espiègle,  dégagé,  véritable  enfant  de 
troupe. 
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Cependant  la  porte  de  la  cour  du  manège  s'est  ouverte.  Le 
commandant  C. . . ,  en  bottes  à  Técuyère  bien  luisantes,  monte 
sou  joli  cheval.  Il  tire  son  épée  :  Garde  à  vous  I  —  Bataillon  1 
—  Par  le  flanc  à  droite  I  •—  A  droite  !  —  Pas  accéléré  !  — 
Marche! 

Et  le  bataillon,  s*écoulant  devant  lui^  a  bientôt  remonte 
l'avenue  qui  rejoint  la  route  de  Versailles  à  Rambouillet,  et 
que  le  commandement  :  Par  peloton  en  ligne  !  —  Marche  !  lui 
fait  parcourir  en  colonne  de  route. 

Où  nous  conduira-t-on  ?  Nous  fera-t-ou  prendre  cette  éter- 
nelle route  de  Rambouillet  qui  u  offre  pour  tout  agrément  que 
des  bordures  d'arbres  à  cidre,  dont  uous  ne  pouvons  qu'à  force 
dé  ruses  et  à  grand  risque  d'être  consignés,  dérober  lés 
pommes  acides  f  LougeroDS-uous  cet  étang  Robert  pour  aller 
ensuite  traverser  de  misérables  villages  où  rien  ne  pique  la 
curiosilé'?  Suivrons-nous  cette  route  déserte  qui,  après  avoir 
longé  les  bois  situés  entre  Saint-Cyr  et  Versailles,  aboutit  à 
celte  ville,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  une  maudite  contre- 
marche nous  ramène  à  la  caserne?  Irons-nous  après  ime 
marche  ennuyeuse  d'une  heure,  nous  récréera  regarder  sur  sa 
hauteur  solitaire  les  manœuvres  du  télégraphe  de  Maintenon  ? 

Telles  sont,  hélas,  nos  promenades  les  plus  ordinaires,  et 
c'est  surtout  quand  le  commandant  de  P. . .  nous  conduit  que 
nous  sommes  certains  de  prendre  1k  direction  la  plus  maus- 
sade. Cependant  de  bons  coups  ne  laissaient  pas  de  se  faire 
dans  ces  courses,  et  certains  privilégiés,  où  n'en  voit-on  pas  ? 
tels  que  les  sous-officiers  et  les  hommes  à  chic,  savaient  s'y 
approvisionner  de  contrebande. 

Dès  la  sortie  de  l'Ecole,  et  à  cinquante  pas  de  distance  du 
bataillon,  on  voyait  voltiger  sur  ses  flancs  et  ses  derrières  la 
troupe  légère  des  contrebandiers,  semblables  a  des  tirailleurs 
épars  dans  la  plaine. 

Qui  n'a  connu  parmi  eux  Thounnète  Mathias  que  nul 
n'égale  par  la  légèreté  des  jambes,  la  ruse  et  le  sang-froid  ? 
On  le  reconnaissait  à  sa  petite  taille,  à  sa  figure  grimacière  et 
surtout  à  sa  longue  rcdingotte  grise,  dont  la  doublure  était  un 
système  de  poches  disposées  par  étage  et  dont  pas  une  n'était 
vide. 

Après  lui,  mention  honorable  était  due  à  une  incomparable 
vieille,  intrépide,  persévérante,  que  ni  ses  haillons,  ni  son  âge, 
ni  son  visage  ridé  n'ont  pu  mettre  à  l'abri  de  la  médisance. 
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Pour  le  plus  grand  nombre,  avec  la  chai^  du  sac,  du  fusil, 
de  la  giberne,  avec  la  poussière  qui  aveuglait  et  le  soleil  qui 
brûlait,  la  promenade  était  la  plus  ennuyeuse  procession, 
même  quand  les  loustics,  entonnant  les  chansons  de  TEcole, 
marquaient  la  cadence  du  pas  par  des  refrains  qu'heureuse- 
ment aucime  oreille  féminine  ne  pouvait  entendre  et  dont 
Tagréable  mélodie,  de  peloton  en  peloton, répétée. allait  expirer 
dans  les  dernières  ûles  des  voltigeurs.  Mais,  au  bout  d'une 
demi-heure,  les  chants  avaient  cessé  et  le  silence  de  la  marche 
annonçait  suffisamment  l'ennui  général.  Cependant,  une  agréa- 
ble di?ersîon  nous  était  quelquefois  ménagée  par  les  soins  du 
commandant  C...  qui,  à  plusieurs  reprises,  nous  conduisit  dans 
Tintérieur  du  Parc,  au  Petit-Trianon,  à  la  pièce  d'eau  des 
Suisses.  Un  jour  même,  nous  allâmes  jusqu'au  château  et 
rejoignîmes  la  route  en  descendant  les  escaliers  de  l'Orangerie. 
Quelle  joie  ^  quelle  curiosité  I  quelle  attention  à  tout  ce  qui 
nous  environnait  !  quels  regards  surtout  nous  lancions  sur  les 
femmes  qui  venaient  à  passer  !  Mais  aussi,  quels  regrets  de  ne 
pouvoir  enfiler  cette  rue  de  rOrangerie  qui  n*était  qu  a  deux 
pas,  de  ne  pas  dépasser  cette  porte  qui  semblait  s'ouvrir  exprès 
pour  nous  ;  de  ne  pouvoir  entrer  chez  ces  restaurateurs  dont 
l'enseigne  était  si  séduisante,  de  ne  pouvoir  nous  mêler  parmi 
ces  promeneurs  oisifs  qui  nous  semblaient  si  heureux  ;  de  ne 
pas  suivre  dans  les  détours  des  bosquets  ces  belles  qui  parais- 
saient si  engageantes  et  que  rejoignaient  à  nos  yeux  d*heureux 
morttls  dont  nous  envions  hi  bonne  fortune. 

A  iuitre,i 
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CHAPITRB  DIXIEME 

DIXIÈME      TRIENNAL 

1093  1693. 

Le  chapitre  général  tenu  au  monastère  de  Marmoutier-lez-      ^'^^^"Jî^p" 
Tours  continua  le  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  prieur  de  Mongé. 
ce  monastère,  suivant  les  lettres  de  son  inslilution  du  quator- 
zième jour  de  may  1693. 

Pendant  le  Carême  de  la  présente  année,  on  commenra  à  Jardiu  et  murs 
transporter,  à  disposer  et  applanir  les  terres  devant  le  dortoir      ^^^* 
pour  faire  le  jardin  potager,  et  en  même  tems  on  ût  les  grands 
murs  dudit  Jardin  proche  les  pressoirs,  pour  soutenir  les  terres 
et  rendre  le  jardin  plus  régulier  :  pour  cet  effet  on  continua  de 
-faire  travailler  tous  les  pauvres  d'Orbaiz  et  du  voisinage,  Jus- 
tin'au  nombre  de  cent  par  jour,  jusqu'au  mois  de  juin  de  la   Travail  qui  oc- 
présente  année.  On  donnoit  dix  sols  aux  hommes,  cinq  aux      ^ôKefetDau' 
îemmes  et  aux  moyens  garçons,  et  trois  aux  petits  ;  et  on  leur      vresd'Orbaiz 
iournissoit  les  instrumens  à  remuer  et  transporter  la  terre.      ^®  mourir  de 
Quoiqu'on  donnât  peu  de  chose,  vu  la  grande  cherté  du  bled, 
^n  sauva  pourtant  la  vie  par  ce  travail  à  plus  de  deux  cens  charité  du  R. 
^rsonnes,  qui,  sans  ce  secours  du  R.  P.  prieur,  seroient  mortes      P*  Mongé. 
^e  misères  et  de  faim. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  février  audit  au  1693',   le  Roy 

*  Voir  page  379,  tome  XX,  de  la  Hevue  do  Champagne  et  de  Hrie. 

1.  [Conformément  aux  ordonnances  précédentes,  Tédit  d'août  1669  sur  les 
^'«nx  et  forélB  avait  prescrit  aux  communautés  ecclésiastiques,  bénéûciers 
^taatres  gens  de  main-morte  qui  exploiteraient  des  bois  et  forêts  dans 
^'étendue  da  n^amt  «  do  reserver  seize  baliveaux  dans  chacun  arpent  de 
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donna  une  Dedaratiou  suivie  d'un  airest  du  Conseil  d^Ëstaidu 

dix-8êpiiém9  mars  ' ,  et  le  treiiiéme  dudit  mars  il  en  doDOâiUlie 

seconde,  suivie  aussi  d'un  arrest  du  Conseil  d'Estat  dii  trente* 

et-uniéme  du  même  mois',  pour  obliger  tous  les  ecclésiastiques, 

Taxa  pour  les  bénéûciers,  communautez  ecclésiastiques  et  autres  gens  de 

^ôite  àsIS  }.*  ™2dn-morle  qui  possèdent  des  forests,  bois  et  buissons,  à  payer 

dont  le  Roy  a  les  taxes  qui  leur  furent  imposées.  —  L'abbé  et  les  religieux 

5^que*°tems  d'Orbaiz,  pour  la  quantité  de  deux  cens  soixante-quinze  arpents 

et  remboaisé  de  bois  dépendans  de  cette  abbaye,  sçaToir  :   le  bois  de  la 

tt°*n"*p»î*  ^'*  Main-ferme  contenant  deux  cens  dix  arpents  ;  le  bois  appelle 

la  Croupière,  quarante  arpents  ;  deux  autres  petits  bois,  Tun 

appelle  les  Roches-Jean-Vache,  Tautre  le  Bourseau  ;  et  les 

bois  dépendans  de  la  ferme  de  Champ -Renaud  ;  lesdites  trois 

dernières  pièces  contenans  ensemble  vingt-cinq  arpents.  Pour 

lesquelz  deux  cens  soixante-quinze  arpens  de  bois  ou  buissons, < 


«  bols  taillis,  et  dix  par  arpent  de  fustaye,  sur  les  peines. . .  de  dix  livras 
«  d'emtnda  pour  ohaque  baliveau  de  taillis,  et  cinquante  livret  pottroktqte 
c  btUvattt  de  fustaye  non  reserves. ...»  La  plua  granda  partit  des  ooti- 
mnnantés  ne  firent  pas  ces  réserves  dans  rezploitation  de  leurs  boit.  Dt  et 
chef,  elles  avaient  encouru  des  amendes  très  élevées  que  la  déclaration  dn 
24  février  1693  eut  précisément  pour  but  de  réduire  à  la  somma  de  dix 
livres  par  chaque  arpent,  pins  deux  sous  par  livre.  V.  c  Déclarttioa  da 
Roy  qui  décharge  les  beneficiers,  communautez  ecclésiastiques  et  aatrtt 
gêna  de  main-morte  qui  possèdent  des  bois  dans  TétendOe  du  royaume,  de 
toutes  racherchet  et  des  peines  portées  par  l'Ordonnanoe  dn  mois  d'aouit 
1669.  »  Néron  et  Qtrard,  Recfuil  d'éditi  etc...,  t.  II,  p.  Ut.  —  ioftf 
royaux  (Edite,  déclaraUons  et  arrête,  1690-1693),  p.  272,  ln-4^,  Bibl.  nal.. 
Imprimés,  F.  —  La  déclaration  du  34  février  1693  dont  le  texte  est  aux 
Archives  nationales,  (Reg.  de  la  Chambre  des  Comptes  P.  2393,  fol.  283], 
a  élé  révoquée  en  partit  par  une  déclaration  dn  20  décembre  suivant  qui  se 
trouve  aux  memea  Archives,  O*  37,  fol.  234  v«.] 

1 .  r«. . . .  S.  M.  tn  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  la  dilîgtnoe 
de  Mtittrt  Jean  Louia  Grirau,  bourgtois  de  Parii ,  let  aocletiaaiiqutt,  btM* 
ficitrt  tt  autres  gant  d'égliae  qui  possèdent  des  bois  ou  forête  dana  VéltndOt 
du  royaume  etc.. .,  payeront  inceasamment  les  sommes  pour  IttqutUta  ils 
seront  employez  dans  les  rôUes  qui  seront  arrestez  au  Conseil,  conformé- 
maat  à  la  Déclaration  du  24«*  février  dernier. . . .  Fait  au  Gonttil  d'JBtat 
du  Roy,  tenu  à  Versailles  le  17"«  Jour  de  mars  1693.  >  Comeilê  du  IM  0«n- 
vier-avril  1693).  in-4»,  Bibl.  nat.,  Imprimés  F  3444  f.  84.1 

2.  [81  mars  1693. — Arrest  du  Conseil  d'Etet  du  Roy  portent  que  les  ecclé- 
siastiques, benefiders,  communautez  ecclésiastiques,  et  autres  gens  demain- 
morte,  ttront  tenut  da  fournir  leura  déclarations  det  foreatt,  boit  at  buis- 
sons dépendans  de  leurs  bénéfices,  sur  les  peines  portées  par  ledit  «rrtat 
{Actêi  royaux  ete...,loc.  cit.,  p.  297.  Conseils  du  RoU  tte...,  loo.  dU). 
Cet  arrêt  ne  fait  aucune  alluaion  &  la  Déclaration  du  13  mars  préoédtol  qut 
nous  n'avons  pu  retrouver  aux  Archives  nationales.  Dom  Du  Bout  a  ptut* 
étro  commis  ici  une  erreur  de  date  ou  une  confusion.] 
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iMdite  iiibu  et  leligieux  furaot  Uxez  ;i  la  somme  de  deux 
mUIa  sept  cens  qualre-vingHs]  livres,  à  raison  de  dix  livres  pour 
chaque  a rpeut,  doui  cependanl  ils  db  payèrent  que  huit  cens 
truila  qiulre  livres,  à  raisou  de  trois  livres  pour  arpeal,  Eui- 
vtnt  U  quittance  de  fierlherand,  commiu  ou  procureur  de  Louis 
Gireud,  du  cinquième  jour  de  novembre  de  la  présente  année 
1693  ■. 

Le  Roy  a.  depuis  remboursé  celle  somme,  dont  Sa  M^est<i      V 
payoit  U  renia,  auadits  abbé  et  religieux  d'Orbai:^.  comme  £t   ^('^ 
tous  Isa  autre»  parlicolierâ  et  communaule:^,  qui  avoîeut  paya  S3t 
ladite  Use,  tiuivant  ce  qui  a  esté  obeorvê  cy-desâus  en   1077, 
MUS  le  litre  de  Pierre  de  Séricourt,  eu  parlant  du  reliait  des 
Pnz-le-<!^inte  et  du  huit  boisseaux  de  rromeiil. 

Le  cinquiémit  jour  de  septembre,  le  Koy  donna  une  Déclara- 
tifin*  poor  contribuer  au  soulag^menl  de  ses  sujets,  et  facihtsr 
la  subslstODeu  dus  pauvres  qui  furent  en  très  grand  nombre 
dans  loule  la  France  et  pays  voisine,  à  c:iuse  de  la  stérilité  de 
l'année,  de  la  guerre,  taies,  impositions,  et  autres  misère» 
publiques  dedans  et  hors  du  royaume'. 

Et  en  conséquence  de  cette  Déclaration  envoiée  à  tous  le^ 
êvâques  de  France,  Messire  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évéque 
de  SoissoQS,  donna  el  Qt  expédier  le  mandement  suivant  : 

"  Fabio  Brulart  de  i^illery,  par  la  miséricorde  de  Dieu  evp- 
<■  que  ds  Soissons.  à  tous  décimatounj.  curez,  vicaires,  et 
(  autres  prêtres  desservans  les  cures  des  pairoisses  de  uostve 
•  diocèse,  salut.  Le  Itoy  ayant  par  sa  Déclaratioo  du  cin- 
T  quiesme  septembre  dernier,  pour  contribuer  au  soulagement 


layade- 


|iuui  le  scFuU^f- 
ineol  d«B  ptu- 
vri-fc  lieadsnt 
une   L'spéce  de 


1.  [V,  srieEt  du  Cuuâsil  d'Bstal  du  Ro;  ijui  ocdanac  qoeuaux  des  eccle- 
«Utl^Hi  benefioieis,  comiDUaaalaz  «celuiasli^uec  el  milres  gem  âeinaiu- 
BtorU  qui  u'aurant  paial  payé  dnas  le  quiuie  du  mois  ds  decemlite  jicochiin 
il  malDi  de  Mtislra  Jean  CoUlb  Girau  ou  de  see  procureur*  au  commia  li> 
tenue  de  troi*  livras  pour  cbacun  irpent  deaboUdépeudane  de  leurs  beno- 
ScM.  auployei  dans  las  rails*  arrestet  an  Conteil,  «rout  DOQLraiDU  av 
pijwani  lie  viugt  eul*  pour  chauuii arpeut  deadils  boia,  ouire  et  pirdestus 
UadUa  trois  Uvroa.  etc. . .  Fail  nu  Conwîl  d'Etat  du  Koy,  uuu  à  Puutaiiie' 
jt-a«uvi<me  juur  de  septembre  mil  sii  ceae  <|u>lre'vingt'(rei'e, 
~-  CoHtflU  du  RM  («plembre.dêcemhra  1693),  In-'i-,  Bibl,  ual,,  luiprimi'*! 

r  atu  f.  S6.] 

t.  [Dnlaialiau  du  Ko;  poTlaul  regiemeni  pour  la  polies   ilaa  bleds  dans 

tuai  U  royaume.  Versailles,  S  teptamtoe  1693.  —  Acttt  r^u^'^^  (Bdîti,  dil- 

vlaralions  el  «rrais.  16B3-I6ÏIS; ,  p.  8.  ~  hambett,  Recutil  gHiéral  de*  an- 

li  fraiiçttUti,  i-  XX,  p,\'i%,. 

iCr.  A.  BabMu,  L0  Wllaga  aow  t'amam  r»uime.  i'  odil.,  p,  3K.] 
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c  de  ses  sujets  et  faciliter  la  subsistance  des  pauvres  en  pro- 
«  curant  le  bon  marché  des  bleds,  ordonné  qu'il  sera  fait  des 
«  visites  exactes  dans  toutes  les  granges  et  greniers,  tant  des 
«  communautés  que  des  particuliers  de  son  royaume,  pour 
tt  sçavoir  la  quantité  de  grains  qui  s'y  trouvera,  afin  d'obliger 
«  ceux  qui  les  ont  à  en  porter  la  moitié  aux  marchez  publics, 
<r  et  désirant  concourir  aux  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté, 
«  et  faire  qu  elles  ayent  tout  Teffect  qu'ËUe  en  peut  attendre, 
i  et  en  même  tems  de  satisfaire  à  la  lettre  qu'il  luy  a  plû  de 
«  nous  faire  écrire  sur  ce  sujet  :  —  Nous  vous  mandons  de 
01  nous  envoler  dans  quinzaine  de  la  réception  de  nôtre  présent 
«  mandement ,  une  déclaration  de  vous  signée  et  certifiée, 
«  contenant  au  vray  la  quantité  de  bled  et  avoine  que  vous 
((  avez  recueillie  de  la  dixme  de  cette  année  dans  Tétendûe 
«  de  vos  parroisses,  sur  quel  pied  vous  Tavez  levée  et  perçue, 
«  et  d'observer  la  quantité  des  gerbes  de  grains  que  vous  avez 
«  déjà  fait  battre,  et  celles  qui  vous  restent  à  battre  ;  et  com- 
«  bien  de  grains  vous  jugez  en  conscience  qu'elles  peuvent 
«  produire  ;  comme  le  nombre  de  vos  parroissiens,  les  noms 
u  de  ceux  de  qui  vous  percevez  les  dixmes  ;  ensemble  le  nom 
«  du  marché  le  plus  proche  de  vos  parroisses,  et  de  quelle 
«  mesure  on  y  sert.  El  à  l'égard  des  gros  décimateurs,  ils 
a  distingueront  aussi  ce  qu'ils  en  auront  recueilli  dans  chaque 
a  parroisse.  Donné  à  Soissons  en  nôtre  palais  épiscopal  le 
«  cinquième  jour  d'octobre  1G93.  Signé  Fabio  Brulart  de  Sil- 
«  lery.  évèque  de  Soissons,  et  plus  [bas]  par  Monseigneur, 
a  Vuilleaume.  » 

Ce  mandement  étoit  accompagné  d'une  table  et  d'un  mé- 
moire imprimez  pour  servir  de  modèles  à  la  déclaration  requise, 
et  à  laquelle  on  a  satisfait  ponctuellement. 

Ces  réglemens  si  sagement  et  si  charitablement  faits  et 
publiez  pour  le  soulagement  et  la  subsistance  des  pauvres 
sont  conformes  aux  réglemens  du  concile  second  de  Tours, 
tenu  en  cinq  cens  soixante  sept,  chapitre  ou  canon  cinquième, 
où  on  lit  ces  mots  :  •  Unaqueeque  civilas  pauperes  et  egenos 
«  iucolas  alimentis  congruentibus  pascal  secundum  vires,  ut 
«  lam  vicani  presbyteri,  quam  cives  omnes,  suiira  pauperem 
«  pascant;  quo  lîet  ut  ipsi  pauperes  per  civilates  [alias]  non 
«  vageutur.  )>  Item  au  concile  de  Cologne  de  153G,  [partie  XI], 
canon  [ou  chap.|  l)'=  *  :  «  Sint  meodicantibus  validis  non  solum 

1 .  [(f  MciidicuQlilms\ali(lis  hospitalia  clause,  et  mcndicilalom  inierdktain 
¥  bssa  oportere.  »  Labbe  et  Cossart,  Sacrosancla  concilia,  Paris,  167â, 
in-f-,  l.  XIV,  col.  556.] 
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i  hospiUUa  clausa»  sed  et  publiée  ac  ostiatim  mendicare  peni- 
«  tus  inteiâictam.  Et  qui  secus  agere  comperti  fuerlnt,  arcean- 
i  tur,  ac  legalibus. . .  pœnis  subdantur,  etc.  »  Item  au  concile 
d'Aquilée  de  1596»  qui  dit'  :  ««  Ecclesiam,  in  qua  fiunt  sacra 
c  et  cultus  diviaus  peragitur,  externis  impedimentis  vacare 
c  conYenit  ;  idcirco  concursaliones  pauperum,  quorumcumque 
c  etiam  miserabilium,  qui  celebrantibus  et  orantibus  in  eccle- 
t  siaimpedimento  sunt,  ab  omnibus  ecclesiis,  cum  sacra  fiunt, 
«  arcendœ  sunt.  t 

1694  1694. 


d  une  maison. 


Le  vingt-huiliesme  jour  d'avril  de  cette  année  1694,  lacom-  ^..^^^;^^^ 
munauté  réunit  au  domaine  du  petit-couvent  la  maison  des 
héritiers  Claude  Langelin,  assise  à  Orbaiz  proche  Tabbaye,  rue 
Perdue  ',  —  laquelle  on  a  fieffée  depuis  et  donnée  à  rente  fon- 
cière avec  les  aines  ^  du  pressoir  à  Guillaume  Le  Grand,  char- 
pentier, et  N.  David,  sa  femme,  moyennant  vingt-cinq  livres  de 
renie  par  chacun  an  * . 


1 .  [Rubrique  XVI,  c  De  ecclesiis,  et  pio  in  eis  versandi  modo,  etc » 

Labbe  et  Goeiert,  op.  cUat,,  t.  XV,  col.  1516.] 

S.  fAu  XVII*  siècle,  Claude  Langelin  était  marciiand  tanneur  à  Orbais, 
«t  son  moulin  À  tan  avec  cours  d'eau  se  trouvait  situé  près  THostel-Dieu  de 
cette  ville.  Cf.  Recherches  $ur  Vinduitrie  dans  la  vallée  du  Sttrmelin, 
p.  56.  —  Le  29  juillet  1692,  Juguin,  bailli  d'Orbais,  rendait  une  sentence 
condamnant  les  béritiers  de  défunt  Claude  Langelin  à  payer  aux  religieux 
les  droits  delods  et  ventes  des  acquisitions  faites  par  ledit  Claude  Laogelin. 
Voici  ce  que  le  P.  Mongé,  prieur,  écrivait  à   cette  occasion  à  l'un  de  ses 

confrères  de  Paris,  dans  une  lettre  du  31  juillet  datée  d'Orbais  « Je  vous 

«nvoye  cy-incluse^  disait-il,  une  sentence  de  nôtre  juge,  pour  la  faire  signi- 
fier  Je  ne  sçaj  pas  où  demeure  Louise  Langelin;  mais  Simon  des  Aire 

«lénommé  en  ladite  sentence  est  le  cocbor  de  M' le  Président  de  Losville  [lisez 
Le  Clerc  de  Lesseville;  v.  La  Chenaye-Desbois],  et  Anne  Langelin,  sa 
femme,  est  fille  de  chambre  dans  la  mfime  maison  au  cloistre  Saint-Médéric 
f>ii  faut  signifier  ladite  sentence  avec  commandement  d'y  satisfaire  ioccs- 
«amment,  etc..»  —  I^e  28  avril  1694,  les  héritiers  Langelin  vendaient  la 
nudson  de  la  rue  Perdue  aux  religieux  d'Orbais  pour  la  somme  de  400  livres. 
Les  titres  do  propriété  de  cette  nuôson  sont  conservés  aux  Archives  départ. 
«fc  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n»  SI.] 

3.  €  [Aitnit,  esne,  aesne,  aiesne,  ainsne,  etc...  rafe  ou  ratle  de  raisin  qui 
•  été  pressée,  marc. . .  Aine  s*est  conservé  dans  la  Beauce  avec  le  sens  de 
i^da  de  vin.  Dans  la  Brie,  dans  une  partie  de  la  Champagne  et  dans  la 
Picardie,  on  appelle  vin  de  Verne  la  vendange  que  l'on  retire  de  la  cuve 
pour  la  mettre  sur  le  pressoir.  »  Frédéric  Godefroy,  Dictionnaire  de  Van  - 
cientia  langue  française,  t.  î,  p.  199,  Paris,  Vieweg,  1881.] 

4.  [31  décembre  1697.  —  (Maison  et  jardin  de  Langelin).  Contract  de  bail 
à  rente  perpétuelle  pour  Messieurs  les  religieux  d'Orbais  de  27  livres  par  an 


1 
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AcquiaUion         Le  dixième  Jour  de  Juin  [àtia$  3  Juin]  audit  «Ht  ladite  oom- 
d'an  éttng.       munautô  acqult  de  ses  épargnes  le  petit  étang  de  la  Tiinardurie 

des  héritiers  de  feu  Blauy  [ou  Blanjef],  vivant  marchand  de 
poissons  d*eau  douce  de  Paris,  moyennant  la  somme  de  einq 
cens  livres.  Il  a  hien  encore  coûté  trois  cens  livres  pour  le 
faire  rétablir,  labourer  et  mettre  en  état.  Le  contract  d'aehapt 
n'est  que  sous  signatures  privées. 

Droit  de  franc-  En  conséquence  d'un  Edit  du  Roy  du  mois  d'août  de  Tannée 
aUw  dl'S^"  1693  [lisez  1692]  et  d'un  arrest  du  Conseil  d'Estat  du  29«  sep- 
payé.  tembre  pour  le  recouvrement  des  droits  de  francs-fiefs  et  franc- 

alleu  \  la  communauté  paya  vingt  livres  pour  les  héritages  qd 
franc-fief  et  biens  allodiaux  situez  au  village  de  Boursaolt- 
suT'Mame,  suivant  la  taxe  et.  la  quittance  de  Henry,  cooums 
de  Jacques  Royhier  Iraittant.  du  treizième  août  1694. 

Réonion  d'une      En  la  même  année  1 694,  la  communauté  s'est  mise  an  pos* 

maison.  session  des  maisons  situées  à  Orbaiz  rue  Saint*Prix,  comme 

des  héritages  abandonnez.  Pour  les  mettre  en  estât  d'esUre 

habitées,  on  y  a  fait  pour  soixante  livres  de  réparations,  et  on 

en  retiroit  en  1702  onze  livres  de  loyer  par  chacun  an. 


le  1»  janvier,  contre  Gaillaame  Le  Grand  enaaUiné  le  12  juillet  1700.  Gt 
bail  comprend  c  les  lieux....  ansdits  sietirs  religieux  aparteoant  à  cauM  de 
Taquisition  qu'ils  en  ont  faite  de  Simon  des  Hayr,  bourgeois  de  Paris,  tt 
Anne  Ijangelin,  sa  femme,  demeurant  à  Paris  au  cloistre  at  parroisse  SaiAt- 
Mederioq,  par  contract  passé  par  devant  Tbouin  et  Quyot,  notairaa  an 
Cbastelet  de  Paris,  le  vingt-huit  avril  mil  six  cens  qnatre-vingt-^aton*  ; 
item  avecq  ce  veadent,  ceddent,  quittent  et  abandonnent  lesdits  sieara  rali* 
gieux  audit  Legrand  tous  Ui  aytnêi  des  rezims  et  fruit  quy  en  pretoraivat 
par  chacun  an  dans  leur  pressoir  situé  pras  leur  maison  conventuelle».. .  4 
la  charge  de  payer  par  chacun  an  à  la  recepte  de  Monsieur  l'abbé  d'Orbaia 
an  jour  accoutumé  quatorse  sobi  tant  cens  que  suroens  que  laditt  mti* 
son,  grange,  cour  et  jardin  sont  chargés   envers  l'abbaye  d'Orbais  stms 

autre  charge Cette  praiente  vente,  ce  prise  à  rente,  faite  ««adilit 

charges  et  outre  moyennant  le  prix  et  somme  de  vingt -sept  livret  tournois 

de  rente  foncière  et  de  bail  d'héritage  annuelle  et  perpétuelle »  Arehi^n 

de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n»  21.] 

1 .  [Bdit  portant  confirmation  du  frtno-alleu.  —  Edit  pour  rsffranrhine 
roent  des  droits  de  francs-fiofs.—  Août  1692.— Néron  et  Girard,  t.  Il,  p.  239 
et  240.  Isambert,  t.  XX,  p.  164  at  166.  —  Arrest  du  Conseil  d'Bitat  du 
Roy  qui  confirme  les  habitans  de  la  province  de  Champagne,  ensemble  Ua 
communautés  ecclésiastiques  et  religieuses,  dans  la  possession  et  jotUstano 
dû  leurs  franc-alleux  nobles  et  roturiera,  ponr  en  jouir  à  perpétuité,  suivant 
et  conformément  à  TEdit  du  mois  d'aoust  1692,  en  payante  M*  Jean  Puméa, 
chargé  de  l'exécution  d'ieelui,  la  somme  de  176Ci00  livres,  et  les  deux  soif  pour 

ivre Fait  au  Conseil  d'Sstat  du  Roy,  tenu  à  Fontainebleau  le  vingt 

neuvième  septembra  mil  six  cant  quatre-vingt- traifs. . .  ConstUs  cfn  Jloy 
(s«ptembre^éeembre  1093),  toc.  cit.] 


«-«■ 
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Le  81  déoemlm,  Dom  Robert  Le  OasielUer  moumi  ioy.  Son    Mort  de  Dom 
ooipa  itat  inhumé  dans  le  elottre,  an  bes  du  petit  degré  par  où  ^^^  ^  ^^ 
on  y  deeoend  de  la  nef  pour  les  prooeesionB.  C'estoit  un  saint 
religieux.  On  parle  de  lui  amplement  dans  le  4*  livre  qui 
OQBllent  les  noms  des  religieux  décédez  icy  depuis  la  Ré- 
forme ^ 

1695  1695. 

Le  Tingt-sixiéme  jour  de  février  de  la  présente  année,  la     }^^^  ®** 
communauté  acquit  de  ses  deniers  la  maison  d'Hocquigny,  ^^'^' 
sdfe  à  l'Echelle  au-dessous  de  notre  vigne,  moyennant  la 
somme  de  soixante-dix  livres.  On  y  a  fait  depuis  quelques 
iccommodemens  et  réparations  pour  la  mettre  en  état  d'estre 
louée*. 

Le  trentième  jour  d*octobre  audit  an  on  acquit  une  rente  R«nto  aoqds». 
fendére  de  cent  sols  dudlt  feu  Jean  Jullion,  dit  du  Maine,  et 
[de  Marie]  Rossignol  sa  femme,  à  prendre  et  recevoir  du  nommé 
Luc  de  Grahange  à  cause  de  sa  maison  sci^e  à  la  Ville-'Sous- 
Orbaiz. 

En  exécution  d'un  Ëdict  du  Roy  donné  au  mois  d'octobre  Taxes  poar  les 
1694  *  et  d'un  arrest  du  Conseil  d'Estat  du  21«  juin  de  la  pré-      *•"** 
sente  année  1695*,  cette  abbaye,  pour  être  conservée  en  la 


1.  [Oom  Robert  Le  Gestelier,  né  aax  Courbons,  auj.  commune  de  Chevru 
(Seine-et-Marne),  aTait  fait  profession  dans  l'abbaje  de  Saint-Faron  de 
Metux  le  Tï  lévrier  1665,  à  Tftge  de  19  ans.  —  On  trouve  dans  l'Armoriai 
flnénl  de  d'Hosier  (Oéoéralité  de  Paris,  t.  IV,  p.  94,  bureau  de  Coulom- 
miers)  que  «  Jean  Baptiste  Qaston  Le  Qasteiiar,  eseuyer,  seigneur  des 
ÇotttboDS.  porte  d'or  à  trois  tourteaux  de  gueulei,  2  et  1,  et  une  bordure 
de  sinople.  9] 

9.  [Titres  de  propriété  de  la  maison,  cour  et  Jardin  situés  au  lieu  dit 
l'KebeUe  vis-À-vis  Orbais  et  sur  le  cbemin  de  la  vigne  des  religieux. 
Arehivet  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbeis,  n«  32.] 

3.  fBditdu  Roy  qui  ordonne  que  toutes  les  oommanautez  reguUorsBei 
secoUerts,  mesme  les  parliealiers  qui  ont  dstourné  des  eaux  des  rivières 
asvigibles.  sources  et  fontaines  publiqoM,  sans  la  psrmission  de  Sa  Majesté. 
pi^ytront  les  sommes  ausqnelies  ils  seront  taxes  au  Conseil  pour  astre  con  • 

Armes   à   l'avenir  dans  la   possession  et  Jooissanee   desditea  eaux 

Donné  à  Fontainebleau  au  mois  d*ootobre,  l'en  de  grâce  mil  six  cena 
qttatre-vingt-quatorse.  ylc/e«  royoïMD  (Bdits,  déelsratioos  et  arrêts,  1803- 
1695},  p4  Si  A.  Cet  édit,  enregistré  au  Parlement  de  Paris,  se  trouve  aux 
ArehHfet  nationales  où  sa  cote  actuelle  est  Xla  8689.J 

4.  [Voici  ce  que  porte  l'arrft  obtenu  parla  généralité  deSoissons  :  a  Le<% 
habitants,  usiniers,  usagers,  communautés,  seront  tous  confirmés  dens  la 
pfopriéU  de  leurs  eaux,  pourront  jouir  de  leur  propriété  en  payant,  d'aprèn 
Itur  effrt,  79.000  U?res  et  S  sont  par  livre.  »  A  la  suite  d'uae  recherche 
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possession  et  jouissance  des  eaux,  fut  taxée,  sçavôir  pour  la 
seigneurie  d'Orbaiz  à  quarante  livres,  quatorze  sois,  huit 
deniers  ;  pour  celle  de  la  VilIe-sous-Orbaiz  à  huit  livres,  dix- 
sept  sols,  quatre  deniers  ;  pour  Margny  à  cent-dix  sols,  dix 
deniers  ;  suivant  les  significations  faites  par  Prioul  et  Millet 
des  douze  et  treize  octobre  et  13  novembre  1695. 

En  la  présente  année  1695,  on  imposa  la  capitation  ou  taxe 

par  tètes  par  tout  le  royaume  et  sur  toutes  sortes  de  peraon- 

Taie  tppellée  nes  ecclésiastiques  et  laïques,  pour  la  première  fcns  depuis 

posée  suTries]  l'établissement  de  la  monarchie,  pour  aider  le  Roy  à  soutenir 

laïqaesetsub-  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise  pour  rétablir  Jacques  second, 

ISgé"  *"  ^^  ^^y  ^®  ^*  Grande  Bretagne,  injustement  détrôné  et  dépouillé 

de  ses  Estats  par  Guillaume  Henry  de  Nassau,  son  gendre  et 

son  neveu.  Voyez  cy-dessus. 

La  communauté^  qui  n'estoit  alors  composée  que  de  trois 
religieux,  y  compris  le  supérieur,  fut  taxée  à  cinq  cens  livres 
en  particulier.  M''  Tabbé  fut  taxé  aussi  séparément.  Voyez 
cy-dessus. 

CHAPITRE  ONZifiME 

ONZIÈME      TRIENNAL 
1696.  1C9(; 

Continuaiioii  Le  Révérend  Père  Dom  Piene  Mongé  ayant  achevé  six 
Pierre  Mongé  années  de  supériorité  en  vertu  des  institutions  des  deux  der- 
Kupérieur  d'Or-   niers  chapitres  généraux,  il  fut  encore  continué  supérieur  de 

ce  monastère  pour  trois  ans  par  commission  du  très  Révérend 
Père  Dom  Claude  Boistard,  supérieur  général,  avec  le  consen- 
tement des  RR.  PP.  Dom  Simon  Rougis  '  oi  Dom  Matthieu 

uus^i  heurouso  qu'intelligente,  M.  Thiénot,  ancion  notoire  à  Montmirail,  a 
retrouvé  aux  Archives  nationales  (B.  640,  n*  40]  lo  texte  de  cet  arrSt  qui  a 
^tté  publié  pur  VEcho  Sparnaeien  du  9  décombre  1f^63.  H  y  a  vingt  ans,  ia 
ville  d'Orbois  luttait,  pour  conserver  la  propriété  do  ses  eaux,  contre  l'admi- 
nistration municipale  de  Paris.  Les  énergiques  défenseurs  des  intérêts  locaux 
ont,  à  celle  époque,  tiré  do  Tédit  d'octobre  1094  et  do  l'arrêt  du  21  juin 
1695  un  argument  qui  a  contribué  au  succès  do  leurs  revendications.  Voyei 
l'intéressante  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  ce  sujet  au  Sénat  dans  la  séance 
du  8  avril  1861  (Moniteur  du  9).  L.  Courajod,  Rerherchex  sur  l'histoire  âe 
(industrie  dans  la  vallée  du  Surmelin,  p.  r.O,  rj.  83  à  127.] 

1 .  [Dom  Simon  Bougis,  no  à  Séez  en  16^,  prononça  ses  vœux  solenueU 
au  monastère  de  la  Trinité  de  Vendôme  le  6  juillet  1651.  Il  fut  sous-prieur 
de  Marmoutiers- lez-Tours  (1660),  ensuite  prieur  de  Lapny  (1665),  de  Saint - 
Denis  en  France  et  de  Saiot-Ouen  de  Rouen.  Après  avoir  été  vieiteux  d 
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Signitarc  opposé»  au  bas 
il'une  quittance  Aa  l'aanéo 


QuiKance  du  1»  février  1194 


^/â'^ycSif^  'ca>'-i.'i^f^<!^r^>^'^^''^ey^ 


l^rocuntioD  du  9  février  t67ri 


FAC-SIMILE    DE    SIGNATURES 

d'Abbés  commendataires  d'Orbais 


1.  Nicolas  de  U  Choix  (l!inl-l^77).  _  2.  Jean  do  Pilrb  {IS7»-I607J. 
■  René  de  Bibdx  (163tî-16SI).  —  4.   Hierro  de  SliBicouAT  d'Bbcuiktillwu  (1S51~1678). 
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2. 


3. 


^-'Oll.zccé 


Signature  apposée  au  bas  d'un  règlement 
du  5  décembre  1667 


cx£^OL^9no 


Acte  du  27  juin  1673 


J^     /^^^^2^ /7li2^       /?^^^ 


Acte  du  27  juillet  1687 


4. 


• 


Acte  du  19  décembre  1696 


FAC-SIMILE     DE     SIGNATURES 

de  Prieurs  ou  Religieux  réformés  d'Orhais 


1.  D.  Félix  Madljkan.  prieur  (1666-1672) 

2.  D.  Pierre  Mongé,  prieur  (1673-1699) 

3.  D.  Guillaume  Jambt,  sacristain  (m.  en  1704) 

4.  D.  Simon  CnAMPBNOis,  procureur  (m.  en  17 1R;. 
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Gilbert  ^    sénieurs   assistans,  suivant  les 
lettres  d'institution  du  20*  septembre  1696*. 

En  cette  présente  année,  vers  la  Saint-  Déborda- 
Jean- Baptiste,  un  grand  débordement  S2tte  m?^- 
d'eaux,  presque  universel  en  France,  ayant  gieax  d'Orbtiz. 
rompu  les  chaussées  de  plusieurs  étangs  de 
cette  abbaye,  que  la  communauté  tenoit  à 
titre  de  bail  de  W  Tabbé  par  la  susdite 
transaction  du  3  mars  1687,  tout  le  poisson 
en  fut  perdu;  et  cet  accident  causa  une 
perte  de  trois  mille  livres  et  plus  aux  reli- 
gieux, qui  en  ont  esté  fort  incommodez  et 
s'en  sont  ressentis  longtems,  l'abbé  n*ayant 
Jamais  voulu  faire  aucune  diminution  sur  la 
pension  ou  redevance  de  deux  mille  cinq 
cens  livres  qu'on  s'étoit  obligé  de  luy  don- 
ner tous  les  ans  par  la  susdite  transaction 
de  1687,  à  cause  que  c'étoit  la  dernière 
année  dudit  bail,  comme  on  va  marquer 


'%) 


la  province  de  Normandie  (1684),  il  devint  en  1690 

assietant  du  R.  P.  Dom  Claude  Boistard  à  qui  il  sac- 

céda  lui-mdme  en  1705  dans  la  charge  de  «apérieur 

y^Vj  ^^       général.  Dom  Simon  Bougis  se  ût  décharger  de  la 

>\^  '?'      supériorité  en  1711  et  il  vécut  encore  trois  ans  simple 

/\^  ^       moine.   11  mourut  à  84  ans,  lo  1»'  juillet  1714,  au 

monastère  de  Saint-Qermain  des  Prés,  et  fut  inhumé 
dans  la  grande  chapelle  de  la  Sainte -Vierge.  Ce  reli- 
gieux a  laissé  plusieurs  ouvrai^es.  Dom  Tasain,  His- 
toire littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur , 
p.  368  et  suiv.  >-  Ch.  de  Lama,  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  congrégation  de  Saint-Mauft  p.  106. 
—  Gallia,  VII,  485  et  sulv.) 

1.  (Dom  Mathieu  Gilbert,  natif  de  Pontoise,  (il 
profession  à  la  Trinité  do  V^ndOme  )e  7  février  1666. 
H  Tâgo  de  vingt  ans.  Il  fut  successivement  adminis  - 
trateur  de  Sainte -Colombo»  de  Sens  (1681),  prievr  de 
Saint-Seine  en  Bourgo^e  (1684),  de  la  Trinité  di- 
VendOme  (1687),  de  Bonne  -  Nouvelle  do  Rouen 
(1690),  de  Saint-Germain  des  Prés  (1699),  de  Saint- 
Renoit-sur-Ldre  (1705).  Il  avait  été  élu  assistant  du 
supérieur  général  en  1696.  Dom  Gilbert  mourut  le 

9  avril  1710  tu  monastère  de  la  Trinité  de  Fécamp  dont  il  était  prieur  depuis 

1708.  Cf.  Gallia,  VU,  486.] 

2.  [Cf.  liber  continent  electionet  superiorum,  f»  114  r»,  Bibl.  oat.  ma. 
lat.  17690.] 


AccpitiittoD  < 
!•  ferme  Je 
Bufferii. 
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dans  peu,    parce  qu'il  5e  démit  de  l'abbaTe   sur  la  I 

189(1. 

Le  dix-neuviéme  décenibre   1696,  la  communauté  acijuit 

'  ou  prit  en  payemenl  des  eafans  de  Pierre  PrévAl  la  ferme  de 

la  BuUerie,  parroisse  de  la  Ville-sous-Orbaiz,  avec  lous  les 

iiéritagesquieu  dépeudaul.Oi)  a  l'ait  beaucoup  de  dépense  tant 

pour  répar&ltoos  aux  anciens  batimeus,  constructiou  de  nou- 

7eaux,  que  pour  faire  marner  les  terres,  fournir  des  chevaux, 

boBUfa,  vacbes  et  autres  choses  au  nouveau  fermier.  Toutes 

lefiquelles  dépenses  faites  sur  ladite  ferme  et  ses  dépendanc&B 

depuis  ledit  jour  19"  décembre  1C9G  jusqu'en  I702,revenoienl 

il  plus  de  deux  mille  livres  ;  outre  une  rente  de  cent  deux  sols 

remboursable  de  cent  deux  livres  à  un  desdit*  enfans  dndît 

Prévât,  mineur  lors  de   l'achapt,   qu'il  a  d&  ratifier  étni 

.'igé'. 

J«cmn»  de  Henry  de  Pottilly,  marquis  de  Lançon,  esempt  ou  enseigne 

raeï'dfl'ebbeyô  des  gardes  et  frère  aîné  de  Jacques,  abbé  d'Orbaiz,  étant  mort 

Bprifl  h  mort  celte  année  au  camp  de  Marsïu  [lise:  MacleiuJ  en  Flandre, 

meort  en  l7Ôl .   coiBnifl  a  été  dit  cy-devaat.  ledit  Bieur  abbé  tii  sa  démission  de 

celle  abbaye,  sur  la  fin  de  la  présenlfl  année  1696,  entre  les 

mains  du  Roy,  et  mourut  le  25  avril  1701,  âgé  de  vingt-oeuf  à 

trente  ans.  Les  religieux  d'Orbab.  sçachant  sa  mort,  tirent  un 

service  solennel  pour  lui. 

Fac-similt  J'une  tifnslwrr  .iffeiit  au  tat  if 


I.   [Lb  venu  du  19  dfeembN  tSSG  Nt  raiw  par  *  Audi  et  Pi«m  U*   i 
PreiMl  berlUeti  cbuuii  pour  tooillf  d*  la  lucceuioD  de  défunt  Pitrrt  Pte- 
VMtkur  pera,   vivant  Ubunr«<iT  demaureot  k   U   Butrju,  ptrKitta*  d*  le 

Vill*-ieu*-Urbsle ,  I»  religieux  («ceplut  per  le  Rcietand  Para  Oam 

Sinoa  ChtmpfQQie,  pratiia  rcilftUua  ol  prwunur  da  l'ablxivu  il'orbtU...- 
PItna  Prt'Ost  qoi.  t  valu  «po^ue,  éiiit  inioaur,  ctdv  les  droite  tu  «iaor  il« 
Salace  auqaal  1*  R,  P,  Mata  Louii  Nitiiu,  prosufcur  de  l'alliija,  jitja  U 
16  Jalllel  170U.  eu  nom  de  1*  vDmiDUBautf,  <  la  umnic  de  laA  deas  lirro 
dis  aoli  d'uoa  part  d*  prmcipal  rt  cinquinie  udb  livras  cini|  »ola  pour  lr> 
resta*  et  lattreila  de  lidila  aamiDa,  >  La  ifi^tlsnte  île  ceiti  loamc.  qui  tait 
■aile  à  l'aota  d*  letiie  de  la  Uaffaric,  ail  eiguéa  par  a  F rtncoii  da  SalsM 

i-icujat ,  dcm^umui  t  II  ru«  det  Mnallierea,  patoteM  de  U  Chapalto- 

lur-Qtbaie,  tu  num  al  conne  «yaol  \fs  drolt«c«ddt« par  tractport  da  Pian*  | 
PrtvMt,  aan  doineHlqn».  >  [Btada  da  U*  Cfaitlot).  Cf.  Jrthim  départ,  dr  1 
U  Mont.  t.  d'Otbti),  d-  i,  19  M  33.] 
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i6!l7 
JEAaN  LOUIS  FORTIA  DU  MONTREAL 

Jean  Louis  Fortia  de  Montréal ,  natif  d'une  noble  famille  '  et  J«?n  I^"» 
prttte  au  diocèse  iV Avignon,  licentié  en  théologie  et  en  droits  ,p^  *"" 
ôee  facultés  de  Paris,  vicaire  général  ei  ofllcial  de  Messire  Léon  IBW. 

PotEfir  de  Gévres",  archevéque-primal  nu  patriarche  de  Bourges , 
1I694-1"29],  et  ensuite  de  Messire  Jacques- Nicolas  r.olbftrl', 
archevêque  de  Rouen  [1691-17071  el  primat  de  Normandie,  fui 
pourvu  de  celte  abbaye  ' .  après  la  démission  volontaire  de  Jac-  Vn-n  A'  po»- 
qofs  de  PoOilly.  par  la  nomionlioQ  du  Roy,  et  en  pril  posses-  '*""°''- 
aloa  le  vlngt-Boptiesme  Jour  de  Juin  mil  six  cens  qualre-vin^t 
dix-Mpt  par  ledit  R ,  P.  I)om  Pierre  Mongé,  prieur,  et  fondé  da 
SB  procuration  spéciale,  assisté  et  conduit  par  le  sieur  Potti«r, 
advecal  et  notaire  apostolique  de  Soissons,  en  vertu  des  bulles 
dDpap«  lonocent  XII,  datées  du  treizième  jour  de  may  1697, 
qui  aonl  du  style  ordinaire  delà  cour  de  Home  en  pareil  cas  et 
loutea  rempUee  des  Bentimens  qui  doiveni  animer  toutes  les 
acttOQB  du  Vicaire  de  Jésus  Christ.  Le  Saint  Pera  Innocent  XII 
y  ptrolt  en  effect  tout  pénétré  de  pieté  envers  Dieu,  de  léle 
pour  conserver  le  bon  ordre  et  soutenir  l'observance  régulière 

1.  [Jtaii  Louis  de  KorUa,  connti  loua  la  uom  de  labbë  de  Montrial, 
Daqnll  vsM  tliS3.Il  dUit  Uiu  du  mariage  qun  Saspard  da  Foilia,  [■'  du  nom, 
iiigneur  d?  MoaLr^at  al  du  la  Garde,  avait  cnilrgct^  \e  S  février  IGi^'i  hvft 
Françoise  do  Lc-uot- Nogatot  do  CulvieFfin.] 

t.  (LiOD  Potier  da  Oeevre;.  né  la  IS  aoQt  16S6,  ëtiii  le  tt-cood  fil*  du  doc  ' 

da  Omvt«b.  iiramisr  peaiilbocanie  de  la  chitahrn  du  Roi  et  ROUTcrniur  de 
Pari*.  Il  nvail  él6  ]an)iteiDpB  A  Roms  canlrier  au  Pape.  La  S9  mai  169t  le 
Red  loi  âUDD*  l'arehaiBché  de  BoiUffaa.  et  t  tout  le  monde,  dit  un  coBiats-  i 

pai«iB,  appronva  ee  choix,  car  oa  estimoit  lart  l'abbé  de  Oaavrei,  »  (Mémoi-  ' 

m  du  marqftîi  de  Suurchtt  pobl.  par  la  comte  <le  Coanta  at  E.  Poatal.  ' 

t.  IV,  p.  33T}.  l^on  Potiar  de  Geavrei  devinl  cardiael  eu  t71ï,  lur  U 
■loaiutloa  da  Roi  d«  PologOD.  Il  fui  abbi  de  Bernay,  de  Sainl-Otriiud 
>l'&«iill«o,  de  SainL-Amand  an  Pévèle,  de  Saint-Nlcotaa  d'Aroutiia  ( tTlS) , 
da  Stlnt'Plarra  da  Craapin  (\12IS)  el  da  Saint  Rcml  de  Raimi  (1719).  11 
iDOonil  t  Patls  la  12  novembre  1714  at  fut  inhumé  daaa  le  tombeau  da  ■■ 
iUiUlt  aux  UlatiaB.  —  Sur  sa  biographie,  voir  :  Uimoim  de  Saml- 
Sim»m  («dUinn  de  Boidisle,  t.  Il,  p.  UT.  note  ;  édition  Chômai,  t.  \VJ. 
p.  M9  al  «uiv.  ei  pastim).  Dîolionn.  de  Moran  ] 

.t.   [Jacques  NicoIqf»  Colbcrl.  sceond  flla  du  grand  Colbfrl.  el  l'un  d*i  1 

plu»  UloitiM  évt^u»  de  son  lumpa,  membre  de  l'Académie  Irieceiaa,  abbé 
du  B»e  «t  ptleur  de  la  Ubariié-aur-Loiie,  rit ... ,  mon  u  Pari«,  à  Iî3  ans,  K- 
tn  dfcemlire  171)7. j  ' 

i.  [Imu  Ldui!:  daKorlia  de  Moattéal,  alibi  d'Orbaia,  itail  auui  tiiultire 
du  prieunt  d'Ambterle  lacciao  diocèia  da  L^os),  auj .  arr,  da  RaaSM  (Loin), 
cinl.  d*  Saint-H)on  U  Cbllel.  ; 
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dans  cette  abbaye,  d'estime,  de  bienveillance  et  de  tendresse 
paternelle  pour  contribuer  à  la  subsistance  honnête  de  Jean- 
Louis  de  Fortia  de  Montréal.  Ces  bulles  se  trouvent  dans  notre 
chartrier.  Recours  à  icelles. 

M' Tabbé  to-  Monsieur  l'abbé  de  Montréal  tint  et  se  contenta  du  partage 
ule^dM  ^s  ^^^  revenus  de  cette  abbaye,  fait  avec  M^  de  Lançon  le  dernier 
et  en  Jouit  par  jour  de  mars  1683,  et  jouit  du  revenu  de  la  manse  abbatiale 
un  receveur.      ^^  j^g  mains  du  sieur  Mathurin  Gauvain,  notaire  royal,  et  son 

receveur  comptable  pendant  les  deux  années  1697  et  1698, 
durant  lesquelles  le  bled  fut  extrêmement  cher. 

Monsieur  de  Pouilly  de  Lançon  s'estant  démis  de  cette 

abbaye,  la  communauté  fut  obligée  de  faire  faire  dans  notre 

église,  dans  celles  des  églises  et  parroisses  qui  en  dépendent  et 

^l'^dlihS?     ^^^^  ^^  perçoit  les  dixmes,  aux  étangs  *,  fermes,  maisons,  hal- 

Bion  de  M' l'ab^  les,  moulins  et  autres  bâtimens  qui  luy  appartiennent  les  répa- 

fidte«^'*°i697*  ^^^^^^  nécessaires,  et  les  mettre  en  bon  estât  conformément  à 

ladite  transaction  du  3*  mars  1687,  faite  entre  lesdits  sieur 
de  Pouilly  de  Lançon,  pour  lors  abbé  commendataire,  et  le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  au  nom  de  la  communauté. 
Lesquelles  réparations  coûtèrent  au  moins  trois  mille  livres 
à  ladite  communauté.  Voyez  cy-devant  chapitre  sixième,  para- 
graphe premier. 

Taxe  de  56  1.  En  conséquence  d'un  Edit  du  Roy  du  mois  de  novembre 
iSni^inw!''  ^^  ^^^^  *  ®^  ^'"^  ^^^^^^  ^"  Conseil  d'Estat  du  vingtiesme  desdits 

1.  [9  octobre  1697.  —  Bail  des  étangs  de  Tabbé  d'Orbais  consenti  à  Louis 
Cbaillot.  €  Fut  présent  en  sa  personne  Messire  Jean  Louis  de  Fortia  de 
Montréal,  abbé  comandataire  de  Tabbaye  Saint-Pierre  d*Orbais,  viquaire 
général  de  Monseigneur  l'arcbevesque  de  Bourges,  demeurant  ordinairement 
ù  la  ville  de  Bourges,  estant  de  présent  à  son  abbaje  dudit  Orbais,  lequel 
a  recognu  Tolontairement  avoir  baillé  et  délaissé  à  tiltre  de  ferme  et  prix 
d'argent,  comme  sera  cy-apres  déclaré,  promis  faire  jouir  i  Louis  Cbailliot, 
marcband  de  poissons,  demeurant  à  Paria  sur  le  quay  des  Ormes,  parroiase 

Saint-Paul,  estant  de  présent  en  cette  ville  d'Orbais, c'est  asçavoir  les 

sept  estangs  et  les  deux  fourcieres  apartenant  audit  sieur  abbé  d'Orbais 
situés  sur  les  terroir  et  seigneurye  d'Orbais,  Margny  et  la  Chapelle-sur- 
Orbais,  cy-apres  nommés  savoir  l'eatangdes  Moulines,  Laboulloys,  Heurtebise, 
la  Petite  Censé,  les  Anglous,  Chacunet  le  Plessis,  la  fonrciere  des  Tomaases 

et  celle  de  la  Nouo-Madamme,  etc »  Etude  de  M*  Chariot.  Cf.  Archives 

(léparL  de  la  Mame^  f.  d'Orbais,  n»  36.J 

â.  [Edit  du  Roy  portant  création  d'une  grande  maistrise  générale  et  sou- 
veraine, avec  un  armoriai  gênerai  ou  depost  public  des  armes  et  blazons 
du  royaume,  et  de  plusieurs  maistrises  particulières Donné  à  Ver- 
sailles au  mois  de  novembre  1696.  Actes  royaux  (Edits,  déclarations  et 
arrlts  de  1696),  p.  270.  Isambert,  t.  XX,  p.  280.] 
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mois  et  au  '  pour  la  taxe  dcâ  annoines  imposée  sur  luuâ  ceux 
qui  ont  droit  d'en  porter  et  de  s'en  servir,  l'abbé  et  les  religieux 
de  cette  abbaye  payéreol  cinquante  livres,  item  cent  soU 
pour  les  deni  sols  pour  livre,  et  trente  sois  pour  les  fraiz  du 
]}Iazân,  suivant  la  taxe  sur  eux  imposée  et  la  quillance  k  eux 

6  par  Trudel,  commis  du  Iraitlanl,  le  treiaiéme  jour  du 

il  flix  cens  quatre-viugt  dix-sept  '. 


AmiuitiiEs  or,  i.'AnK^Tii 


rprocez  que  Dame  Kraucoiee  Croiset,  abbesse.  et  les  reli- 
fîTmiaes  de  l'abbaye  d'Andecy,  ordre  Saint  Benoist,  diocèse  de 
ChdJons,  avoieot  iuteulé  contre  lo  i^bambrier  de  Saint-Pierre 
d  Orbaiz  el  le  prieur  de  Notre-Dame  de  l'Abbaye- sou  a-Plan  cy, 
prâteudanl  qu'une  portion  des  grosses  dismes  do  Fére-Cham- 
penoiâe  leur  apparlenoil  alleuuonlre  desdits  cbambrier  et 
prieur,  fui  terminé  à  l'amiable  par  uue  transaction  laite  entre 
les  parties  intéressées  le  neuvième  jour  d'aousl  audit  an  1697  ', 
par  laquelle  lesdits  sieurs  chambrier  d'Orbaiz  et  prieur  dudil 
pritiui-é  s'obligèrent  de  payercliacuu  an  ausdiles  dames  abbesse 
et  religieuses  d'Â.ndecy*,  cbocuu  quatre  livres  dix  sois  aujour 


Tcaïuictiou 
pour  !os  diinios 
ds  Féra-Cbani' 
peDoiKBnIisles 
religieux  d'Or- 

de  t'AbMfe- 
EDus-PUucy  II 

d'Andecv  ddut 
9  !..  Msaée  & 
Fans  lo  9  laùt 
leaTptirdMaiit 
DesDDlBiUoUire 
à  Psris. 


Ll.  uat..  luprimû, 

3.  [L'nbbaye  ds  Saiat-l'ierro  J  Urbaj-,  urdie  de  Saiiil-Benoul,  coDgcé- 
)^[iDu  du  SdJnt-Manr  'SU  liv,;  Heur  ila  lU).  "  Porto  il'aïur  ï  deo»  dafg  d'ot 
pBsli3as  en  ■uuloir,  une  épdi  d'argent  ta  poiute  ea  hniil  poaée  en  psi  et  bio- 
ch«uC  >in  les  c\el»  iccoal^e  ra  cher  ilo  dea\  lleurt  ds  lia  d'ar  al  en  flaur  de 
deux  luiuM  il'at^eiil.  >  De  l'ftat  du  i>  juiti  I69S.  —  Armoriai  de  d'HMie?. 
tiénéraliU  de  Selstons,  p.  448.] 

3.  l'V.  aui  picicM  JuiU/lcadifu,]  ' 

-i.  [•  L'abbiije  ^e  lilles  de  N,  D.  d'Audecy  dolardn  deS.  SeQoist,dai)L 
fil  «bbsi^c  FraeicoîBc  Croitet,  taœpoiéc  do  3il  religieuaes  qui  udI  de  revma 


iTe 


aiSIOIKE  CK  tABSAie   DOUliS 


Soleil  d'ai'geDl 
pour  exposer 
Ib  Siint  Sa- 


de baml-UâJ'liu  d'byver  a  pejpeLuiU,  comme  ob  leui  «voit 
toujours  auparavant  payé,  moyeuDaQi  laquelle  eomme  de  oeuf 
livres  lesditss  dames  abbesse  el  religieuses  reooQCérâni  pour 
Inujours  h  loules  leurs  prélentioDs  sur  lesdîtes  dixmes ds Fére- 
Cbampeuoise. 

Vers  le  mois  d'août  ou  septembre  de  cette  préeenle  aanée 
1697.  le  Révéreud  Père  Uom  Pierre  Mougé  El  faire  leaoltil 
ti'argenl  pour  esposer  publiquement  !e  Tcés  Saiul  Sacremenl. 
(^ctle  dépeuse  revieiK  à  six  cous  lirres,  sçavoir  trois  ceo5  cia- 
ijuaulr'  et  nue  livres  quatorze  sols  d'argeul  moouoié  dooaé 
comptaut,  avec  l'ancien  soleil,  uu  vieux  calice,  quelques cuil- 
liers  et  autres  pièces  d'argent. 

Le  treizième  jour  d'octobre  de  cette  présente  année.  lt)S  reli- 
gieux donnèrent  procuration  audit  eieurabbé  de  Montréal  pour 
poursuivre  tant  eu  son  nom  qu'en  celui  desdits  religieux  une 
ProcuraiiDii     coupe  des  bois  de  ta  Main-ferme  Jusqu'à  laisommededûcmille 
«iS^'unï^ouM   ''^''^®'  ''  '*  charge  et  condition  que  les  fraiz  pour  obtenir  ladite 
coupe,  estans  payez  den  premiers  deniers  provenans  d'icelle,  ou 
emploieroit  le  reetanl  i.  rétablir  la  nef  de  notre  église,  et  qu'en 
cas  que  ladite  somme  fût  plus  que  suffisante  pour  ledit  resta- 
blissemenl,  l'on  sépareroit  moîllé  par  moitié  avec  ledit  sieur 
abbé  le  restant  pour  être  mis  au  plùtAl  en  fond,  pour  en  jouir 
chacun  de  sou  cosié. 
L'e»«iiuï  de       En  cette  même  anuéû  Itia?  ou  1698,  ledit  seipteur  évéque 
Siiai-Prii   et  de  Soîssons,  M'°  Fable  Bruiarl  de  Sillery,  l'aisanl  la  viaile  d« 
wnSra»   ^,»"  sou  diocèse  et  étant  &  Orbaiz,  il  viEitaseulementi'église  SaiBt- 
biye.  nili  mos  ^'''^  i  Taâs  il  uc  se  présenta  pas  poiur  faire  ni  pour  demaodor 
oHrtw   «ocun  aucun  acte  de  juritÛction.  Il  logea  dans  le  monastère,  y  dit 
tiûn  tar"ib^   u°Q  bsEse  messe  ;  il  assitta  menu  a»  Salut  et  à  la  bénédiction 
îiayf.  d%  Très  Sâni  Sacfemmtt  donnée  «»  ta  prissnet  par  U  R,  P. 

Dom  Pitrre  Monçi,  priaur.  Il  demaada  seulement  d'adnUaJt- 
trer  le  sacrement  de  conCrmation  dans  notre  églisecomme  étant 
plus  grande  et  plus  commode,  se  trouvant  au  milieu  du  bourg. 
Voyez  cy-des?us  chapitre  septième. 


effed. 


(iluiidaOUOOl.  Bllsa  esté  tandis  eo  1l3t  ptrSiuioa  dt  BrojMM  ipialitédc 
BiigDBiu  da  Baye  dont  ce  uiguBur  Cbampeaoia  poMedoil  la  terra  dàDt  l'iMn- 
due  de  libelle  uoLie  abba;e  m  trouve  uituie,  et  Ui  uigncura  de  oelu  tane 
de  Ba;e  oot  etlé  dâclerei  (oodatsiirs  d«  cette  sbbaj'e  puarceal  du  Patleaiiat 
lia  Paris  âa  moiectB  juia  {liset  1"  jiirihtj  l'flT  mnliaf  diin  a-rr  l'nhhwa  ■' 
Us  roligieuie»  qui  se  pr^teadcni  de  fondation  lojillo.  "  [Extrait  du  ifrtwir» 
de»  InUitdanIs  lur  la  sm^raUtt  de  ChampagHe  dana  l'enqueie  ouverte  <t 
1M7).  —  Sur  l'abbaye  d'AndanT.  V.  ntvue  A»  C&onipaiiM,  1.  IX,  p.  tel 
ni  a,,  ttS  el  t,  (arlide  du  hacOD  de  Baye),  cl  L  XIU,  p.  181] 
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_     Le. ,,.....  jour  du  luai'â  de  celte  pi-e^eale  aDDêe  I6'J6,  le  M'  Jolly  rtù- 

■b.  p.  Dom  Pisrr«  Mougé  prieur,  après  plusieurs  conféreocsa    l^mu^Oom* 

ntecM' Jean  Jolly,  prélro  Oe  Paris  et  frère  de  Teu  Messire    <le   l'Abbafe- 

r*CUudo  JoUji  '.  aulrefois  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs  el     i^^tîrtuwrau 

eoBUÎle  ùvèque-corale  d'AgeD  fl665-l678j,  porta  enÛD  ledit     JuR.P.Moa- 

sieur  Jean  JoIIj  à  résigner  le  prieuré  simple  de  Noire-Dame    ^à^*     ' 

dsrAbbaje-soua-Plancj-,  diocéBe  de  Troyes,  el  membre  de 

Molëcne',  dont  il  eeloîl  prieur  commeudulaire,  au  R,  1'.  Dom 

Nicolas  Doé,  ancien  supérieur  de  uolro  ;;ougrégatioû,  et  pour 

lore  dépositaire  de  kdite  congrégaliou  ',  sous  In  réserve  de  deux 

mille  ([uatre  ceus  livres  payables  pour  chacun  an  de  trois  eu 

trois  mois  ;  lesditos  deux  mille  quatre  cens  livres  de  peusiou 

viagéie  créée  en  cour  de  Rome,  franche  et  quitte  de  toutes 

tories  de  cliarges,  comme  décimes,  dons  gratuits,  subvention 

ou  capitalioD,  pensions  congrues  des  curez,  rétributions  et 

hODoraires  pour  les  messes  qui  se  doivent  dire  deux  ou  trois 

.  fois  par  chaque  semaine  de  l'année  dans  la  chapelle  dudil 

ieuré,  réparations  et   toutes  autres  charges  généralement 

fiquelconques. 

Dez  aussitôt  quu  ledit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  fondé  de  la 
procuration  duditB.P.DomXicolasDoé.  prieur  dudit  prieuré,  et 
CD  vertu  des  provisions  obtenues  on  cour  de  Home,  en  eut  pris 
iou,  il  Gt  réparer  tout  il  neuf  un  côté  de  Téglise  de  Saint- 


I.  [Jol;  [CiBudoj.  aé  en  taiO  i  Buci-^ur-l'Urae,  du  diociï^*  de  Vardua, 
Fut  U  prlti*  <[ul  suwu  Muaiîa  i  im  demian  inameals,  D  se  Gt  ima  grande 
n  diDs  l'floquEDC*  d«  u  cbtire.  "  M.  ViocaDt  de  Paul,  ditton  bi^ 
gaphe,  DB  touirroil  i[u'si«c  pûoe  que  les  Lsiariiu»  enlBudissaDl  d'autre 
prtdicauut  (]ue  M.  Jol^.  »  D'abord  ëTSqoe  nommé  de  SaLut-Pot  ds  Lâou, 
il  Fut  ensuite  dJaigiif  pour  l'i<i#i;hé  d'Agen  U  I-  mai  166i,  si  E«cr<  dsa.^ 
laiDVUartin-dM-Cbimps  ds  Paria  le  15  mira  1(169,  Ca  pul«ur  Mi 
■  toulc  la  via  à  inatruir*  In  p«u|>le(  et  à  taira  Rearir  la  diaeipline 
utiqtui.  Sas  ifuvres  oui  éié  imprinKisa.  Abbé  Buriie,  Hatelro  rttir- 
gttuu  «f  tiHiitumrnlale  du  diocàte  d'Agen  [1855*58,  ia-i'],  l.  U.  p,  398  et 

1.  [Awiti-«ev»-PuiicT  (L'),  auj.  oint,  de  M^rj-sur-SeiD*  (Aobe.) 
P)icur4  taaM  eu  plut  tud  en  lOSD  par  Uto  neble  dame  Oilie  de  Ptisev.J 

1,  fDon  Kieolia  Dot,  nalil  de  Ttojeï,  fil  ptofeacoo  i  Stist-flemi  dr 
~  M  le  U  loi»  I6SV  i  l'ifre  do  19  un».  Il  fut  eDccwtntnDenl  prieur  de 
Sii»l-NtoalM  de  Meolao  (IMt),  dn  Saint-Martin  de  PoDloise  (IflSt),  de 
SetBl-CorealUe  de  Compitgne  [iOSI-tess].  It  eierc»  deteBStlTIlU 
dnrge  da  dépositaire  da  la  uoagrégatiao.  tl  raonnit  le  J3  Janvier  ITM  au 
'  V  Aé  S«lat-D<^Dia  en  Frsnoe.J 
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Martin,  parroisse  dudit  village  de  T  Abbaye-sous-Plancy  S  dont 
ledit  prieur  est  patron,  seigneur  temporel  et  gros  dédmateur. 
;  da    II  fournit  aussi  ladite  chapelle  d'omemens,  de  linges,  et  fit 
jP^^  d'autres  accommodemens  dont  elle  manquoit,  ayant  été  laissée 
itpri-  en  pitoyable  état,  suivant  la  pratique  ordinaire  de  Messieurs 
iépien-  i^g  commendataires,  plus  soigneux  d'en  toucher  tous  les  ans 
deux  à  trois  mille  livres  que  d'en  réparer  les  bàtimens  et  satis- 
faire à-toutes  les  autres  charges.  Ces  réparations  et  acconmio- 
démens  absolument  nécessaires,  se  montèrent  à  prés  de  deux 
mille  livres  suivant  les  différentes  quittances  des  ouvriers  et 
marchands.  L'on  prit  à  constitution  de  rente  du  sieur  Mail- 
lefer  ' ,  prêtre  de  Reims,  deux  mille  quatre  cens  livres  dont 
notre  commimauté  s'est  faite  caution  et  paye  96  1.  de  rente 
par  an,  à  cause  qu'elle  jouit  de  tout  le  revenu  dudit  prieuré, 
avec  la  permission  du  très  B.  P.  général  et  le  consentement 
dudit  Dom  Nicolas  Doé,  titulaire,  pour  contribuer  à  entretenir 
un  nombre  de  religieux  plus  considérable  à  Orbaiz  après  la 
mort  dudit  sieur  JoUy,  à  qui  on  a  payé  exactement  ladite  pen- 
sion jusqu'au  jour  de  sa  mort  arrivée  le jour  de 

170..  (wc). 

tsizrali-  Le  très  Révérend  Père  Dom  Claude  Boistard,  supérieur 
î'^^ïïl  général,  avec  les  RR.  PP.  sénieurs  assistans  et  visiteurs  des 
,  dam  six  provinces  de  notre  congrégation,  assemblez  au  mois  de 
'*•  may  de  cette  présente  année  dans  Tabbaye  Saint-Germain- 

des-Prez  de  Paris  pour  la  diète  annuelle,  croyant  que  ce  mo- 
nastère étoit  en  estât  de  recevoir  et  entretenir  commodément 
une  petite  communauté,  ordonnèrent  que  dans  la  suite  il  y  auroit 
six  religieux,  et  dez  lors  on  commença  à  chanter  la  grande 
messe  et  vêpres  tous  les  jours,  et  à  observer  exactement  les 
statuts  et  reglemeus  de  notre  congrégation  Saint-Maur;  ce 
qu'on  n  avoit  pu  exécuter  jusqu'alors,  à  cause  du  petit  nombre 
des  religieux,  et  que  les  Ueux  réguliers  n  estoient  pas  encoi'e 
en  état.  On  a  reconnu  depuis  que  Ton  s'étoit  un  peu  trop 
pressé  d'augmenter  icy  le  nombre  des  religieux  ;  aussi  a-t-on 


1.  [Eglise  de  Saint-Martin  (xvr  siècle),  à  PAbbaye-sous-Plaocjr. 
D'Ârboia  de  Jabainville»  hép^rtoire  archéologique  de  VAube,  coU  15.] 

S.  [Peut-être  Philippe  Maillefer,  prêtre,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Reims  et  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  cette  ville,  décédé 
le  1S  avril  1720.  Armes  :  f  D'azur  à  un  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
cstoileede  mdme,  deux  en  chef  et  une  eu  pointe.»  D'Hozier,  Armoriai,  Cton* 
puffne,  p.  49.  Cf.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  dostitr- 
Maillefer,  f-  18  et  soiv.  Cf.  BuUeUn  histor.  et  philolog.  du  ComiUf  âês 
Travaux  historiquest  année  1885,  p.  Ut.l 
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été  obligé  de  les  diminuer  à  cause  des  taxes,  impositions  et 
charges  publiques  et  particulières  de  co  monastère,  et  de 
remettre  à  un  autre  temps  plus  favorable  l'achcvemeut  du 
reste  des  édifices,  décoration  de  Téglise,  fourniture  de  biblio- 
thèque, fonlc  de  cloches,  remboursement  de  rentes  consti- 
tuées. 

1699  1699. 

Le  septième  jour  de  mars  de  cette  présente  année,  la  com-      La   cummu- 
munauté  prit  et  se  chargea  de  la  recepte  dudit  sieur  abbé  de  """^^^^'^jg**  !" 
Montréal  pour  sa  vie  abbatiale,  à  la  charge  de  luy  en  donner  manso    abba  - 
par  chacun  an  deux  mille  cinq  cens  livres  de  pension  aux  ter-  ^^^^' 
mes  marquez  et  aux  charges,  clauses  et  conditions  spécifiées 
fort  au  long  dans  le  bail  fait  sous  les  signatures  privées  dudit 
sieur  abbé  et  dudit  B.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  au  nom 
des  religieux.  Recours  audit  bail  dont  il  y  a  une  copie  signée 
dans  notre  cbartrier. 

(il  suivre,) 


31 


NÉCROLOGIE 


M.  ie  Yioil,  lif^uteaant  (lu  3°  liussardï,  rieiil  de  mourir  à  31  atiï.4 
BrillanI   itfrcicr,  rentre  depuis  peu  de  Tmiisit.   il  ^lail  IIU  d«J 
M.  Herjot  de  Vroll,  d'mie  aiirictino  familk  du  Porlhoii,  actuellfl-rj 
menl  établie  pi'*^  de  Reims.  Ss  graiid'îiifro  éUil  une  d"»  Ruinir 
de  Brjniuut. 


Mort  8U&M,  le  SZ  tuiu-  '^^  U.  Touluiu,  diicieii  uiau-e  ie  RcimsJ 
dout  le  nom  laissera  le»  souTeiiirs  des  plu»  honoiables  danb  calto^ 
ville  (Ji'i  il  a  t^xercù  de  nuiiitireuMis  fuDcliotis  grattiiti-s  avec  aulantl 
de  x#le  qitQ  de  dl^vouemenl. 


?luki>  iivuns  omis  de  incnlioiiDer  k:  d>>i:c»  de  la  tuinlesiie  d 
l'arc,  o^e  Maric-Julie-Ediblc  du  Husgrijiuy,  d'une  ancieniut  famiUdB 
de  Troycs,  dtinl  «mis  avons  di^Jà  eti  h  parler  ptu»ieurs  fois  elAaa\T 
les  preuves  de  iiublcssc  rcmoiitotit  au  xiv*  si^rle.  Le  eomto  A.  M 
Meagrif^y,  dûpulê  de  l'Autic  sons  Louïs-l'liiljppe,  avait  époaaA  tl 
suiur  du  eoiuto  de  Kainlmteau,  (iréfel  de  la  Seine.  —  I 
rctui  de  H*"  Konamy  de  Villemeroiiil,  iii^-e  Desebaui.  veuve  4lâ 
géntral  de  ne  nom,  qui  apparliuut  aussi  à  uae  ancieime  raintilM 
de  l'Aube. 


Harie-Jo»cpb  de  lirunoleau  do  Sainte-Suzanne,  euuttcsse  da  Biû-M 
l'uur,  née  k  ChJIIoiis.  le  i  dArembre  1823,  est  di^e^déo  A  VilrH«--l 
Ville,  le  ID  mat  ISSU,  Elle  Était  lille  du  comte  de  Saiulti-StixwiiiaJ 
pair  de  France  par  hërédilù,  dû  mission  nuire  dans  la  séance  i 
0  jaDVler  1832,  et  do  H'"  de  Cbamorin-Cappy. 

La  comtesse  de  Hiocour  âtait  poUlc-Qlle  du  comle.  de  Siiata 
Saxanne  qui  débuta  en  l'T>'i  par  •''tre  p&ge  de  Madame,  fut  pmnd 
Kènéral  A  r,1ge  de  33  ans  et  cuinmanda  en  cbcf  l'iiruifiti  du  ~'  ' 
en  lAtW.  —  Sénateur,  grand-oflicier  de  la  Légiou  d'Iionneur,  che- 
valier de  Sainl>Luuis,  pair  de  frani^,  il  mourut  à  Paris  «n  I934( 
Sfunt  «puu.i6  M"*  Zorn  de  Bulaub. 

La  riunillo  de  BninutcNu  uriginaire  ù«  Llianip.4f?Tio.  prit  le  buhiI 
de  Saiute-Sujamic,  d'une  terre  du  dépArtemeui  de  l'Aube  où  eUl 
v'imtalla  vers  la  (In  du  xvri'  siMe  apr^s  la.  ruiue  de  la  vicomte  «fol 
<IhOuilly  i|u'clU!  iivail  primitivement  pusitdéc. 
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P.  L.  Ptohiiiaril,  ilwrs  gdndrsl,  docteur  ès-Ultres  cl  «n  druit  cBiiooiquA, 
memlice  do  I  AcodiSmic  de  Keims,  S  vol.  in-tl*  de  300  cl  W  page»,  aioc 
deui  |wrtriiti  ci  ileui  tu«i-  lion  uxte.  Prix  :  9  Fr. 

lx%  éluàei  bisioriqucs  sr  |toiir9utveiiL  k  lleiitis  hvqu  une  aclivil^ 
ijui  n'cicint  ni  Ica  {mliciitus  tudicrclies,  iil  l«  currecliun  de  t.< 
fcu-inc.  Les  ÉUblbsemcub  vivib  «1  rBligieii)!  de  lu  ville  se  piésen- 
lenl  tuccesaiveiiiBiiL  iiux  leulnurs  désireux  U'l'u  Roimalti'e  les 
anntles  el  d'en  «pprûder  lua  rorlanes  diveraus.  Ku  ruponalituanl, 
dupulg  Kuii  oi'igÎDS  jusqu'à  no»  jours,  l'iiistoirc  'do  tnanaslArti 
rémois  (le  Li  CuiiBrégalion  dti  Kolrc-Uaioe,  H.  l'abbâ  f  ëcliooHi'd  a 
t^uiri  nne  idée  (•IcvÛB  et  fôeondc.  on  m'uir:  Icnips  ({u'il  rendait 
iicrvice  il  loue  ceux  <{ui  culLivent  le  diamp  si  viislc  du  \inis>'.  Sun 
leuvre,  ijui  »'él«iid  sur  un  »paee  ùe  doux  si^rle»  ul  demi,  paMt 
i>o  Tvvuc  liieu  iIl's  èvéncincnlt  □<  retrace  l)iu(i  des  phyaionumios  : 
elle  uous  appai'sit,  daoA  Luulos  bcei  (jurlii's,  AUïsi  ùi'Iairëe  c|u'im- 
parUale,  aussi  proHUbln  qu'acccwlltlo  au  plus  grand  auiiilire.  Tou» 
pourront,  y  recourir. 

tioaa  devrions  mOuie  «lire  ijn'en  la  hirnie,  die  est  trop  àênuèa 
de  l'appareil  M-ienlilIque  ordinaire  aux  travaux  de  cv  içenre  :  ellu 
iDanqno,  eu  etiet,  di<  ee«  noteA  de  pure  Ariidilluu,  do  em  tablM 
alphabéliqus»,  dn  ces  appeudir^s  qui  sont  de  nos  jours  exigés  par 
t«  L-ritique  la  moins  formaliste.  Mais  col  eusemble  de  détails  minu- 
tieux lie  renlrait  pas  dans  le  cadre  d'mie  publication  destinée,  par 
M  twlure  même,  à  une  lecture  ladle  et  courante.  Aussi  l'aufcnr, 
qui  (wrivait  naguère  avee  une  rigaureuse  roAthodo  VHiHoire  de 
Cabbaye  dlfjny,  a-l-il  su,  pour  ce  nouvel  ouvrage,  condenser  dans 
sou  texte  tous  les  ÈlÉDieuls  esseutiels,  plusieurs  m^nic  sous  leur 
torme  originale,  de  façon  h  faire  lire  el  comprendre  A  la  foi*  le 
résollal  des  recherches  les  pins  diverses.  Ajoutons  que  l'itislurien 
n'a  rien  sa<Titii!  de  ses  droits,  et  que  le  elierebeur  trouve,  presque 
partuut,  rnidicatiou  des  sources  et  la  provenance  des  documents, 
Quant  au  fond  de  louiragc,  on  eu  devine  Abémenl  l'ordon- 
nauce,  aimi  que  l'intirôt  des  données  mises  en  luuvre.  Après  nu 
rapide  coup  d'u.'il  sur  la  vie  des  fuRdatours  de  l'ordre,  le  R,  Micrrc 
Fffnrîer  ut  la  Hère  Alix  Le  Clerc,  l'autour  a  mis  immédiatement 
en  Tfiiitt  la  fundaliuii  assise  A  Reinis,  k  travers  mille  diflicullés,  de 
IA34  i  uni,  Repintssëcs  par  l«  Conseil  de  Ville  que  préncrupait 
l'exiAt^uce  de  trop  itomlireuses  communautés,  acrueillics  arec 
réserve  et  muliaacc  par  l'aulorité  diocésaine,  les  retigicnses  ne 
tUieurinUallalion  détiiiiLive  à  Reims  qu'a  lu  ferme  rdsoliitiou 
^yEmineitfc  ;)mc,  nni  " 
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la  Cour.  De  nombreuses  lettres  royales  purent  seules  avoir  raison 
de  la  répugnance  des  magistrats  rémois,  et  assurer  aux  fonda- 
trices Tappui  des  membres  du  clergé  séculier.  Après  cette  période 
d'épreuves,  les  sœurs  se  livrèrent  en  paix  à  leur  mission  d'ensei- 
gnement et  d'éducation.  La  bourgeoisie  ne  fut  pas  seule  à  en  pro- 
fiter, car  un  statut  spécial  de  Tordre  réservait  aux  classes  popu- 
laires le  bénéfice  d'une  gratuité  absolue  et  perpétuelle.  Il  est  vrai 
que  les  largesses  ne  tardèrent  pas  à  assurer  le  sort  pécuniaire  de 
la  communauté,  commodément  installée  dans  un  vaste  immeuble 
de  la  rue  du  Rarbâtrc,  et  que  les  dots  de  nombreuses  professes 
vinrent  garantir  l'institution  contre  les  éventualités  de  l'avenir. 

Ce  fut,  en  effet,  une  sauvegarde  sans  pareille  que  cette  prise  de 
possession  consommée  sans  relard  au  sein  des  meilleures  familles 
de  la  ville  et  des  environs.  Si  nous  parcourons  les  listes  des  supé- 
rieures de  la  maison,  nous  y  rencontrons  des  noms  marquants, 
quelques-uns  historiques  dans  nos  annales  :  Claude  de  Bezannes, 
Louise  Cauchon  du  Fay,  Nicole  Frizon,  Jeanne  Bachelier,  pour  ne 
citer  que  les  principales.  L'une  des  premières,  Antoinette  Bour- 
gongne,  qui  mourut  en  1667,  laissa  des  traces  nombreuses  de  sa 
charité  et  de  son  zèle  :  son  épitaplie,  qui  en  relate  l'honorable 
témoignage,  se  lit  encore  parmi  les  dalles  du  pavé  d'un  magasin 
de  laines  voisin  du  monastère  actuel.  Nous  en  signalons  l'existence 
pour  permettre  aux  admiratrices  de  ses  vertus,  de  recueillir  cette 
pierre  tombale  dans  un  lieu  plus  hoiiondile.  Beaucoup  d'autres 
noms  nous  attireraient  dans  des  détails  biographiques  et  généa- 
logiques absolument  inabordables  ici.  Citons  seulement,  pour  y 
recourir  dans  les  recherches  sur  les  familles  rémoises,  la  profession 
que  firent  à  la  Congrégation  les  descendantes  des  Marlot,  des  Feret 
d'Ugny,  des  Ravigneau,'  des  de  la  Salle,  des  Maillefer,  des  Coque- 
bert, des  Dorigny,  des  Colbert,  des  Kogier,  des  Levesque  et  des 
Hachette.  Un  tableau  complet  des  entrées  au  monastère  permettra 
de  rattacher  ces  religieuses  aux  liges  fécondes  dont  elles  étaient 
issues. 

Là  doit  se  borner  notre  examen  d'un  ouvrage  important,  qui 
poui*suit,  jusqu'à  Thistoire  contemporaine,  la  destinée  d'une  fon- 
dation éclose  aux  beaux  jours  des  grandes  réformes  monastique.* 
du  xvn"  siècle.  Les  moralistes  y  relèveront  beaucoup  des  page 
ennoblies  par  la  peinture  de  caractères  généreux  et  d'exemph 
fortifiants.  Les  lecteurs  de  toute  condition  y  trouveront  des  so' 
venirs,  des  consolations  et  des  espérances.  Nous  avons  indiqué 
moisson  que  les  historiens  pourront  y  recueillir  à  leur  tour, 
milieu  do  ces  événements  et  de  ces  vicissitudes  qui  relient 
temps  entre  eux  et  nous  permettent  de  Ica  comparer.  Il  ne  ' 
nous  appartenir  do  louer  le  style  et  l'art  apporté  dans  Tenchr 
ment  des  matières,  mais  nous  devons  rendre  témoignage  à  IV 
élevé  et  sincère,  qui  a  communiqué  à  l'œuvre  un  souftle  de  ' 
et  de  sagesse  pratique,  auquel  nul  lecteur  no  voudra  se  déroJ 
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Nous  sommes  heureux  de  Ja  promotion  de  Son  Excellence 
l'archevêque  de  Reims  à  la  dignité  cardinalice.  C'est  un  grand 
honneur  pour  le  diocèse  de  Reims  et  un  bien  pour  l'église  en 
généra],  car  Monseigneur  Langénieux  est  certainement  l'un  des 
prélats  les  plus  considérés  et  les  plus  considérables  de  France. 
Nous  lui  adressons  avec  joie  nos  respectueuse»  félicitations. 


y.      * 


L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner 
pour  le  concours  des  Antiquités  nationales  une  première  médaille 
à  M.  Fichot  pour  la  Statistique  monumentale  de  VAube,  et  une 
mention  honorable  à  M.  Grignon  pour  son  Histoire  et  description 
de  r église  Nolre-Dame-en-Vaux  de  Chalons-sur-Marne. 


Le  10  juin  a  eu  lieu  à  Reims  la  cérémonie  de  la  remise  au  nouveau 
cardinal  de  la  calotte  rouge  et  de  la  lettre  du  pape  par  M.  le  comte 
Jean  Naselli,  garde-noble  de  Sa  Sainteté.  Elle  a  eu  lieu  dans  la 
salle  des  rois,  au  palais  archiépiscopal,  en  présence  des  vicaires 
généraux,  du  Chapitre,  des  supérieurs  des  maisons  religieuses,  du 
prieur  de  l'abbaye  d'Igny,  du  clergé,  des  membres  de  l'Académie, 
des  rémois  comtes  romains,  des  chevaliers  des  ordres  pontiflcaux. 

Mgr  Benoît-Marie  Langénieux  est  né  à  Villefranche-sur-Rhône, 
4e  15  octobre  1824,  dans  une  famille  éminemment  chrétienne.  Il 
lit  ses  études  à  Paris,  au  séminaire  S.  Nicolas  et  devint  un  des 
élèves  préférés  de  labbé  Dupanloup  qui  le  dirigeait  alors.  H  reçut 
la  tonsure  le  10  juin  1843,  le  sous-diaconat  le  2  juin  1849,  et  la 
prêtrise  le  21  décembre  i8îiO.  Le  jeune  prêtre  débuta  comme 
vicaire  à  Saint-Roch.  M^r  Morlot  le  nomma  promoteur  diocésain 
le  8  décembre  1859;  il  devint  chanoine  en  1860;  curé  de  Saint- 
Ambroise  en  18G3,  de  Saint-Augustin  en  1807;  vicaire  général  et 
Hrchidiacre  de  Notre-Dame  en  1871.  Sa  haute  valeur  le  fit  appeler 
^  révéché  de  Tarhes,  le  2:»  juillet  1873;  depuis  le  31  décemre  1874 
Il  occupe  le  siège  de  Reims,  où  il  fit  son  entrée  le  22  février  i87li. 

Mgr  Langénieux  est  le  1 8«  archevêque  de  Reims,  honoré  de  la 
pourpre  cardinalice:  Guillaume  de  Champagne  (1182);  Guy  Paré 
(1191);  Simon  de  Cramant  (1413);  Renand  de  ChaHres  (1439); 
Guillaume  Briconuet  (1495);  Charles  de  Carrect  (1505);  Jean  de 
Lorraine  (1518)  ;  Charles  de  Lorraine  (1547);  Louis  de  Guise  (1578}; 
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Nicolas  de  Pellevée  (1592);  Louis  de  Guise  (1615);  Antoine  Bar 
berin    (1627);   François  de  Mailly  (1719);   Charles  de  la  Roche 
Aymon  (1771);  Angélique  de  Talleyrand  (1817);  Antoine  de  Latil 
1825);  Thomas  Gousset  (1850). 

¥      ¥ 

Les  TeBQCJEs  en  Champagne  —  Une  importante  discussion  s  est 
élevée  récemment  au  sujet  de  l'usage  des  colliers,  dits  torques,  chez 
les  Gaulois.  M.  Aug.  Nicaise  a  rédigé  un  mémoire  pour  démontrer 
que  cet  ornement  était  porté  exclusivement  par  les  femmes.  M.  le 
baron  de  Baye  vient  de  publier  dans  le  dernier  numéro  du  Bul- 
letin monumental  un  travail^  orné  de  planches,  pour  prouver 
au  contraire  que  les  torques  servaient  très  habituellement  aux  guer- 
riers. «  Je  puis  dire,  conclut-il^  dès  aujourd'hui,  que  dans  la  salle 
IX  du  Musée  de  Saint-Germain,  j'ai  relevé  six  tombes,  deux  À  Saint- 
Hiiaire-le-Grand,  une  à  la  Cheppe,  trois  à  Thuisy,  où  des  torques 
se  sont  trouvés  associés  à  des  épées,  des  boucliers  et  des  lances.  » 
—  Nous  ne  nous  prononcerons  pas  ici  dans  cette  note.  Nous  cons- 
tatons seulement  la  discussion  qui  a  incontestablement  une  impor- 
tance archéologique. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  pièces  contenues  dans  une  vente 
d'autographes  qui  a  eu.  lieu  par  le  ministère  de  M.  Eugène  Charavay, 
le  29  mai,  deux  pièces  champenoises;  par  le  prévôt  d'Epemay, 
Vidimus  des  lettres  patentes  de  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angou- 
léme,  datées  de  Blois,  le  12  février  i451,  instituant  Pierre  de9> 
Caves,  sous-maitre  des  eaur'et  forôls  de  la  montagne  de  Reims.  — 
Statuts  synodaux  de  l'église  de  Langres,  rendus  pour  la  plupart 
au  nom  de  Louis  de  Bar,  évéque  de  Langres,  de  1395  à  1413,  puis 
de  Châlons,  manuscrit  du  x\^  siècle,  de  2oO  pages,  in-4".  —  Dénom- 
brement et  aveu  des  terres  que  Guyot  de  (lorhon,  ècuyer,  fils  de 
Henri,  chevalier,  déclare  faire  à  Langres  du  comte  de  Flandres, 
6  août  1361.  —  Bail  passé  le  2  novembre  1372  à  Paris,  entre  Theve- 
nin  Cloet,  demeurant  k  Ghauveinont-sur-Marne  ^Chaumont)  et 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  au  Maur  de  Paris,  pour  un  demi  arpent 
de  terre  en  friche,  si?  audit  Chaumonl,  appartenant  à  l'abbaye. 

¥     ¥ 

Il  y  a  quelques  jours,  on  jouait  la  comédie  au  cIiAteau  de  Bigni- 
court.  L'élite  de  la  Société  de  Vitry  y  était  réunie  là.  C'est  une  pièce 
de  Taraphytrion  qu'on  représentait  :  les  Mardis  de  Madame.  Disons 
que  le  succès  a  été  complet. 

Nommer  l'auteur  serait  bien  inutile.  Ajoutons  seulement  que  la 
province  prenait,  ce  jour-là,  une  revanche  de  Paris,  et  que  cette 
fine  critique  des  Jours^  par  notre  spirituel  collaborateur,  ne  serait 


"^f^y/^j^ 


/^^r   O/^^ 


'/. 


2r^ 


'uM 


-^^ <S y4/fr^^ r-^yf/f^'  <p^^  ^Q^ ^^  /<^^c<^ 


.-^ 


^^?^    iPe.'Ur^T^    fA^Kl^./^^-^^y'J^^/-^^ 


Éî-t-^ 


? 


VîS^./^ 


CHRONIQUE  487 

pas  déplacée  sur  une  de  nos  scènes  parisiennes.  Elle  a,  d'ailleurs, 
été  parfaitement  interprétée. 

¥       ¥ 

Encore  un  mariage  champenois  :  M.  le  baron  Duval  de  Fravillc, 
capitaine  de  cavalerie,  petit-iils  d'un  député  de  la  Haute-Marne, 
créé  baron  sous  la  Restauration,  et  de  M"*  de  Verneaux,  épouse 
M"«  de  Vatry,  fille  du  baron  Bourdon  de  Vatry,  ancien  colonel  de 
cavalerie,  et  de  M"*"  de  Varaigne  ;  la  sœur  de  la  Ûancée  a  épousé, 
il  y  a  deux  ans,  le  baron  Durant  de  Mareuil,  lieutenant  de  cui- 
rassiers. 


Le  Secrélairft  Gérant, 

LéON  Frémont. 
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UN  ORDO  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHALONS 


Nous  avons  rendu  compte  du  remarquable  travail  consacré 
à  Jeanne  d'Arc  par  M.  Siméon  Luce  ;  mais  nous  voulons  indi- 
quer d'une  façon  toute  particulière  un  détail  tout  spécial  à  la 
Champagne  que  contient  ce  livre  et  dont  la  découverte  revient 
au  savant  M.  Léopold  Delisle,  qui  Ta  fait  connaître  dans  le 
^Bnlletin  de  la  Société  de  T Histoire  de  Paris  y  année  1874, 
page  42.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  —  fond  lalio, 
no  10579,  —  un  Ordo  de  Téglise  de  Châlons-sur-Marne,  dopt 
nous  parlerons  tout-à-rheure.  Ce  manuscrit  renferme  quelques 
notes  sur  les  feuillets  de  garde  ;  au  verso  du  troisième  se 
trouve  une  note  très  importante,  écrite  par  un  contemporain 
de  la  Pucelle.  Un  célèbre  avocat  qui  vivait  à  Tépoque  de 
Tassassinat  de  Jean  sans  Peur,  Nicolas  de  Savigny,  avait 
consigné  sur  un  de  ses  livres  la  coïncidence  de  ce  meurtre 
avec  la  rencontre  de  TAnnonciation  et  du  Vendredi-Saint.  Une 
trentaine  d'années  plus  tard,  un  commentateur  inconnu,  qui 
nous  a  conservé  la  note  de  cet  avocat,  reproduit  la  même 
remarque  en  Tappliriuant  à  rAnnonciation  et  au  Vendredi-Saint 
qui  avaient  suivi  les  exploits  de  Jeanne.  Nicolas  de  Savigny 
avait  dit,  rapporte  M.  Luce  :  «  Toutes  les  fois  que  le  Vendredi- 
Saint  tombe  le  jour  de  T  Annonciation,  il  arrive  des  choses 
merveilleuses  et  des  événements  extraordinaires.  »  L'annota- 
teur de  VOrdo  de  Cbdlons  ajoute  :  o  II  en  fut  ainsi  l'an  1429 
où,  presque  aussitôt  après  Pâques,  la  Pucelle  prit  les  armes, 
leva  bannière  contre  les  Anglais,  les  chassa  d'Orléans,  de 
Jargeau,  de  Meung,  de  Beaugency.  Pendant  Tété  de  cette  même 


i5 

iLsé^,  'jc  ni  »l:arj»*»  J&  Fmux.  nTtangagaé  2£  jà  Sût 

ims.  de  Scissciiâ.  ie  ienjs  ec  iiî  BeaczTÛs  çzi  ^"■■'f  * 
anponnnt  le  parti  Lss  Inya.iff.  L  fixe  ss£ré  à  Rôu  pv 
BepixaSd,  uchev^qoe  2e  «ettid  'niL&.  *z  zar  J«k&  ie  Saarlncfc, 
éréque  et  comte  ie  *IhLniis.  ^air  ie  Fn^ce.  isSsté  à»  Jcia 
de  Tomsebii.  éfâq:ie  de  Sfpg  ec  di&  ZéréiTse  d'Ûtîéazfes  qm 
éUxtdfongizu^^cij&siiâe.  >  L  i:negr  ie  »xs  g^manpag,  ajoiite 
M.  Lcce.  £iiéaic  raz^  iccîe  part»  du  ckrgv  ie  tlaînm  ;  k 
correctîoii  nlskirr^  ie  la  -atinrré.  Le  cbccx  des  expreasôjis  îte 
locr  deéffooiea  «ie  la  périade  màÊsent  mitut  un.  haat  gridiié 


Deox  mets  sur  Taatea?  de  la  f«ziarqTie.  XîcotA^  <àe  SangiiT 
£e  Dooimait  Nleotas  Gooillart  :  îl  fit  'foysi  de  Liâeax, 
noine  de  Paris  ei  l'on  des  iTocaLs  Les  pics  câêhres  io 
cemeot  da  m*  siècie  :  il  3L*3Gnt  dazis  (es  denûers  joars  de 
décembre  1427  V  FUs  d'un  soi.  uomaié  Piene  GooiDait, 
affranchi  par  Répond  de  Lor et  par  Jeanoede  LManay^maStn 
Nicolas  GouiHart  liriil  son  ikom  nniicrsiiaire,  ainâ  q«e  h 
plupart  de  gradaês  de  soa  temps,  de  la  paraisse  oq  fl  élail  né, 
SaTigDT-sor- Ardre  ^canton  de  ViUe-en-Taidenoîs.  Maine)  '. 

L'Ordo  de  réélise  de  Chiloos  pe  pcssède  la  BiblioChêqne 
nationale  diffère  peo  de  celai  qiii  est  cooserré  aux  Aicliires  de 
TéT^ché  de  Chiloos  et  dont  noos  aroD.;  donné  l'analyse  détafl- 
lée\  ni  de  celoi  existant  dans  celles  da  diapître  de  la  même 
Tille.  Ce  mannscrit  petit  in-folio^  est  en  parchemin,  d'one  bdle 
écriture  de  la  fin  da  xm*  siècle,  arec  lettres  ornées,  ronge  et 
bleu .  la  première  seule  —  du  mot  CëÉkaldUMemsis  eccissie — est 
très  richement  enluminée  d^or.  Il  compte  192  feuillets  comme 
ceux  que  nous  Tenons  de  citer.  Le  texte  est  identique,  mais  il 
T  a  sur  les  feuillets  de  garde  un  assez  grand  nombre  d'addi- 
tions qui  méritent  d*ètre  relcTées.  Dans  le  texte  d'abord  : 
f''  121,  à  propos  de  la  fête  de  Saint-Vincent  :  <  In  isto  festo 


1 .  Arrk.  noL,  mcL  jadic.  X,  14d0,  ^  )9i,  394,  41d  et  412,  d'après  Lmé. 

i.  Arck.  nui.,  seei.  jodic  X.  45d5.  (•  220^  el  P,  4796.  f*2S.  44.  iTapiis 
M,  Luce.  Le  père  de  Nicolas,  quoique  serf,  avail  confié  eo  mourmot  aux  saiot 
du  sieur  Denis  de  Reims,  un  dépjt  de  3,000  écns  d*or,  c-9  ({iii  prooY*  ^a'an 
mojao-Sge  les  8«rfs  eux-mêmes  arrivaient  parfois  à  un  ceitain  degré  de 
ricbi 


3,   Usuaire  de  figlUe  caihMrale  de  ChûUms  au  xni«  siècle,  in-8, 
Parii,  U0ÙU,  1878. 
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ienentur  interesse  omnes  abbates  hujus  diocesis.  »  ^^  F*  88  : 
à  l'occasion  de  là  procession  du  second  jour  des  Rogations  : 
i  Nunc  quia  monasterium  Sancti  Memmii  est  dirutum,  imus 
ad  Sanctum  Lupum.  —  1545  ^  » 

Sur  le  premier  feuillet  de  garde  :  a  Anno  MCCLXX  trans- 
fretavit  rex  Ludovicus  cum  duobus  ûliis  suis  et  cum  rege 
Navarre  etuxore,  ûlia  Ludovici  régis, etcum  comité  Flandrense, 
cum  regibus  cl  principibus  et  archiepiscopis  et  episcopis,  cum 
exercitibus  eorum,  régnante  in  Cicilia  fratre  suo  Karolo,  et 
tempore  illo  vacabat  sedes  apostolica  et  ecclesia  Cathalau- 
nensis. 

«  Anno  domini  MCCLXXI  tercio  KaU  septembris  conse- 
cratum  fuit  rex  Philippus. 

i  Hystoria  recitatur  digna  memorie  commendari  de  rege 
Earolo  primo  hujus  nominîs  in  regno  Neapolî,  qui  fuit  comes 
Andegayensis  et  regnum  acquisîvit  Sisilie,  post  cujus  acquisi- 
tîonem  vacavit  comitatus  de  Caserta  (?)  et  illa  die  rege  volente 
intrare  ad  dormitorium,  unus  miles  de  Neapoli  quesivit  comi- 
tatum  a  rege.  Respondit  rex  :  venias  cras  de  mane  et  habebis 
responsum  ;  fecit  miles  camerarius  caméra  regiae  quod  nuUus 
intraret  ad  regem  donec  ipse  veniret,  et  venit  miles  de  mane 
etiterum,repertoregeinlecto,  petiitcomitatum.  Respondit  rex  : 
0  carissime  dominus  Jo.  de  Levis  querendo  istum  comitatum 
de  tota  ista  nocte  non  permisit  me  dormire. —  0  domine  mi  rex 
quomodo  dicitis  quia  dominus  Jo.  de  Levis  est  in  Tarenta,  nec 
vidistis  eum  sunt  très  menses.  Respondit  rex  :  o  amice  caris- 
sime, bona  facta  sua,  nobilia  servitia  mihi  facta  et  pericula  in 
quibus  se  ....  propter  me  tota  nocte  clamaverunt  in  auribus 
meis  taliter  quod  sibi  dedi  comitatum.  Et  quomodo  potest 
servitor  melius  petere  premium  quam  ûdeliter  serviendo,  certe 
dominus  non  débet  expectare  quod  talis  petat  premium  verbo.  » 

Suit  une  pièce  de  15  vers  offrant  peu  d'intérêt,  puis  la 
sentence  suivante  : 

Sciencia  est  arbor  arduissima  cujus  radix  amarissima 
Fructus  vero  dulcissimus,  et  qui  radicis  amaritudinem 
Non  sensicrit  fructus  dulcetudinem  non  gustabit. 

•  Le  XVI*  juin  1 563  a  esté  assise  la  première  pierre  du 
boulvart  d*Aumalle  en  la  forteresse  de  Chaalons  par  hault  et 


1 .  On  Sait  que  Vabbaye  fut  démolie  à  l'approche  de  Tannée  de  Charles* 
Qoint. 
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puissant  seigneur  Claude  de  Loreine,  duc  d'Aumalle,  Ihora 
grand  veneur  de  France,  gouverneur  de  Bourgoîgne  et  lieute- 
nant général  du  roy  en  Champagne  et  Brye. 

«  Die  décima  februarii  1533inqua  dies  cinerum  cecidit, 
nulla  concio  in  capitule  acta  est  defectu  domini  de  Combles, 
canonici  prebendae  theologalis,  propter  quod  ordinatum  est 
domino  decano  quam  primum  idem  de  Combles  Parisiis  rediisset 
auctoritate  capituli  ei  dicere  quod  a  modo  sermonibus  fadendis 
in  capitule  provideret  aut  illos  ageret  prout  ad  causam  dicta 
suœ  prebendae  alias  proviseret  suis  impensis  et  extractum  a 
registris  capituli. 

«  Ultima  die  novembris  1531.  Idem  Franciscus  de  Combles 
acceptavil  probendam  Tiieogalem  sub  onere  predicationis  el 
lectune  ;  quo  facto  dispensatum  est  cum  eo  de  residentia 
usque  ad  diem  Pascbse  proxime  sequentem,  dummodo  sermo- 
nibus in  capitulo  faciendis  débite  provideret;  extractum  a 
registris  capituli  cathalaunensis. 

«  In  vigilia  omnium  sanctorum  1 559  Franciscus  de  ComUds 
theologus,  concionem  habuit  in  capitulo  ut  in  registre  capituli 
habetur. 

«  Die  XXIX  octobris  1 522  extractum  a  registre  capituli  catha- 
launensis :  —  Hodie  magister  Nicolaus  Baudesson,  de  licentia 
dominonira,  fecit  collacionem  in  capitulo  ob  inflrmitatem  ma^s- 
tri  Radulphi  Dolbel  et  cepit  pro  themate  :  Beali  qui  persecu- 
lionem  patiuntur  propter  justiliam. 

«  Le  dixiesme  jour  d'apvril  1636,  messire  Henry  Clausse. 
evesque  de  Ghaalons,  a  consacré  la  chapelle  et  Tautel  de  Saint- 
Vincent,  et  audit  autel  y  a  mis  les  reliques  dudit  saint 
Vincent,  de  saii^t  Sébastien  et  de  saint  Menge,  à  la  prière  de 
M.  Claude  Adam,  doyen  de  Téglise  de  céans. 

«  Par  arrest  donné  en  la  grande  chambre,  le  VIP  septembre 
1043,  le  théologal  est  absoult  de  faire  au  chapitre  le  sermon 
du  jour  des  Cendres  et  du  grand  jeudy  el  ordonné  que  le  doyen 
les  fera  ou  fera  faire.  » 

Sur  les  dix  feuillets  de  garde,  placés  à  la  fin  de  YOrdo^  on 
trouve  les  documents  suivants  : 

1 .  Qiiedam  documenta  in  visitatione  decani  i*yralis.  C'est  un 
manuel  résumant  tout  ce  que  les  doyens  ruraux  doivent  examiner 
dans  les  visites  des  églises  de  leurs  circonscriptions  ;  suit  la  liste 
des  doyennés  du  diocèse  :  Châlons,  Bussy,  Coole,  Vilry,  Sainte- 
Menehould,  Pertes,  possesse,  Joinville  et  Vertus. 
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2.  Quales  et  quomodo  per  annum  leguntur  historié.  Détail 
des  Uetiones  empnintées  à  l'Ancien  Testament  qui  doivent  ôtro 
récitées  aux  différents  offices.  Cet  article  est  suivi  d'un  résumé  en 
vers  qui  diffère  de  celui  donné  par  Ducange,  au  mot  historié  : 

Disce  per  hoc  scriptum  quod  sit  vel  quando  legendum 

Aduentus  propria  vult  sermones  usare 

Post  Natale  sacrum  récitât  sacra  lectio  Paulum 

Quinque  libres  Moysi  tilti  septuagesima  misi 

Et  tu  Icvithicos  Icgc  Kadragesima  libres 

Vult  sibi  scripta  legi  Jhcremie  passio  Christi 

Actus  apostolicus  sequitur  post  Pascha  legendus 

Huic  apocalipsim  lege  canonicasque  vicissim 

Post  Penthecostem  regium  liber  erit  in  hostem 

Inde  per  Augustum  sumtt  sapientia  statum 

Per  totum  meuscm  sapiens  Salomon  tenet  ensem 

Esdras  september,  Job,  Thobias,  Judith  et  Hester, 

Octobri  mensi  Machabea  trophea  recense 

Huic  Evangelii  lege  libres  mense  novembri 

Ezechielem  lege  primo  post  Daniclem 

Hiis  lectis  répétas  bis  scx  in  fine  prophetas. 

3.  La  note  sur  Jeanne  d'Arc,  signalée  par  M.  Delisle  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Pari^  et  de  Vile  de  France^  4874,  p.  43, 
et  rappelé  par  M.  S.  Luce  dans  Jeanne  d'Arc  à  Domremv, 
p.  CCXÇVïl. 

Item  dicto  anno  (4423)  mense  mardi  et  aprilis  dictus  Johannes 
de  Sarraponte  fecit  fieri  muros  domus  suœ  circa  jardinum  suum  et 
muros  civitatis  et  plura  edificia  in  dicta  domo  fecit  et  reparavit. 
Nota  de  la  nef  que  le  vent  fait  alcr  el  est  en  ung  pays  nommé 
Alleoaire,  près  de  Sansiganres. 

Tu  trouveras  l'an  par  ces  vers 

Que  Charles  mist  Flandres  en  vers 

Rex  Karolus  quintus  nomine  vcnando  Marie 

Me  dédit  hic  intus  ut  resonem  varie 

Remis  sacratur  Karolus  Francio 

Ergo  frustratur  planricus  Anglie 

Ex  dictus  occasu  lex  et  rex  grezquo  miratur 

Pretiore 

Territus  e. . .  m^jor sustinet  ictus 

Annum  si  queris  virgula  prima  veuit. 

(Mil  CGC  el  VIL) 

Sequitur  illa  que  precepit  dominus  episcopus  Cathalaunensis 
domino  sacriste  de  Sezannie.  Primo  quod  habeal  licenciam  a 
summo  abbate  suo  transmittendi  se  de  una  ecclesia  in  aliam. 
Secundo,  quod  sit  expresse  professus.  Tercio,  quod  non  sit  excom- 
muoicatus.  Quarto  quod  sit  boni  regiminis  ac  bone  familie  et  quod 
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istud  appareai  per  génies  nobiles  et  compétentes  cum  instru- 
mentis.  Item  quod  habeatur  instrumentum  religiosis  Sancti  Salva- 
toris  de  Virtute. 

4.  EpitapMum  indulgentiarum  dedicationis  eccUsie  Catha- 
launensis  (iii7). 

5,  Declaralio  preciossissimarum  reliquiarum  fumorifice  in 
aura  et  argento  in  tadem  ecclesia  beati  Stephani  Cathalaunemis 
reconditarum  : 

Primo,  preciosissimum  corpus  Domini  nostri  Jhesu  Chrisii. 
Item,  de  sancta  cruce  ejusdem  Domini  Jhesu  Cristi. 
Item,  de  purpureo  Domini  nostri  Jhesu  Christi. 
Item,  de  lapide  sepulcri  Domini  nostri  Jhesu  Christi. 
Item,  de  lapide  in  quo  crux  Domini  fuit  affixa. 
Item,  de  precepe  Domini  nostri  Jhesu  Christi. 
Item,  de  precioso  lacté  gloriosissime  virginis  Marie. 
Item,  de  sancto  Johanne  Baptista. 
Item,  de  sancto  Petro  apostolo. 
Item,  de  sancto  Paulo  apostolo. 
Item,  de  capite  sancli  Andrée  apostoli. 
Item,  de  ossihus  sancti  Bartholomei  apostoli. 
Item,  de  ossibus  sanctorum  Jacobi  et  Philippi  apostolorum. 
Item,  de  capite  sancti  Jacobi  junioris  apostoli. 
Item,  de  sanguine  sancti  prothomartiris  Stephani. 
Item,  de  capite  ejusdem. 
Item,  de  lapidibus  quibus  foit  lapidatus. 
Item,  de  costa  beati  Stephani  prothomartiris. 
Item,  de  cubitu  ejusdem. 
Item,  de  capite  sancti  Quintini. 

Item,  corpora  sanctorum  Oisanne  et  Darie  que  sunt  recondita 
infra  majus  altare  dicti  Cathalaunensis  ecclesie. 
Item,  brachium  beati  Vincencii  martiris. 
Item,  de  capite  beati  Sebastiani  martiris. 
Item,  de  reliquiis  santi  Lamberti  martiris. 
Item,  de  reliquiis  sancti  Firmini  martiris. 
Item,  de  reliquiis  sancti  Laurencii  martiris. 
Item,  de  reliquiis  Calisti  pape  et  martiris. 
Item,  de  digito  sancti  Blasii. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Urbani  et  sancti  Sixti  martirum. 
Item,  de  ossibus  sancti  Christophori. 
Item,  de  Innocentibus. 
Item,  de  reliquiis  sancti  Marcel! ini  martiris. 
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Item,  de  ossibus  sancti  Martini. 

Item,  corpus  beati   Alpini    honorifice  reconditum  in   majori 
feretro  dicte  ecclesie. 

Item,  corpus  beati  Lupencii  martiris  etiam  in  alio  sequenti 
feretro  reconditum. 

Item,  feretrum  apostolorum  quod  vocatur  primum  feretrum. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Memmii 

Item,  de  reliquiis  sancti  Donaciani 

>     episcoporum 
Item,  de  reliquiis  sancti  Domiciani 

Item,  de  reliquiis  sancti  Leudomiri 

Item,  caput  beati  Alpini. 

Item,  de  reliquiis  sancti  Silyestri. 

Item,  de  oleo  beati  Nicholai. 

Item,  de  vestimentis  et  reliquiis  sancti  Anthonii. 

Item,  de  reliquiis  beati  Remigit. 

Item,  de  tunica  et  corda  sancti  Francisci. 

Item,  de  reliquiis  béate  Marie  Magdelene. 

Item,  de  sancta  Katherina. 

Item,  de  sancta  Helena. 

Item,  de  vélo  sancte  Glare. 

Item,  sunt  in  dicta  ecclesia  multe  alie  rcliquie  que  non  possunt 
sub  brevibus  declarari. 

6.  Deffinicio  sancti  Augustini  que  simt  virtules  Psalmoi^m. 

7.  Oracio  pulcra. 

8.  Un  eitrait  du  Livre  26,  4*  partie,  de  Vincent  (de  Beauvais), 
relatif  à  Ricbard,  duc  de  Normandie,  et  à  Roger,  évêque  de 
Beauvais. 

9.  Incipiunt  Julii  pridie  idus  caniculares 

Et  pridie  nonas  septembris  fine  desaltant. 

10.  C'est  le  nombre  de  Torloige  combien  qu*i1  doit  fere  mois 
por  moix  a  soleil  levant  et  a  soleil  couchant. 

IK  Ad  sciendum  horos  diei  per  quadrantem. 

12.  Ad  sciendum  quando  cantatur  Alléluia,  Te  Deum,  et  Gloria 
in  excelsis,  seci\ndum  usum  Senonensem. 

13.  Anno  Dei  1628,  junii  17,  Roma  sedentc  Urbano  pontifice  8<*, 
rege  Galliarum  Ludovico  justo  régnante,  majus  atrium  ecclesiœ 
ctt!ptum  est  {pdificari  eu  m  quatuor  capellis  duabus  columnis  et 
fomicibus  ad  quorum  fundamenta  Henricus  Giausse  de  Marchau- 
mont,  episcopus  Gathalaunensis,  rogatu  decani  et  capituli  Gatba- 
launensis,  primum  lapidem  apposuit  ;  et  anno  domini  1634  opus 
illud  fuit  omnino  consummatum  atque  perfectum  expensis  quo- 
rumdam  canon  icorum  et  capituli  bu  jus  ecclesiœ. 
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li.  Formules  do  bénédictions. 

i5.  Casus  summo  pontifici  reservali  per  hune  versam. 

i6.  Casus  ab  episcopo  retenti  par  versus. 

il.  Note  sur  les  devoirs  d*un  chapelain. 

i8.  Hugo  episcopus  est  sepuitus  anle  capellam  sancti  Eustachii 
propre  fontes  ecclesie  Cathalaunensis,  anniversarium  ejus  fit  ante 
Ascencionero  Domini. 

i9.  L'an  mil  CGC  deux  fois  quarent 
Et  X  en  janvier  le  jour  trente 
Fust  pronunciée,  je  vous  .... 
K.  de  Poitiers,  évesque  .... 

20.  Note  sur  les  jours  auxquels  tombent  les  fêtes  en  <432. 

21 .  L'an  mil  IIIlc  XXVI,  le  XXIIII  jour  de  janvier.  Révérend  père 
en  Dieu  Jehan  de  Sarrebruche,  evesque  et  comte  de  Ghaalons, 
pair  de  France,  donna  à  Tesglise  de  Ghaalons  pour  lui  et  ses 
successeurs,  evesques  de  Ghaalons,  ce  bréviaire  lequel  vint  de 
l'execucion  de  feu  révérend  père  en  Dieu,  messire  Estianne  de 
Givry,  en  son  vivant  evesque  de  Troyes  et  trespassa  audit  an. 

22.  Notes  analogues  au  n°  20  pour  Tannée  4435. 

23.  Die  XXI»  mensis  junii  1.^22,  extractum  a  registro  Gapitoli  : 
Conclusum  est  domino  de  Pintevilla  archidiacono  Yirtutensi  pro 
hac  re  présidente  quod  dominus  et  magister  Guillelmus  Crétin 
decanus  ecclesioî  Cathalaunensis  non  percipiet  pro  duplo  ex  dis- 

tribucione  facta  in  choro  pro  obitu  ultinii  diei  ceu butti  anni 

magistri  Theodorici  Foluet  ex  racione  quod  non  celebravit  missam 
dicti  obitus  nec  aliquem  pro  se  commisit,  nec  deinceps  pro  simi- 
libus  nisi  celebret  aut  commitat,  recipiet,  sed  si  faciat  pront  dicitur 
habebit  prout  est  ratio nis. 

E.    DE   B. 


VOYAGE    LITTÉRAIRE* 


DE  DOM  6UYT0N  EN  CHAMPAGNE 


Le  7  de  septembre,  je  partis  pour  dîner  à  S.  Floreuliu.  Je 
vis  Téglise  à  laquelle  ou  monte  par  nombre  de  marches  de 
pierres  longues  et  larges.  Aux  côtés  de  la  première  marche 
sont  sur  pilastres  deux  lyons  ;  aux  côtés  de  la  dernière  en 
haut,  figure  de  Moyse  tenant  les  tables  de  la  loy,  et  la  figure 
d'Aaron.  Je  visitai  les  Pères  capucins.  En  entrant  dans  leur 
petite  bibliothèque,  on  voit  au  fond  en  gros  caractères  sur  une 
tablette  de  bois  :  Anno  1525,  inter  Franciscanos,  nati  ad 
siuporem  sœculi,  gui  dutn  Luiherus  ad  saginam  eorporis  Mus 
incumierelf  prope  modum  nudi,  nonveslibus  modo,  sed  corpore, 
repelluni  hosits  e/ficacicissimo,  vivendi  exemplo,  ianlajue 
i%opia  iU  prœUr  cœlum  guod  sperant^  nihil  propriwn  habeaiU 
in  akmetUis.  Au  dedans  de  la  bibliothèque,  sur  la  porte  d'en- 
trée, autre  tablette  qui  porte  :  1).  0.  M.  ad  perpetuam  Dei  m&- 
moriam  régnante  Ludovico  1 2^,  sedente  W"*  in  christo  pâtre 
Joanne  archiepiscopo  Senonensi,  Galliarum  etGermaniœ  pri- 
mate, et  magistro  Johanne  Girard  pastore  et  decano  civium 
omnium  voto,  evocatl  capucini  ad  hoc  S.  Florentinum  oppi- 
dum, sedem  posuere  sexto  idiis  octobris  anno  reparatse  salu- 
tis1621. 

Dans  S.  Florentin  il  y  a  un  petit  Hôtel-Dieu  :  il  a  la  forme 
d'une  maison  bourgeoise,  c'est  une  salle  partagée  sur  deux 
côtés  qui  ont  chacun  trois  lits  pour  hommes  et  femmes,  les- 
quels répondent  à  un  même  autel,  auquel  les  Capucins  célè- 
brent la  messe  deux  fois  par  semaine.  Deux  dames  séculières 


*  Voir  page  422,  lome  Vil,  4*  année  de  la  RevM  de  Champagne. 

i .  hm  publication  de  cet  important  document  •  été  interrompu  dans  ii 
Hevue  depuis  trop  longtemps,  à  cause  des  occupations  abeorbantes  da 
M.  Ulysse  Robert,  nommé  inspecteur  général  des  bibliothèques.  Nous  nous 
sommes  donc  décidé  à  achever  la  copie  de  ce  traTsil,  tout  en  regrettant  que 
le  premier  éditeur  n'ait  pu  le  continuer,  car  par  son  érudition  il  était  autre- 
ment compétent  que  nous»  (E.  do  B.) 
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y  ont  soin  des  malades.  Elles  y  ont  leur  demeure  et  y  sont 
nourries. 

Le  lendemain,  j'arrivay  sur  les  neuf  heures  en  la  ville  de 
Joigny.  Je  dis  la  messe  chez  les  Capucins  qui  sont  fondés  par 
le  cardinal  de  Retz  de  Gondy,  qui  lui  a  laissé  300  1.  de  rente 
et  sa  bibliothèque.  La  plus  grande  partie  est  à  la  communauté 
de  S.  Magloire  par  échange  ou  vente,  dont  le  prix  a  été  em- 
ployé à  réparer  ledit  couvent.  Ils  y  ont  une  coupe  de  vermeil 
et  de  métal  pour  soleil.  Ils  disent  que  c'était  la  coupe  d'une 
reine  de  France. 

J'allay  coucher  à  Villeneuve-le-Roy.  La  ville  est  bien  pavée. 
L'église  paroissiale  de  Notre-Dame  est  belle  :  nombre  de  hau- 
tes figures  de  saints  et  saintes  répandues  au  dedans  et  au 
dehors  sur  le  grand  portail.  Tout  autour  en  dedans,  à  la 
grande  et  aux  basses  voûtes,  il  y  a  des  galeries  :  un  beau  rond- 
point.  Au  maitre-autel  il  y  a  une  suspension.  Le  rétable 
représente  quatre  grandes  figures  de  pierre  :  S.  Jean-Baptiste 
près  la  croix,  S.  Etienne  à  la  droite,  S.  Jean  TEvangélisteprès 
de  la  croix  et  la  Sainte- Vierge  tenant  son  fils  à  la  gauche. 
Beaucoup  de  longues  fenêtres,  les  piliers  sont  délicats.  L'église 
est  en  bon  état.  Il  y  a  trois  autres  paroisses,  celle  de  S.  Lau- 
rent qui  est  collégiale  ;  il  y  a  des  Bénédictines  et  un  Hotel- 
Dieu. 

Le  b°  de  septembre,  je  partis  pour  aller  coucher  à  Tabbaye 
de  Vauluisaut.  Je  dinay  à  Sens  au  logis  de  Saint-Luc  :  il  m'en 
coûta  2  1.  2  s.  La  métropole  égUse  est  belle  :  son  sanctuaire 
nouvellement  décoré  aux  frais  de  Mgr  Languet  ',  archevêque^ 
grand  homme  de  bien,  qui  couche  sur  la  dure.  Le  maltre-autel 
est  du  plus  beau  marbre  :  quatre  colonnes  de  même  marbre 
soutiennent  un  dais  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  l'autel, 
orné  de  lames  de  bronze  doré  ;  des  anges  de  bonne  grandeur 
en  bronze  doré  soutiennent  le  saint  ciboire  ;  le  pavillon  est 
d'argent  dont  le  travail  est  très  riche.  On  voit  dans  le  sanc- 
tuaire les  mausolées  du  chancelier  du  Prat'  et  du  cardinal  du 
Perron'.  Le  chœur  est  neuf,  tout  est  boiserie  et  sculpture. 

1.  Jean- Joseph  Languet  de  Gergy  (1675-1753),  évêque  de  Soissons  en 
1715^  membre  de  PAcadémie  française  en  1721,  archevêque  de  Sens  en 
1730  ;  zélé  partisan  de  la  Bulle  Unigenilus. 

2.  Antoine  du  Prat,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  chancelier 
de  France  de  1515  à  sa  mort  arrivée  en  1535. 

3.  Jean  Davy  du  Perron  (1556-1618),  archevêque  de  Sens  en  1606.  Il 
remplit  de  htotes  missions  diplomatiques,  après  avoir  préparé  Henri  IV  à  sa 
conversion. 
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Dans  la  nef,  une  chaire  haute,  large,  sur  quatre  roulettes, 
fixée  néanmoins  par  une  bande  de  fer  au  pilier  :  on  dit  que 
noire  saint  père  Bernard  y  a  prêché,  pour  quoy  elle  est  en  vé- 
nération. A  un  autre  pilier  en  face,  on  fait  observer  une  petite 
tète  nue  qu'on  y  a  placé  dans  un  coin,  par  dérision  pour  le 
nommé  Pierre  de  Cugnières,  qui  voulait  6ter  aux  ecclésiasti- 
ques leurs  biens. 

J'ai  vu  à  la  sacristie  les  saints  Evangiles,  manuscrit  velin  ;  à 
la  fin  du  volume  sont  les  serments  des  seigneurs  archevêques. 

Une  personne  malade  des  yeux  se  présente  à  genoux  au  sa- 
cristain qui  lui  donne  à  baiser  Tanneau  de  S.  Loup  *,  arche- 
vêque de  Sens,  et  lui  appliqua  sur  les  yeux,  en  disant  une 
oraison  au  saint. 

Il  y  a  une  tablette  qui  porte  un  décret  de  MM.  du  chapitre 
contre  les  causeurs  et  les  babillards. 

Le  trésor  des  reliques  et  des  plus  riches  ornements  est  dans 
une  tour  du  grand  portail  sur  la  gauche.  Ils  montrent  du  bois 
de  la  vraye  croix,  de  Tépongc,  de  la  robe  sans  couture  de 
Notre-Seigneur,  du  manteau  blanc  dont  il  fut  couvert  par 
dérision,  un  clou,  une  pierre  de  la  lapidation  de  S.  Etienne, 
patron  de  Téglise  de  Sens  ;  l'un  de  ses  bras  et  autres  de  ses 
reliques  ;  bras  de  S.  Siméon  sur  lequel  il  porta  Notre-Seigneur 
au  Temple  ;  une  figure  de  vermeil  de  S.  Jean-Baptiste  qui  de 
sa  main  gauche  tient  un  soleil  dans  lequel  on  renferme  la 
sainte  hostie,  et  de  l'index  de  la  main  droite,  la  montre  en 
disant  ;  Ecce  agnus  Dei.  Et  plusieurs  autres  beaux  reli- 
quaires. 

Les  Pères  jésuites  y  ont  un  collège  qui  est  une  petite  mai- 
son et  une  petite  église. 

Le  19  septembre,  j'arrivai  à  l'abbaye  du  Vauluisant,  à  cinq 
lieues  de  Sens.  C'était  le  but  de  mon  voyage  pour  en  retirer 
des  mémoires  chronologiques  sur  Clairvaux  de  notre  dom 
Claude  Maillet,  que  le  vénérable  dom  Hiérome  Marguaisne, 
ancien  abbé  de  la  Piété,  me  mit  en  main  avec  beaucoup  de 
politesse.  L'église  de  Vauluisant  est  large,  élevée,  voûtée, 
longue  :  son  sanctuaire  est  des  plus  beaux  par  sa  construction 
et  ses  ornements.  Le  maltre-autel  porte  1 4  pieds  de  longueur. 
Le  corps  de  l'église  a  tellement  menacé  ruine  entière  qu'on  n'a 
pu  la  prévenir  qu'en  remplissant  chaque  arceau  des  basses 

1.  liAort  le  1*'  septembre  6tô. 
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voùiee  d'un  mur  auquel  on  n'a  laissé  qu'un  petit  passage,  et 
que  par  une  forte  arcade  pratiquée  au  pied  de  Fescalier  de 
Téglise  au  doitre  r^îgulier.  Le  cloître  est  lambrisé  dans  ses 
o6lé6.  On  y  entre  du  côté  de  l*oocident  par  une  porte  à  grille 
de  fer.  Le  réfectoire  est  beau,  long,  Toùté  sans  piliers.  Le 
cluq>itre  est  reloYé,  boisé,  un  pilier  au  milioi  ;  petite  armoire 
à  serrer  les  livres,  laquelle  porte  un  puiâtre.  Le  siège  du  supé- 
rieur, pas  plus  haut  que  le  banc  des  religieux,  mais  le  doeâer 
un  peu  concaTe  à  deux  appuis  fennés.  Entre  le  cbœur  et  les 
chapelles  de  la  nef,  il  y  a  un  petit  passage.  A  Feutrée  du 
chœur,  un  petit  bénitier  en  iayence  commune.  Il  n*y  a  point 
de  Jubé,  mais,  dans  le  chœur,  au  milieu,  un  pulpitre  de  fer 
ouvragé  à  deux  laces.  Le  tableau  de  Tune  de  ces  chapelles 
représente  Ste  Syre  en  grand,  enchaînée  devant  un  crucifix, 
élevant  les  mains  vers  Jésus-Christ  qui  iuy  met  une  cou- 
ronne sur  la  tète  :  beau  grillage  qui  sépare  la  nef  du  duBur, 
un  petit  orgue  "piopte.  Le  portail  est  ancien,  petit,  mais 
entier,  entre  deux  tourelles  aux  an^es  de  T^ise  pour  mon- 
ter au  clocher  :  sur  la  porte  de  ce  portail  est  une  petite  sainte 
Vierge  tenant  FEnfant  Jésus.  U  y  a  trois  belles  lampes  au 
sanctuaire,  au  chœur  et  devant  les  chapelles  de  la  nef*  Une 
lampe  toujours  dairant  devant  le  Saint-Sacrement. 

Sur  Tautel  du  sanctuaire,  sont  une  très  belle  croix  ei  de 
très  beaux  diandeliers  en  cuivre  :  deux  grandes  figuras 
d*anges  aux  côtés,  auprès  d'eux  un  chandelier  k  trois  bran- 
ches ;  autre  autel  derrière,  dans  le  rétaMe,  est  une  Assomption 
qui  tient  le  saint  ciboire  suspendu,  surmonté  d*une  gloire.  Le 
tout,  de  grand  goût,  est  magnifique. 

La  sacristie  est  belle,  bien  boisée,  parquetée  :  bdle. argen- 
terie en  ornement.  Cette  maison  e^t  de  25  religieux.  On  lit 
dans  la  sacristie,  sur  une  tablette  :  Fêllis  Imeêus  fwmiaiur 
oMno  1127  ab  Artalio  primo  aibëU  PnUHaei  :  eoiem  u^ 
gtisMUf  airium  hcuiieUwr  owm  1 129  oA  BiMrieo  Affo  Smuh- 
mnH  arcàiêfiseôpo.  Major  basiiieo  vero  ut  deiiaUémi  oodêm 
im  iomonm  dei  sut  iUulo  bealœ  MarUt  Fùrçims^  swÊifliius 
ngis  FroMCorum  Lmlovi  juMioris  mhmo  1144,  9*  oeioMs. 
Dêdmo  iorrio  oeiotris  aam  1.H62,  iierum  gui  tm»û  1S71 
karitici  Caltimisii  ianc  iommm  intésonmij  eomimUs  Mcm 
rtUfmis^  tasa  sâcra  ui  iefrtiali  noU.  Trigenmo  frimo 
wgiMsis  Mardi  auni  1638,  rwUroimcta  €st  strieta  oèsorr 
taniia. 

Le  père  prieur  dom  Jean  de  Kanty,  llamand,  venait  de 
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mourir  le  4  septembre.  Les  autres  religieux  subsi&tanls  que 
j'y  ai  vus  sont  :  Dom  Fr.  Hamel,  de  Ponlois,  religieux  de 
Barbeau,  ancien  prieur  de  Yauluisant,  qui  a  décoré  le  chœur 
si  magnifiquement  ;  dom  Jérôme  Marguaisne,  de  Chaaiocs  ; 
de  Edme  Catté,  de  Provins,  sous-prieur;  de  Pierre  Jarlot,  de 
Maizières  ;  de  Benoit  Herman,  de  Chaaloos  ;  de  Fr.  Rosquin, 
de  Charleroy  ;  de  Claude  Meunier,  de  Lyon  ;  de  Jacques  Cor- 
dier,  procureur,  de  Sedan  ;  de  Louis  Michel,  parisien,  grene- 
lier  ;  de  Joseph  de  la  Halle,  ardennais  ,  de  Thomas  Le  Bruu^ 
de  Metz,  sacristain  ;  de  Jean  Malzan,  breton,  diacre.  Le  dor- 
toir est  beau  :  on  y  travaillait  ;  on  y  a  réduit  le  nombre  des 
chambres  à  18.  De  plein  pied  on  va  à  la  bibliothèque,  ([ui  est 
un  beau  bâtiment,  voûté  dessus  et  dessous,  dans  le  genre  de 
celle  de  Glairvaux  :  on  croit  que  le  même  ouvrier  a  construit 
les  deux.  On  reconstruit  à  neuf  Tescalier  du  dortoir  au  clollre, 
à  la  place  de  l'ancien  chauffoir.  Cette  maison  a  eu  de  nos  jours 
le  noviciat  qui  y  fut  transféré  de  Tabbaye  de  Vauclair,  par 
ordre  de  la  cour.  Le  logis  des  hôtes  est  commode  et  propre.  11 
y  a  un  logis  abbatial  éloigné  de  Téglise  et  un  moulin.  Les  jar- 
dins sont  vastes  et  beaux  :  de  belles  allées  d*arbres  plantés 
par  D.  Marguaisne,  et  plusieurs  autres  autour  de  la  maison  au 
dehors  qui  font  de  fort  belles  avenues. 

U  y  a  une  chapelle  à  rentrée  de  la  grande  cour  à  deux 
grandes  portes.  Dans  les  maisons  contigûes  à  cette  chapelle,  ou 
croit  y  remarquer  par  les  lambris  de  voûtes  les  vestiges  d'uue 
maison  religieuse  qui  y  aurait  été  autrefois. 

Le  12  septembre,  je  partis  avec  dom  Louis  Michel  pour 
l'abbaye  de  Prully*,  passant  par  la  petite  ville  de  Bray-sur- 
8eine>,  distante  de  six  lieues,  où  nous  dînâmes.  La  principale 
église  y  est  Notre-Dame.  On  voit  dans  le  chœur  un  tombeau 
élevé  de  terre  qui  porte  la  figure  eu  marbre  de  Mme  Delbeue 
de  Mesme,  dame  du  lieu.  Cette  baronuie,  aujourdluii  pairie, 
appartient  à  M.  de  Rochechouart-Mortemarl.  Petite  église 
du  couvent  des  Bernardines  qui  sont  sous  la  juridiction  de 
Tarcbevèque  de  Sens  :  la  supérieure  a  la  qualité  de  prieure, 
nommée  Mme  lia  Planche,  que  Ton  dit  avoir  beaucoup  d'es- 
prit. Il  y  a  huit  religieuses,  dont  une  est  Royale  :  cilcs  ne  rcroi- 
vent  pas  de  novices. 


i.  Preuilly,  abbaye  cislercienne,  fondé  par  le  comte  de  Champagne  en 
1116. 

2.  Vilie  de  Champagne  avec  titre  de  baronoie  pairie.  (Seine-et-Marne.) 
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Sur  la  rouie  de  Bray  à  PruUy,  on  passe  auprès  du  village  de 
Saint-Sauveur^  oii  il  y  a  un  prieuré  d'anciei^s  bénédictins,  qui 
ont  composé  avec  ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui 
y  sont  établis  par  permission  de  la  cour.  Il  y  a  actuellement 
quatre  religieux  de  i  abbaye  de  Sainte-Colombe  4e  Sens. 

L'abbaye  de  Pruilly  a,  à  rentrée,  le  logis  de  M.  1  abbé,  4opt 
les  jardins  sont  beaux  :  fort  grande  cour  commune  aux  reli-^ 
gieux  et  à  l'abbé,  dans  laquelle  est  le  portail  ancien  de  TégUse  ; 
,  autre  grande  cour  des  religieux  où  sont  leurs  granges,  remises  et 
écurie,  de  laquelle  on  entre  dans  un  vestibule  qui  a  à  gauche 
la  chambre  de  jour  pour  Dom  procureur.  Du  vestibule  au 
cloître  qui  sur  la  droite  conduit  à  une  belle  salle  pour  les 
hôtes,  vis-à-vis  de  laquelle  est  la  dispense,  auprès  de  1^  cuisine 
qui  lient  au  réfectoire  qui  est  beau  pour  sa  longueur,  voûté  en 
berceaux  sans  piliers.  Dedans  le  chapitre  et  autres  endroits  du 
cloître  on  voit  des  tombes  qui  portent  figures  de  religieux, 
vôtus  de  la  couUe  attachée  au  capuchon,  manches  étroitss  et 
courtes  :  il  semble  que  par  dessus  les  manches  la  cucuUe  soit 
serrée  par  une  ceinture  qui  cependant  ne  parait  pas.  Le  siège 
du  supérieur  est  large  à  tenir  trois  personnes,  clos  par  les  côtés 
au  moyen  de  deux  appuis  remplis  à  bras. 

L'église  est  belle  :  beau  sanctuaire,  bel  autel  :  une  plaque 
de  bronze  fait  le  fond  du  rétable,  et  un  devant  d'autel,  en 
bronze  doré  :  c'est  une  descente  de  croix  et  Notre-Seigneur 
entre  les  mains  de  Marie  et  de  plusieurs  autres  personnes  bien 
représentées  en  relief  :  deux  grands  anges  adorateurs,  belle 
croix  et  chandeliers.  Grande  figure  de  la  Sainte-Vierge  tenant 
son  divin  Enfant  au  milieu  de  Tau  tel.  Les  sièges  du  chqepr 
sont  simples  ;  ceux  de  l'abbé  et  du  prieur  semblables  aux 
autres,  à  l'exception  que  le  dossier  a  uu  peu  de  sculpture.  Ni 
jubé,  ni  orgues.  A  l'entrée  du  chœur,  derrière  la  place  de 
1  abbé  à  vêpres,  il  y  a  un  petit  bénitier  de  fayence.  Dans  la 
nef,  séparée  par  une  grille  de  fer,  il  y  a  une  chaire  à  prêcher. 
La  sacristie,  ancienne,  est  propre.  L'escalier  du  dortoir  est  très 
usé  :  le  dortoir  est  beau,  long,  un  peu  sombre  ;  chambres  des 
deux  côtés.  Deux  chambres  du  dortoir  sur  le  préau  font  la 
bibliothèque  qui  est  petite  :  ils  ont  une  belle  Bible  en  10  gros 
volumes  grand  in-f*,  chez  Ant.  Vitré,  Paris,  1645.  Dans  la 
bibliothèque,  on  lit  sur  une  tablette  eu  latin  le  temps  de  réta- 
blissement de  l'abbaye  par  le  comte  Thibaut  de  Champagne  et 

1 .  Seioe-et-Mtrae,  caolon  df  Bray.  Pitrio  de  Uaosari 
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A^i4fli  ^^  inèr^i  ^n  1118.  ArUud,  premier  abbé,  a  sa  sépul- 
ture élavée  dans  le  c}oilre,  près  de  l'eecaliei*  de  Téglise  au 
cU^Urer  IiDbert,  dix-huitième  abbé,  dont  noue  avous  des  ou- 
YPigeA  sur  velip.  Le  septième  abbé  commendataire  aété  Tous- 
Mini  du  Porbin  de  Jauson,  cardiaal-*évèque  de  Beauvais,  dé- 
eédé  la  ii  mare  1719,  lequel  a  donné  à  TégUse  de  Prnlly  le 
chef  de  8.  Donat,  revenant  de  Rome  d*oii  il  Ta  tiré  et  dont  les 
religieux  font  l'office.  Ils  montrent  le  chef  de  S.  Jacques  le 
Mineur. 

On  me  dit  à  Vauluisant  que  je  trouverais  à  PruUy  de  récri- 
tmre  su?  écoroe  d'arbres,  mais  je  n  y  trouvai  rien  moins.  Le 
bibliothécaire  me  fit  voir  trois  ou  quatre  volumes  de  bois,  les 
une  eomppsée  de  8  planphee,  les  autres  de  4«  de  2.  Mais  je  n'y 
lim  que  des  articles  de  recepte  et  de  mise  d'un  cellerier  ou  dé. 
pensier.  Néanmoins,  la  rareté  de  la  chose  me  porta  à  prier  les 
pères  prieurs  de  me  favoriser  d'un  volume,  ce  qu'ils  m'accor- 
dèrent. Je  l'ai  apporté  h  Clairvaux.  Ce  volume  esl  composé  de 
six  petites  tablettes,  unies  ensemble  en  forme  de  livre  par  trois 
lancettes  de  parchemin  :  elles  ont  en  hauteur  dix  pouces  et 
4emi  et  4  lignes  ;  de  larj^eur  5  pouces  1  ligne  et  2  lignes 
A'épaUseur.  Sur  chaque  tablette  au  dedans  et  au  dehors  on  a 
répandu  une  espèce  de  mastic  ou  une  encre  qui  a  plus  de  corps 
que  la  commune,  sur  quoi  on  a  écrit  plusieurs  articles  de 
receptes  et  de  dépenses.  Il  reste  encore  dans  la  blibliothèque 
plusieurs  de  ces  tablettes  sur  Tune  desquelles  il  est  écrit  : 
1312,  MMguo  temporâ  Gmllelmuf  de  S.  Dyonisio  erat  bursa- 
ri%u.  Il  y  a  un  manuscrit  en  velin  de  la  vie  du  bienheureux 
Guillaume,  évéque  de  Bourges.  La  maison  de  Prully  est  vaste 
et  fort  grande  ;  il  y  a  un  fort  beau  jardin  pour  la  communauté. 
Nous  vîmes  là  un  frère  de  chœur  d'environ  60  et  quelques 
années  qui  a  des  absences  d'esprit  :  c'est  frère  Yves  du  Chatel, 
fils  du  baron  du  Chatel,  seigneur  de  Querley,  près  deQuimper  ; 
il  a  un  frère  doyen  du  chapitre  de  Roye  en  Picardie.  Le  prieur 
est  un  bon  garçon. 

Ils  ont  pour  voisins,  à  une  lieue,  M.  de  Trudaine,  seigneur 
de  Montigny  \  conseiller  d'Etat,  et  M.  du  Pré-de-Saint-Maur, 
maître  des  requêtes. 

De  l'abbaye  de  Prully,  dom  Pierre  voulut  bien  m' accompa- 
gner, le  14  septembre,  à  l'abbaye  de  Barbeau.  Nous  passâmes 
par  Valence-en-Brie,  distant  de  six  lieues  -, 

t .  Monligny-Ie-QiMidier,  caaton  de  Braj. 

2.  Canton  du  Ghatelet,  arrondissement  de  Melun. 
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L'abbaye  de  Barbeau  ^  a  au  bord  de  sa  maison  un  petit  port 
sur  la  Seine  qui  ne  peut  que  lui  être  incommode  et  préjudicia- 
ble, occasionnant  dans  Tabbaye  beaucoup  de  travailleurs  et 
manouvriers  au  port  qui  s'y  glissent  et  pillent  la  maison. 
Grande  et  spacieuse  cour  où  sont  les  granges,  belles  étables 
voûtées  et  greniers  au-dessus  bien  voûtés  :  deux  grandes  por- 
tes pour  entrer  et  sortir. 

Le  portail  de  Téglise  est  ancien,  ruineux,  lequel  a  sur  le  port 
extérieur  une  Sainte- Vierge  tenant  TEnfant-Jésus.  L'église 
assez  longue,  peu  élevée,  bien  voûtée  :  la  nef  est  séparée  par 
une  grille.  Les  basses  nefs  sont  formées  par  brisure  :  deux 
autels  dont  Tentre-deux  est  fermé  par  une  porte  de  bois,  ou- 
vragée à  jour  au-dessus  de  i'appuy  :  le  passage  pour  le  chœur 
de  vêpres  est  étroit  :  il  y  a  un  petit  bénitier  de  fayence  à 
rentrée. 

Le  chœur  a  17  sièges  de  chaque  côté,  outre  ceux  des  supé- 
rieurs :  ils  sont  de  très  beau  bois  de  chêne  venu  de  Hollande, 
disent  quelques-uns,  et  plus  vraisemblablement,  disent  d'au- 
tres, tirés  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  à  cadres  carrés,  ornés 
de  Ûeurs  de  lys  et  sculpture  :  au-dessous  sont  de  petits  carrés 
renfermant  des  couronnes  bien  sculptées.  Les  places  d'abbé  et 
de  prieur  sont  semblables  :  deux  colonnes  sur  le  devant,  du 
même  bois  ;  au  milieu  du  chœur,  un  aigle  en  cuivre,  un  haut 
chandelier  de  cuivre  avec  pulpitre  sur  le  milieu  du  degré  du 
presbytère,  que  l'on  allume  dès  le  commencement  de  la  messe 
avec  un  cierge  de  chaque  côté  de  Tautel.  Entre  ce  haut  cierge 
et  le  degré  intérieur  du  sanctuaire  est  le  tombeau  élevé  de 
terre  du  roy  Louis  le  Jeune,  septième  de  nom,  ayant  la  tôle 
au  chœur  :  au  devant  cl  au  bas  de  la  tète,  il  y  a  un  écusson 
tout  de  fleurs  de  lys,  une  couronne  à  la  tête,  ouverte  et  sans 
fleurs  de  lys  :  aux  pieds  du  tombeau  on  lit  : 

Hac  sacra  Lodoix  quiescit  urua 
Quein,  regum  ordine,  septimum  recenses 
Et  vivens  nieruit  pius  vocari. 
Inter  mille  deo  elevata  Templa 
Dolatosque  domos  piissimus  rex, 
Barbelium  sibi  condidit  sepulcrum 
Immortale  decus,  perenne  amoris 
Signum  prœcipui,  perenne  lumen. 
Jactent  et  mérite  sibi  superbos 


i.   Barbeau,  abbayo  cistcrcienDe  da  diocèse  de  Sens,  fondée  en  1147, 
par  le  roi  Louis  VII,  qui  y  fut  enterré. 
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Conslniiîsse  domo»,  dédisse  c: 
Nobis,  quid  melius  dcdit  seipsuin. 
Gemmis,  arle  nova,  profusa  el  ituro 
Quandum  raagiii(l<^uni  Itdelis  mor 
SpoQsa  tota  iaa  regem  Adela 
Erexît  lapidem,  ar  diehus  nmciis 
TranBaclis  qaoqus  sœculis  et  œvo, 
Consiimptns  ruit,  hune,  prions  umbraiii, 
CemismarmorcuiD,  auieum  futurum, 
Si  per  fata  licet  deum  prenalus 
Et  ormorls  memore  bine  ahi  vialor. 


SepuUus  osl  aouo  ]  180  mense  seplembri.  ■  —  Son  anuiver- 
Haire  se  fail  par  décret  de  noire  cbapiire  général  de  118:t,  le  19 
septembre.  L'abbaje  de  Barbeau  a  élé  fondée  en  1  !  45.  Sa 
situation  est  a^eez  jolie  et  saine,  Sur  le  degré  intérieur  du 
sanctuaire,  il  y  a  deux  bauls  chandeliers  de  cuivre,  dont  on 
allume  tes  cierges  peud.tut  \ô.  messe  pour  l'élévntioD.  L'autel 
et  le  retable  sont  de  pierre,  fort  élevés.  C'est  uu  bel  ouvrage 
ancien,  fort  di>lical  en  sculpture  i  il  y  a  des  tombeaux  près  la 
muraille,  du  cAté  de  l'évangile.  En  carême,  ils  mettent  comme 
à  Clairvaux  uu  rideau  blanc  sur  le  degré  du  presbytère.  Le 
saint  Ciboire  suspendu  est  couvert  d'une  espèce  de  pa%'illon,  fait 
lie  même  ouvrage  que  le  rétable.  La  sacristie,  au  nord,  belle, 
bien  boisée  et  parquetée  :  beaux  meubles,  savoir  une  croix  et 
buit  chandeliers  d'argent,  égaux  et  bien  travaillés  ;  c'est  un 
préeeDl  :  une  ancienne  croix,  belle,  qui  renferme  du  bois  de  la 
vraie  croix  :  le  tonnerre  en  a  enlevé  une  pierrerie  et  a  fait  un 
petit  trou  au  pied  :  son  ouvrage  est  un  filigranne  très  artiste- 
ment  élaboré  ;  une  douzaine  de  beaux  calices,  une  coupe  en 
façon  de  uob  entonnoirs,  qui  a  un  pied  et  sert  chaque  jour  à  la 
communion  aux  jeunes  religieux  pour  y  prendre  un  peu  île 
vin  au  sortir  de  la  Sainte-Table  :  elle  est  en  vermeil.  Plusieurs 
paires  de  burettes  et  plats  d'argent.  Beaux  ornements  blancs. 
Pas  d'orgues. 

Les  religieux  se  lèvent  régulièrement  à  deux  heures  de  la 
nuit  pour  l'office  des  vigiles  ;  reviennent  au  chœur  à  cinq 
heures  el  demie:  la  grande  messe  à  huit  heures  et  demie; 
ensuite  ù  dix  heures  trois  quarts  ils  disent  nones  ;  puis,  après 
lafôte  de  l'E.xaltation  de  la  Sainte-Croix,  vont  de  suite  dtner. 
Dans  une  chapelle,  derrière  le  chœur  de  l'abbé,  il  y  a  un  autel 
qui  n'est  point  en  usage  pour  le  saint  sacrîGce  :  au-dessus  est 
lin  tableau  sur  toile  qui  représente  la  première  assemblée  de 
l'ordre  de  Citeaux.  En  haut  est  le  nom  de  Dieu  en  hébreux,  de 
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ch«'ique  côlé  duquel  est  Un  moine  noir  à  genotrt  :  Ton  à  droite 
tienl  un  livre  ouvert  ;  Tautre  à  gauche  Une  ^lise  :  àu  bas,  plu- 
sieurs moines  blancs  en  demy-cercle  :  Tun  au  tnÛeu,  plus 
élevé  que  les  autres,  velu  de  la  coulle  blanche,  lô  chaperon 
par  dessus,  assis,  perlant  la  couronne  de  gloire  sur  la  tète, 
lient  de  sa  main  droite  un  rouleau  de  papier  sur  lequel  est 
écrit  :  Carta  carUéiis  fma  nninê  vert  refis,  A  ses  pieds  on 
lit  :  S.  Steph.  3.  abb.  Cist.,  gênerai.;  à  sa  droite,  un  abbé 
ayant  la  couronne  de  gloire,  assis  comme  les  sUirafits  sur  un 
siège  inférieur  :  à  ses  pieds  on  lit  :  8.  Petmi  2.  àè.  t'irmU.  Le 
second  sans  couronne  de  gloire,  à  ses  piedaon  lit  :  S.  Bemardus 
1.  abb.  Clareval.  Le  suivant,  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  : 
D.  Artaldus  1.  abb.  PruU.  Le  suivant  avec  couronne  de  glcHre. 
à  ses  pieds  :  S.  Joann.  1  abb.  Bonavallis.  Le  suivant  :  D.  Qo^ 
defridus.  1.  abbas  Fonlenel.  Ce  sout  les  cinq  abbés  à  la  droite 
du  premier.  Voici  ceux  qui  sont  à  la  gauahe  :  un  abbé  assis 
avec  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  :  S.  Hugo  1 .  abb.  Ponti- 
niac.  Un  suivant  assis  sans  couronne  de  gloire,  à  ses  pieds  : 
D.  Amould,  1.  abb.  Morimund.  Le  suivant  :  D.  Amalricus,  1. 
abb.  Curîae  ï)eî.  Le  suivant  avec  couronne  de  gloire,  à  ses 
pieds  :  t).  Bogerus,  1.  abb,  Trium  Footium.  Le  suivant  et 
dernier  sans  couronne  de  gloire  :  D.  N.,  1.  abb.  Doui  Radii. 
<.^.clle  chapelle  et  son  autel  sont  vis-à-vis  une  autre  chapelle 
qui  esl  à  l'orient,  lequel  est  consacré  h  S.  Bernard  et  à  S.  Hio- 
inas  de  Canterbury,  en  1178,  par  Maurice,  évèque  de  Paris. 
Dans  la  chapelle  voisine,  à  Forieut,  est  un  tableau  sur  toile 
représentant  Ste  Catherine  el  S.  Brice,  tenant  dans  le  bas  de 
son  manteau  des  charbons  rouges  pour  prouver  son  innocence 
à  saint  {sic)  qui  y  est  aussy  représenté. 

Les  chapelles  de  la  nef  :  Tune  à  droite  et  à  gaudie  les  figwpes 
de  S.  Jean  el  de  S.  Benoit  ;  l'autre  de  la  Ste  Vierge  et  de 
S.  Bernard,  d'un  très  beau  bois  de  chêne  comme  oeltti  du 
chœur,  mais  bien  travaillé  en  sculpture.  Sous  le  bel  escalier  du 
dortoir  esl  un  lavoir  pour  le  célébrant. 

Le  cloître  a  quatre  côtés,  plafond  en  anse  de  panier  ;  beau 
préau,  jet  d'eau. 

Le  chapitre  est  beau,  bien  voûté,  délicatement  avec  <kn  or- 
nements et  sculptares  :  ia  voûte  élevée  sur  deux  piliers  ééli^ 
cals,  ornés  de  figures  :  il  est  proprement  boisé  tout  auteur.  Ofi 
dît  qu*un  dom  Gervaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe,  qni  de«» 
meurait  à  Barbeau,  a  fait  la  dépense  de  cette  boisette.  Il  y 
a  plusieurs  tombas  d*abbés,  une  crosse  sur  cbacuw  :  Sttr  tm 


EN  GHAHPAaNE  23 

socle,  il  y  a  une  épitaphe  :  Bic  jaeet  dominus  Ouibertus 
jnondam  ahha$  hvjus  lori,  La  place  du  supérieur  n'est  pas  plus 
élerée,  auprès  de  laquelle  est  un  pulpitre  sur  lequel  sont  les 
oeuvres  de  S.  Bernard,  une  lanterne  sur  un  guéridon  pour 
fkire  la  lecture  de  compiles  :  le  gros  pulpitre  au  milieu  pour 
la  lecture  du  maf tyrologe  et  de  la  règle  de  notre  saint  Père 
S.  Benoit,  sur  lequel  on  pose  la  lable  qui  marque  les  offices 
eoolésiafitiques.  Il  y  a  à  rentrée  et  dedans  doute  tablettes  :  sur 
Tune  sont  les  obits  pour  les  fondateurs  sous  ce  titre  :  Mise- 
nmim  mei^  mUeremini  mei  taliêm  vos  amici  mei.  Sur  l'autre 
sont  les  noms  des  abbés  de  la  maison. 

A  un  pilier  du  chapitre  et  dehors  il  y  a  une  peinture  sur 
pierre  qui  est  une  figure  du  même  roy  Louis  VU  debout,  ayant 
aU*des8US  les  armes  de  France  et  de  Navarre  peintes.  Tout 
autour  des  fleurs  de  lys  et  la  lettre  L  de  la  hauteur  de  six 
pieds.  Sur  un  petit  marbre  noir  sont  gravé  en  lettres  d*or  : 
itiiopùmt  sepHmus  hujus  cœnobii  /bndatar,  aeù  propriis  eine- 
fiiuê  iUuiêraior,  1633.  Le  tout  couvert  d'une  grille  fermant  à 
clef. 

La  petite  école  comme  le  parloir  sont  propres  et  voûtés  dé- 
licatement comme  le  chapitre  :  ses  fenêtres  sur  le  cloître  sont 
murées. 

Le  côté  du  cloître  pour  la  lanterne  de  compiles  est  en  partie 
boisé  :  le  siège  du  lecteur  est  au-dessus  un  tiroir.  Le  support  du 
pulpitre  est  de  fer  ouvragé.  Le  jeudy  saint  on  y  fait  la  lecture 
et  le  mandaium. 

Le  réfectoire  est  haut,  assez  beau,  voûté  :  on  en  a  retranché 
Sa  10  pieds  à  rentrée  par  une  balustrade  en  menuiserie  qui 
fait  du  haut  comme  une  tribune  qui  sert  de  passage  du  dortoir 
au  logis  des  hôtes  :  au-dessus  on  trouve  à  laver  et  à  essuyer 
ses  mains  et  une  entrée  à  la  cuisine  pour  en  tirer  les  mets. 

Le  dortoir  est  beau,  long,  plafonné  en  anses  de  pannier,  les 
chambres  assez  grandes  :  elles  ont  deux  fenêtres  :  il  y  en  a 
des  deux  côtés.  Celle  du  vénérable  dom  Jean  Michel  Jaladon, 
parisien,  prieur  âgé  de  80  ans,  qui  gouverne  en  cette  qualité 
la  maison  depuis  40  ans  avec  grande  régularité,  et  auprès  de 
l'église,  haute  simple,  les  murailles  nues,  les  chaises  de  paille. 

La  bibliothèque  et  les  archives  sont  dans  une  salle  à  la  hau- 
teur de  la  moitié  de  Tescalier  du  cloitre.  On  m'y  montra  un 
pseautier  latin,  imprimé  en  langue  arabique,  et  un  brouillon 
de  la  vie  de  S.  Paul,  apôtre,  composés  par  dom  Gervaise. 
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Le  porlail  de  l'église  est  plus  profond  que  d'ordinaire  :  il  y 
a  un  pilier  de  chaque  côlé,  voûté  délicalement,  duquel  sur  la 
gauche  on  entre  dans  une  chambre  destinée  à  donner  à  diner 
aux  dames  ;  jamais  à  coucher.  Le  logis  des  hôtes  est  assez 
propre.  Les  jardins  sont  beaux,  spacieux,  jets  d'eau  :  plusieurs 
cloilres.  Les  bâtiments  de  la  basse-cour  sont  bas.  Ils  sont  12 
ou  1b  en  communauté  qui  vivent  régulièrement. 

Je  partis  de  Barbeau  le  16  septembre  et  j'arrivai  à  NangiB  *  : 
Téglise  est  belle,  grande,  bien  voûtée,  beau  rond-point  :  bitles 
chapelles  :  le  chœur  simple  et  propre  :  neuf  grillages  de  pilier 
à  pilier  qui  entourent  le  grand  autel  et  le  dégagent  gracieuse- 
ment :  autre  grillage  séparant  le  chœur  de  la  nef.  Il  y  a  un 
tapis  à  la  place  de  M.  le  Curé  qui  a  2,000  fr.  de  revenus.  On  y 
voit  la  chapelle  du  seigneur  de  Nangis  où  le  dernier  maré- 
chal est  inhumé  depuis  ^  ou  4  ans  :  il  n'a  pas  voulu  qu'on  lui 
érigeîU  de  mausolée  particulier. 

Il  y  en  a  un  élevé  en  marbre  avec  figures  du  seigneur  et  de 
son  épouse  derrière  lui  à  genoux.  Autre  en  pyramide  et  cadre 
eu  maibre  avec  figure.  La  muraille  au  levant  et  celle  du  midi 
sont  ornées  du  haut  en  bas  en  peinture  des  armoiries  desdits 
seigneurs  et  de  leurs  alliances  avec  leurs  noms.  C'est  le 
dernier  maréchal  qui  a  fait  la  dépense  de  reblanchir  l'église. 
Au  milieu  du  chœur  est  un  aigle  en  cuivre  au  bas  duquel  on 
lit  en  lettres  gothiques  :  Tan  mile,  lxxiii,  le  xvni*jourde 
septembre,  cette  présente  église  a  été  dédiée  par  S.  Thomas, 
martyr,  évoque  de  Comtarbéry.  —  Au-dessus  de  cet  écrit  et 
dans  une  petite  niche  la  figure  de  S.  Thomas.  Dans  une  autre 
niche  voisine  est  une  figure  d'un  saint  qui  tient  un  agneau 
qu'il  montre  de  son  index.  C'est  apparemment  S.  Jean-Bap- 
tiste, cependant  au  bas  est  gravé  S.  Martin. 

Ledit  maréchal  de  Nangis  a  laissé  une  rente  de  1,500  fr.'  à 
rhôpital  pour  fonder  la  place  de  trois  sœurs  pour  soigner  les 
malades  pour  lesquels  il  y  a  actuellement  sept  lits,  et  ensei- 
gner gratuitement  les  petites  filles  de  la  ville. 

J'arrivay  le  soir  à  l'abbaye  de  Jony  '  qui  est  à  2  lieues  de 
Provins.  C'est  une  belle,  grande  et  spacieuse  maison.  Longue, 

1 .  Petite  ville  de  Brie,  érigée  en  marquisat  en  1612  pour  Antoine  de  Bri' 
chanteau,  coDÛrméc  ea  1749  pour  M.  de  Guercby. 

2.  Louis-Ârmaod  de  Brichanteau  (1681-1749),  maréchal  en  1742. 

3 .  Abbaye  cistercienne,  diocèse  de  Sens, 
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haute  et  belle  église,  fortifiée  de  quantité  de  ferrements  en  an- 
cres, bandes  aux  arceaux  de  la  Toùte,  sur  le  chœur.  Les  reli- 
gieux disent  que  ces  ferrements  ont  été  mis  dès  le  commence- 
ment. 

Le  sanctuaire,  les  côtés  des  chapelles  voisines  sont  boisées 
proprement.  Au  sanctuaire,  vers  le  bas  du  degré  du  côté  de 
TEpitre,  est  une  pierre  de  marbre  à  fleur  de  terre,  sur  laquelle 
est  gravé  le  nom  du  second  abbé  de  Jouy,  depuis  évèque  de 
Meaux  \  et  enterré  en  1 160.  Dans  une  chapelle  voisine,  qui  est 
au  midi,  vis-à-vis  Tescalier  du  dortoir,  est  un  tombeau  orné 
de  lames  de  cuivre  :  la  figure  en  cuivre  d*un  évèque  couché, 
fort  orné  tout  autour  d'emails  et  de  pierreries  qui  ne  sont  plus 
dans  chatons,  aussi  bien  que  la  mitre  :  il  est  revêtu  du  pal- 
lium.  Ce  tombeau  était  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  Tévan- 
gOe,  élevé  de  terre  et  incommode  au  service  de  Tautel,  ce  qui 
fait  qu'on  Ta  déplacé.  A  la  place  on  a  placé  un  marbre  à  fleur 
de  terre,  dont  l'inscription  gravée  marque  que  son  nom  de 
famille  était  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  et  cardinal  *.  Le 
chœur  a  quinze  sièges  au  long  et  trois  au  dossier  de  chaque 
côté.  Boiserie  élevée,  propre,  pareille  à  celle  du  sanctuaire.  Pas 
d'orgues.  Les  chapelles  de  la  nef  touchent  le  derrière  du 
chœur  :  celle  de  la  Sainte-Vierge  derrière  la  chaire  de  Fabbé, 
celle  de  S.  Bernard  de  Tautre  côté.  Puis  en  descendant  et  dans 
toute  la  largeur  de  Téglise  un  grillage  de  fer  qui  sépare  la  nef 
■du  chœur  :  le  dessus  de  la  porte  grillée  porte  des  armoiries 
dorées. 

(A  suivre.) 

1.  Renaud  fut  évèque  de  Meaux  de  11S8  à  1161. 

2.  Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  de  1281  à  1294. 
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Ouiremécourl  véoèrey  dans  son  église»  des  parcelles  de  k 
Sainte  Couronne  d'épines,  données  aux  chanoines  par  Thîi- 
baut  IL  Dans  sa  Notice  sur  Oulremécourt,  M.  le  curé  Liébant 
raconte  que,  pendant  les  sièges  de  la  ville,  cette  précieuse  reli- 
que aurait  été  cachée  en  terre  sous  l'autel.  Yingt^sept  ans 
après  la  démolition  de  Téglise,  des  recherches  ayant  eu  lieu, 
on  retrouva  la  boite  de  plomb  qui  renfermait  trois  petilas 
branches  de  la  Sainte  Epine,  parfaitement  intactes  et  lûen 
conservées. 

Une  partie  de  Targenterie  de  l'église  de  La  Mothe,  consis- 
tant en  calices,  burettes,  ciboires  et  miséricordes,  pesant  22 
marcs,  fut  déposée,  en  1645,  chez  les  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Neufchâteau,  en  garantie  d'un  prêt  fait  par  elles  au 
Trésorier  de  la  fabrique,  moyennant  un  intérêt  de  7  0/0.  Il  est 
à  croire  que  le  remboursement  n'a  pas  eu  lieu  et  que  ce  dépôt 
n'a  pas  été  retiré. 

Le  surplus  de  Targenlerie  et  les  ornements  furent  enfermés 
dans  un  coffre,  au  château  de  Bauffremont  et  à  la  chapelle 
d'Outremécourt.  L'inventaire  en  fut  fait  le  18  août  1649.  Voici 
le  détail  des  objets  déposés  à  Beauffremont  : 

Seize  aulbes  ;  dix-sept  draps  d'autel  de  toile  ;  onze  draps 
d'autel  nappés;  cinq  petites  aulbes;  cinq  rideaux;  trente-deux 

pièces  de ;  huit  pantes  de  ciel  ;  deux  chasubles  de  satin 

orangé;  une  de  damas  blanc;  une  de  damas  rouge;  deux  de 
camelot  rouge  avec  les  deux  tuniques  ;  une  chasuble  blanche 
avec  les  deux  tuniques  ;  une  noire  avec  les  deux  tuniques  ; 
une  chappe,  noire;  un  devant  d'autel  noir;  deux  chasubles  de 

*  Voir  page  446,  tome  XX  de  U  Revue  de  Champagne  et  de  Brie* 
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dimaa  violet;  une  chasuble  de  camelot  rouge;  nue  de  damas 
Dûir;  une  couverle  de  l.ibemacle  do  camelot  violet;  quatre 
pièces  de  sarge  verts;  uue  chasuble  vîol<;lte,  avec  ua  croieou 
de  salin  rouge  ;  un  rideau  de  camelot  bleu  -,  ua  rideau  de  taffe- 
tas; uae  vieille  chuppe  de  damas  rose;  une  eervietla  damas- 
sée; uu  dâvaut  d'autel  de  damaa  colombiu  ;  uq  parement  d'au- 
tel de  Tutaioe  argeutée  consistant  de  cinq  pièces;  six  devan- 
tières  de  l'image  de  Noire-Dame,  laut  grandes  que  psliles; 
quatre  bandes  de  damas  cassart  vert  et  orange  :  cinq  couvertes 
de  ciboire  auquel  on  mettait  les  petites  heaties;  uu  petit  rideau 
camelol  bigaré;  deux  marbres  uu  autels  portatifs. 

Les  objets  dépotés  à  la  «hapelle  d'Outremécourt  étaient  :  uu 
calice  d'argent  ;  uu  vaisseau  pour  l'onction  des  malades,  aussi 
d'argent;  uu  autre  vaisseau  en  plomb  pour  lea  anclions  du 
loptëme;  une  chasuble  de  satin,  à  bouquet,  avec  nue  croisée 
de  broderies;  une  chasuble  de  camelol  blanc  bigaré  avec  une 
croix  de  passement  d'or,  laquelle  appartient  à  la  Confrérie  du 
Rosaira  ;  une  autre  chasuble  de  camelot  noir,  qui  apparlieut  k 
la  inAuie  Confiérie  ;  une  aulbe  bien  usée,  arec  des  bandes  de 
point  eouppéei  et  d'étoife;  deux  autres  aulbes  avec  les  amicles; 
deux  draps  d'autel  de  toile  ;  un  tapis  d'autel  avec  les  devants 
de  serge  verte  ;  un  tapis  d'autel  de  damas  cassarl  roufçei  blanc 
et  vert  ;  un  encensoir  d'airain  ;  un  petit  eau-bénllier  d'airain  ; 
deux  bannières  ;  un  missel  bien  di^chiré  ;  quatre  chandeliers  de 
bois  argenté;  deux  autres  chandeliers  de  potin;  une  croix 
il'airain  ;  denx  vases  d'étatu  ;  un  labemaclû  de  damas,  auquel 
on  met  le  Saini-3acremenl  sur  l'autel  ;  un  reliquaire  de  forme 
de  bras;  une  image  dorée  qu'on  porte  en  procession;  une 
armoire  dans  laquelle  on  aut'erme  les  ornements  à  dire  la 
mw«e;  un  ciel  ou  dfz  du  Saiul-Sacreoient. 


Ooe  école  existait,  k  La  Uolfae,  nvanl  1 61  T.  l>ans  toutes  les 
foDdatUuu  faites  à  l'église,  on  trouve  toujours  une  rémunéra- 
tion rëaerv6e  pour  lemaittre  d'école  té^oduil.  11  n'y  avait  pas 
lie  biUnienl  scolaire  spécial,  et  ie  maître  d'école,  i;hoisi  pu  la 
l'Otnoiuuauté,  réunissait  ses  écoliers  dans  son  propre  domictte. 
Avec  le  chauffage  et  Vécluinge,  U  fournissait  le  mobilier  né- 
ceenire. 

Bu  Iiji2,  Jean  Morimi  est  déugné  comme  lubaltfrnt  its 
ttckoUtt  de  La  Moihe.  Cette  qualification  qui  indique  un 
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maître  en  sous-ordre,  doit  venir  de  scholiB  subalUnktf  noms 
des  petites  écoles. 

Dans  un  compte  du  chapitre  de  1622,  on  lit  :  payé  au  maU- 
tre  d'esehoUiy  pour  avoir  enseigné  un  enfant  de  ehœur^penr- 
dani  trois  tnois,  xni  fr.  2  deniers.  —  Pajfé  au  s^  Ckaref, 
fnaistre  d'eseoUe,  pour  avoir  enseigné  les  enfants  de  ehesur, 
xxvn  fr. 

Il  y  avait  aussi  un  collège  dirigé  probablement  par  des  cha- 
noines. Anthoine  Robert,  sénéchal  de  La  Mothe  et  Bourmont 
de  1568  à  1 585,  décédé  à  La  Mothe  le  20  juin  1594,  légua,  par 
son  testament,  aux  habitants  de  la  ville,  sa  tnaison  sise  en  ta 
rue  de  la  Fieille  porte  de  Soulaucourt  pour  y  loger  les  prédis 
cateurs,  ou  Hen  pour  y  fonder  un  collège.  La  ville  vendit  cette 
maison  à  Jehan  Rouyer,  notaire,  et  avec  les  rentes  et  intérêts, 
établit  un  collège  pour  enseigner  la  jeunesse  :  ce  gui  fut  trowoé 
plus  eœpédient  et  pour  le  plus  grand  proffict  et  utilité  de  la 
communauté.  Après  la  ruine  de  la  ville,  les  comptes  établirent 
que  ce  collège  avait  trois  mille  francs  d'obligations  qui  étaient 
confiées  à  la  gestion  de  Nicolas  C!ollin,  marchand  et  bourgeois 
de  la  ville. 

En  1619,  on  trouve  Jean  Plumeret,  prêtre  et  régent  du 
collège. 

VI 

Le  couvent  des  Religieux  RécoUets  se  trouvait  près  du 
moulin  à  vent.  Il  donnait  à  la  fois,  sur  la  place  de  la  Citerne  et 
sur  le  chemin  de  ronde  des  bastions  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Antoine. 

Les  chroniques  lorraines  signalent  aussi  un  couvent  de  Ca- 
pucins ;  nous  n'avons  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 

Les  Religieuses  Augustines  de  la  Congrégation  de  Notre 
Dame,  instituée  en  1598  par  le  R.  Père  Fourrier  de  Mattain- 
court,  pour  Tinstruction  gratuite  des  petites  filles,  s'établirent 
à  La  Mothe  en  1627.  La  maison  dirigée  par  la  Mère  Foumier, 
de  la  famille  des  Barons  de  Raon,  avec  le  concours  des  Mères 
Scholastique  Gauthier  et  Antoinette  Lechicaut,  fut  bientôt  en 
pleine  activité.  Leur  couvent  était  dans  la  Grande-rue,  au 
midi  du  château,  et  la  seconde  maison  de  cette  rue  à  partir  de 
la  porte  de  Soulaucourt.  Un  jardin  attenant  était  planté  d'ar- 
bres :  ils  s'y  trouvait  une  chapelle,  dans  laquelle  eurent  lieu 
les  funérailles  d'Antoine  de  Choiseul.  Après  1645,  l'établisse- 
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ment  fut  démoli  comme  tout  le  reste  :  les  trois  Religieuses 
retournèrent  à  leur  premier  monastère  de  Nancy. 

VII 

Dans  les  vieux  papiers  de  Tépoque,  il  est  souvent  question 
in  petit  pmts  et  du  grand  puits.  Le  petit  puits  était  le  vérita- 
ble puits  de  la  ville,  et  le  grand  puits  désignait  la  citerne. 

Cette  dernière  avait  été  creusée,  au  nord  du  moulin  à  vent, 
sous  une  partie  de  la  place  publique.  Par  des  canaux  souter- 
rains, elle  emmagasinait  les  eaux  pluviales  de  certaines  toi- 
tures voisines,  notamment  du  bâtiment  de  la  Halle.  Elle  était 
voûtée  :  sa  margelle  s'ouvrait  au  centre  de  la  place.  En  1642, 
le  registre  des  actes  de  la  Communanté  énonce  que,  pour  parer 
aux  inevnvénUnts  qui  pouvaient  arriver  par  le  malheur  des 
temps  et  de  la  guerre,  il  était  nécessaire  de  fermer  ï orifice  de 
ce  grand  puits  et  de  V entourer  d'une  palissade.  En  outre,  Jean 
May^  charpentier  de  La  Mothe^  consentit  à  faire  une  machine 
propre  à  tirer  Veau,  sans  que  Von  ait  communication  avec  le 
puits,  au  moyen  d^un  tour  à  V intérieur ^  qui  était  remonté  par 
une  grande  roue  posée  sur  un  pivot  et  maniée  à  bras,  qui  se 
pouvait  facilement  tourner  avec  un  seau  tenant  une  demie- 
feuillette  d'eau  et  plus,  lequel  étant  rencontré  par  uu  crochet, 
était  versé  dans  un  bassin  ou  autre,  et  de  lày  Veau  conduite 
hors  la  fermeture  du  dit  puits  par  un  canal,  (Délibération  de  la 
Communauté  du  12  juin  1642.) 

Le  petit  puits  avait  été  percé  entre  le  bastion  Le  Duc  et  la 
plate-forme  Saint-François,  tout  contre  le  rempart.  Il  était 
profond  et  devait  arriver  au  niveau  de  la  vallée.  La  tire  de 
Teau  s'opérait  difficilement,  avec  une  poulie  et  une  grosse  corde 
pourvue  de  seaux  aux  deux  extrémités.  Il  fut  recomblé  au  mo- 
ment de  la  ruine  de  la  ville. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  im  s**  Degoix,  des- 
cendant d'une  famille  de  La  Molhe,  sur  les  conseils  d'une 
commère  de  Circourt,  s'avisa  de  faire  vider  ce  puits  pour  y  dé- 
couvrir les  trésors  de  la  ville.  11  y  employa  de  longs  jours  et 
de  nombreux  ouvriers,  et  on  peut  ajouter  qu'il  se  ruina  dans 
cette  entreprise  sans  rien  trouver.  On  raconte  qu'au  moment 
où  les  travaux  étaient  très  avancés,  deux  visiteurs  de  la  mon- 
tagne, dont  un  était  Receveur  des  Domaines,  s'attardèrent  près 
des  ouvriers,  en  leur  représentant  la  foiie  de  ces  recherches  et 
les  dissuadant  de  les  continuer.  Degoix  parut  se  rendre  à  leurs 
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conseils  9t  renvoya  ses  ouvriers.  Mais,  dès  la  lan4wiiîat  il 
reprit  les  travaux  et  redoubla  d'efforts,  per^upulé  qu#  996  ooo- 
seilleurs  importuns  voulaient  Téliminer  et  continuer  le  déblaie- 
ment à  leurs  frais.  Il  eut  même  peur  que  l'Etat  n'intervint 
pour  le  déposséder  et  se  saisir  du  trésor  comme  épaves.  Ce 
pauvre  chercheur  mourut  fou, 

4  côté  de  ee  puits,  de  Tauire  côté  du  chemin  de  rooda,  se 
trouvait  UQ  graud  terrain  vague  non  bâti,  il  commençait  en 
pointe  au  bastiou  do  Danemark,  et  se  terminait  près  dç  la 
porte  d*Outreméçpurt.  Les  comptes  du  Domaine  de  161)  1 1620 
et  1627,  asceucent  ppur  six  biaucs,  aux  veuve  el  héritiers  4^ 
Jean  de  SuriauviUe  la  plus  grande  partie  de  ce  terrain,  iui'  88 
piedf  d$  long  et  50  de  larges  en  d^dam  de  la  fyrmlwre  4$  la 
tille  et  proche  le  pelU  puits,  pour  en  faire  m  jardin^  $0u$  la 
condition  que  Bot^  Altes$e  pourra  le  reprendre  pour  le$  farti/t- 
cations  t  selon  T  occurrence  et  la  nécessité. 

VIU 

En  dehors  de  la  ville,  à  peu  de  distance  des  rempart^,  exis- 
taient deux  fontaines.  L'une,  appelée  fontaine  du  Plessis,  était 
du  côté  de  Médonville,  près  d'un  chemin  public  que  des  Utrias 
de  1(1 1  nomment  chemin  du  Seigneur.  La  seconde  sortait  d^U 
montagne,  sous  le  bastion  de  Yaudémont,  et  avait  nom  /bn- 
taine  du  Gué.  Elle  était  entre  la  voie  de  La  Mothe  et  la  voie 
des  Auges,  desservie  par  un  grand  chemin.  Elle  remplissait  un 
bassin  bien  entretenu,  dont  le  trop-plein,  avec  les  eaux  plu- 
viales qui  descendaient  des  fossés,  se  réunissaient  ensuite  dans 
un  grand  réservoir  creusé  exprès  et  destiné  à  servir  d'abreu- 
voir et  de  gué  pour  les  bestiaux.  Son  vrai  nom  était  donc  la 
fontaine  du  Gué  et  non  du  Guet,  comme  l'indiquent  par  erreur 
les  Relations  imprimées  des  sièges  de  la  Mothe.  Aujourdliui, 
cette  source,  qui  n'est  plus  captée,  laisse  suinter  ses  eaux  sur 
une  grande  surface,  sous  la  dénomination  de  fimtaiue  éTAr'^ 
gent. 

IX 

Si  nous  recherchons  quelle  pouvait  être  la  population  de  La 
M.otbe,  nous  avons,  pour  le  faire,  un  document  précieux  dans 
le  Registre  des  Paptémes,  qui  nous  a  été  conservé  pour  une 
période  de  cinq  aunées.  Ce  registre  donne  :  64  naissances  en 
1641;  100  en  1642;  96  en  1643;  110  en  1644;  MHen  1645. 
Si  l'on  suppose  que  le  rapport  de  la  population  aux  naissances 
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éUii  alors  de  28  3/4,  nous  aurons  pour  population  totale  : 
1840  habitants  en  1641;  287K  habitants  eu  1642;  2760  ha> 
biUnts  en  1643;  3162  habitants  en  1644;  et  3392  habitants  en 
1645. 1(^  C0tt6  époque  est  un  tepDps  de  trqqbl^s  e(  4^  Çi|^-* 
res,  de  garnisons  toujours  grossissantes.  L'année  1641  seule 
pourrait  approcher  de  la  vérité,  car  les  garnisons  française  et 
lorraine,  qui  ont  occupé  la  ville  successivement,  étaient  peu 
considérables.  En  les  défalquant,  il  resterait  pour  la  population 
réellement  municipale,  le  chiffre  de  1400  à  1500  habitants. 
C'est,  je  crois,  le  chiffre  auquel  il  convient  de  s'arrêter. 


LA 

VIE  DE  CHATEAU  EN  CHAMPAGNE^ 


AD    XVIIP    SIÈCLE 


M&is  si  Ton  jouait  avec  succès  la  comédie  à  la  Chapelle,  ou 
n'en  soupait  pas  moins  brillamment.  Ce  m6me  soir,  mb  en 
verve  probablement  par  le  vin  de  Champagne,  Tabbé  de  Lat- 
taignant  improvisa  à  table  des  nouveaux  couplets  sur  Tair  de 
la  Bonne  av&iUure  pour  ajouter  au  divertissement  du  Médecin 
malgré  lui.  Cette  chanson  a  le  mérite  de  nous  faire  connaître 
les  noms  de  tous  les  acteurs. 

A  la  marquise  de  Besons  : 

Sous  mille  formes  Besons 
Est  toujours  nouvelle. 
C'est  un  vrai  Caméléon 
Qu'un  sujet  comme  elle. 
Elle  fait  rire  et  pleurer 
Tour  à  tour  et  soupirer. 

Vive  la  Chapelle 
0  gué 

Vive  la  Chapelle 

A  M"'*  de  Case  et  à  M.  de  la  Grange,  jouant  la  pupille  et  le 
tuteur  dans  la  comédie  de  là  Pupille  : 

Cette  beauté  qui  d'Orgon 
Est  sous  la  tutelle 
Le  préfère  avec  raison  : 
Il  est  digne  d'elle. 
Il  n'est  point  un  fanfaron, 
II  vaut  mieux  qu'un  Céladon. 
Vive,  etc. 

Au  chevalier  de  B^n'  : 

*  Voir  page  401,  lome  XX,  de  la  Revue  de  Champagne  el  de  Brie. 

I.  D'une  ancienne  famille  de  Blois  à  laquelle  appartint  Michel  Bégon, 
intendant  général  de  la  Marine,  sous  Louis  XIV,  et  amateur  distingué. 
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Entre  Case  et  Galvissoa 
Tout  brûlant  de  zèle, 
Vois  Taffectueux  Bégou 
Leur  ami  fidèle  ; 
Trouire-t-oo  ailleurs  qu'ici 
De  tout  le  monde  l'ami  ? 
Vive,  etc. 

Au  même  comme  danseur  du  ballet  : 

Vois  Bégon  que  fait  rougir 

Une  bagatelle, 
Comme  il  se  livre  au  plaisir  ! 

Son  œil  étincelle 
Sur  un  thé&tre  d'Enfer. 
Mais  pourquoi  s'en  offenser  ? 
C'est  à  la  Chapelle 
0  gué 
C'est  À  la  Chapelle. 

Je  crains  que  de  repentir 

Il  ne  se  flagelle  ; 
Hélas  !  pourquoi  se  punir 

De  faute  vénielle. 
On  le  prie,  il  est  galant. 
S'il  fait  voir  son  talent. 
C'est  à  la  Chapelle,  etc. 

A  M.  de  Pont  de  Veyie'  qui  jouait  le  rôle  du  président  dans 
la  pièce  du  comte  de  Marcel  : 

Pourquoi  ne  le  pas  nommer  ? 

Oui,  c*est  Pondevelle. 
En  tout  genre  il  sait  charmer. 

En  tout  il  excelle. 
Il  est  grave,  il  est  badin, 
Magistrat  et  baladin. 

Vive,  etc. 

Pont  de  Veyle  prit  alors  la  parole  et  répliqua  pour  la  cl6- 
iure  : 


1.  Antoine  de  Ferréol,  neveu  de  M^  di»  Tencin.  Crère  du  cooile  d'Âr- 
^ental,  mort  en  1774.  Ami  de  M»«  da  Deffaut,  auteur  ogréable,  il  fut  un  des 
i^«aax  eaprits  du  temps,  grand  causeur  et  laiidii;  de  petits  vers,  avec  cela, 
^ytni  manqué  son  exiatence,  il  la  patsa  à  s^ennuyer,  quoique  n'étant  pas 
^«jia  valaur. 
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Si  TOUS  arez  applaudi 
La  pièce  nouvelle  : 
Si  Touvrage  a  réussi 
Grâce  à  votre  zèle. 
Où  trouver  des  spectateurs 
Indulgents  et  connaisseurs  ? 
C'est,  etc. 

Celle  («iinable  société  demeura  encore  quelque  temps  à  la 
Chapelle-Godefroid  renouvelant  chaque  jour  les  divertisse- 
meuls.  Le  terme  cependant  arriva  et  ce  ne  fut  pas  certaine- 
ment sans  une  vive  douleur,  car  non-seulement  on  s'amusait, 
mais  il  paraît  que,  chose  plus  rare,  on  y  vivait  dans  une  par- 
faite intimité  et  un  accord  sans  nuage.  Ce  jour  ne  pouvait 
venir  sans  provoquer  de  nouvelles  chansons.  L'abbé  de  Lattai- 
gnant  commença  ces  adieux  qui  furent  chantés  sur  le  théâtre  par 
les  artistes.  On  s'adressa  d'abord  à  Pont  de  Veyle  qui  était  évi- 
demment l'auteur  d'une  des  pièces  qui  venaient  d'être  jouées  : 

On  trouve  en  Pondevelle 
Tous  les  talents  à  la  fois  : 
Et  la  pièce  nouvelle 
Réunit  toutes  les  voix. 
Acteur,  auteur,  et  Protée 
Fait  une  pièce  et  soudain 
Une  autre  est  représentée 
Le  lendemain. 

Pont  de  Veyle  répondit  sur-le-champ  ; 

Notre  abbé  nous  compose 
Des  chansons  à  tout  moment  : 
La  plus  petite  chose 
Lui  fournit  un  trait  charmant  ; 
Ses  vers  qui  coulent  sans  peine 
Avec  un  ton  fin  et  naif. 
11  est  toujours  en  haleine 
Quoique  poussif. 

Puis  ou  reprit  les  compliments.  A  Graudval  : 

C'est  le  roi  de  la  scène 
Que  Grandval  à  mon  avis. 
On  le  quitte  avec  peine, 
Dans  cette  troupe  d'amis. 
11  est  si  vif  et  si  tendre, 
Son  jeu  si  noble  et  si  lin 
Qu'on  voudrait  encore  Ten tendre 
Le  lendemain. 
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Par  M.  Bouret*  : 

Messieurs,  n'allez  pas  rire 
Quand  je  vous  fais  mes  adieux 
Car  mon  cœur  en  soupire 
Et  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 
En  quittant  cette  demeure. 
Peut-on  faire  le  badin  ? 
Tel  aujourd'hui  rit,  qui  pleure 
Le  lendemain. 

Pour  M"®  de  Besons  dit  par  M'"*'  de  la  Gran^^o  . 

Quelque  rôle  que  fasse 
Cette  actrice  dans  nos  jeux, 
(rest  toujours  avec  grâce, 
Et  d'un  air  ingénieux. 
Vous  la  voyez  sur  la  scène  ; 
Thalie,  un  masque  à  la  maiu  ; 
Vous  la  verrez  Melpomène 
Le  lendemain. 

Par  M"**  de  Noailles  : 

Je  ne  cherche  qu'à  plaire 
Et  j'eus  tougours  ce  désir  : 
C'est  un  si  beau  salaire 
Que  l'honneur  de  réussir. 
Je  deviendrai  graade  actrice 
Si  Ton  me  prête  la  main  ; 
Souvent  on  n'est  plus  novice 
Le  lendemain. 

A  M.  de  Boulloûgue,  chanté  par  M.  de  la  Grange 

Pour  vous  dans  ces  retraites, 
Un  fils  tendre,  ingénieux. 
Invente  mille  fêtes 
Que  Ton  exécute  au  mieux. 
Avec  d'aimables  confrères 
On  s'amuse,  on  est  en  Irain 
Crac,  il  part  pour  ses  affaires 
Le  lendemain. 

Par  M'"«  de  Valleville  : 


1 .  Probablement  le  ûls  du  propriéUire  de  la  Cbapohe  (xmx    M.  de  Boul- 
loDgne. 
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Je  suis  une  novice 
Qui  vous  offre  ses  essais  : 
Pour  devenir  actrice 
J'ai  des  modèles  parfaits. 
Dans  un  an  ou  deux  peut-être 
J'aurai  fait  bien  du  chemin. 
Vous  savez  qu'on  ne  peut  Têtre 
Le  lendemain. 

Par  M.  Grandval  : 

Si  j'avais  su  vous  plaii^e 
Que  je  serais  enchanté  1 
De  charmer  le  vulgaire 
J'aurais  élé  moins  enchanté. 
Lorsque  mon  départ  s'apprête 
Vous  jugez  de  mon  chagrin  : 
Car  pour  moi  c'est  une  fête 
Sans  lendemain. 

Par  M.  Bouret,  de  nouveau  : 

Messieurs,  je  suis  bien  aise 
Pendant  quelques  jours  d^avoir 
Joue  sur  ce  théâtre 
Avec  tant  de  gens  d*esprit  : 
A  Paris,  les  trois  spectacles 
N'ont  pas  de  si  bons  acteurs. 
Je  leur  dirai  bien  en  face 
Après  demain. 

Enfin  M»"^  de  Besons  chanta  pour  clôture  : 

Chez  des  hôtes  aimables 
Que  l'on  passe  d'heureux  jours. 
Mais  qu'ils  sont  peu  durables  : 
Avec  vous  qu'ils  m'ont  semblé  courts. 
Nous  allons  cesser  de  rire  : 
Déjà  je  meurs  de  chagrin 
De  ne  pouvoir  plus  vous  dii-e 
Au  lendemain. 

Mais  notre  infatigable  abbé  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  con- 
serva la  plume  pour  composer  les  c  couplets  pour  le  secré- 
taire »  : 

De  votre  secrétaire 

Lorsque  j'accepte  l'emploi, 
Je  suis  prêt  à  tout  faire. 
Çà,  Mesdames,  dites-moi. 
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Que  de  plaisir  je  vais  prendre 
Quaud  j'aurai  la  plume  en  main, 
Ne  me  faites  pas  attendre 
Au  lendemain.    . 

Je  suis  là  pour  écrire 
Et  vous  ne  me  dites  rien. 
Si  l'on  ne  veut  rien  dire 
Je  vous  donne  encor  du  mien. 
Je  suis  galant,  je  suis  tendre 
Je  suis  solide,  je  suis  badin 
Et  je  ne  puis  pas  attendre 
Au  lendemain. 

N'est-ce  donc  qu'une  amorce  ? 
Vous  ne  dites  pas  un  mot. 
Me  croyez-vous  sans  force  7 
Me  prenez- vous  pour  un  sot  ? 
En  pareil  cas,  je  défie 
Le  directeur  le  plus  saint 
De  remettre  la  partie 
Au  lendemain. 

3st  le  10  octobre  que  commencèrent  les  adieux.  C'est 
e  la  Grange  qui  entama  le  feu  sur  le  môme  air  : 

Moi  qui  de  la  Gazette 
Ai  pris  le  département. 
J'examine,  et  je  guette 
Jusqu'au  moindre  événement 
Elle  est  toujours  si  remplie 
Que  je  suis  souvent  contraint 
D'en  remettre  une  partie 
Au  lendemain. 

Vos  jeux,  vos  comédies 
Remplissaient  tous  nos  journaux 
D'assez  bonnes  saillies 
De  récits  originaux. 
Mais  je  vois  qu'à  la  Chapelle 
Quand  le  théâtre  a  pris  fin 
On  rit  encore  de  plus  belle 
Le  lendemain. 

Lattaignaut,  Pontdevellè, 
Currisy  Dutilloy,  Michon 
Et  la  troupe  femelle  : 
Besons,  Case  et  Calvisson, 
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Et  Noailles  la  soubrelte. 
Et  le  chevalier  Begon 
Foarniront  mainte  gazette 
Sans  le  lardon. 

Si  ma  Huse  rétive 
Jusqu'à  présent  ne  dit  mot 
C'est  que  d'être  si  vive 
Ne  fut  jamais  son  balot. 
Sa  marche  est  un  peu  tardive  ; 
Mais  sitôt  qu'elle  est  en  train, 
Tout  comme  une  autre  elle  arrive 
Le  lendemain. 

El  l'abbé  d'ajouter  en  parlant  de  M"®  de  Case  : 

Peut-on  être  aussi  belle  ? 
Peut-on  avoir  tant  d'esprit  ? 
Case,  toujours  nouvelle, 
Nous  enchante  et  nous  ravit. 
Aujourd'hui  Ton  croit  de  Flore 
Voir  les  traits  et  Tair  divin  : 
Vous  la  trouvez  mieux  encore 
Le  lendemain. 

Le   lendemain   nous   voyons   M.   de  Boullongne,    le  fils, 
b'adre?ser  à  son  tour  à  ses  amis  ;  c'est  la  note  attendrissante  : 

Amis,  troupe  fidèle. 
Qui  si  bien  avez  servi  : 
Les  efforts  de  mon  zèle 
Pour  notre  patron  chéri. 
Je  pars  :  le  devoir  m'appelle  : 
Affaires  faites  soudain 
Je  reviens  à  la  Chapelle 
Le  lendemain. 

Oans  cet  heureux  asyle 
Jouissez  paisiblement 
De  jours  purs  et  tranquilles  : 
C'est  le  vœu  de  votre  enfant  : 
Il  vous  aime,  il  vous  révère, 
Chaque  jour,  soir  et  matin. 
Et  n'attend  pas  pour  vous  plaire 
Le  lendemain. 

Hélas  !  mes  chers  confrères 
Nous  allons  nous  séparer  : 
F  lisons  des  vœux  sincères 
Ici  de  nous  retroaver. 
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Soyons  comme  rhirondelle. 
Revenons  au  même  temps 
Et  volons  à  la  Chapelle 
Dès  le  printemps. 

L'abbé  continua  sur  le  même  ton  : 

J'ai  vu  couler  vos  larmes, 
J'ai  vu  vos  adieux  touchants 
La  tristesse  a  des  charmes 
Pour  des  cœurs  à  sentiments. 
Mais  ce  fils,  père  trop  tendre, 
Va-t-il  au  pays  lointain  ? 
Non,  Tamour  doit  vous  le  rendre 
Le  lendemain. 

Puis  s'adressanl  à  M™®  de  Béthune*  à  laquelle  on  repro- 
chait de  ne  pas  répondre  aux  gazettes  que  M.  de  la  Grange  lui 
adressait  : 

Vous  êtes  une  ingrate, 

Vous  n'aurez  plus  rien  de  nous. 

Un  peu  de  retour  flatte  : 

On  ne  reçoit  rien  de  vous. 

Toute  autre,  je  l'ose  dire 

A  si  gentil  écrivain 

N'aurait  pas  manqué  d'écrire 
Le  lendemain. 

Maie  il  réserve  ses  plus  chaleureux  élans  pour  M'"^  de 
Noailles  : 

Le  respect  et  l'estime 
M'empêchent  do  nommer 
La  beauté  qui  m'anime 
Et  que  tout  doit  aimer. 
Je  consens  qu'on  devine 
A  ma  façon  d'agir, 
Quelle  est  mon  héroïne. 
Çà  fait  loujours  plaisir. 

D'un  aveu  téméraire 
Elle  peut  s'offenser  : 
Je  crains  de  lui  déplaire 
Gomme  de  la  blesser. 


1 .  Fille  de  M.  de  Boullongne. 
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Je  retiens  par  prudence 
Jusqu'au  moindre  soupir 
Et  je  Tadore  en  silence, 
Gela  fait  ttiîijours  plaisir. 

Je  ne  crains  auprès  d'elle 
Ni  rivaux,  ni  jaloux 
Ni  les  soins,  ni  le  zèle 
D'un  trop  heureux  époux. 
Je  vois  sans  jalousie 
Les  baMers  du  zéphir  : 
Elle  en  est  embellie, 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

Le  matin,  c'est  Taurore 
Que  je  crois  voir  lever  ; 
Dans  un  jardin,  c*est  Flore 
Que  je  crois  y  trouver. 
Tout,  quand  elle  est  absente 
M'en  fait  ressouvenir 
Ou  me  la  représente, 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

Que  ma  beauté  nouvelle 
Se  présente  à  mes  yeux 
J'en  fait  le  parallèle  : 
Et  nulle  autre  n'est  mieux  : 
La  nuit  quand  je  sommeille 
Je  pense  la  servir 
Et  quand  je  me  réveille 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

C'est  u'ie  voix  si  tendre, 
Ce  sont  de  si  beaux  yeux, 
Que  la  voir  et  l'entendre 
Enchanteraient  les  dieux. 
Sans  chercher  à  séduire 
Et  sans  y  consentir 
Elle  charme,  elle  inspire  : 
Çà  fait  toujours  plaisir. 

Enfin  vint  le  final  de  la  saison  théâtrale  de  la  Chapelle,  le 
«  Menuet  d'exaudiet  »  : 

De  Tamour 
C'<i8t  la  cour 
Toute  entière 
Que  je  trouve  en  ce  pals. 


AU  xTin*  siicLB  a 

Oui,  je  croîs  que  je  suis 
Dans  nie  de  Gythère. 

Que  d'oliviers  ! 

Que  d'objets 

Pleins  d'attraits  1 

Quelle  troupe 
D'acteurs  presque  tous  auteurs  ! 
D'amants  et  de  joueurs 

Quel  groupe  ! 
La  raison  et  la  folie, 
Melpomène  arec  Thalie, 

Apollon, 

Gupidon, 

Muses,  grâces. 
Du  maître  de  ces  beaux  lieux 
Suivent  d'un  air  joyeux 

Les  traces. 

Vins  exquis, 

Chers  amis, 

Grande  chère, 
Des  spectacles  amusans, 
Des  plaisirs  innocens, 
Et  tout  ce  qui  peut  plaire. 

Jeune  Hébé, 

Vieil  abbé 

Auprès  d'elle. 
Ma  foi,  tous  ces  plaisirs-là 
Ne  se  trouvent  qu'à  la 

Chapelle  I 

Et,  en  e£ret,  on  revint  en  1765,  mais  tous  ne  furent  pas 
ûdèles  au  rendez-vous  et  la  réunion  fut  probablement  moins 
brillante.  MM.  de  Lattaignant  et  de  la  Louptière  furent  exacts 
et  toujours  en  verve.  Nous  en  sommes  certains  pour  le  pre- 
mier, puisque  nous  le  voyons  souhaiter,  le  25  août,  la  fête  à 
M">*  de  BouUongne  : 

A  votre  sujet,  Tautre  jour 

Le  respect,  l'estime  et  Tamour 

Disputaient  tous  les  trois  ensemble 

Sur  une  vaine  priveauté. 

Mon  cœur  qui  pour  vous  les  rassemble 

Les  remet  dans  l'égalité. 

Louise  pour  à  ses  genoux 

Les  voir  tous  les  trois,  sans  courroux. 

L'estime  a  tout  droit  d'y  prétendre  : 
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Pour  en  b^anir  tes  aatres  daox» 
Vo«5  Terra  le  Kspect  trop  taadre 
Et  raiBOvr  trop  respedaeaz. 


Puis  c^esl  la  compare  de  rAnpxbase  de  Nogeni-sur-SeiDe, 
dont  M.  le  comte  de  Xogenl  —  fils  de  M.  de  Boullongne —  était 
capitûine.  qui  était  Tenue  assister  la  ftle  et  à  laquelle  notre 
poète  sairesse  : 

Voioi.  Messieurs  de  TAïquebose  ! 
i>  >ooi  U  lies  bnT«B«  (verriers 
Qui  cnoUieat«  si  je  ne  in*abnse. 
Plus  de  niTTthes  que  de  lauriers. 
1:5  Tïeaaeat  célébrer  la  F^te 
De  la  patronne  de  céans 

Rlin,  R!an. 
Leur  colosel  e$t  à  leur  tête 
Ran  tan  pîan.  tambour  battant. 

Vois-ta  U  gentille  ligure 
De  leur  aimable  commandant  : 
iVe^t  un  Trai  Mars  en  miniature. 
Tant  il  a  iair  noble  et  charmant*. 
J«»  croi5  cependant  qu'>  la  guerre 
H  t:t  peu  d'exploits  san(!ant5« 

Rlin.  Han. 
Mais  qu'il  doit  briller  à  Crthère 
Ran  tsn  plan,  tambour  battant. 

U  a  -oui  ce  qu'il  faut  pour  plaire  : 
Dao5  fsi  taille  il  est  fait  au  tour. 
Auprès  de  sa  charmante  mère 
Oui  R?  le  prendrait  pour  l'Amour  ? 
Si!  5uit  les  t ratées  de  son  p^re. 
Qu'il  promet  d>tre  un  rert-galant. 

Rlin,  rlan. 
Et  de  bien  remplir  sa  carrière, 
H.m  tan  plan,  tambour  battant. 

1^  fùte  ^e  continua  dans  le  bois,  ce  qui  inspira  à  Tab) 

couplet  : 

Dans  nos  forêts 

Jeunes  objets,  remplis  de  oharmes. 

Dans  nos  forèt< 

Ne  or.iiguez  ni  plomb,  ni  lilels. 

1.  IKuii  néra  1758. 
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De  beaux  yeux  y  sont  là  sous  les  armes 
Qui  causent  de  tendres  alarmes 
Dans  nos  forêts. 

Mais  M.  de  la  Louptière  ne  voulut  pas  se  faire  oublier  et  il 
rima  sur  le  même  air  :  Vu  haut  en  bas  : 

Dans  nos  forêts 
L*homme  est  plus  vif  et  plus  tendre 

Dans  nos  forêts 
Il  nous  prépare  des  filets 
Mais  aux  pièges  qu'il  sait  nous  tendre 
Vos  charmes  sauront  le  surprendre 

Dans  nos  forêts. 

Dans  nos  forêts 
Triomphez  Driades  légères, 

Dans  nos  forêts 
Que  votre  dame  aura  d'attraits. 
Souvent  sur  les  simples  fougères 
Les  Dieuac  ont  conduit  des  bergères 

Dans  nos  forêts. 

Ces  vers  indiquent  assez  le  caractère  de  la  pastorale  par 
laquelle  M.  de  Boullongne  fêta  sa  belle-fille  :  il  parait  qu'il  y 
prit  une  part  active,  car  La  Louptière  dit  encore  : 

Vois-tu  comme  il  badine 

Cet  aimable  patron, 

Et  n'a-t-il  pas  la  mine 

Du  tendre  Anacréon  ? 

Vois  comme  en  son  automne 

11  a  Tart  de  )ouir  ; 

Et  des  plaisirs  qu'il  donne 

Comme  il  fait  son  plaisir. 

Puis  les  gens  du  château  vinrent  débiter  ce  «  bouquet  » 
composé  par  notre  infatigable  abbé  : 

11  s*agit  d'un  bouquet  galant 
Qu*il  faut  former  dans  le  moment 
Et  pour  Louis  et  pour  Louise. 
Louis  n'en  sera  point  jaloux. 
De  tous  deux  l'empire  est  si  doux. 
Le  lieu,  le  jour  nous  autorise. 

Tôt,  tôt,  tôt, 

Battons  chaud 
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Tôt,  lot,  tôt. 
Bon  conrage 
Ne  séparons  pas  notre  hommage. 

Ce  qu'on  doit  à  la  Miy^té 
N*empéche  pas  qa*à  la  beaaté 
Un  pareil  tribut  n'appartienne 
Elle  nous  donne  aussi  la  loi. 
Et  si  Louis  est  notre  roi, 
Louise  est  notre  souveraine. 
Tôt,  tôt,  tôt,  etc. 

Louis  est  un  roi  bien-aimé 
Et  de  Louise  il  est  charmé  : 
On  les  sert  par  goût  et  sans  peine  ; 
Tous  deux  sont  d'aimables  vainqueurs. 
Et  savoir  signer  sur  les  cœurs 
N'est-ce  pas  être  vraiment  reine  ? 
Tôt,  etc. 

Grand  Saint-Louis,  du  haut  des  deux, 
Entends  les  soupirs  et  les  vœux 
Qu'en  ce  jour  notre  cœur  t'adresse 
Nous  implorons  tous  ton  secours. 
Conserve  aux  dépens  de  nos  jours 
Notre  maître  et  notre  maltresse. 
Tôt,  etc. 

M""^  de  Boullongne,  le  lendemain,  répondit  à  cette  gracieu- 
seté de  son  beau-père  en  organisant  une  fête  sur  Teau.  Pois 
ce  fut  une  fête  champêtre  à  roccasion  de  la  moisson  pour  le 
comte  de  Nogent.  Des  moissonneuses  arrivaient  et  M.  de  la 
Louptière  leur  fait  chanter  : 

Accourez  mes  compagnes. 
Pour  chanter  ce  beau  jour. 
Dans  nos  riches  campagnes 
Nos  Dieux  sont  de  retour 
Et  le  nom  de  Boullongne 
Toujours  j  fleurira 
Ah  !  la  bonne  besogne 
Que  le  Ciel  a  faitlà. 

l^n  orchestre  champêtre  faisait  alors  entendre  Tair  de  la 
Boulangère  pendant  qu'un  moissonneur  déposait  l'enfant  dans 
une  petite  voiture  ornée  d*épis  de  blé,  et  une  moissonneuse 
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Tenait  lui  chanter  des  couplets*;  après  lui  avoir  offert  un 
gâteau  également  avec  accompagnement  de  chansons  ^  11  y 
avait  ensuite  un  couplet  spécial  pour  M"*  de  la  Rochefoucauld'. 

On  joua  aussi  la  comédie  pendant  cette  saison  et  il  arriva  à 
un  grave  magistrat,  M.  Maillet,  une  mésaventure  qui  inspira 
à  M.  de  la  Louptière  l'impromptu  suivant  : 

Un  magistrat  aimable  et  sage 
Voisin  de  ce  riant  séjour, 
Quoique  déjà  d'un  certain  Âge, 
Compta  pour  faire  sa  cour 
Dans  une  pièce  un  personnage, 
Et  dans  son  rôle,  resta  court. 
Sans  le  prendre  pour  un  outrage, 
Nos  actrices  avec  bonté 
Lui  dirent  de  prendre  courage  : 
Vous  vous  êtes  bien  présenté. 
Noos  n*en  voulions  pas  davantage. 

Il  parait  même  que  cette  année  on  resta  plus  longtemps  à 
la  Chapelle,  car  ce  n'est  que  le  5  novembre  que  les  bergères 
adressèrent  à  M.  de  Boullongne  leurs  couplets  d'adieux,  tou- 
jours à  l'aide  du  même  poète  ordinaire  du  château  : 

Voici  ces  petites  bergères 

Qui,  d'être  admises  dans  vos  jeux, 

Avec  raison  étaient  si  ilères  : 
Recevez  leurs  tendres  adieux. 

Que  pour  nous  ces  lieux  ont  de  charmes, 
Seigneur^  quand  vous  les  habitez. 
Pouvons-nous  sans  verser  des  larmes 
Voir  le  moment  où  vous  partez. 

Nous  avons  le  destin  des  roses 
£t  vous  êtes  notre  printemps. 
Par  vous  seul,  on  nous  voit  écloses  : 
Puissiez-vous  Tôtre  encor  vingt  ans  ! 

Vous  nous  donnez  un  nouvel  être 
Par  votre  retour  tous  les  ans  : 
Ainsi  le  soleil  fait  renaître 
Tout  par  ses  rayons  bieufaisans. 

Cio  E.    DE  B. 

1.  Imprimés  dans  ses  œuvres,  t.  1,  p.  165. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  164. 

3.  Adélaïde  de  la  Rochefoucauld,  fille  du  duc  de  Damville  el  de  Nicole 
de  la  Rochefoucauld,  née  le  4  octobre  1745,  uon  mariée,  sœur  de  la  corn- 
lefM  de  Chabot. 
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CHAPITlïE    XV 

LA    PEtDUBXASE  UILITAIBE    [•Sutle) 

Quant  a  moi,  qui  n'ai  jamai^s  t.u  jouir  da  ce  que  m'offre  la 
•lesliti  el  qui  passe  ma  vie  à  me  Umealor  ds  ce  qu'il  me  refuse, 
je  mauilissaia  ces  promenades  cbarmanles  pour  laui  d'aulrcs, 
et  leur  proférais  mille  fois  les  plu&emiu^euses  qui,  au  moins, 
n'exciUîciil  pas  mes  regrets.  Que  nos  sous-oQlcicrs  ét&ie&l 
lois  de  penser  ainsi  !  et  comme  ils  âtaieut  fîers  de  se  montrer 
k  la  tête  des  compagmos  ou  uu  scrre-liles,  devanl  ces  bour- 
(;eoid,  ces  Femmes,  atUr^s  par  la  curiosiliS.  Ou  voyait  les 
sergeuU  se  leair  à  quelque  dislauce,  hors  des  rangs,  pour  être 
mieux  qierçus,  arrondir  lo  bras,  aSu  de  mettra  mieux  en 
évidcucG  le  ^'alou  doi-é  qui  en  ornait  la  manche,  se  retourner 
d'un  ail'  impoiUat  i>our  voir  si  loul  6Lï)t  en  ordre,  et  iSlever  la 
vois  pour  gourmauder  les  hommes. 

A  votre  chef  de  file  !  —  Serrez  !e  pas  1  —  Silence  !  —  Voua   j 
seror  consigné  !  —  Quatre  iours  de  corvée  î  —  Hoii  jours  de 
polotoD  I  —  Kt  ils  tiraieul  leur  petit  calepin  vert  pour  y  inscrire 
ces  diffôrcutes  punitions,  regardant  autour  d'eux  pour  recueillir  < 
les  marcjues  d'admiraliou  que  leur  aupériorilii  el  ces  actes  I 
d'autorité  ue  pouvaient  manquer  d'inspirer  â  ces  booa  habi-  I 
tauls  de  Versailles,  ra^âusiés  do  généraux,  d'officiers  ot  do  f 
vieux  soldais  de  toutes  armes,  ni  qui  devaient  néceHSuromeol  ^ 
a'uxtasiur  devant  uu  aen^eul  qui  n'avait  encore  ^-u  le  feu  qu'à 
l'exercice.  Et  cependant,  combien  de  ces  pauvrca  el  obecun 
fusiliers,  ainsi  humilias  par  leurs  camarades,  seul  reotr^  en 
France,  après  avoir  bravement  combattu,  avec  le  grade  de 
capitaine,  de  chef  de  batuUou  tni^mc,  tandis  quo  lo  supirbo 


•  Voi 
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sergent  commandant  de  TËcole  est  reslé  sous-lieulenant  comme 
il  en  était  sorti. 

Mais  il  est  temps  de  nous  débarrasser  de  Tattirail  de  route 
qui  nous  charge  et  de  retourner  à  la  caserne,  dont  la  fatigue 
nous  fait  revoir  avec  plaisir  les  toits  d'ardoises.  Nous  voici 
arrivés  à  la  grille  qui  sépare  Versailles  de  Saint-Cyr,  grille 
dont  le  concierge  débite  de  si  excellent  parfait  amour  de  Lor- 
raine. Les  rangs  se  resserrent,  on  met  Tarme  au  bras,  les 
tamJbours  battent  et  les  contrebandiers  qui,  pendant  notre 
promenade,  n'ont  pas  cessé  de  nous  suivre,  sont  forcés  de 
déguerpir.  Nous  enfilons  l'avenue  à  la  porte  de  laquelle  se 
tient  le  hideux  chef  des  balayeurs  avec  son  trousseau  de  clés, 
et  la  caserne  nous  engloutit  de  nouveau,  silencieuse  et  déserte 
pendant  notre  absence,  elle  retentit  tout-à-coup  de  cris,  de 
commandements  militaires.  Les  Chambres  se  remplissent.  Les 
armes  sont  posées  aux  râteliers  ;  le  conscrit,  fatigué,  se  hâte 
de  tout  remettre  en  ordre,  et  l'homme  d'eau  court  à  la  fontaine 
s'il  n*a  pas  eu  la  prévoyance  de  remplir  les  cruches  avant  le 
départ.  Quant  aux  anciens  et  aux  hommes  à  chic,  ils  organi- 
sent un  gala  pour  expédier  la  contrebande  qu'ils  ont  achetée 
pendant  la  promenade. 

Bientôt,  le  dernier  roulement  de  la  journée  se  fait  entendre, 
les  sergents  crient  :  Silence  !  les  lumières  s'éteignent  et  les 
compagnies  semblent  inhabitées. 

CHAPITRE  XVI 

MON    PREMIER     DUEL 

Dans  une  réunion  aussi  nombreuse  déjeunes  militaires,  tous 
dans  refiérvescence  des  passions  et  de  l'âge,  séparés  pour  ainsi 
dire  du  monde  entier  et  livrés  incessamment  aux  pensées  de 
guerre  et  de  combats,  on  comprend  que  les  mœui's  devaient 
être  rudes,  les  esprits  peu  endurants  et  par  conséquent  les 
querelles  fréquentes.  Aussi,  est-ce  une  justice  à  rendre  à  mes 
compagnons  que  de  dire  que  chacun  d'eux  semblait  rechercher 
les  occasions  de  disputes  avec  infiniment  plus  de  soins  qu'un 
paisible  et  prudent  citadin  ne  met  à  les  éviter.  La  plus  petite 
contradiction,  le  plus  léger  prétexte  suffisaient  pour  qu'un 
cartel  fut  proposé  et  accepté.  Si,  en  passant,  on  heurtait  ou 
effleurait  seulement  le  bras  de  quelqu'un,  on  était  certain  d'en 
recevoir  à  l'instant  cette  brusque  apostrophe  :  F. . .  est-ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  prendre  garde  à  ce  que  vous  faites  ?  A  un 
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pareil  compliment,  c'élait  convenable  de  répondre  avec  la 
même  énergie  d'expression  :  Eh  I  Gfa.  F..., prenez  garde  vous- 
même. 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 

Chacun  se  donnait  réciproquement  son  nom,  le  numéro  de 
sa  compagnie,  de  son  escouade  ;  celui  des  deux  champions 
qui  avait  dans  sa  manche  un  sergent  ou  un  cajioral,  allait  lui 
demander  son  carré  pour  la  première  nuit  où  il  serait  de  veille 
et  quelques  coups  de  compas  ou  de  bayonnette  termineraient 
l'affaire. 

Et  cependant,  combien  ces  parties  n'étaient-elles  pas  dan- 
gereuses? Je  ne  parle  pas  du  combat  en  lui-même,  quoique, 
de  mon  temps,  un  excellent  jeune  homme,  le  meilleur  tireur 
de  l'Ecole,  ait  été  tué  sur  place  par  trois  blessures  de  compas, 
toutes  les  trois  mortelles  ;  que  deux  ou  trois  autres  aient  &illi 
éprouver  le  même  sort,  que  moi-même  j'aie  été  presque  estropié 
de  la  main  gauche,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard  ;  les  consi- 
dérations, on  le  sait  bien,  n'étaient  de  nature  à  arrêter  personne 
et  la  vérité  est  qu'ordinairement  on  s'en  voyait  quitte  pour 
quelqu'égratignure  que  l'eau  admirable  de  Cologne,  la  divine 
toile  de  mai  ou  TincomparaLle  eau  de  Gouiard  avaient  cicatrisée 
au  bout  de  quelques  jours  ;  il  ne  manquait  pas  d'ailleurs  à  la 
caserne  de  pharmacies  clandestines  bien  approvisionnées  de 
ces  précieux  médicaments,  ainsi  que  de  bandes,  de  compresses 
et  de  charpies  dérobées  à  l'hôpital. 

Ce  n'était  doue  pas  là  que  se  trouvait  véritablement  le  péril, 
mais  bien  dans  la  difficulté  de  conserver  le  secret.  Ceux  qui 
étaient  découverts  devaient  se  regarder  à  peu  près  conune 
perdus.  La  moindre  punition,  après  une  captivité  plus  ou 
moins  longue,  était  de  se  voir  rayé  du  concours  et  retardé 
d'une  promotion,  ou  envoyé  en  punition  pour  cinq  ou  six  mois 
pendant  lesquels  les  pauvres  parents  n'en  payaient  pas  moins 
la  pension  dont  la  durée  s'allongeait  de  tout  le  temps  perdu. 
On  pouvait  même  être  chassé  pour  toujours  et  ce  renvoi  n'avait 
pas  seulement  pour  effet  de  faire  perdre  à  l'élève  la  position 
qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir  et  aux  parents  les  sacrifices 
auxquels  ils  s'étaient  déjà  soumis  ;  souvent  le  malheureux 
était  envoyé  dans  un  dépôt  de  conscrits  où  il  devenait  simple 
soldat. 

Ainsi  une  famille  désolée,  une  existence  perdue  étaient  au 
bout  de  ces  branches  de  compas  ou  de  ces  bayonnettes  que  la 
cause  la  plus  ridicule  faisait  croiser  !  Mais  telle  était  la  force 
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du  point  d*faoQneur  ou  plutôt  de  Tabsurde  préjugé,  que  le  plus 
sage,  le  plus  éclairé,  n'eut  pas  osé  balancer  un  instant  entre 
des  considérations  si  graves  et  la  crainte  de  donner  une  mau- 
vaise opinion  de  son  courage* 

Quant  à  moi,  bien  que  le  digue  général  ait  jugé  convenable, 
pour  la  plus  grande  joie  de  mes  pauvres  parents,  de  leur 
envoyer  périodiquement  des  notes  où  il  me  qualiûait 
à^homnie  à  surveillery  de  cabaUur  et  de  mauvaise  ttU^  je  puis 
aflirmer,  en  toute  conscience,  que  je  n  ai  cherché  aucune  des 
affaires  qui  me  sont  survenues  et  (jue  mon  rôle  y  a  toujours 
été  ou  contraint  ou  défeasif. 

Je  venais  d'entrer  depuis  peu  au  bataillon,  et  c'était  le  jour 
où  je  montais  la  garde  pour  la  première  fois  ;  j'étais  en  faction 
à  la  porte  de  la  cour  des  exercices  et  je  devais  y  rester  jusqu'à 
la  fin  des  classes  do  mathématiques,  de  dessin  et  de  forlilication 
qui  ne  faisaient  que  commencer.  Le  sergent  de  garde  venait 
de  me  recommander  de  ne  laisser  sortir  personne  ;  le  caporal, 
en  me  posant,  m'avait  donné  la  même  consigne  ;  c'était  la 
première  que  je  recevais  ;  on  juge  si  j'étais  résolu  à  la  faire 
respecter. 

Arrive  un  ancien.  On  ne  passe  pas  !  —  Qu'est-ce  u  dire  ?  — 
On  ne  passe  pas,  c'est  la  consigne,  et  je  me  place  en  dehors  de 
la  porte  que  je  barre  avec  mon  fusil. 

J'avais  derrière  moi  sept  à  huit  marches.  Mon  homme  saisit 
la  bayonnette  de  mon  fusil  pour  l'écarter,  je  résiste,  il  me 
repousse,  me  fait  descendre  trois  ou  quatre  marches  en  me 
disant  :  Apprends  qu'un  conscrit  doit  toujours  laisser  passer 
im  ancien,  et  il  force  ma  consigne  pendant  que  je  lui  réponds: 
qu*un  conscrit  comme  moi  se  f . . .  d'un  ancien  comme  lui,  et 
que  la  chose  n*en  resterait  pas  là.  Il  me  demande  alors  mon 
xiom  et  ma  compagnie  que  je  lui  décliue  avec  le  plus  de  dignité 
qu'il  me  fut  possible  de  prendre,  ajoutant  à  ces  indications 
celle  de  mon  numéro,  de  mon  escouade  et  l'emplacement  de 
xnon  lit.  —  Sufût,  conscrit,  vous  entendrez  parler  de  moi.  — 
Jy  compte,  l'ancien. 

Ma  faction  finie,  je  m'empressai  d'aller  raconter  le  tout  à  un 
<le  mes  amis  que  je  choisis  pour  mon  témoin,  parce  qu'il  était 
Xnembre  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  l'Aigle  Impérial  dans 
lequel  j'avais,  depuis  peu,  demandé  à  être  admis. 

Huit  ou  dix  jours  s'étaient  déjà  écoulés  quand,  au  miUeu 
d'une  nuit,  Je  me  sens  secoué  l^èrement  par  quelqu'un  qui 
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me  demande  à  voix  basse  si  je  suis  un  tel  ?  et,  sur  ma  réponse 
affirmative,  m'invite  à  me  lever  et  à  venir  sur  le  petit  carré 
où  m'attend  mon  antagoniste.  Je  saute  à  bas  de  mon  lit  et 
cours  appeler  celui  qui  devait  me  servir  de  témoin. 

Comme  la  besogne  que  nous  avions  à  faire  n'exigeait  pas 
une  toilette  recherchée,  nous  fûmes  bientôt  rendus,  eu  che- 
mises et  sans  culottes,  sur  le  carré,  où  se  trouvait,  avec  mon 
homme,  un  caporal  de  ses  amis  qui,  étant  de  veille,  lui  avait 
prêté  son  carré.  Un  matelas  était  étendu  par  terre  pour  que  le 
bruit  de  nos  pieds  ne  fût  pas  entendu.  La  lampe  de  veille  et  la 
lanterne  de  ronde  suffisaient  pour  éclairer  la  scène.  On  me 
présente  deux  polissoirs  croisés  et  garnis  chacun  d'une  branche 
de  compas  ;  j'en  prends  un  et  nous  voilà  en  garde. 

J'étais  un  méchant  tireur  et  je  débutais  avec  un  plus  habile  ; 
mais  le  peu  de  longueur  de  nos  armes  rendait  la  science  à  peu 
près  inutile.  Bientôt  je  me  sens  piqué  à  l'aisselle  droite  ;  au 
même  instant,  mon  homme  laisse  tomber  ses  bras,  ses  yeux 
deviennent  tout  blancs.  11  chancelle  et  se  laisse  aller  sur  le 
matelas  :  je  lui  avais  porté  deux  coups  dans  la  poitrine. 

Uuel  fut  mon  effroi  et  mou*  désespoir  en  le  voyant  ainsi 
inanimé  ;  je  le  croyais  mort  et  je  commençais  à  perdre  la  tète, 
quand  des  pas  précipités  se  font  entendre.  On  se  bat  I  on  se 
bat  sur  le  petit  carré,  s'écriait  le  sergent  de  veille.  Eh  vite, 
nous  détalons.  Mon  témoin  s'enfonce  sous  la  couverture  de 
son  lit,  mais  les  étouffements  que  me  cause  ma  blessure 
m'empêchent  de  courir  assez  lestement  et  je  me  laisse  sur- 
prendre au  moment  où  j'approchais  du  mien.  Le  maudit 
sergent  m'a  reconnu. 

Je  passai  une  nuit  affreuse,  souffrant  dans  la  poitrine  et 
dévoré  d'inquiétudes,  tant  sur  le  sort  de  mou  adversaire  que 
sur  le  mien.  Mais  le  lendemain  matin,  je  fus  à  demi  rassuré 
en  apprenant  qu'il  n'était  pas  mort  et  qu'on  venait  de  le  trans- 
porter à  l'hôpital,  en  assez  mauvais  état,  à  la  vérité.  Quant  à 
moi,  quoique  ma  piqûre  fût  très  petite,  je  ne  pouvais  ni  mar- 
cher, ni  parler,  ni  me  moucher,  ni  faire  aucun  mouvement 
sans  me  sentir  presque  suffoqué.  Toutefois,  ma  santé  ne 
m'occupait  guère.  Qu'allait-on  faire  de  moi  ?  Déjà,  j'avais  été 
mandé  au  rapport  où  le  capitaine  S...  venait  de  me  faire  subir 
un  long  interrogatoire.  Je  sus  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  ;  en 
sortant  de  la  gamelle,  le  caporal  de  garde  apporta  à  son 
confrère  l'ordre  de  mettre  ses  galons  dans  sa  poche,  et  à  moi, 
celui  d'aller  en  prison  où  il  devait  me  conduire  sans  délai.     . 
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CUAPITRE  XVJI 

LA  PRISON 

La  prisou  de  T  Ecole  niililaire  ne  resseiuhlaii  pas  à  ces  lieux 
souterrains,  humides,  noirs,  où  i'oa  n'a  dautre  lit  qu'une 
paille  hachée,  d'autre  nourriture  que  du  pain  et  de  Icau. 
Nous  étions  traités  avec  plus  de  considération  que  nos  confrères 
les  prisonniers,  et  au  lieu  de  nous  envoyer  à  la  cave,  c'est  au 
grenier  qu*ou  nous  renfermait. 

Les  mansardes  du  corps  de  logis  qui  sépare  la  cour  de  l'hos- 
pice de  celle  du  manège  n'étaient  pas  destinées,  comme  celles 
des  autres  ailes  que  nous  habitions,  à  servir  de  salles  d'étude. 
On  en  avait  réservé  quelques-unes  pour  le  logement  d'un 
concierge  et  celui  de  ({uelques  commensaux.  On  y  arrivait  par 
un  escalier  donnant  sur  le  petit  carré  qui  sépare  des  voltigeurs 
la  septième  compagnie  et  dont  une  cloison  défendait 
rapproche. 

Au  bruit  que  ût  le  caporal  en  frappant  contre  la  porte  do 
cet  escalier  et  en  appelant  le  concierge,  ce  digne  personnage, 
qui  occupait,  sans  contredit,  le  poste  le  plus  élevé  de  toute 
TEcole,  accourut  comme  Taraignée  qui  s'élauce  de  son  trou  au 
moindre  mouvement  qui  lui  indique  qu'une  nouvelle  proie 
vient  de  s'arrêter  dans  ses  ûlels.  Mou  guide  me  remet  entre 
ses  mains  et  me  voilà  habitant  de  ces  régions  aériennes.  Toute- 
fois ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  j'avais  eu  le  soin  de 
prier  le  caporal  de  faire  avertir  le  chirurgien-major  qu'un 
blessé  réclamait  ses  soins,  liàlons-nous  donc  de  faire  connaitre  ^ 
l'aimable  séjour  où  ma  bonne  fortune  m  avait  conduit. 

Huit  ou  dix  pieds  carrés,  sous  les  combles,  formaient  un 
Joli  appartement  dont  je  jouissais  à  moi  seul  ;  une  paillasse  sur 
une  couchette,  une  couverture  de  laine,  composaient  mon 
mobilier,  une  rcdingotte  grise,  surmontée  d'un  capot,  de  môme 
drap,  en  manière  de  domino,  devait  me  servir  à  la  fois  de  robe 
de  chambre  pendant  le  jour  et  de  draps  pour  la  nuit. 

En  face  de  mon  lit,  et  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol, 
^tait  une  fenêtre,  murée  dans  sa  partie  inférieure  et  protégée 
extérieurement  contre  la  grèlo  par  une  espèce  d'embrasure 
{pour  me  servir  d'une  comparaison  de  mon  ancien  métier), 
s  évasant  par  le  haut  et  appUquée  par  le  bas  contre  l'appui  de 
la  fenêtre,  de  sorte  que  le  prij^onnier,  en  se  hissant  jusqu'aux 
carreaux  ne  pouvait  rien  voir  au-dessous  et  que  toutes  ses 
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pensées  el  tuule  buti  altuuliuu  élaieut  iiécosfiuiceiiieut  d 
vers  le  ro^'aume  dus  deux  qu'il  pouvait  observer  A  son  | 
suivaQl  uue  surface  reclangulaire  Uu  trois  pieds  sur   i" 
cVsl-à-dire  de  six  pieds  i;arrés. 

Mais  celle  dér»i»e  était  lA  puurk  roriiie  suulenioiit  et  c 
ornemonl  obli^  de  tout  séjour  r]ui  veut  prélendru  au  iioiri 
lirisuu.  Nulle  part,  uue  toile  précaution  uc  fut  moins  i 
eaire,  car  la  leuôtrc  de  U  niausardc  était  ouverte  sur  h 
iucliué  d'un  toit  en  ardoises,  saua  goutli(>res.  si  rapide  â 
(.■lissant  que  le  cbai  le  plu.s  habile  el  le  [ilus  déterminé  nul 
serait  hasardé  qu'en  voyant  âur  lo  champ  sa  téméritd  puf 
par  uue  petite  chuto  do  soisiule  ft  qualité- vingts  ptedsf 
haut. 

Un  comprend  que  ce  séjour  u'otfrdt  pas  k  cului  qui  l'hal 
tAit  de  uombreusBS  distractions.  (Jependaut  après  quelqi 
Jours,  on  no  tardait  pas  à  faire  conuaissaocc  avec  le  Tét^ 
gouverneur  do  ces  hauLcs  contrées.  Alors,  prolé^  pir  i 
ouvrages  avancés,  et  certain  de  n'élro  pas  surpris  par  tl 
rondo  imprévue,  ce  digne  commandant  ouvrait  tes  portas  à| 
garnison  et  lui  permellail  de  &'catrclenir  ;  lui-même  aaà  ' 
fuait  pas  de  coramuuiquer  familiÈiv^miiul  avec  die,  cl  il  C 
l'entendre  raconter  se?  campagnes  diml  le  récit  au  frappait  | 
des  oreilles  inallentives.  Celait  surtout  l'heure  des  repas  d 
s'écoulait  doucement  dans  ces  tntéresiianU  cutretieus. 

Deux  Tois  par  jour,  à  neuf  heures  et  k  quatre  hear«s,1 
voia  encore  le  concierge  chargé  d'un  loug  bidon  d«  fer-blal 
sortir  de  la  cuisine  par  la  porte  intérieure, suivre  Icnt^m 
corridor  jusqu'à  l'eulrëe  de  l'escalier  .\  cAlé  de  la  baraque  i 
perruquier  cl  diaparaitre  derrière  la  cloison,  taudis  que  1«  hti 
de  ses  pas  faisait  résonner  l'éclio  solitaii-e  de  l'escalier  pari 
seul  fréquenté.  U  portail  U  ration  commune  qu'il  ] 
avec  ses  hôtes  et  que  souvent  ils  mangeaient  rralcmelkni 
ojieemhic. 

Je  regrette  presque  do  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  Jâtrird 
ces  doux  loisirs.  Dans  les  premiers  moments,  l'idée  MuIbT 
la  captivité    m'avait    afTeclé  dusagivablemcnt  ;    uu    pon  ' 
réllcsiou  avait  bien  vite  chang<i  cotte  lugubre  impresMOiiil 
des  peuaéeii  do  joie.  Ou«  m'imporiail,  en  etfct.  d'Ûrc  prii 
niev  en  haut  on  ou  biut  ?  U  oftt  vrai  que  je  u'avaiti  ilora  A'aniâ 
compagnon  que  le  vieux  concierge,  tandis  quti  j'ea  L  ~ 
btitt  uu  grand  nombre.  Uais  je  ue  dépcodais  plus  qae  i 
seul  homme  donl.  au  Inut  d'un  Jour  ou  d«as,i'aiiiais  bU  U 
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ce  que  j'aurais  voulu,  au  lieu  qu'à  la  caserne,  combien  de 
capitaines,  de  lieutenants,  de  sergents  et  de  caporaux  se  succé- 
daient sans  relâche  pour  me  faire  agir  en  dépit  de  ma  volonté, 
semblables  aux  vents  qui  se  plaisent  a  souffler  dans  toutes  les 
directions  sur  la  feuille  ronde  et  légère  du  tremble  à  la  blanche 
écorce.  Là,  plus  de  lit  à  faire,  plus  de  chambre  à  balayer, 
d'eau  à  quérir,  plus  de  sacs  de  pain  à  charger  sur  ses  épaules, 
de  gamelles  vides  à  porter  sur  des  brancards,  corvées  dont 
mon  ancienneté  ne  me  permettait  pas  encore  de  gratifier  les 
conscrits,  et  que  j'étais  obligé  de  remplir  à  mon  tour  ;  plus 
d'exercice  par  le  froid,  la  pluie  ou  le  trop  grand  soleil,  plus  de 
peloton  de  punition,  plus  de  salles  d'étude  où  il  fallait  être 
muet  comme  le  banc  que  je  ne  pouvais  quitter  que  pour  aller, 
pour  forme  de  passe- temps,  faire  semblant  de  boire  au  broc, 
rempli  d'eau  pour  le  service  de  toute  la  compagnie  ;  plus  de 
cours  à  suivre,  de  leçons  à  réciter  ;  les  camarades  de  la  caserne 
avaient  soin  de  fournir  la  prison  de  romans,  complets  ou  non, 
qui  tous  étaient  dévorés.  Je  pouvais  me  promener,  quand  en 
bas  il  eût  fallu  rester  immobile,  m'asseoir  quand  on  m'eût 
obligé  à  rester  debout,  chanter  quand  j'eusse  été  forcé  de  me 
taire,  croiser  mes  bras  quand  on  m'eût  forcé  de  retourner  mon 
fusil  en  tous  sens,  dormir  enfin,  surtout  dormir,  sans  avoir 
besoin  d'aller  entendre  le  savant  M.  A. . .,  qui,  je  crois,  n'a 
jamais  ri  de  sa  vie,  et  dont  la  tète  poudrée  était  aussi  blanche 
que  les  bâtons  de  craie  qui  servaient  à  tracer  sur  la  planche 
noircie,  les  équations,  objet  de  ses  amours  plus  que  des  nôtres, 
où  le  court  et  rond  M.  N. . . ,  à  la  perruque  plate,  nous  racon- 
tait l'histoire  des  Babyloniens,  ou,  nous  enseignant,  la  sphère 
à.  la  main,  ce  qu'il  nous  fallait  d'astronomie  pour  savoir,  comme 
M.  Jourdain,  quand  il  y  aurait  de  la  lune. 

Plus  de  gêne,  en  un  mot,  plus  de  contrainte,  et  de  ces 
réflexions  que  je  faisais,  étendu  sur  ma  paillasse,  je  venais  de 
conclure  qu'on  ne  pouvait  avoir  véritablement  de  liberté  qu'en 
prison,  lorsque  la  clé  tourna  dans  la  serrure  de  la  porte.  C'était 
le  cbirurgien-major  qui  venait  me  visiter  et  qui,  après  avoir 
inspecté  ma  petite  blessure,  ordonna  de  suite  ma  translation  à 
Tbôpital,  ordonnance  que  j'entendis  avec  une  grande  joie,  car 
l'hôpital  était  aussi  un  bienheureux  séjour  de  fainéantise,  qui, 
par  ses  agréments,  l'emportait  autant  sur  la  prison,  que  celle-ci 
était,  dans  l'un  comme  dans  Taulre  cas,  au-dessus  de  la 
caserne. 
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CHAPITRE    XVIII 

MON  DEUXIÈME  DUEL 

Parmi  nous,  la  parole  d'honneur  était  véritablement  sacrée 
et  c'était  une  action  infâme  d'y  manquer  ou  de  la  donner 
contre  la  vérité.  Celui  qui  se  serait  rendu  coupable  d'une 
pareille  bassesse  eût  été  bientôt  obligé  de  fuir,  de  déserter,  à 
moins  qu'il  n'eût  préféré  se  voir  abandonné  de  tous,  et  en 
butte  au  mépris  général.  Aussi  les  exemples  en  étaient-ils 
excessivement  rares.  C'était,  un  grand  bien,  sans  doute,  qu'un 
sentiment  aussi  vif  de  Thouneur  animât  tous  ces  jeunes  gens 
destinés  à  une  profei^sion  dont  il  est  la  base.  Malheureusement, 
les  hommes  savent  abuser  des  choses  les  plus  excellentes  et 
cette  disposition  généreuse  avait  fini  par  devenir  une  arme 
redoutable  contre  nous,  un  piège  auquel  nous  ne  pouvions 
manquer  de  nous  laisser  prendre.  Se  commettait- il  quelqu'ac- 
lion  assez  gravement  contraire  à  la  discipline,  à  Tordre,  pour 
qu'il  importât  à  l'autorité  d'en  connaître  les  auteurs  ?  Dans 
Tabscuce  d'indications  suffisantes,  on  exigeait  que  celui 
ou  ceux  qui  étaient  soupçonnés  jurassent  sur  leur  honneur 
qu'ils  étaient  innocents,  moyen  qui  n*a  pas  besoin  d'être 
(jualifîé,  et  qui  les  plaçait  dans  l'aUernative  d'être  punis  en  ne 
trahissant  pas  l'honneur  ou  impunis  en  le  foulant  aux  pieds, 
.le  dois  dire,  du  reste,  qu'à  ma  connaissance,  aucun  élève, 
ainsi  interpellé,  n'a  hésité  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  et  que 
jamais  la  crainte  du  châtiment,  quelque  sévère  qu'il  dût  être, 
n'a  amené  un  coupable  à  donner  à  faux  sa  parole.  11  se  taisait 
eu  refusait  positivement  de  la  donner  ;  c'en  était  assez.  Son 
silence  ou  son  refus  étaient  considérés  comme  un  aveu  impli- 
cite ;  lui-môme  s'était  condamné  et  on  le  punissait  comme  si 
la  vérité  eût  été  découverte  par  une  voie  plus  honorable.  C'est 
ainsi  que,  lors  d'une  affaire  qui  fit  grand  bruit  dans  toute  la 
l'Vancc  etoîi,  suivant  les  effrayants  récits  qui  ont  circulé,  on 
aurait  menacé  les  officiers  et  jeté  quelques  sergents  par  les 
fenêtres,  tandis  que  dans  la  réalité,  il  ne  s'agissait  que  d'un 
liquide  fort  peu  ragoûtant  répandu  à  plein  baquet,  pendant 
la  nuit,  sur  le  nez  d'un  sergent-major  endormi,  le  chef  des 
arroseurs  fut  connu  parce  qu'il  ne  voulut  pas  donner  sa  parole 
d'honneur  qu'il  était  demeuré  étranger  à  l'expédition.  On  l'en- 
voya en  permission,  espèce  de  punition  très  fâcheuse,  puisque 
le  temps  de  cette  absence  ne  comptait  pas  et  qu'ainsi  l'époque 
de  la  sortie  de  TKcole  comme  officier  se  trouvait  retardé  au  bon 
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plaisir  du  général.  Le  pauvre  garçon  resta  longtemps  dehors, 
incertain  de  sa  destinée  ;  il  revint  pendant  mon  séjour  et  finit 
par  être  renvoyé  encore  pour  les  fautes  de  quelques  membres 
de  rOrdre  dans  lequel  j'avais  été  admis  et  dont  il  était  le  Grand- 
Maitre. 

Toutefois,  cette  religion  de  la  parole  fut  aussi  utile  dans 
quelques  circonstances  et  la  confiance  qu'elle  inspirait  à  nos 
chefs  les  engagea  souvent  à  taire  des  fautes  qui,  si  elles 
avaient  été  connues  du  général,  auraient  été  punies  par  le 
renvoi,  la  prison  ou  quelqu'autre  peine  fort  sévère.  Deux 
élèves  se  disputaient-ils  et  avait-on  quelque  sujet  de  croire 
qu  un  duel  était  projeté  ?  au  lieu  de  dénoncer  les  champions, 
on  exigeait  d'eux  qu'ils  donnassent  leur  parole  d'honneur  de 
ne  pas  se  battre  tant  qu'ils  seraient  à  l'Ecole  ou  sous  les 
ordres  du  sous-officier  que  leur  duel  eût  compromis,  et,  sous 
cette  garantie,  les  officiers  et  les  sous-officiers,  non  moins 
généreux  que  les  élèves,  les  laissaient  aller,  gardaient  le 
silence  et  l'affaire  n'avait  de  suites  fricheuses  pour  personne. 

Il  est  vrai  que  l'on  en  vint  à  escobarder  et  que  le  commode 
système  des  distinctions  et  des  restrictions  mentales  ne  laissa 
pas  de  se  glisser  dans  les  esprits  échauffés  par  l'excès  même 
du  point  d'honneur.  Mon  deuxième  duel  offrait  un  exemple  de 
cette  bizarrerie. 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  l'Ordre  des  Chevaliers  de 
l'Aigle  Impérial  m'avait  admis  dans  son  sein,  quand  un  malin 
on  vint  m'annoncer  que  j'avais  été  désigné  pour  servir  de 
second  à  l'un  de  nos  frères  et  me  battre  eu  son  lieu  et  place. 
Voici  ce  qui  était  arrivé.  Ce  frère  avait  eu  une  querelle  avec  un 
autre  élève  ;  au  moment  où  ils  allaient  la  vider,  ils  avaient  été 
surpris  les  armes  à  la  main  par  le  capitaine  S...  qui,  toujours 
plein  de  bonté,  avait  consenti  à  ne  pas  faire  son  rapport  à  la 
condition  que  les  deux  adversaires  lui  donneraient  leur  parole 
d'honneur  de  ne  pas  se  bailre  ensemble.  Ils  la  donnèrent  el  le 
capitaine  la  reçut  sans  songer  à  l'équivoque  que  formait  le  mot 
ensemble,  dont  les  parties  belligérantes  ne  manquèrent  pas  de 
profiter.  En  effet,  ils  convinrent  de  ne  pas  se  battre  l'un  contre 
l'autre,  mais  d'amener  chacun  un  second  qui  prendrait  la  place 
de  son  ami  ;  de  celle  manière,  il  devait  y  avoir  deux  duels  au 
lieu  d'un,  résultat  que  le  digne  capitaine  n'avait  assurément  pas 
prévu.  La  chose  fut  exécutée  et  en  ma  qualité  de  nouveau 
venu  dans  l'ordre,  je  dus  servir  de  second  à  notre  frère. 

On  vint  donc  me  commander  pour  ce  service  en  me  préve- 
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naiit  que  rengagement  aurait  lieu  le  matin  même  au  corps  de 
garde,  (le  sergent  et  le  caporal  de  garde  étaient  des  nôtres,  bien 
entendu).  Nous  nous  y  rendîmes  tous  les  quatre  sous  prétexte 
de  passer  la  visite  du  chirurgien-major.  Comme  nous  n'étions 
pas  malades,  nous  eûmes  soin  de  nous  tenir  cachés  à  Técart  et 
de  nous  soustraire  aux  regards  du  docteur  qui,  d'ailleurs, 
était  trop  occupé  do  sa  besogne  pour  nous  remarquer.  On 
m'avait  fait  voir  pendant  la  visite  mon  antagoniste  que  je  ne 
connaissais  pas  le  moins  du  monde,  et  contre  lequel,  par  ood- 
séquentjene  pouvais  avoir  aucun  sujet  d'animosité.  Il  en 
était  de  môme  de  son  côté,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas,  quand 
tout  le  monde  fut  retiré,  et  que  nous  demeurâmes  paisibles 
possesseurs  du  corps  de  garde,  de  nous  porter  fort  sérieusement 
des  bottes  qui,  heureusement,  ne  nous  firent  pas  grand  mal  ; 
nous  en  fûmes  quittes  chacun  pour  deux  ou  trois  égratignures, 
cl  rantrc  combat  n  eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses. 

i4rtto  sitifj^ulière  façon  de  faire  connaissance  établit  entre 
mon  combattant  et  moi  des  dispositions  de  bienveillance  réci- 
pro(|uoH  qui,  sans  nous  amener  à  nous  lier,  durèrent  pendant 
tout  notre  séjour  c\  l'Ecole,  et  maintenant  encore  je  ne  me  rap- 
pi»llo  pan  sans  plaisir  le  nom  et  la  figure  de  ce  jeune  homme 
(jui  (Hait  véritablement  un  bon  et  franc  garçon.  J'ignore  ce 
qu'il  l'Ht  devenu;  mais  s'il  existe  encore  et  qu'il  vienne  jamais 
à  liro  i*os  lifrnos,  j'aime  à  croire  que  le  souvenir  de  notre  com- 
bat no  lui  sera  pas  plus  désagréable  qu'il  ne  Test  à  moi-même 
et  qu'il  lora  venir  sur  ses  lèvres  le  sourire  qu'en  le  décrivant 
jo  sens  courir  sur  les  miennes. 

CHAPITRE  XIX 

MON   TROISIÈME   DUEL 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'étais  pas  un  chicaneur  et  que  je  n  avais 
cherché  aucune  dos  (juerelles  que  j'avais  eu  à  soutenir  à 
l'Ecole  niililairo.  Je  dois  avouer,  cependant,  que  j'aurais  pu,  à 
la  rigueur,  rvilor  colle  ilont  jo  vois  rendre  compte  et  qui  pour 
moi  a  eu  <los  suites  a^^oz  c raves.  A  un  âge  plus  avancé,  je 
n'aurais  certiinemont  pas  ou  une  alfaire  pour  une  cause  aus.si 
futile:  mais  à  dix-huit  ans,  à  l'Ecole  militaire,  et  imbu  des 
maximes  du  point  d'honneur  qui  nous  dirigeait,  on  va  voir 
que  je  ne  piuvais  îruèro  agir  autrement  que  je  ne  l'ai  fait. 

J'étais  encore  simple  fusilier,  mais  déjà  un  peu  ancien, 
membre  d'un  ordre,  par  conséquent  homme  à  càic  dans  toute 
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k  force  du  terme.  Je  couchais  enserre-file,  et  la  compagnie  se 
mettait  en  rangs  devant  mon  lit.  Quand  on  sortait,  je  prenais 
la  queue  de  la  compagnie.  Avant  de  monter  à  Tétude  du  soir, 
je  profitais  de  Tinstant  où  ou  s'alignait  ainsi  pour  préparer 
mon  lit  afm  d*ètre  plus  tôt  couché  en  descendant,  et  pendant 
l'été,  j'en  arrosais  abondamment  les  carreaux  de  brique  au- 
dessous  et  autour. 

Il  arriva  qu'un  jour,  sans  aucune  intention  et  fort  innocem- 
ment, je  jetai  un  pot  d'eau  sur  les  pieds  d'un  homme  du  pre- 
mier rang,  c'est  du  moins,  car  je  ne  m'en  aperçus  point,  ce 
qu'il  vint  me  dire  le  soir  même  ou  le  lendemain  en  ajoutant 
qu'il  ne  doutait  pas  que  je  l'eusse  fait  involontairement,  sans 
quoi  la  chose  ne  se  passerait  pas  ainsi. 

J'avoue  que  je  fus  choqué  de  cette  espèce  de  menace  indi- 
recte et  peut-être  aussi  de  ce  que  celui  qui  me  parlait  de  la  sorte 
était  un  peu  conscrit.  D'un  autre  côté,  j'aurais  craint,  qu'en  lui 
disant  qu'en  effet,  il  n'y  avait  de  ma  part  que  de  la  maladresse 
et  nullement  intention  de  l'insulter,  il  r'attribuâl  cette  décla- 
ration à  l'effet  que  sa  manière  solennelle  d'aborder  la  question 
avait  pu  produire  sur  moi,  et  peut-être  à  la  crainte  de  son  res- 
sentiment. Je  crus  donc  qu'il  convenait  de  faire  parade  d'une 
aussi  grande  dignité  qu'il  en  montrait  lui-même. 

Vous  avez  vu  deux  chiens  hargneux  s'approcher  le  poil  hé- 
rissé, gronder  en  montrant  leurs  dents  blanches  et  aigiles,  et 
préluder  ainsi  à  un  combat  d'où  ils  se  retirent  tous  les  deux 
mordus  et  poussant  des  cris  plaintifs. 

C'est  ce  qui  nous  arriva,  et  je  prie  qu'on  me  passe  le  peu  de 
noblesse  de  la  comparaison  en  faveur  de  son  exactitude. 

Je  répondis  donc  fièrement  à  mon  irascible  camarade  :  Eh  ! 
qui  vous  a  dit  que  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès  ?  —  En  ce  cas, 
cela  sufût,  nous  nous  reverrons,  me  répondit-il.  —  Quand 
vous  voudrez. 

Me  voilà  donc  encore  avec  une  affaire  sur  les  bras  ;  on  voit 
qu'il  n'était  pas  difficile  chez  nous  de  se  procurer  ce  petit  di- 
vertissement. 

Comme  je  n'étais  pas  l'offensé,  je  n'avais  nullement  à  m'oc- 
cuper  des  préparatifs  qui  regardaient  mou  adversaire.  Conscrit 
encore,  et  n'ayant  pas  beaucoup  de  gradés  dans  sa  manche,  il 
fut  longtemps  à  trouver  une  occasion  favorable.  Pendant  qu'il 
l'attendait,  j'avais  quitté  la  compagnie  pour  entrer  aux  Grena- 
diers, et  j'avais  presqu' oublié  cette  aventure,  lorsqu'un  jour, 
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vers  quatre  heures,  le  caporal  de  garde  Tient  m*appeler  dans 
la  classe  d^histoire  de  M**  N...  Je  sors.  C*est  X...  qui  tous  at- 
tend, me  dit  le  caporal.  —  Où  ?  —  Je  vais  tous  conduire.  D 
me  mène  à  la  cour  des  jeux  et  me  fait  entrer  dans  les  commo- 
dités, où  je  trouve  le  dit  X. . .  tout  seul.  Quoi,  sans  témoins, 
dis-je?  —  Nous  risquerions  trop  d'être  surpris,  répondit-fl  ; 
nous  pouvons  bien  nous  en  passer.  —  Soit,  eh  bien  donc,  en 
action.  Nous  mettons  habit  bas.  et  nous  voilà  en  garde.  Les 
compas  dont  il  s'était  servi  pour  armer  les  baguettes,  élaîenl 
vieux  ;  la  partie  en  acier,  rongée  par  la  rouille,  tenait  mal  à  la 
portion  en  cuivre.  Nous  féraillons,  et  je  porte  à  X. ..  deux 
boites  qu*il  ne  peut  parer  et  qui  Fatteignent  toutes  deux  au 
haut  de  la  poitrine.  A  la  seconde  botte,  la  pointe  de  mon  com- 
pas se  casse,  et  je  Tentends  tomber  sur  le  pavé,  fort  heureu- 
sement p^)ur  mon  adversaire.  Je  baisse  ma  baguette  et  me 
mets  hors  de  garde.  Mais,  dans  le  même  instant,  il  s'était  fen- 
du sur  moi,  et  n'avant  pas  le  temps  de  parer  avec  le  bras 
droit,  j*écarte  son  arme  avec  la  main  gauche  que  j'avais  la 
mauvaise  habitude  de  plicer  dcTant  moi  au  lieu  de  la  tenir 
élevée  en  arrière  ;  je  la  sens  frappée  sur  le  c6té  extérieur  où 
j'éprouve  subitement  une  vive  douleur.  Le  compas  qui  venait 
de  me  blesser  s  était  cassé  aussi. 

Les  coups  que  javais  portés  paraissaient  fort  graves.  X. . . 
ne  pouvait  plus  parler.  Appuyé  contre  la  porte,  il  crachait 
beaucoup  de  saug  et  se  sentait  étouffer.  Fort  inquiet  sur  son 
compte  et  suftlsammeut  maltraité  pour  le  mien,  je  remets  mon 
habita  grand* peine,  j  enveloppe  ma  main  gauche  dans  mon 
mouchoir,  et  le  laissant  entre  les  mains  de  son  ami  le  caporal, 
je  retourne  cher  M.  N...  à  la  leçon  duquel  on  peut  croire  que 
je  ne  prêtai  pas  une  grande  attention.  Cependant  ma  main 
s'était  cousidérablemenl  enflée,  et  j'y  éprouvais  des  douleurs 
fort  aigut^  :  toute  ma  tigure  était  décomposée  et  il  me  fut  im- 
possible de  rien  mauger. 

Pend.uit  la  récréation  du  soir,  n'y  pouvant  plus  tenir,  je  me 
glissai  à  l'hôpital  où  je  demandai  la  bonne  sœur  Emilie  :  je  lui 
expliquai  ma  triste  aventure,  et  cette  excellente  personne, 
tout  en  poussant  mille  exclamations,  en  me  plaignant  et  en 
me  grondant  tour  à  tour,  s'empressa  de  bassiner  ma  blessuro, 
d'y  mettre  des  compresses  deau  de  Goulard.  et  d'entourer 
ma  main  d'une  bande.  Je  lui  témoignai  toute  ma  reconnais- 
sance, et  retournai  dans  la  cour  des  jeux,  fori  bien  pansé  mais 
point  soulagé. 
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X. . .  ne  tarda  pas  à  se  rétablir,  quoique  blessé  deux  fois  et 
à  une  place  très  dangereuse  ;  au  bout  de  quelques  jours,  il 
se  vit  bors  d*a£Faire.  Il  n*en  fut  pas  de  même  pour  moi.  Je  ne 
saurais  exprimer  les  tourments  que  j'éprouvai  pendant  tout 
le  reste  de  la  soirée,  et  l'horrible  nuit  qui  la  suivit.  Je  ne  fer- 
mai pas  l'œil  pendant  une  seconde  ;  une  douleur  insuppor- 
table et  qui  ne  me  donnait  aucune  relâche,  des  élancements 
aigus  qui  me  répondaient  au  cœur  et  me  faisaient  presque 
tomber  eu  faiblesse  à  chaque  instant,  l'impossibilité  de  trou- 
ver une  position  qui  fit,  je  ne  dirai  pas  cesser,  mais  diminuer 
le  mal  qui  me  dévorait,  une  fièvre  ardente,  une  soif  conti- 
nuelle, la  crainte  de  ne  pouvoir  cacher  notre  duel,  toutes  ces 
circonstances  réunies  me  firent  passer  une  nuit  épouvantable 
dont  le  souvenir  me  fait  encore  frissonner.  Cet  état  dura  plus 
d'une  semaine  pendant  laquelle  je  n*eus  pas  un  instant  de 
sommeil. 

On  trouvera  sans  doute  extraordinaire  qu'un  coup  de  com- 
pas ait  pu  produire  des  effets  aussi  effrayants,  je  ne  le  compre- 
nais même  pas  moi-même  et  ne  m'en  suis  rendu  compte  que 
bien  longtemps  après. 

J'ai  dit  queX. . .  s'était  servi  de  vieux  compas  rouilles, que 
le  mien  s'était  cassé  sur  sa  poitrine,  probablement  contre  une 
côte,  et  que  le  sien  s'était  également  cassé.  Dans  l'empresse- 
ment où  nous  étions  de  nous  sauver,  le  combat  fini,  nous 
n'avions  pas  pensé  à  rechercher  les  pointes  de  ces  compas  ; 
j'avais  bien  entendu  celle  du  mien  tomber  sur  le  pavé.  Mais 
non  celle  de  X. . .  Elle  était  entrée  dans  ma  main.  Dans  le 
mouvement  que  je  fis  pour  parer  la  dernière  botte  que  X. . . 
me  porta,  au  lieu  de  rencontrer  la  baguette,  je  trouvai  la  pointe 
du  compas  qui,  ainsi  poussée  eu  avant  par  lui  et  obliquement 
par  moi,  se  rompit  et  longue  d'environ  deux  pouces,  pénétra 
dans  la  chair  où  elle  fut  entièrement  cachée.  Je  l'ignorai  pen- 
dant longtemps,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  onze  mortels  mois 
que  je  m'en  aperçus  enfin  et  que  le  docteur  en  fit  l'extrac- 
tion. 

CHAPITRE   XX 

PERMISSION 

Je  rêvai  une  nuit  que  j'étais  dans  la  maison  de  mon  père,  à 
table,  et  faisant  un  bon  dîner.  Une  pareille  illusion  était  dune 
nature  trop  agréable  pour  que  l'impression  qu'elle  avait  pro- 
duite ue  se  prolongeât  pas  après  le  réveil  qui  l'avait  si  fâcheu- 
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sèment  fait  évanouir.  Je  finis  môme  par  être  obsédé  de  cette 
idée  d'une  manière  si  persistante  que  je  résolus  d'employer 
tous  les  moyens  afin  de  voir  mon  rêve  se  réaliser. 

Il  y  avait  quelques  maladies  que  l'on  ne  soignait  pas  à 
l'Ecole  dont  Thôpilal  était  tenu  par  de  bonnes  sœurs.  Les 
élèves,  qui  en  étaient  atteints,  étaient  renvoyés  dans  leur 
famille  où  ils  séjournaient  jusqu  à  complète  guérison.  Je  par- 
vins, par  des  moyens  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  à  me 
donner  une  apparence  si  parfaite  de  Tune  de  ces  maladies, 
qu'après  sa  visite,  le  docteur  s'empressa  de  prendre  mon  nom 
et  de  m'annoncer  que  je  devais  me  préparer  à  revoir  mes 
pénates.  A  midi,  en  effet,  le  caporal  de  garde  m'appela  de  la 
part  du  général  ;  entrevue  assez  fâcheuse,  mais  inévitable. . . . 
La  maison  paternelle  et  les  bons  dîners  que  j'ai  vus  en  songe 
me  donnent  du  courage.  Je  me  présente  donc  avec  un  certain 
embarras. 

Ah  I  c'est  vous.  Monsieur  V  —  Oui,  mon  général.  —  Vous 
êtes  malade,  à  ce  qu'il  parait?  —  Oui,  mon  général,  je  . . .  — 
Taisez-vous,  Monsieur,  vous  êtes  un  mauvais  sujet.  —  Mon 
général  !  —  Un  vaurien.  —  Mon  général  !  —  Un  homme  sans 
conduite.  —  Mon  général  I  —  Et  vous  irez  vous  faire  traiter 
chez  vos  parents.  —  Mon  génér. . .  —  Et  vous  ne  reviendrez 
plus.  —  Mon  génér. . .  —  Je  ne  veux  plus  de  vous.  —  Mon 
général  !  —  Je  vous  chasse  I . . .  —  Mais  mon  général ...  — 
Allez,  voilà  votre  permission,  que  je  ne  vous  voie  plus  I 
Chassé  1  ô  mou  Dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  Comment  me 
représenter  au  pays  ?  Que  dira-t-on  ?  Que  deviendra  ma 
pauvre  mère  ?  Que  deviendrai-je  moi-môme  ? 

Ah  I  si  je  disais  un  mot  !  Si  je  disais  que  cette  maudite 
maladie  est  feinte  I . . .  Mais  que  dis-je  ! . . .  Confesser  que  je 
me  suis  moqué  du  docteur,  du  général,  de  tout  le  monde  ! 
C'est  m'expeser  à  être  envoyé  en  prison  pour  être  chassé 
ensuite  î  Ma  foi  I  puisqu'il  faut  finir  par  là.  mieux  vaut  encore 
échapper  à  la  réclusion.  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  et 
vogue  la  galère  ! 

Me  voilà  donc  sur  la  route  de  Versailles,  on  culotte  et  veste 
blanche,  guêtres  blanches,  frac  bleu,  schako  en  tête,  sac  sur  le 
dos  et  ma  permission  en  poche,  avec  fort  peu  d'argent  comptant. 

A  propos  de  ma  permission,  qu'est-ce  qu'elle  chante  donc? 

«  Le  Général  permet  à  l'élève  F. . .  d'aller  en  convalescence 
a  dans  sa  famille  à  C. . . ,  département  de  la  H. . . 
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<  Les  autorités  civiles  et  militaires  sout  invitées  à  le  faire 
«  arrêter  s'il  s'écarte  de  sa  route.  » 

Diable  !  voilà  un  joli  passeport  !  Au  reste,  que  m'importe  ? 
Je  n'ai  pas  envie  de  courir  le  monde,  et  pourvu  seulement 
que  je  puisse  faire  un  petit  séjour  à  Paris. . . .  Heureusement 
que  le  général  ne  sait  pas  que  j'y  ai  des  connaissances,  sans 
quoi  il  n'eût  pas  manqué  d'ajouter  à  sa  recommandation  : 
«  S'il  s'écarte  de  sa  route  et  ^'«7  s^arrêle  plus  de  vingt-quatre 
»  heures  à  Paris.  » 

C'est  sa  formule  ordinaire  dans  les  grandes  occasions.  Soit-il 
béni  d'en  avoir  oublié  la  moitié. 

Je  dois  convenir  cependant,  qu'au  milieu  de  la  joie  que  je 
ressentais  à  me  voir  en  plein  air  et  libre,  «  pourvu  que  je  ne 
€  m*écarte  pas  de  ma  route  »,  des  réflexions  d'un  genre  assez 
fâcheux  se  présentaient  quelquefois  à  mon  esprit.  Pour  m'en 
délivrer,  je  fis  une  petite  station  chez  le  premier  restaurateur 
que  je  rencontrai  et  en  sortant  de  chez  lui,  j'étais  l'homme  le 
plus  heureux  du  monde. 

Paris.  —  Paris.  —  Mon  maître  I  —  Paris.  —  Une  place  !  — 
Un  pour  Paris  ! . . . ,  crient  dix  cochers  de  pots  de  chambres, 
pendant  que  je  m'achemine  sur  la  place  d'Armes.  Pars-tu  tout 
de  suite?  dis-je  à  l'un.  —  A  l'instant,  mon  maître,  il  ne  me 
manquait  plus  qu'un  voyageur.  Je  me  débarrasse  des  autres 
qui  me  tirent  par  le  bras,  par  le  sac,  par  les  pans  de  l'habit  et 
je  monte  dans  la  voilure  de  mon  homme  où. . .  je  suis  tout 
seul.  Avant  que  j'aie  pu  me  reconnaître,  il  ferme  la  portière  et 
malgré  mes  cris  et  mes  jurements,  commence  à  me  promener 
sur  la  place,  dans  toutes  les  directions,  en  criant  de  sa  voix 
rauque  :  Paris,  Paris,  encore  un  pour  Paris  ! 

Furieux,  je  vais  sauter  dehors,  quand  mon  cocher  aperce- 
vant de  loin  un  homme,  chargé  d'un  sac  et  d'un  parapluie, 
s'élance  vers  lui  pour  le  recruter. ...  Eh  vite,  ne  perdant  pas 
un  instant,  je  m'empare  des  rênes  ;  adieu,  cocher,  je  fouette  et 
pars  au  plus  grand  trot  de  la  misérable  rosse.  Mon  homme  se 
retourne  et  me  voit  déjà  enfilant  l'avenue  de  Saint-Cloud.  Il 
crie,  il  jure,  il  galoppe  ;  je  l'attends  enfin,  il  veut  faire  le 
méchant,  mais  voyant  qu'il  n'y  gagnera  rien,  il  file  doux  et 
j'achève  de  le  calmer  en  lui  promettant  de  payer  toute  la  voi- 
ture. Nous  parlons  ;  à  Sèvres,  je  lui  fais  avaler  le  petit  verre 
et  je  trinque  avec  lui.  A  cinq  heures  nous  sommes  à  Paiis. 

Plus  de  soucis,  plus  d'inquiétudes,  plus  de  réflexions  tristes. 
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Uair  éuivranl  do  celle  grande  ville,  le  bniit,  le  mouvement, 
le  cahos  qui  m*environne,  le  lourbillon  qui  8*agite  autour  de 
moi,  ne  me  laissent  qu'une  pensée,  celle  de  la  liberté,  qu'un 
but«  celui  du  plaisir. 

J'entre  dans  un  misérable  hôtel  garni  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint*IIonoré.  On  me  conduit  à  un  petit  quatrième  au-dessus 
de  Tentresol  ;  quatre-vingt-seize  marches  I  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait  ?  Un  galetas   de  six  pieds  carrés  ;  que  m'importe  ! 

Un  grabat  plus  dur  que Je  m'en  soucie  bien  ;  tant  que 

durera  mon  argent,  le  petit  quatrième,  le  galetas,  le  grabat, 
n'auront  pas  souvent  ma  visite. 

Mon  installaiion  n  était  pas,  longue  à  faire  ;  je  n'avais  qua 
déposer  mon  sac  sur  une  des  deux  chaises  qui  formaient,  avec 
le  lit  de  sangle,  tout  Tameublcment  de  ce  réduit.  Je  me  lave 
la  figure,  les  mains,  je  fais,  au  coin  de  la  rue,  cirer  mes  sou- 
liers et  brosser  mes  guêtres,  et,  en  un  clin  d'oeil,  me  voilà  dans 
les  galeries  du  Palais-Royal,  le  schako  sur  l'oreille,  content 
comme  un  roi  et  plus  fier  qu'un  sapitaine  de  la  garde. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  la  fin  de  tout  ceci.  Il  me 
suffira  de  dire  que  cette  belle  vie  dura  trois  ou  quatre  jours  ; 
que,  dès  le  second  soir,  je  remarquai  au  Caveau  des  Aveugles, 
un  monsieur  qui  paraissait  avoir  d'excellents  yeux  et  de  fort 
bonnes  oreilles,  lequel  m'observait  avec  beaucoup  de  curiosité  ; 
qu'avec  toute  la  courtoisie  que  j'avais  acquise  à  la  caserne,  je 
l'invitai  à  me  dire  ce  qu'il  trouvait  en  moi  de  si  digne  de  son 
attention  ;  qu'il  voulut  faire  le  méchant,  et  que  je  lui  conseillai 
de  décamper  bien  vile,  ce  qu'il  fil,  de  quoi  je  fus  fort  grondé 
par...,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  était  la 
personne  qui  m'aidait  à  vider  un  bol  de  punch  et  qui,  fort  au 
courant  du  personnel  des  Aveugles,  m'avertit  que  je  venais 
d'avoir  à  faire  à  un  mouchard  qui  ne  manquerait  pas  de 
m' attendre  et  de  me  suivre.  Bon,dis-je,  on  en  est  là  ;  eh  bien, 
je  vais  retourner  simplement  et  à  petit  pas  à  mon  logis,  et  si 
le  susdit  mouchard  s'avise  de  m'éclairer  d'un  peu  trop  près,  il 
fera  connaissance  avec  une  canne  que  je  vais  ocheter  tout 
exprès  pour  ses  nobles  épaules.  Ainsi,  à  la  santé,  finissons 
notre  bol  et  bonsoir  les  voisins  ! 

Je  jouais  de  malheur  ce  soir  là  ;  j'eus  beau,  tout  le  long  du 
chemin,  me  tourner,  me  retourner,  m'arrèler  subitement,  me 
cacher  au  coin  des  rues,  contre  les  bornes,  môme  derrière  le 
corps  de  garde  du  Pont-Neuf,  je  n'aperçus  pas  mon  homme  et 
j'arrivai  à  mon  logis,  regrettant  d'avoir  laissé  échapper  l'occa- 
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sion  que  je  tenais  pour  courir  après  uue  autre  qui  devait 
m*échapper.  Ainsi  va  le  monde. 

Le  lendemain,  je  me  mettais  eu  route  pour  ma  ville  natale. 

Je  m'attendais  bien  à  une  réception  un  peu  solennelle  de  la 
part  de  mes  parents,  mais  celle  qui  me  fut  faite  dépassa  tout 
ce  que  j'avais  osé  espérer.  Ma  mère,  fondant  en  larmes  et  au 
désespoir,  mon  père,  grave  et  silencieux,  nos  amis,  nos  voi- 
sins madressant  à  peine  la  parole;  où  diable  me  suis-je 
fourré  et  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci  ?  Je  l'appris  le  lende- 
main matin. 

J'allais  descendre  pour  tâcher  de  capituler  honorablement 
quand  mon  père  entra  dans  ma  chambre  et  procéda  à  mon 
interrogatoire. 

L'aimable  général  avait  écrit,  le  jour  même  de  mon  départ 
de  la  Spéciale,  et  d'après  les  adieux  qu'il  m'avait  faits,  ou  peut 
juger  du  contenu  de  son  épltre  et  du  plaisir  qu'elle  causa.  Ce 
n*est  pas  tout,  j'aurais  dû  arriver  en  même  temps  que  ladite 
lettre  et,  ne  prévoyant  pas  le  cas, j'avais  oublié  de  m'annoncer 
moi-même,  ea  sorte  qu'on  était  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudes quand  je  ne  songeais  qu'à  battre  gaiement  le  pavé  de 
Paris.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quatre  jours  après  la  lettre  du 
général,  en  arrive  une  d'un  employé  de  la  police  qui  prévient 
mon  père  que  son  chef  (un  de  nos  compatriotes,  heureuse- 
ment pour  moi)  a  reçu  un  rapport  contre  un  jeune  homme  qu'à 
son  uniforme  et  à  l'aménité  de  ses  manières,  on  a  reconnu 
pour  être  élève  de  l'Ecole  militaire,  que  ledit  jeune  homme  a 
été  suivi,  qu'on  s'est  informé  de  son  nom  et  de  son  pays,  et 
ne  doutant  pas  que  je  fusse  le  ûls  de  son  ancien  condisciple» 
et  peut-être  déserteur  de  l'Ecole,  M.  X...  en  faisait  donner 
promptemont  avis  à  mon  père.  Oh  I  le  maudit  mouchard  I  8i 
je  l'avais  tenu  en  ce  moment. 

Je  fus  interrogé  sur  tout  cela  et  sur  ma  maladie. 

Je  ne  me  démontai  point.  J'arrangeai  un  petit  récit  assez 
vraisemblable  ;  je  racontai  mon  duel  dont  les  circonstances  ne 
m'étaient  nullement  défavorables,  puisque  je  n'avais  pas  été 
l'agresseur  ;  j'en  montrai  les  marques  que  je  porte  encore,  et 
qui  donnèrent  plus  de  poids  à  mon  récit  ;  je  feignis  de  croire 
que  c'était  là  l'unique  sujet  de  mécontentement  du  général,  ce 
qu'il  me  fut  assez  facile  de  faire  admettre,  parce  qu'il  s'était 
expliqué  vaguement  dans  sa  lettre,  me  traitant  de  mauvais 
sujet  et  de  mauvaise  tête.  Quant  à  mon  affaire  avec  la  police,  je 
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n'eus  qu'à  transformer  le  lieu  et  l'heure  de  la  scène,  le  tout  se 
passa  assez  bien.  11  n'y  eut  que  l'article  de  la  maladie  sur  lequel 
je  ne  réussis  pas.  J'eus  beau  affirmer  qu'elle  n'existait  pas,  que 
je  l'avais  simulée  pour  venir  en  permission,  mon  éloquence 
échoua.  C'était  le  seul  point  sur  lequel  j'avais  dit  la  vérité, 
c'est  le  seul  point  sur  lequel  on  ne  me  crut  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  plaisant,  c'est  que  le  vieux  docteur  C. . .  fut  mandé  ; 
que,  malgré  mes  déclarations,  il  me  soutint  malade,  m'indiqua 
un  régime  que  je  ne  suivis  point,  m'envoya  des  drogues  que 
je  jetai  par  la  fenêtre  et  déclara,  au  bout  de  quinze  jours,  que 
j'étais  guéri,  sur  quoi  il  me  bailla,  sur  papier  timbré,  et  sa 
signature  dûment  légalisée,  son  certificat  que  je  devais  mon- 
trer au  général,  parce  qu'il  y  recommandait,  pendant  quelque 
temps,  la  continuation  de  son  régime. 

Au  bout  de  quelques  jours,  j'avais  fait  ma  paix  avec  ma 
famille  et  je  m'étais  trouvé  soulagé  d'un  grand  poids  en  lisant, 
dans  la  lettre  du  général,  la  recommandation  de  ne  me  ren- 
voyer à  l'Ecole  que  quand  je  serais  tout  à  fait  guéri.  Je  n'étais 
donc  pas  chassé  ?  En  ce  cas*là,  rien  ne  m'empochait  plus  de 
mettre  mon  temps  à  profit  :  je  me  préparai  à  aller  faire  un 
tour  et  à  visiter  mes  anciennes  connaissances.  Ou  vas -tu,  me 
dit  ma  mère  ?  —  Me  promener.  —  Attends,  j'irai  avec  toi.  — 
Inutile,  j'ai  des  affaires.  —  Je  les  ferai  avec  toi.  —  Mais  elles 
seront  longues.  —  Cela  ne  fait  rien.  —  Tu  t'ennuieras.  — 
Nous  causerons.  —  Le  temps  n'est  pas  sûr.  —  Tu  prendras  un 
parapluie.  —  Tu  seras  fatiguée.  —  Tu  me  donneras  le  bras. 
—  Mais,  ma  mère...  —  Pas  de  mais,  ou  tu  resteras  à  la 
maison  ou  je  te  suivrai,  et  il  en  sera  chaque  jour  ainsi. 
Arrange-toi  en  conséquence. 

Ouais  I  Qu'est  ceci  ?  Autant  vaudrait  être  resté  à  la  caserne. 
Allons  toujours,  je  saurai  bien  me  délivrer  de  cette  surveil- 
lance. 

Je  sors  de  la  ville,  j'arpente  deux  ou  trois  fois  les  prome- 
nades ;  ma  pauvre  mère,  tout  essouflée,  n'en  pouvant  plus, 
me  demande  grâce  et  veut  rentrer  à  la  maison.  Je  la  ramène 
sans  rien  dire  et  après  diner,  je  lui  propose  une  promenade  de 
deux  lieues.  Elle  refuse,  bien  entendu,  veut  m'engager  à 
rester,  mais  j'ai  besoin  de  prendre  l'air  ;  elle  peut  me  suiirre  si 
elle  le  veut,  je  ne  m'y  oppose  pas,  mais  il  n'est  pas  juste  que 
je  m'emprisonne  parce  qu'elle  ne  peut  plus  marcher  ;  le  docteur 
m'a  ordonné  lexercice.  Je  l'emporte,  je  sors  et  je  sors  seul  I 

Au  bout  de  la  rue,  je  tourne  la  tête  par  hasard,  j'aperçois 
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mon  père  qui  marche  doucemeut  à  cinquante  pas  en  arrière. 

Je  change  de  direction,  une  fois,  deux  fois,  Irois  fois ,  il 

parail  que  les  afiTaires  rappellent  partout  où  je  vais  ;  toujours 
il  est  là,  à  cinquante  pas  derrière  moi. 

Le  lendemain  matin,  le  lendemain  soir,  le  surlendemain 
matinale  surlendemain  soir, mémo  répétiliouI..,je  n'en  saurais 
douter,  je  suis  observé,  suivi,  éclairé...  Quelle  attention  1 
Quelle  douce  confiance  !  et,  par  dessus  le  marché,  les  sermons, 
les  réprimandes,  les  remontrances,  les  pleurs,  les  reproches, 
etc.,  etc. 

Atr 'diable  I  dis-je  au  bout  de  la  quinzaine,  je  n'y  saurais 
plus  tenir,  j'aime  mieux  retourner  à  l'Ecole. 

On  me  prend  au  mot,  on  arrête  ma  place  à  la  diligence,  on 
me  met  sous  la  garde  d'un  jeune  homme  du  pays  qui  retour- 
nait à  Paris  dans  l'étude  où  il  était  clerc  et  dont  la  réputation 
était  aussi  bonne  que  la  mienne  était  détestable.  Mon  père 
écrit  au  général  et  l'informe  très  exactement  du  jour  où  je 
para,  de  celui  où  j'arriverai  à  Paris,  de  l'heure  où  je  devrai 
être  rendu  à  l'Ecole  ;  il  me  fait  lire  sa  lettre  et,  en  ma  pré- 
sence, la  met  à  la  poste  afin  de  m'ôter  la  fantaisie  de  séjourner 
à  Paris.  Je  promis  tout  ce  qu'on  voulut  ;  j'embrassai  tout  le 
monde  et  je  partis  assez  peu  satisfait  du  succès  de  mon  rêve  et 
de  la  manière  dont  il  s'était  réalisé. 


CHAPITRE   XXI 

RETOUR  A  LA.  CASERNE 

Je  ne  parlerai  pas  des  airs  que  je  me  donnai  pendant  la  route, 
grondant  les  postillons  de  n'aller  pas  assez  vite,  embrassant 
tofites  les  servantes  d'auberge,  me  faisant  servir  le  meilleur 
vin,  prenant  sous  ma  protection  une  jolie  demoiselle  à  laquelle 
J'avais  cédé  ma  place  d'intérieur,  faisant  enrager  une  vieille 
dame,  chantant  à  tue-tôte  dans  le  cabriolet,  fumant  une  pipe 
à  chaque  poste  et  lâchant  des  quolibets  contre  les  passants. 

Ah  ça!  tu  vas  partir  pour  Saint-Cyr,  me  dit  mon  Mentor 
en  descendant  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  — 
Vraiment  non,  je  n'ai  garde.  —  Que  veux-tu  donc  faire  ?  — 
Rester  à  Paris.  —  Mais  le  général  qui  est  informé  que  tu  dois 
arriver  aujourd'hui.  —  Il  m'attendra.  —  Et  ton  père  ?  —  Il  ne 
saura  rien .   —  Et  moi  qui  ai  promis  de  te  mettre  en  voiture  ? 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne  ;  tu  n'as  pas  promis  que  je  n'en  des- 
cendrais pas  aussitôt.  —  £t  ma  surveillance?  —  Oh  I  je  veux 
être  sage.  —  Mais  quand  partiras-tu  ?  —  Je  n'en  sais  rien.  — 
Je  ne  te  quilte  pas.  —  Tant  mieut  J'aime  la  compagnie,  allons 
déjeuner. 

Nous  prenons  un  ûacre  qui  nous  mène  avec  le  bagage  de 
mon  compagnon  chez  le  patron  de  celui-ci  et  de  là  chez  un 
restaurant  du  Palais-Royal. 

Promenons-nous,  dis-je  après  le  café,  il  faut  prendre  l'air. 

—  Crois-tu  que  je  vais  te  suivre  dans  tout  Paris?  —  Non,  je 
ne  sors  pas  de  cette  enceinte  ;  c'est  ici  mon  quartier  général. 

—  Mais  où  veux-tu  loger  ?  -—  Ici.  —  Où  coucheras-tu  donc? 

—  Ici.  — Je  m'y  oppose,  et  je  dois  te  représenter. . .  —  Oh, 
laisse-là  tes  représentations  et  viens  faire  une  partie  de  billard 
à  l'estaminet  Hollandais. 

A  cinq  heures,  nous  retournons  chez  notre  restaurateur,  et 
de  là  nous  allons  passer  la  soirée  au  théâtre  des  Variétés. 

Maintenant  nous  allons  nous  retirer.  —  Pas  encore,  allons 
chezBorel.  —Qu'y  faire?  —  Boire  du  punch  et  entendre  le 
ventriloque.  —  Et  après  ?  —  Nous  irons  aux  Aveugles.  —  Et 
après?  —  Nous  verrons.  Et  mon  surveillant  ne  me  quitte  pas, 
tant  il  a  à  cœur  de  s'acquitter  de  sa  mission. 

J'espérais  retrouver  aux  Aveugles  l'honnête  mouchard  qui 
m'avait  si  bien  échappé  trois  semaines  auparavant.  Mais  il 
exerçait  sans  doute  ailleurs,  et  je  ne  le  vis  point.  Désap- 
pointé, je  cédai  aux  instances  de  mou  surveillant,  et  nous 
allâmes  nous  coucher.  Le  lendemain  matin,  après  déjeuner,  il 
me  conduisit  au  quai  dos  Tuileries,  je  montai  en  pot  de 
chambre  et  arrivai  à  Versailles. 

Quel  superbe  palais  I  le  beau  jardin  !  Que  ces  bosquets  sont 
attrayants  !  Quel  bonheur  d'errer  sous  ces  ombrages  solitaires  I 
Ah  I  s'il  me  restait  un  seul  jour  de  liberté,  ce  n'est  pas  le 
bruyant,  l'enivrant  Paris  qui  m'attirerait,  et  j'emploierais  jns- 
(|u'à  la  dernière  heure  de  cet  heureux  jour  à  parcourir  ces  dé- 
licieuses promenades.  Mon  imagination  s'égara  sur  ce  texte 
jusqu'à  mon  arivée  à  la  caserne  qui  ne  m'en  parait  que  plus 
horrible.  Il  est  cinq  heures  du  soir. 

Le  général,  dis-je  au  portier.  —  Monsieur,  il  a  quitté  son 
pavillon,  vous  ne  pourrez  plus  le  voir  que  demain.  —  Une  ex- 
cellente idée  me  vient  tout  à  coup.  Voilà  qui  est  fâcheux, 
m'écriai-je  !  Il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de  ren- 
trer à  l'Ecole  ;  je  reviendrai  demain. 
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Et  TitOt  je  tourne  les  talons  et  ne  fais  qu'une  course  jusqu'à 
Versailles.  Je  possède  ces  heures  de  liberté  tant  enviées  un 
moment  auparavant  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  passer  la  soirée  la 
plus  romantique. .  • .  Au  diable  le  romantique  I  Est-il  bon  à 
quelque  chose  quand  on  a  Paris  devant  soi  et  TEcole  militaire 
derrière.  Je  passe  comme  un  trait,  j'enfile  la  grande  rue,  je 
traverse  la  place  d'Armes,  saute  dans  un  pot  de  chambre  ;  jq 
bois  à  Sèvres  l'indispensable  verre  de  liqueur,  j'arrive  au  Poiut- 
du-Jour  quant  il  est  tout  à  fait  nuit,  j'aperçois  la  longue  file 
des  réverbères  du  quai  des  Tuileries  ;  me  voilà  sur  le  Carrou- 
sel, danis  la  rue  Saint-Nicaise,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au 
Palais-Royal  et. . .  il  ne  me  plaît  pas  d'en  dire  davantage. 

Le  lendemain  matin,  arrivent  en  foule  les  réflexions  sé- 
rieuses. Que  va  dire  le  général  ?  Hâtons-nous  de  retourner 
dans  ma  prison. 

Les  idées  romantiques  me  reprennent  en  passant  près  des 
jardins  de  Versailles.  Je  les  contemple  le  cœur  gros  de  soupirs 
et  rempli  d'inquiétude.  Je  le  sens  battre  fortement  quand  je 
sonne  à  ia  porte  de  l'Ecole. 

Ahl  vous  revoici,  me  dit  le  portier.  Passez  au  bureau  du 
quartier-maître,  vous  y  trouverez  une  lettre  pour  vous.  Cette 
lettre  avait  été  apportée  quelques  jours  après  mon  départ  pour 
mon  pays,  par  un  compatriote  qui  était  venu  voir  son  fils.  Elle 
était  de  mon  père  qui  ne  s'attendait  pas  à  me  voir  arriver,  et 
contenait  simplement  des  nouvelles  de  la  famille  et  les  admo- 
nitions accoutumées  avec  les  meilleurs  conseils.  Je  n'y  vois, 
moi,  qu'un  prétexte  pour  m' enfuir  encore  ;  je  feins  qu'elle 
rend  indispensable  mon  retour  àParis,  et  j'y  retourne  entraiué 
par  mon  mauvais  génie. 

Le  lendemain,  à  midi,  j'étais  aux  portes  de  Saiut-Cyr.  Plus 
àê  prétextes,  plus  de  retards  possibles,  il  faut  rentrer,  il  faut 
se  présenter  au  général,  à  ce  redoutable  général  qui  est  pré  veuu 
par  mon  père  que  le  jeudi  matin  j'ai  dû  arriver  à  Paris,  et  le 
soéràSt^yr.  Heureux  s'il  ne  m'envoie  qu'en  prison. 

J'entre  en  tremblant;  quelle  agréable  surprise.  Ce  bon  gé- 
néral ne  se  souvient  plus  des  adieux  qu'il  m'a  faits  il  y  a  trois 
semaines  ;  il  a  oublié  la  lettre -de  mon  père;  pas  une  répri- 
mande, pas  un  reproche  ;  il  me  renvoie  à  ma  compagnie  que 
Je  trouve  au  Champ-de- Mars  faisant  l'exercice  à  feu.  Bon, 
me  dis-Je,  si  j'étais  resté  hier,  j'aurais  aujourd'hui  mon  fusil  ù 
nettc^yer;  c'estaulant  de  gagné.  Je  salue  mon  capitaine,  mou 
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sergent,  mon  caporal,  j'embrasse  tristement  mes  amis.  C'en 
est  fait,  je  suis  coffré. 

Coffré  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Nous  apporles-tu  de  la  contrebande  ?  me  disent  mes  cama- 
rades. —  Pas  un  morceau.  —  Gomment  ?  rien  ?  —  Que  veux- 
tu,  je  suis  ruiné,  il  me  reste  à  peine  vingt  francs,  et  ce  n'est 
pas  de  sitôt  que  mon  père  m'enverra  de  l'argent.  —  Eh  bien, 
s  écrie  l'un  d'eux,  nous  allons  t'en  donner  :  tu  as  encore  ta 
culotte  blanche,  on  sait  à  peine  que  tu  es  revenu.  C'est  au- 
jourd'hui jour  do  parloir  :  rien  ne  l'cmpècho  de  sortir  pour  une 
heure  ou  deux  ;  il  faut  absolument  que. tu  nous  rendes  ce  ser- 
vice. —  Qu'à  cela  ne  tienne,  mes  amis,  je  vous  promets  de  re- 
venir chargé  comme  un  mulet. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  J'entre  dans  la  cour  de  l'hospice, 
et  le  sergent  du  parloir,  trompé  ])ar  ma  bienheureuse  culotte 
blanche,  me  laisse  passer  croyant  que  je  vais  en  permission. 
Je  n'ai  garde  d'aller  dans  les  deux  autres  cours  où  je  serais  in- 
failliblement arrêté  par  les  ofGciers  qui  y  veillent.  Je  me  rap- 
pelle que  le  parloir  de  l'hospice  a  un  escaher  dérobé  qui  prend 
son  issue  sur  l'avenue,  j'y  entre  ;  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards la  porte  de  cet  escalier  est  ouverte  ;  et  je  suis  une  troi- 
sième fois  en  liberté. 

Je  cours  à  perdre  haleine  jusqu'au  premier  cabaret  où  je 
m'approvisionne  d'cau-de-vie,  de  liqueurs  et  de  saucissons,  et 
je  fais  entourer  le  tout  proprement  d'une  serviette,  en  manière 
de  paquet  à  porter  sous  le  bras.  Mais  au  lieu  de  rentrer  à 
l'Ecole,  ce  maudit  Paris  me  revient  à  la  pensée;  j'oublie  tout, 
et  me  voilà  trottant  sur  la  route  de  Versailles,  en  bas  blancs, 
(j'avais  ôté  mes  guêtres  à  la  caserne)  et  la  tête  nue,  ayant  ou- 
blié, dans  ma  précipitation  de  prendre  mon  schako  ou  mon 
bonnet  de  police.  Heureusement,  un  monsieur  et  une  dame 
passent  dans  un  fiacre,  où  avec  leur  permission,  le  cocher  me 
donne  une  place.  A  quelque  distance,  la  dame  s'écrie  tout  à 
coup  :  Monsieur  Sauvage,  Monsieur  Sauvage,  venez  donc, 
montez  avec  nous,  il  reste  encore  une  place  I  Un  monsieur  à 
pied  se  retourne,  monte  dans  la  voiture,  et  je  pâlis  en  recon- 
naissant le  secrétaire  du  quartier-maitre,  celui-là  même  qui, 
la  veille,  ma  remis  la  lettre  de  mon  père.  Eh  !  où  allez-vous 
donc,  me  demanda- t-il,  est-ce  que  le  général  n'a  pas  voulu 
vous  recevoir  ?  —  Si  fait,  vraiment,  mais  comme,  entre  nous, 
j'avais  quelque  sujet  de  le  craindre,  j'avais  laissé  à  Versailles 
mon  paquet  que  je  vais  chercher.  Mon  petit  mensonge  n'avait 
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rien  qae  de  naturel.  Aussi,  tout  unit  là,  et  M.  Sauvage  se  mit 
à  causer  avec  la  dame  jusqu'à  la  porte  de  Versailles  oii  il  mit 
pied  à  terre  et  nous  quitta. 

Arrivés  sur  la  place  d'Armes,  la  dame,  le  monsieur  et  moi, 
nous  montâmes  dans  une  voiture  de  Paris  où  se  trouvait  déjà 
un  étranger.  Monsieur  ne  reste  donc  pas  à  Versailles  ?  me  dit 
la  dame.  —  Mon  Dieu,  non,  madame,  je  viens  de  me  rappe- 
ler une  affaire  importante  qui  m'oblige  d'aller  à  Paris.  —  Mais 
vous  êtes  lôte  nue.  —  Oh  1  je  ne  prends  garde  à  cela  ;  les  af- 
faires avant  tout.  —  Vous  avez  donc  des  connaissances  à  Pa- 
ris? —  Ma  foi  non.  c'est-à-dire,  je  vous  demande  pardon,  j'y 
ai  un  oncle.  La  dame  se  pince  les  lèvres  et  ne  dit  plus  mol,  le 
monsieur  qui  l'accompagnait  me  regarde  fixement  et  long- 
temps ;  le  nouveau  venu  me  regarda  aussi. 

C'était  un  homme  jeune,  vêtu  de  noir,  la  figure  pâle,  les 
yeux  enfoncés,  les  cheveux  noirs  ;  je  le  vois  encore. 

Au  bout  de  quelque  temps,  cet  étranger  rompt  tout  à  coup 
le  silence  qui  régnait  dans  la  voiture  par  une  violente  apos- 
trophe contre  les  comédiens  de  Versailles,  et  sans  que  per- 
sonne Tinterroge,  il  nous  raconte  comment  il  devait  jouer 
les  premiers  rôles,  comment  la  jalousie  avait  cabale  contre  lui 
et  fini  parle  faire  exclure,  etc.  Puis,  il  me  parle  des  agréments 
de  Paris,  d'une  réunion  de  bons  vivants  où  Ton  ne  boit  qu'avec 
discrétion,  où  Ton  ne  joue  qu'un  jeu  modéré,  où  l'on  ne  veille 
que  jusqu'à  quatre  heures  du  malin,  tout  au  plus  ;  il  me  trouve 
bon  compagnon,  digne  d'être  admis  dans  sa  société,  et  m'offre 
de  m'y  conduire  en  me  promettant  une  soirée  agréable.  J'ac- 
cepte l'invitation  et  me  disposais  à  le  suivre  en  mettant  pied 
à  terre,  quand  le  monsieur  qui,  pendant  tout  le  voyage  s'était 
entretenu  à  voix  basse  avec  la  dame  qui  l'accompagnait,  me 
prend  par  le  bras  et  me  dit  qu'il  a  quelque  chose  de  parti- 
culier à  me  communiquer.  J'ouvre  de  grands  yeux,  car  c'était 
la  première  fois  que  je  le  voyais,  et  à  peine  avions-nous  échan- 
gé deux  ou  trois  mots  insignifiants. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  ajoute  cet 
homme  respectable  ;  vous  êtes  jeune,  mon  ami,  et,  à  ce  que  je 
vois,  un  peu  étourdi.  Moi,  je  suis  père,  et  si  mon  fils,  qui  est 
aussi  un  jeune  militaire,  se  trouvait  dans  la  circonstance  où  vous 
êtes,  je  serais  trop  heureux  que  quelqu'un  voulût  bien  l'éclai- 
rer. L'homme  avec  qui  vous  vous  étiez  lié  si  légèrement  n'est 
autre  chose  qu'un  filou  qui  comptait  profiter  de  votre  inexpé- 
rience. Il  est  déjà  éloigné  ;  promettez-moi  de  ne  pas  le  suivre. 
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promettez^moi  de  retourner  demain  à  votre  école  ;  Je  voui  le 
demande  au  nom  de  votre  père. 

Il  y  avait  tant  d*intérât  dans  cette  petite  exhortation,  tant  de 
d:)ienveillance  dans  Tair  de  celui  qui  me  Tadreseaii  quo  je  me 
sentis  tout  ému,  au  point  que  si  j'eusse  été  encore  à  Ver* 
sailles,  je  crois  en  vérité  que  je  serais  retourné  sur-le-*dbampà 
Saint-Cyr.  II  était  trop  tard.  Tout  ce  que  Je  pua  faire,  fût  de 
remercier  mou  Mentor  ;  de  lui  faire  toutes  les  promesses  qu'il 
exigeait  de  moi,  et  de  le  quitter  en  lui  serrant  la  main* 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  petite  aven- 
ture, je  n'ai  pas  revu  cet  homme  respectable,  J  ignore  son 
pays,  son  nom  même,  mais  je  ne  Ta!  point  oublié  et  ne  l'oa- 
blierai  jamais,  et  si,  par  hasard,  ces  lignes  arrivaient  Jusqu'à 
lui,  et  lui  rappelaient  le  souvenir  de  Tétourdi  à  qui  il  a  rendu 
un  service  vraiment  paternel,  qu'il  apprenne  au  moina  qu'il 
ne  l'a  pas  rendu  à  un  ingrat,  et  que  j'en  garde  la  mémoire  daiia 
mon  cœur. 

Mais  alors,  Timpression  qu*il  avait  faite  sur  moi  ne  pouvait 
durer  bien  longtemps.  Parbleu,  me  disais-je,  oe  monaieu?  mk 
un  bien  brave  homme,  il  faut  avouer  qu'il  m'a  donné  d^ex<Ml^ 
lents  conseils,  et  en  disant  cela,  je  m'acheminais  à  granda  paa 
vers  le  Palais-Royal. 

Terminons  enfin  ce  récit  ;  je  venais  de  faire  une  escapade 
qui  pouvait  devenir  très  grave;  je  fus  assez  heureux  pour  en 
être  quitte  pour  la  peur.  On  ne  se  douta  de  rien,  mon  sergent 
demanda  à  un  de  mes  camarades  ce  que  j'étais  devenu  ;  oolut-' 
ci  répondit  que  j'étais  allé  chercher  mon  paquet  ;  le  capitaine 
me  demanda  au  sergent  qui  fit  la  même  réponse,  et  tout  ae 
passa  le  mieux  du  monde. 

Effectivement,  le  lendemain  à  deux  heures  après-midi,  on 
me  vit  revenir  portant  sous  mon  bras  un  paquet  blanc  bien 
carré  et  bien  cousu,  et  nous  passâmes  plus  d'une  nuit  Joyeuse 
à  expédier  les  saucissons,  les  pâtés,  les  bouteilles  d'eau-de- 
vie,  de  rhum  et  de  parfait  amour  de  Lorraine  que  je  fis  entrer 
à  la  caserne  sans  la  permission  du  général  et  sans  le  congé  du 
directeur  des  droits  réunis. 

CHAPITRE  XXII 

LB  DIMAMCHII  ▲  l'ÉCOLV  KarTAimB 

Le  dimanche  est  partout,  même  pour  les  malheureux,  un 
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jour  de  repos  et  de  distraction,  de  liberté.  Ce  jour  là,  l'ou- 
vrier quitte  son  pénible  travail,  Técolier  ses  livres  et  son  col- 
lège, le  soldat  sa  caserne,  1  avocat  son  cabinet,  le  juge  son  tri- 
bunal, l'employé  son  bureau  ;  la  promenade,  les  spectacles,  les 
dîners  de  famille,  les  réunions  d'amis,  la  guinguette,  les  bals 
champêtres  ofirent  à  chacun  un  délassement  agréable  des 
maux  et  des  soucis  de  la  semaine. 

Pour  nous  seuls,  le  dimanche  était  sans  joie;  il  ne  nous 
apportait  qu'une  variété  d'ennuis  sans  aucune  liberté,  et  de 
nouveaux  devoirs  sans  aucun  relâchement  de  cette  discipline 
de  fer  qui  pesait  sur  nous  à  tous  les  instants. 

Trois  quarts  d'heure  de  sommeil  de  plus,  c'était  le  seul  adou- 
cissement qu'il  nous  procurait. 

A  huit  heures,  les  Uts  étaient  faits,  les  chambrées  balayées, 
et  nous  allions  à  la  messe  ;  non  dans  Téglise  du  village,  c'eût 
été  pour  nous  un  trop  grand  bonheur  de  sortir  de  l'enceinte  de 
nos  murailles,  et  de  voir,  pendant  quelques  instants,  d'autres 
ligures  que  celles  de  nos  officiers  et  de  nos  sergents,  mais  dans 
la  chapelle  de  l'Ecole,  située  au  fond  de  la  cour  de  i'£tat-ma- 
jor.  Là,  sur  deux  rangs,  gardés  à  vue  dans  chaque  compagnie 
par  trois  sergents,  un  fourrier,  et  sept  ou  huit  caporaux,  et 
formant  à  droite  et  à  gauche  de  la  chapelle  deux  colonnes  ser- 
rées, nous  assistions  à  une  messe  basse  à  la  un  de  laquelle, 
en  récitant  le  domine  salvum  fac  imperatorem,  nous  ne  man- 
quions pas  de  donner  au  diable  tous  ceux  qui  nous  retenaient 
en  esclavage,  galons  de  laine  ou  d'or,  Etat-major  petit  ou 
grand. 

Au  retour  de  la  messe,  un  quart  d'heure  se  passait  dans 
l'inaction,  à  attendre  la  gamelle  du  matin. 

A  dix  heures,  l'inspection  en  armes.  Brossés,  boutonnés, 
agraffés  et  guêtres,  les  boutons  bien  clairs,  le  fusil  bien  bril- 
lant, la  giberne  cirée  et  le  baudrier  blanchi,  nous  descendions 
par  compagnies  dans  la  cour  des  exercices  où  nous  faisions 
une  belle  ligne  de  bataille.  Chaque  sergent  commandant  fai- 
sait d'abord  une  inspection  sévère  de  tous  les  hommes  de  la 
compagnie,  et  distribuait  libéralement  les  jours  de  corvée,  de 
peloton,  de  punition  et  de  consigne.  Bientôt  arrivait,  sans  se 
faire  attendre,  comme  je  l'ai  vu  trop  souvent  depuis,  le  géné- 
ral suivi  de  tous  les  officiers  attachés  à  l'Ecole. 

On  portait  les  armes,  on  ouvrait  les  rangs  ;  les  derniers 
mettaient  l'arme  au  bras  et  l'inspection  commençait. 
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Malheur  à  Télève  qui  avait  quelque  mauvaise  affaire  sur  son 
compte,  et  dont  le  général  connaissait  la  figure.  Il  pouvait  être 
sûr  d'avance  que  le  groupe  doré  ne  manquerait  pas  de  faire 
une  station  devant  lui  et  que  le  général  ne  mettrait  pas  de 
gants  pour  lui  laver  convenablement  la  tète.  Avare  de  com- 
pliments, notre  digne  commaudantélaillibéral  de  réprimandes; 
aussi  rien  n'égalait  la  terreur  qu'il  nous  inspirait  à  tous.  Sa 
belle  tête  était  pour  nous  la  tête  de  Méduse,  et  chaque  fois  que 
nous  entendions  sa  jambe  de  bois  frapper  sur  les  carreaux,  le 
contre-coup  résonnait  au  fond  de  nos  cœurs.  En  mon  particu- 
lier, je  n'étais  nullement  curieux  de  m' exposer  aux  attaques 
de  ce  redoutable  général  dont  j'étais  trop  bien  connu.  Aussi, 
savais-je  me  dispenser  de  son  inspection  par  un  moyen  bien 
simple.  J'étais  au  troisième  rang  quand  le  général  passait  de- 
vant le  premier,  et  au  premier  quand  il  était  au  troisième. 
Tous  mes  camarades,  les  anciens  et  les  hommes  à  chic  en 
usaient  de  même,  et  l'inspection  en  étant  ainsi  abrégée  d'un 
bon  quart-d'heure,  on  ne  peut  nier  que  cette  pratique  ne  tour- 
nât à  l'avantage  général. 

L'inspection  finie,  on  nommait  les  gradés,  on  lisait  quelque 
ordre  du  jour,  et  quelquefois,  pour  nous  divertir,  on  nous  con- 
duisait au  Ghamp-de-Mars,  où,  pendant  une  heure  ou  deux, 
nous  faisions  Técole  du  régiment. 

L'étude  et  la  promenade  militaire  se  partageaient  le  reste  de 
la  journée. 

Ainsi,  pas  un  jour  de  l'année,  pas  une  heure  du  jour,  pas 
un  instant,  ne  se  relâchait  cette  insupportable  contrainte  qui 
nous  enveloppait  si  étroitement  :  toujours  des  devoirs,  tou- 
jours des  maîtres,  jamais  de  repos,  jamais  de  liberté,  tel  était 
notre  sort. 

Et  même  quand,  de  deux  dimanches  l'un,  s  ouvrait  le  par- 
loir, et  que  ceux  d'entre  nous,  dont  les  parents  et  les  amis, 
habitant  la  capitale  ou  les  environs,  obtenaient  la  permission 
d'une  courte  entrevue,  la  porte  massive  toujours  fermée,  le 
concierge  à  son  poste,  des  officiers  dans  la  cour,  des  sergents 
au  parloir,  empoisonnaient  par  leur  présence  les  épanchements 
de  la  nature  et  de  l'amitié  et  ne  nous  laissaient  pas  la  douceur 
d'oublier  un  moment  notre  esclavage.  Tel  le  pri'^onnier,  volant 
dans  les  bras  de  son  père,  de  sa  femme  ou  de  ses  enfants, 
traîne  après  lui  les  chaînes  qui  le  chargent  et  qui  résonnent  au 
milieu  des  plus  doux  embrassements. 
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CHAPITRE  XXIII 

VISITES      DE     l'eMFEBEUR 

Le  dimanche  4  août  1810,  bien  qu'on  nous  eût  fait  mettre 
en  grand  uniforme,  le  général  ne  passa  pas  son  inspection 
hebdomadaire.  Nous  nous  perdions  en  conjectures  sur  le  motif 
imprévu  qui  avait  pu  le  forcer  à  contremanderune  revue  dont, 
à  ma  connaissance,  il  ne  s'était  Jamais  abstenu,  lorsque,  pen- 
dant la  promenade  que  nous  fîmes  dans  l'après-midi,  nous 
apprîmes  que  l'Empereur  et  sa  cour  étaient  installés  à  Ver- 
sailles pour  quelques  jours,  et  que  si  le  général  ne  nous  avait 
pas  passés  en  revue  le  matin,  c'est  qu'il  s'était  rendu  au  Tria- 
non,  auprès  de  leurs  Majestés.  Même,  sans  une  malencon- 
treuse pluie  qui  Qt  abréger  notre  promenade  et  nous  força 
de  rentrer  à  la  caserne,  nous  aurions  pu  rencontrer  l'Empe- 
reur qui  avait  fait  une  partie  d'eau  sur  le  canal. 

Le  lendemain,  arriva  du  Trianon,  un  guide  qui  annonça  au 
général  que  l'Empereur  devait  venir  le  jour  même  à  quatre 
heures  à  l'Ecole.  Aus  sitôt,  on  nous  fit  mettre  en  grande  tenue, 
et  à  deux  heures  et  demie,  nous  descendîmes  en  armes  dans  le 
Champ-de-Mars  où  nous  attendîmes  l'Empereur  ;  on  nous 
donna  à  chacun  un  paquet  de  quinze  cartouches,  afin  d'en 
'  brûler  quelques-unes  en  l'honneur  de  Sa  Majesté,  Nous  res- 
tâmes là  Jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  le  nez  au  vent,  à  bâil- 
ler aux  corneilles,  et  nous  désespérions  déià  de  voir  l'Empe- 
reur arriver,  lorsque  vingt-six  coups  de  canon,  tirés  par  les 
élèves  désignés,  nous  annoncèrent  sa  présence.  Il  entra  dans 
le  Champ-de-Mars,  suivi  de  plusieurs  personnes  de  la  cour  et 
accompagné  du  général  Bellavène,  tous  couverts  d'or  et  de 
broderies,  ce  qui  contrastait  singulièrement  avec  Textrême 
simplicité  de  ses  vêtements.  Il  avait  des  escarpins,  des  bas  de 
soie  blancs,  une  culotte  verte,  un  habit  de  chasseur  avec  des 
cors  de  chasse  au  bas  des  pans,  deux  petites  épaulettes  de  co- 
lonel, sa  croix  d'honneur,  son  crachat  et  un  petit  chapeau 
ayant  pour  tout  ornement  une  petite  cocarde  large  comme  un 
écu  de  trois  livres. 

A  son  entrée  dans  le  Champ-de-Mars,  nous  présentâmes  les 
armes,  les  tambours  battirent  aux  champs,  notre  drapeau 
s'inclina.  (Il  nous  a  été  donné  par  l'Empereur  ;  c'est  un  aigle 
à  l'extrémité  d'une  hampe,  à  laquelle  Hotte  un  morceau  de  taf- 
fetas violet;  aux  quatre  coins  sont  des  couronnes  de  laurier  en 
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or  ;  en  lettres  d'or,  d*un  côté  :  L'Empereur  Napoléon  aux 
élèves  de  l'Ecole  militaire;  de  Tautrecôté  sont  quatre  cou- 
ronnes en  or,  et  ces  mots  :  Ils  s'instruisent  à  vaincre.)  L'Em- 
pereur salua  en  portant  sa  main  à  son  chapeau,  et  de  suite  il 
passa  notre  bataillon  en  revue,  suivi  de  l Impératrice,  vêtue 
à  la  légère  d'une  robe  de  mousseline  ou  de  dentelle  blanche, 
et  pardessus  d'une  lévite  de  même  étoffe»  le  tout  chargé  de 
paillettes  d'argent.  Quoique  je  ne  l'aie  aperçue  qu'en  passant 
et  assez  imparfaitement  parce  qu'elle  portait  un  de  ces  vi- 
lains grands  chapeaux  à  la  mode,  elle  me  parut  très  belle 
femme  et  jolie.  Plusieurs  de  mes  camarades  qui  purent  la 
voir  plus  longtemps  et  plus  à  loisir  furent  du  même  avis  que 
moi.  et  de  leur  part,  leur  examen  fut  si  minutieux  qu'ils  re- 
marquèrent une  petite  tache  de  rousseur  qu'elle  portait  au 
coin  de  la  bouche. 

Après  elle,  venaient  le  général  Mouton,  le  maréchal  Duroc, 
le  maréchal  Bessières,  puis  un  autre  en  habit  violet  galonné 
d'argent  qu'on  a  prétendu  être  M**  de  Ségur,  deux  chambel- 
lans et  deux  pages .  Avant  ces  messieurs,  étaient  M"**  la  duchesse 
de  Montebello  qui  nous  parut  aussi  être  de  la  plus  grande 
beauté,  M"**'  de  La  Rochefoucauld  et  d'autres  dames  du  Palais. 

L'Empereur  reçut,  pendant  la  revue,  plusieurs  pétitions 
présentées  par  des  élèves. 

L'inspection  terminée,  l'Empereur  nous  fit  faire  le  manie- 
ment d'armes.  Pendant  ce  temps,  il  s'écriait  à  chaque  instant  : 
Ferme  —  Mieux  que  cela  —  Plus  ferme  donc  !  —  et  Q  accom- 
pagnait ces  mois  du  geste  que  demandait  l'exécution  du  com- 
mandement. II  fit  ensuite  charger  les  armes  et  ayant  fait  dé- 
tourner sa  cour  qui  était  devant  le  front  du  bataillon,  il  com- 
manda les  feux  de  peloton.  Nous  exécutâmes  encore  diffé- 
rentes manœuvres,  et  l'Impératrice  qui  ne  se  souciait  pas  de 
se  trouver  au  milieu  de  la  poudre  se  retira  à  quelques  pas  de 
nous,  derrière  le  gros  des  conscrits.  Une  de  ses  dames  lui  de- 
manda si  elle  avait  peur.  Non,  répondit-elle,  mais  je  me  cache. 
Nous  formâmes  ensuite  le  carré,  et  aussitôt  un  feu  roulant 
des  mieux  soutenus  partit  des  quatre  faces  du  bataillon.  L'Em- 
pereur s'avança  au-devant  des  bayonnettes,  malgré  le  feu,  les 
écarta  et  entra  dans  le  carré  avec  un  de  nos  sergents.  L'Im- 
pératrice le  voyant  au  milieu  de  ce  carré,  crut  qu'il  y  courrait 
quelque  danger  et  s'écria  :  Où  va-t-il  donc  ?  Mais  il  est  fou  I 
Allez  le  tirer  de  là  I  Sur  cela,  on  prétend  qu'un  chambellan  fit 
la  bêtise  de  lui  répondre:  Madame,  c'était  bien  pis  à  Wa- 
gram. 
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i  encore  quelques  manœuvras  qui  ne  soQl  pas 
int  conceroant  l'iaranlerie,  et  comme  nous  les 
Il  mal,  notre  général  fit  observer  k  Sa  Majesté 
que  jamais  nous  n'en  avions  eDlendu  parler.  L'Empereur  râ- 
pondil:  «Je  le  nais  bien,  oe  n'est  paEdausrordonnauce.cesoul 
des  manœuvres  que  j'inveote.  mais  je  veux  les  éprouver  et 
voir  s'ils  ont  du  sang-froiû.  « 

11  alla  ensuite  k  une  batterie  que  les  élèves,  d'aprèa  tes  or- 
dres du  général,  avaieQiconstruiledemèrelesmorsde  l'Ecole  ; 
U,  ou  tira  le  canon,  le  mortier  ;  il  interrogea  plusieufô  élèves, 
et  fut  si  content  de  leurs  réponses  qu'il  dit  au  général  qu'il  eu 
prsndrkit  vingt  pour  l'artillerie. 

De  la  batterie,  il  se  rendit  daus  un  petit  bois  qui  fait  partie 
de  l'enclos  cl«  l'Ecole  et  U,  il  vit  partir  quatre  fusées  iocen- 
diaîres  composées  par  notre  capitaine  d'artillerie.  Deux  de  ces 
fusées  manquèrent,  les  deux  autres  réussirent.  L'empereur 
se  tournaol  vers  le  capitaine  :  Je  vous  fais  Chevalier  ;  et  il  ajou- 
ta que  le  lendemain  il  reviendrait  et  qu'il  se  ferait  expliquer 
la  composition  de  ces  rusées.  U  accorda  uu  outre  le  grade  d'of- 
tici«r  à  deux  sergents  d'artillerie,  el  promit  la  croix  â  un  de 
nos  capitaines  el  à  un  lieutenant  qui  ne  l'avaient  pas  encore . 

Il  était  sept  lieures lorsque  Lems  Majestés  nous  quittèrent, 
et  noua  allâmes  de  notre  cOlé,  expédier  notre  souper,  qui,  par 
calle  visite,  avait  &\i>  retardé  de  trois  lieures  seulemeal. 

L«  lendemain,  à  B  heures  du  soir,  l'Emperenr  revint  avec  la 
mfine  suite  que  la  veille.  L'Impératrice  avait,  cette  fois,  une 
robe  rouge.  Le  manieiuck  de  l'Empci-eur,  Kustan.  l'accom- 
pagiuit. 

Lettre  Hajeslés  se  rendirent  aussilAI  k  une  classe  de  matliè- 
maUiique  et  ensuit*  h,  une  clssse  d'administratioD  mililaire,  el 
l'Empereur  in  1er l'Ogea  lui-même  plusieurs  élèves. 

On  battit  ensuite  la  gamelle  et  U  distribution  se  fil  en  leur 
présence.  L'Empereur  prit  ua  petit  morceau  de  notre  pain,  en 
mangea  et  en  fu  manger  à.  son  épouse,  ce  qui  eBt  tout  le 
cootraÎR  de  ce  qu'ont  fait  nos  premiers  paients.  Ils  ne  fiienl 
ni  TuD  ai  l'autre  la  grimace  en  mangeant  de  cet  excellent  pain, 
mais  je  crois  qu'ils  ne  le  gardèi-ent  pas  trop  longtemps  dans  la 
boucba  et  qu'ils  se  dépêchèrent  de  l'avaler. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  noire  réfectoire,  une  forte 
vapeur  de  musc  et  d'odeurs  balsamiques  vint  frapper  notre 
odorat.   C'était  lonle  la  cour  qui  était  an  fond  e«  qui  eroban- 
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mail  ainsi  l'air  empesté  de  la  salle.  L'Empereur  parla  à 
plusieurs  élèves  et  reçut  des  pétitions.  Les  cris  de  :  Vive 
l'Empereur  I  Vive  l'Impératrice  I  furent  si  violents  que  celle-ci 
et  les  dames  de  sa  suite  se  bouchaient  les  oreilles,  et  que 
Rustan  qui,  pendant  ce  temps,  était  resté  dans  la  cour,  inquiet 
du  tapage  qu'il  entendait ,  accourut  dans  notre  réfectoire  où 
un  homme  de  la  sixième  compagnie  lui  dit  :  Ne  crsdgnez  rien, 
Rustan,  il  est  parmi  ses  enfants.  Quant  à  l'Empereur,  il  saluait 
de  côté  et  d'autre. 

Lorsque  Leurs  Majestés  se  retirèrent,  à  mesure  qu'elles 
passaient  devant  nos  tables,  nous  nous  tournions  de  leur  côté 
et  buvions  à  leur  santé,  ce  qui  fit  rougir  beaucoup  l'Impéra- 
trice. 

Enfin,  à  notre  grand  regret,  nous  les  vîmes  s'éloigner,  et 
déjà,  l'Empereur  et  sa  suite  étaient  rentrés  dans  le  parc  que 
des  fenêtres  de  nos  compagnies,  nous  le  poursuivions  de 
vivats,  capables  d'ébranler  toutes  les  vitres  de  la  caserne. 

Le  lendemain,  pour  célébrer  d'une  manière  militaire  et  peu 
commime  im  jour  aussi  remarquable,  un  homme  de  ma  com- 
pagnie et  moi  avons  réuni  nos  parts  de  viande,  et  après  les 
avoir  coupées  en  petits  morceaux,  nous  les  avons  épicées  avec 
la  poudre  de  trois  cartouches  et  avons  mangé  ce  ragoût  avec 
une  fermeté  héroïque.  Il  est  vrai  que  la  nuit  et  le  lendemain 
nous  eûmes  d'horribles  coliques,  mais  nous  avions  la  conso- 
lation d'avoir  offert  à  Leurs  Majestés  un  sacrifice  d'un  nouveau 
genre,  idée  qui  nous  faisait  sourire  au  milieu  des  tortures  que 
nous  endurions. 

Le  surlendemain  de  sa  visite,  l'Impératrice  nous  envoya  un 
fort  joli  déjeûner,  tellement  copieux  que  les  restes  nous  servi- 
rent pour  le  15  août,  jour  de  la  fôte  de  l'Empereur. 

CHAPITRE  XXIV 

LA  LEVÉS 

Les  examens  étaient  passés  depuis  plusieurs  jours  et  rien  ne 
transpirait  encore  relativement  à  leur  résultat  et  à  l'époque  de 
la  levée.  On  devine  que  cet  heureux  moment  était  attendu 
avec  impatience,  surtout  par  ceux  qui,  comme  mes  amis  et 
moi,  savaient  qu'ils  ne  devaient  pas  compter  sur  une  excessive 
bienveillance  de  la  part  du  général.  Le  cœur  nous  battait 
toutes  les  fois  que  nous  pensions  à  un  avenir  qui  allait  être 
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décidé  si  prochainement  et  aux  faibles  chances  que  nous  pou* 
vions  espérer. 

Enfin,  le  grand  jour  arriva.  Le  27  janvier  1812,  vers  trois 
heures  après  midi,  le  caporal  de  garde  va  dans  toutes  les 
salles  annoncer  que  le  1°^  détachement  d'artillerie  est  mandé 
chez  le  général.  Tout  sera  donc  connu  dans  un  instant  I  Vite, 
chacun  court  et  se  précipite.  L'antichambre  du  cabinet  du 
général  est  envahie,  encombrée  ;  la  porto  s'ouvre,  on  appelle 
un  nom ....  L'élève  désigné  entre  et  sort  quelques  minutes 
après  dans  le  délire  de  la  joie.  Je  suis  officier,  s*écrie-t41,  et  il 
fend  la  foule,  franchit  par  quatre  les  marches  de  Tescalier  et 
traverse  les  cours  en  courant  et  en  répétant  les  seuls  mots 
qu'il  puisse  articuler  :  Je  suis  officier  ! 

L'appel  se  continue  ;  déjà  plusieurs  de  nos  camarades  sont 
sortis  comme  le  premier,  trop  occupés,  trop  remplis  de  leur 
bonheur  pour  écouter  nos  questions  et  pour  répondre  à  cette 
demande  que  chacun  s'empresse  de  leur  faire  :  As- tu  vu  mon 
nom  sur  la  liste  ? 

Hélas  I  le  mien  ne  se  prouonoe  pas  I  Le  cœur  oppressé  d'une 
mortelle  angoisse,  et  le  visage  pâle  comme  celui  d'un  mort, 
j'écoute  avidement  chaque  fois  que  la  porte  s^ouvre....  Je 
pense  à  mon  bon  père,  à  ma  pauvre  mère,  qui  seraient  si 
heureux  de  ma  promotion,  et  que  mon  insuccès  plongera  dans 
le  désespoir,  car  je  l'ai  juré,  je  ne  veux  plus  demeurer  à  l'Ecole, 
et  comme  je  ne  peux  songer  à  retourner  ainsi  dans  mon  pays, 
la  désiertion  ou  un  engagement  sont  ma  seule  ressource  après  un 
si  long  séjour. 

Le  20®. . . ,  le  30°. . . ,  le  40«  nom  ont  été  appelés.  Nous  res- 
tons un  bien  petit  nombre  dans  l'antichambre,  et  une  morne 
tristesse  nous  rend  immobiles,  tandis  que  nos  heureux  cama- 
rades ajoutent  encore  à  notre  angoisse  par  l'explosion  de  leur 
ravissement. 

Au  nom  de  Dieu,  dis-je  au  48®,  qui  sortait  du  cabinet  où 
entrait  le  n®  49. . . .  C'est  toi  qui  viens  après,  me  répondit-il, 
et  il  est  déjà  bien  loin. 

Serait-il  possible?  Le  Ciel  ne  m'a  pas  abandonné  ou  le 
misérable  aurait-il  osé  se  jouer  de  moi  avec  tant  de  barbarie? 
Malheur  à  lui,  s'il  en  était  ainsi  ! . . . 

Mais  la  porte  s'ouvre.  Le  n°  49  sort,  et  le  valet  de  chambre, 
huissier,  perruquier,  barbier,  le  petit  Ulmann,  vient  prononcer 
l'arrêt  avec  un  calme  glacial  :  M.  F. . .  I  c'est  moi,  c'est  bien 
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moi  I  Oh  qoel  poids  se  détache  et  cesse  de  m^étouffer  ;  Je  me 
garde  bien  de  faire  répéter  mon  nom  à  rhonnète  Uimann  et  Je 
pénètre  dans  le  redoutable  cabinet. 

Le  général  me  garde  rancune  et  me  reçoit  froidement  : 
sévérité  perdue  I  Que  me  fait  son  bon  ou  mauvais  accueil  ?  Il 
m'adresse,  Je  crois,  en  forme  d*ayis  ou  de  remontrance^  une 
allocution  dont  je  n'écoute  pas  un  mot  ;  toutes  mes  pensées, 
toutes  mes  facultés,  sont  absorbées  par  la  bienheureuse  certi- 
tude que  ]e  suis  ofHcier  comme  les  autres.  Oui,  je  le  suis,  il 
n'y  a  plus  à  en  douter  le  moins  du  monde,  car  on  me  donne  à 
choisir  entre  cinq  destinations  diSërentes.  Je  prends  au  hasard 
et  sans  réflexion,  et  me  voilà  inscrit  dans  un  régiment  hollan- 
dais, après  quoi  le  général  me  congédie  en  me  prévenant  que 
le  départ  sera  très  prochain. 

Je  suis  oiBcier  I  m*écriai-je  à  mon  tour  en  traversant  l'anti- 
chambre :  Au  diable  la  Spéciale  I  Et  vite  j^écris  à  ma  bonne 
mère  qui  va  être  si  heureuse  d*un  résultat  dont  elle  a  dû  si 
souvent  désespérer,  et  en  même  temps  si  affligée  du  long 
vojrage  que  j*ai  à  faire  et  des  nouvelles  chances  que  Je  vais 
courir. 

Cependant,  on  nous  fait  dire  que  nous  ayons  à  mander  à 
nos  correspondants  de  venir  nous  chercher  le  premier  février 
et  non  avant.  Bon,  me  dis-je,  je  vais  écrire  à  M.  l'ordonnateur 
que  le  général  ne  voudra  pas  obliger  à  faire  deux  fois  le  voyage 
et  par  ce  moyen,  je  sortirai  deux  ou  trois  joiurs  plus  t6tde  cet 
enfer.  En  effet,  j'adresse  à  M.  D. . .  une  lettre  où,  dans  les 
termes  les  plus  pressants  que  Timpatience  a  pu  me  fournir,  Je 
le  conjure  de  vouloir  bien  venir  me  réclamer  sans  délai.  Dès  le 
trente,  au  matin,  J'étais  prêt  à  partir  et  à  midi  Je  ne  tenais  plus 
en  place.  Le  moindre  bruit  me  faisait  tressaillir  ;  toutes  les 
fois  que  le  caporal  de  garde  entrait  dans  ma  salle  d'étude.  Je 
croyais  qu'il  venait  m' appeler.  Mais  les  heures  se  passent,  la 
journée  s'écoule  dans  cette  inutile  attente  ;  le  lendemain,  même 
impatience,  même  désappointement. 

Le  premier  février  arrive  et  le  départ  ^mmence  ;  à  chaque 
instant,  le  caporal  de  garde  crie  à  l'entrée  des  salles  :  Un  tel 
au  parloir.  Mes  heureux  camarades  volent  pleins  de  Joie, 
bientôt  ils  reviennent  pour  embrasser  leurs  amis  et  prendre 
congé  d'eux.  A  peine  ont>ils  donné  et  reçu  le  dernier  baiser 
d'adieu  qu'ils  se  hâtent  de  disparaître  et  on  les  entend 
descendre  à  grand  bruit  les  marches  de  l'escalier.  Et  moi,  Je 
suis  cantraint  de  demeurer  encore  ;  personne  n^est  venu  me 
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chercher.  Le  deux,  une  autre  bande  s'envole,  et  je  n*en  fais  pas 
partie.  0  angoisses  de  Timpatience  !  Le  prisonnier  qui  attend 
la  un  d*une  longue  et  dure  captivité,  peut  seul  se  faire  une 
idée  des  tortures  que  j*endure.  Le  trois,  j'avais  presque  perdu 
Tesprit  ;  j*étais  persuadé  que  je  ne  parviendrais  pas  à  sortir 
honorablement  de  cette  maudite  Ecole  et  je  m'abandonnais  aux 
plus  tristes  pressentiments  quand,  enfin,  j'entends  mon  nom 
appelé  au  milieu  d'une  douzaine  d'autres.  Je  lance  au  travers 
de  l'étude  le  roman  qui  m'aidait  à  supporter  mes  ennuis,  je 
jette  mon  bonnet  de  police  au  plafond,  et  en  deux  sauts  je  suis 
chez  le  général  qui  m'envoie  chez  le  quartier-maître  pour  y 
recevoir  mon  décompte.  Je  cours  à  ma  compagnie  pour  enfiler 
en  toute  hâte  la  culotte  de  tricot  blanc,  cirer  mes  souliers, 
mettre  mes  guêtres  noires  neuves,  mon  frac  de  drap  fin  à 
boutons  dorés,  une  chemise  blanche  à  dessein  réservée  et  une 
cravate  noire  à  liseré  blanc  qui  aurait  fait  honneiur  au  plus 
élégant  grenadier  de  la  Grande- Armée.  Je  remonte  aux  salles, 
j'embrasse  mes  amis,  je  fais  mes  adieux  à  toute  la  compagnie 
en  masse  et  je  me  rends  chez  le  quartier-maître  qui  me  compte 
une  centaine  de  francs,  reste  de  mon  trimestre  payé  d'avance. 
Voilà,  me  dis-je,  pour  la  masse  noire,  ces  cent  francs  ne  figu- 
reront point  au  budget  que  j'ai  à  faire  avec  mon  père.  De  là, 
je  retourne  chez  le  général  qui  me  remet  une  lettre  pour 
M.  D. . .,  et  enfin,  je  respire  l'air  de  la  liberté. 

M'en  voici  donc  dehors  et  pour  toujours  I  m'écriai-je  en  res- 
pirant à  pleins  poumons  (juand  la  voiture  se  mit  à  rouler.  — 
Ce  n*est  pas  ma  faute,  lieutenant,  si  vous  n'avez  pas  été  délivré 
plus  tôt,  me  dit  un  jeune  fourrier  (|ui  dirigeait  le  convoi  et 
auquel  le  trouble  de  mon  esprit  m'avait  empêché  jusque  là  de 
faire  une  grande  attention.  —  Et  comment  cela,  mon  cama- 
rade?—  11  y  a  quatre  jours  que  j'ai  déjà  été  envoyé  parM.D... 
Mais  le  général  a  refusé  de  vous  lâcher  avant  le  1^''  février  et 
je  n'ai  pu  revenir  qu'aujourd'hui.  —  Ainsi,  c'est  ma  fatale 
impatience  qui  m'a  valu  deux  jours  de  captivité  de  plus  !  mais, 
iiast,  n'y  pensons  plus,  et  pour  mieux  l'oublier,  commençons 
par  faire  à  Versailles  un  bon  diner. 

Nous  dînâmes  donc  à  Versailles,  à  iSévres  nous  buvons  le 
petit  verre,  et  comme  nous  en  faisons  autant  au  Point-du- 
«four,  il  en  résulta  que  nous  n'arrivons  qu'à  la  nuit  tombante  à 
la  porte  de  l'ordonnateur.  Cet  excellent  homme  et  sa  femme, 
plus  excellente  encore,  me  reroivent  avec  mille  bontés.  Pen- 
dant le  diner,  auquel  étaient  invités  deux  amis  de  la  famille, 
On  rit  beaucoup  de  mes  récits  sur  l'Ecole  miUlaire,  mais 
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M.  D.  • .  ne  riait  pas  toujours  et  il  me  chapitra  assez  verte- 
ment sur  ce  qu*il  appelait  ma  mauvaise  tôle  et  mon  humeur 
querelleuse.  J*eus  beau  protester  et  rappeler  que  loin  d*avoir 
été  Tagresseur,  je  m'étais  toujours  vu  entraîné  par  des  circons- 
tances indépendantes  de  ma  volonté,  il  ajoutait  plus  de  foi  aux 
lettres  de  son  ami  le  général  qu'à  mes  paroles. 

Cependant,  malgré  Taccueil  si  aimable  qui  m'était  fait, 
j'attendais  avec  impatience  l'heure  où  il  me  serait  permis  de 
me  retirer  afin  d'aller  me  pavaner  au  Palais-Royal,  avec  mes 
camarades  que  j'étais  sûr  d'y  rencontrer  en  force.  Le  moment 
arriva  enfin.  Nos  convives  saluèrent  M"'°  D. . . ,  et  je  prenais 
mon  schako  pour  les  suivre,  quand  lordonnateur,  qui  venait 
de  quitter  l'appartement,  y  rentra  tenant  à  la  main  une  épée 
d'ordonnance  et  s'approchant  de  moi,  me  dit  avec  dignité  ces 
paroles  que  je  n'oublierai  jamais,  non  plus  que  l'embrassement 
amical  qui  les  suivit  : 

«  Monsieur,  recevez  cette  épée,  je  vous  la  donne  :  Servez- 
a  vous  en  contre  les  ennemis  de  la  France,  mais  ne  la  tirez 
«  jamais  contre  un  Français.  » 


Pour  coj)ic  conforme  : 

V.  FROUSSARD. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS* 


PAR 


DOM     DU     BOUT 


VerslaiiQdu  mois  d'avril  de  cette  mèmeauDée,  la  communauté  La^  ionuiuc 
fit  Iravailler  à  ses  dépens  à  faire  conduire  une  partie  des  eaux  de  ^^^i^^^'^'^ig 
la  fontaine  de  Saint-Prix  dans  le  jardin  où  elle  forme  un  très  beau  l'abbaye, 
jet  d'eau  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  et  dans  les  officines  du 
monastère.  Le  jet  d*eau  commença  à  jouer  le  quatorzième  jour 
de  juin,  Jour  et  fête  de  la  Très  Sainte  Trinité  fort  célèbre  dans 
notre  église  de  toute  antiquité,  où  il  se  fait  une  procession 
publique  et  solennelle  avec  les  saintes  reliques,  après  laquelle 
il  y  a  prédication  au  milieu  de  la  grande-messe.  —  La  dépense 
faite  pour  conduire  cette  eau  dans  notre  monastère  revient  à 
environ  neuf  cens  livres.  Il  y  avoit  plus  de  cent  cinquante  ans 
que  cette  belle  fontaine  ne  communiquoit  plus  ses  eaux  dans 
ce  monastère.  Elles  se  perdoient  toutes  en  sortant  de  leur 
source,  parce  que  les  canaux,  bassin  et  conduits  en  avoient 
esté  négligez  depuis  longtems,  comme  on  l'apprend  d'un  procez- 
verbal  de  visite  de  cette  abbaye,  faitele  jeudy  vingt-huiliesme 
jour  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre-viugt-et-un,  par  Louis 
Duran,  conseiller  du  Roy  au  Grand  Conseil,  commissaire 
député  par  iceluy  pour  l'exécution  de  son  arrest  du  deuxième 
jour  d'avril  mil  cinq  cens  soixante-quatorze,  pendant  lequel 
procez-verbal  ou  visite  les  religieux  de  cette  abbaye  deman- 
dèrent audit  sieur  commissaire  que  Jean  de  Pilles,  abbécom- 
mendataire,  présent  aussi  eu  personne  audit  procez-verbal  de 
visite,  fût  condamné  à  rétablir,  remettre  en  estât,  entretenir 
bien  et  dûment  à  l'avenir  et  faire  couler  ladite  fontaine 
dans  ce  monastère  pour  les  nécessitez  et  commodité  desdits 
religieux. 

Ledit  sieur  commissaire,  faisant  droit  sur  leur  requête,  pro- 

*  Voir  p«g«  465|  lome  XK,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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nonça  en  leur  faveur  en  ces  termes  :  «  Sur  quoy  nous  avons 
«  condamné  ledil  abbé  à  faire  refaire  et  racoûtrer  '  ladite  fon- 
«  taine,  et  à  ces  Uns  avons  ordonné  aux^xperls  accordez  entre 
«  les  parties  de  visiter  ladite  fontaine  et  d'en  faire  mention 
«  dans  leur  rapport,  ensemble  de  Testimalion  à  laquelle  se 
«  trouvera  monter  la  réparation  d*icelle.  » 

Lesdils  experts  firent  leur  visile  et  rapport  et  déclarèrent 
que  «  par  cy-devant  il  y  avoit  une  fontaine  au  cloître  qui  est 
«  à  présent  ruinée,  et  parce  que  nous  n'avons  connoissance  si 
a  les  cors  et  conduits  qui  servoient  à  faire  fluer  l'eau  d'icelie  y 
tf  sont  encore  à  présent,  nous  n'avons  fait  aucune  évaluation 
«  des  réparations  de  ladite  fontaine.  » 

Ainsi  elle  demeura  abandonnée  jusqu'audit  mois  d'avril 
1699.  En  ouvrant  les  tranchées  pour  y  placer  les  cors  ou 
canaux  de  bois  d'aulne,  on  en  trouva  plusieurs  de  terre  et  de 
grez  revêtus  d*un  ciment  ou  mastic  extrêmement  dur;  on  en 
voioil  encore  quelques-uns  dans  la  court  derrière  la  chapelle 
du  Saint-Esprit  en  1702,  et  quand  on  creusa  la  terre  au  pied 
du  gros  mur  de  l'église  en  1700,  pour  y  faire  descendre  les 
poids  de  la  nouvelle  horloge,  on  y  trouva  encore  un  cor  ou 
tuyau  de  poterie,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'anciennement  les 
eaux  de  ladite  fontaine  avoient  passé  par  TégUse  pour  se  rendre 
audit  cloître  et  autres  lieux  du  monastère. 

Cette  grande  réparation  et  cette  inestimable  commodité,  si 
longtems  négligées,  étoient  réservées  au  zêlu  et  à  l'industrie 
de  notre  R.  P.  prieur  Dom  Pierre  Mougé,  qui  finit  tous  ces 
travaux  icy  par  cet  accommodement  également  utile  et  agréa- 
ble et  que  l'on  ne  sçauroit  assez  estimer  ni  payer. 

1<>  11  est  à  propos  d'observer  icy  que  cette  fontaine  sort 
d'un  roc  qui  environne  de  tous  côlez  le  bassin  (profond  de  cinq 
à  six  pieds,  et  large  de  trois  à  quatre),  excepté  vers  l'entrée  de 
la  petite  porte  à  gauche,  de  sorte  que  si  dans  la  suite  des  tems 
un  s'appercevoit  que  l'eau  fût  moins  abondante,  et  qu'elle  se 
perdit  en  terre,  en  ce  cas  il  faudroit  ouvrir  la  terre  et  la  maçon- 
nerie à  gauche  de  ladite  petite  porte  de  la  fontaine  vers  l'orient, 
où  on  a  mis  et  paitri  une  grande  quantité  de  Umon  appelle 
vulgairement  icy  conroy  '  pour  empêcher  que  l'eau  ne  pénétre» 

1.  [Réparer.] 

2.  [«.*.  Les  séparations  épaisses  que  l'un  fait  entre  les  eaux se 

nomment  conroii.  Elles  sont  vraisemblablement  appelées  ainsi  parce  qu'elles 
sont  faites  d'uu  mortier  ii(mroiét  c'ost-à-dtre  bien  battu,  »  Ut  Curât  do 
Sainte-Palaye,  Glossaire^  vi»  Conrbiz  et  CoNRiiBR.J 
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mspire  et  ue  se  perde,  el  faire  un  nouveau  conroy  plus 
et  une  maçonnerie  plus  forle  cl  mieux  cimentée  pour 
:ber  l'eau  de  se  perdre. 

On  remarquera  aussi  que  l'eau  de  notre  fontaine,  à  quel-       Noia  2». 

listance  de  sa  source  et  au-delà  du  chemin  qui  conduit 

metiére,  coule  et  passe  par  le  coin  d'un  petit  pré  ou  héri- 

iu  fief  et  de  la  ferme  du  Jard  aliéné  el  relevant  de  notre 

j^a  *,  appartenant  à  présent  aux  filles  du  feu  sieur  de 

^es  et  d'Elizabeth  Laguette  %  leurs  père  et  mère,  laquelle 

ntit  de  bonne  grâce  que  Ion  ouvrit  la  terre  et  que  l'on  y 

t  quelques  tuyaux  de  bois  d'aulne  pour  conduire  ladite 

ans  le  pré-au-chène,  et  de  là  dans  notre  jardin  et  dans 

Qcines  du  monastère. —  Si  dans  la  suite  les  propriétaires 

petit  pré  ou  héritage  s'avisoient,  par  fantaisie  ou  mau- 

humeur,  de  refuser  ou  de  rompre  ledit  passage  de  notre 

1  faudroit  retirer  ladite  petite  portion  de  pré  appartenant 

moment  et  aUénéo  de  Tabbaye  pour  peu  de  chose  et  la 

:)ur8er.  On  a  obtenu  quelque  sentence  ou  jugement  qui 

iuge  le  retrait.  II  no  s'agit  que  do  les  exécuter.  Le  R.  1\ 

Pierre  Mongé,  prieur,  auroit  pris  cette  voye,  si  ladite 

de  Fourches  en  eût  usé  moins  raisonnablement.  Il  avoit 

très  en  main  tout  presls;  on  les  trouvera  dans  notre 

ier. 

neuvième  jour  de  may  de  la  présente  année  1699,  ou 
uparavant,  la  communauté  acquit  en  son  propre  et  privé 
)t  de  ses  deniers  la  maison  de  Didier  Charton,  marchand 
ier,joîgnant  le  monastére.procheleportail  de  notre  église,  Acquisition  de 
lée  dans  la  rue  aux  Arches,  moyennant  cinq  cens  livres      n?-^^cii^* 
s  aux  créanciers  dudit  Charton  sur  la  fin  du  mois  de      ton. 
ibre  audit  an  1699.  Le  contractde  vente  et  dachapt  fait 


V.  l'époque  où  écrivait  Dom  Du  Bout,  Tabbaye  d'Orbais  avait  sous 
vancehuit  fiefs,  savoir  :  Le  Jard,  La  Tour  près  Orbais,  Les  Aulnois. 
leiu,  Montifeau,  Lo  Bois  l'Heimite,  Clairefontainc,  et  une  partie  de 
neurie  de  Boursaull.  Bibl.  naU  ms.  lot.  11818,  f»  355  v*».  —  Cf. 
9t  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  no  38.] 

Dans  les  minutes  de  Mathurin  Gauvain  le  jeune  (étude  de  M*  Ciiar- 
i  Iroufe  an  contrat  de  vente  passé,  à  la  date  du  12  octobre  1705, 
Charles  CheTailler  et  dimme  Bslisabeth  Geneviesve  do  La  Guette, 
de  défunt  messire  Jaque  Charles  Mailliard.  vivant  escuyer  seigneur 
irche,  Janlis  (auj.  Genlis)  et  autres  lieux,  demeurant  en  son  cbûteau 
'oiirche.  • .  1  L'ancien  fief  de  Powrehe  est  aujourd'hui  un  écart  de  la 
ne  de  Biulne  (Aisne),  oanl.  de  Gondé.] 
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pardevaul  ledil  Mathurin  Gauvain  lesdits  jour,  mois  el 

Les  droils  d'amortissemeDt  et  de  nouveaux  acquêts  ont       élê 

payez  en  1 701  à  Soissons. 

Après  avoir  rapporté  exactement  jusquicy  les  grands 

tages  et  les  grands  biens  que  le  Révérend  Père  Dom  Pie 

Mongé  a  procurez  el  les  grands  services  qu'il  a  rendus 

monastère,  qui  doivent  persuader  et  faire  sentir  à  toutes  les 

sonnes  équitables  et  non  prévenues,  qu'il  a  non  seulem 

répondu  entièrement  à  tout  ce  que  l'on  attendoit  de  son  zèle — ^,  de 

bon  application,  industrie,  constance,  travaux,  oeconomie,  <        >^.^ 

mais  qu'il  a  même  porté  les  choses  plus  loin  et  au-delà  de  lcz=3u(e 

espérance,  qu'on  doit    toujours  admirer  comment  avec         un 

revenu  si  modique  il  ait  pu  exécuter  si  heureusement  tai^.    t  de 

si  différentes  entreprises,  et  le  regarder  conmie  le  véritab^K.e  et 

infatigable  restaurateur  de  ce  monastère;  après,  dis-j^    ,  ce 

Bouue»  (jBuvrc»  détail  si  connu  d'un  chacun,  ce  seroit  icy  le  lieu  de  décoiJiKmr 

secréica    du  et  de  faire  connoître  une  infinité  de  bonnes  actions  qL:«»'i/a 
K.   1.    Uom  .,11  •     »  *v.  . 

1'.  MoDgc.      pratiquées  dans  le  secret,  qui  n  ont  eu  que  Dieu  pour  iévcBom. 

parce  qu'il  n'en  attendoit  et  n'en  vouloit  de  récompense   que 

de  sa  main,  si  sa  modestie  et  son  humilité  profondes  et  iJJgé- 

uieuses  ne  nous  eu  avoient  dérobé  la  connoissance,  si  oû 

u'apprèhcndoit  pas  de  faire  violence  à  ses  deux  vertus  faro- 

rites,  —  car  il  est  ennemi  el  ne  peut  souffrir  les  louanges  et 

les  applaudissemens  qui  luy  sont  dubs  et  qu'on  luy  donne,  -^ 

et  si  enfin  on  n'espéroit  que  ces  obstacles  étant  levez  par  s* 

mort,  quelques  religieux,  pour  rendre  justice  à  sa  mémoii* 

et  inspirer  à  nos  successeurs  dans  ce  monastère  une  recoa' 

uoissance  proportionnée  à   tout  ce  quil  a  fait  pour  eux  ^^ 

pour  nous,   rendra  public  ce  que  l'on  découvrira  avec  l^ 

tems. 

Mais  ou  ne  peut  omettre  icy  les  actes  héroïques  de  ï-^ 
charité  du  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  ;  on  n'en  rapportera  qi^^ 
(juelques-uus. 


Sa  cliariié  eu-       Il  sauva  la  vie  à  un  très  grand  nombre  de  pauvres  d'OrbaJK- 

^re!  *^  ^*"'  ^^  ^^  voisinage  en  les  occupant  utilement  pour  gagner  leur  vf 

et  celle  de  leurs  familles,  réduites  aux  dernières  extrémil 

pendant  une  espèce  de  famine  qui,  jointe  aux  taxes,  impos^^^ 

lions,  levées  de  sommes  considérables  et  autres  charges  publ^'' 


t.  [9  mai  1099.  —  \enle  consenlie  aux  religieux  d'Ofbais  par  Did^^^ 
Charton  et  sa  femme.  (Etude  de  M*  Chariot).  Cf.  Archives  déport,  de    ^ 
Marne,  t.  d'Orbais,  n*  13,  Petit  couYeiit.J 
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ques  pour  subvenir  aux  fraiz  de  la  guerre,  désola  toule  la 
France  et  autres  royaumes  en  mil  six  cens  quatre-vingt-treize 
et  les  années  suivantes. 

Combien  d'autres  pauvres  a-t-il  soulagés  dans  leurs  diflfé-  Paa^fes  hon- 
rentes  misères  ?  Mais  sur  tout  combien  d'honnêtes  familles, 
mais  pauvres  et  qui,  par  leur  condition  n'osoient  découvrir 
leur  extrême  pauvreté,  souffroient  tout  ce  qu'on  peut  bien 
s'imaginer,  que  son  cœur  et  son  esprit  également  éclairez  et 
charitables  déterroient  adroitement,  qu'il  assistoit  et  soulageoit 
doublement  puisqu'il  les  secouroit  dans  leurs  pressants  besoins 
par  l'entremise  de  personnes  prudentes  et  ûdeles  et  qu'il  leur 
épargnoit  par  sa  vigilante  charité  la  honte  et  la  confusion  de  se 
déclarer,  en  prévenant  leur  demande  ? 

N*a-t-il  pas  empêche  la  ruine  inévitable  de  plusieurs  pau-      Pauvres  fer- 
vres  fermiers  en  leur  faisant  des  remises  considérables  à  cause  ^^  ^' 
de  la  stérilité  des  années  ou  du  vil  prix  des  espèces,  ou  en 
leur  donnant  du  tems  pour  payer  et  satisfaire  à  leur  debte? 

Ne  sçait-on  pas  dans  tout  le  pays  que  par  son  crédit  et  ses  Un  prisonnier, 
assistances  secrètes  il  a  fait  rompre  et  briser  les  fers  et  les 
chaînes  et  sortir  des  prisons  de  Châtillon- sur-Marne  Charles 
Chevalier,  huissier  royal,  où  il  auroit  longtems  croupi  et  gémi, 
ou  s'il  en  étoit  sorti  plus  promptement,  peut-être  que  ç'auroit 
esté  pour  éprouver  par  l'animosité  dudit  Jean  Jullion  dit  du 
Maine,  son  ennemi,  quelque  suppUce  plus  rigoureux  et  plus 
infamant,  si  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  ne  luy  eût  tendu  sa 
main  bienfaisante,  et  s'il  n'eût  fait  sa  paix  avec  son  adver- 
saire, avec  lequel  il  s'est  bien  réconcilié  par  sa  médiation. 
On  souhaitte  que  ledit  Charles  Chevalier  et  sa  famille  s*en  res- 
souviennent. 

La  droiture,  la  bonne  foy  et  la  probité  du  R.  P.  prieur  étoient  Sa  droiture  et 
si  universellement  reconnues  qu'on  le  choisissoit  ordinaire-  ^*  °°°^  ^^' 
ment  pour  l'arbitre  des  diflérens,  et  quand  il  avoit  une  fois 
prononcé,  on  s'en  tenoit  à  son  avis  comme  à  des  arrests.  Quand 
il  avoit  aussi  donné  sa  parole,  on  en  estoit  aussi  assuré  que  si  on 
avoit  traitté  avec  luy  pardevant  notaires  ;  et  quoiqu'il  ait  eu  de 
grands  procez  à  soutenir  contre  différentes  personnes  de  toutes 
conditions,  qu'il  a  toujours  ou  gagnez  par  des  arrests  des  Cours 
souveraines  ou  terminez  à  l'amiable  par  des  transactions  avan- 
tageuses à  la  communauté,  cependant  pas  une  de  ses  parties 
adverses  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foy  et  ne  lui  a  jamais 
reproché  d'avoir  produit  aucune  fausse  pièce,  ni  employé 
aucune  chicane  pour  obtenir  un  jugement  favorable.  Il  a  tou- 
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Sa  fermeté 
à  défendre  les 
droits  de  Tab- 
baye  De  luy  a 

Ïias  fait  perdre 
'estime  et  l'a- 
mitié do  ses 
J)arties,  ayant 
a  justice  et  le 
bon  droit  de 
son  côté. 


jours  vécu  même  en  bonne  intelligence  avec  ceux  contre  qui  il 
plaidoit  qui  n*ont  rien  diminué  de  Tefitime  et  de  la  vénération 
qu*ils  avoient  pour  luy. 

On  sçait  assez  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  que  s'il  y  a 
des  mécontents,  à  qui  le  respect  ou  la  crainte  qu'ils  [ont]  pour 
certaines  personnes,  imposent  le  silence  pendant  que  ces  per- 
sonnes considérables  sont  sur  les  lieux,  ils  se  déchaînent  contre 
elles  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  en  espérer  ou  à  craindre.  Le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  chargé  et  obligé  de  conserver  ou  de 
rétablir  les  intérests  de  cette  pauvre  petite  abbaye,  a  eu  icy 
des  affaires  à  démêler  avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  il  n'a 
point  eu  de  foiblesses  ni  de  respect  humain,  il  a  soutenu  les 
droits  de  son  monastère  avec  vigueur  et  avec  fermeté  et  cons- 
tance, mais  aussi  avec  honneur,  prudence  et  justice,  de  sorte 
que  quand  ses  adversaires  ont  succombé,  ils  ont  toujours  con- 
servé pour  sa  personne  le  même  respect  qu'auparavant,  persua- 
dez que  la  raison,  le  bon  droit  et  la  justice  étoient  de  son  côté. 

Celuy  qui  a  eu  l'honneur  de  luy  succéder,  pour  rendre  jus- 
tice et  un  témoignage  public  à  la  vérité,  assure  que  depuis  le 
départ  de  son  très  digne  prédécesseur,  on  n'a  ni  vu,  ni  entendu, 
ni  appris  que  qui  que  ce  soit  ait  témoigné  le  moindre  mécon- 
tentement, ni  proféré  la  moindre  parole  désobligeante  contre  ses 
mœurs,  sa  conduite  et  sa  réputation.  Son  nom  et  sa  mémoire 
y  soQt  et  y  seront  toujours  ou  bénédiction  et  en  bonne  odeur  ; 
mais  quand  les  hommes  se  tairoient,  Dieu  fera  parler  les 
pierres.  Si  M  tacuerint,  lapides  clamabunt.  Lucœ,  XIX,  v.  40. 

Et  parce  que  les  plus  belles  qualités  et  les  plus  solides 
vertus  ne  sont  telles  devant  Dieu  que  lorsqu'elles  ont  pour 
fondement  une  véritable  et  profonde  humilité,  il  en  donna  deux 
preuves  aulentiques,  qui  ont  mis  le  sceau  à  tout  ce  qu'il  a  fait 
icy  pour  la  gloire  de  Dieu,  Thonneur  de  la  congrégation  et  le 
rétablissement  de  cette  abbayo.  Fœlûs  clavsula  totius  Uine- 
rarii,  S.  Bernardus. 

11  sollicite  si       La  première  fut  de  solliciter  sa  décharge  de  la  supériorité 
^ch^eal^^^^    a^P^^s  des  RR.  PP.  président  et  défmiteurs  du  chapitre  géné- 
obligé  de  la  luy  rai  tenu  à  Marmoûlier-lez-Tonrs,  au  mois  de  juin  de  la  pré- 
sente année.  On  luy  avoit  proposé  avant  ledit  chapitre  de  le 
continuer  supérieur  à  Saint-Pierre  de  Chezy  ^  ou  dans  un  autre 


Sa    profonde 
bumilité. 


accorder. 


1.  [Chézy  [Caiiacum)^  abbaye  de  bénédictins,  au  diocèse  de  Soissoni, 
fondée  vers  le  vin*  siècle.  Âuj.  Cbézy- sur-Marne  (Aisne),  cant.  de  Charly. 
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semblable  monastère,  qui  avoit  besoin  d*un  homme  de  son 
zélé  et  de  son  courage  pour  commencer  et  entreprendre  leur 
rétablissement  ;  mais  il  persista  toujours  avec  tant  d'instances 
réitérées  à  demander  sa  décharge  que  Ton  fut  obligé  de  la  luy 
accorder  avec  beaucoup  de  difficultés. 

La  seconde  fut  qu'estant  déchargé,  il  voulut  bien  encore      Après  sa  d^- 
rester  icy  à  la  prière  de  son  successeur,  plus  jeune  que  luy  fc^soûprieiT/et 
de  trente  ans,  en  qualité  de  soûprieur.  Cette  action  est  d'autant  vit    dans  une 
plus  louable  qu  elle  est  presque  sans  exemple  dans  notre  con-  §ance\o1fs^son 
grégation.  Aussi  chacun  en  fut  très  édifié.  Pendant  qu'il  y  successeur. 
resta  en  cette  qualité,  on  ne  vit  jamais  de  simples  religieux 
ni  même  de  novices  plus  soumis  et  agir  avec  plus  de  dépen- 
dance que  luy  :  on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  édifiant  et  de 
plus  touchant  que  le  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  qui, 
après  avoir  gouverné  pendant  vingt-six  ans  très  sagement  et 
avec  un  si  heureux  succez  qu'il  lient  du  miracle,  dpmandoit 
néantmoins  permission  à  chaque  action,  ne  voulant  rien  faire 
que  par  obéïssauce,  quoique  son  successeur  en  arrivant  l'eût 
prié  instamment  de  continuer  de  prendre  soin  des  affaires  et 
d'agir  comme  auparavant  en  différentes  occasions  ;  cependant 
il  no  voulut  jamais  [faire]  aucune  démarche  sans  en  avoir  com- 
muniqué. 

Il  resta  icy  après  sa  décharge  jusqu'à  ce  que  les  RR.  PP. 
supérieurs  majeurs,  voulant  que  l'on  commençât  incessam- 
ment le  rétablissement  do  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux- 
Boîs,  au  diocèse  de  Laon  > ,  et  ayant  besoin  pour  exécuter  ce 
grand  dessein  d'un  religieux  également  régulier,  industrieux, 
œconome,  laborieux  et  intelligent,  ils  jetlérent  les  yeux  sur      II  fut  envoie 
luy,  trouvant  en  sa  personne  toules  ces  qualités  nécessaires.  ^   ?**" ^  .^Bois 
Il  partit  d'Orbaiz  le  dernier  jour  de  mars  mil  sept  cens,  regretté  en  1700. 
universellement  de  tout  le  monde,  pour  se  rendre  à  Saint- 
Nicolas-aux-Bois,  où  il  est  encore  au  moment  que  l'on  écrit 
cecy,  en  qualité  de  soûprieur,  cellerier  et  directeur  des  bâli- 
mens;  et  quoiqu'il  soit  à  présent,  o'est-à-dire  en  mil  sept  cens 
quatre»  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans  et  de  profession 
plus  de  quarante-six,  cependant  [il  poursuit]  ses  travaux  avec 


—  Gall,  christ,  IX,  427.  Cf.  R.  de  Lasleyrie,  Bibliographie  des  travaux 
historiques  et  archéologiques,  etc.,  Paris,  imprimerie  nationale,  1885,  n<"  4f)4, 
4Ô7,  487,  495.  889  et  1016.] 

1  •  [Saint-Nicolas-aux-Bois  {S.  Ninolaus  in  Bosco  vel  de  Nemore),  abbaye 
de  Bénédictins  fondée  vers  1085.—  Gall.  christ.  IX,  6i0.  Cf.  Bibliographie 
des  travaux  historiques  et  archéologiques,  etc  ,  no  1378.] 


88  HISTOIRE  DE   L* ABBAYE  D*OBBAIS 

• 

la  même  assiduité,  le  môme  zélé  et  la  même  ferveur  qu'il  fai- 
soit  il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans  ^ .  Le  récit  de  la  conduite  du 
Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  '  dans  ce  monastère  ne  sera 
pas  ennuyeux  à  ceux  qui  seront  sensibles  et  reconnoissans 
des  avantages  qu'il  leur  a  procurez  icy,  et  on  n'en  peut  mieux 
finir  le  récit  qu'en  luy  faisant  cette  heureuse  et  juste  applica- 
tion des  paroles  de  l'autheur  de  la  vie  de  saint  Amoul,  évâque 
de  Metz  :  «  Hœc  nos  pauca  de  pluribus  viri  (D.  P.  Mongé) 
I  virtutibus  vel  operibus  bonis,  ut  valuimus,  scriptis  indidi- 
«  mus.  Ceterum  si  omnia  bona  quae  egit  stilo  persequentes 
9  membranis  inserere  studuissemus ,  énorme  volumen  et 
ff  magnum  legentibus  adfuisset.  Elegimus  namque  de  multis 
€  saltem  aliqua  narrare,  ne  audientium  auribus  fastidium  face- 
a  remus,  auxiliante  Deo  omnipotente. i»  Auctorvitae  S.Âmulfi, 
episcopi  Mettensis,  sœculo  ii  Aclorum  ordinis  S.  Benedidi^ 
pagina  157.  num.  30.  —  «  Si  hi  (homines  seu  monachi) 
•  tacuerint,  lapides  clamabunt.  »  Lucse,  XIX,  v.  40. 

CHAPITRE  DODZlfeyE 

DOUZIÈME     TRIENNAL 

Dom  Nicolas  Le  Chapitre  général  tenu  au  monastère  de  Marmoûtier^les- 
céSe  au"R*"p7  Tours  au  mois  de  juin  de  la  présente  année,  ayant  déchargé 
Mongé.  le  Révérend  Père  Dom  Pierre  Mongé  à  sa  sollicitation,  luy 

donna  pour  successeur  le  Révérend  Père  Dom  Nicolas  du  Bout  % 
qui  estoit  auparavant  religieux  du  monastère  des  Blancs-Man- 
teaux de  Paris,  suivant  les  lettres  de  son  institution  du  sei- 
zième jour  de  juin  audit  an  mil  six  cens  quatre-vingt  dix- 
neuf. 

Le  vingt-deuxième  jour  d'août  audit  an,  on  prit  deux  mille 


1 .  [Les  lettres  du  P.  Mongé  pendant  son  séjour  à  Shint-Nicolas-aux- 
Bois,  prouvent  l'activité  que,  malgré  ses  soixante-dix  ans.  il  déployait 
encore  dans  les  atTairos.  Le  16  mai  1700,  écrivant  à  Dom  Louis  Nattin, 
procureur  de  Tabbaje  d*Orbais,  il  entretient  ce  religieux  de  Tacquisition 
d'une  moitié  de  la  ferme  de  la  Croix-Marotte  et  du  différend  avec  Plancj. 
Dom  Du  Bout»  de  son  côté,  a  mentionné  deux  lettres  en  date  des  13  février 
1701  et  20  juillet  1702  que  Dom  Mongé  lui  adressa  à  lui-même.  —  V.  suprà 
chap.  IV,  §  1,  et  infrù,  sou»  l'année  1701.] 

2.  [Dom  Pierre  Mongé  mourut  au  monastère  de  Saint-Kemi  de  Reims  le 
25  décembre  1713.] 

3.  [Liber  conlinens  eUctiones  superiorum,  f»  118  v«.] 
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quatre  ceus  livres  à  conslitulion  de  rente  au  profit  du  sieur  Goc-      Emprunt 
quebert,  élude  Reims*, à  qui  on  paye  annuellement  quatre- vingt  ^^  i^^héri- 
seize  livres  d'intérest,  pour  rembourser  une  pareille  somme  ^  tiers    de   Es- 
çy-devant  prise  aussi  à  constitution  de  M^  Estienne  Cousin,  ^*®°°®  Cousm. 
frère  utérin  dudit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  de  qui  on  l'avoit 
prise  auparavant  pour  rembourser  Madame  Payen  d'une  sem- 
blable somme  et  renie  constituées  à  son  profit  dés  le  dixième 
Jour  de  novembre  1686. 

Pendant  le  même  [mois]  d'août  ou  releva  et  avança  les  chai- 
res du  chœur  vers  le  maître-autel,  et  on  les  replaça  entre  les 
quatre  gros  piliers,  ce  qui  rend  ledit  chœur  plus  large,  et 
donna  lieu  de  relever  et  exhausser  le  pavé  du  chœur  ^  et  de 
réparer  par  la  baze  les  deux  gros  piliers  qui  sont  derrière  le 
fond  desdites  chaires  vers  la  nef. 

Dans  ce  môme  tems  on  pava  le  cloître,  le  refectoir  et  le  par- 
loir. 

Le  vingt-septième  jour  de  septembre  audit  an  la  commu-  Acquisition 
nauté  acquit  de  ses  deniers  la  maison  dite  Turaterie,  située  diteVunSîwS' 
rue  des  Arches,  joignant  le  monastère,  moyennant  cent  livres, 
de  la  fabrique  de  la  parroisse  Saint-Prix  d'Orbaiz,  par  contract 
passé  pardevant  ledit  M.  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et  an.  Les 
droits  d'amortissement  et  de  nouveaux  acquêts  ont  élé  payez 
en  1701  à  Soissons. 

Le  samedi  vingt-quatrième  jour  d'octobre  suivant,  Augustin 
Fraguier,  chevalier,  baron  de  Batiily ,  propriétaire  de  la  ferme 


1 .  [PetU'étre  «  François  Coquebert,  conseiller  du  Roy  esleu  en  l'élection 
c  de  Heims  i,  portant  de  gueules  à  trois  coqs  d'or.  Armoriai  de  d'Hozier, 
Champagne,  f»  100.  —  Cf.  Revue  de  Champagne,  t.  I,  p.  382.] 

1.  Cette  somme  a  été  remboursée  en  1720  au  sieur  Coquebert,  et  ainsi 
cette  rente  est  éteinte.  [Note  ajoutée  au  manuscrit  après  la  mort  de  D.  Du 
Bout.J 

3.  [A  l'époque  dont  il  s'agit,  le  sanctuaire  de  Téglise  d'Or  bais  fut  entiè- 
rement carrelé  à  l'aide  d'une  mosaïque  de  maibrc,  et  bientôt  après  le  reste 
do  chœur  reçut  des  dalles  de  pierre  de  liais  à  compartiments  blancs  et  noirs. 
Auparavant,  le  pavage,  comme  dans  la  plupart  des  églises  du  moyen-ftge, 
consistait  en  carreaux  de  terre  cuite  émaillée  qui  peu  à  peu,  du  zii*  siècle 
an  XVI*,  s'étaient  substitués  au  mode  primitif  de  revôtement  du  sol  adopté 
par  les  constructeurs.  Pour  les  détails  et  la  reproduction  de  plusieurs  sujets, 
voir  :  Le  pavage  de  l'église  d'Orbais  par  Louis  Courajod  (Extrait  de  la 
Revue  archéologique),  Paris,  Didier,  1870,  27  p.  in-S*»,  et  un  article  de 
M.  E.  de  Barthélémy  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  VI 
îl86S},p.  46  et  suiv.  Adde  Viollet-Le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  Varchi- 
lecture  française^  t.  V,  p.  19.] 
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Déguerpisse-  de  Coupigni ,  parroisse  d*Orbaiz ,  en  conséquence  d'une  significa- 
faits  de  douze  ^^^^  ^  ^^J  ^^i^^  P^^  Charles  Chevallier,  sergent  loyal  [à  Orbaiz] ,  le 
arpenisdeterre.  vingt-neuviéme  jour  de  juillet  de  la  présente  année,  à  la  requête 

des  religieux,  abbé,  prieur  et  couvent  d'Orbaiz,  déclara  par 
acte  passé  pardevant  ledit  Mathurin  Gauvain,  notaire,  ledit 
Jour  vingt-quatrième ,  qu'il  déguerpissoit ,  abandonnoit  et 
cédoit  ausdits  sieurs  religieux,  abbé,  prieur  et  couvent,  dez 
maintenant  et  à  toujours,  douze  arpents  et  demi  ou  environ  de 
terre  labourable  en  plusieurs  pièces,  situées  sur  le  terroir  du 
village  de  la  Ville-sous-Orbaiz,  vulgairement  appellées  les 
terres  du  Moulin  Hardotlin  \  cy-devant  données  à  baulx 
emphytéotiques  par  les  abbez  et  religieux  d'Orbaiz,  sçavoir  : 
le  dix-huitiéme  jour  de  may  mil  cinq  cens  onze  à  Jean  Le 
Tierce  dit  Regnault  et  à  sa  femme,  et  le  vingt-troisième  Jour 
dudit  mois  de  may  mil  cinq  cens  quatre- vingt  dix-huit  à  VaJen- 
tin  Chabrison  par  ledit  Jean  de  Piles,  abbé  commendataiie,  et 
les  religieux  d'Orbaiz. 

Bail  desdits  Ledit  jour  vingt-quatrième  d*octobre,  lesdits  religieux  don- 
aipeptsfdtau-  nérent  lesdils  douze  arpents  et  demi  de  terre  audit  sieur  de 
lilly  pour  neuf  BatiUy  à  titre  de  loyer  et  prix  d'argent  pour  un  bail  de  neuf 
années   seule-  années  et  neuf  dépouilles  entières  et  consécutives  seulement, 

moyennant  la  somme  de  neuf  livres  par  chacun  an,  et  aux 
autres  charges,  clauses  et  conditions  énoncées  audit  bail  fait  et 
passé  pardevant  ledit  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et  an,  24*  octo- 
bre lt)99  2. 

AcquisiUon  Le  28*»  jour  de  novembre  audit  an  1099,  lesdits  religieux 
<^*""®  ™»J8on  acquirent  do  leurs  épargnes  la  maison  de  Charles  Georgin,  ser- 
rurier d'Orbaiz,  située  rue  des  Arches  et  joignant  le  monastère, 
moyennant  la  somme  de  quatre  cens  livres,  par  contract  passé 
pardevant  ledit  sieur  Mathurin  Gauvain  lesdits  jour,  mois  et 
an3.  Ladite  somme  de  400 1.  a  été  employée  par  ledit  C.  Georgin 
à  rembourser  et  éteindre  une  rente  constituée  sur  une  maison 


1.  [Cf.  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais,  n»  18.] 

2.  [24  octobre  1699.  —  Bail  par  les  religieux  d'Orbaiz  à  M.  Augustin 
Fraguier,  a  chevallier  et  baron  de  BatiUy,  de  Grange-sur-Aube  et  de  la 
c  Tour  de  Sainct  (auj.  Saiots  en  Brie,  près  Coulommicrs),  y  demeurant, 
<  estant  de  présent  en  ce  lieu  d'Orbais,  . .  .moyenDanl  le  prix  et  somme  de 
«  neuf  livre  cinq  solz,  etc. . .] 

3.  [28  novembre  1699,  —  Contract.de  vente...  par  Charles  Georgin  et 
Jeanne  Coustanst  sa  femme  aux  sieurs  religieux  d'Orbais,  «  s'obligeans  les- 
€  dits  vendeurs  de  faire  agréer  et  ratifier  le  présent  contract  par  lesditz  les 
«  Qeorgins,  leurs  enfants,  aussy  tôt  qu'ils  auront  ataint  Taage  de  majo- 
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à  luy  appartenante  à  Yille-Nôce  ^  laquelle  est  demeurée  hjrpo- 
tbéquée  envers  lesdits  religieux  pour  sûreté  de  leur  acquisition, 
et  ont  esté  subrogez  aux  nom  et  droits  du  créancier  dudit 
Greorgîn,  comme  il  est  porté  dans  le  contract  de  remboursement 
fait  de  la  rente  sur  ladite  maison  qui  provenoit  du  chef  de  sa 
femme  qui  a  ratifié  lesdits  contracts. 

Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  1699,  on  paya  aux  créan- 
ciers de  Didier  Charton  cinq  cens  livres  pour  le  prix  de  sa 
maison'. 

Nota,  Il  faut  observer  que  cette  dernière  maison  et  toutes  les 
autres  du  môme  rang,  sont  de  Tancien  domaine  du  monastère, 
lesquelles  ont  été  données  à  baulx  emphytéotiques,  que  des     Titres  sup- 
receveurs  comptables  ou  autres  ont  supprimez  ou  déchirez  et  P""^®*  ^^^  «on 

,         ,         *^   .  ,  .  ^,,  ,  cause  qu'on  n*i 

arrachez  des  registres  des  mmu tes  et  origmaux  des  notaires,  pu  rentrer  dam 

conune  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  nous  a  assuré  positivement  ^Sês'^enle' 

ravoir  vu  et  reconnu  dans  lesdits  anciens  registres  de  minutes  acheptant  oom' 

qui  sont  dans  Tétude  dudit  sieur  Mathurin  Gauvain  '  :  ainsi,  ™®  étrangères 
faute  desdits  titres,  il  a  fallu  rachepter  lesdiles  maisons. 

1700  1700. 

Le  neuvième  jour  d'avril  de  la  présente  année  mil  sept  cens, 
Messire  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évoque  de  Soissons,  indiqua 
par  son  mandement  dudit  jour  le  synode  général  de  tout  son 


«  rite,  etc...»  La  ratification  du  présont  contract  a  esté  faite  par  lesdittes  Marie 
Madelainne  et  Agnes  les  Gcorgins  pordcvant  Naudé,  notaire  royal  audit 
Orbais,  le  23*  juillet  1728.  —  Cf.  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais, 
no  13.] 

1.  [Auj.  Villenauxe  (Aube),  ch.-l.  de  cant.  de  l'arrond.  de  Nogent-snr- 
Seine.  | 

2.  [19  décembre  1699.  —  Quittance  dd  Morel  aux  religieux  d'Orbais, 
avec  une  procuration  annexée.  Par  celte  procuration^  en  date  du  10  décembre 
1699,  u  les  sieurs  Anselme  Durcteste  et  Pierre  Cliquet,  marchands  demeu- 
c  rants  à  Reims,  ont  fait  et  constitué  leur  procureur  gênerai  et  spécial  le 
c  sieur  Charles  Morel,  demeurant  à  Orbays,  auquel  ils  ont  donné  et  donnent 
c  par  ces  présentes  plein  pouvoir  de  pour  et  au  nom  desdits  sieurs  consti- 
«  tuans  recevoir  de  qui  il  appartiendra  les  sommes  qui  leur  sont  deQes,  tan^ 
c  en  principaux  intérêts  que  frais,  par  le  sieur  Charton,  marchand  demeurant 
«  audit  Orbays,  et  à  eux  adjugées  par  la  sentence  d'ordre  qui  a  esté  faitte 
c  et  rendue  par  le  sieur  bailly  en  la  justice  dudit  Orbays,  etc. . .  d] 

3.  [Les  différents  actes  notariés  qui  viennent  d'ôtre  cités  pour  Tannée 
1699,  sont  conservés  aujourd'hui  dans  l'étude  de  M*  Chariot,  au  nombre 
des  minutes  de  M*  Matburiu  Gauvain  le  jeune,  notaire  à  Orbais  de  1685  à 
1719] 
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I  26  may  diocése  pour  le  mercredi  dans  Foctave  de  T Ascension,  vingt- 
K>ns auquel  Sixième  jour  de  may  suivant.  Ledit  mandement  fut  envoie  à 
abbez   et  toutes  les  abbayes  régulières  et  en  commendes  pour  y  inviter 
vitez^refù-  Messieurs  les  abbez  selon  Tancienne  coutume.  Mais  depuis 
de  se  trou-  Tintroduction  desdiles  commendes,  les  abbez  commendataires 
n'y  assistent  point,  ni  les  supérieurs  desdites  abbayes  qui  sont 
unies  et  aggrégées  en  congrégation,  telle  qu'est  celle  de  Saint- 
Maur,  qui  ne  reconnoissent  point  Tauthorité  desdits  synodes  ; 
on  n'y  députe  personne  de  leur  part,  quoique  l'évoque  y  invite 
toujours.  Ces  synodes  ne  sont  que  pour  les  curez  et  autres 
prêtres  séculiers  et  autres  réguliers  soumis  aux  évoques,  si  ce 
n'est  en  certains  cas  marquez  dans  le  droit,  lorsqu'il  s'agit  du 
bien  public  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat  en  général,  comme  jubi- 
lez, etc. .. 

68  du  pri-  On  a  fait  remarquer  cy-devant,  chapitre  IV®,  Des  bénéfices 
nn^re-  ®*^''  Paragraphe  premier,  II,  que  cette  communauté  jouit  du 
ea.  petit  prieuré  simple  ou  chapelle  de  Saint-Germain,  évèque 

d'Âuxerre,  situé  au-dessus  et  dans  la  parroisseduBreuil,  dont 
est  à  présent  titulaire  Dom  Eustache  L'Ecuyer  * .  On  a  accou- 
tumé de  dire  de  quinze  en  quinze  jours  une  messe  basse  dans 
ladite  chapelle,  de  tems  immémorial,  et  les  autres  messes  dans 
l'église  de  cette  abbaye  pour  les  fondateurs  et  bienfacteurs 
dudit  prieuré  ^.  Vide  suprà  chap.  IV''. 

Quelques  religieux  particuliers^  au  commencement  de  cette 
année,  firent  difficulté  et  eurent  du  scrupule  de  dire  lesdites 
messes  dans  notre  église,  prétendant  que  l'on  étoit  obligé  en 
conscience  de  les  dire  dans  la  chapelle  dudit  prieuré.  Pour  cal- 
mer et  tranquilliser  le  trouble  intérieur  de  ces  consciences  ^si 
délicates  et  si  timorées,  on  proposa  la  difficulté  aux  Docteurs 
de  Sorbonne  qui  donnèrent  la  résolution  cy-dessus  rapportée, 
chap.  IV°,  à  laquelle  on  s'est  depuis  inviolablement  attaché. 
Vide  suprà,  ibid. 


1 .  [Dom  Eustache  Lescuyer,  né  à  Beauvais,  avait  fait  profession  au 
mouastère  de  Saint-Faron  de  Meaux  le  26  octobre  1687,  à  Tâge  de  dix- 
sept  ans.  Le  chapitre  général  de  1714  le  nomma  prieur  de  Tabbaye 
d'Orbais.] 

2.  [Voici  les  noms  de  quelques  prieurs  de  Saint-Germain-sur-le-Breuil 
relevés  dans  les  minutes  des  anciens  notaires  d'Orbais  au  xviii*  siècle  : 

1707.  —  Dom  Louis  Lescuyer  qui  fut  aussi  prieur  des  abbayes  de  Rebais 
(1696),  do  Saint-Bflle  (1705),  de  Breteuil  (1708). 
1750  et  1768.  —  Dom  Augustin  Legault. 

1785.  —  Dora  Abel  Gazé,  dernier  prieur  de  Tabbaye  d'Orbais  avant  la 
Révolution.] 
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Les  mêmes  religieux  formèrent  encore  une  autre  difficulté  Pierres  Moites 
au  sujet  des  pierres  bénites  des  petits  autelz  que  ledit  R.  P.  fé*ées.  ^^*' 
Dom  Pierre  Mongé  avoit  fait  démolir  et  reculer  d*un  pied  ou 
deux  jusqu'au  mur  pour  rendre  les  chapelles  plus  grandes  et 
plus  commodes,  et  sur  lesquelles  pierres  ainsi  transférées  et 
reculées  on  avoit  célébré  de  bonne  foy  plusieurs  fois  la  sainte 
messe  sans  que  lesdites  pierres  ayent  été  ni  bénites,  ni  consa- 
crées depuis  leur  rétablissement.  Ces  religieux  prétendoient 
que  ces  pierres,  quoique  demeurées  en  leur  entier,  avoient 
perdu  leur  consécration  par  la  démolition  desdits  autelz,  quoi* 
que  le  changement  ne  fût  qu'un  à  deux  pieds  plus  loin,  et 
qu'ainsi  on  ne  pouvoit  ni  devoit  licitement  y  célébrer  la  sainte 
messe,  sans  les  avoir  auparavant  fait  consacrer  tout  de  nou- 
veau. On  proposa  cette  difficulté  aux  mêmes  Docteurs,  qui 
donnèrent  la  résolution  cy-dessus  rapportée  tout  au  long, 
chap.  VI«,  §  3^ 

Le  vingt-sixième  jour  d'avril  audit  an  1700,  la  communauté      Echange  de 
consentit  à  rechange  que  ledit  sieur  Malhurin  Gauvain  fit  de  ^    *'§J°ia  fer^ 
quatre  à  cinq  arpents  de  terre  de  sa  ferme  de  Marlay,  pour  medu Tremblay 
pareil  nombre  de  terre  aussi  labourable,  avec  Pierre  d'Autroy,  ^^  !®   "°"'' 
laboureur,  qui  tient  de  ladite  communauté  la  ferme  du  Trem- 
blay à  rente  ;  lesdits  arpents  de  terre  échangez  respecti- 
vement étant   pour  la  bienséance,  proximité  et  avantages 
respectifs  desdits  sieur  Gauvain,  notaire,  et  d'Autroy,  fer- 
mier. 

En  cette  année  1700,  on  lit  et  on  posa  la  nouvelle  horloge.       Horloge. 
Voyez  cy-aprés. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  may  de  cette  année  1700,  Mes*      Approbations 
sire  Pierre  d'Avaux,  vicaire  perpétuel  de  ladite  parroisse  Saint-  §onnéM  aux  mJ- 
Prix,  après  avoir  prié  et  pressé  avec  instances  le  R.  P.  prieur,  ligieux  par  M' 
et  même  s'être  adressé  au  R.  P.  Dom  Charles  Petey  de  THos-  Ll^'w  de*M  "îê 
tallerie  ',  visiteur  de  la  province,  pour  qu'on  nommât  icy  des  curé, 
confesseurs  des  externes  pour  Taider  aux  grandes  fêtes  et  dans 
d'autres  occasions  en  cas  d  absence,  de  maladie,  elc . . . ,  et 
n'en  ayant  pu  obtenir,  il  demanda  luy-môme  et  de  son  propre 
mouvement  audit  seigneur  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évêque 
de  Soissons,  les  permissions  de  prêcher  et  confesser,  lesquellss 
ledit  seigneur  évêque  accorda  aux  RR.  PP.  prieur  et  soûprieur 
d'Orbaiz  de  la  manière  la  plus  honnête  et  la  plus  obligeante, 
témoignant  qu'il  se  faisoit  un  mérite  de  confier  son  pouvoir 

1.  [L'article  biograpbique  de  ce  reUgieuxest  dans  Moreri.j 
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aux  religieux  de  la  congrégation  Saint-Maur,  parce  qu'il  sçavoit 
par  une  longue  expérience  qu'ils  en  faisoient  un  bon  et  saint 
usage  pour  le  soulagement  de  ses  curez  et  l'édification  de  ses 
diocésains. 

)nduiie  des       i^  conduite  de  Messire  Pierre  d'Avaux  est  bien  différente 

r    o    I  AlTnrn 

réguliers.  ^^  Celle  de  ia  plupart  des  curez,  qui,  bien  loin  de  solliciter 
eux  -mêmes  des  approbations  et  des  permissions  pour  des  reli- 
gieux, quels  qu'ils  soient,  et  qui  les  aideroient  dans  le  besoin, 
ne  les  voyent  et  ne  les  souffrent  qu'avec  peine,  jalousie  et  une 
extrême  indignation  dans  leurs  églises,  lors  même  qu'ils  y 
sont  envoyez  par  Tordre  exprez  de  nos  seigneurs  les  évêques. 
Mais  si  M**  d'Avaux  en  usoit  bien  avec  les  religieux  d^Orbaiz, 
h'il  les  voyoit  exercer  leurs  droits,  prérogatives  et  prééminences 
de  curez  primitifs,  donner  les  bénédictions  aux  prédicateurs 
en  sa  présence  dans  la  parroisse,  présider  aux  processions,  luy 
eu  indiquer  l'heure  et  faire  autres  actes,  sans  qu'il  en  témoignât 
jamais  la  moindre  peine,  chagrin  ni  jalousie,  il  est  très  certain 
que  les  religieux  eurent  toujours  pour  sa  personne  tous  les 
égards  et  toute  la  considération  possibles;  il  trouva  en  eux 
toute  l'assistance  et  tous  les  secours  dont  il  avoit  besoin,  en 
santé,  en  maladies,  absent*  empêché,  ou  présent  ;  ils  sup- 
pléoient  à  toutes  ses  fonctions  et  obligations,  la  nuit  comme  le 
jour,  au  loin  et  auprès,  sans  que  l'on  se  soit  jamais  apperçu 
de  ses  maladies,  ni  de  ses  absences.  Il  faut  aussi  luy  rendre  ce 
témoignage  qu'il  en  avoit  toute  la  reconnoissance  convenable, 
publiant  partout,  surtout  à  Monsieur  son  évèqueet  à  Messieurs 
ses  vicaires  généraux,  archidiacres,  dans  leurs  visites,  les 
soins,  la  peine  que  l'on  prenoit,  et  les  bons  offices  que  lesdits 
religieux  luy  rendoient,  ausquels  M**  de  Soissons  et  ses  offi- 
ciers en  faisoient  de  grands  remerciemens  dans  les  occasions. 

On  soubaitte,  bien  plus  que  l'on  espère,  que  ses  successeurs 
soient  autant  appliquez  à  remplir  leurs  ministères,  aussi 
amateurs  de  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence  que  luy  ;  ils 
trouveroient  toujours  dans  les  religieux  d'Orbaiz  de  bons  et 
charitables  voisins  toujours  disposez  à  leur  rendre  service,  et 
les  peuples,  édifiez  de  cette  concorde  et  union,  des  secours  pour 
leurs  diffèrens  besoins. 

Au  mois  de  juin  de  la  présente  année  1700,  les  habitans  de 
Mareuil  \  proche  d'Orbaiz,  —  dont  l'église,  qui  (n'ayant  été 


1 .  I  Sur  celle  localilé  voir  Recherches  sur  l'histoire  de  l'industrie  dans  la 
vaUée  du  Surmelin,  p.  45  et  s.] 
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jusqu'alors  depuis  safondatiou  et  érection  qu  une  chapelle,  ou 
tout  au  plus  qu'une  église  succursale  dépendante  de  la  par- 
roisse  de  Coribert)  a  été  depuis  peu  érigée  en  cure,  ei  Téglise 
de  CiSoriberl  est  devenue  chapelle  ou  succursale  dudit  Mareuil 
par  Fauthorité,  ordonnance  et  disposition  dudit  seigneur  Fabio 
Brulart  de  Sillery,  évèque  de  Soissons,  k  la  sollicitation  de 
dame  Françoise  de  Nargonne*,  damedeMareuiP,  etc.,  épouse 
en  secondes  noces  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulesme, 
fils  naturel  et  reconnu  de  Charles  IX,  roy  de  France,  et  de 
Marie  Touchet,  dame  de  BellevlUe,  —  les  habitans,  dis-je,  de 
Mareuil,  qui  jusqu'alors  n'avoient,  ni  leurs  pères,  depuis  l'érec- 
tion de  leur  chapelle,  jamais  inquiété  ni  sommé  ni  les  abbez 
et  religieux  du  Valsecret,  gros  décimateurs,  ni  les  abbez  et 
religieux  d'Orbaiz  qui  ont  une  prestation  annuelle  sur  lesdites 
dixmes  de  Mareuil,  s'avisèrent  néantmoin»  cette  année  de  mena- 
cer de  citer  en  justice  lesditz  religieux,  abbez  et  couvent  d'Or- 
baiz et  du  Valsecret,  pour  les  faire  condamner  à  réparer  inces- 
samment le  chœur,  cancelle  et  le  clocher  posé  sur  ledit  chœur, 


Les  habitans  de 
MareûU  im- 
portUDent  les 
abbayes  du 
Valsocret  et 
d*Orbaizpour 
réparer  le 
chœur  de  leur 
église,  la- 
quelle, de  suc- 
cursale, fut 
érigée  en par- 
roissc  en  1 700 
ou  onyiron. 


1.  [BVaDçoise  do  Nargonne,  née  vers  1621,  était  d'une  famille  cbampe- 
Doise,  originaire  du  Gfttinais  (Caumartin,  Noblesse  de  ChampagnCi  in-f*, 
t.  II,  p.  302;  Bibl.  nat.  Imprimés,  Lm2-37,  exemplaire  en  place).  Sous 
cette  dame,  veuve  d'un  prince  du  sang,  le  chAteau  de  Mareuil  devint  au 
xvu«  siècle  une  somptueuse  résidence. — Voir  Une  bru  de  Charles  iX,  Fran- 
çoise de  Nargonne,  duc)iesse  d'Ângoulâme,  etc...  par  le  comte  Bdouaid 
de  Barthélémy,  dans  la  Revue  Brilannique,  mors  1879>  p.  197  et  suiv. 
Aâàe  Revue  de  Champagne,  septembre  1882,  p.  218  et  suiv.,  et  janvier 
4884,  p.  n.] 

2.  [Lech&teau  de  Mareuil-en-Brie,qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Orville, 
était  pendant  la  Révolution  et  le  Directoire  la  propriété  d'Aimée  de  Coigny, 
dueheste  de  Fleury,  la  jeune  captive  immortalisée  par  une  élégie  d'André 
Ghénier.  Au  début  de  son  manuscrit,  Dom  Du  Bout  a  déjà  vanté  la  beauté 
des  jardins  de  ce  ch&leau.  Une  lettre  du  chevalier  de  Tlsle  au  prince  de 
Ligne,  datée  du  16  septembre  1783,  nous  offre  du  mémo  site  la  charmante 
description  que  voici  :  «  ..  .Nulle  part  on  n'y  peut  voir  le  travail  des  hommes  ; 
il  semble  que  ce  soit  depuis  mille  ans  qu'une  source  abondante  mugit,  bouil- 
lonne et  s'échappe  d'un  amas  de  rochers,  pour  tomber,  s'étendre  et  couler, 
pure  comme  le  cristal,  dans  un  lit  dont  le  gazon  qui  forme  les  bords  a  la 
finesse,  la  douceur  et  le  lustre  du  velours Une  multitude  d'arbres  véné- 
rables, encore  pleins  de  vigueur,  semblent  donner  aux  habitants  de  cet  asile 
ce  doux  espoir  d'être,  comme  eux,  respectés  par  le  temps  ;  et  la  végétation 
des  quatre  parties  du  monde,  rassemblée  dans  cette  terre  hospitalière,  s*y 
développe  avec  tant  de  complaisance,  que  Salomon,  qui  connaissait  tout, 
dspait  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  ne  pourrait,  s'il  revenait  occuper  le  trône 
d'Israël  depuis  si  longtemps  vacant,  faire  un  voyage  plus  intéressant  que 
celui  de  Mareuil,  etc. . .  v  Lettres  de  la  marquise  de  Coigny  publiées  par  Paul 
Lacroix,  Jouaust,  1884,  in-S»  ;  préface,  p.  III,  et  p.  181  et  suiv.^  194  et 
■uiv.,  314  et  suiv.] 
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el  les  entreleiiir  dans  la  suile  à  perpéluité,  bien  et  dûementren  - 
bon  élat  de  toutes  réparatioos.  —  Ils  écrivirent  pour  cet  efîect 
plusieurs  fois  à  Louis  Eléonor  HauoequiD  [lUee  ^Heunequîn]  de  ' 
CharmoDt,  abbé  commeDdatuire  de  Valsecret,  et  importuoéreut 
les  religieux  d'Orbaiz,  chargeant  de  leur  négoliattou  un  certain  ■ 
Cbantereau,  greflier  de  son  village,  et  maître  déchoie  de  la 
parroisse,  homme  hardi,  turbulent,  brouillon,  entreprenant, 
Tain,  présomptueux,  aussi  mal  fait  d'esprit  que  de  visage. 

Ledit  sieur  Hennequiu,  fatigué  par  ces  paysans,  écrivit  plu- 
sieurs lettres  fort  hoDnétes  au  prieur  d'Orbaiz  pour  le  prier  de 
visiter  et  faire  lesdi  tes  réparations,  assurant  qu'il  avoil  consulté 
l'affaire  à  Paris  el  qu'on  luy  avoil  répoodu  qu'on  y  seroit  con- 
damné dans  une  justice  réglée  (quoique  ni  ses  prédécesseï 
ni   les  abbayes  de  Valsecret  et  d'Orbaiz  n'y  ayeul  jamais 
fait  aucunes  réparations],  y  ayant  plusieurs  ëdils,  déclarations 
et  arrests*  qui  condamnent  tous  gros  décimateur^  à  réparer  el   , 
entretenir  les  chœurs  des  églises  dont  ils  perçoivent  les  dixn 
nonobstant  tout  usage  et  coutume  à  ce  contraires.  D'ailleurs' 
par  la  transaction  faite  entre  ledit  sieur  HenneqLiiu  el  l'abbaye  ' 
d'Orbaiz  le  9"  décembre  1689,  dont  on  a  parlé  cy-devaut, 
s'estoit  obhgé  de  faire  les  réparations  dans  h  suite,  au,  cas  J 
qu'on  y  fût  contraint  par  Icsdits  habitons,  à  l'amiahle  et  à  prcn-  ,. 
On  réptre  le    portion  de  ce  que  ledit  abbé  Heunequin  ou  ses  successeurs, 
clocher,  »t«.^e  et  notre  abbaye,  relireroient  desdiles  dismes,  El  ainsi,  pour 
prai«»ia  Déaat-  éviter  d'entrer  en  procez  avec  lesdits  habitans,  ou  fil  réparer 
moins  '"e*"-  trois  côtez  du  clocher  el  quelques  endroits  de  la  couverture  du  , 
Gauïein,  huit-  choBur  de  ladite  église  de  Mareuil',  ayant  Ui^anlmoius  fait 
'""•  auparavant  signifier  aux  syndic,  marguilliers  et  habitans  de  y 

Uareuil  que  l'on  ne  prclendoit  pas  que  lesdiles  réparations  ' 
qu'on  alloit  faire  tirassent  à  conséquence  pour  servir  de  fiLres  ' 
contre  lesdiles  abbayes  d'Orbaiz  et  du  Valsecret  ausdits  habi- 
tans. 

I.   [Nous  «VUI19  rjppuli-  plus  hsul(Eau:<t'iuiiéclËUO),  «Il  sujut  Jalc^iM^ 
<le  Sïint-PrU  d'Urbsia,  quel  élHil,  à  lu  Su  dn  svii*  &iôcU,  te  droit  eo  -vigâani  f 
reUtivciiif  ut  à  reatrelien  des  édiiices  i-elijicux.  Sur  lu  queslion  voir  :  A.  Bft- 
beau.  Le  village  sout  l'ancifn  rcQime,  3<  édilîoii,'  p.  tlU  et  suiv.  cr.   Da'>| 
Tocquevillc,  L'ancien  rfgime  el  ia  RcvoXùUon,  '•<••  édilioti,  p.  3B8  el  383.] 

3.   [L'église  de  Mmcuil  posiiôJe  un  réluLle  de  la  lin  du  \iij'  ou  du  c< 
meaceineoL  du  my  slucle.  Nous  publions  iri  la  gravure  do  ce  lurieus  bas-  , 
relief  qui  est  classé  parmi  les  monumputs  bislociques.  Pour  la  descriplioD 
détaillée,  voir  ;  L»  fitabtc  ie  l'eglite  de  UareuU-en-Brie  par  Louis  Cou'» 
rejod  (Eiliuil  do  la  Revue  d«  ChampagHt  et  d«  Brie),  Parie,  Ueeu,  1878, 
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Le  viDgi-cinquiéme  jour  de  juillet  de  cette  année  1700,  le  Panvros  ren 
Roy  fit  une  Déclaration  registrée  au  greffe  du'  Parlement  le 
29*  suivant  ^  pour  renvoier  les  pauvres  chez  eux.  Cette  Décla- 
ration est  conforme  à  un  règlement  du  concile  provincial  de 
Cologne  tenu  Tan  mil  cinq  cens  trente-six,  [partie  XI] ,  cbap.  5  : 
c  Sint  [autem]  mendicantibus  validis  non  solum  hospitalia 
c  clausa,  sed  et  publice  ac  ostiatim  mendicare  penitus  inter- 
«  dictum.  Et  qui  secus  agere  comperti  fuerint,  arceantur,  ac 
c  legalibus.  • . .  pœnis  subdantur.  Ùtilius enim  esurienti panis 
ft  tollitur,  si  de  cibo  securus  justitiam  negligat,  quam  eidem 
•  frangitur,  ut  seductus  injustitiœ  acquiesçât.  »  Et  à  ces 
autres  paroles  du  second  concile  de  Tours,  chapitre  Ti,  tenu 
l'an  cinq  cens  soixante-sept  :  c  Unaquœque  civitas  pauperes 
«  [et]  egenos  incolas  alimentis  congruentibus  pascat  secundum 
c  vires,  ut  tam  vicani  presbyteri,  quam  cives  omnes,  suum 
«  pauperem  pascant;  quo  fîet  ut  ipsi  pauperes  per  civitatcs 
c  non  vagentur.  »  Et  à  ces  autres  paroles  du  concile  III  de 
Tours  de  Tan  huit  cent  treize,  c.  3C  :  a  Omnibus  comrau- 
i  niter  intimetur,  ut  unusquisque  omni  tempore  suamfamiliam, 
<  et  ad  se  pertinentes  inopes  alere  ac  vegetare  studeat  :  quo- 
c  niam  impium  est,  et  Deo  odibile  eos,  qui  divitiis  afHuunt, 
«  nimiisque  opibus  abundant,  non  adjuvare  miseros  et  indi- 
c  gentes.  » 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  s* étant  tenue  à  Don  gratuit  de 
Paris  ou  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  aux  mois  de      *  'ïïï*^'^»**' 
juillet,  août  et  septembre  de  la  présente  année  1700, à  laquelle      ^ 
présida  d'abord  Charles  Maurice  le  Tellier,  archevêque- duc  de 
Reims  [1668-1710],  le  Roy  nomma  ensuite  pour  y  présider  en 
sa  place  Louis  Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  [1695- 
1729],  duc  de  Saint-Cloud,  et  fait  cardinal  depuis  quelques 
semaines  par  Innocent  XII  *.  Les  prélats  assemblez  accordè- 
rent à  Sa  Majesté  par  forme  de  don  gratuit  la  somme  de  quatre 
millions,  comme  il  est  marqué  et  expliqué  plus  au  long  cy- 
devant,  chap.  IV,  g  3.  Voyez  aux  mêmes  endroits  pour  les 
années  suivantes. 

La  nouvelle  horloge  dont  le  marché  et  prix  avoient  été  faits,      Horloge  faîu 
conclus  et  signez  le  seizième  jour  de  septembre  de  l'année  mil  ^^  ^"^oo. 

1.  [Déclaration  du  Roy  contre  lesmandians  et  vagabonds;  Paris,  François; 
Muguet,  1700.  Actes  royaux  (Bdits,  déclarations  et  arrêts,  1700),  p.  190 
et  8.,  8ibl.  nat.  Imprimés,  P.  —  Isambert,  t.  XX,  p.  366.  J 

2.  [Ce  prélat  fut  nommé  cardinal  le  21  Juin  1700.  Gbnis,  Séries  episco- 
porum,] 
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six  otûs  quatre-Tingt  dix-neiiff  avec  Floreot  L^goîlle,  mailie- 
horlogeor  de  (HiAlcMifr-sor-Marne»  moTennani  la  somme  da 
quatre  cens  lÊTrea  à  Unit  foamir,  exeepté  les  deux  oa  troii 
timbres,  fut  peaée  et  eommeoça  à  r^er  la  commnnanté  le 
mercredi  Tingt-neofviémejoor  de  juin  mil  sept  cens,  jour  ei 
fêle  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paol,  i»incc8  des  a^iôtres,  et  pa- 
trons de  cette  ^^iseet  abbaye  \ 

Ledit  Lagnille  s'eslant  [aperça]  qa'fl  aToit  perdn  dans  ce 
marché,  on  donna  encore  TÎngt-cinq  liue&  à  Jean  et  SdMurtien 
J^aguille,  ses  denx  fils,  pour  récompense  et  dédommagement 
de  quinze  jours  qu'ils  employèrent  à  poser  ladite  hc^oge, 
timbres,  quadrants  et  leurs  accompagnements. 

Cette  d^nse,  y  compris  les  deux  timbres  qui  pézent  en- 
semble cent  soixante  douze  à  treize  livres,  et  qui  ont  coûté 
deux  cens  quatre  livres,  à  raison  de  vingt-quatre  sols  la  livre 
de  métal  façonné  par  le  sieur  Langlois,  fondeur  de  Cbâlons  ; 
les  deux  quadrans  dont  on  a  payé  quarante  livres  au  sfeur 
Revelle,  peintre  de  Cbâleau*Thierry,  qui  a  fourni  les  couleurs  : 
les  salaires  de  Ponce  Olier,  menuisier,  et  dudit  Guillaume 
IjC  Grand,  charpentier,  qui  ont  (ail  la  boéte  ou  loge  de  lliorloge, 
et  le  dôme  où  sont  les  trois  timbres  ;  les  salaires  du  serrurier 
pour  avoir  fourni  quelques  ferrures  et  sa  forge  ausdits  Laguille 
iiorlogeurs,  item  des  maçons  en  plâtre,  item  pour  le  plomb 
achepté  dont  on  a  fait  les  poids,  et  autres  fraiz  et  avances, 
voitures  desdits  timbres  et  horloge,  etc.;  celte  dépense,  dis -je, 
revient  à  plus  de  mille  livres,  mais  elle  estoit  absolument 
nécessaire  pour  vivre  icy  régulièrement. 

1701.  1701 

Le  sixième  jour  de  mars  mil  sept  cents-un  on  fit  à  Paris  un 
trailté  sous  signatures  privées  avec  ledit  sieur  abbé  de  Mont- 
réal pour  la  réparation  de  la  nef  de  cette  église,  dont  on  rap- 
Trailté  fait  avec  portera   cy-aprés  la  copie.  Pour  Fintelligence  d'icelui  il  faut 
M' Tabbé  pour  remarquer  que  par  un  arrest  obtenu  à  fraiz  communs  au  Grand- 
^SHe  VoMrs  Conseil  le  vingt-sixième  jour  d'aoust  mil  six  cens  quatre- 
1701.  vingt-sept  par  feu  Monsieur  Tabbé  de  Lançon  et  le  R.  P.  Dom 

Pierre  Mongé,  prieur,  ledit  sieur  de  Lançon  éloil  obligé  àplu- 


1.  [Les  vieillards  du  pays  ont  encore  vu  cette  horloge  qui  était  placée 
dans  le  transept  septentrional,  au-dessous  de  la  rosace,  du  cOté  du  dortoir 
rie  l'abbaye.  V.  suprà  chap.  VI,  §  I,  Di  Véglitê.'i 
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sieurs  choses,  entre  autres  à  faire  ragréer  les  pierres  saillantes 
de  la  voûte  de  ladite  nef  jusqu*au  gros  mur,  et  à  entretenir  à 
Tavenir  ladite  église  en  l'état  qu'elle  seroit  après  que  lesdites 
réparations  auroient  été  faites.  —  Monsieur  de  Lançon  promit 
toujours  d'y  faire  travailler,  comme  il  paroit  par  plusieurs  de 
ses  lettres  conservées  dans  notre  chartrier,  où  il  marquoit  qu'il 
viendroit  à  Orbaiz  et  prendroit  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  faire  à  l'amiable  les  réparations  dont  il  estoit  tenu.  Le 
R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  de  son  costé  ne  voulut  pas  l'y  con- 
traindre par  les  voies  de  la  justice,  mais  faire  toutes  choses  à 
son  ordinaire,  par  les  voies  de  douceur  et  d'honnêteté,  espé- 
rant que  M^  de  Lançon  tiendroit  sa  parole. 

Cependant  M^  de  Lançon  se  démit  de  cette  abbaye,  comme 
dit  est  cy-dessus,  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  sans  avoir  fait 
travailler  à  ladite  nef,  et  peu  de  tems  après  sa  démission  il  prit 
toutes  ses  assurances  et  toutes  ses  précautions  pour  n'être 
point  inquiété  ni  recherché,  ni  luy  ni  ses  héritiers,  par  les 
abbez  ses  successeurs  et  religieux  d'Orbaiz.  Pour  cet  effect  il 
se  fit  donner  une  décharge  générale,  pure  et  simple,  absolue  et 
sans  aucune  restriction,  par  Monsieur  Fortia  de  Montréal,  son 
successeur,  dons  voicy  une  copie  collationnée  par  Messire  Tho- 
mas Gharlier,  prêtre  et  curé  de  Vonc,  sur  Toriginal  écrit  et 
signé  de  la  main  dudit  sieur  de  Montréal,  resté  entre  les  mains 
de  Madame  Henriette  de  Poûilly  de  Lançon,  sœur  et  unique 
héritière  de  M' de  Lançon  :  c  Je  soussigné  promets  à  Monsieur  Décharge  de 
de  Lançon  de  faire  toutes  les  réparations  ausquelles  ledit  ^'  **•  j^^Z 
sieur  de  Lançon,  comme  abbé  d'Orbaiz,  peut  être  tenu,  sans  M'^de  Lançoa. 
l'inquiéter  ni  lui  demander  jamais  aucune  chose  pour  cela, 
dont  je  le  décharge  et  promets  Ten  faire  tenir  quitte.  Fait  à 
Paris,  ce  quatriesme  jour  de  mars  mil  six  cens  quatre-vingt 
dix-sept.  Signé  L'abbé  de  Montréal,  i  Et  plus  bas  est  écrit  : 
Délivré  pour  copie  aux  RR.  PP.  religieux  d'Orbaiz  par  moy 
soussigné  curé  de  Vonc  qui  certiiie  qu'elle  est  en  tout  con- 
forme à  Toriginal,  ce  jourd*huy  dix-septiéme  novembre 
1701.  T.  Gharlier,  avec  paraphe  ^  » 

On  assure  et  avec  assez  de  fondement  que  Mr  l'abbé  de 
Montréal,  en  donnant  la  décharge  de  l'autre  part  à  feu  M'  de 
Lançon,  reçut  en  môme  tems  de  lui  une  somme  d'aigent  pour 
faire  lesdites  réparations  de  la  nef  et  autres,  et  l'en  décharger, 

1.   Outre  cftte  décharge,  M'  do  Montréal  en  donna  encore  une  seconde 
le  30  novembre  1700.  [Ou  eu  trouvera  le  texte  plus  loin,  sous  1  année  1703.] 
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de  même  que  ledit  sieur  de  Lançon  ou  feu  M*^  son  père  pour 
luj,  avoient  louché  trois  mille  livres  des  héritiers  dudit  feu 
sieur  d'Esclainvilliers,  abbé,  et  ledit  d'Esclainvilliers  six  mille 
livres  de  M**  le  marquis  de  Sourdeac,  héritier  dudit  feu  Messire 
René  de  Rieux,  abbé  d'Orbaiz. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  dit  audit  sieur  abbé  de  Montréal 
qu'il  avoit  donné  cette  décharge  à  son  prédécesseur,  et  que 
môme  il  en  avoit  reçu  et  touché  une  somme  d'at^ent,  comme 
lesdits  sieurs  d'Esclainvilliers  et  de  Lançon  avoient  reçu  res- 
pectivement de  leurs  prédécesseurs  pour  faire  faire  lesdites 
réparations,  dont  il  le  déchargeoit  en  s*en  chargeant  iuy-môme, 
il  s'est  toujours  récrié  bien  haut  là  contre,  et  a  toujours  nié 
absolument  d'avoir  jamais  donné  aucune  décharge,  ni  d'avoir 
reçu  aucun  argent,  parce  qu'il  se  persuadoit  que  ladite  somme 
avoit  été  donnée  si  secrètement  que  qui  [que]  ce  soit  que  luy  et 
feu  M^  de  Lançon,  n'en  avoit  eu  aucune  connoissance  ;  mais  il  se 
trompoit  :  car  feu  M**  de  Lançon  et  celui  qui  avoit  dressé  et 
minuté  ladite  décharge  Tavoient  dit  et  découvert  en  conGdence 
audit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  de  qui  on  l'a  appris  depuis,  et 
auparavant  qu'où  en  eût  eu  une  copie  coUationnée  par  ledit 
sieur  Charlier,  laquelle  se  conserve  dans  nôtre  chartrier. 

Et  certes  feu  Monsieur  de  Lançon  auroit  été  bien  mal  con- 
seillé et  auroit  bien  peu  pourvu  a  ses  affaires  et  au  repos  de 
ses  héritiers,  de  se  démettre  purement  et  simplement  de  cette 
abbaye  sans  réserve  d'aucune  pension  sur  icelle,  avec  l'agré- 
ment du  Roy,  et  sans  se  faire  décharger  en  même  tems,  ou 
peu  après,  par  son  successeur,  de  toutes  le»  réparations  et 
autres  charges  généralement  quelconques  dont  il  étoit  tenu 
par  ledit  arrest  du  26  aoust  1687,  et  pour  lesquelles  faire  à  la 
décharge  de  M''d'Esclainvilliers,  il  avoit  reçu  des  héritiers  du- 
dit d'Esclainvilliers  trois  mille  livres  ;  et  d'un  autre  côté  ledit 
sieur  de  Montréal  auroit  agi  aussi  trop  imprudemment  de 
décharger  son  prédécesseur  «  de  toutes  lesdites  réparations,  de 
«  promettre  de  les  faire,  et  de  l'en  faire  tenir  quitte,  sans  Tin- 
«  quiéler  ni  luy  demander  jamais  aucune  chose  »,  comme  il  dit 
positivement  dans  la  susdite  décharge,  s'il  n'avoit  pas  touché 
une  somme  considérable  pour  les  faire  faire  à  la  déchaîne  de 
M^  de  Lançon.  Cette  conjecture  ne  paroi tra  pas  mal  fondée  à 
ceux  qui,  faisant  attention  que  Monsieur  de  Montréal  n'estoit 
qu'un  cadet  de  Provence,  (d'une  famille  noble  et  ancienne  à  la 
vérité)  *,  et  qui  n'avoit  que  peu  ou  point  de  patrimoine,  et  avoit 

1 .  [FoRTiA.  Maison  originaire  de  Catalogne  et  établie  en  Provence  depuis 
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besoin  de  tout  le  revenu  de  la  manse  abbatiale  d'Orbaiz  pour 
subsister,  ne  le  croiront  pas  avoir  esté  assez  généreux  et  dé- 
sintéressé pour  porter  sa  générosité  jusqu'à  se  charger  de  faire 
gratuitement  et  à  ses  dépens  des  réparations  dont  son  prédé- 
cesseur,  plus  riche  que  luy,  étoit  tenu. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Messieurs 
de  Lançon  et  de  Montréal,  dés  aussi  tôt  qu'il  eût  pris  possession 
de  cette  abbaye  et  qu'on  eût  appris  qu'il  avoit  déchargé  son  pré- 
décesseur, on  le  sollicita  fortement  de  vive  voix  et  par  plusieurs 
lettres  de  faire  travailler  aux  réparations  de  la  nef  et  autres 
lieux.  Mais  il  reculoit  et  s'en  défendoit  toujours,  alléguant  que 
l'état  présent  de  ses  affaires  ne  luy  permettoit  pas  de  rien  en- 
treprendre encore,  n'ayant  pas  encore  esté  remboursé  par  le 
revenu  de  Tabbaye  des  avances  ou  emprunts  qu'il  avoit  faits 
pour  obtenir  ses  bulles  et  la  prise  de  possession  ;  tantôt  en  di- 
sant qu'il  n'estoit  pas  obligé  à  réparer  ladite  nef,  soutenant 
sans  fondement  que  la  communauté  avoit  consenti  que  feu 
M**  de  Lançon  et  les  abbez  ses  successeurs  en  fussent  déchar- 
chez  comme  d'une  réparation  de  vétusté. 

(il  suivre.) 


la  fin  da  xrv*  siècle.  Armes  :  «  D*azar,  à  la  tour  d'or,  crénelée  et  maçon- 
ée  de  sable,  posée  sur  un  rocher  de  sept  coupeanx  de  sinople,  mouvant  du 
bae  de  Téen.  Couronne  ducale.  Supports  :  deux  lions.  Devise  :  Turris  for- 
tissima  virtua.  »  Généalogie  de  la  Maison  de  Fortia,  par  Laine,  Paria, 
1829,  in-S*"  ;  extrait  du  t.  II  des  Archives  généalogiques  et  historiques  de 
noblesse  de  France.] 
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Analyse    d'un    Manuscrit    de    Henri    de    Loménie, 

comte    de    Brienne. 


Fils  et  pelit-filB  de  miDistres^  Louis-Henri  de  Loménie, 
comte  de  Brienne  S  eut  uue  destinée  des  plus  accidentées  : 
secrélaire  d'État  en  survivance  à  quinze  ans,  en  1651,  appelé 
à  en  remplir  les  fonctions  à  vingt-trois,  il  fut  disgracié  en 
1663,  perdit  prématurément  une  femme  qu*il  chérissait,  et  se 
retira  à  l'Oratoire.  Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  sa  conduite 
forçait  le  général  de  cette  congrégation  à  le  prier  de  quitter 
rhabit,  au  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  sousnliaconat. 
Menacé  d'arrestation  à  la  demande  de  sa  famille,  à  la  suite  de 
plaintes  formulées  contre  lui  dans  lesquelles,  il  était  question 
de  vin,  de  jeu.  de  femmes,  Brienne  se  sauva  et  alla  chercher, 
auprès  du  duc  de  Mecklembourg,  un  refuge  que  celui-ci  re- 
fusa de  lui  assurer  longtemps.  Rentré  en  France,  il  fut  d'abord 
obligé  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
puis,  des  lettres  de  cachet  le  ûrent  enfermer  d'abord  à  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  ensuite  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  dix- 
huit  ans. 

Considéré  en  quelque  sorte  comme  fou,  pendant  toute  cette 
période,  ce  fut  seulement,  sous  le  ministère  de  Pontchar- 
train,  à  la  suite  d'interrogatoires  passés  devant  le  lieutenant 
civil  Le  Camus,  que  sa  raison  et  sa  santé  furent  déclarées 
en  état  suffisant  pour  qu'il  ne  fût  pas  donné  suite  à  la  de- 
mande d'interdiction  formulée  par  ses  parents  et  que  Louis  XIV 
accorda  à  son  ancien  ministre  l'autorisation  de  se  retirer  à 


1.  Né  le  3  janvier  1636,  marié  en  1656  à  Henrielle  Bouthillier,  Elle  du 
comte  (le  Chavigny,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  veuf,  sans  enfants,  en 
1664,  mort  le  17  avril  1698,  à  l'abbaye  de  Saint-Sé vérin  de  Châleau- 
Landon. 

Le  titre  de  comte  de  Brienne  avait  été  apporté  en  1623,  à  sou  père, 
Henri-Auguste  de  Loménie  (1595-1666),  par  son  mariage,  avec  Louise  de 
Béon,  fille  de  Bernard,  seigneur  du  Masses,  gouverneur  de  Saintonge  el  de 
Louise  de  Luxembourg-Brienne,  •1667, 
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Tabbaye  de  Gbâieau-Landon,  où  il  mourut  au  bout  de  queU 
ques  années. 

Pendant  cette  longue  réclusion,  réclamée  autant  par  le  gou« 
vemement  que  par  ses  proches^  Brienne  se  livra  avec  passion 
à  la  poésie.  <  S'il  y  perdit  la  raison,  et  dit  Barrière,  il  n'en 
faut  pas  tant  pour  la  perdre,  il  n'y  perdit  du  moins,  ni  Tes- 
prit,  ni  la  mémoire,  ni  Tart  de  raconter  avec  grâce  les  souve- 
nirs de  sa  Jeunesse.  » 

Dessinateur  habile  et  grand  collectionneur  d'estampes,  bon 
musicien,  le  ministre  disgracié  avait  de  tout  temps  beaucoup 
aimé  et  cultivé  les  lettres  et  il  a  laissé  un  grand  nombre  d*é- 
crits,  en  partie  seulement  imprimés  de  son  vivant  ^  Ses 
Mémoires^  publiés  par  Barrière  ',  fourmillent  d'anecdotes  sur 
la  Un  du  règne  de  Louis  XIII  et  la  première  moitié  de  celui  de 
Louis  XIV.  Ami  de  nombreux  écrivains,  tels  que  Gomber* 
ville,  Maucroix,  La  Fontaine  et  Boileau,  admirateur  passionné 
de  Mademoiselle  de  la  Vallière'  et  plus  tard  de  Madame  Des 
HûuUières,  Brienne  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie  et  écrivit 
des  compositions  latines  et  françaises,  dont  le  nombre  ne 
remplace  pas  la  qualité.  Cîomme  Ta  dit  justement  l'éditeur  de 


i.  L  H.  Lomenii,  Briennœ  comUis,  Itinerarium.  1660,  in-12  (relation 
dé  ion  voyage  en  Snède  et  en  Allemagne).  -^  Gahr,  MadelflnêH  Carmin 
iittm  UbêUui,  Paris,  1661,  in-12.  ^  De  Pinacolheca  sua,  Parie  1663,  iQ-S«. 
-^  iftsUtuUont  divinêi  4$  Jean  Tauler,  Paris,  1665,  in-8»  et  1668.  --  He^ 
marques  lur  les  Règles  de  la  Poésie  française^  à  la  suite  de  la  T*  ôdition 
de  la  Nouvelle  méthode  latine,  de  Port-Royal,  1667.  —  Recueil  de  poésies 
chréUmmes  et  diverses,  Paris,  1671,  3  yoI.  ia-12.  —  La  vie  et  les  révéla-' 
(lOM  de  Sainte  Gertrude,  Paria,  1673  in-8^  --  La  Biographie  de  Didot 
donne,  en  outre,  une  liste  de  ses  œuvres  manuscrites,  dans  laquelle  ne 
âgnre  pas  le  Yolume,  motif  de  cet  article. 

2.  Mémoires  inédits  de  Louii  Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  se- 
crétaire d^Etat  sous  Louis  XIV,  publiés  sur  les  manuscrits  autographes 
avec  un  essai  sur  les  mœars  et  sur  les  uaagos  du  xvii*  siècle,  par  F.  Bar- 
rière. Paris,  Ponthieu,  1828,  2  vol.  in*8".  —  L'auteur  de  l'article  sur 
Brienne,  dans  la  Biographie  do  Didot,  cite  une  première  édition  de  ce  livre 
imprimée  à  Amsterdam  en  1720,  en  2  vol.  in-12.  Barrière  n'en  avait  pas 
eu  oonnnaissanoe,  Je  l'ai  vainement  demandée  dans  plusieurs  Mbliothèques 
et  Je  crois  qu'il  y  a  double  emploi  avec  l'édition  des  mémoires  de  son  père» 
Henri- Auguste,  publiée  en  1717  et  1723,  à  Amsterdam,  en  3  vol.  in-12. 
Peut-être  quelque  libraire  aura-t-il  cherché  à  écouler  des  exemplaires  in- 
complets de  la  première  édition^  en  attribuant  au  fils,  l'œuvre  du  père.  C'é- 
tait, on  le  sait  un  procédé  alors  fort  répandu. 

3.  Voir,  dans  les  Mémoires  (T.  II,  p.  166-172),  les  détails  relatiCs  au 
portrait  exécuté,  par  Lefebvre,  pour  Louis  XIV,  de  Mademoiselle  de  la 
VtUière,  en  Diane,  avec  Brienne  en  Actéon. 
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ses  Mémoires,  sa  pensée,  qu'il  renfermait  avec  grâce  dans  la 
mesure  d'un  vers  latin,  reste  privée,  dans  les  vers  qu'il  a  com- 
posés en  français,  de  chaleur,  d'élégance  et  même  de  correc- 
tion. Aussi,  comprend-on  le  sentiment  de  Boileau,  qui  met- 
tait comme  condition  de  ses  visites  qu'il  ne  lui  réciterait  pas 
de  ses  poésies,  et  volontiers  répéterait-on  avec  Brienne,  lui- 
même  : 

Le  vain  plaisir  de  la  rime 

M'a  seal  rendu  criminel. 

Malgré  cette  critique  sévère  et  que  nous  croyons  juste,  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  saos  intérêt  l'analyse  d'un  re- 
cueil manuscrit,  composé  par  Brienne,  pendant  sa  réclusion, 
et  dans  lequel  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  pièces  d'un 
père  de  la  Ck)ngrégation  de  la  Mission,  Jacques  de  la  Fosse, 
poète  latin,  mort  à  Sedan,  dont  le  nom  parait  avoir  échappé  à 
tous  les  biographes. 

Ce  manuscrit,  dont  nous  avons  fait  il  y  a  quelques  années 
l'acquisition,  est  un  in-quarto,  d'environ  quatre  cents  pages, 
mais  dont  la  pagination  est  fort  irrégulière  et  dont  plusieurs 
feuillets  ont  été  arrachés,  quelquefois  par  Brienne  lui-même. 
Il  comprend  non-seulement  les  pièces  inédites  de  Jacques  de 
la  Fosse,  mais  quelques  autres  pièces  assez  courtes  de  ses 
amis  et  diverses  introductions  et  compositions  à  la  louange 
de  ce  missionnaire,  dues  à  Brienne.  Plusieurs  pièces  impri- 
mées contemporaines,  la  VUis  egloça,  de  Huet,  etc.,  ont  été 
introduites  dans  ce  recueil. 

Malgré  le  peu  de  goût  que  nous  éprouvons  pour  la  poésie 
latine  du  xvn®  siècle,  il  y  a,  pensons-nous,  un  certain  intérêt 
à  faire  connaître  la  liste  complète  des  pièces  que  c  omprend  ce 
manuscrit,  principalement  à  cause  des  noms  des  personnages 
auxquels  plusieurs  sont  dédiées  et  du  sujet  de  quelques  autres, 
pièces  de  circonstances  relatives  à  des  événements  dont  Troyes, 
Sedan,  etc.,  ont  été  le  théâtre. 

Le  manuscrit  de  Brienne  est  entièrement  autographe, 
quoique  écrit  de  deux  corps  différents  qui  alternent  sans  que 
Ton  sache  pour  quel  motif,  souvent  même  au  milieu  d'une 
pièce.  L'un  est  fin,  serré,  et  peut  presque,  pour  sa  correction 
et  sa  régularité,  lutter  avec  un  texte  imprimé,  l'autre,  au  con- 
traire, est  lâche,  orné  de  fioritures  et  d'enjolivements. 

Dans  un  certain  nombre  de  pièces  dont  il  était  l'auteur, 
Brienne  a  indiqué  des  variantes,  et  son  manuscrit  porte  la 
trace  de  surcharges  et  de  corrections. 
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Le  recueil  parail  avoir  été  écrit  en  entier  pendant  les  années 
1680  et  1681.  L'une  des  dernières  pages  porte,  avec  la  signa- 
ture :  £ud.  Henr.  Lomenius  Breoius  ai  Attam  cornes ^  dans 
un  paraphe  qui  semble  plutôt  appartenir  à  un  maître  d*écriture 
qu'à  un  ministre  de  Louis  XIV,  ces  mots  :  Aisolutum  Xll 
Èal.  Novembris  anni  MDCLXXXXL  Mais,  il  y  a  évidemment 
un  X  de  trop;  plusieurs  autres  pièces,  qui  ne  précèdent 
celle-ci  que  de  quelques  pages,  portant  différentes  dates  de 
1681. 

Le  titre  du  manuscrit  est  : 

Jacobi  de  la  Fosse,  V.  C.  Congregalionis  Missionis  Galliœ 
Preshyteri,  Poet,  Lauréat,;  et  Rethoris  Elegantissimi  Pobmata 
Sblbcta,  accurante  Lui.  Hen.  Lomenio,  Briennœ  ad  Attam 
comili,  nuper  Régi  ChrisHaniss.  ab  aciis,  consilm  et  episto- 
lis,  ac  Pfimicerio  Notariorum  Regni  FrancUa,  dehinc  Cong. 
Orat.  D.  N.  J.  C7.  subdiacono-sodali^  nunc  demum^  in  S.  Lor- 
tari  Parisiensis  Domo  convictorum  captivo  moestissimo. 
Anna  à  Christo  nato  MDCLXXXI,  eaptivitatis  vero  suœ  VIL 
Et  au-dessous,  dans  un  paraphe,  la  maxime  Decus  unde  de- 
decus  '. 

Le  livre  commence  par  une  dédicace  latine  de  Brienne  : 
Piis  manibus  Jacobi  Fossasi,  amici  cariss.  et  colendiss.  nu- 
per apiid  Sedanmises  vita  funcli. 

Dans  ce  morceau,  écrit  en  prose  latine,  Brienne  passe  en 
revue  les  différents  ouvrages  de  J.  de  La  Fosse.  Il  explique 
qu  ils  lui  ont  été  autrefois  donnés  à  Sedan,  par  le  P.  Firmin 
Get,  supérieur  de  la  Mission,  et  manifeste  le  plaisir  qu'il 
éprouve  à  les  corriger  et  à  les  remettre  en  ordre.  Il  déplore  la 
perte  de  plusieurs  d'entr'eux  :  Fama,  Tinea,  Vita^  etc. 

A  la  suite  vient  une  ode  française  sous  le  titre  de  <  Tom- 
beau de  M.  de  La  Fosse,  prestre  de  la  Mission,  excellent  poète 
lyrique  t. 

Nous  n'en  citerons  que  quelques  passages  pour  donner  une 
idée  du  style  de  Brienne  : 


La  Fosse  n'est  plus  que  cendre^ 
Mais  ses  nobles  feux  éteints 
Par  la  rigueur  des  destins 


i.  Sur  d'antres  de  ses  minuschts.  Brienne  a  dessiné  un  ttr«4-4oio,  avec 
ces  mots  :  IncUuum  labor  illustrât,  {Mémoires,  T.  I,  p.  214.) 
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Ont  quelque  chose  de  tendre  ; 
Que  j'aurois  peine  à  comprendre, 
Nymphe,  si  je  ne  savois 
Que  les  acccns  de  sa  voix 
Sont  d'éternelle  durée. 

En  vain  la  parque  cruelle 
A  mis  son  corps  au  tombeau. 
Son  langage  tocyours  beau 
Tient  le  Parnasse  en  cervelle  *. 


Les  vers  suivants  font  allusion  aux  poésies  consacrées  par 
La  Fosse  à  Télévation  de  croix  plantées  à  Sedan,  ^trèi  la  réduc- 
tion du  protestantisme  dans  cette  ville  : 

C'est  là  que  les  croix  sacrées 

Beau  triomphe  de  ses  mains 

Sont  encore  des  humains 

Après  leur  mort,  adorées. 

Et,  des  anges  révérées, 

Occupent  Theureux  séjour 

Où  Dieu  tient  sa  Sainte  Cour. 

Sedan  qui  les  vit  plantées 

En  dépit  des  Huguenots 

Rend  à  ces  croix  si  fort  vantées 

Le  culte  qu'en  tous  lieux  leur  rendent  nos  dévots. 

0  La  Fosse,  mon  cher  maistre 

Pourquoy  bruslas-tu  les  vers 

Qu'eut  admiré  TUnivers 

Dès  qu'il  les  eut  vu  paroistre. 

Et  Dieu  t'a  puni  peut-être 

Dans  le  brazier  redouté 

De  ton  trop  d'humilité  ; 

Quelle  perte  a  fait  l'Eglise  ! 

C'est  comme  si  Ton  brusioit 

L'Evangile  saint  qu'elle  prise 

Plus  que  tous  les  trésors  que  Crésus  assembioit. 

Adieu  donc,  mon  cher  Confrère, 
Si  ma  main  t'a  mal  loué 
J'en  seray  désavoué 
Par  la  Reyne  de  Cythère 


1 .  C'eat  à  Gêttse  qae  ses  vers  sont  fort  difdciles  à  comprendre,  (Noie  de 
Brlenne.) 
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Ces  extraits  sufiiroul  pour  moDtrer  que,  si  sou  cœur  inspi- 
rait Brieune,  la  muse  ne  répondait  guère  à  ses  appels  et  que 
ses  vers  ne  peuvent  être  cités  qu'autant  qu'ils  renferment 
des  détails  que  nous  ne  pouvons  nous  procurer  autrement. 

Dans  une  autre  pièce,  intitulée  :  Caprice  à  VauUur  en 
forme  d'épistre  impromptu ^  placée  en  tète  de  deux  épitres  de 
La  Fosse  «  stylo  Horatiano  ■  (p.  252-255),  Brienue  nous 
donne,  sur  lui  et  sur  les  malheurs  des  dernières  années  de  sa 
vie,  d'assez  curieuses  appréciations  : 

Et  La  Fosse  est  aujourd'huy, 
Le  seul  poëte  en  ce  monde 
De  qui  la  muse  féconde 
N'ayt  rien  emprunté  d'autruy. 
J'entends  d'Espreaux  *  qui  gronde 
Et  son  docte  amy  Rapin 
Qui,  pour  orner  son  jardin. 
Chose  à  faire  très  facile, 
Prit  tant  de  vers  à  Virgile, 
A  Columelle  surtout, 
Que  de  Tun  à  l'autre  bout 
Fouragea  le  bon  jésuite. 

Hais,  c'est  assez  t'ennuyer 
Des  caprices  de  ma  veine  ; 
Amy,  si  ta  main  hautaine. 
Vint  mes  larmes  essuyer 
Dans  ma  prison  triste  et  noire  ; 
11  est  juste  que  ta  gloire 
Par  les  soins  que  j*eu  prend  ray 
Fasse  le  tour  de  la  terre 
Durant  que  me  font  la  guerre 
Ceux  à  qui  je  parleray 
Ailleurs  d'un  plus  aigre  style 
Que  ne  fit  jamais  Lucilc 


1 .  Barrière,  cIeds  la  nolice  placée  en  tâte  des  Mémoires  de  Briennet  donne 
quelques  détails  sur  les  relations  de  celui-ci  avec  Boileau  et  publie  une 
lettre  non  datée  de  Tautcur  du  Lutririf  dans  laquelle  ce  dernier  traite  aisez 
sévèrement  la  manie  de  Brienne  pour  la  poésie  : 

c  ...Si  je  fais  peu  de  cas  de  mes  ouvrages,  j^en  fais  encore  moins  de 
ceux  de  nos  poètes  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis  plus  lire  ni  entendre  pas 
un,  fut-il  à  ma  louange.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement  :  c'est 
cette  raison  en  partie  qui  a  suspendu  Tardeur  que  J'avois  de  vous  voir  et 
de  jouir  de  votre  afçréablo  conversation,  parce  que  je  sentois  bien  qu'il  la 
faudrait  acheter  par  une  longue  audience  pour  quantité  de  vers  très  beaux 
ssiif  doute,  mais  dont  je  ne  me  soucie  point. . .  t  (T.  I,  p.  208*210.) 


^ 

•« 
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Aux  Boucherais  *  de  son  temps. 
Si  le  huitième  printemps  * 
Me  retrouve  à  Saint-Lazare, 
En  cette  affreuse  maison 
Où  ma  famille  barbare 
M'a  fait  coffrer  sans  raison. 

—  En  attendant  que  les  roses 
Swr  les  buissons  soyent  écloses, 
Je  laisse  en  paix  ces  tyrans, 
Que  le  Ciel  eu  sa  colère 
Quand  il  ne  me  sçut  pis  faire, 
M'alla  choisir  pour  Parens. 

—  Je  meltray  ma  Belle -Mère* 
Et  ma  soiur'  et  mes  neveux, 
(Si  je  n'ay  ce  que  je  veux 

Et  que  m'a  promis  mou  frère)  ^ 
Alors  en  si  beaux  draps  blancs 
Que,  sans  changer  les  visages 
De  ces  prudens  personnages. 
Eu  mes  portraits  ressemblaus 
Ceux  qui  verront  leurs  images 
Sans  doute  auront  de  Thorreur 
Des  incroyables  outrages 
Que  rcceut  de  leur  fureur, 
Cher  Amy,  mon  innocence, 
En  ce  lieu  de  Pénitence, 
D*où,  malgré  ses  pesans  fers, 
En  mon  ennuyeuse  chambre 
Ce  dernier  jour  de  décembre 
Ma  main  t'escrivoit  ces  vers. 

1(580.  De  LoMCxNic  Briennb. 


1 .  Louis  Boucherai,  comte  de  Compaus,  secrétaire  d  Elat,  plus  tard, 
cliancelier  de  Frauce,  mort  en  1699,  était,  par  son  mariage  avec  Anoe- 
Fraoçoise  de  Loménie  (1697),  Toncle  de  Brienne,  et  ce  deroicr  attribuait  à 
son  iolluence  la  disgrâce  dout  il  était  Tobjcl. 

2.  Bricnne  y  resta  jusqu'en  1692,  c'est-à'diro  pendant  plus  de  dix-huit 
ans,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

3.  Anne  Phely peaux,  veuvo  du  comte  de  Chavigny,  morte  en  1694,  i 
81  ans. 

4.  Marie-Antoinette,  mariée  en  1642.  à  Nicolas- Joachim  Rouault,  mar^ 
quis  de  Gamaches. 

5.  Charles  François  de  Loménie,  évêque  de  Coutances,  mort  le  7  avril 
1720. 
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Table  des  pièces  contenues  dans  le  manuscrii  des  auvres  de 
J.  de  Là  Fosse,  transcrit  par  Brienne  et  complété  par  ses 
soins  ^ . 

t .  Piis  ruanibus  Jacobi  Fossœi  (Auctore  Lomeiùe  de  Brienae), 
p.  3*-7*. 

2.  Tombeau  de  M.  de  la  Fosse,  prêtre  de  la  Mission;  Ode  par 
Loménie  de  Brienne  (297  vers),  p.  8*-24*. 

3.  Hynvius  in  Diviin  Lazarum,  sanclœ  Mdssiiiensis  Ecclesise 
proto^prœsulem,  ad  utrasque  vesperas;  id.^  ad  laudes,  ctc.^, 
p.  l-i2. 

4.  Hymnus  in  S.  Isarnum,  ad  utrasque  vesperas,  id,  ad  niatu- 
UDaaiy  etc.,  p.  i2-10. 

5.  Hyrnmis  in  S.  Ur.  ulam  el  socias^  p.  16-19. 

6.  Hymnus  in  S.  Cannalum,  Massiliensem  episcopum,  p.  19-23. 

7.  Hymnus  in  S.  Ludovicuin,  episcopum  Tholosanum,  p.  23-24. 

8.  Hymnus  in  S.  Remigium,  archiepiscopum  Rhemensem, 
p.  2l>-2t). 

9.  Hymnus  in  S.  Victorem  et  socios  Massilienses  martyres, 
p.  27-30. 

10.  Hymnus  in  S.  Cassianum,  abbatem  Massiliensem,  p.  30-34. 

1 1 .  Hymnus  in  S.  Cvprianum  de  Monte-OIivo,  episcopum  Tolo- 
nensem/  p.  34-36. 

12.  In  S.  Âppolloniam,  virginem  et  mad'ijreïn ^Cde,  p.  37-40. 

13.  Renvois  à  d'autres  offices;  p.  40-41. 

Odarum  Sacrarum  libri  duo. 

14^3.  Ode  in  Dominum  Salvatorem  noslrum  necnoii  de  vivitica 
salvatoris  cena,  ad  Eminentiss.  Card.  de  Retz,  p.  43. 

15*.  Epistola  dedicatoria  ad  cumdem,  p.  44-46. 

Odarum  sacrarum  liber  primus.  De  puero  Bethléem. 

16-26.  Les  onze  premières  Odes  de  ce  livre  (p.  47-03)  sont  con- 
sacrées à  la  vie  de  N.  S.  La  douzième  a  pour  tilre  :  «  hi  divam 
Genovefam  virginem.  Panegyris  lyrica,  p.  93-95.  »  —  A  la  page 
313  bis,  se  trouvent  près  de  cinquante  vers  à  iutercaler  dans 
VOde  VIL 


1 .  Toules  les  pièces  dont  nous  n'indiquoos  pas  Tauleur  sont  de  Jacques 
de  La  Fosso;  noua  avons  noté  les  dates,  toutes  les  l'ois  qu'elles  se  trouvent 
dans  le  manuscrit. 

2.  Les  hymnes  pour  chaque  saint  compreoneut  les  ditférentîs  ortiees,  nous 
indiquerons  seulement  le  nom  du  saint,  sans  en  distinguer  le  nombre. 

3.  Nous  notons  avec  un  numéro  d'ordre,  mais  eu  le  faisant  suivre  d'une 
4knl«,  l«B  pièces  arrachées  du  recueil,  mais  mentionnées  dans  la  table. 

8 
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27-31.  Sacrarum  odarum  liber  secifndus.  In  divum  Francis- 
cum  SaJesium,  nuper  apotheosi  consecratum. 

Cinq  Odes,  dont  la  dernière  est  datée  du  17  janvier  1668, 
p.  98-112. 

32.  Ode  VI.  In  Deiparam  assumptam  in  Cœlos  sub  cujus 
auspiciis,  se  se  dicat  et  consecrat  Deo  Cungregatio  Missionis, 
p.  112-119. 

33.  Illuslrissimo  Domino  D.  Lazaro  de  Venlo,  domino  de  la 
Baume,  protoconsuli  Hassiliensium,  Jacobus  de  la  Fosse,  etc. 

Epitre  latine  en  prose,  p.  119-121. 

Divo  Johanni  evangelistœ  ac  theologo  lypographorum  patron  o 
(Ode  VIL),  p.  121. 

34.  Ode  en  grec  à  Saint-Jean,  avec  traduction  latine,  p.  122. 
3o.  In  Sanctum  Dyonisium  areopagitum,  Galliarum  apostolum. 

Ode  IX,  p.  123-124. 

36 .  In  cruces  solemniter  depactas  Sedani,  munillca  Régis  pietate. 
Ode  X,  p.  125-126. 

37.  In  easdem  cruces  Sedanenses.  Ode  XI,  p.  126-128. 

38.  Parœnesia  lyrica  ad  Sedanenses,  cœterosque  Helerodoxos, 
maxime  ad  ministros.  Ode  XII,  p.  129-132. 

39.  Excerptum  ex  cpistola  D.  de  Leslocq,  sacrse  theologiae 
professoris  Hegii  apud  Sorbonicos,  ad  quemdam  familiarem, 
p.  132-133.  Lettre  latine  en  prose,  datée  du  b  juillet  1665. 

40.  In  immaculatum  Deiparœ  conceptum.  Ode  XIII,  p.  134. 

41 .  lu  nativitatem  Deiparœ,  quasi  aurora.  Ode  XIV,  p.  134-136. 

42.  In  Divum  Francisruro,  cujus  hee  voces  Deus  meus  et  omnia. 
Ode  XV,  p.  137. 

A  la  fiu  se  trouve  la  mention:  «  18  februarii  sacra 
î>,  Simeoni  Episcopo  et  martyri,  anno  MDGLXXXI  »,qui  doil 
s'appliquer  au  jour  où  Bricone  a  achevé  la  copie  des  Odes. 

Odx  variXy  carminum  ly^Hconim  liber  tertius, 

43.  In  Révérend um  Palrem  Michelin,  Trecensem,  Barbarîa 
reducem,  cujus  adminiculo  captivi  sunt  redempti,  et  per  Tricas- 
sinam  civitalem  honoriiice  deducli,  panegyris  lyrica,  Ode  ï, 
p.  140-141. 

44.  In  eumdem.  Captivonim  ixîdemplio  potissimusest  triumphus^ 
quo  stipatus  incedit.  Ode  II,  p.  141. 

4o.  Honoriflca  et  religiosa  captivorum  deductio  per  urbem 
Trecensem,  graphicc  descripta.  Ode  U\,  p.  141-144. 

46.  Ad  RR.  Patres  Religiosos  sanctissimec  Trinitatis,  invictis- 
simos  captivorum  assertores  et  redemp tores,  parœnesis.  Ode  IV, 
p.  145. 

47.  Clarissimo  viro  D,   D.  lo«nni  Agtienîno  Le  Duc,  priori 
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SancLi  Jacobi,  ordinis  sanctissiine  TrlQiiaiis  de  Redemptioue  capli- 
vorum,  Cleri  Trecensis  legato,  proficiscenti  Parisios,  Deputationis 
et  Legationis  ergo,  extemporale  propemplicou  et  protrepticum. 
Ode  V,  p.  i45. 

Les  cinq  pièces  qui  précèdent,  relatives  à larrivée  à  Troyes 
d'un  groupe  d'esclaves  rachetés  par  les  Pères  de  la  Merci,  ne 
renferment  malheureusement  pas  de  détails  précis  sur  les 
cérémonies  de  leur  réception. 

48.  Ad  lllustrissiinum  Ecclesiœ  Principera  Harduinum  Beau- 
montium  Perefixum,  archiepiscopum  Parisiensem,  in  ipsius 
assumplionem,  seu  exaltationem,  panœgyris  lyrica.  Ode  VI, 
p.  145-147. 

49.  Ad  Reverendum  Patrem  Fœum,  Coug.  Orat.  Presbyl.  exi- 
mium  concionatorem^  albis  eloqueutiœ  quadrigis  triumphantcni, 
allegorica.  Ode  Vil,  p.  147-148. 

50.  lu  Reverendum  patrem  Frontonem,  nuper  deuatuin. 
Ode  VIII,  p.  148-150. 

51.  Nobilissimo  adolcscenli  de  Gombault,  ruslicanli,  paraeuesls 
extemporalis  ut  annuales  ierias  aliquo  literarum  studio  diffindat, 
p.  150-151. 

52.  Ad  clarissimam  juvenem  Meraldum,  senatorem,  X  Ode  parœ- 
netica,  p.  152-155. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  une  telle  recherche  d'expressions  que 
Brienne  a  cru  devoir  expliquer  que  crobylus  signifiait  boucle 
de  cheveux,  etc. 

53.  Epithalamium  ad  euudeni  Meraldum.  Ode  XI,  p.  !Î)5-Ij8. 

54.  Ill>  Domino  D.  Henrico  de  Maynicr,  baroni  d'Oppede,  etc., 
equlti  torquato,  etc,  et  in  supremo  Gallo-Provinciœ  Senatu  Proto- 
Praesidi,  panegijris  lyrica.  Ode  XII,  p.  158-1  GO. 

Jacobi  de  la  Fosse,  lyricorutn  poelarum  facile  Principis  Odx 

varix  seu  carminum  liber  IV. 

55  à  60.  Piismanibus  Clariss.  viri  D.  D.  Gulielnii  Cornuel,  près- 
byteri,  superioris  missionis  Trecensis,  Tbrenodia,  au  tore  Petro  de 
Vienne,  domino  de  Trevilliers.  Item,  ad  autoreni  plus  œquo  doien- 
tem  Od£B  cousolatorise,  in  quibus  nonnulla  ex  mansueti  stoa,  ita 
deponuntur  ut  et  ad  mitigandum  animi  luctum,  et  ad  singiilareni 
Cornuelis  tou  Maxaptxou  laudationcm  commode  rcferantur,  per  Jac. 
de  la  Fosse,  S.  G.  M. 

Trecis,  ex  typographia  iNïcolai  Oudot,  MDGLWl. 

Brienne  paraît  avoir  extrait  de  ce  recueil  imprimé,  outre  une 
Orolio  Dedicatoria^  adressée  par  Pierre  de  Vienne  de  Trévil- 
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lers,  à  son  frère  «  Ludovicus  de  Vienne,  Régi  à  Consiliis»  prœior 
in  curia  Trecensi  integerrimus,  D.  D.  de  Girodot,  etc.  »,  six 
Odes  de  J.  de  la  Fosse,  consacrées  à  la  mémoire  de  Guillaume 
Cornuel,  p.  165-173. 

6i.  lilustrissimo  et  excellentissimo  viro  D.  D.  CaroJo  Colbert', 
Régi  ab  omnibus  consiliis,  Libelloram  supplicum  magistro,  dein 
Prœsidi  Infulato  in  Seuatu  Parisiensi,  et  Régi  ab  Actis  et  EpistoUs, 
Legato  extraordinario  Pacis  ProxeDetsB  et  caduneatori,  epicitha- 
risma  de  Triumphali  pace.  Ode  VII  et  ullima,  p.  l73-i76.  A  la  fin: 
Accinebat  paci  et  optimo  pacis  caduceatori,  Trecis  an.  1668,  sub 
linem  autumni  J.  d.  L.  F. 

Voir  n°*  86  à  91,  cinq  Odes  qui  complètent  ce  livre. 

62.  Piis  manibus  Jacobi  Phocœi  P.  C.  M.  seculi  nostri  poetarum 
facile  principis.  Odarion,  Cette  pièce,  signée  de  Brienne,  porte  à 
la  fin  :  Lazarianum.  Liid.  lien.  Lomenius  Briennœ  cornes  mœrens 
canebat  ipsis  eidibus,  januarii  MDCLXXXI,  p.  177-178. 

Heroicorum  liber  unicus, 

63*.  Illustriss.  ecclesiœ  principi  Stephano  de  Puget  MassiJiensi 
episcopo,  p.  181. 

64*.  Argumentum  ex  Divo  Hyeronimo  in  vita  S.  Pauli  eremitœ. 
Nicetas,  Carmen  heroicum,  p.  182-190. 

Brienne  parle  en  ces  termes  (p.  16*)  de  cette  pièce  qui  ne 
nous  est  pas  pas  conservée  : 

Physalis  l'inimitable 
£t  ton  brare  Nicetas 
Célèbre  par  les  combats 
D'une  femme  redoutable, 
Ternissent  même  la  fable, 
Et  son  éclat  merveilleux. 
Quel  archet  plus  glorieux 
Flatta  les  fines  oreilles? 

65.  Clarissimo  Viro  Domino  D.  Jacobi  de  Rebuti,  priori  dignis- 
simo  inclytœ  abbatiœ  Sancti  Yictoris  Massilieusis,  nec  non  casteris 
ejusdem  asceterii  laudatissimis  viris...,  Carmen  gratiUatonum^ 
p.  191-195.  —  Daté  :  Cal.  Jan.  1657. 

66.  Nobilissimo  viro  Balthazari  de  Yias,  Régi  à  Consiliis,  Sole- 
non,  p.  196-197. 

67.  In  effigiem  Henrici  de  Maynier,  baroni  d'Oppede,  proto- 
prœsidis,  Disticho7i,  p.  197. 


1  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissy,  né  en  1625,  mort  en  1996,  frèrt 
du  grand  Colbert. 
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68.  lUustrissimo  Domino  Henrico  de  Maynier,  baroni  d'Oppede, 
domino  de  la  Fare^  comiti  palaiino,  equiti  torquato. .  .,E%ichariS' 
tiehon,  p.  498-202.  —  A  la  fin  :  Offerebant  Patres  Âugustiniani 
discalceaii  Tarasconenses. 

69.  niusirissimo  principi  ecclesiœ  Stepbano  de  Puget,  Massi- 
liensi  episcopo  \  Eucharistichon,  p.  202-205.  -1  Mais  le  feuillet 
205  manque,  ainsi  que  les  suivants. 

70*.  De  nuptis  Baltazari  Viassi  et  Gabrielis  Baumontlcœ,  Carmen 
nuptiale,  p.  206-207. 
7i .  Stibio  et  stibiatris,  Soterium. 

La  table  donne  à  ce  poème  ce  titre  plus  détaillé  qui  était  peut- 
être  transcrit  sur  le  feuillet  2n  manquant:  Stibio  et  stibiatris 
soterium,  seu  Carmen  Sospitale,  in  gratiam  medicorum  qui 
stibium  sive  antimonium  venenis  non  esse  accensendum,  imo  gra- 
Tioribus  morbis  curandis  idon#um,  confirmarunt.  Lutetix  Pari- 
siorum,  1659,  p.  219-230. 

72.  A  la  suite  de  ce  poème,  qui  renferme  soixante  noms  de 
médecins  parisiens  de  cette  époque,  se  trouve^  sous  le  titre  de 
Soterii  claviSj  une  très  courte  notice  sur  cbacun  d'eux  avec  la 
traduction  française  de  leurs  noms,  p.  231-234. 

Cette  pièce  a  été  imprimée  en  effet  sous  ce  titre  à  Paris  en 
16S99  en  une  brochure  in-4<^  de  24  pages  et  elle  est  mentionnée, 
parmi  les  anonymes,  dans  le  Parfuuêe  Médical  Français^  du 
docteur  Achille  Ghéreau.  —  PariSy  A,  DelahajfCy  1874,  in-12, 
p.  19. 

Ghéreau  indique,  dans  cette  publication,  un  certain  nombre 
de  poèmes  publiés  sur  le  même  sujet  vers  cette  époque. 

73.  Physalis,  sive  Bulla,  (ou  la  bouteille  de  savon).  lUustrissimo 
ecdesiœ  principi  Stéphane  de  Puget,  episcopo  Massiliensi, 
p.  235-249.  —  Entre  la  dédicace  de  i.  de  la  Fosse  et  le  poème  se 
trouve  la  pièce  suivante  de  Gassendi  : 

Ad  autorem 
Ex  nihilo  nihilum  fieri,  famosa  Sopborum. 
Gnoma  fuit,  sed  tu  vatum  doctissime  Fossa, 
Ex  nihilo  speciosa  natis  miracula  rerum. 

P.  Gâssbndus. 
Epistolœ  DuXj  stylo  Horatiano. 

74.  Caprice  à  l'auteur  en  forme  d'épitre  impromptu,  par 
Brienne,  1680,  pièce  de  vers  français,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  déjà  la  tirade  de  Brienne  contre  les  persécutions  de  sa 
famiUe,  p.  252-255. 

1.  Bvdque  de  Marseille,  de  1644  à  1668. 
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75 .  Sur  Pépltre  à  M.  Félix.  Quatrain,  signé  B.  (Briouie). 

76.  Clariss.  vinim  Balthasarem  de  Vias,  Régi  à  Conâlîis. 
sissimum  antiquitatis  et  poetam  ardui  volatus,  saloUt 
la  Fosse,  presbyter  cong.  miss.  Napenis  et  advena 
calendis  Januariis  anno  1657,  p.  257-259. 

77.  Nobîlissimo  viro  LndoYico  de  Félix,  primi  ordinis 
Rtginffi  prœfecto  J.  de  la  Fosse.  —  Epltre  latine,  en  prose, 
pagnant  la  pièce  suivante,  p.  260. 

78.  Clariss.  Viro  D.  D.  Antonio  de  Félix,  alias  proto-€assafi 
Massiliensi.  De  inopia  et  récent i  ejus  ad  sacrum  presbriw^te 
ordinem  promotione,  Epistola,  p.  260-268. 

79.  In  icônes  quas  vir  incomparabilis  Joseph  de  Vemer  pinxît 
amico  suo  Eustachio  Quinot,  Epigrammata  nec  non  hypothfpnis. 
—  Ce  titre  qui  se  trouvait  au  f»  268  est  arraché,  nous  le  restitaoïis 
d*aprés  la  t^Ie. 

Ce  recueil  commence  par  une  dédicaro  à  Vemer  ainsi  conçae  H 
qui  fournit  quelques  détails  utiles  pour  la  biographie  de  cet  artiste 
peu  connu  : 

«  Clariss.  Viro  D.  D.  Joseph  de  Vemer,  pictori  excelientîssnDO 
bistoriap,  mythologiae,  architectural  peritissimo,  cujus  penîcillBS  ||i 
efûngindis  ad  nrum  humanis  formis,  in  exprimendis  omnigenis 
fructibus,  et  floribus,  in  adumbrandis  nemorosis,  et  in  rebas  ad 
arcbitecturam  spectantibus  ad  admirabilitatem,  genuinus,  elegmns^ 
deliratus,  felix  et  expeditus.  non  modo  toti  HelretisB  'quip  talî  se 
jactat  alumno)  sed  Germanisn,  Belgrio,  Imperio,  Batavia,  Italisp, 
universa*  Galliap,  tôt  <»dilis  industria»  sua»,  d  exas^cerata»  scientiiP 
speciminibus  adeo  inclaruit  ;  ut  prioribus  seculis  ruborem,  prssen> 
tibus  invidiam,  futuris  desperationem  creaverit,  et  injecerit.  Hoc 
ce  extemporalis  quideni.  et  sequioris  vente,  tamen  ab  ingenti  et 
pictoris  et  picturae  amore  professum^  offert  dîcatque  Eustachins 
Quinot,  p.  271 .  M 

Puis  vient  un  Elogium  acroslichon  sur  le  nom  de  Joseph  de 
Vemer',  p.  273  et  à  la  suite  treize  pièces  sur  les  tableaux  de 
ce  peintre  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  Quinot. 


I .  Joseph  Weraer.  dit  le  jeane,  peintre  en  uiiniiture.  né  en  1637,  mort  en 
1710,  fut  l'élève  de  son  père  et  de  Mithiea  Mérian,  le  jeane.  D'origine  misse, 
il  fut  appelé  par  Louis  XI V  en  France  et  peifrnit  un  cerUiin  nombre  de 
compositions  ddus  lesquelles  il  sut  apporter  dans  un  cadre  restreint,  tout  le 
mouvement,  l'efiel  et  l'expression  des  plus  grandes  compositions.  Plusieurs 
de  s^  œuvres  sont  au  Louvre  et  ont  attiré  Tatteution  de  M.  de  Montaiglon, 
qui  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Revue  Universelle  Jes  Arts.  Trompés 
par  une  similitude  de  noms,  quelques-uns  dei^  écrivains  qui  en  ont  parlé  en 
ont  fait  un  ami  du  poète  Philippe  Quinaut,  et  ont  cru  que  c'était  pour 
celui-ci  qu'il  avait  exécuté  les  miniatures  appartenant  au  collectionneur 
troven  Bustache  Quinot,  dont  il  est  question  dans  le«  pièces  que  nous  citons 
ici. 
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I 

To  iconem  sancti  Eusiachii  graphiee  depictam,  in  quà  eqaus, 
canes,  cervus  et  ipse  venator  ingenti  prodigio  attoniii  non  parvam 
Josepho  de  Verner  laudem  peperunt.  Epigramma, 

II 

In  Junonem  elegantissimœ  formœ  admirabili  Joseph  de  Verner 
penicillo.  Distichwi. 

m 

In  eamdem  ejusdcm.  Distichon. 

IV 
In  Floram  gestantem  flores.  Epigramma. 


In  Dianaro  à  venatione  bene  auspicata  recensera ,  et  adhuo  non 
sine  decoro  anbelam.  Epigramma. 

VI 

In  Palladem  vultu  cogitabundo  inter  médias  artes  depictam,  ad 
cujns  pedes  capnt  Laocoonis;  opus  sane  palmarium.  Epigramma. 

VH 

In  Gadmi  Draconem  faucibus  unum,  anguibus  alterum  abri- 
pientem,  tam  solerter  depictum,  ut  totum  ejus  corpus  c  variis 
animalium  venenis  conÛatum  videatur.  Opus  immortalitato 
dignum.  Epigramma. 

VIII 

In  Reginam  Dido  accuratissime  depictam.  Epigramma, 

IX 

In  miserrimam  Dido,  necem  sibi  in  flammis  gladio  consciscen- 
tem.  Epigramma, 

X 

In  Artemisam  insolabititer  gementem  propeMausoleum;  una  ux 
ancillis  cineres  mariti  propinante.  Epigramma, 

XI 

In  Parnassum  Josephi  de  Verner,  stupendi  laboris,  industrie 
suprerose  opus;  in  qua  omnes  et  Poësis  et  Piclurœ  delicias  videre. 
Epigramma, 

XII 

In  Parnassum  incomparabilem  Josephi  de  Verner.  Hypotyposis. 
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XIII 

In  Colisœum  Romanuin  in  qno  Lepidœ  admodum  figurée  ezimie 
pictore  Josepho  de  Yerner.  Carmen  euckaristicon. 

80.  In  tabellas  excellentissimi  pictoris  losephi  de  Werner  ad 
nobilem  et  eximium  virvm  Evstachivm  Qvinot.  Apud  quem  illœ 
visuntur  Trecis,  Carmen.  Trecis,  apud  Franciscvm  Jacqvard, 
typographum  D.  Episc.  in  vico  magno,  sub  signo  D.  Catha« 
rinœ.  MDCLXVIIÏ. 

In  quarto,  imprimé  de  22  pages,  portant  à  la  lin  :  Canebant 
Musœ  Treco-pilhœanœ  Auctore  P.  l.  Bahier,  Oral.  D.  I.  Sacerd., 
p.  285-306. 

Brienne,  dans  une  note  mise  au  verso  du  titre,  explique 
qu'il  a  placé  la  pièce  de  Baliier  à  la  suite  de  celles  de  J.  de  la  Fosse 
parce  qu'elle  a  le  môme  sujet.  Jean  Bahier,  mort  en  1707,  est 
cité  en  outre  comme  auteur  d'un  poème  sur  Fouquet  :  Fuque- 
tins  in  Vinculis. 

Les  sujets  des  compositions  de  Werner,  au  nombre  de  onze 
sont  rappelés  par  des  manchettes. 

81.  Jacobi  de  la  Fosse,  coner.  mission.,  presbyteri,  Carmina 
Paliiiodicat  vulgo  dicta  PaUnùdSy  in  inimaculatum  Deiparœ  con- 
ceptum,  p.  309-314. 

I.  Mopsus;  II  Pepo;  III  Siraonides  ex  Tullio. 

Brienne  met  à  la  fin  la  date  des  calendes  de  mars  1681 ,  où 
il  a  achevé  la  copie  de  celte  pièce. 

82-85.  Pelri  Daiiielis  Huetii,  serenissimo  Delphino  à  studiis  : 
Epiphora  Idyllium,  Cadomi  1654,  in-4<';  Vitis  egloga;  Cadomi, 
1653,  in-4o;  Ad  œgidium  menagium  epistola  s.  1.  n.  d.,  in-8<*;  et 
Ad  Ludovicum  XIV.  Ode,  Parisiis,  1660  in-4o*.  Adde,  p.  315-346. 

Brienne  fait  précéder  ces  quatre  pièces  imprimées  de  la  note 
suivante  : 

Hos  quatuor  cultissimi  Ingenii  fœtus  ne  pereant  hûc  attenere 
visum  est,  nec  ingratum  esse  potest  Fosssei  Maxapttou  piis  manibus 
tanti  viri  consortium. 

86.  Addenda  ad  Librum  IV  odarum  Jacobi  de  la  Fosse.  In 
Truttam  à  R.  P.  Brissonio  ad  D.  D.  Barat',  clarissimum  medicum 


1«  Aux  litres  sommaires  de  Brienne,  je  substiliie  ceux  de  ces  pièces  de 
Huet. 

2.  Danf  une  note  d'une  autre  pièce,  Brienne  qualifie  Barat,  c  medicus 
Trecensis  politioris  I itéra tur».  » 
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doDO  missam.  Extemporalis  urbanitas  ac  festivas  poetica.  Ode  VIII, 
p.  347-353. 

87.  R.  P.  Alex!  Brissonio,  noUssimœ  facundise  viro.  Ewharis- 
tichon.  Signé  :  I.  Barat  medicus,  p.  354. 

88.  Clarissimo  viro  0.  Baraio»  doctori  medico.  —  Pièce  latine 
de  dix  vers,  signée  :  Alexis  Brissonius,  p.  355. 

89.  Clarissimo  viro  D.  0.  Jacobo  Moireau,  cong.  Orat.  presbyt. 
tiro  recondiiioris  Polyroatbiœ  nec  non  amœnioris  Philologiae, 
Rhetori  multarum  palmarum,  poetœ  felicissimi  volatus,  ac  demum 
Prœfecto  in  collegio  Pithœo-Trecensi  gratias  refert  poetice,  ob 
pugillares  affabie  factas,  J.  D.  la  Fosse.  Ode  extemporanea^  W, 
p.  356-361. 

90.  Ad  eundem  B.  P.  I.  Moireau.  post  mille  exantlatos  in 
augendo  literarum  patrimonio  labores,  defectum  viribus,  flacces- 
cente  in  dies  pulmone,  ad  Gaprinum  uber  edactum  consilio  pru- 
deotissimi  medici.  Liberalis  jocus  et  pœtica  expostulatio.  Ode  X, 
p.  361-364. 

91 .  Lndrica  Nœnia  in  denatum  felem.  Ode  alcaica  et  XI>*a. 

92.  Opuscalum  continens  veram  et  graphicam  descriptionem 
morbi  D.  Lamberti,  cong.  Miss,  presbyt.  et  prosopopœiam  mis- 
sionis  natos  suos  flentis  et  novissime  Dominum  Lambertum, 
anthore  J.  de  la  Fosse,  p.  371-380. 

I.  Mors  Domini  Lamberti  elegiaco  carminé  celebrata. 

IL  Prosopopseia  missionis  interitus  natomm  suorum  lagentis  ac 
maxime  Domini  Lamberti,  noper  in  Polonia,  summo  bonorum 
omnium  dolore  ac  desiderio  erepti.  Carmen  elegiacum. 

En  marge  se  trouve  une  suite  de  mentions  indiquant  les 
noms  français  des  personnages  cités,  qui  comprend  ceux  de 
MM.  de  la  Salle,  de  Sergis,  Le  Laboureur,  Meslier,  Moncuy', 
du  Four,  de  Pille,  Le  Sage,  Guerin,  du  Coudray,  Gilles,  des 
Champs,  frère  Hervy,  Gondrée,  Nacquart. 

Brienne  s* élève  d*une  manière  véhémente,  contre  un  anno- 
tateur du  manuscrit  de  La  Fosse,  qui  a  osé  dire  que  deux  vers 
de  cette  pièce  étaient  lUura  digni;  il  termine  sa  copie  :  poema- 
tum  quotquot  hujusce  (La  FosseJ  reperiri  potuerunt  »,  le  XII 
kal.  novembris,  anni  MDCLXXXXP. 

A  la  suite,  il  donne  encore  cependant  les  pièces  suivantes  : 

93.  Tombeau  en  latin  d'Adrien  Le  Bon,  de  Neufchfttel,  en  Nor- 


1  •  Ocddit  et  Cocti  sorliius  nomioa  Montis. 

2.  Noos  ayons  déjà  dit  que  ce  deyali  être  une  erreur  pour  1681. 
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mandie,  prêtre^  chanoine  régulier  de  S.  Augustin^  mort  à  74  ans» 
le  5  des  ides  d'avril  1651,  p.  380. 

G*est  sans  doute  la  copie  d'une  inscripiien  qui  se  trouvait  alors  : 
«  in  œde  S.  Lazaris  congregationis  missionis  Parisiis.  » 

94.  R.  P.  Famiani  Stradœ,  Soc.  Jesu  citharœdus  et  philomela, 
stilo  Claudiano,  p.  382. 

95.  Jacobi  Sannazarii,  epigramma,  p.  382. 

96.  Caroli  du  Perrîer,  inscriptio  Luparœ  apponenda. 

97.  Inscriptio  altéra  quœ  legitur  super  portam  Domusbellicœ 
vuigo  L'arcenal,  dictœ  in  urbe  Parisiensi  (par  J.  Auratus,  ni  fallor.) 

98.  Table,  p.  383-387. 

Comte  de  MARS  Y. 


NÉCROLOGIE 


»  ¥   < 


M.  Leblond,  sénateur  de  la  Marne,  est  mort  le  22  juillet,  des 
suites  d'une  maladie  de  cœur. 

11  rétait  âgé  de  75  ans. 

M.  Leblond  avait  été  jadis  le  secrétaire  de  Merlin  de  Douai. 

Après  la  Révolution  de  février,  il  fut  appelé  au  poste  de  sub- 
stitut du  procureur  général  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  poste 
qu'il  abandonna  lorsque  le  département  de  la  Marne  Teut  choisi 
comme  représentant.  C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  proposition  en 
vertu  de  laquelle  le  président  de  la  République  devait  être  élu 
par  l'Assemblée  nationale. 

Sous  l'Empire,  M.  Leblond  reprit  sa  place  au  barreau  de  Paris 
et,  après  la  Révolution,  il  devint  quelque  temps  directeur  politique 
du  journal  le  Siècle, 

Le  5  septembre  1870,  il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Paris. 

M.  Leblond  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche  républicaine  à 
l'Assemblée  de  Versailles. 

En  1879,  il  fut  élu  sénateur  et  s'inscrivit  à  la  gauche  républi- 
caine. 

Ancien  vice-président  de  la  Commission  des  grâces  et  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  avocats  de  Paris  en  4873,  il  fut  nommé,  dans  ces 
derniers  temps,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Il  était  président 
du  Conseil  général  de  la  Marne. 


* 


M"**  Coquebert  de  Montbré,  née  de  Maindreville  est  morte  récem- 
ment à  Paris,  à  l'âge  de  84  ans.  La  famille  Coquebert  est  l'une  des 
plus  considérables  de  la  vieille  noblesse  bourgeoise  de  Reims,  par 
son  ancienneté,  par  ses  charges  et  par  ses  alliances.  L'un  de  ses 
membres,  le  capitaine  Coquebert  se  signale  à  Reims  par  sa  fidélité 
au  roi  contre  les  Guises.  Elle  a  formé  les  branches  de  BuUin,  do 
Montfort,  de  Crouy,  de  Mutry,  de  Montbré,  seule  subsistante,  for- 
mée par  Jean,  maître  en  la  Cour  des  comptes  de  Paris  en  il\0.  — 
De  gueules  à  3  coqs  d'or,  posés  2  et  1 . 
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Annuairb  de   l'Aubb  poub   1886,   Dufour-Bouquot,   éditeur,  et  librairie 
Léopold-Lacroix ,  Troy es . 

Gomme  les  années  précédentes,  V Annuaire  de  VAube,  méthodi- 
quement diyisé  en  deux  parties  principales,  Tune  qui  doit  être  en 
quelque  sorte  le  vademecum  des  administrateurs  et  des  admi- 
nistrés, Tautre  qui  fournit  aux  amateurs  de  notices  historiques  et 
de  renseignements  statistiques,  une  série  d'études  aussi  variées 
qu'approfondies  sur  les  choses  locales,  mérite  de  fixer  Tattention 
du  monde  savant  de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

D'abord  est-il  rien  de  plus  curieux  que  le  Voyage  d'un  archéo- 
logue dans  le  sud-ouest  de  la  Champagne  en  /646,  publié  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  M.  Albert  Babeau,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Société  académique  de  l'Aube? 
Le  Yoyageur  archéologue  n'est  autre  qu'un  descendant  d'une 
famille  noble  de  Normandie,  Nicolas-François  Baudot,  seigneur 
du  Buisson  et  d'Aubenay;  c'était  un  de  ces  érudits  solides  et 
modestes  qui  écrivaient  beacoup  et  ne  publiaient  rien  ;  attaché  à 
des  ambassades,  ou  sous  les  ordres  d'intendants  d'armée,  il  avait 
parcouru  diverses  contrées  de  l'Europe,  le  crayon  à  la  main  pour 
noter^  chemin  faisant,  les  observations  archéologiques  et  les  docu- 
ments historiques  qu'il  lui  était  permis  de  recueillir.  M.  Aibert 
Babeau,  par  un  heureux  hasard,  trouva  dans  les  volumes  manus- 
crits de  ce  savant  touriste,  le  Voyage  en  Champagne  et,  grâce  à  la 
communication  qui  lui  en  a  été  faite,  il  en  reproduit  avec  d'inté- 
ressants commentaires  les  passages  relatifs  à  la  région  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  l'Aube. 

La  Notice  sur  le  prieuré  de  Foissy,  par  M.  Alphonse  Roserotest 
précédée  d'un  plan  de  ce  domaine,  aujourd'hui  propriété  du  Col- 
lège Saint-Bernard,  près  Troyes,  finage  de  Baire-Saint-Parre-aux- 
Tertres.  Ce  prieuré  figure  parmi  ceux  qui  restèrent  conventuels 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  ;  les  religieuses  professes  attei- 
gnaient encore  le  chiffre  de  vingt  en  i762;  elles  dépendaient  de 
l'abbaye  de  Fontevrault,  mais  primitivement  elles  étaient  hospita- 
lières sous  la  régie  de  Saint-Augustin;  leur  fondation,  due  à 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  remontait  au  commencement  du 
xii*  siècle. 

Viennent  ensuite  les  De  Vaveray,  seigneurs  des  Presles,  d'après 
des  documents  inédits,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes;  il  parait  que  cette  famille. 
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alliée  aux  maisons  nobles  de  la  région  limitrophe  de  TAube  et  de 
la  Marne^  remonte  au  temps  des  croisades;  mais  on  n'en  troure 
la  trace  qu*au  xvie  siècle  ;  ainsi  Nicolas  de  Yaveray,  gentilhomme 
du  duc  d'Aumale,  et  René  de  Yaveray,  bailli-capitaine  de  Rosnaj, 
les  premiers  connus  dans  Thistoire  locale,  vivaient  vers  4590. 

M.  Louis  Le  Clert,  membre  associé  de  TAcadémie  de  TAube,  nous 
apprend  comment  on  chassait  jadis  à  Aix-en-Othe,  dont  la  terre 
et  seigneurie,  situées  sur  les  confins  du  diocèse  de  Troyes,  faisaient 
partie  du  domaine  des  évéques  de  cette  ville  ;  ceux-ci  possédaient 
là  un  forteresse  entourée  de  fossés  qu'alimentaient  les  eaux  de 
nombreuses  fontaines;  bien  qu'ils  eussent  un  autre  château  au 
territoire  de  Saint- Lyé,  agréablement  bâti  sur  les  bords  de  la 
Seine,  celui  d'Aix-en-Othe  semble  avoir  été  leur  séjour  de  prédi- 
lection ;  dans  cette  résidence  qui  comprenait  des  étangs,  des  prés, 
des  bois  considérables,  ils  avaient,  à  titre  de  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers, le  droit  de  chasse;  c'est  là  que  plusieurs  d'entre  eux 
venaient  chasser  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier;  les  autres  y 
envoyaient  les  gens  de  leur  maison  prendre  le  gibier  nécessaire  à 
rentre  tien  de  leur  table. 

Dans  sa  notice  sur  Jacques  JiUiot  et  les  bas-reliefs  de  Féglise 
Saint-Jean  de  Troyes,  M.  Albert  Babeau,  président  de  la  Société 
Académique  de  FAube,  démontre,  par  des  argtments  tirés  de  la 
biographie  de  l'artiste  et  de  ses  œuvres  connues,  que  l'auteur  du 
bas-relief  de  la  scène  et  des  deux  sujets  qui  l'accompagnent,  c'est- 
à-dire  le  Lavement  des  pieds  et  la  Restitution  des  trente  deniers, 
ne  saurait  être  que  le  sculpteur  troyen.  Jacques  Juliot  l'aîné  appar- 
tenait, par  Tépoque  de  sa  vie,  comme  par  le  caractère  de  ses 
œuvres,  à  la  période  de  transition  où  dominèrent  alternativement, 
à  Troyes,  l'influence  flamande  et  l'influence  italienne  ;  mais  ce  qui 
se  dégage  de  ces  influences  étrangères  dans  l'œuvre  de  Jacques 
iuliot,  c'est  encore  un  caractère  d'origine  locale  ;  c'est  l'inspiration 
française,  ainsi  que  s'exprime  Tintelligent  appréciateur  M.  Albert 
Babeau;  c'est  le  génie  propre  de  l'artiste  troyen,  qui  l'emporte 
par  son  originalité  puissante. 

Mentionnons,  pour  terminer,  la  notice  du  docteur  Nicolas 
Jacquier  sur  VEglise  d'Ervy  dont  l'architecture  date  du  commen- 
cement du  xv«  siècle,  et  la  notice  du  savant  M.  Albert  Babeau  sur 
la  Tour  Saint-Lambert,  ancienne  glacière  de  Troyes,  qui  a  fourni 
le  motif  d'un  élégant  dessin  dû  à  Thabile  crayon  de  M.  Paul  Nancey 
et  que  l'intelligent  éditeur  de  l'Annuaire,  M.  Dufour-Bouquot,  a 
reproduit  par  les  procédés  nouveaux  de  la  photogravure. 

Jean  PaiiNTE. 

La  QOBBTioif  d'ensbiqnembnt  en   1789  d'après  les  gabiers,  par  Tabbé 
Allain.  Paris,  Laurens,  1886,  in-12  de  360  p. 

Les  cahiers  de  1789  sont  des  documents  précieux  pour  faire 
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connaître  les  idées  de  ceux  qui  les  ont  rédigés  plutôt  que  pour 
révéler  l'état  réel  des  choses  à  cette  époque.  Ils  contiennent 
surtout  des  vœux  et  des  doléances;  et  Ton  sait  qu'en  politique 
surtout,  les  vœux  ne  sont  pas  toujours  pratiques  et  les  plaintes  ne 
pas  toujours  justes.  C'est  donc  avec  certaines  réserves  qu'il  faut 
les  consulter;  mais  ces  réserves  une  fois  faites,  on  ne  saurait  dissi- 
muler l'intérêt  qu'ils  présentent,  et  Ton  conçoit  que  M.  l'abbé 
AUain,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction  en  France 
font  autorité,  ait  entrepris  la  tâche  méritoire  d'en  extraire  et  d'en 
publier  tous  les  articles  qui  concernent  l'éducation  et  l'ensei- 
gnement. 

M.  Allain  n'a  pas  dissimulé  le  degré  de  confiance  qu'il  faut 
accorder  aux  cahiers;  ils  n'ont  pas  le  caractère  et  la  portée  d'une 
enquête  méthodiquement  faite,  et  l'on  ne  saurait,  comme  certains 
écrivains,  en  déduire  des  arguments  sur  l'état  lamentable  de  l'ins- 
truction avant  la  Révolution.  Il  est  à  peu  près  démontré  aujour- 
d'hui qu'il  y  avait  presque  partout  des  écoles  primaires  au 
xvni*  siècle,  et  que  Tinstructiou  secondaire  était  au  moins  aussi 
répandue  que  de  notre  temps.  Ou  a  constaté  l'existence  de 
000  écoles  secondaires  sous  l'ancien  régime  et  Ton  a  pu  établir 
que  le  nombre  des  élèves  qui  suivaient  ces  écoles  dépassait  72,000. 

Nous  ne  suivrons  pas  M,  l'abbé  Allain  dans  le  dépouillement 
méthodique  et  consciencieux  qu'il  a  fait  du  volumineux  recueil  des 
cahiers  de  1789,  publié  par  MM.  Mavidal  et  Laurent;  nous  ne  pou- 
vons parler  dans  cette  revue  que  des  vœux  et  des  doléances  for- 
mulés par  les  trois  ordres  des  différents  bailliages  de  la  Cham- 
pagne. 

Le  clergé  se  plaint,  à  Chàlons,  de  la  décadence  des  études  ;  à 
Ghaumont,  il  demande  un  plan  d'éducation  nationale  ;  à  Reims,  il 
voudrait  que  le  gouvernement  rédigeât  un  Code  d'enseignement 
national;  mais  en  même  temps,  presque  partout  le  clergé  sent 
que  l'enseignement  échappe  à  sa  haute  direction  et  voudrait  la 
ressaisir.  11  réclame,  à  Châlons,  la  direction  du  corps  enseignant  ; 
il  désire^  à  Chauiuont,  que  l'éducation  nationale  soit  confiée  nux 
reUgieux;  il  en  est  de  même  à  Troyes,  où  il  demande  que  le 
Conseil  de  surveillance  du  collège  soit  nommé  par  le  Synode  dio- 
césain et  que  les  maîtres  d'école  soient  présentés  par  les  curés;  à 
Vitry-le-François,  le  clergé  demande  que  ces  maîtres  puissent  être 
destitués,  sur  la  plainte  des  curés.  Le  clergé,  qui  avait  tant  fait 
pour  l'instruction,  s'effrayait  de  voir  l'esprit  laïque  y  pénétrer  en 
même  temps  que  l'influence  de  l'Etat  et  de  la  commune  s'y  faisait 
sentir  de  plus  en  plus. 

La  noblesse,  en  Champagne  comme  ailleurs,  s  occupe  moins  de 
l'instruction  que  le  clergé;  elle  s'en  occupe  aussi  dans  un  intérêt 
personnel.  La  noblesse  de  Chaumont  voudrait  que  l'on  convertit 
quatre  maisons  religieuses  en  collèges  pour  y  élever  gratuitement 
les  enfants  pauvres  de  la  noblesse  de  l'un  et  do  l'autre  sexe.  Celle 
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de  Troyes  demande  aussi  la  création  de  collèges  gratuits,  mais 
sans  prétendre  qu'ils  soient  réservés  à  la  seule  noblesse.  A  Reims, 
les  vœux  sont  plus  larges  ;  ils  tendent  à  ce  que  Ton  soumette  aux 
Etats-Généraux  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  sciences  et 
l'éducation. 

Le  Tiers-Etat  n'est  pas  hostile  à  ce  que  Ton  appellerait  de  nos 
jours  l'enseignement  clérical  ;  mais  à  Châlons,  il  demande  qu'on 
supprime  les  maisons  religieuses,  où  il  y  a  moins  de  dix  sujets, 
sauf  dans  les  petites  villes,  où  elles  devraient,  afîn  d'être  conser- 
vées, avoir  des  cours  gratuits  d'études  et  d'instruction.  A  Reims,  il 
est  d'avis  d'attribuer  une  partie  des  bénéfices  à  la  dotation  des 
collèges  et  des  écoles.  Il  se  préoccupe  comme  à  Yitry,  comme  à 
Sézanne,  des  petites  écoles,  des  écoles  du  peuple.  11  voudrait  qu'il 
fût  établi  dans  chaque  diocèse  des  établissements  propres  à  former 
de  bons  maîtres  d'école.  A  Troyes,  le  Tiers-Etat  demande  qu'il  soit 
établi  des  collèges  dans  toutes  les  villes  où  il  n'y  en  a  pas  et  que 
les  Etats- Généraux  s  occupent  d'un  nouveau  plan  d'éducation. 

Par  ce  rapide  aperçu  des  vœux  des  trois  ordres  de  la  province, 
on  peut  voir  ce  qu'ils  avaient  à  la  fois  de  vague  et  de  précis.  On 
rêvait  à  cette  époque  des  institutions  parfaites,  et  Ton  s'imaginait 
qu'il  allait  sortir  des  Etats-Généraux  un  plan  d'éducation  comme 
il  n'en  avait  jamais  existé  ;  mais  chaque  ordre  songe  aussi  à  son 
influence  et  à  son  intérêt;  le  clergé  veut  rester  le  seul  arbitre  de 
l'instruction  ;  la  noblesse  voudrait  faire  instruire  ses  enfants  gra- 
tuitement^ aux  dépens  du  clergé  ;  le  Tiers  Etat  admet  que  le  clergé 
instruise  ses  enfants,  mais  il  veut  aussi  que  ce  soit  aux  frais  du 
clergé  ;  il  se  préoccupe  des  écoles  que  fréquente  le  peuple  et  de  la 
qualité  des  maîtres  qui  l'enseignent.  Dans  leur  enseoible,  ces  vœux 
indiquent  que  des  améliorations  sérieuses  devaient  être  introduites 
dans  renseignement,  mais  que  cet  enseignement  était  largement 
répandu  dans  les  villes  et  les  campagnes. 

On  verra  dans  le  savant  et  consciencieux  ouvrage  de  l'abbé 
AUain  les  rapports  que  les  vœux  de  iiotre  province  présentent 
avec  ceux  des  autres  cahiers  de  la  France.  Albert  Babeau* 

La  CBAtRB  fRANnAlBB  AU  MOTEN-AOS  S?6C1ALBMENT  AU  Xlll*  SlàCLE,  d'sprès 

les  manuscrits  cootemporaios,  par  A.   Lecoy  de  la  Marche.  Deuxième 
édition,  Parifl^  Laurens,  1886,  in-8"  do  550  p. 

Chaque  siècle  excelle  dans  un  genre  particulier  d'éloquence.  Le 
Xlti*  siècle,  le  grand  siècle  chevaleresque  et  religieux  du  moyen-âge, 
a  excellé  dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Les  prédicateurs  étaient 
les  grands  orateurs  de  ce  temps;- ils  ne  prêchaient  pas  seulement 
les  vérités  religieuses  ;  ils  signalaient  les  vices  et  les  travers  pour 
les  corriger;  ils  prenaient  la  cause  des  peuples  opprimés;  ils 
usaient  largement  de  la  liberté  de  la  parole  que  leur  conférait 
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leur  caractère  sacré.  Aussi  ne  trouve-l-on  pas  seulement  dans 
celles  de  leurs  œuvres  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  des  ensei- 
gnements de  dogme  et  de  morale  ;  on  y  rencontre  sur  les  mœurs 
et  sur  les  usages  des  indications  nombreuses  et  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  les  documents  historiques  sont  bien  plus  rares  à  cette 
époque  que  dans  les  siècles  postérieurs. 

M.  Lecoy  de  la  Marche,  qui  'a  publié  tant  d'excellents  travaux 
sur  le  moyen-âge,  avait  remporté,  en  J867,  le  prix  que  TAcadémie 
des  inscriptions  avait  mis  au  concours  pour  la  meilleure  étude  sur 
les  sermons  du  xiii*  siècle.  La  première  édition  du  livre  couronné 
a  rencontré  un  accueil  assez  rare  parmi  les  ouvrages  d'érudition  ; 
elle  n'a  pas  tardé  à  être  épuisée,  et  l'auteur  a  dû  en  publier  une 
nouvelle,  avec  de  nombreuses  additions.  Le  succès  de  ce  travail 
considérable  s'explique  à  la  fois  par  la  manière  approfondie  et 
attrayante  avec  laquelle  a  été  traité  le  sujet.  Les  érudits  propre- 
ment dits  s'attacheront  peut  être  surtout  aux  deux  premières 
parties,  les  prédicateurs  et  les  so^mofis;  mais  tout  le  monde  lira 
avec  le  plus  vif  intérêt  la  troisième  partie,  dans  laquelle  l'auteur 
a  peint  la  Société  diaprés  les  sermons,  avec  les  traits  les  plus 
piquants  et  les  couleurs  les  plus  vives.  Ce  sont  des  aspects  peu 
connus  du  moyen-âge  qu'il  nous  fait  entrevoir^  et  qui  nous  rap- 
pellent par  la  naïveté  et  l'originalité  de  leurs  traits  quelques-unes 
des  peintures  des  manuscrits  et  des  vitraux  de  l'époque. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ce  livre  rempli  de  faits  et  de 
citations;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  la  Champagne  est  repré- 
sentée dans  le  savant  catalogue  bibliographique  par  lequel  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  terminé  son  ouvrage.  Elle  ne  1  est  pas  il  est  vrai  par 
des  noms  très  célèbres,  si  ce  n'est  par  celui  de  Robert  de  Sorbon, 
le  fondateur  de  la  Sorbonne.  On  peut  citer  aussi  parmi  les  prédi- 
cateurs les  plus  connus  de  ce  temps,  Gérard  de  Reims,  chantre  de 
l'église  de  Paris,  qui  prêcha  devant  le  roi,  et  le  dominicain  Henri 
de  Provins,  orateur  moraliste  et  satyriquc,  dont  les  paraboles 
devaient  saisir  fortement  les  masses.  M.  Lecoy  de  la  Marche  en 
donne  un  spécimen,  qui  fait  valoir  leur  tour  original  et  pratique. 
Nous  pouvons  nommer  également  parmi  les  orateurs  vraisem- 
blablement d'origine  champenoise  dont  on  connaît  les  sermons, 
des  prêtres  réguliers  comme  Arnoul,  Etienne  et  Reginald  de 
Reims,  Geollroy  de  Troyes,  doyen  du  Chapitre  de  cette  ville  vers 
1200,  et  surtout  les  religieux,  les  Franciscains  Gilles  et  Jacques  de 
l^ovins,  les  Dominicains  Simon  de  Troyes,  Pierre,  Ponce  cl 
Richard  de  Reims,  les  Cisterciens  Jean  de  Troyes  et  Nicolas  de  la 
Ferté-sur-Aube.  Ajoutons  qu'un  certain  nombre  de  leurs  sermons 
et  de  ceux  de  leurs  contemporains  sont  conservés  dans  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Troyes. 

Albert  Babeau. 
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Jbanns  d'Arc  a  Domremt,  recherches  critiques  sur  les  origines  de  la 
Pucelle,  par  M.  Siméon  Luce,  memhre  de  rinslitut;  Champion,  libraire- 
éditeur,  quai  NJulaquais,  Paris. 

Chaque  année,  les  origines  champenoises  de  Jeanne  d'Arc,  grâce 
à  des  études  de  plus  en  plus  approfondies,  deviennent  plus  nette- 
ment démontrées  ;  jamais  on  ne  s'est  tant  occupé  de  cette  virgi- 
nale héroïne  qui  hrille  d'un  si  vif  éclat  dans  les  fastes  de  la  vieille 
France  chevaleresque  ;  parmi  les  historiens  les  plus  récents  qui  se 
prononcent  en  faveur  de  sa  nationalité  française  et  par  conséquent 
champenoise,  il  importe  de  citer  M.  Siméon  Luce,  comme  la  Ilcvue 
Ta  déjà  constaté,  Térudit  sous-chef  de  section  des  Achives  natio- 
nales» le  membre  de  l'Institut  à  qui  Ton  doit  l'excellent  travail 
sur  la  Jeunesse  de  Bertrand  du  Guesclin  ;  après  avoir  fait  l'his- 
torique de  la  petite  langue  de  terre  enclavée  entre  la  Lorraine  et 
le  Barrois,  il  tranche  la  fameuse  question  de  la  nationalité  de 
Jeanne  d'Arc  en  faveur  du  Bassigny  champenois.  On  sait  que 
M.  Siméon  Luce  fut  l'élève  de  Quicherat  et  probablement  de  Vallet 
de  Viriville,  l'ancien  archiviste  du  département  de  l'Aube;  n'est-ce 
pas  dans  renseignement  de  ces  deux  éminents  historiographes  de 
Jeanne  d*Arc  qu'il  a  puisé  le  premier  germe  de  son  culte  pour 
notre  héroïque  champenoise  ?  Ce  serait  bien  le  cas  d'affirmer  que 
les  maîtres  d'élite  se  survivent  à  eux-mêmes  dans  leurs  dignes  dis- 
ciples. 

Désireux  de  rendre  plus  péremptoires  encore,  dans  une  deuxième 
édition,  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  dans  ma  brochure  inti- 
tulée :  Jeanne  d'Arc  est-elle  champenoise  ou  lorraine  ?  Je  m'a- 
dressiai  à  ce  docte  professeur  de  l'Ecole  des  chartes;  voici  sa 
réponse  : 

Paris,  lundi,  15  février  1886. 
«  Monsieur  Tabbé, 

«  Merci  de  votre  intéressante  brochure.  Je  crois,  comme  vous, 
u  que  la  Champagne  doit  être  considérée  comme  la  patrie  provin- 
c  ciale  de  Jeanne  d'Arc;  et  je  viens  de  le  démontrer  d'une  manière 
«  irréfutable,  si  je  ne  me  trompe,  dans  mon  ouvrage  intitulé  : 
«»  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  ;  recherches  critiques  sur  les  origines 
«  de  la  mission  de  la  Pucelle,  volume  in-8<^  de  plus  de  700  pages, 
«  qui  vient  de  paraître,  à  Paris,  chez  le  libraire  Champion,  quai 
«  Malaquais,  ib, 

«  Comme  Oomremy  était  soumis,  au  xv»  siècle,  ainsi  du  reste 
«  que  la  plupart  des  villages  mi-partie  du  Bassigny  champenois 
«  et  du  Barrois,  au  régime  dit  de  l'entrecours,  quant  mémo 
«  Jacques  d'Arc,  père  de  Jeanne,  aurait  demeuré,  ce  que  je  ne 
t  crois  paSf  sur  la  partie  barroise  de  Domremy,  né  à  Ceilbnds  eu 
«  Champagne  et  par  conséquent  sujet  direct  du  roi  de  France,  il 
«  n'en  serait  pas  moins  resté,  en  vertu  de  l'entrecours,  l'homme 
«  du  roi  de  France,  de  même  que  les  sujets  du  duc  de  Bar,  qui 
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«  yenai3iil  s'établir  dans  Ja  paiiie  française  de  ces  villages 
«  rai-parlie,  n*cn  restaient  pas  moins,  toujours  en  vertu  de  l'en- 
w  trecoursj  des  Barrisiens. 

«  Cet  argument,  que  j'ai  fait  valoir  le  premier,  devrait  clore  un 
«  débat  où  vous  vous  êtes  distingué  au  premier  rang  des  champions 
«  de  votre  province  natale. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  Fabbé,  avec  mes  remerciements, 
«  mes  salutations  empressées.  Siméon  Luce.  » 

En  ajoutant  à  un  argument  d'un  si  grand  poids,  qu*il  y  a,  dans 

la  physionomie  de  Jeanne  d'Arc,  des  traits  qui  la  rattachent  à  la 

Champagne,  la   bonhomie   malicieuse,    la  gaieté   primesautière 

Tesprit  caustique,  la  piété  pour  les  malheureux,  et  un  ardent 

patriotisme,  on  sera  convaincu  que  l'héroïque  libératrice  de  la 

France  appartient  à  l'ancienne  province  de  Henri>le-Libéral  et  du 

sire  de  Joiuville. 

L'abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes, 

Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
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i  ¥  • 


Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  inentiouiicr  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  accordée,  le  14  juillet,  à  notre  savant  compa- 
triote et  collaborateur,  M.  Longnou,  membre  do  l'Institut.  On  sait 
qu'il  est  originaire  do  Monlmirail.  Voilà  certes,  une  croix  bien 
placée  et  qui  n*a  pas  été  sollicitée,  nous  pouvons  raftlrmcr,  par 
celui  qui  la  reçoit. 


AcADÉMiK  DE  Keims  {Pilx  vl  médoUlcs  du  Concours  dr  1886).  — 
Le  22  juillet,  l'Académie  de  Reims  a  tenu  sa  séance  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  le  h^  Luton,  en  présence  de  S.  E.  le  cardinal- 
archevêque.  Après  quelques  paroles  de  félicitations  èr  Téminent 
prélat,  le  docteur  a  prononcé  un  discours  très  spirituel  sur  les 
médecins  et  la  médecine.  M.  Hertinet  lut  un  éloge  de  M.  Janiin. 
HM.  Durant  des  Aulnois  et  Demaison  ont  rendu  compte  du 
concours  d'histoire  ejf,  d'archéologie  dont  voici  les  lauréats  ; 

POÉSIE  (Prix  F,  Cliojuot). 

Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  *iOO  fr.,  est  décernée 
è  M.  Tabbé  Cizel,  professeur  à  La  Chapelle-sous-Rougemont 
CHaut-Rhin),  membre  correspondant  et  lauréat  de  précédents 
concours,  pour  ses  pièces  intitulées  :  Victor  Uufjo  et  l'amiral 
Courbet, 

Médaille  d'argent,  à  M.  le  colonel  Chaberl,  membre  correspon- 
dant à  Paris  et  lauréat  de  précédents  concours,  pour  son  recueil 
tle  Fables. 

Médaille  de  Bronze,  à  M™*^  la  baroimc  de  Pages,  à  Paris,  pour 
^on  recaeil  de  Fables. 

Mention  très  honorable,  à  M.  P.  Mieussel,  membre  correspondant 
^  Besançon  et  lauréat  de  précédents  concours,  pour  ses  pièces 
^tiUiulées  :  Sparlacus  et  le  Christ  libcraleur. 

UISTOIUE   ET    ARCHÉOLOGIE 

Médaille  d*or  de  200  fr.,  à  M.  Ch.  Rosteaux,  maire  de  Cernay- 
es-Reinis,  pour  son  Etude  sur  les  antiquités  du  canton  de  Bcinc 
^^ame). 

Médaille  d*or  de  100  fr.,  à  M.  A.  Lebourq,  membre  correspondant 
^  Reims^  pour  ses  Recherches  sur  les  anciennes  fortifications  de 


132  CHRONIQUE 

Médaille  de  vermeil,  à  M.  l'abbé  Chevallier,  curé  de  Traraery 
(Marne),  pour  la  suite  de  ses  études  sur  les  Carreaux  èmmllés  du 
moyen-dge* 

Médaille  d'argent  de  i'^*'  classe,  à  M.  Thénault,  de  Reims,  lauréat 
de  précédents  concours,  pour  sa  Monographie  des  communes  de 
Taissy,  Sainl-Zéonard  et  Cormontreuil  (Marne). 

Médaille  de  bronze,  à  M.  E.  Thellier,  employé  des  postes  et  télé- 
graphes à  Reims,  pour  diverses  publications  sur  Sedan^  Charlc- 
ville  et  Méziéres  (Ardennes). 

Mention  honorable,  à  M.  Jules  Legoux,  pour  son  ouvrage  sur  les 
Chapelles 'Bourbon  (Seine-et-Marne). 

DESSIN    ET     INDUSTRIE 

Médaille  d'argent  de  i^^  classe,  à  M.  E.  Auger,  de  Trigny,  pour 
son  dessin  du  Retable  de  Pévy  (Marne),  et  hcs  autres  dessins  sur 
Reims. 

Médaille  de  bronze,  à  M.  Simon-Gardan,  maître  menuisier  à 
Reims,  pour  l'exécution  d'un  reliquaire  destiné  à  l'église  du  Fréty 
(Ardennes  1. 

.Nous  recevons  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de 

publier  : 

ChûloDS-sur-Muruc,  it  juillet  1886. 
«  Monsieur, 

•(  Une  note  parue  dans  la  livraison  de  juin,  de  la  Revue  de 
Champagne,  me  présente  comme  voulant  démontrer  dans  uu 
mémoire  publié  par  moi,  que  chez  tous  les  Gaulois,  le  torque  était 
porté  exclusivement  par  les  femmes.  Car  cette  note  dit  chez  les 
Gaulois,  sans  apporter  le  correctif  que  renferme  mon  travail,  et 
sans  dire  que  mon  mémoire  ne  s'applique  (/w'«  certaines  tribus 
de  la  région  de  l'Est,  ainsi  que  le  porte  d'ailleurs  le  titre  de  ce 
mémoire. 

«  En  effet,  j'établis  que  le  torque  était  surtout  porté  par  les 
iemmes  et  par  les  enfants  du  sexe  féminin  :  chez  les  Catalauni^ 
les  Rémi  et  les  Tricasses  et  très  probablement  chez  les  Médioma— 
trices,  les  Rauraci  et  les  Triboci,  qui  habitaient  les  Vosges  et  la- 
vallée  du  Rhin. 

«  Mais  il  n'est  jamais  venu  à  ma  pensée  d'affirmer  le  portexclu^ — 
sivement  féminin  du  torque  chez  les  autres   tribus  gauloises  <^ 
comme  on  persiste  à  me  le  faire  dire,  bien  que,  dans  mon  traTaiL  ^ 
je  repousse  cette  imputation  par  des  conclusions  nettement  foi"  — 
mulécs  et  imprimées  en  italiques. 

«  Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  une  recl  î-^ — 
lication  à  cet  égard  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Revue. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  rassuranco  de  mes  dévoués  sent»^ — 
ments.  Aug.  Nicâise.  » 
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Le  i  8  juillet  a  été  inaugurée  la  statue  du  général  Chanzy  sur  la 
place  du  village  de  Nouart  (Ardennes),  où  il  est  né,  en  face  de 
l'église.  La  cérémonie  a  été  solennelle  et  on  y  avait  fait  venir  un 
effectif  assez  nombreux  de  troupes  pour  rendre  hommage  au 
brillant  général  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  L'Empereur  de 
Russie  avait  chargé  le  général  baron  do  Frederick,  attaché  mili- 
taire à  Paris,  de  venir  rendre  hommage  à  Tancien  ambassadeur 
de  France  à  Saint-Pétersbourg.  Le  général  Mathelin  a  porté  la 
parole  ensuite.  Puis  d'autres  discours  ont  été  prononcés  qui 
auraient  pu  peut-être  s'occuper  moins  de  politique  et  plus  de  lu 
vie  du  héros  de  la  fétc. 

Le  Musée  de  Troyes  s'est  accru  cette  année  par  des  dons  impor- 
tants. L'Etat  a  donné  <\  la  ville  un  tableau  de  M.  Laugée,  repré- 
sentant Lesueur  chez  les  Chartreux^  et  une  Eve,  belle  étude  un 
peu  plus  grande  que  nature,  en  marbre  blanc,  de  M.  Hiolle. 
M.  Joseph  Audiffred  a  offert  au  Musée  de  sculpture  un  groupe  en 
marbre,  qui  représente  une  Mère  jouant  avec  son  enfant.  Ce  n'est 
pas  le  premier  don  que  fait  au  Musée  de  sa  ville  natale  M.  Audif- 
fred, ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine.  M.  Julien 
Gréau,  dont  les  collections  d'objets  d'art  et  de  curiosité  sont 
justement  célèbres,  doit  aussi  figurer  au  nombre  des  récents 
donateurs  de  Musée;  il  lui  a  fait  remettre,  entres  autres  objets  de 
valeur,  les  moulages  des  vingt- neuf  bas -reliefs  en  bois  du  superbe 
jubé  de  Villemaur,  qu'une  inscription  mise  en  lumière  par 
M.  l'abbé  Garnier  permet  d'attribuer  aux  «  maîtres  menuisiers  », 
Thomas  et  Jacques  Guyon,  avec  la  date  de  1521.  La  Société  acadé- 
mique de  l'Aube  de  son  côté  ne  néglige  rien  pour  l'accroissement 
du  Musée  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  acquis  l'année  dernière,  à  la  vente 
de  la  collection  des  bronzes  de  M.  Gréau,  la  presque  totalité  des 
bronzes  antiques  qui  provenaient  du  département  de  l'Aube. 

* 

La  maladie  du  changement  du  nom  des  rues  a  éclaté  à  Reims 
et  nous  lui  devons  un  rapport,  intéressant,  avons-nous  hâte 
d*ajouter,  lu  par  M.  Richard  à  la  séance  du  2  juillet  du  Conseil 
municipal.  Il  proposa  de  remplacer  les  noms  des  rues  : 

De  la  Peirière,  sur  l'origine  duquel  on  est  incertain  :  les  uns 
l'attribuent  à  une  ancienne  carrière  de  pierres;  les  autres  à  la 
présence  d'une  fabrique  de  petits  carreaux  dits  pierreries;  d'autres 
encore  y  voient  une  contraction  du  mot  la  prière,  parce  que  cette 
rue  menait  à  un  grand  nombre  d'églises. 

De  S.  Etienne,  petite  rue  tirant  son  nom  d'une  église  démolie 
et  qui  se  confond  d'ailleurs  avec  une  rue  y  attenante.  Ces  deux 
rues  porteront  à  l'avenir  le  nom  uniforme  de  rUniversité, 
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D'Alsace,  faisant  double  emploi  avec  la  rue  d'Alsaco-Lorraine, 
sise  à  cûtéy  devient  la  rue  Jean  de  la  Fontaine. 

De  Sainte-Catherine,  souvenir  d'un  ancien  hôpital,  sera  con-^ 
fondue  avec  la  rue  Libergier  qu'elle  prolonge. 

De  Notre-Dame,  devient  la  rue  Robert  de  Coucy,  nom  du  célèbre 
architecte  de  la  Cathédrale. 

Du  cimetière  S,  Hilaire  et  du  cimetière  de  la  Madeleine,  devien- 
nent la  première  rue  Cazier,  nom  d'un  généreux  bienfaiteur  des 
ouvriers  méritants;  la  seconde  rue  Bacquenois,  nom  du  premier 
imprimeur  établi  à  Reims. 

Des  Gobelins,  devient  la  rue  Duquenelle,  le  savant  collectionneur 
rémois. 

La  rue  de  Coury,  prolongement  de  la  rue  du  Temple,  reçoit  ce 
dernier  nom. 

Enfin  des  noms  de  villages  environnants  Reims  sont  donnés  à 
Sept  rues  dont  les  appellations  ne  rappellent  aucun  souvenir  ou 
portent  les  noms  des  propriétaires  ou  entrepreneurs  qui  les  ont 
ouvertes.  En  revanche,  M.  Richard  réclame  énergiquement  le 
maintien  de  la  dénomination  de  rue  Folie-Peine,  comme  Tune 
des  plus  anciennes  do  Reims,  puisqu'elle  y  est  ainsi  désignée  dans 
une  charte  de  1176  :  il  fait  valoir  en  outre  que  c'est  là  que  Victor 
Hugo  a  fait  naître  Ksniéralda.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  les 
conclusions  de  ce  rapport  qui  ont  été  d'ailleurs  volées  par  le 
Conseil. 


MÉLANGES 


^o^' 


Nous  devoQs  à  notre  zélé  collaborateur,  le  comte  de  Gourjault, 
la  communication  des  trois  pièces  suivantes  qui  présentent  i\ 
titres  divers  le  plus  réel  intérêt.  La  première  concerne  un  per- 
sonnage qui  s'était  fait  passer  pour  le  fils  légitime  de  Charles  IX 
et,  jugé  d'abord  à  Reims,  avait  eu  pour  complice  un  paysan 
ardennais.  La  seconde  établit  les  droits  que  le  duc  de  Nevers  pré- 
tendait lever  sur  certains  villages  ardennais  et  donne  de  curieux 
détails.  La  troisième  est  relative  à  la  plantation  du  jardin  potager 
du  duc  de  Nevers  à  La  Cassine  et  fournit  des  renseignements  fort 
intéressants  sur  les  espèces  d'arbres  fruitiers  cultivées  au  commen- 
cement du  xvTi*  siècle. 

I 

Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  contre  un  qui  se  disoil  fils 

du  roy  Charles  /X*. 

(Extrait  des  registres  de  la  Cour  de  Parlement  du  8  mars  1596  ) 

Veu  par  la  Cour  le  procès  criminel  faict  par  le  bailly  de  Ver- 
mandois  au  siège  royal  de  Rheims  ou  son  lieutenant  à  la  requeste 
du  substitut  du  procureur  général  du  roy  demandeur  en  crime  et 
dôlict  à  rencontre  de  François  de  La  Ramée,  soy  disant  gentil- 
homme, ayant  esté  nourry  au  logis  de  Gilles  de  la  Ramée,  escuier 
demourant  au  village'cle  La  Rami'c,  pays  de  Poictou,  et  Jean  Frissier, 
laboureur,  demeurant  à  Vaulx  en  Champagne,  prisonniers  es  priions 
de  la  conciergerie  du  palais,  appelans  de  la  sentence  contre  eux, 
par  le  dit  Bailly  ou  son  dit  lieutenant  le  29febvrier  dernier  passé, 
par  l'^quelle  le  dit  La  Ramée  étoit  suffisamment  atteint  et  con- 
vaincu des  crimes  de  Lèze  Majesté  divine  et  humaine,  pour  répa- 
ration desquels  auroit  esté  condamné  faire  amande  honorable  nud 
teste  nuds  pieds  et  en  chemise  au  devant  du  grand  portail  et  prin- 
cipale entrée  deTEsglise  N.  Dame  dudict  Rheims  et,  illec  a  genoux 
tenant  une  torche  ardente  de  cire  du  poids  de  deux  livres,  dire  et 
déclarer  que  témérairement  faussement  et  comme  maladvisé  il 
avoit  soutenu  au  procès  qu'il  estoit  fils  du  feu  roy  Charles  L\  et 
de  dame  Elisabeth  d'Autriche  son  espouse,  que  Dieu  absolve,  et  se 
disant  roy  de  France  abusant  pour  confirmer  sa  fausseté  et  mes- 
chanceté  de  prétendues  révélations  divines  dont  il  se  repentoit  et 
crioit  raercy  a  Dieu  au  roy  et  a  justice  ;  et  ce  faict,  mené  et  conduit 
au  marché  au  bled  dudit  Kheims  et  lit  estre  pendu  et  estranglé  en 

i:  Bib.  Nat.,  Fonds  Fr.,  2751. 
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une  potence  y  attachée  et  plantée^  déclaré  ses  biens  acquis  et  con- 
fisqués au  roy  ;  et  au  regard  dudit  Fossier,  poor  réparation  des  cas 
mentionnez  audit  procès,  estoit  condamné  assister  ledit  La  Ramée 
nud  teste  nuds  pieds  et  en  chemise,  tenant  aussy  une  torche  de 
rire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire  et  déclarer  que  témé- 
rairement comme  mal  advisé  il  avoit  dit  avoir  eu  pareilles  révéla- 
tions que  ledit  La  Ramée,  ce  qui  n'estoit  véritable,  dont  il  se  repen- 
toit  et  crioit  mercy  a  Dieu  au  roy  et  a  justice  et  de  là  assister  au 
supplice  dudit  La  Ramée,  puis  banny  du  royaume  de  France  pour 
3  ans  et  a  luy  faict  défense  de  plus  user  de  tels  et  semblables 
propos  et  de  converser  durant  ledit  temps  dans  ledit  royaume  et 
a  luy  enjoinct  de  garder  son  ban  a  peine  de  la  hart.  Ouis  et  inter- 
rogés en  ladite  Cour  lesdits  de  La  Ramée  et  Faussier  sur  leurs 
causes  d'appel  et  cas  contenus  audit  procès  et  tout  considéré  dict 
a  esté  pour  le  regard  dudit  La  Ramée  qu'il  a  esté  bien  jugé  et 
sentencié  par  ledit  Bailly  de  Rheims  ou  son  dict  lieutenant  mal  et 
sans  grief  par  lui  appelle  et  Temendera  et  quant  audit  Fessier 
ladite  Cour  a  mis  et  met  lapellation  à  néant  sans  amende,  ordonne 
que  la  sentence  de  la  quelle  a  esté  appelle  sortira  son  effect  et 
pour  aucunes  causes  et  considération  a  ce  mouvans  ladite  Cour 
ordonne  que  Texécution  du  présent  arrest  sera  faite  au  parvis 
N.  Dame  et  en  la  place  de  grève  de  cette  ville,  ce  faict  le  corps 
dudit  de  La  Ramée  bruslé  et  réduit  en  cendres.  Prononcé  aux  dits 
de  La  Ramée  et  Fossier  et  exécuté  le  8  mars  1596. 

II 

Mémoire  de  ce  que  M.  le  duc  de  Nîvernoys  et  Retheloys  désire 
des  habitans  des  villages  de  la  Grandville,  Geruelle,  Rorenaelle 
Sugny,  Bohan  Membre,  Bagimont,  Pacemagne  etNeufmanU  qui  sont 
au  Sauvement  par  prétention  de  mondit  seigneur,  pourquoy  ils  les 
doibventpar  an  au  jour  St-Martin  dhiver,  scavoir  :  ceulx  de  la  Grand- 
ville  estant  au  nombre  de  73  bourgeois,  comprises  2  vefves  pour 
ung  bourgeois,  la  quantité  de  1  septier  davoine  mesure  de  Beau- 
mont  par  chascun  bourgeois  réduit  à  7/4  mesure  de  Mezières.  Et 
les  autres  bourgeois  des  autres  8  villages  estant  en  nombre  de  376 
a  environ,  2  carolus  chascun. 

Monseigneur  demande  : 

1»  Que  le  6«  jour  de  may  qui  est  le  jour  de  la  fondation  de 
Gharleville  et  de  la  naissance  de  mondit  seigneur  les  bourgeois 
desdits  villages  ayant  a  amener  audit  Gharleville  6  seps  de  bled 
froment  mesure  de  Maisieres  sur  un  char. 

Plus  sur  un  aultre  char  12  septiers  d'avoine. 

Plus  un  char  de  foing. 

Plus  un  char  de  paille. 

Plus  sur  un  char  1  pièce  de  vin  contenant  100  pintes. 

Un  char  de  gros  boys. 

Un  char  de  fagots. 
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Plus  sur  ung  aultre  char  1  douzaine  de  chappons,  une  douzaine 
de  poulies  et  2  douzaines  de  pigeons. 

Plus  sur  autre  char  4  coqs  dinde,  ou  poulies  dinde,  ou  4  cochons 
de  lait,  qui  sont  en  tout  9  chariots  que  désire  mondit  seigneur 
quils  soient  séparés  dans  les  susdits  9  villages  afin  que  chascun 
soit  obligé  d'y  amener  le  sien. 

Oultre  Mg'  désire  quils  y  amènent  1  bœuf  gras  en  vie,  3  veaux 
et  6  moutons  et  que  devant  iceux  ils  ayent  3  hauts  boys  quils  feront 
sonner  en  entrée  de  la  porte  de  ville,  feront  le  tour  de  la  place 
ducale  et  de  là  conduiront  iceux  au  palais  de  mondit  seigneur  et 
y  seront  au  plus  tard  arrivés  a  10  h.  du  matin. 

Moyennant  quoy  mondit  seig**  permettra  de  descharger  les 
bourgeois  desdits  9  villages  de  toutes  les  cordes  de  boys  quils 
avoient  accoustumé  amener  en  la  ville  de  Maizieres  et  de  renou- 
veler la  prétention  de  sauvegarder  et  de  les  admettre  a  venir  tirer 
le  prix  de  30  livres  que  mondit  seig**  a  donné  tous  les  ans  à  Char- 
leville  au  jour  de  sa  fondation,  mais  ce  privilège  ne  soit  accordé 
que  aux  harquebusiers  qui  viendront  accompagner  ledit  char 
lesquels  auront  encore  attestation  des  maires  desdits  villages 
comme  ils  en  sont  bourgeois.  Fait  a  loriginal  le  26  février  1615 

MlDRODBT*. 

m 

Fut  présent  en  sa  personne  Ambroise  Bourdois  jardinier  de 
monseigneur  es  jardins  de  son  chasteau  de  la  Gassine-le-duc  et 
recogneut  par  ces  présentes  avoir  faict  marché  et  promet  a  mondit 
seigneur  présent  de  planter  ou  faire  planter  au  verger  de  Mirefleur 
qui  est  contign  et  attenant  la  place  ou  seront  plantés  les .  .  .  . 
.  .  .  proche  de  sa  ville  do  Gharlevillc,  la  quantité  des  arbres 
sauvageons  cy  après  déclarés  et  specifQez  dont  la  teneur  ensuit  : 
scavoir  deux  cents  merisiers  sur  lesquels  seront  antés  et  greffés 
six  vingts  de  cerises  aigres,  quarante  de  bigarreaux  et  quarante 
de  griottes;  six  vingts  sauvageons  pruniers  qui  seront  antés  et 
greffés  vingt  de  prunes  impérialles  et  vingt  de  pcrdrigons,  vingt 
de  damas  noirs,  vingt  de  damas  violets,  vingt  de  mirabelles  et  vingt 
de  dattes.  Quatre  vingt  sauvageons  poiriers  qui  seront  antés  et 
greffés  scavoir  dix  de  Caillot  rosat,  dix  d'oranges,  dix  a  deux 
testes,  dix  de  rouscatelle,  dix  de  bon  chrestien,  dix  de  Bergamottes, 
dix  de  Rousselet  et  dix  de  messire  Jehan  ;  quarante  pommiers  qui 
seront  antés  et  greffés  scavoir  dix  de  Calleville.  dix  de  Renette,  dix 
de  Rambourg  et  dix  de  Gourpendu. 

Tous  lesquels  sauvageons  cy  dessus  seront  plantés  antés  et  greffés 
bien  et  duement  par  ledit  Bourdois  dedans  ledit  verger  de  Mirefieur 
et  iceux  avec  les  greffes  fournis  et  livrés  à  ses  despens,  scavoir,  les- 

1.  Archives  d'ArloD. 
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dits  sauvageons  en  la  meillenre  saison  de  Tautomne  prochain  et 
au  printemps  ensuivant  aussy  en  la  meilleure  et  plus  convenable 
saison  seront  antés  et  greifés;  lesquelles  greffes  il  pourra  neant- 
moins  choisir  et  prendre  en  lieux  et  endroicts  on  il  trouvera  les 
meilleures  et  de  la  nature  susdite.  Le  présent  marché  faict  moyen- 
nant la  somme  de  quatre  sols  tournois  pour  chascun  sauvageon 
anté  et  greffé  comme  dit  est,  qui  sera  audit  Bourdois  a  fur  et 
mesure  qu'il  travaillera  payé  par  Maistre  Anthoine  CoUart  receveur 
général  de  mondit  seigneur  en  son  duché  de  Rethelois  et  terres 
souveraines,  auquel  mondit  seigneur  donne  par  ces  présentes 
ordonnance  de  payer  ledit  Bourdois  suivant  qu'il  est  dit  cy  dessus 
en  apportant  coppie  des  présentes  avec  quictance  dudit  Bourdois. 
Mondit  seigneur  a  aussy  ordonné  a  maistre  Pierre  Linage  trésorier 
général  de  son  domaine  de  le  passer  et  allouer  en  la  despense  des 
comptes  dudit  Collart  et  aux  gens  de  sa  chambre  des  comptes  à 
Nevers,  d'ainsy  le  faire  audit  Linage  sans  diffîculté.  Car  ainsy.  . 
.  .  Promettant  mondit  seigneur  payer  et  ledit  Bourdois 
de  satisfaire  entièrement  aux  clauses  et  conditions  dudict  marché 
Obligeans  biens,  mesmc  ledict  Bourdois  son  corps  sur  peine 
renonçant. 

Faict  et  passé  audict  Charlevillc  en  la  maison  de  mondit  seigneur 

par  devant  nous  nottaires  en  la  souveraineté  d'Arches  soubs  signés 

le  n™"  jour  d'aoust  1024  et  a  mocsoigneur  requis.  Signé  et  ledit 

Bourdois  a  marqué  déclarant  ne  scavoir  escrire  ny  signer,  lecture 

faicte*. 

Charles,  Bourdois,  Ltedet. 

• 

Henri  II  a  Chalons  et  a  Reims.  —  Le  roi  vint  avec  la  cour  à 
Châlons  au  mois  de  février  ^552;  il  y  revint  au  mois  de  novembre 
et  ce  second  séjour  n'a  pas  été  mentionné,  croyons-nous,  jusqu'à 
présent.  Les  événements  militaires,  le  siège  de  Metz  notamment, 
déterminèrent  Henri  II  à  se  rapprocher  de  la  frontière  de  l'Est.  \\ 
arriva  au  commencement  de  novembre  15;i2  à  Reims,  comme  le 
prouve  une  lettre  d'Anne  de  Montmorency  au  duc  de  Nevers,  datée 
du  4  novembre,  de  cette  ville.  Le  8,  le  roi  adressa  au  même, 
comme  gouverneur  général  de  Champagne,  la  dépêche  suivante, 
intéressant  assez  notre  région  pour  trouver  place  ici*: 

Reims,  8  novembre.  —  Le  roi  au  même. 
«  Mon  cou*iin.  le  s«-  de  Pradine,  lieutenant  du  9^  d'Esclavelles  à 


1.  Archives  dos  minutes  de  M*  LyeJel,  notaire  à  Cbarleville. 

2.  Toutes  les  lettres  que  nous  citons  existent  en  originaux  à  la  Biblio- 
ibèque  Nationale,  fonds  français,  n<*  3130. 
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Sainte-Menéhould  ma  escript  que  ladicte  place  est  très  mal  fournye 
de  boys  et  charbon ,  qui  se  pourroit  aisément  prandre  on  ma  forest 
qui  est  prochaine,  et  pour  ce  que  s'est  chose  nécessaire  je  vous  prie 
mon  cousin,  escripre  à  mes  officiers  en  ladicte  forest  qu'ils  aient  à 
luy  faire  marquer  et  deslivrer  le  boys  nécessaire  à  faire  400  cordes 
de  boys  et  cent  tonneaulx  de  charbon,  et  ce  aux  lieux  moins  dom- 
mageables et  plus  à  propre  que  faire  se  pourra,  et  pour  le  faire 
mener  et  conduyre  dedans,  luy  faire  bailler  et  accomodér  des  Toi- 
tures et  charroys  du  pays  dont  il  aura  besoing.  Il  y  a  aussi  dix 
harquebusiers  à  cheval  et  dix-huit  hommes  à  pied  soubs  la  charge 
dudict  s^"  de  Pradines  qui  nont  point  encore  faict  monstre;  à  ceste 
cause  je  vous  prie,  mon  cousin,  y  envoyer  quelques  commissaires 
et  conterolleurs  de  ceux  qui  ont  desja  servy  ce  moys  pour  faire 
ladicte  monstre  ;  et  les  faites  payer  par  le  trésorier  de  l'extraordi- 
naire sur  les  deniers  revenant  quil  aura  en  ses  mains  affin  que 
ladicte  place  ne  demeure  despourvue.  Priant  Dieu,  etc.  » 

La  cour  quitta  Reims  le  lendemain  ;  ce  mfime  jour,  Montmo- 
rency informa  le  duc  do  Nevors  de  Tarrivée  du  roi  à  r4h/llons  dans 
la  soirée  et  Tinvita  à  venir  sans  retard.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  était  mandé  en  môme  temps.  Le  roi  voulait,  en  effet,  pro- 
fiter de  la  présence  de  Tarméc  impériale  retenue  sôus  les  murs  de 
Metz  pour  aller  reprendre  lïesdin*:  il  recommandait  la  réunion 
du  plus  de  forces  possible  à  La  Fore*.  Les  lettres  que  nous  trou- 
vons sont  malheureusement  peu  intéressantes,  parce  que  le  roi  et 
Montmorency  préféraient  envoyer  des  messagers  spéciaux  chargés 
de  communications  verbales. 

Dans  une  seconde  lettre  du  1!)  novembre.  Montmorency  entre 
cependant  dans  de  longues  explications  pour  signaler  au  duc  de 
Nevers  l'importance  qu'i  y  avait  è.  ne  rien  négliger  pour  conserver 
Toul,  en  envoyant  des  forces  suffisantes  afin  d'inquiéter  les  ennemis 
et  u  les  combattre  par  la  diette  qu  on  leur  fera  faire  on  les  tenant 
serrés  au  lieu  où  ils  sont,  tout  est  pi^c  à  mangé  et  consumé, 
comme  vous  savez.  »  Suit  ce  curieux  passage  :  «<  M,  de  Vaude- 
mont  a  icy  envoyé  ung  de  ses  gens  pour  avou*  un  sauf  conduit 
pour  un  gentilhomme  que  lempcreur  veult  commestre  pour  aller 
par  toute  la  Lorraine  pourveoir  aux  pilleryes  qui  y  font  ses  souldals, 
qui  sera  en  bon  langage  le  meilleur  espye  qu'ils  scauroicnt  avoir, 
et  néantnioings  le  luy  a  octroyé  moyennant  qu'il  luy  en  accorde 
autant  pour  un<:  quil  députera  ensemblable.  » 

Le  soir  même  la  cour  remonta  à  Reims  comme  le  prouvent  deux 
lettres  du  roi  et  de  Montmorency,  datées  de  cette  ville  :  dans 
celle-ci  Henri  TT  parle  ouvertement  do  son  projet  sur  Hesdin, 


1.  Cbâlons,   16  novembre  î   Henri    II   h  Nevers.  —   Montmorency    au 
înlme. 

2,  Montmorency  au   m^me,  17,  18  novembre.   —  Le  roi  au  rodme,  19 
noYembre. 
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«  estimant  que  estant  l'ennemy  attaché  à  Metz  comme  il  est,  il 
luy  seroit  trop  malaisé  d'en  partir  et  si  mectroit  ses  affaires  en 
quelque  nécessité  de  séparer  les  forces  qu'il  y  a  ».  Nouvelle  lettre 
de  Montmorency,  le  lendemain,  où  on  trouve  ce  passage  :  «  le  roy 
a  esté  fort  aise  d'antandre  ce  que  luy  avez  escript  du  marquis 
Albert,  qui  est  une  pugnition  de  Dieu  aussi  juste  quil  en  feut 
jamais' .  »  Il  recommandait  en  môme  temps  «  de  ne  perdre  une 
seulle  heure  à  Coiffy,  Montigny  et  Montecler,  pour  lequel  effect 
ledict  s^  roy  ordonna  les  trois  mil  livres  qui  sont  à  Langres  et 
commanda  au  s**  d'Espinant  demeurant  au  camp  après  les  autres 
qu^il  ait  Tœil  au  couché  des  soldats.  » 

Le  secrétaire  d'Etat  Laubépine  écrivait  au  duc  de  Ne  vers,  de 
Reims  le  20  novembre,  que  le  roi  avait  très  bien  accueilli  ses 
observations,  au  sujet  de  Tattaque  de  Ilesdin  :  «  Beaucoup  do 
gens  sont  do  vostre  avis,  mais  il  en  fault  attendre  ce  qu'il  plaira  ù 
Dieu  ».  Le  23,  le  roi  lui  envoie  deux  lettres  du  duc  de  Guise,  écrites 
de  Metz  et  renfermant  les  nouvelles  les  plus  rassurantes.  Le  26,  il 
lui  annonce  lenvoi  du  s**  de  Nicey  «  pour  saller  mectre  dedans 
Coiffy  et  je  vous  prye  d'escrire  au  capitaine,  qui  est  dedans,  le 
recepvoir  et  admectre  pour  s'emploier  avec  luy  A  ce  qui  s'offera 
pour  la  seureté  de  ladicte  place  et  advancomcnt  de  la  fortifica- 
tion ».  Une  lettre  de  Montmorency  commentait  celle  de  Henri  IL 
Le  30  novembre  la  cour  était  rendue  à  Soissons,  pour  delà  gagner 
Goropiègne.  B. 


Les  origines  vraies  dk  l'Eglise  de  Langres.  —  Pour  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  l'origine  des  Eglises  de  France,  un  savant 
bénédictin,  doin  Ghamard,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Eglises  du 
monde  romain  y  notamment  celles  des  Gaules  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  a  soutenu  comme  une  vérité  incontestable  : 
i''  que  toutes  les  Eglises  des  Gaules  sont  apostoliques  et  ont  été 
fondées  avant  l'an  250  ;  2°  que  des  sièges  épiscopaux  se  trouvaient 
établis,  avant  la  date  précitée,  dans  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire romain  sans  exception  et  conséquemment  dans  nos  contrées, 
et  non-seulement  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
mais  jusque  dans  les  pagi  et  les  vici  des  campagnes.  P.  \^  et 
passim. 

1 .  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  après  avoir  été  l'un  de  nos  plus 
ardents  adversaires,  se  mit  avec  nous  au  commencement  de  1552,  après 
avoir  été  battu  et  pris  par  le  duc  de  Brunswick  ;  il  entra  alors  dans  la  ligue 
de  l'Electeur  de  Saxe,  pillant  partout  et  rançonnant  les  souverains  ecclé- 
siastiques. Pendant  le  siège  de  Metz  il  s'éleva  de  graves  différends  entre  le 
duc  d'Aumale  et  lui;  il  revint  à  Charles  Quint  et  commit  de  telles  dépréda- 
tions que  la  Chambre  impériale  le  condamna  :  il  reforma  une  ligue  avec 
Maurice  de  Saxe  et  finit,  après  avoir  subi  une  défaite  éclatante,  par  être 
mis  au  ban  de  TEmpire  et  exilé  (1563). 
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Après  avoir  lu  avec  attention  le  livre  précité,  j'ai  essayé  d'en 
faire  l'application  au  diocèse  de  Langres,  qui  est  l'objet  spécial  de 
mes  études,  et  je  suis  demeuré  convaincu  que  la  thèse  de  dom 
Ghamardy  prise  dans  sa  généralité,  est  insoutenable,  au  point  de 
vue  de  la  vérité  historique.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer,  spé- 
cialement pour  ce  qui  concerne  les  Lingons  et  tout  leur  territoire, 
en  émettant  la  proposition  suivante  : 

La  ville  de  Langres,  capitale  des  Lingons,  n'eut  point  d*évêque 
avant  Tan  250,  ni  même  en  2b0,  et  son  siège  épiscopal  n'a  été 
établi  que  dans  les  premières  années  du  iv«  siècle;  de  plus,  parmi 
les  pagi  et  les  vici  du  territoire  lingon  et  même  parmi  ses  villes, 
autres  que  la  cité  de  Langres,  il  n  y  a  point  eu  d'évêques  durant 
les  premiers  siècles.  Je  vais  démontrer  successivement  les  deux 
parties  de  cette  proposition. 

I .  La  ville  de  Langres  n^avait  point  d'évêques  avant  l'an  250,  ni 
même  en  250,  et  son  siège  épiscopal  n'a  été  établi  que  dans  les 
premières  années  du  iv«  siècle  : 

1®  Dom  Chamard  lui-même  nous  fournit,  sans  le  savoir,  une 
bonne  preuve  de  cette  assertion,  quand  il  dit,  p.  258,  que  dans  le 
concile  de  Cologne  de  l'an  346  se  trouvait  Desiderius  de  Langres. 
Or,  ce  Desiderius  est  saint  Didier,  troisième  évêque,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  à  Langres  qu'un  seul  évêque  de  ce  nom.  Si  donc  son 
troisième  évêque  siégeait  en  346,  évidemment  celte  ville  n'a  pas  eu 
d'évêque  avant  250,  la  durée  moyenne  de  chaque  épiscopal,  comme 
je  l'ai  vérifié  pour  la  ville  de  Langres,  n'étant  que  de  il  ou  15  ans, 
et  ne  pouvant,  en  tout  cas,  pour  les  deux  prédécesseurs  de  S.  Didier, 
embrasser  l'étendue  nécessaire  pour  faire  coïncider  Torigine  de 
l'évêché  à  l'an  200  de  notre  ère.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'an  200,  mais 
vers  l'an  320,  après  l'édil  de  paix  donné  par  Constantin,  que 
l'évêché  de  Langres  a  pu  être  fondé. 

2^  Quoique  la  ville  de  Langres  ait  joué  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  civile  des  trois  premiers  siècles,  elle  ne  fournit 
aucun  renseignement,  aucun  indice  touchant  ses  évêques  de  ce 
temps-là,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  n'en  avait  pas. 

Z^  La  tradition  ancienne  de  l'Eglise  de  Langres,  et  la  seule  vraie, 
puisqu'elle  remonte  à  Torigine  même  de  cette  Eglise,  ébt  que  son 
siège  épiscopal  a  été  établi  au  iv^  siècle.  Cette  tradition  transmise 
sans  interruption  jusqu'au  milieu  du  xvn**  siècle,  a  été  contredite 
depuis  lors  par  le  P.  Vignier  et  par  l'abbé  Malhieu,  mais  gratuite- 
ment et  sans  raisons  convaincantes,  comme  ils  l'avouent  eux- 
mêmes.  L'opinion  de  ces  auteurs  et  de  leurs  partisans,  c'est  que 
l'évêché  de  Langres  a  été  fondé  dès  le  commencement  du  ni"  siècle. 
Mais  cette  opinion,  purement  hasardée  et  émise  sans  preuve,  con- 
trairement à  l'ancienne  tradiliou,  n'est  qu'une  pure  illusion.  11  est 
vrai,  dom  Chamard,  pour  se  tirer  d'embarras,  au  sujet  des  cata- 
logues de  nos  évêques.  qui  ne  sont  point  favorables  à  sa  thèse, 
soutient  que  |ces  catalogues  sont  incomplets  et  que  les  premiers 
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évéques  sont  demeurés  iuconuus.  C'est  ce  qa'il  avauce,  même  au 
sujet  de  S.  Pothin,  que  S.  Grégoire  de  Tours,  d'accord  aveô  la  tra- 
dition unanime,  appelle  primus  Lugdunensis  Ecclesiœ  episcopuSj 
p.  297.  Mais  cette  prétention  est  purement  arbitraire.  Tout  eu 
admettant  que  certains  évéques  qui  n*ont  point  laissé  de  traces 
dans  l'histoire,  à  cause  de  leur  court  passage,  aient  été  omis  sur 
quelques  catalogues,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  fondateur  môme  de 
TEglise,  le  premier ivêque  ait  été  omis  sur  les  catalogues,  et  moins 
encore  qu'il  faille  ajouter  aux  noms  connus  une  dizaine  d'autres, 
pour  être  en  droit  de  reporter  l'origine  du  siège  à  cent  ou  cent 
cinquante  ans  au-delà  de  l'époque  fixée  par  les  traditions  locales. 
Avec  un  pareil  système  on  détruirait  toutes  les  notions  de  Thistoire, 
et  la  simple  et  pure  vérité  ne  pourrait  jamais  se  dégager  de  l'hy- 
pothèse. Mais  poursuivons. 

4°  Boni  Chamard  prétend  prouver  que  toutes  les  Eglises  des 
Gaules  ont  été  établies  avant  Tan  250  par  cette  raison  d'induction, 
qu'il  en  a  été  ainsi  pour  les  Eglises  de  la  Grèce,  de  l'Asie  procon- 
sulaire, de  la  Phrygie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de  la  Mésopo- 
tamie, du  patriarcat  d*Antioche,  de  la  Palestine,  de  TArabis,  de 
nie  de  Chypre,  do  l'Afrique,  etc.  P.  iOl.  Mais  si  son  raisonnement 
est  valable  pour  nos  contrées,  pourquoi  recourt-il  à  tous  ces  moyens 
extérieurs  d'induction?  Que  ne  fait-il  pour  les  Eglises  des  Gaules 
i-e  qu'il  fait  si  savamment  pour  les  Eglises  étrangères?  Je  m'ex- 
plique :  pourquoi  ne  prouve- t-il  pas  par  des  moyens  directs, 
puisés  dans  nos  annales,  Tapostolicité  de  nos  Eglises?  Ces  moyens 
indirects  d'induction  qu'il  emploie  pour  démontrer  sa  thèse,  n'en 
montrent-ils  pas  la  faiblesse?  Si  nos  Eglises  sont  vraiment  aposto- 
liques, pourquoi  les  preuves  de  leur  apostolicité  ne  sont-elles  pas 
gravées  dans  Thistoirc  de  nos  contrées?  Oh  !  je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  que  certaines  Eglises  de  Krance  ne  soient  pas  véritable- 
ment apostoliques.  J'admets  bien  volontiers  que  plusieurs  ont  été 
londées  dès  le  r'  siècle;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  au  ii«  et 
au  ui^  siècle.  Mais  ces  Eglises  ont  alors  entre  les  mainç,  dans  leurs 
annales,  les  preuves  de  leur  apostolicité.  Quant  à  celles  à  qui  ces 
preuves  font  défaut,  c'est  en  vain  que  vous  leur  crierez:  toutes  les 
Eglises  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  apostoliques,  donc  vous  l'êtes 
aussi.  Non,  non,  l'antiquité  d'une  Eglise  ne  doit  pas  s'établir  par 
induction,  mais  par  des  preuves  directes  et  intrinsèques.  Si  l'on 
s'en  rapportait  au  raisonnement  de  doin  Chamard,  il  faudrait 
admettre  que  toutes  les  Eglises  épiscopales  ont  été  fondées  en  un 
même  jet,  dès  les  temps  apostoliques,  c'est-à-dire  sous  les  apôtres 
ou  sous  leurs  premiers  successeurs;  mais  l'histoire  et  la  tradition 
démontrent  le  contraire,  et  Tordre  même  établi,  pour  désigner 
dans  chaque  province,  les  sièges  épiscopaux  dépendants  d'une 
Eglise  métropolitaine,  indique  leur  ancienneté  respective.  Ainsi  la 
province  de  Lyon,  ayant  l'Eglise  de  Lyon  pour  métropole,  avait 
sous  sa  juridiction  les  Eglises  d'Autun,  de  Langres,  de  Chalon-sur- 
Saône,  de  Mâcon,  de  Dijon  et  de  Saint-Claude,  selon  Tordre  établi 
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d'après  lear  fondation  el  qui  n'a  élé  complété  qu'au  xviir  siècle. 
Venons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  notre  proposition. 

11.  De  plus,  parmi  les  pagi  et  les  vici  du  territoire  lingon  et 
même  parmi  ses  villes  autres  que  la  cité  de  Laogres,  il  u  y  a  point 
eu  d'évôques  durant  les  premiers  siècles. 

Qu'il  y  ait  eu  des  sièges  épiscopaux  établis  dans  les  Gaules,  au 
!«»•,  au  !!•,  au  iii«  ou  au  iv»  siècle  dans  toutes  les  villes  ayant  le 
titre  de  cité,  civitaSy  nous  le  reconnaissons;  qu'il  y  ait  eu  même  à 
cette  époque  ou  dans  les  temps  postérieurs  des  sièges  épiscopaux, 
établis  dans  quelques  villes  secondaires,  et  même  en  certains  bourgs 
appelés  pagi  et  vici,  nous  l'avouerons  encore,  notannnent  pour  ce 
qui  concerne  le  midi  de  la  France;  mais  on  en  compte  si  peu,  que 
ces  évêques  de  nos  pagi  et  de  nos  vici,  forment  une  exception  à  la 
règle  commune,  exception  que  le  pays  des  Lingons,  comme  beau- 
coup d'autres  de  la  Gaule,  n'a  jamais  connue.  Prouvons-le. 

Le  territoire  des  Lingons,  comme  le  diocèse  de  Langres  s'éten- 
dait au  midi  jusqu'à  S.-Jcan-de-Losne  et  à  Touest  jusqu'à  Monlbar 
et  Tonnerre.  Il  comprenait  outre  la  cité  de  Langres,  plusieurs 
localités  importantes,  notamment:  Dijon,  castrum  Divionense, 
Tonnerre,  Castnim  Tornodorense,  puis  Bar-sur-Aube,  ijar-sur- 
Seiue,  et  plusieurs  bourgs  importants  qu'il  est  inutile  d'énumérer, 
sans  compter  Gbaumont-eu-Bassigny  qui  n'existait  pas  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  ou  qui  du  moins  n'avait  alors  aucune 
importance. 

Eh  bien!  sur  ce  vaste  territoire,  comprenant  pour  le  moins  une 
douzaine  de  pagi  et  de  vici,  où  trouverons-nous  des  sièges  épis- 
copaux? Sera-ce  à  Dijon,  localité  très  importante,  visitée  par  Marc 
Aurèlc  au  ii«  siècle  et  par  Constantin  le  Grand  au  commencement 
du  iv«  siècle,  illustrée  de  plus  par  le  glorieux  martyre  du  prêtre 
saint  Bénigne,  son  apôtre?  Nullement.  Il  est  vrai  que  cette  ville, 
dès  les  premiers  siècles,  a  servi  do  résidence  à  plusieurs  évêqucs 
.  de  Langres;  mais  ils  n'étaient  point  pour  cola  évêqucs  de  Dijon, 
et  pour  reconnaître  les  prérogatives  de  leur  Eglise  épiscopale,  ils 
ne  manquaient  pas,  à  chaque  fête  solennelle,  de  se  rendre  de 
Dgon  à  Langres.  C'est  môme  ce  qui  a  occasionné  la  mort  de  saint 
Grégoire,  lorsqu'il  se  rendait  de  Dijon  à  Langres,  au  milieu  de 
Phiver,  pour  célébrer  la  fête  de  l'Epiphanie,  commo  il  est  marqué 
dans  sa  légende.  Cependant  la  ville  do  Dijon,  gnke  à  son  impor- 
tance et  à  sa  population,  méritait  bien  d'avoir  un  évêque.  Quand 
a*t-elle  pu,  après  de  longues  sollicitations,  obtenir  celte  faveur? 
Au  xvni«  siècle  seulement,  en  1731. 

Mais  la  ville  de  Tonnerre  n'a-t-elle  pas  été  dans  le  pas^é  un  siège 
épiscopal?  Nullement.  Tonnerre  a  bien  eu,  durant  quelques  années, 
lin  chorévêque  sous  S.  Télric,  accablé  par  les  infirmités  de  la  vieil- 
Jesse;  mais  ce  chorévêque,  S.  Mondéric  avait  été  placé  à  Tonnerre 
i:omme  archiprêtre  de  cette  ville,  l'archiprêtré  de  Tonnerre  for- 
mant son  bénélice,  sans  devenir  pour  cela  siège  épiscopal.   Ce 
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nil>iue  rliuréïi'que,  deveuii  pur  la  suite  évoque   du  l-ourc  d'Arsat   | 
daas  le  Rouer^ue,  a'a  oMeim  eu  sîPye  que  par  un  pi-ivitège  (lui- 
!>oniiel  avec  qnioie  psroiaseï  seulement,  et  après  sa  inort  ce  siAgo 
fut  supprima  aux  instances  de  l'âvéqne  de  Ilodet.  Quant  k  Bar- 
sur-Au}jc,    Bar-sur- Seine,   Châtilloii.    Noycn,  Chablis,   Monlbar,. 
S.-Jean-de-Lgsuit  et  autres  localités  imjiortantes,    personne  n'a 
Jamais  dit,  ni   niâme  soupçoiun^  ((uo  des  ù^ge^  #piscoi>aui  y  1 
eussent  été  Établis,  malgré  que  dom  Chamard  ose  utllrmer, /j.  Ïû3, 
(|ue  nul  ne  pourra  révoquer  l'existence  dos  cliurévËque»,  n'est-A- , 
dire  des  éiéques  ruraux  dans  toute  l'étondue  des  Gaules,  du  in*'! 
au  vrii"  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  ce  point,  c'eal  que  les  cbo-  1 
révéques  Étaient  presque  inconnus  dans  les  Gaules  durant  les  trulti  | 
premiers  siècles,  et  que  dans  les  siècles  suivants,  s'ils  ont  ejùaté  oi 
plusieurs  diocèses,  leur  titre  était  plutôt  lionoriilque  que  réel,  et.J 
parmi  ces  cliorèvéques,  les  uns  qui  avaient  reçu  lu  cuQsécralitia  I 
épiscopale,  étaient  simples  coadjuteursdc  lï'v^quo  dclacité,  tanditl 
que  les  autres  qui  n'avaient  pas  reçu  cette  consécration,  remplis-  1 
saient    les   ronetions   d'archrprétrc,  d'archidiacre   ou   de    vicairAl 
général.  En  tout  cas  ces  divers  cborévgques  dont  nos  annales  font  I 
mention,   ne  supposent  nullemenl  la  prËextslencn  de  vérilablei  | 
évoques  ruraux  auxquels  ils  auraient  succédé. 

Le  niâme  auteur,  aprM  avoir  afdrmé,/).  427,  que  dans  tesCooIetl 
«vant  le  iv  siècle,  les  évèques  surabomiaienl  dans  les  tAmpigfu:»,  T 
M  trouve  obligé  d'avouer  ipie  de  ,ccs  nombreux  sièges  it  ne  n 
reste  plus  <iue  dus  ëpuvus.  l.n  vùrité  en  loul  cela,  ces,l  qu'il  d 
reste  paa  même  des  «paies,  parla  raison  que  ces  numlireussiËgS»  J 
Ëpiscopaux  de  no*  c^mpa^uos  n'ont  jamais  existé.  S'ils  «TueDt  I 
existé  réelJeinent,  il  en  l'estorail  plus  que  dus  épaves;  il  eti  Ni 
tarait  l'emplacement,  il  eu  resterait  la  tradition,  l.a  preuve  en  as 
que  l'ou  reconnaît  encore  aujourd'hui  avec /ccrUtudo  In  ctnplut  1 
ments  de  quelques  sièges  ruraux  cités  jmr  l'aulnur,  i  rexoapUiiul 
d'un  on  deux  sur  lesquels  un  a  quelque  doute. 

Les  diverse!^  considérai  ions  qui  précédent,  n'ont  porté  à  duanar  I 
au  public  l'ouvrage  suivant:  Kliidc  lùsloriqiK  sur  Us  prrmïenl 
ivhiue»  de  Langres^.  Dans  cet  opuscule  Je  me  suis  appliqua,  il 
l'aide  do  documents  autbcntiques,  â  remonter  stlrement  ut  gn- 
dui'lkment  des  év/'qucs  po« teneurs,  sîgualés  dan»  HiiMotrs  ti  à 
doul  la  date  e.nt  certaine,  h  leurs  iirédéccsseuR^,  dont  la  d«lc  1 
rsKtuit  plus  ou  moins  enveloppée  de  Ùnèlnes,  «t  par  i:u  luoren  Je  I 
Miii  parvenu  A  llxer  approiimnlivKmrnt,  vers  l'an  iiO,  la  fnuda-J 
tioii  du  «iégu  épiscupâl  de  Laugrcii,  lae  trouvant  en  «du  d'aonnl  f 
■ver  In  tradition  sncicune,  que  nou*  oui  Udèlemcut  tiananiM  te*  I 
pi-emieni  biïtoriogrnphus  du  diocèse.  Aliliè  Roctsn,. 

l.  Iu'8"  Ja  130  pat(<«,  diu  Le»  lilmdrH  de  Lnngrw  el  ebu  l'iutauci 
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MELZICOURT,    MALMY, 


LE 


FIEF    D'HAULZY    (MARNE) 


J'essaierai  de  retracer,  dans  cette  étude,  l'histoire  de  deux 
modestes  villages  champenois  et  celle  d'un  fief  :  de  ces  deux 
villages  l'un,  après  avoir  été  chef-lieu  paroissial,  ne  forme 
plus  qu'un  simple  hameau  composé  de  sept  maisons-  avec  20 
habitants  environ  ;  le  second  est  resté  commune  ;  quant  au 
fief,  depuis  près  de  sept  siècles,  il  est  oublié. 

Les  guerres  des  Anglais,  celles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde 
ont  fait  disparaître  des  châteaux,  des  maisons-fortes  et  des  vil- 
lages '  dont  il  faut  aujourd'hui  chercher  le  souvenir  dans  les 
noms  de  lieux  dits  cadastraux  ou  dans  lés  documents  d'archi- 
ves. 11  y  a  une  étude  à  faire  sur  ces  lieux,  jadis  habiles,  dont 
les  traces  ont  été  complètement  anéanties.  Les  lecteurs  qui 
voudront  bien  parcourir  ces  pages  pourront  juger  du  parti 
qu'il  y  a  à  tirer  des  souvenirs  attachés  aux  moindres  villagejî, 
lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine  de  chercher  dans  les  archives. 


1 

Molzicourt,  réuni  à  la  commune  de  Servon  depuis  le  16  juin 
1843,  est  connu  dès  le  xi*'  siècle,  au  moins.  Le  Polyplique  de 
l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  mentionne  Limezei  Curlis  '. 


1 .  Dans  la  région  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  on  peut  citer  comme 
exemples  :  Haulzy,  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  Buzy,  entre  Villc-sur-Tourbo 
et  Massigcs  ;  Frisivilla,  chef-lieu  puroissial  entre  Noirlieu  et  Somme- Yèvro 
au  xu«  siècle  ;  Curtis,  également  chci'-lieu  paroissial  à  la  même  époque, 
aujourd'hui  simple  forme  appelée  Ilautccour,  dans  la  commune  d'Ëpense. 

L'état  du  doyenné  do  Ccruoy-en-Dormois,  daté  de  1450,  mentionne  sir 
villages  dépeuplés  par  suite  des  guerres  :  Séchaut,  Melzicourt,  Buzy,  Grand- 
hau,  Vaux-lcs-Mouron  ;  Chùlel-lcs-Kipout.  A  cette  date^  on  coustatuit 
encore  onze  églises  en  ruiue»  et  un  nombre  égal,  récemment  réparées. 

2.  X.  11. 
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détail  abr&  une  paroisse,  aituée  duis  lo  Uormois  ;  eitu  avil 
[}our  limiles  :  l'Aisne  et  la  Toarbc,  au  nnrd,  à  l'usi  cl  I 
l'ouest  ;  elle  élail,  eur  ce  poiul,  la  (icrnit^râ  qui  u(i)iiirUi)t  à  B 
(-Ihaoïpagne  proprufflenl  di(e  ;  au-delà  on  l'Aisiio  commei 
le  Barrois.  d'où  ce  liicloa  :   «  Molzicourl  eu  Fiance  et tiai 
Pierre  eu  balance'.  > 

Dès  le  XI*  siècle,  les  seigneurs  d'Autry  avaient  \es  p»rmtt4 
qui  ge  trouvaient  ^ur  les  rives  de  la  Tourbe,  dans  le  diooèaed 
Heiuis  :  Melzîcourt,  Vir^jiny  et  soit  annexe  Ville-sur-Tourbel 
Minuucourl  si  bou  annexe  'Wargemouliu  ;  Ils  avaient  a*is»i  \ 
partie  de  Vienne-la- Ville  qui,  située  sur  la  rive  droite  i 
l'Aisne,  faisait  partie  do  la  Champagne  ;  Berzicnx.  son  aimefl 
et  Malmy.  —  La  limite  méridiouale  de  ce  territoire  était  | 
voie  romaine  qui  séparait  les  dîocèâes  de  Reims  ol  de  <%At0il 

Henri  III,  comte  de  lîrandpré,  mourut  en  ril2;  i)  ] 
comme  domaine  à  fia  femme,  Ade  d'Avesues,  depuis  coinlcad 
de  SotsBoos,  la  seigneurie  de  Ilan^  qui  relevait  de  Clermotu 
en-Argouue,  Ade  voulut  arrondirses  domaines  en ('hampi 
et  acheta  à  Baudouin,  sei;^eur  d'Aulry,  tout  ce  qui)  avl 
dans  la  vallée  do  la  Tourbe,  Bien  que  je  n'aie  pa»  i 
à  retrouver  eut  acte  de  cession .  Je  puis  eu  fixer  npproximalin 
iiiGQl  In  datct  ;  ce  fui  enli-c  1212.  époque  ji  laquelle  Âd6  edm 
menga  A  jouir  de  son  douaii-e,  et  12'J2,  date  de  la  fin  tle  t 
régence  de  la  comtesse  Blanche  de  Navarre  ;  en  1239,  ladtiB 
do  llans  rappelle  qu'elle  lui  avait  fait  hommage  à  Saiott 
Menehould". 


t.  Le  buis  Saiut-Pii>rto  ûtuil,  JiiU),    eur  le  icrrilaire  i!e   Scrvou,  i 
Urâ  nu  calui  ilo  Uelzicourt  ;    il   y    •ivail  là  iiu  eitniUijje,  UT«c 
menlioiiDâs  à*at  ua  btou  landu  sa  IGOR  put  ChMtienna  D>|;iMtT«,  b 
Je  Visnn»-l»~Chllcgn  i  li  maima  fkit  dtniiiUa  en  IHI3.  CfX  mniu 
un  Mafdc*  attacbé  A  lu  chapalU  dd  ehttcatt  do  Vlnno.  Uaaa  U  e 
,V  do  SuDt-R«m,v,  [p.  t  (t)  nous  lisans  i  •  tl2t.  Cirta  i[<ia  Nicbol«ua  a 
polUui»  capflllsriie  CDiniliB  Grandis  Ptati  dedil  convautui  inntf^a 
bal  apod  Cama,  in  loon  qui  diçitut  Namus  uuull  iVtii,  llim  omMi   < 
Bua,  JnïUtias,  Tentât  al  TMlilnra*  ail  illclM  twut  pCTUnoolc*  qnu*  hal 
haiapud   VioaDam.  ItMn  ceaniin  tu  quo  tcnebatar  (uiotitiu  SuHi  TIm 
(■idaiB.  Ilam  Ictragis  in  villa  3i>u«U  Thuint!.  llslu  tilaihitu  qutnl  lu  ~ 
ludilluii  IN  nioltDdino  Suioli  Tbonus.  " 

i  MniranitMil  la  plu*  gniuta  p 

3.  X.LoagnoD,  unit' lits  fitfsdfÇhampagnt.  f.  iT3:  a  CoiotllMBSi 
■lonaDtIa,  domina  da  Hans,  Iwll  huniaglum  lljrluà,  mIib  llgtsula  gi 
Boni  Uucla  al  oi>uco[>l  Suauloi»D*ii  :  leoiinm  at  ifnid  UiaoroMUl,  ^ 
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Nous  trouvons  la  mention  de  Melzicourt,  comme  paroisse, 
dans  un  acte  de  1244  de  l'abbaye  de  Saint-Maur,  relative  à  la 
d)me  des  brebis  qui  paissaient  sur  le  fmage  ;  en  121)3,  dans  une 
charte  par  laquelle  Jean  Blanchard,  chanoine  de  Reims,  renonce 
aux  paroisses  de  Servou,  Malmy,  Perthes,  le  Mesuil,  Melzi- 
court, Virginy  et  Ripont.  Puis  nous  arrivons  au  Pouillé  de 
Notre-Dame  de  Reims,  de  1302,  dans  le(|uel  nous  lisons: 
«  Parrochia  de  Lemesicurte,  fundala  in  honorera  bcalc  Mario 
Magdalene,  et  est  succursus  Malmy,  fuudata  in  honorera 
béate  Marie  Virginis.  Capellania  de  Hauscyo  fundala  in  hono- 
rera sancle  Elisabeth  S  sita  in  parrochia  de  Lemezicourl.  » 

En  1389,  Melzicourt  était  divisé  entre  deux  seigneurs,  par 
suite  de  partage  de  succession  ^.  Une  partie  avait  été  atlribuée 
à  Jean  d'Arrentières,  seigneur  d'Arrcntières  et  Meyneville  et 
Agnès  de  Hans  sa  femme,  avec  la  moitié  d'une  maison  sise  sur 
le  chemin  de  Malmy  et  une  fauchée  et  demie  de  pré.  L'autre 
partie  était  à  Simon  de  Joinville,  seigneur  de  Beaupré,  avec 
100  arpents  de  bois.  Trente-deux  ans  plus  tard,  par  suite  d'un 
nouveau  partage,  la  portion  de  Melzicourt  de  Jean  dArrentiè- 
res  était  passée  aux  héritiers  de  Mainfroi  d'Aisne  et  de  Marie 
d'Arrentières,  sa  femme  ;  Tautre  portion  aux  héritiers  do 
Gérard  de  PouiUy. 

Pendant  les  guerres  qui  désolèrent  la  Champagne  au  xv* 
siècle,  Melzicourt  avait  eu  à  souffrir.  L'état  du  doyenné  de 
Cernay,  de  1459,  fait  connaître  que  l'église,  totalement  en 
ruine,  était  desservie  par  Jean  du  Pied,  curé  de  Servon,  mais 
qu'il  n'y  avait  plus  d'habitants  par  suite  de  la  destruction  du 
village. 

En  1505,  Jean  Bouclier,  curé  de  Melzicourt,  réclamait, 
devant  lofûciaUté  de  Reims,  à  Jean  Caynet,  de  Malmy,  cinq 
8etiers  moitié  froment,  moitié  avoine,  qu'il  prétendait  lui  être 
dûs  sur  les  dîmes  de  Melzicourt  par  Tabbaye  de  Saiut-Maur  ; 


Vergigni,  apud  Berzius  et  apud  Lemczicort  in  hominibus  quos  cmit  de 
domino  Balduiao  d'Âutcri,  et  graaehia  sua  do  Husi  cum  terris  urabilibus 
Qjusdcm  veoditionis  et  in  nemor... .  granchia  quod  dcbdt  oslendere.  » 

1 .  Je  no  sais  si  le  vocable  de  Sainte-Ëlisabclh  no  pourrait  pas  avoir  été 
attribué  à  la  chapelle  dllaulzy  a  cause  de  Tabbeâsc  de  Saint-Maur  qui  por- 
tait ce  nom,  ou  à  cause  de  la  femme  de  Gautier,  seigneur  d'Âutry. 

2»  Cette  diviâion  existait  déjà  en  1357  à  la  mort  de  Jacques II  de  Grand- 
pré,  seigneur  de  Hans  ;  son  gendre  Renier,  seigneur  d'Oifroicourt,  la  possé- 
dait ;  nous  ignorons  à  qui  était  alors  l'autre  moitié. 
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Cayuei  s'excusait  sur  ce  fait  que  Tabbe^selui  avait  défendu  de 
payer  depuis  plusieurs  années. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  Nicolas  Thierry,  procu- 
reur au  siège  royal  de  Sainte-Menehould  et  Louise  Adam,  sa 
femme,  avaient  légué  deux  fauchées  de  pré,  sises  à  Melzi- 
court  à  l'église  de  Sainte-Menehould  et  une  fauchée  à  l'Hôpi- 
taP. 

Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  précise  à  quel  moment 
les  habitants  de  Melzicourt  vinrent  reconstruire  leurs  maisons 
et  leur  église  ;  celle-ci  devait  être  réparée  en  1631  ;  une  sen- 
tence du  bailli  de  Vitry,  du  11  juillet,  condamnait,  sur  les 
instances  des  dames  de  Saint-Maur,  la  dame  de  Malmy  à  faire 
des  réparations  à  la  nef  de  l'église  de  Melzicourt.  Trois  ans 
plus  tard  une  autre  sentence  était  rendue  contre  les  dames  de 
Saint-Maur,  dans  le  même  but,  à  cause  du  tier&  des  dîmes  qui 
leur  appartenait.  Plus  tard  encore,  en  1H64,  pour  ne  plus  avoir 
à  s'occuper  de  ces  réparations  elles  cédaient  au  curé,  Jean 
Charpentier,  moyennant  40  livres  de  rente,  toutes  leurs  dîmes, 
grosses  et  petites,  avec  charge  de  payer  toutes  les  réparations 
à  faire  aux  églises  de  Malmy  et  de  Melzicourt  K 

Nous  insistons  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  celte  pauvre 
église  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  la  moindre  trace. 

Kn  1733,  il  est  de  nouveau  question  de  réparations  à  faire 
à  l'église  de  Melzicourt,  à  la  charge  des  décimateurs  ;  le  26 
avril  n39,  un  devis  fut  rédigé  par  Ponce  Baudet,  maître  char- 
pentier, expert  nommé  d'office  par  le  subdélégué  de  Sainte- 
Menehould  ;  il  s'élevait  à  642  livres,  y  compris  la  croix  et  le 
coq  à  poser  sur  le  clocher,  coûtant  36  livres.  Le  13  mars  1740, 
on  dut  faire  un  devis  supplémentaire  montant  à  46  livres  ; 
l'adjudication  des  travaux  eut  lieu  le  25  mai  suivant,  au  prix 


1 .  Les  prés  étaient  loués  : 

£n  1659,  moyeannaQl  16  livres   6  sols  8   deniers   ù    Robert   Collet  et  à 
Ferry  Golot,  de  Melzicourt. 
En  1662,  22  1.  à  Claude  Oudielte,  do  Malmy. 
En  1672,  24  1.  à  Gilles  Burgain,  de  Malmy. 

En  1676,  20  1.  à  Michel  Collol,  Cbriblophe  Varocquier  et  Ferry  Gollol. 
En  1681,  24  1.  à  Claude  Oudielte. 
En  1693,  21  1.  10  s.  à  Jean  Oudielte.  marchand  ù  Villc-sur-Tourbe. 

2.  Un  procès-verbal  de  visite  ae  1685  conslalc  que  l'église  était  alor> 
comme  une  halle  ;  il  y  avait  un  calice,  une  palène  et  une  boîte  en  argent.  Le 
roveou  de  la  cure  était  do  400  livres  ayec  une  chenevière  et  une  maison  à 
Malmy. 
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de  630  livres  offert  par  François  Bliard,  marchand,  de  Vienne- 
le-Ghâteau,  en  Thôtel  du  subdélégué  «  sis  à  Sainte-Mene- 
hould,  en  la  nouvelle  ville,  place  Louis  XV.  » 

Nous  avons,  à  la  date  du  1 5  juillet  1741 ,  le  rôle  de  réparti- 
tion de  la  seconde  moitié  de  la  dépense  occasionnée  par  ces  tra- 
vaux, au  prorata  du  revenu  de  chacun  des  propriétaires  de  la 
paroisse.  Il  n^est  pas  sans  intérêt  de  donner  cette  liste  en  tète 
de  laquelle  figurent  M.  de  Joyeuse,  seigneur  de  Melzicourt, 
pour  69  livres  15  sous,  le  comte  des  Salles  pour  40  livres  K» 
sous,  le  comte  de  Dam  pierre  pour  8  livres  ;  ensuite  viennent 
les  privilégiés  et  les  non-taillables  ; 

M.  de  Soulange. 

Jean  Pérignon,  de  Vienne-le-Château. 

Mathurin  Guyot. 

Fr.  Bliard,  de  Yienne-le-ChAteau. 

Martin,  de  Missy. 

Louis  Burgain,  de  Viennc-la-Ville. 

Vauthier,  de  Cormors. 

Hurault,  de  Berzieux. 

Aubriel,  de  Berzieux. 

Le  baron  de  Landres 

Louis  de  Villiers,  de  Vienne-le-Château. 

Denize,  id. 

Du  Breuil,  écuyer,  de  la  Harazée. 

La  fabrique  de  Melzicourt. 

Le  curé  de  Melzicourt. 

La  veuve  Nicolas  Langluis,  de  Malmy  (;î8  livres). 

La  fabrique  de  Sainte-Mcnehuuld. 

Linger,  de  Vienne-le-Chi\tcau. 

Le  seigneur  do  Vienne-le-Château. 

Antoine  Michel,  de  Vienne-la-Ville. 

L'hôpital  de  Sainte-Menehould. 

Le   seigneur   de  Malmy,  averti,  ne  concourut  pas  à   la 

dépense    parce  qu'il  prouva  qu'il  n'avait  rien  sur   le 

linage  de  Melzicourt. 

Ensuite  viennent  les  taillables  : 

Etienne  Passe,  manoîivricr. 
Elie  MaUot,  laboureur. 
Jean  BulFet,        id. 
Jean  Saulnier,  id. 
Jean  Landragin,  curé. 
L.  Lepointe,  laboureur. 
Louis  Ceay,  nianouvrier. 
Jeanne  Mario  cl  Elisabeth  Minon. 


Ê 
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Nicolas  Ancart,  manouvrior. 

Ch,  Willesmé,  de  Malmy  (5  livres  6  deniers). 

Fr.  Larlilleur,  de  Malmj  (5  deniers). 

!..  Colson,  de  Servon. 

L.  Roureulle,  de  Gourtérooni. 

Dardare,  de  Vienne-le- Château. 

Dumont,  de  la  Placardelle  ^ 

En  1767,  il  fallut  de  nouveaux  travaux  dont  le  devis  fut 
établi  par  le  sieur  Guérin,  archilecle  entrepreneur,  expert 
nommé  par  les  dames  de  Saint-Maur,  MM.  du  séminaire  de 
Reims  *  et  le  curé  de  Melzîcourt.  A  ce  moment,  le  Séminaire 
ût  comme  jadis  les  dames  de  Saint-Maur;  en  avril  1768,  il 
cédait  au  curé  ses  dîmes  de  Malmy  et  de  Melzicourt  et  était 
ainsi  déchargé  de  toute  contribution  aux  réparations,  à  la  four- 
niture des  vases  sacrés,  ornements,  linges,  à  la  portion  con- 
grue et  aux  décimes. 

Dans  ce  même  moment,  le  curé  voulut  avoir  un  presbytère 
à  Melzicourt  ;  je  crois  que,  depuis  le  xv®  siècle,  on  y  avait 
perdu  complètement  le  souvenir  d'une  habitation  consacrée  au 
logement  du  curé.  Deux  prêtres  s'étaient  succédés,  les  sieurs 
Landragin  et  Christian  Gaspard,  qui,  chacun,  avaient  renoncé 
à  toute  réclamation  à  cet  égard  moyennant  une  indemnité  de 
AO  livres  que  devaient  leur  payer  les  paroissiens  de  Melzicourt 
et  de  Malmy  ;  mais  en  1767,  le  curé  Etienne  Mercier  entama 
une  véritable  lutte,  sans  grand  succès,  pour  avoir  son  presby- 
tère. Le  seigneur  de  Malmy,  Charles  Deu  de  Vieuxdampierre, 
tenait  à  voir  le  curé  résider  à  Malmy  et  offrait,  pour  le  loyer, 
une  maison  du  village  qui  lui  appartenait.  Dans  un  long 
mémoire,  il  chercha  à  établir  que  Melzicourt  était  un  simple 
hameau  et  Malmy,  un  village  autrement  important.  Malgré  tout 
le  respect  que  je  dois  à  la  mémoire  de  mon  grand  oncle,  je  ne 
puis  nier  que  dans  le  feu  de  la  discussion,  il  n'ait  multiplié  des 
arguments  discutables,  de  nature  à  faire  douter  de  son  impar- 
tialité ;  il  allait  jusqu'à  contester  le  territoire  de  l'ancienne 
paroisse  de  Melzicourt  et  la  participation  des  trois  seigneurs  qui 
se  partageaient  la  forêt  d'ilaulzy  aux  réparations  de  l'égli.se. 
Nous  avons  vu  plus  haut  combien  grande  était  son  erreur  alors 


1.  Arch.  Nat.  Q  001. 

2.  U  y  avait  eu  un  patronage  dont  le  titre  était  éteint  ;  les  biens  qui  en 
dépendaient  avaient  été  attribués  à  M.  Dey  de  Séraucourt,  grand  archidia- 
cre de  Reims,  à  la  condition  d'6lre  réunis  après  sa  mort,  arrivée  en  1675, 
au  Grand  Séminaire. 
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qu'il  avait  dû  connaître  Tétat  de  répartition  qu'il  avait  refusé 
de  signer.  Mais  il  avait  affaire  à  un  antagoniste  qui,  lui  aussi, 
savait  rédiger  de  longs  mémoires  et  les  assaisonner  de  répar- 
ties sarcastiques  dont  la  vivacité  excédait  les  bornes  de  la 
discussion.  Il  traitait  volontiers  le  seigneur  de  Malmy  de  mar-- 
chand  de  bœufs,  la  maison  qu'on  lui  offrait  de  fournil,  bien 
qu'elle  ait  été  habitée  par  la  douairière  de  Malmy  ;  il  préférait 
les  trois  fournils  qu'il  occupait  à  Melzicourt.  Je  ne  sais  pas 
quelle  fut  la  suite  des  discussions  assez  violentes  du  curé  et  du 
seigneur  de  Malmy;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  presbytère 
reste  à  l'état  de  vague  projet. 

L'abbé  Mercier  eut  aussi  des  démêlés  avec  les  dames  de 
Saint-Maur,  et  fut  condamné  le  10  janvier  1769  à  payer  les 
deux  tiers  de  la  fourniture  des  bêtes  mâles  tant  qu'il  jouirait 
des  deux  tiers  de  la  dime. 

En  1769,  l'abbaye  de  Saint-Maur  dut  concourir,  à  cause  de 
ses  dîmes  de  Melzicourt,  à  la  reconstruction  du  pont  de  Yienne- 
la-Ville. 

A  partir  de  1459,  Melzicourt  figure  dans  les  aveux  des  sei- 
gneurs de  Hans  et  passa  aux  différents  propriétaires  de  ce  fief. 
En  1690,  le  14  mai.  Jean- Armand  de  Joyeuse,  qui  fut  maré- 
chal de  France  trois  ans  plus  tard,  rendait  aveu  pour  ce  fief 
qui,  malgré  son  peu  d'importance,  avait  droit  de  haute  jus- 
lice  ;  il  le  tenait  de  son  père  Antoine-François  de  Joyeuse, 
seigneur  de  Saint-Lambert,  qui  avait  épousé  Henriette  de 
Viefville. 

Le  seigneur  percevait  7  deniers  et  une  maille  par  journel  de 
terre,  20  deniers  par  fauchée  et  menu  pré,  20  deniers  par  jour- 
nel d'enclos,  maison  et  cour,  W  sous  par  fauchée  de  gros  pré  ;  le 
tout  rapportant  à  peu  près  100  sous  par  an.  Il  avait  en  outre 
des  redevances  sur  les  chevaux  et  les  bestiaux;  la  rivière 
d'Aisne  depuis  le  point  où  finit  ce  qui  appartenait  au  prieur  de 
Vienne-la- Ville  jusqu'à  Servon.  Le  prieur  lui  devait,  sous  le 
nom  de  muids  de  Hans,  18  quartels  de  froment  et  autant  d'a- 
voine à  la  Saint-Marlin  d'hiver,  représentant,  en  monnaie,  la 
valeur  de  18  livres  \ 

II 

LE   FIEF   DE    LA    RIVIÈRE   DE   TOURBE  OU   d'hAULZY 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  le  nom  de  ce  fief  a  passé  sous  les 

1.  Arch.  Nat.  Q  66t. 
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yeur  des  lecieura:  nous  avons  mcnliomié  )a  cimpelle  ctB 
forfttd'Hauky;  nou?  avoua  parlé  des  "  Iiommes  de  1&  ririèlf 
de  Tourbe  »  que  Ade  de  Haos  uvait  achelés  au  ^eigueurd  AS 
try,  et  qui  se  Irouvaiont  compris  dans  une  circonacriplion  U 
ritorîale  dont  nous  avoits  indiqué  les  limites. 

Au  premier  abord,  «n  jelaut  uu  coup  â'<»il  sur  la  cu-le,  ^ 
est  surpris  de  voir  celte  cirronBcription  complôleiUGQl  ôlri 
gère  i la  seigneurie  d'Auti^  proprement  dite',  (lependanl,  j 
ou  rëUénhit  que  ce  territoire  a  eu  un  chef-lieu  téod&l,  ou  d 
auieni'   naturellement  i  penser  que  l'on  su  trouve  en  pnîseu 
d'un  Oer  arrivé  prubablemeut  par  uno  allMDce  dans  la  noAaé 
d'Autry  '.  Le  chef-lieu  du  fief  était  Haulzy.  en  U  paroisse  i 
Mchicourt  ;  ily  avait  i.'i  un  ohJteau,  dont  le  Rouveni 
sacré  daus  les  aveux  sous  la  dénominalioa  de  Ckaitelîet  i 
plus  tard  sous  celle  de  C.'.htUeaa  de   C/iariemagnu.  Âbandooil 
de  boDue  lieure  par  les  Autry  el  ensuite  par  les  Grand; 
Haus.  il  tomba  peu  h  peu  eu  ruine,  mais,  aujourd'hui  eac 
on  en  distingue  parfaitement  l'emplacemeut,  sur  les  Itordsd 
l'Aisne,  vis-ft-vis  Saiut-Tbotnas.  ("eat  uu  quadrilatère dëfecia 
ft  l'ouest  et  au  uord  pur  un  escarpement  naturel,  et  sur  » 
autres  faces  par  un  fossé  qui  a  encore  huit  mitres  d«  largetill 
1.' enceinte  a  1î!(i  mËtres  de  longueur  du  uord  au  sud,  10) 
mètres  à  t'est  cl  1 18  à  l' ouest. 


1.  Li  chiloUenîe  il'Aulr;  compraujiit  \uUy,    UiuarrlIU,  Coadi,  Qm 
dlisu,  Monlc1ii*uliii.  Lnnxiii,  Ui>gIliiu1i  cl  SfcbkulL 

2.  Uu  cberchefail  iduUlcoieal  Is  guIib  des  ptcmi^rs  ■cigoviin  d'Aoli 
diDs  \ni  oavragai  puhtite  jua^u'ï  co   Jour.  Bu  tiudlinl  les  naWt 
riuniw,  voici  de  tiunUe  minière  oa  peut  étaiiUr  leur  Rfndgio;^  i 

Manaitêi,  wigueur  d'Autry,  Jane  U  adcsade  moiiiA   du   ti*   • 
trbi>  RU  :  Garnisr  ifui  suit  ;  Gai  ;  Bnudouiu,  doyen  de  l'jgllM  do  Cbllai 

Caraier  cul  d'Elisabeth  deux  liis   :   Aiigolirand  «t  H«lry,  l'UtvKtD  4 
Mouxon  donl  J<  parlerai  ensuite. 

Aiiçobrand  I"  â|iouan  ilavoiae,  dont  II   sut   Atigobnnd  II  et  ploa 

IlllM. 

Angotirani  II.  de  Marnucrllo,  cul  Biiudouin  i|iii  sait  ;  Au^^brand  w 
fille  nommai  Iaah»ii. 

Asudouin,  neigueur  d'Aiilry,  chllteliii]  de  Méiierei,  dpoui*  Allt  d 
Kul  :  lUlleut.  mari  avant  lïtii,  qui  avait  «pnu«ii  Afçiita  ;  Jii0«tr«iirf  fjfl 
mort  PU  1231)  ;  itaNdouin,  irchidiBcre  d'Asteuoia  qui  Ùiita  de  »••  dm  hè- 
r«a-,  Cl^meiicR,  «pnuaeda  Rtuaiut  de  Donc>iar>';  Ualiaet  ni  Alii. 

Diity.  second  lil*  de  (inmiet,  eeigneur  A'Xaaj   (ut,  atnai  qu  Me  «*• 
rMaMirt,  ehiltKleiu  de  Uauton. 

Angabranû  I"  wu  SU  eut  pour  oaUiiU  Aagabrattd  11,  K 

AagObrand  II  *ut  uu*  l'nmuir  du  U'iia  <l'UuIiitiii  riaal  : 
ttignhraBd  III, 


Je;, 
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A  1500  mètres  environ  du  CkasUllet^  au  sud-est,  vers 
Vienne-la- Ville,  on  a  retrouvé  l'emplacement  de  la  chapelle 
Sainte-Elisabeth,  entourée  de  ruines  d'habitations  qui  indi- 
quent remplacement  du  village  d'ilaulzy  :  elle  existait  encore 
en  1340  et  1392,  puisque,  dans  le  Fouillé  de  cette  même  année 
nous  lisons  :  «  Capellade  Hauseyonon  excedit  36  1.,  cadunt 
pro  lercio,  28  s.  abbatissaeSancti-Mauri  ».  L'aveu  du  seigneur 
de  Hans  du  15  mai  1392  mentionne  la  dîme  de  Dommartin- 
sous-Hans^  sur  laquelle  «  le  chappelain  de  la  chapelle  de 
llauzi  doit  prandre  et  avoir  chacun  an  dix  muis  de  bleif  à  la 
mesure  de  Hans  ».  (Arch.  de  Clermoni,  au  château  de  Chan- 
tilly.) 

Dans  un  acte  de  Moiremont  de  1213,  nous  voyons  mention- 
ner une  pièce  de  terre  appartenant  à  la  maladrerie  de  Royon  et 
qui  était  située  a  de  les  la  voye  par  où  on  va  à  Hauzey  desur 
la  Machière  ».  Aujourd'hui  encore,  le  cadastre,  parmi  les  lieux 
dits  de  la  commune  de  Vienne-la- Ville,  fournit  les  noms  de 
Plat  dCAulzyy  la  Montée  cCAulzy,  Cette  dénomination  est 
apphquée  à  toute  la  forêt  située  entre  Melzicourt,  l'Aisne, 
Malmy  et  la  Tourbe,  et  l'on  trouve  la  Porte  d'Haulzy  à  l'en- 
trée des  bois  entre  le  point  où  sont  les  vestiges  de  la  chapelle 
Sainte-Elisabeth  et  le  Ckastellet. 

En  1244,  il  y  eut  un  accord  entre  l'abbaye  de  Saint-Maur  et 
la  maison  Dieu  de  Hans  au  sujet  des  menues  dîmes  d'Haulzy  \ 
Six  ans  plus  tard,  Ade,  dame  de  Hans,  donnait  à  la  même  mai- 
son Dieu  une  maison  sise  à  Haulzy,  deux  charmées  de  terre  et 
30  arpents  de  bois  ;  en  1271 ,  Henri  de  Hans  faisait  hommage 
au  comte  de  Champagne  de  100  livrées  de  bois,  sises  à  Haulzy, 
qui  jusque-là  avaient  relevé  du  comte  de  Bar,  et  s'engageait 
en  même  temps  à  acheter  100  autres  livrées,  là  où  il  plairait  à 
ce  dernier,  afin  de  les  tenir  de  lui,  en  compensation.  En  1274, 
Henri  de  Hans  faisait  un  nouvel  hommage  au  comte  de  Cham- 
pagne, dans  les  mômes  termes  que  celui  d'Ade,  son  aïeule, 
mais  il  y  comprenait  les  100  livrées  de  bois  en  question  -. 


1.  Les  religieuses  de  Saint-Maur  avaient  une  grange  diinière  à  Haulzy  ; 
en  1324,  un  acte  dit  :  «  Si  quelques  étrangers  laborent  dans  Hazei,  les 
deismes  seront  apportées  dans  notre  grange  décimale.  » 

2.  Helvis  de  Barbcnçon,  veuve  en  premières  noces  de  Gilles  Berlhout, 
seigneur  de  Balaér,  puis  de  Jacques  de  Grandpré,  qu^elle  avait  épousé  en 
1228,  et  belle-tille  de  Âde  de  Hans,  eut  Haulzy  comme  douaire  (Longnon, 
Rôles  des  fiefs  du  comté  de  Champagne,  p.  404. 
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Les  aveux  d'Haulzy,  au  xiv<^  siècle,  donnent  quelques  ren- 
seignements précieux  que  nous  devons  noter  ici. 

Henri  IV,  seigneur  de  Hans,  mentionne  en  1394  la  maison 
de  Hauzy,  sise  entre  Viaisne  et  Lemezeicourt,  avec  ses  jardins, 
50  journels  déterre,  14  fauchées  de  prés,  3  arpents  de  vignes, 
une  tuilerie  et  216  arpents  de  bois  ((  au  lieu  dit  ou  Ghas- 
tellet,  tenant  à  la  rivière  d'Aisne,  d'une  part,  à  M.  Henry 
d'Argier  et  demoiselle  Jehanne  de  Lor,  d'autre  part  »  ;  plus  80 
arpents  de  bois  entre  Vienne  et  Hauzy,  la  moitié  de  Tétang  de 
Royon  ',  deux  sourciers  entre  Vienne-la- Ville  et  la  maison 
d'Haulzy.  —  Viennent  ensuite  les  arrière-fiefs  :  celui  de  Jac- 
ques de  Hans,  son  frère,  seigneur  de  Thenorgues,  contenant 
Taulre  moitié  de  l'étang  de  Royon  et  60  arpents  de  bois.  Celui 
de  Simon  de  Hans,  son  autre  frère  :  100  arpents  de  bois  et  7 
fauchées  de  pré.  Celui  de  Jean  d'Arrentières,  son  beau-frère, 
comprenant  la  moitié  de  Melzicourt.  Enfin,  celui  de  Simon  de 
Joinville,  également  son  beau-frère,  comprenant  l'autre  moi- 
tié de  Melzicourt  et  100  arpents  de  bois. 

La  guerre  avait  passé  dans  toute  celte  région  lorsque,  en 
1421,  le  seigneur  de  Hans  faisait  un  nouvel  aveu  ;  la  tuilerie 
et  les  vignes  avaient  disparu  et  n'étaient  plus  mentionnées  que 
pour  mémoire.  A  cette  date,  un  nouvel  arrière- fief  relevait 
d'Haulzy,  c'était  Chevières  appartenant  par  indivis  à  Charles 
d'Haraucourt  et  à  Edouard  de  Grandpré;  celui-ci  avait  la 
motte  seigneuriale  et  en  faisait  encore  aveu  en  1446  à  Jacques 
m,  seigneur  de  Hans. 

On  a  des  aveux  et  des  hommages  rendus  par  les  seigneurs 
de  Hans  pour  le  fief  d'Haulzy  et  l'étang  de  Royon  en  1332, 
1425,  1436,  1453,  1459,  1484,  1501,  1508;  en  1519  par 
Guillaume  de  Grandpré,  en  1524  par  liesse,  comte  de  Linange 
et  de  Dampierre,  en  1473  par  Jeanne  d'Anglure,  veuve  de 
Nicolas  de  Bossu l,  au  nom  de  ses  filles. 

Au  XVII®  et  au  xviii®  siècle,  le  fief  d'Haulzy  n'est  plus  repré- 
senté que  par  la  forôt  de  ce  nom  parlapfée  entre  les  seigneurs  de 
Ville-sur-Tourbe,  de  Vienne-la- Ville,  de  Hans  et  de  Malmy. 

MALMY 
La  première  mention  que  nous  trouvons  de  Malmy  est  dans 

1.  Notons  en  passant  que,  en  1357,  à  la  mort  de  Jacques  II  do  Hans, 
Régnier  d'Offroicourt,  son  gendre,  avait  eu  98  arpents  de  bois  à  Haulzy,  la 


MBLZICOURT,  MÀLMT,  LE  FIBF  D^HAULZT  155 

une  éuumératioQ  des  biens  de  Saint-Miiur  de  Verdun  au 
milieu  du  xi^  siècle,  sous  la  forme  Malameias  ^  Nous  passons 
ensuite  brusquement  à  l'année  1234,  date  d*une  charte  par 
laquelle  Elisabeth,  abbesse  de  Saint-Maur,  reconnaît  que  les 
granges  et  dîmes  d^Haulzy  appartiennentàréglise  de  Malmy '; 
19  ans  plus  tard,  cette  paroisse  était  au  nombredessept  béné- 
fices auxquels  renonçait  Jean  Blanchard,  chanoine  de  Reims  ; 
en  1459,  Malmy  est  succursale  de  Melzicourt  alors  désert  ;  on 
y  notait  peu  d'habitants. 

n  n*est  plus  question  ensuite  de  la  paroisse  de  Malmy  jus- 
qu'en 1631,  alors  que  le  11  juillet,  le  bailli  de  Vitry  condam- 
nait Isabelle  Duval  à  faire  des  réparations  à  la  nef  de  Téglise. 
Trois  ans  plus  tard,  un  acte  établit  que  les  dames  de  Saint- 
Maur  y  possédaient  les  deux  tiers  des  dîmes  qu'elles  abandon- 
naient au  curé  en  16C4  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  des  répa- 
rations à  l'église.  En  1680,  les  marguilliers  de  Malmy  étaient 
déboutés  de  leurs  prétentions  à  un  préciput  de  12  quartels  de 
froment  sur  la  dîme. 

En  1733  et  1767,  les  décimateurs  sont  contraints  à  faire  des 
réparations  au  chœur  et  à  la  chapelle  Saint-Nicolas  ;  le  sémi- 
naire de  Reims,  qui  comptait  au  nombre  de  ces  décimateurs, 
renonçait  le  16  avril  1768  à  ses  dîmes  pour  être  déchargé  des 
frais  d'entretien  des  bâtiments  et  du  mobilier. 

Je  crois  que  les  deux  paroisses  de  Malmy  et  de  Melzicourt 
furent  presque  toujours  administrées  par  le  même  curé,  mal- 
gré la  difficulté  de  communication  qui  existait  entre  ces  doux 
villages  ;  un  sentier  qui  traverse  la  forêt  d'Haulzy  et  qui  est 
encore  suivi  et  connu  sous  le  nom  de  Sentier  du  Curé  y  indique 
le  chemin  que  celui-ci  avait  à  parcourir. 


moitié  de  Melzicourt  el  le  quart  do  TtUang  do  Hoyon.  En  13C4,  au  déc^s 
d'Alix  des  Armoises,  veuve  de  Jacques  II,  sou  fds  Henri  III  eut  ce  qui  avait 
constitué  son  douaire  à  liaulzy. 

1.  GaU.  Christ.  WU,  pr.  col.  559.  Sur  le  territoire  de  cette  commune  il 
y  avait,  bien  antérieurement,  un  contre  habité;  en  ciïel,  dans  la  parlio 
nord,  où  commence  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  Tourbe,  on  Irouve  des 
sabstractinns  qui  remontent  à  IVpoque  romaine. 

2.  «  Je  Elisabeth,  par  la  paliencc  de  Dieu  humble  abbesse  de  Saint- 
Maur  et  tout  le  couvent  de  ladite  église  sçavoir  faisons  que  nous  reconnais- 
sons les  granges  et  dismos  de  tout  le  ban  do  Hauzey  appartenir  à  Téglise 
paroccbiale  de  Malmy,  voir  môme  si  aucun  étranger  labouroit  terre  eu  ladite 
tenue  pourvu  qu'ils  ne  fussent  de  Vienne  ou  de  Berzieux.  (Invent,  des 
titres  de  Saint-Maur,  communiqué  par  M'"*  Marcé,  t.  3.) 
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Nous  avoDS  parlé  pluB  haut  des  discussions  qui  eurent  lieu 
au  siècle  dernier  entre  le  seigneur  de  Malmy  et  le  desservant 
de  cette  paroisse  et  de  Melzicourt. 

On  peut  déterminer  la  date  à  laquelle  la  paroisse  de  Malmy, 
jusque-là  confondue  dans  la  circonscription  féodale  de  Hans, 
devint  un  arrière-flef  distinct,  avec  haute  justice. 

En  décembre  1332,  Marie  de  Vierne,  a  damoiselle  de 
Hans^  »,  faisait  aveu  au  comte  de  Bar,  à  cause  de  Clermont, 
du  douaire  qui  lui  avait  élé  attribué  ;  c'était  le  quart  du  châ- 
teau et  du  village  de  Ilans  dont  les  trois  autres  quarts  appar- 
tenaient à  son  neveu  Jacques,  seigneur  do  Hans,  la  moitié  de 
Vienne-la-Ville  et  le  quart  de  la  haute  justice  de  Malmy. 
Marie  de  Vierne  était  alors  veuve  de  Jean,  dit  le  Moine,  sei- 
gneur de  Hans  qui,  n'ayant  pas  laissé  d'enfant  mâle,  avait 
pour  héritier  son  neveu. 

La  succession  de  Jean  Le  Moine  donna  heu  à  quelques  inci- 
dents ^  ;  en  effet,  dans  Taveu  rendu  un  an  plus  tard,  en  1333, 
par  le  seigneur  de  Hans,  je  remarque  que  Marie  de  Vierne 
avait  pour  douaire  la  moitié  de  ce  qui  avait  appartenu  à  son 
mari  ;  de  plus,  qu'il  y  avait  un  jugement  de  la  Cour  des  Com- 
tes de  Bar  étabUssant  que  Henri  d'Argers,  chevalier,  avait  un 
tiers  de  l'héritage  de  Jean  Le  Moine  parce  qu'il  devait  payer 
«  tout  le  testament  et  toutes  les  debles  et  tous  les  tors  fais 
doudit  Jehan.  » 

59  ans  plus  tard,  les  fiefs  qui  avaient  constitué  le  douaire  de 
Marie  Je  Hans  appartenaient  à  Jean  de  Bévereu,  seigneur 
d'Aure  ;  le  15  février  1591,  il  faisait  hommage  à  Yolande  de 
Flandre,  comtesse  de  Bar,  à  cause  de  Clermont,  de  ce  qu'il 
possédait  à   Vienne-la-Ville,  ainsi  que  de  la  seigneurie  de 

1 .  Je  pense  que  Marie  de  Viorne  était  fille  du  seigneur  de  Hans  el  qu'elle 
ajoutait  à  son  nom  celui  de  Vienne-La-Ville,  fief  qui  faisait  partie  des 
domaines  qui  lui  avaient  été  attribués.  Je  n'ai  encore  rien  trouvé  sur  Tori- 
gine  de  Jean  le  Moine,  son  mari  qui  n'ayant  pas  eu  de  postérité  eut  pour 
héritier  son  neveu,  Jacques  de  Grandpré-Hans.  C'est  donc  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle  que  Malmy,  compris  dans  la  part  de  Marie  de  Vierne 
devint  une  haute  justice  relevant  d'abord  directement  de  Clermont  et,  plus 
tard,  de  Hans. 

2.  Jean  le  Moine^  écuyer,  avait  eu  pour  sa  part  une  partie  du  château 
de  Hans  ;  Id  moitié  de  la  seigneurie  ;  la  moitié  de  Royon  ;  400  arpents  de 
bois  à  Haulzy  ;  Malmy  avec  les  maisons,  la  justice  haute  et  basse,  ce  fief 
estimé  60  liv.  de  rente  ;  de  plus,  des  arrière-fiefs  tenus  par  Henri  d'Ar- 
gers et  par  Hugues  de  Contlans,  dit  Torchapel  (Ârch.  de  Clermont  ;  châ- 
teau de  Chantilly). 
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Malmy  ;  avec  maison,  gaignage  et  haubergement,  jardins, 
prés,  terres,  vignes  ;  plus  une  autre  maison  sise  audit  lieu 
entre  celles  de  Jean  Lambelet  *  et  de  Henri  Martin,  avec  tui- 
lerie, au  lieu  dit  Les  Planches  ;  le  30  octobre  1396,  Jean  de 
Béveren  renouvelait  cet  aveu  au  comte  de  Bar. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  près  d'un  siècle,  Malmy 
releva  directement  du  comté  de  Clermont-en-Argonne  ;  au 
xv**  siècle,  il  devint  arrière-fief,  relevant  de  Hans. 

Dans  Taveu  de  1456,  rendu  au  comte  de  Bar  par  le  seigneur 
de  Hans,  nous  voyons  figurer  Henri  de  Béveren,  dit  de  Dix- 
mude,  parmi  les  possesseuis  d'arrière-fiefs.  Henri  était  Tuu 
des  deux  fils  de  Jean  dont  nous  venons  de  parler  et  de  Isabeau 
de  Jumelles  qui,  devenue  veuve,  épousa  Jean  III,  comte  de 
Grandpré  :  «  item,  soulloit  tenir  Thierry  de  Beuvres,  cheva- 
liers, de  mes  prédécesseurs,  les  choses  qui  s'ensuivent  et  de 
présent  les  tient  de  moy  Henry  de  Disquemue  ;  premier,  la 
ville  de  Courtaumont. . . ,  l*étang  de  Courtaumont.  ,.^,  Item, 
tient  ledit  Henry  de  Disquemue,  de  moy,  la  ville  de  Malmy, 
ban  et  fînaige  d'icelle,  toute  la  justice  haulte,  moyenne  et 
basse,  sa  maison,  tieullerie,  et  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir,  lequel 
fief  pouvoit  valloir  pour  chacun  an  soixante  livres  tournois  et 
de  presant  ne  vault  que  quarante  livres  tournois  ou  environ.  » 

Maintenant,  comment  Malmy  arriva-t-il  aux  Béveren,  j'a- 
voue que  je  ne  puis  le  dira.  Est-ce  par  suite  d'arrangement  de 
famille  ?  Est-ce  par  un  mariage  ?  Le  changement  de  mouvance 
laisserait  supposer  qu'à  la  mort  de  Marie  de  Hans,  ce  fief  fut 
réuni  aux  domaines  de  Hans;  puis,  qu'il  en  fut  séparé  ensuite 
par  suite  de  quelque  circonstance  sur  laquelle  les  textes  fout 
défaut  ^ 

1.  Le  cartulaire  de  l'église  de  Sainle-Menehould  rédigé  avant  1418,  men- 
tionne l'obit  de  Jean  Lambelet,  fds  d'autre  Jean,  le  6  octobre.  11  avait  légué 
20  sous  tournois  sur  une  maison  sise  à  Malmy,  appartenant  à  Jean  le  Bou- 
quessou. 

2.  L'aveu  de  Marie  de  Hans  (1332)  porte  que  le  moulin  et  la  moitié  de 
Tétang  de  Courtémont  étaient  tenus  d'elle  par  Hugues  Torcbapel  de  Con- 
flans,  seigneur  de  Vitry-la-Ville.  Dans  l'aveu  de  Jacques  de  Hans  (1333), 
Thierry  de  Béveren  tenait  sous  lui  la  ville  de  Courtémont  et  4  livres  sur  le 
grand  marché  de  Hans.  Jean  était  petittils  de  Thierry  de  Béveren,  seigneur 
d'Aure  :  c'est  à  lui  que  revinrent  les  seigneuries  de  la  maison  de  Dixmude^ 
situées  en  Champagne. 

3.  Je  trouve  bien,  mais  sans  preuves  à  rQi)pui,  dans  la  généalogie  des 
Dixmude  faisant  partie  de  la  collection  manuscrite  de  Kerchof's,  à  Bruges, 
que  Gérard  de  Béveren.  châtelain  de  Dixmude,  dixième  ûls  de  Thierry  et 
de  Beatrix  de  Wallers,  épousa  VhérUière  de  Uan. 
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Le  27  mai  1458,  Henri  de  Dixmude,  seigneur  de  Malmy, 
présentait  le  dénombrement  de  ce  fief  à  Jacques,  seigneur  de 
Hans.  Dans  ce  dénombrement,  nous  notons  deux  maisons, 
un  colombier,  le  four  banal  alors  eu  ruines  ;  nous  remar- 
quons dunni  b2  arpents  de  bois  <  en  bois  qu'on  dit  les  bois 
d'Ilausy  ou  bien  que  on  dit  es  llayes  •,  qui  étaient  alors  de 
nul  rapport  pour  avoir  été  destruits  par  le  feu.  C'est  évidem- 
ment le  bois  d'Aure,  appelé  depuis  ainsi  parce  qu'il  apparte- 
nait au  seigneur  (ÏAure  et  Malmy. 

*En  1451,  d'accord  avec  sa  femme,  il  vendait  moyennant 
1083  '  6»  1  d.  au  comte  de  Vaudémont,  la  terre  de  Trois-Fon- 
taines  (Dufourny,  I.  493).  Saint-Jean  et  Champigneulles  lui 
fuient  engagés  en  1453  par  Edouard,  comte  de  Grandpré.  Il 
avait,  en  outre,  les  dîmes  de  Tahurc,  celles  d'Avègre  qu'il  par- 
tugeait  avec  le  chapilre  de  Reims,  les  ûefs  d'Aure  et  de  Mar- 
vaux.  En  1474  il  fonda,  à  Sainle-Menebould,  une  messe  quo- 
tidienne dite  messe  d'Aure,  dotée  de  rentes  sur  Saint-Juvin, 
Grandpré,  Autry,  Landres,  Ville-sur-Tourbe,  Virginy,  Dom- 
martin-sous-Hans  ;  il  avait  aussi  des  prés  à  Saint-Juvin,  la 
tour  démolie  de  Valmy  et  des  biens  à  Braux-Sainle-Cohière^ 

(A  suivre,) 


PIERRE      BERTIN 

STÉNOGRAPHE 
LITTÉRATEUR    ET    INVENTEUR 


►K»- 


I. 

Le  nom  de  Pierre  Bertiu  mérile  d'être  mieux  conuu.  C'était 
celui  d*un  homme  utile,  d*uD  travailleur  infatigable,  qui  rendit 
à  son  pays  d'incontestables  services. 

Théodore-Pierre  Bertin  naquit  à  Provins,  le  2  novembre  1751, 
ainsi  que  l'atteste  sou  acte  de  naissance  ',  et  non  à  Donne- 
marie-en-Montois  %  comme  l'ont  faussement  indiqué  les  bio- 
graphes. 

Son  père,  Louis  Bertin,  avocat  en  parlement,  avait  débuté  à 
Provins  comme  assesseur  de  la  Maréchaussée  ;  nommé,  en 
1750,  par  Guérapin  de  Yauréal,  prévôt-maire  de  la  justice  de 
Combles,  qui  dépendait  de  Tabbaye  de  Jouy,  il  cumulait  ce 
titre  avec  ceux  de  prévôt  de  Courchamp  et  de  Sourdun,  de 
juge  de  la  prévôté  des  Bénédictins  de  Sain t-Ay oui,  de  bailli  du 
Houssay  et  eniin  de  bailli  du  Plessis-aux-Tournelles,  pour  le 
duc  de  Fleury.  Il  avait,  en  même  temps,  un  emploi  dans  les 
Aides. 

Son  aïeul,  Michel  Bertin,  aussi  avocat  en  parlement,  rem- 
plissait à  Provins  les  fonctions  de  Lieutenant  de  la  maîtrise 
des  Eaux-et-Forèts  ;  il  était  également  prévôt  de  Courchamp,  de 
Sourdun  et  de  Chalautre  ^  Michel  Bertin,  comme  beaucoup 

1 .  Baptisé  le  même  jour,  il  eut  pour  parrain  Pierre-Louis  de  Cheverrj, 
filt  du  subatitut  Procureur  du  Roi  au  bailliage  et  siège  préaidial  de  Provins, 
et  pour  marraine,  sa  sœur,  Louise- Jeanne  Berlin.  (Reg.  de  la  paroisse 
Sainte-Croix  de  Provins.) 

2.  Donnemarie-en-Montois,  arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne). 

—  Cette  petite  ville  a  donné,  à  une  de  ses  rues,  le  nom  de  Bertin. 

3.  Toutes  les  localités  citées  font  partie  de  ^arrondissement  d«  Provins. 

—  Combles  et  Jouj.  commune  de  Chenoise  ;  —  Guérapin  de  Vauréal, 
évêque  de  Rennes,  abbé  de  Jouy,  membre  dô  l'académie  Française.  —  Le 
piieuré  de  Saint-Âyoul  à  Provins.  —  Le  Houssay,  ancien  marquisat  près 
Provind.  —  Le  Plessis^aux-Tournelles,  commune  de  Cucbarmoy.  -^  Cour- 
champ, Sourdun  et  Chalautre,  canton  de  ViUiers-Saint-Georges. 


â*r  iitiun.'^siijL  ô*  îrUL  iemiPE  u^-ai  prit  d*îr  armome-  -  x  sua- 
tk  iéd'l  ût  5i»SH  -  1.  IjjniTt  c  j  Anziona^  géuènL,.  arase  e: 
K'^è.  qu.  »^2ii>it  trL  ii;aiiUb'jni  c  it  iiinliotiieqiit  nyiimuM-. 

fêta.  A 

mit  vjfîiij*:  îainilkr  jmniiioi»?^     *;Lrt:  «lai  iilit  lk  L.amr  Jinat- 
Ikî .  jffé«ki*aii  eu  rilie'jUoL   de  î'rt'vmfc.    *t\   iieut»— fHit    a- 
h^Tu^Axt  Mitaiilieî .  t-uub*!ili*:;  au  iwilLuart  tu  eettt  tiIk  hol 
ii  lui  éit  maut  et  »  1  '  « 

^>L  iibsuî»  qut.  "v^^n  4'îji  .  Liiui'^  BtîTiiL  T-iuL  aTCf  sl  lamilK 
jbîdiiit*fî  iK»iJU«îfiarit-4îv1Bi»utUih-  C  ♦^bt  ifcuî-étre  k  s«an:  a- 
Pj«m-  Berliii  éaut:  *>eti*r  Awsiùh/t  qui  h  pt  indiim:  a.  «ntar  ifr 
imi^:rci}jiii»: .  eu  ieu?  ouuwtul  l  cniirt  qu'i  7  éiai:  ut. 

i/id/orù  empknt  ciaiife  ] iidmiiiffiLnxliDi.  ùtii  îenaer  îic^Hr^ 
rak«,  PJerrfc  htsrùxi  rétôçut  iiieuiOl  c**fc  nindesief  iair:uonr  <: 
patj»!  «L  AiïfàeUsm:  tiu  i!  «:  Bm»  inei  aràfmr .  e:  ra.  pea:  aîK 
«>«:  uii»r  ba*!»:  tfer  paistiniL .  c  j  éiuôt  ùe  il:  iaii^ritt  as^àaSL.  lu 
AAiiU!  et  J-nuâCt.  cet\»r  iaurut  otniiil  sa  prmcn»Lif  Ttyramm 
ii  eu  ûvimiiL  âet  le*^:uut:  «i  Pjim  ei  pnliiÛL  dives  oirni^B& 
«uçkiit,  <utii»  yut;  iefc  t.-u«lt>-Ki  «îirrrt  Qt  Xb.  iiUiiiamn  Œ  jik 
Miimut  cl  tiulnr^iuef  l  étaient  çimt*:  <:axixiiH  oe  udoe.  L  ^  iisan& 
%aîeuieiii.  tiet  ÎT^I».  ck  recueiliir  pour  îe?  joinsaiiiL  at 
iiiinex.  au  è-gsUaN€  ^stéw^çra^âtÂçmt  di   laylor.  ^  nisianiT^ 

^viiUHii   une   prexiuei*:  eàhivu   at^  oei  crurrarfc.  snnjiiini  fli 

Miûe  kt  é^euemeiiit  ;u-  e.ujT.^reui.  puii  ia  cbnit  ûi:  Tf-rmn 
jAîieii^eiiUûrt  <î.u  1  ^  i>ruiiiaJLT*,  it  ioroerem  fc  reaioncfi:  l  ae? 
tj-5tvi.ux-  J>ét'rang^é-  L  pnl  ^e  p«rti  cémiiTfir  eL  Aupîflierjt- 
bvu  pitfc^-pw*!  étijt  prèi  uvrt»q*-i*;  Mi^LueL  Prcirnrfuir  àt  11 
O./1UJJ::  ui**;  d»:  PiJÎfc.  :ui  r^'jihii.  b:>L  v^bi^  Au  c: nr  Tiiftii rtgmîtiii 
d^  ITi'i;.  b^rûii  yt  r^uWii  ô  <ii/'.'ju  c  Prcvînir.  ciifii  sl  seuir.  rut 
dfc  la  l^j]^Hfjixd^.  yji*t  eiî  bepùeiibrt  suivie:!  rikuf  îl  jiHiiit 
viûe  d*:  boaiieuxuî-ie-^iî'MTittvî*.  '. 

jiij^  *rl  oî^^saaifsier.  ve!fe  1-iT.  ie  nerrioe  sLéDJCTLîiîa^  chkrfc 

du  tvaupte-fetidu  fAiJ'kt.    -'i^t.  CtiôiLibreï    eue    paiiiiiùi    j£^ 
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A  la  chute  de  TEmpire,  Berlin  avait  repris,  au  Ministère  des 
Finances,  ses  fonctions  de  chef  de  bureau  de  Tadministration 
des  DroUs-Réunis  ;  il  venait  d'être  admis  à  la  retraite,  lors- 
qu'une attaque  de  paralysie,  suivie  bientôt  d'apoplexie,  l'enleva 
à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  25  janvier  1819. 

N'ayant  reçu  de  ses  parents  aucune  fortune,  Berlin  eut  à 
luUer  presque  constamment  contre  l'adversité  ;  homme  de 
génie,  travailleur  infatigable,  il  s'occupa  de  litléralure,  de 
science,  de  commerce,  d'industrie,  et  mena  tous  ces  travaux 
a?ec  une  rare  énergie,  sans  pourtant  réussir  à  améliorer  sa 
position. 

Il  ne  traduisit  pas  moins  de  cent  volumes  et,  pour  les 
vendre,  il  se  mil  à  la  télé  d'une  librairie,  il  faisait  aussi  le 
commerce  de  médailles  antiques. 

Mais,  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  introduit  en  France 
la  sténographie  de  Taylor.  A  ce  titre  seul,  Bertin  a  droit  à 
lestimede  ses  compatriotes  et  nous  pouvons,  sans  craindre  le 
reproche  de  vanité  locale,  saluer  en  lui  l'un  de  nos  savants  et 
hardis  novateurs. 

II. 

fia  sténographie  (du  grec  STtvo<r  resserré,  abrégé,  et  yp«9**, 
j'écris),  consiste  à  se  servir  de  signes  abréviateurs  et  conven- 
tionnels pour  écrire  aussi  vite  que  la  parole. 

L'emploi  d'une  écriture  abj'égée  était  connu  des  anciens. 
Xénophon  se  servait  de  signes  particuliers  pour  recueillir  la 
parole  de  Socrale ;  Tiron,  affranchi  de  Cicéron.  avait  inventé 
pour  recueillir  les  discours  de  l'orateur  romain,  des  signes 
abréviatifs  devenus  célèbres  sous  le  nom  de  Notes  Uroniennes  ; 
mais  la  véritable  sténographie  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii^' 
siècle. 

Elle  fut  pratiquée  d'abord  en  Angleterre.  L  ouvrage  de 
Macaulay,  le  premier  écrivain  anglais  qui  ait  traité  de  cette 
matière,  a  été  suivi  d'une  foule  d'au  1res  qui  se  sont  succédé 
rapidement  par  des  méthodes  diverses,  toutes  supérieures  à 
celles  des  Romains. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  l'abbé  Cossard  publia  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  en  France  sur  la  sténographie,  il 
était  intitulé:  «  L'Art  iTécrire  aussi  vite  qu'on  parle  ^,  En 
1681,  l'écossais  Charles  Kamsay  dédia  au  roi  Louis  XIV  sa 
Tachéographie*  Ramsay  n'écrivait  que  par  syllabes  détachées. 

11 
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Un  ouvrage  plus  remarquable  parut  encore  en  France  en 
1776,  c'est  la  Tachy graphie  de  Goulon  de  Thévenot.  Malheu- 
reusement la  tachygraphie,  presqu'aussi  exacte,  à  Tortho- 
graphe  près,  que  l'écriture  ordinaire,  avait  le  défaut  de  n'être 
pas  assez  rapide  et  se  trouvait  ainsi  ne  pas  remplir  le  but  de 
sou  auteur. 

De  toutes  ces  méthodes,  celle  que  publia  i  anglais  Samuel 
Taylor,  en  1786,  eut  la  vogue  la  plus  méritée  et  la  plus  soute- 
nue. Taylor  supprima  hardiment  les  voyelles  médiantes  qui 
faisaient  le  désespoir  de  ses  prédécesseurs,  et  obtint  par  là 
une  rapidité  piesquc  double  de  celle  qu'on  avait  obtenue  avant 
lui.  On  peut  dire  qu'il  opéra  dans  l'art  abréviateur  une  véri- 
table révolution. 

Bertin,  qui  avait  été  à  même  d'étudier  ce  système  durant 
son  séjour  en  Angleterre, fixa  lattenliou  publique  en  adaptant 
à  la  langue  française  la  sténographie  de  Taylor  et  en  s  appli- 
quant à  faire  prévaloir,  sur  d'autres  méthodes  connues,  un 
système  qu'il  perfectionna  et  où,  pour  la  première  fois,  les 
signes  étaient  combinés  de  manière  h  représenter  des  mots 
simplifiés  par  la  suppression  des  voyelles  et  môme  d'une  par- 
tie des  consonnes.  Dès  1790,  il  employa  lui-même  ce  procédé 
pour  recueillir  les  discours  prononcés  à  la  Tribune  législative, 
qu'il  transmettait  ainsi  aux  journaux. 

On  peut  dire  qu'il  rendit  un  énorme  service  à  la  presse  en 
propageant  cette  invention.  Il  donna  à  cet  effet,  en  1792,  une 
première  édition  de  son  «  Système  universel  eê  complet  de  sté- 
nographie d'après  Taylor  ». 

A  cette  époque,  malgré  les  diverses  méthodes  qui  existaient, 
la  sténographie  était  encore  si  peu  cultivée  chez  noue  qu'aucun 
journal  n'avait  pu  trouver  des  hommes  capables  de  reproduire 
les  séances  de  la  Constiluante,  Néanmoins,  l'impulsion  était 
donnée  ;  la  pratique  de  la  sténographie  commençait  à  se 
répandre.  Le  Directoire  regarda  le  système  de  Bertin  c  comme 
[une  des  plus  heureuses  conceptions  dont  le  génie  de  Vinven- 
tion  ait  à  s'applaudir  »  et  encouragea  le  novateur  qui  fut  com- 
pris dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  la  Conven- 
tion accorda  des  secours  :  il  reçut  quinze  cents  francs  à  titre  de 
Récompense  nationale. 

Dès  ce  moment,  Bertin  assistait  régulièrement  aux  séanceii 
des  Assemblées  politiques  ;   il  envoyait  ses  comptes-rendus 
sténographiques  aux  journaux.  C'est  ainsi  que  nous  ont  -été 
conservés  tant  d'admirables  discours. 
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Il  fit  paraître  successivemenl  une  deuxième,  puis  une  iroi- 
siètne  étlition  de  boq  livre  *  ajoutant,  chaque  fois,  quelques  per- 
fectionnements (1794-1796),  et  commença,  en  1795,  la  publi- 
^iion  des  fables  de  La  Fontaine  «  gravées  en  caractères 
fiiritiaieurs,  avec  vignettes  en  taille  douce  et  le  portrait  de 
fauteur  «. 

«  Quelque  répugnance  que  nous  ayons  à  nous  montrer  avec 
avantage^  dit  Berlin  dans  la  préface  de  sa  troisième  édition,  nous 
ne  pouvons  dissimuler  à  nos  lecteurs  que  nous  n'ayons  contribué 
à  la  propagation  de  la  métliodc  de  Taylor  par  le  développement  que 
nous  lui  avons  donné,  ainsi  que  par  les  changements  importants 
que  nous  y  avons  faits.  Ces  innovations,  qui  consistent  principale- 
ment dans  la  composition  de  nos  Anales,  dans  leur  classification, 
et  dans  la  faculté  de  les  combiner  avec  les  dernières  lettres  des 
mots,  ont  tellement  ajouté  à  la  simplicité  de  l'écriture,  qu'on  pour- 
rait, sans  exagération,  appeler  ce  nouveau  type  Tombre  de  la 
parole,  si  jamais  l'ombre  pouvait  devancer  la  substance,  phéno- 
mène très  fréquent  en  sténographie 

«  Ne  voulant  rien  omettre  de  ce  qui  avait  quelque  rapport  avec 
notre  méthode,  nous  avons  créé,  à  l'instar  de  quelques  abrévia- 
teurs,  un  alphabet  physiouomique  qui  rend  le  silence  même  intel- 
ligible ;  et  une  numération  sténographique  formée  avec  nos  carac- 
tères, qui,  en  se  combinant  de  même  que  les  lettres,  simplifie 
beaucoup  les  opérations  du  calcul.  Nous  nous  flattons  que  ces 
différentes  additions  ne  pourront  qu'agouter  au  mérite  d'un 
ouvrage  dont  le  succès  est  pleinement  justifié  par  le  cours  rapide 
de  la  première  édition,  depuis  longtemps  épuisée,  et  par  la  Récom- 
pense nationale  que  lui  a  décernée  la  Commission  executive  de 
l'Instruction  pubhque,  sur  l'avis  favorablement  motivé  du  Bureau 
de  Consultation  des  Arts.  Si  des  motifs  aussi  déterminants  ne  par- 
venaient pas  encore  à  faire  adopter  généralement  nos  principes, 
nous  ne  pourrions  alors  en  chercher  la  cause  que  dans  la  justesse 
de  cette  pensée,  malheureusement  trop  vraie,  de  J.-J.  Rousseau  : 
«  Certains  hommes,  sans  discuter  l'avantage  des  signes,  s'en 
«  tiennent  à  ceux  qu'ils  trouvent  établb,  et  préfèrent  une  mau- 
«  vaise  manière  de  savoir  à  une  meilleure  manière  d'apprendre.  *• 

Après  le  18  brumaire,  les  événements  politiques  inlerrom* 


I.  Systëmo  universel  et  complet  do  Sténographie,  ou  maaière  abrégée 
d'éerire,  applicable  à  tous  les  idiome?.. «  Adaptée  la  langue  française  par 
Théodore-Pierre  Berlin,  traducteur  dos  Satyres  d'Young  et  autres  ouvragée 
aoglna.  —  Troisième  édition.  —  Paris,  Tan  4  de  l'ère  Françoise.  —  De 
l'imprimerie  de  P.  Didot  Taîné.  —  Chez  T.-P.  Bertin,  rue  de  la  Sonnerie, 
n*  1,  pito  le  Chfttelet,  et  à  Provins,  chez  sa  sceor,  rue  de  la  Table-Ronde. 
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pirent  l'œuvre  de  Berlin.  Sa  vie  fut  brisée,  et  c'est  ce  qui 
explique  son  animosité  contre  Napoléon  et  sa  joie  du  retour 
des  Bourbons.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  le  rôle  de  la  sté- 
nographie se  trouva  singulièrement  réduit  :  on  cherchait  plu- 
tôt à  étouffer  la  pensée  qu'L  la  propager;  quoi  qu'il  en  soit» 
Berlin  ne  perdit  pas  courage  et  la  ténacité  des  efforts  tentés 
par  lui  devait,  comme  d'ordinaire,  triompher  des  obstacles  et 
atteindre  le  but.  Esprit  inventif,  il  simpliGa  encore  sa  méthode 
dont  il  donna,  en  1804,  une  quatrième  édition  sortie  des 
presses  de  Tlmprimerie  impériale. 

L'inauguration  du  gouvernement  représentatif  par  la  Res- 
tauration mit  en  faveur  Tart  sténographique  qui  prit,  dès  lors, 
un  grand  développement.  La  sténographie  était  devenue,  en 
effet,  une  nécessité  ;  les  mains  des  scribes  étaient  trop  lentes 
pour  satisfaire  aux  besoins  moraux  d'une  masse  d'individus- 
impatienls  et  avides  de  connaître  les  débats  des  Chambres.  Il 
fallait  un  travail  mécanique  pour  y  suppléer.  Berlin  vit  enfin 
ses  efforts  couronnés  de  succès  et  il  rendit  un  service  réel  à  la 
presse  en  appliquant  son  ingénieux  système  aux  séances  des 
Assemblées  publiques.  En  1817,  il  se  trouva  à  la  tête  d'xme 
petite  phalange  de  sténographes  chargés  du  compte- rendu 
officiel  des  Chambres  que  publiait  le  Moniteur. 

Doué  d'aptitudes  diverses,  Berlin  ne  s'est  occupé  qu'acci- 
dentellement de  sténographie.  Cependant,  on  doit  lui  rendre 
cette  justice,  c'est  qu'en  propageant  et  en  simplifiant  le  sys- 
tème de  Taylor,  il  a  été,  non-seulement  par  lui-môme,  mais 
encore  par  ses  élèves  et  ses  imitateurs,  l'introducteur  de  la 
sténographie  en  France.  A  ce  titre,  son  nom  mérite  d'ôlre 
connu  de  tous  les  sténographes  français. 

III 

Pauvre  cl  laborieux,  Berlin  eut  souvent  à  lutler,  par  un 
travail  opiniâtre,  contre  les  rigueurs  du  sort.  Il  fut,  tour  à 
tour,  libraire,  relieur,  inventeur.  Constamment  occupé  de 
physique,  il  croyait  avoir  découvert  une  application  nouvelle 
du  siphon  «  pour  élever  l'eau,  sans  pompe  ni  piston  »  au-des- 
sus de  sa  source,  par  la  seule  force  ascensionnelle  qui,  eu 
faisant  passer  le  liquide  de  la  petite  branche  dans  la  grande, 
remplissait  un  réservoir  placé  au  sommet.  L'Institut  nomma 
des  commissaires  pour  examiner  Tinstrument  ;  le  célèbre  phy- 
sicien Charles  en  fut  rapporteur.  On  étonna  beaucoup  Berlin 
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en  lu  montrant  sa  machine  décrite  et  gravée  dans  le  Ttaiié 
de  la  Magie  naturelle^  par  J.-B.  Porta. 

Il  a  été  plus  heureux  dans  une  invention  que  personne  ne  lui 
a  disputée.  Le  27  septembre  1799,  il  obtint  un  brevet  d'inven- 
tion pour  sa  «  lampe  docimastique  y>  fondée  sur  les  propriétés 
de  rÂ)lipyle  et  destinée  à  Vessai  des  mines  et  métaux,  comme 
également  aux  usages  domestiques.  Après  diverses  transfor- 
mations, cette  lampe  docimastique  est  devenue,  de  nos  jours, 
la  lampe  à  souder  des  plombiers. 

Doué  d'une  imagination  inventive,  Bertin  avait  conçu  le 
projet  de  reliures  vernies  pour  lesquelles  il  avait  aussi  pris  un 
brevet  en  1811.  Aidé  du  comte  Frochot,  préfet  de  la  Seine, 
qui  s*intéressait  à  lui,  il  établit  un  vaste  atelier  dans  les 
anciens  bâtiments  du  Châtelet;  mais  toujours  malheureux 
dans  ses  entreprises,  il  fut  bientôt  obligé  de  l'abandonner.  Les 
livres,  recouverts  d'un  cartonnage  verni  avec  miniatures,  des- 
sins gravés,  peints  ou  incrustés,  étaient  assez  agréables  à  l'œil, 
mais  n'offraient  pas  de  solidité. 

IV 

Nous  avons  suivi  Bertin  comme  sténographe  et  comme  inven- 
teur ;  voyons -le  maintenant  comme  traducteur  et  littérateur. 

Pierre  Bertin  est  assurément  l'un  des  écrivains  les  plus 
laborieux  qu'ait  possédé  la  France  *.  Ses  œuvres,  traductions 
et  opuscules,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante  ouvrages 
formant  plus  de  cent  volumes  >. 

Ayant  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
anglaise,  il  voulut,  à  Texemple  de  Voltaire,  faire  connaître  à 
ses  contemporains  les  institutions  parlementaires  du  Royaume- 
Uni,  et  les  œuvres  des  plus  célèbres  écrivains  anglais. 

C'est  en  1788  qu'il  débuta  comme  traducteur.  Etonné  de 
Toubli  de  Letourneur  qui  n'avait  pas  compris  dans  les  œuvres 
choisies  du  célèbre  orateur  des  NuUs^  les  Satyres  d'Young  sur 
l'Amour  et  la  Renommée,  il  en  fit  une  traduction.  La  Vie  de 
Bacon,  par  David  Mallet,  et  un  ouvrage  de  William  Paley,  sur 
la  Justice  criminelle  et  sur  le  Jury,  ont  été  traduits  par  Berlin 

1,  Larousse.  —  Dict.  du  XIX*  siècle.  —  V°  Bertin. 

2,  Quérard,  —  France  Littéraire,  t.  I,  p.  388,  ~  La  Biographie  des 
Hommes  Vivants^  Didot,  t.  !•',  p.  3i9,—  Fourtier,  —  Provins-lettré ^  1880, 
p.  56,  ont  donné  la  liste  coraplète  des  œuvres  de  Bertin. 
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avant  1789  ».  De  179ÎÎ  à  1804.  il  donna  YRUtoire  des  princi- 
paux Lazarets  de  V Europe^,  Cette  traduction,  dont  on  trouve 
des  exemplaires  séparément,  fait  partie  du  Recueil  des 
Mémoires  sur  les  Btàblissements  d'Humanité  publié  par  ordre 
du  Ministre  de  rintérieur.  Il&t  paraître,  en  1817,  la  quatrième 
édition  de  la  Grammaire  Française  et  Anglaise ^  de  Dubieff. 

Bertin  avait  préparé,  dans  sa  jeunesse,  une  traduction  com- 
plète de  Tom  Jones  ;  son  but  était  de  venger  Tingénieux  philo- 
sophe Fielding,  des  mutilations  de  Laplace.  Son  manuscrit 
était  presqu'achevé  lorsqu'il  fut  devancé  par  des  concurrents 
plus  diligents,  entr 'autres  par  Davaux  en  1794.  Forcé  de 
renoncer  à  son  entreprise,  qui  aurait  pu  lui  procurer  un  suc- 
cès durable,  il  traduisit  une  multitude  de  romans  anglais. 

En  1814,  Bertin  salua  le  retour  des  Bourbons  et,  comme 
tant  d'autres,  crut  devoir  attaquer  le  pouvoir  impérial  qui  ve- 
nait d'être  renversé  ;  il  écrivit  une  brochure  intitulée  :  Le  Cri 
de  V Indignation  ou  VAmi  des  Bourbons*.  Mais  son  zèle,  sans 
doute,  ne  fut  pas  récompensé,  puisqu  arrivé  à  l'âge  où  le  repos 
devient  nécessaire,  cet  écrivain  laborieux  et  digne  d'un  meil- 
leur sort  fut  forcé  de  continuer  le  métier  ingrat  et  pénible  de 
traducteur. 

Citons  encore  parmi  ses  opuscules  :  La  Comiphonie  ou  les 
Femmes  dans  le  délire  (Paris,  1802,  in-12  avecfîg.).  —  Le 
Tom  Jones  des  Enfants,  (Paris,  1812,  in-18  avec  fig.) 

Et  parmi  S(îs  autres  traductions  :  VEté  du  Nord  (Northen 
Summer)  traduit  de  John  Carr,  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8o).  — 
Les  Misères  de  la  me  humaine,  traduit  de  James  Baresfort, 
(Paris,  1818,  2  vol.  in-8o,  fig.  sur  bois).  —  Les  Curiosités  de 
la  Littérature,  traduit d'Israéli,  (Paris,  1819,  2  vol.  in-8°)*. 


En  1875,  dans  une  courte  notice  intitulée  :  Le  ^sténographe 
Bertin,  né  à  Provins  ■,  nous  indiquions,  d'une  manière 
certaine,  le  lieu  de  naissance  de  Théodore-Pierre  Bertin. 

1.  Dict.  (le  la  Conversation. 

2.  Traduction  de  J.  Howard.  Paris,  1799-1804.  IT»  vol.  in-8«. 

3.  Paris,  1814.  —  Dabo  Blanchard,  in-8°  de  48  pages. 

4.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Pierre  Bertia  ont  ëié  aUribués,  à  lorl,  à 
Louis-François  Berlin,  sou  homonyme  qui,  comme  lui,  s'occupa  de  traduc- 
tion d'ouvrages  anglais. 

5.  Arcis- sur -Aube,  1875,  3  pages  i  a- S*». 
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Ce  travail,  reproduit  en  caractères  abrévialifs  dans  la  Qazeiie 
stinographique  de  Seine-et-Marne  ^  et,  plus  tard,  en  langue 
allemande,  dans  les  Archiv  fur  Slenografie^,  devait  être  le 
point  de  départ  de  Thommage  public  rendu  depuis  à  la  mémoire 
du  célèbre  sténographe. 

Dans  sa  réunion  tenue  à  Lagny.  le  IC  octobre  1881 ,  le  cercle 
sténographique  de  la  Brie  décidait  qu'une  plaque  commémo- 
rative  serait  placée  à  Provins,  sur  la  maison  de  naissance  de 
Bertin,  «  eu  souvenir  des  services  rendus  par  lui  à  la  cause 
sténographique  ^  » 

Une  souscription  fut  ouverte  et  la  ville  de  Provins,  s'asso- 
ciant  à  celle  généreuse  pensée,  s'inscrivit  aussitôt  pour  une 
somme  de  trois  cents  francs. 

La  municipalité,  d'accord  avec  les  membres  du  Cercle  fixa 
au  lundi  22  mai  1882,  Tinauguration  du  monument.  Par  les 
soins  d'une  commission  spéciale,  des  fêles  furent  organisées  : 
concours  de  gymnastique,  marches  militaires,  bals,  illumina- 
tions, attirèrent  la  population  de  la  ville  et  des  pays  voisins 
qui  se  pressait  dans  les  rues  enguirlandées  de  la  vieille  cité 
des  roses. 

Des  conférences  eurent  lieu,  ce  jour-là,  dans  la  salle  du 
théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Lenient,  professeur  à  la 
Sorbonne  et  député  de  l'arrondissement,  en  présence  de  la 
municipalité,  des  fonctionnaires  et  des  délégués  du  Cercle 
sténographique  :  MM.  Fleury  fils,  président;  Fleury,  père, 
Inspecteur  d'Académie,  le  docteur  Thierry-Mieg,  Jules  Gre- 
nier, etc...  Une  foule  nombreuse,  un  public  d'élite,  occupait 
rintérieur  de  la  salle. 

Après  deux  charmantes  allocutions  de  MM.  Lenient,  député, 
et  Duflos,  Sous-Préfet,  MM.  Fleury,  père  et  fils,  firent,  tour  à 
tour,  l'éloge  de  Bertin  et  de  la  sténographie;  puis  l'Assemblée 
se  transporta  rue  aux  Aulx^  où  fut  solennellement  découverte 

1.  Février  et  mars  1878.  —  Journal  mensuel  (liri^é  par  M.  Jules  Gre- 
nier, officior  «l'Académie,  «Taprès  la  méthofle  des  frères  Duployé. 

2.  Publication  mensuelle  pabli(?e  à  Wcimar,  par  le  D'  Paul  Mitzcljke, 
archiviste  du  Grand-Duc  de  Saxe-Weimar.  —  N*»  360,  décembre  1878. 

3.  Dans  son  assemblée  j^énérale  du  30  avril  1882,  le  Cercle  sl«^nogra- 
phique  conféra  à  M.  ChouUier  le  titre  do  Membre  d'Honneur.  —  Au  muis 
de  novembre  de  la  mAmo  année,  cette  société  prit  le  nom  d'Union  slénof^ra- 
phiqtie  de  Seine-et-Marne.  Elle  a,  actuellement,  pour  Président  d'Honneur 
M.  le  comte  Foucher  de  Cureil,  sénateur,  ancien  l^réfet  do  Seine-et-Marne, 
et,  pour  Président  edectif,  M.  Schindler,  de  Provins.     (Sole  de  l'Éditeur.) 
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l'inscription  suivante  gravée,  en  lettres  d'or,  sur  une  plaque 
de  marbre  noir  encastrée  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison 
portant  le  numéro  1 4  : 

HoNos  Pathlf. 

Pierre-Thkodore  BERTIN 

Introducteur  de  la  Stéptographie  en  France 

est  né   dans   cettk   maison    le   2   novembre   4754 

La  ville  de  Provins 

Le  Cercle  sténocraphique  de  la  Brie 

22  MAI  4882 

En  participant  à  l'œuvre  entreprise  par  le  Cercle  sténogra- 
phique,  la  ville  de  Provins  a  montré,  une  fois  de  plus,  qu'elle 
aimait  à  reconnaître,  quand  il  se  révélait,  le  mérite  de  ceux 
de  ses  enfants  qui,  dans  la  mesure  de  leur  force,  ont  contribué 
à  l'avancement  des  sciences,  des  lettres  ou  des  arts,  et  sont 
restés  l'honneur  du  pays.  Il  s'agissait  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'un  compatriote  méritant,d'un  citoyen  utile,  qui  a  su 
non-seulement  faire  faire  un  grand  pas  à  l'art  sténographique, 
mais  encore  acquérir,  par  ses  travaux  divers,  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous.  Bertin,  sténographe,  littérateur  et 
inventeur,  est  un  de  ces  hommes  dont  la  vie,  toute  de  labeur 
et  de  persévérantes  recherches,  peut  être  donnée  en  exemple 
aux  amis  du  progrès. 

Espérons  que  l'ancienne  capitale  de  la  Brie,  fière  de  toutes 
ses  gloires,  voudra  aussi  un  jour  honorer  la  mémoire  du  «  doux 
chantre  de  la  Voulzie  » ,  si  Provinois  par  le  cœur,  et  que  bien- 
tôt la  statue  d'Hégésippe  Moreau  se  dressera  rayonnante  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Provins  I 

Ernest  Choullter. 


VOYAGE    LITTÉRAIRE' 


DE  DOM  r.UYTON  EN  CHAMPAGNE 


Le  portail  de  l'église  est  profond  avec  piliers.  M.  Tabbé  y  a 
une  porte  de  communication  :  son  logis  est  au  midi.  C'est  au- 
jourd'hui monseigneur  Vauréal  \  évêque  de  Rennes,  ambassa- 
deur en  Espagne,  qui  n'accommode  pas  les  prieur  et  religieux, 
et  les  laisse,  disent-ils,  à  la  mercy  d*un  agent  ou  intendant  qui 
n'entend  du  tout  aux  affaires.  Le  service  divin  se  fait  bien  à 
Jony  :  il  y  a  de  bonnes  voix  qui  ne  s'épargnent  pas.  Les  reli- 
gieux marquent  dans  l'église  et  dans  le  cloître  l'endroit  des 
sépultures  de  leurs  confrères  par  un  carreau  de  brique  sur 
lequel  est  gravé  les  noms  et  surnoms  des  religieux  et  le  temps 
de  l'obit.  La  sacristie  au  nord  assez  propre.  Il  y  a  des  reliques, 
entr'autres  un  buste  dont  la  tète  porte  en  étiquette  :  SancU 
Marci  et  Marcelliani,  quoi  qu'il  n'y  ait  qu'un  chef.  Il  y  a 
des  saints  de  figure  antique.  Beaux  cloîtres  voûtés  dans  les 
quatre  parties  en  ogive.  Le  chapitre  qui  a  trois  fenêtres  au 
levant  est  bien  boisé  de  côtés,  mais  pas  au  fond.  Au  devant  du 
réfectoire,  une  belle  rotonde  voûtée  sur  laquelle  il  y  a  une  fon- 
taine. Le  réfectoire  est  beau,  long,  large,  sans  pilliers,  bien 
voûté,  bien  éclairé  :  une  chaire  dont  l'escalier  est  dans  la  mu- 
raille, mais  la  lecture  se  fait  à  la  table  du  prieur.  Le  dortoir  est 
beau  et  assez  large.  De  l'horloge  il  y  a  un  fil  de  fer  qui  répond 
dans  le  miheu  du  dortoir  à  un  timbre  qui  réveille  forcément  à 
deux  heures  après  minuit  pour  l'office  divin.  Du  dortoir  on 
monte  par  4  ou  5  marches  à  la  salle  de  la  bibliothèque,  belle, 
bien  boisée,  parquetée.  Il  y  a  de  bons  livres,  des  manuscrits  en 
velin,  deux  gros  globes.  Du  dortoir,  un  peu  au-dessus  de  la 
bibliothèque,  on  va  à  l'infirmerie,  dont  les  fenêtres  donnent 
sur  une  chapelle  d'où  les  malades  entendent  la  messe.  L'ap- 
partement du  prieur  qui  a  issue  au  dortoir,  est  fort  commode. 

*  Voir  page  13,  tome  XKI,  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Louis-Gui  Guérapin  de  Vauréal,  ambassadeur  en  Espagne,  évêque  de 
Rennes  de  1732  à  1758. 
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Il  y  a  une  galerie  au-dessus  du  cloître  qui  communique  au 
logis  dos  hôtes  qui  est  honnête  et  propre. 

.  Le  i9  septembre  je  vins  à  la  ville  de  Provins,  distante  de 
deux  lieues.  Je  m'arrôtay  d*abord  à  l'abbaye  de  Saint- Jacques, 
de  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  où  le  prieur  me  fit 
remarquer  des  travaux  :  une  cuisine  en  terre  :  la  bibliothèque 
et  deux  chambres  Tune  sur  l'autre  :  je  ne  vis  que  celle  du  bas, 
fort  belle,  dont  chaque  armoire  a  son  petit  grillage  de  cuivre  et 
leur  a  été  donné  par  leur  abbé,  M.  d'Aligre,  chancelier  de 
France  ^  y  a  son  tombeau  du  côté  de  TEvangile,  partie  dans  la 
muraille,  partie  dehors,  assez  simple,  qu'il  fit  faire  50  ans 
avant  £a  mort,  parce  que  son  faible  tempérament  le  menaçait 
chaque  jour  de  sa  fin.  Le  prieur  décore  l'église  :  il  y  a  fait 
faire  une  porte  en  grillage  de  fer  à  l'entrée  du  chœur  d'un 
grand  et  riche  dessin,  habilement  travaillé. 

J'ai  vu  dans  Provins  les  pères  bénédictins  de  Saint-Ayoul. 
Leur  maison  est  petite,  comme  la  bibliothèque,  mais  jolie. 
Leur  église  est  contigûe  à  une  autre  église  du  môme  nom  qui 
sert  de  paroisse  à  la  ville. 

A  deux  pas  de  la  ville,  sur  la  hauteur,  est  une  abbaye  de 
Citeaux,  nommée  le  Mont  Notre-Dame'.  Ce  sont  des  religieu- 
ses, dont  les  facultés  sont  petites  :  elles  vivent  pauvrement  et 
régulièrement. 

De  Provins,  retournant  à  l'abbaye  de  Vauluisant  qui  mérite 
d'être  vue  plus  d'une  fois,  j'allay  à  Nogent- sur-Seine  qui  eu 
est  à  4  lieues  3.  L'église  paroissiale  Saint-Laurent  a  sa  beauté. 
Il  y  a  au  faubourg  des  Pères  Capucins  qui  ont  une  petite 
bibliothèque  et  une  église  qu'ils  décorent.  La  rivière  de  Seine 
passe  à  Nogent  et  il  y  a  un  beau  pont  pour  les  grands  balteaux. 
C'est  M.  le  maréchal  duc  de  Noailles  qui  en  est  seigneur 
cngagiste  *. 

De  Vauluisant  je  passai  deux  jours  après,  pour  mon  retour  à 
Troyes,  par  la  petite  ville  de  Villeneuve-l'Archevêque*  qui  en 

i.  Etienne  d'Aligrc  (1502-1677),  nommé  chancelier  le  4  janvier  1674. 

2.  Fille  de  Preuilly,  foudéo  en  1230  par  le  comte  de  Champagne. 

3.  Département  do  l'Aube. 

4.  Adrien-Maurice  de  Noailles  (1G78-I7fi6). 

î).  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sens  (Yonnne).  L'église 
réunit  les  trois  styles  romans,  xiii*  siècle  (le  portail)  et  Henaissance  (le 
chobur). 
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est  à  \me  lieue.  Je  m'y  arrêtai  pour  voir  Téglise  qui  porte  des 
marques  de  sa  dépendance  de  celle  de  Sens,  par  les  armoiries 
de  M.  Languel,  archevêque,  qui  sont  en  plus  un  endroit  du 
chœur.  Cette  église  a  une  grande  porte  au  nord,  dont  le  dehors 
est  orné  de  plusieurs  grandes  figures  de  pierre.  La  grande 
porte  au  couchant  n'a  rien  de  remarquable.  Elle  est  voûtée  au 
sanctuaire  et  au  croison  traversant.  La  chaire  est  du  celé  de 
répitre,  vis-à-vis  un  Ecce  Homo,  Dans  une  chapelle  particu- 
lière du  côté  de  TEvangile,  sur  Tau  tel,  est  un  Dieu  de  Pitié  qui 
se  voit  par  le  grillage,  qui  sert  de  devant  d'autel.  C'est  un  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  qui  en  est  tou- 
jours curé  à  la  nomination  de  l'archevêque.  Je  fus  diner  à 
Saint-Liébaut  chez  le  sieur  de  Rhin  qui  est  bon  et  honnête,  et 
je  fus  voir  le  beau  château  de  M.  le  duc  d'Estissac,  autrefois  de 
M.  le  chancelier  Séguier.  Les  jardins,  les  caneaux  d'eau  y  sont 
d'une  prodigieuse  longueur,  bien  entretenus  :  ceux  qui  envi- 
ronnent le  château  sont  larges,  profonds  de  six  pieds,  et  con- 
tiennent beaucoup  de  poissons,  entr'autres  des  carpes  que 
M.  André,  le  concierge,  me  fît  remarquer,  de  couleur  verte, 
rouge,  blanche.  Il  y  a  une  petite  chapelle  propre  :  le  tableau  de 
l'autel  est  le  roi  saint  Louis.  Dans  la  chambre  de  la  dame,  il  y 
a  une  belle  tapisserie  de  soye,  fils  d'or  et  argent  :  c'est  l'his- 
toire de  Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse.  Autre  tapisserie  à  fleurs 
de  lys  du  temps  du  chancelier.  Tour  de  lit  de  damas  de  Caux. 

Le  même  jour,  22  septembre,  je  me  rendis  à  Troyes,  dont  le 
pavé  est  fort  dur.  J'y  vis  la  cathédrale  qui  est  fort  belle  :  le 
riche  trésor,  les  riches  couvertures  des  textes  sacrés,  la  couronne 
du  comte  Henry.  Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  du  côté  de 
l'Evangile,  on  voit  le  beau  et  haut  mausolée  de  M.  le  maréchal 
de  Ghoiseul-Prasliu,  maréchal  de  France,  lieutenant  général 
en  Champagne,  mort  le  1**' février  1G26,  ;\géde  63  ans.  On  voit 
son  éloge  sur  son  tombeau.  —  L'6{;:lise  Saint-Etienne,  qui 
était  la  chapelle  des  comtes  de  (Champagne,  dans  laquelle  on 
remarque  encore  leur  longue  tribune  con ligue  à  leur  palais,  a 
un  chapitre  et  collégiale  distingués.  M.  Camusal,  chanoine, 
voulut  bien  me  faire  voir  les  différentes  pièces  de  leur  trésor  : 
une  très  belle  croix  en  filigrane  fin,  ornée  de  riches  pierreries 
et  de  figures  antiques  :  le  bréviaire  du  comte  Henry,  en  vélin, 
lettres  d'or,  couvert  magnifiquement  ;  la  crosse  de  saint  Thomas 
de  Cantorbery  ;  boëte  d'or  à  mettre  le  Saint-Sacremont  le  jeudy 
sainl^  estimée  par  un  juif  200  louis  ;  texte  sacré  et  sa  couver- 
ture ;  le  chapeau  du  comte  Henry,  de  taffetas,  orné  partout  de 
pierreries.  Les  tombeaux  dans  le  chœur  de  cette  collégiale,  du 
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comle  Henry  et  de  son  épouse  :  ils  sont  d'argent  avec  pierre- 
ries autour  et  émail  :  beaucoup  d'écrit  tout  autour,  que  nous 
n'avons  eu  ni  le  loisii*,  ni  la  commodité  de  lire. 

Dans  Téglisc  Saint-Jacques,  le  Saint-Sacrement  repose  dans 
une  niche  à  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Dans  Tabbaye  de  Saint-Loup,  chanoines  réguliers,  il  n'y  a 
pas  de  bibliothèque.  On  y  voit  au  milieu  du  rétable  du  maître- 
autel  le  riche  reliquaire  qui  renferme  le  chef  de  saint  Loup,  évo- 
que de  Troyes  \  Dans  une  chapelle  au  nord,  on  remarque  une 
pierre  qui  en  fait  le  rétable  et  qui  n'étant  qu'un  seul  bloc  re- 
présente le  baptême  de  saint  Augustin,  comprenant  les  figures 
de  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  sainte  Monique  et  trois 
autres  personnages  en  grand.  La  place  de  l'abbé  à  vêpres  est 
distinguée  par  une  coquille  sculptée  au-dessus  de  sa  tète. 

A  l'abbaye  de  saint  Martin,  chanoines  réguliers,  qui  ont 
une  petite  communauté,  il  y  a  une  petite  bibliothèque.  Dans 
la  sacristie,  belle  argenterie  et  ornements.  Les  Pères  Domini- 
cains ont  une  belle  bibliothèque  lambrissée,  longue,  large, 
élevée  :  les  livres  en  paraissent  négligés  et  la  salle  mal  propre. 
Les  Cordeliers  en  ont  une  bien  voûtée  avec  ornements  à  la 
voûte  :  elle  n'est  pas  propre,  il  y  a  un  grand  nombre  de  livres 
sur  le  plancher.  On  me  promit  de  m'y  faire  voir  les  Dits  de 
saint  Bernard,  insérés  dans  leur  catalogue.  J'y  retournay  dans 
cette  espérance,  mais  le  père  lecteur  me  dit  l'avoir  recherché 
inutilement.  Dans  leur  église,  au  Jubé,  une  ûgure  de  la 
Sainte- Vierge  très  bien  sculptée. 

L'Hôtel-Dieu  a  30  lits  d'hommes  et  autant  de  femmes,  et 
pour  supérieur  un  antoniste,  établi  par  M.  le  Grand  aumônier 
de  France. 

A  la  porte  Saint-Jacques  sont  les  pères  Mathurins  et  de  la 
Rédemption  ies  captifs,  fort  petite  maison.  Hors  les  portes, 
bien  loin,  sont  les  pères  Antonistes,  petite  maison.  Le  supé- 
rieur commandeur  me  fit  voir  leur  pauvre  bibliothèque  et  me 
mit  en  mains  les  sermons  imprimés  de  leur  père  saint  Antoine, 
en  me  disant  qu'ils  faisaient  preuve  contre  feu  M.  Fléchier  qui 
dans  son  panégyrique  du  saint  a  dit  :  0  la  bienheureuse  igno- 
rance de  saint  Antoine.  Apparemment,  ajouta-t-il,  que  cet 
évoque  n'avait  pas  lu  dans  la  vie  que  saint  Atlianase  a  fait  de 
ce  saint  que  :  legehantur  epistolœ  S,  Antonii,  sicut  epistolœ 

J.  Mort  en  479. 
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divi  Pauli.  À  quoy  je  répondis  que  vraiseinblablemeut 
M.  révoque  de  Nimes  reconu^issail  dans  saiul  Antoine  l'igno- 
rance de  Tesprit  et  des  maximes  corrompues  du  siècle  dans  le 
sens  que  le  pape  saint  Grégoire  dit  de  notre  père  saint  Benoit 
que  erai  scienter  nescius  et  sapienter  indoctus.  Comme  je  parus 
surpris  que  je  ne  remarquasse  pas  de  livres  rares,  il  me  répon- 
dit que  Tusage  parmi  eux  de  leurs  petites  communautés  était 
que  celles  où  il  se  trouvait  des  livres  rares  et  importants,  les 
envoyaient  à  la  maison  chef  d'ordre.  Il  serait  à  souhaiter  que 
dans  l'ordre  de  Citeaux  cet  usage  fut  sur  pied,  où  il  y  a  nom- 
bre de  petites  communautés  qui  laissent  pourrir  de  beaux 
manuscrits  et  livres  imprimés,  ou  eu  donnent  les  feuilles  à 
leurs  cuisiniers  pour  mettre  sur  la  pâte,  ou  en  tirent  les  feuil- 
les de  parchemin  pour  mettre  leur  tabac,  ou  les  vendent  aux 
épiciers  et  beurriers. 

liCS  Pères  de  l'Oratoire  ont  à  Troyes  une  maison  de  repos  : 
et  une  autre  maison  qui  est  le  collège  de  la  ville,  où  l'on  dit  que 
Ton  fait  de  bons  écoliers.  11  y  a  des  Pères  missionnaires  qui 
ont  la  direction  des  jeunes  séminaristes. 

De  Troyes  je  passay  à  l'abbaye  de  La  Rivour  ',  maison  bien 
rétablie  et  décorée  partout,  entr'autres  dans  l'église,  par  les 
soins  des  prieurs  et  procureurs  depuis  environ  20  ans,  particu- 
lièrement par  celui  d'aujourd'hui,  dom  Fournival,  qui  empê- 
cherait, s'il  le  pouvait  apparemment,  la  fréquentation  des 
femmes  de  la  basse-cour  dans  les  basses-cuisines.  Je  dinay  à 
Tabbaye  deMontiéramey^,  où  je  trouvai  le  prieur,  dom  Fores- 
tier malade  à  l'infirmerie,  le  sous-prieur  et  sept  autres  religieux 
occupés  pour  les  vendanges.  Us  se  trouvèrent  tous  à  4  heures 
dans  la  salle  à  manger  :  le  prieur  y  tenait  la  première  place,  le 
sous-prieur  à  sa  droite,  celui  qui  écrit  cecy  à  sa  gauche,  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  règle  de  hospitïbus  suscipiendis.  Le 
père  prieur  me  fit  voir  l'église  qui  me  parut  fort  belle  et  sin- 
gulière pour  la  partie  fort  renfoncée  qui  est  derrière  le  maitre- 
autel  et  se  découvre  dès  le  chœur  et  la  nef.  Au-dessus  du 
maitre-autel  est  une  châsse  peu  riche  renfermant  le  corps  de 
saint  Victor,  llsout  séparément  un  reliquaire  qui  renferme  sou 
chef  dans  Tinfirmcrie.  Sur  les  sièges  du  chœur  on  voit  gravé 
sur  le  bois  en  plusieurs  endroits  :  virMi  fortuna  laves,  La  sa- 

1.  Larivuur. 

2.  Abbaye  béiiédicliuc,  fondée  vers  837   par  Aladroii,  comte  île  Troyes, 
canton  de  Lusigny  (Aube). 
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cristie  est  1res  meublée  d'argenleiies,  linges  tenus  très  pro- 
prement :  il  y  a  une  belle  et  riche  croix  et  de  beaux  tableaux, 
ils  ont  une  bibliothèque.  Le  père  prieur  m'assura  qu'ils 
n'avaient  rien  des  ouvrages  de  Nicolas,  religieux  et  secrétaire 
de  saint  Bernard  et  retiré  enfin  à  Montiéramey.  Dans  l'abbaye  de 
Mores  ',  il  y  a  quelques  manuscrits  en  velin  et  imprimés  assez 
bons.  Je  lui  conseillay  d*eu  user  pour  Clairvaux  comme  je 
viens  de  marquer  qu'ils  usent  les  Antonistes  :  il  ne  m'en  a 
pas  paru  éloigné.  Il  paraît  homme  de  bien,  zélé  pour  rétablir 
cette  maison  où  il  y  a  trois  religieux.  Les  femmes  de  ménage 
entrent  aussi  dans  rinlérieur. 

A  la  maison  des  Pères  Mathurins,  dite  la  Gloire-Dieu  '  à 
deux  lieues  de  Mores,  je  ne  trouvai  qu*uu  religieux.  C'est  peu 
de  chose  partout.  Dans  la  chambre  du  ministre,  il  y  a  un  petit 
tableau,  Vera  effigies  S,  Aiiastasil,  dont  le  religieux  me  dit 
qu'on  avait  offert  500  livres.  Ou  y  voit  aussi  le  portrait  dudit 
ministre. 

Je  m'arrèlay  à  la  ville  de  Mussy^l'Evèque^.  Je  visitay 
l'église  dont  la  voûte  menace  ruine  et  est  à  la  charge  des  habi- 
tants. Le  sanctuaire  est  réparé  à  nouveau  dont  sa  voûte  par 
Tévêque  de  Laugres  qui  en  est  seigneur  et  y  a  un  fort  beau 
château.  Un  chanoine  me  conduisit  derrière  le  maitre-autel 
entouré  de  rideaux  où  je  vis  une  lampe  clairante  pour  le  Saint- 
Sacrement  qui  est  dans  une  niche,  près  de  laquelle  il  y  a  deux 
figures  fort  hautes  et  larges  et  d'autres  moindres  sur  une  seule 
pierre,  qui  sont  fondateurs-fondatrices  de  ladite  église  \  qui 
a  un  trésor  dont  il  n'avait  pas  la  clef.  De  treize  chanoines  ils 
ne  sont  que  quatre  à  la  nomination  dudit  évèque.  Il  y  a  un 
Hôtel-Dieu  sans  salles  ni  lits. 

De  Mussy  où  ily  a  un  couvent  d'Ursulines,  je  fus  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Pothières*  avec  laquelle  notre  maison  de  Pothiè- 
res  a  eu  de  si  longs  procès.  L'église  est  toute  neuve.  Ils  ont 

i .  Mores^  abbaye  cistercieDoe,  dépendait  du  diocèse  de  Langrea  (Aube). 

2.  Aube. 

3.  Chef-lieu  de  canton  de  rarroudissemeat  de  Bar-sur-Seine  (Aube). 
L'église  est  classée. 

4.  Co  doit  C'irc  le  tombeau  sur  lequel  sont  représentés  Gilles  Vignier  cl 
sa  femme  (xiv«  siècle).  L'église  date  en  grande  partie  du  xni*  siècle . 

o.  Potbières  ou  Poultbicres,  abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  Langres, 
l'ondée  en  IIGO  par  Gérard,  comte  de  Roussillou.  —  Côte-d'Or,  caotOQ  de 
Chftlillon.  11  n'en  subsiste  que  le  pavillon  du  prieur. 
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placé  leur  chœur  dans  le  sanctuaire  tout  près  du  mailre-autei  : 
U  esl  petit  et  étroit  et  c  est  sans  doute  pour  cela  qu'entre  cha- 
que siège  il  n*y  a  ni  appui,  ni  porte  close.  La  sacristie  boisée 
proprement,  bien  fournie  de  linge  et  argenterie,  reliquaires  avec 
reliques  :  il  y  en  a  une  de  cuculla  S,  Bemardi,  Le  tout 
tenu  avec  beaucoup  d'ordre.  Au-dessus  de  la  table  où  s'habille 
le  prêtre,  est  un  bon  portrait  de  saint  Bernard.  La  bibliothèque 
est  bien  rangée  et  a  de  l'agrément  par  la  belle  situation  de 
Tabbaye  :  il  y  a  un  volume  de  sermons  en  français  de  saint  Ber- 
nard et  le  Gfenus  illustre  S.  hernardi  du  Père  Chifflet.  L'ab- 
baye a  la  seigneurie  du  bourg.  Il  y  a  un  soleil  de  figures 
anciennes,  en  émail,  soutenu  par  deux  anges.  Il  y  a  cinq  reli- 
gieux. Dans  une  salle  il  y  a  un  bon  portrait  de  saint  François  de 
Sales.  Dans  le  réfectoire,  il  y  a  au  dos  de  la  place  du  supé- 
rieur deux  tablettes,  sur  Tune,  les  armoiries  de  la  maison  et 
au-dessus  on  lit  :  Illusirissitnus  fferardus  de  Rosillon  totiu$ 
Burgundiœ  muliarum  que  aliarum  provinciarum  princeps  ',  eu- 
jus  stemma  hicdepingUur,/iujussacrimonasleriiPultheriensis 
fundator  viam  universœ  carnis  ingressus  est  anno  octogesinio. 
Sur  l'autre  tablette  :  Sacri  monasterii  Pulêheriensis  ad  roma- 
nam  curiam  immédiate  perlinentis  insignia.  Ce  sont  deux  clefs 
croisées  avec  une  épée  qui  élève  la  pointe  en  haut  au  milieu . 
Je  remarquay  au  bas  d'une  estampe  de  saint  Jérôme  :  multos 
saeros  libros  sua  manu  descripsit.  Il  y  a  un  ancien  manuscrit 
de  la  vie  de  saint  Paulin,  évoque  de  Noie. 

J'allay  coucher  à  Châtillon  -  où  je  fus  obligé  de  loger  à  l'ensei- 
gne de  Saint-Maurice,  où  je  vis  un  ancien  portrait  portant  au 
bas  :  Cytoien  romain  Guillaume  Vhilandoiy  chanoine  de  Rodez ^ 
il  était  né  à  Châtillon  et  fort  estime  du  cardinal  d'Armagnac  ^ 
Il  y  avait  beaucoup  de  prisonniers.  Le  lendemain  je  visitais  â  la 
chartreuse  de  Lugny  *.  L'égUse  a  été  embellie  tout  à  neuf,  le 
rétable,  les  niches,  grand  chandelier  à  deux  branches  au  bas 
de  Tautel  qui  ont  au  bas  pour  armoiries  le  saint  nom  de  Jésus  : 
quatre  autres  chandeUers  de  croix  fort  beaux,  à  feuilles  d'ar- 

i.  Gérard  II,  fut  le  dernier  comte  de  Houssillon  :  il  légua  ses  états  à 
Âlfonsc,  roi  d'Aragon,  et  mourut  en  1172. 

2.  Châtillon,  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Côte-d'Or. 

3.  Evidemment  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse,  pui> 
d*Âvignou,  cardinal  (1501-1585). 

4.  LugDj,  canton  de  Recey  (Côle-d'Or).  Le  château  a  été  restauré  eu 
1770»  appartint  à  la  maison  de  Damus  et  passa  au  xv«  siècle  dans  celle  de 
Lévis. 
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genl,  pour  le  prix  de  200  livres  chaque.  11  y  a  huit  religieux  : 
dom  Alexis,  aucieu,  qui  a  un  valet  pour  le  servir,  le  père 
prieur  dom  François,  Bonhaume,  de  Beauue,  dom  Ambroise, 
bou  ouvrier  eu  cire  et  dorure,  tous  raisonnables  et  de  bonne 
conversation. 

Je  lus  in  calendario  bene factotum  domus  Luvigniaci,  anno 
1598  :  f  luscriptio  tumuli  fundaloris  nostri  :  Ilic  jacet  reve- 
rendus  in  chrislo  paler  dominus  Galterus  ulim  Lingonensis 
prœsul*  et  hujus  domus  fundalor,  qui  diem  suum  féliciter 
clausil  extraneum  anno  domini  1178.  » 

Le  20  octobre,  samedy,  je  me  rendis  de  Lugny  à  Tabbaye 
d^Àuberive'.  L'église  et  la  sacristie  sont  mal  bâties,  mal  faites. 
L'église  lambrissée,  induement  ornée  dans  toutes  ses  parties. 
M.  l'abbé  a  son  entrée  au  midy  j^rès  d'une  chapelle,  ce  qui 
donne  lieu  à  dissipation  dans  le  chœur  et  à  l'entrée  par  là  dans 
l'église  de  tous,  son  domestique,  gouvernante,  servantes,  va- 
lets, etc.,  contre  la  régularité  et  le  bon  ordre.  Le  sanctuaire 
qui  est  plus  bas  que  le  reste  de  l'église  est  voùlé  :  le  Saint- 
Sacrement  repose  dans  le  coin  de  la  muraille  du  le  vaut,  du 
côté  de  l'Epitre.  dans  une  châsse  do  pierre  ouvragée,  fermée 
d'un  grillage  de  fer,  un  rideau  dessus  :  point  de  lampe  clai- 
rante.  Les  femmes  ont  un  passage  de  l'église  sortant  du  logis 
de  M.  l'abbé  pour  aller  dans  les  cloîtres  et  les  religieux  de  leur 
cloître  audit  logis  par  devant  le  Saint-Sacrement,  ce  qui  est 
dune  pratique  continuelle  et  fort  scandaleuse.  Il  y  a  deux 
côtés  de  cloître  neufs,  bien  voûtés  et  pavés  :  on  travaille  à  faire 
les  deux  autres  semblables  et  des  appartements  par  dessus  au 
couchant.  Le  dortoir  est  ancien,  propre  et  commode  :  il  y  a 
trois  ou  quatre  chambres  à  feu.  La  seconde  contigue  à  l'église, 
sert  de  bibliothèque  :  il  y  a  quelques  livres  mal  proprement 
tenus,  mais  l'armoire  qui  y  est  renfermant  les  tiltres  de  Tab- 
baye  est  à  bonne  strrure  et  les  titres  sont  bien  en  ordre  avec 
des  répertoires  bien  reliés  et  bien  écrits.  Il  y  a  aussi  quelques 
cahiers  de  l'histoire  chronologique  des  abbés  soit  réguliers,  soit 
commanditaires,  d'où  j'ai  tiré  ce  qui  suit  : 

L'an  1263,  la  collégiale  de  Chàteauvilain '  fondée  par  Jean, 

1.  Gdulier  de  13ourgogiic,  évCque  de  1163  à  1170. 

t.  Abbaye  cislercienue,  l'ondéu  en  1135  par  Guillenc,  évêque  do  Lan- 
gres  ;  canton  d'Aubcrivc. 

3.  Chef -lieu  decanlonde  lu  Ilaulc-Maruo,  doDua  soa  nom  à  une  aocienoe 
fuinillc  éteinte  par  le  mariage  de  la  dernière  béritière  dans  lu  maison  de 
Thil-en-Auxois. 
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«ire  dudit  lieu,  Tuu  des  300  nobles  chevaliers  qui  eurent  les 
yeux  crevés  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  Tan  126 1 . 

Elu  1443,  sous  YahW  Simon,  les  salus  d'or  avaient  cours, 
valant  2  1.  15  s.  Ledit  abbé  fut  pris  par  le  bastard  de  Bourbon. 
Auberive  perdit  le  contre  scel  de  son  église.  Jean  de  Vergy  ^ 
chassa  les  Anglais  de  Nogeul,  Moutiguy  et  Coifly. 

L'an  1434,  les  gens  de  M.  de  Varambou,  eu  garnison  à 

Chaumont,  prirent  près  de  Marac  '  trois  religieux  d' Auberive, 

meués  eu  prison  à  Chaumont  et  rachetés  pour  8  hémincs  blé- 
avoine. 

L'an  1452,  la  livre  d'ostain  ne  valait  que  6  blancs,  4  deniers. 

L*an  1468,  Guy  Bernard,  85®  évèque  de  Langres,  acheta  le 
domaine  de  Mussy  ^. 

L'an  1476,  il  établit  des  chanoines  dans  l'église  Saint-Jean 
de  Chaumont. 

L*an  1639,  le  nonce  extraordinaire  du  pape,  Scoti,  passant  à 
Tabbaye  de  Clairvaux,  y  célébra  pontilicalement  le  grande 
messe  le  jour  de  saint  Bernard.  Il  permit  rentrée  des  femmes 
dans  l'église  :  mais  ayant  trouvé  les  portes  ouvertes,  elles  en- 
trèrent dans  toute  Tabbaye. 

Dans  un  autre  livre,  nous  avons  extrait  ceci  :  ^Menediciio 
unguenii  ad  Tineam,  —  «  Benedic,  Domine,  hoc  unguentum 
sicut  benedixisti  unguentum  quod  tibi  obtulit  Maria  Magda- 
lena  in  domo  Symonis  leprosi  quando  pedes  tuos  lacrymis  lavit 
et  capillis  suis  tersit,  et  unguento  alabastro  unxit,  et  peccata 
sua,  quia  dilexit  multum  sibi  dimisisti.  Ita  tuam  immensam 
deprecor  clementiam.  Domine,  ut  sacrifices  et  benedicas  hoc 
unguentum  ad  sauandam  Tineam  ;  et  per  tuam  magnam  vir- 
tutem  fugiat  atque  discedat  omne  malum  et  omnis  iufirmitas 
per  intercessionem  beatorum  Cosmse  et  Damiani,  amen.  Pater 
noster  IIII  ;  Âve  Maria  III,  in  nomine  patris  et  filii  et  spiritus 
sancti  amen,  d 

Il  y  a  au  dehors  du  clos  régulier  d*Auberive  une  chapelle 
contiguë  fort  propre,  paroisse  sur  le  vocable  de  Sainte- Aune. 
Le  jardin  est  grand,  fort  beau,  bien  entretenu.  Dans  la  sacris- 


1.  Jean  de  Vergy,  sdnécbal  de  Bourgogne,  eu  1352,  mort  en  1418. 

3.  Canton  de  Langres  (Haute -Marne). 

3.  Mussy -rEvôque,  où  les  prélats  laugrois  curent  dès  lors  leur  résideucc 
d'agrément. 

12 
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lie  des  ornemcuis  neufs  assez  propres.  Au  dorloir  où  loge  ie 
Prieur,  il  a  pratiqué  depuis  peu  dans  une  chambre  au  cou-* 
chant  qui  a  une  petite  fenêtre  sur  le  sanctuaire  de  Téglise  un 
oratoire  pour  réciter  les  vigiles  la  nuit  en  hiver.  Il  y  a  des  croix 
anciennes  fort  belles,  travaillées  en  filigranne  fin,  depuis  peu 
raccomodées  fort  adroitement.  Il  y  en  a  une  en  or.  M.  l'évèque 
de  Meaux,  abbé  commanditaire  et  les  religieux  ne  sont  pas 
amis  :  le  temporel  n'en  vaut  mieux.  Le  portail  de  l'église  est 
lambrissé  :  il  y  a  sur  la  droite  plusieurs  tombes  élevées  que 
Tondit  couvrir  les  corps  de  plusieurs  archidiacres  de  Langres  : 
une  grille  de  fer  ferme  la  nef  entre  le  chœur  d'abbé  el  de 
prieur,  quoique  la  nef  soit  assez  large. 

En  passant  au  village  de  Rouvres  S  je  vis  Téglise  qui  est  en 
bon  état  :  chapelle  au  midi  de  M.  de  Rouvres  :  au-dessus  du 
tableau  de  Tau  tel  sont  les  armoiries  de  MM.  Bruslart  (Madame 
la  mère  était  une  Bruslart  ^),  et  ailleurs  celles  de  M.  de  Tissart^ 
comte  de  Rouvres.  Cette  maison  a  sou  charnier  dans  cette 
chapelle,  sur  la  muraille  du  côté  de  TEvangile  est  un  drap  de 
velours  noir  sur  lequel  est  un  cœur  d  argent  qui  renferme  le 
cœur  du  susdit  comte  mort  à  Provins  en  se  rendant  à  Paris. 
Le  château  est  beau,  couvert  de  laves,  les  fossés,  les  jardins 
sont  grands.  Dans  Téglise  d'Aubepierre  '  beaucoup  d'instruc- 
tions écrites  sur  les  murailles,  les  commandements  de  Diea  et 
de  l'Eglise  sur  la  grande  porte  en  dedans. 

L'abbaye  de  Longuay^  autrefois  des  chanoines  réguliers  de 
Saint- Augustin,  est  au-dessus  d'Auberive,  de  Rouvre  et  d'Au- 
bepierre,  en  plaines,  bon  air,  bonnes  eaux,  bien  dégagée  des 
bois.  Elle  a  une  fort  belle  église,  réparée  à  neuf,  beau  chœur 
et  sanctuaire.  Les  deux  chapelles  appliquées  derrière  les  places 
d'abbé  et  de  prieur,  ont  en  l'un,  au  nord,  une  grande  figure 
sur  les  gradins  d'autel  inscrite  :  Sanctus  sanctorwm,  sur  bois 
en  carnation,  fort  bien  sculptée  :  Et  en  l'autre,  au  midy,  une 
figure  de  pareille  hauteur  qui  est  inscrite  :  Mater  dolorosa, 


1.  CentOD  d  Auberivc  (liaulo-Maruc). 

2.  Madeleine  Brularl,  fillo  de  Noi^I,  baron  de  Somberoou,  comle  de  £<>«- 
vres,  conseiller  au  ^M'and  conseil,  et  tle  Jeanne  Gruyn,  marié  le  8  mai  1608, 
à  Louis  de  Tissarl,  seigneur  de  Biche,  ïoucheroude,  etc. 

J.  Canton  d'Arc  (Haute-Marne). 

i.  Abbaye  cistercienne,  diocèse  de  Laugres;  cummuno  de  Danceroirt 
canton  d'Arc.  Subsistent  la  grange  dimière  et  une  chapelle  avec  de  bonnes 
peintures. 
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qui  vient  du  même  ouvrier  Bouchardou,  fameux  sculpteur  de 
ChaumoDt,  très  bien  faite.  Le  baluslre  de  pierre  qui  est  à  liau- 
ieur  d'appui  et  distinguo  la  nef  du  haut  de  Téglieo»  est  sur- 
moDié  d'une  bande  de  fer  à  pointes  dorées.  M.  l'abbé  qui  a 
derrière  Téglise  son  hôtel,  grand,  beau  et  commode  et  y  réside, 
a  son  passage  pour  Téglise  par  Tancienne  sacristie  sous  le 
dortoir.  Il  devrait  s  eu  servir  seul,  mais  tous  ses  gens,  hom- 
joee  ou  femmes  n'en  prennent  pas  d'autres,  ce  qui  est  scan- 
dale. On  dit  qu'il  tire  bien  9,000  livres  de  son  abbaye.  La 
sacristie  est  bien  meublée  eu  beaux  ornements,  linges,  reli- 
quaires et  reliques  :  deux  croix  moyennes  renferment  du  bois 
de  la  vraie  croix.  En  argenterie,  belle  croix  ayant  pierreries  : 
un  petit  reliquaire  en  £a<;on  de  jonc,^  vermeil,  où  on  disait  qu'il 
j  a  un  peu  du  roseau  de  Notre-Seigueur  ;  un  buste  de  bois 
doré  oii  il  y  a  un  chef  et  Téliquetie  :  capuù  S.  Àgnelis  virginis 
êi  marlyriSi  un  grand  morceau  de  la  tunique  de  saint  Bernard, 
dcHit  le  prieur  et  la  communauté  donneront  un  morceau  avec 
attestation  signée  d'eux   tous.   Aux  crédences  qui  sont  de 
chaque  côté  du  maitre-autel,  il  y  a  deux  portraits  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Bernard,  que  Ton  dit  de  bonnes  pièces.  Ce  saint  Ber- 
nard m'a  bien  plu  :  il  a  le  chaperon  cousu  à  la  cuculle.  Le  niailre- 
autel  est  le  premier  élevé  en  l'honneur  de  notre  père  saint  Ber- 
nard, consacré  par  saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise  *, 
mort  à  l'abbaye  de  Belleval,  diocèse  de  Besançon.  Plusieurs  os  de 
sainte  dans  une  bourse  à  la  sacristie  sans  noms.  Il  y  en  a  aussi 
ixos  la  chambre  du  Prieur  dans  des  bourses  d'autel.  11  y 
a  aufisy  une  petite  boite  en  argent  pour  porter  dans  leurs 
fermes  le  Saint-Sacrement,  dont  une  grande  et  belle  bourse 
brodée  d'or.  Il  y  a  dans  le  dortoir  quatre  grandes  armoires 
pleines  de  livres  et  dans  Icuïs  archives  aussi  placées  dans  l'an- 
cien chauffoir  qui  est  auprès  :  ceux-ci  sont  à  terre  les  uns  sur 
les  autres  qui  se  perdent  :  ceux  des  armoires  sont  pleins  de 
poussière.  J'en  ay  remarqué  cependant  de  rares,  môme  des 
manuscrits  fort  beaux  sur  velin,  comme  un  martyrologe  de 
règle  de  saint  Benoit,  ayant  à  la  Un  les  obits  et  mémoires  et 
confraternité  :  un  autre  iu-folio  :  c'est  d'abord  la  vie  de  saint 
Bernard,  par  Guillaume,  abbé  de  saint  Thierry,  un  sermon  au 
jour  anniversaire  de  sa  déposition,  un  sermon  de  saint  Hylaire, 
évèque  d'Arles,  sur  saint  Honoré,  accommodé  à  saint  Bernard  ; 
la  narration  comment  le  roy  Amaury  de  Jérusalem,  a  envoyé  à 
Clairvaux  la  vraie  croix  :  quomodo  rex  Jérusalem  sanctam  cru- 

1.  Saint  Pierre,  archevêque  de  1141  à  1174. 
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eem  quaam  in  prœliis  geitabat,  apparente  et  jabenle  siH  saneta 
Bemardo  Claram  vaîlfm  emUil  :  les  lettres  de  Rome  pour  sa 
caooDÎsalioo  ;  le  livre  des  miracles  de  saiut  Beruatd;  la  lellre 
de  l'abbé  Fromand,  de  Ghervalle,  au  sujet  de  la  me^si:  que  1a 
papca  composée  el  chantée  de  saiuL  Bernard,  qu'il  couseilledfi- 
voir  ne  pas  être  cbangée;  la  vie  desaîuleMalacbie  eulière,  par 
saiul  Bernard;  enfin  Passio  Agnttis sanclîssime  itirr/inis, eu 
vers  de  cinq  colonnes  ;  versai  Cenomanetuis  episcopi  de  kie 
^ttte  aguntur  in  missa  eu  ouze  feuillets  qui  fiuisseiil  ledit  vth- 
luine  dont  le  prieur  et  les  religieux  ont  fait  présent  ù  Cbirvaux, 
avec  un  missel  de  l'église  de  Toul  imprimé  eu  liJ . .  (sic).  Ils 
ont  aussi  un  vieux  pjlil,  missel  de  l'ordre  de  l'an  l'IUi,  impri- 
mé :  uo  missel  de  Langres,  imprimé  eu  1520.  Au  pied  de  la 
porte  dudil  chauSoif,  il  y  a  dans  le  dortoir  uue  demie  pierre  de 
tombe  sur  laquelle  on  lit  :  Sic  jacet  Evrarius  abbas  hujut 
loci  ;  une  crosse  dans  la  partie  supérieure  seulement.  Au  dor- 
toir il  y  a  un  tableau  qui  représente  une  personne  qui  se 
regarde  dans  uu  miroir  avec  ces  vers  au  bas  : 

Qui  bien  se  mira,  bittn  se  voit  : 
Qui  bien  se  voit,  bien  se  connoit  ; 
Qui  bien  so  coonoit,  peu  se  prise  ; 
Qui  peu  se  prise,  ti-às  sage  est. 

Pas  d'orgue.  Le  logis  des  hôtes  est  propre  :  il  y  a  au  moins 
quatre  bons  lits  dans  trois  chambres.  Les  jardîiïB  août  grands 
et  beaux  avec  des  canaux.  Ils  ont  augmenté  leur  endos  :  leur& 
vins  n'approchent  pas  de  ceux  qu'on  boit  à  Auberivu.  L'abbaye 
a  été  incorporée  dans  la  filiation  de  Clairvaux  en  1 136,  le  XH 
des  calendes  de  juillet. 

[A  suitre.) 


La  plus  malheureuse  femme  du  monde 

ComédtP  en  un  Acte,  en  prose 


I  PERSONNAGES  :  Agenor  Darblav  ;  Odette,  sa  femme  ; 
SitPHiF.  Darblay,    sœur  iPAgenor  ;  une  Fkmme    de 

Chambre. 


MIm  irMe  sn  }ta,<ise,  de  nos  jours,  à  la  eampagne,  au  mois  de  sep- 
Innl/re.  LcB  pcrsonnnges  auront  l'âge  qu'on  voudra. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

LLb  Itiiâlre  reprisent»  Un  lalon  riche,  éli({inl,  i  la 
partoul.  Portes  au  toad,  une  fenêtre  à  'Iroilc. 
Qdelte  est  aeuli),  ■sïiie  près  d'un  ponlT  sur  lequel  se  prélasse  un  petit 

ODETTE,  seule. 

QiialrR  heure.^  I . . .  et  il  c'est  pas  encore  rcnlré!  (A  son  rhïen.) 

Klleureuaenicnt  que  tu  es  là,  toi,  mon  bon  FalstatT,  pour  me  tenir 

Kconipiigiiic?...  A  basies  patle^i.Uonsicur!. ..  Ce  n'est  pas  toi  qui 

me  laisserait  aiiiM  seule,  pendant  toute  uae  journée,  ft  la  cam- 

■ipagne,  souspri^tptle  d'attraper  des  perdreaux.  (Elle  se  lève  ol  va 

BlafenPli^.)Si  encore  il  en  tuait,  mou  doux  Seigneur  et  maître.,. 

s  r«la  arrive  «i  rarement...  (Elle  revient  s'asseoir.)  Et  Mon- 

ir  me  laisse  li\,  du  matin  au  soir,  en  face  de  mon  isolement, 

perdant  qu'il  «amuse,  lui!,,.   (Un  silence.)  Quand  je  dis  que  je 

iule,  j'exaffi^re,  certainement,  puisque  Sophie  est  là. . ,  Mais 

B,  e'e^t  la  iieur  d' Agenor,  et  c'est  toul  dire . . .  Elle  a  aussi  sa 

iquade.  nette  paavre  Sophie,  qui  est  bien  la  meilleure  personne 

I  monde  —  et  qui  a  eu  le  f^and  esprit  de  ne  pas  se  marier  —  mais 

s'occupe  de  sciences  exaetos,  de  pierres,  de  philosophie,   de 

, .  Rien  que  d'entendre  tous  ces  grands  mots  là,  j'en  ai 

Irisson....  Alors,  Mademoiselle,    lorsque  son   frère  est  à  ta 

claquemure  dans  sa  chambre,   sous  prétexte  d'études 

.psratives  a  faire,  à  la  manière  de  M.  Garo,  dont  elle  ralTole, 

b  pessimisme  et  l'optimisme.,,  et  me  voilï  bien  avancée! 
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(Elle  prend  un  ouvrage  de  main  qu'elle  laisse  presqu'aussitAt.) 
Sans  compter  que  lorsque  Agenor  va  chasser  du  cÂté  de  la  vieille 
montagne,  elle  le  suit  pour  ramasser  des  pierres. . .  Et  je  m'ennuie, 
moiy  je  m'ennuie  à  mourir,  au  milieu  de  mes  fleurs,  de  mes  toi- 
lettes et  de  ma  musique  !  (Elle  va  au  piano  et  fait  quelques  arpèges.) 
La  musique  !  à  quoi  bon  en  faire,  si  personne  n'est  là  pour  vous 
écouter?. . .  Les  lleurs,  pour  qui  les  arranger,  grand  Dieu  !  si  per- 
sonne ne  les  admire  ?. . .  Et  les  toilettes,  quel  plaisir  peut-on  avoir 
à  en  porter  si  le  Cîcl  vous  a  départi  un  mari  qui  ne  distingue  pas 
môme  la  couleur  de  vos  robes?...  (A  son  chien.)  Oh!  oui,  décidément, 
c'est  bien  toi  qui  es  mon  seul  ami,  mon  bon  FalstalT. . .  D'abord,  tu 
fais  tout  ce  que  je  veux,  ce  qui  est  précieux  pour  une  femme. . .  Et 
puis  tu  ne  me  fausses  jamais  compagnie;  (d'un  ton  sérieux)  aussi 
je  puis  bien  le  dire  h.  toi  en  toute  sincérité  :  je  suis  la  plus  malheu- 
reuse femme  du  monde  !...  (Au  moment  où  elle  va  reprendre  son 
ouvrage,  on  frappe  à  la  porte.)  On  frappe  1  Si  c'était  une  distrac- 
tion?... Entrez!  (Une  femme  de  chambre  paraît.)  Hélas!  non, 
c'est  Nanine. 

SCÈNE  II 
Odette,  une  Femme  de  chambre 

ODETTE 
Que  voulez-vous,  Nanine  ? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  tenant  une  jupe. 

Je  viens  prévenir  Madame  que  je  ne  sais  comment  arranger 

son  poufT?  

ODETTE,  gaîment. 

Mais,  Nanine,  c'est  que  vous  vous  y  prenez  mal. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Cf^pendant,  Madame,  je  m'y  prends  comme  Madame  m'a  dit  de 
m'y  prendre. 

ODETTE,  saisissant  la  jupe. 

Donnez-moi  donc  Cela,  Nanine...  Et,  tenez,  il  n'y  a  qu'un  pince- 
ment à  faire  ici. . .  On  les  porte  moins  gros,  cette  année,  (arran- 
geant le  pouil)  Tau  prochain  on  n'en  portera  plus  du  tout...  Ce 
n'est  rien  et  c'est  quelque  chose  que  ce  dernier  coup  de  pouce. . . 
Mais  quel  ennui  d'être  ainsi  loin  de  tout,  à  la  campagne,  et  surtout 
loin  des  bons  faiseurs. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 
Madame  est  si  adroite,  elle  n'a  besoin  de  personne. 

ODETTE,  lui  rendant  la  jupe. 
Flatteuse  1 


•   '  * 
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LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Madame  fait  tout  ce  qu'elle  yent  de  ses  dix  doitgs.(Ette  va  pour 
sortir  ;  en  ce  moment  entre  Sophie  Darblay  qui  a  entendu  les  der- 
niers mots). 

SCÈNE  III 
Odette,  Sophie  DarUaj,  la  Femme  de  chambre 

SOPHIE 

Vous  n'avez  jamais  dit  une  plas  grande  vérité,  Nanine.  (A 
Odette.)  Tu  es  une  fée,  chère  sœur. 

ODETTE 

Comment  Sophie,  voilà  que,  toi  aussi,  tu  me  ilattes?...  Ce  n'est 
guère  ton  habitude. 

SOPHIE 

Je  te  rends  justice,  voilà  tout. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Je  n'ai  jamais  vu  de  dame  adroite  comme  Madame. 

ODETTE 

Nanine,  Toici  deux  fois  que  vous  me  dites  cela,  c'est  une  fois  de 
trop.  Laissez-nous.  (Nanine  sort  en  emportant  la  robe.) 

SCÈNE  IV 

Les  mômesy  moins  la  Femme  de  chambre 

SOPHIE,  avec  bonté. 

Te  Yoilà,  comme  toujours,  fort  occupée  de  tes  robes,  ma  chère 
Odette.  (Elle  s'assied.) 

ODETTE,  piquée. 

Lorsqu'on  n'est  pas  à  la  hauteur  des  philosophes,  il  faut  bien 
s'occuper  de  chiffons.  Je  n'ai  pas  ton  intelligence,  moi. 

SOPHIE,  d'un  ton  de  reproche. 
Odette  I 

ODETTE 

Surtout  lorsqu'on  se  voit  dans  la  pénible  nécessité  de  passer, 
seule,  dans  un  désert,  de  mortelles  journées^  sans  apercevoir  âme 
qui  vive. 

SOPHIE 

Voilâtes  idées  noires  qui  reviennent,  ma  bonne  Odette,  il  faut 
les  chasser.  Pourquoi  toujours  te  plaindre. .. 
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ODETTE 

Si  mes  idées  sont  noires,  c'est  que  ma  vie  n'est  pas  gaie. 

SOPHIE 
N'es-lu  pas  heureuse  ? 

ODETTE 

Heureuse,  moi  !... 

.    SOPHIE 

Enfin,  sérieusement,  de  quoi  te  plains-tu? 

ODETTE,  avec  vivacité. 

Je  me  plains  de  la  solitude  dans  laquelle  je  vis  ;  je  me  plains  de 
mon  isolement  dont  j  ai  horreur;  je  me  plains  de  l'indifférence  de 
mon  mari  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  à  lâchasse, 
et  l'autre  dans  son  cabinet,  à  faire  des  comptes.  (S'animant  de  plus 
en  plus.)  Je  me  plains  de  toi,  Sophie,  qui  n'a  aucun  de  mes  goûts... 

SOPHIE 

C'est-à-dire  que  tu  te  plains  de  ce  qu'Agenor  et  moi  aimions 
notre  intérieur  et  sachions  nous  occuper,  tandis  que  toi. . . 

ODETTE,  l'interrompant. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Je  dis  que  si  vous  vous  amusez,  vous,  je  m'en- 
nuie, moi;  je  dis  que  je  trouve  ma  vie  insipide.  (Elle  va  vers  la 
fenAtre  et  se  met  i\  battre  la  mesure  sur  les  carreaux.) 

SOPHIE,  après  un  silence. 
C'est  la  faute,  Odette.  Que  te  manque-t-il  ? 

ODETTE 

Je  m'ennuie,  te  dis-je. 

SOPHIE 

Mais,  crois-tu  donc  que  Ton  soit  sur  terre  pour  toujours  s'amu- 
ser ? 

ODETTE 

De  la  morale?  Oh!  je  te  dispense  de  m'en  faire  !  Je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  t'écouter. . .  Je  te  répète  que  je  trouve  ma  vie  fasti- 
dieuse, car  j'aime  le  bruit,  le  mouvement...  J'ai  l'horreur  de  la 
solitude,  j'aime  à  parler. . . 

SOPHIE 

Même  quand  tu  n'as  rien  à  dire. .. 

ODETTE 

Certainement  !...  Rester  toujours  ainsi  à  la  même  place,  dans  la 
même  maison,  en  face  des  mêmes  meubles,  est-ce  que  c'est  vivre 
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cela  ?  Je  déteste  ce  continuel  tête  à  tête  avec  moi-même  qui  me 
fait  trouver  les  journées  si  longues. 

SOPHIE 
Tu  pourrais  si  bien  les  remplir. 

ODETTE,  saisissant  son  ouvrage. 
En  faisant  de  la  tapisserie,  n'est-ce  pas  ? 

SOPHIE,  froidement. 

Pourquoi  pas?  (Après  un  silence.)  Voyons,  Odette,  tu  exagères, 
je  crois,  la  situation.  Si  tu  aimes  le  mouvement,  que  n'accom- 
pagnes-tu, quelque  fois,   Agenor,  dans  ses  tournées  et  môme  à 

la  chasse. .. 

ODETTE 
Et  le  soleil  et  la  pluie  ? 

SOPHIE 

Et  ton  teint,  c'est  vrai. . .  mais  je  le  fais  bien,  moi. 

ODETTE 
Oh  !  toi. 

SOPHIE 

Et  s'il  prend  soin  de  ses  intérêts,  n'en  profitcs-tu  pas,  comme 
lui?...  Enfin,  aimerais-tu  mieux  un  mari  inoccupé,  dépensier, 
blasé,  —  la  pire  espèce,  dit-on. 

ODETTE 

Tu  parles  d'or  !  Que  ne  t'es-tu  mariée  ? 

SOPHIE,  sérieuse. 

Si  je  ne  me  suis  pas  mariée,  cela  tient  à  des  causes  qui  ne 
regardent  que  moi  ;  autrement,  sois  assurée  que  j'eusse,  avant  tout, 
préféré  un  mari  occupé.  D'ailleurs,  tu  as  tort  de  me  prendre  à 
partie  ;  il  ne  faut  jamais,  dans  les  discussions,  faire  de  personna- 
lités. C'est  un  aveu  d'impuissance.  Je  suis  loin  de  prendre  on 
mains  la  cause  des  maris. ..  il  y  en  a  de  détestables. . .  C'est  du 
moins  ce  que  j'entends  dire  souvent. . .,  mais  c'est  peut-être  une 
raison  pour  mieux  apprécier  les  autres...  les  bons...  Il  y  a  des 
femmes  qui,  par  leurs  continuelles  exigences,  leur  amour  du 
mouvement,  le  désir  qu'elles  ont  de  toujours  primer  partout  où 
elles  sont,  l'horreur  qu'elles  semblent  avoir  do  leur  chez  elle, 
rendent  la  vie  très  dure  à  leurs  maris. 

ODETTE 
Combien  la  réciproque  serait  plus  vraie. 

SOPHIE 
J'en  connais  une,  —  tu  Tas  connue,  comme  moi,  —  qui  était 
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dévorée  par  ce  besoin  continuel  de  parler.  Elle  avait  fait  de  son 
mari,  magistrat  distingué,  un  véritable  pâtiras,  A  toute  heure, 
elle  venait  l'ennuyer  par  des  histoires  qui  n'en  finissaient  plus. 
Toujours,  la  note  médisante  y  dominait;  si  bien  que  M.  d'Aute- 
roche,  —  tant  pis,  je  l'ai  nommé  ?  —  avait  dû  avoir  recours  à  un 
moyen  suprême  ;  n'avait-il  pas  habitué  son  perroquet  à  pousser  des 
cris  affreux,  en  le  pinçant  d*une  certaine  façon,  lorsque  sa  femme 
paraissait  ?  Leurs  deux  voix  se  mêlant,  je  sais  bien  qui  cédait  la 
place  à  l'autre.  Au  moins  le  cabinet  restait  libre. 

ODETTE 

Mais  c'est  odieux. 

SOPHIE 

Pas  tant  que  cela  !  Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes. 
Mme  d'Auteroche  s'en  allait,  répétant  partout  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  l'affection  de  son  mari  pour  un  aussi  vilain  oiseau.  Son 
amour  propre,  du  reste,  a  toujours  été  sauvegardé  ;  elle  est  morte 
sans  rien  savoir,  cette  pauvre  Mme  d'AuterocIie. 

ODETTE 

Si  c'est  là  un  exemple  de  l'amabilité  des  maris  ! .  • .  Après  tout, 
nous  valons  autant  qu'eux. . . 

SOPHIE 

Et  le  Code  ? . . .  La  femme  doit  obéissance  à  son  mari ...  Tu  as 
promis  cela,  ma  pauvre  Odette...  Tout  contrat  oblige...  Si  les 
maris  n'étaient  pas  nos  maîtres,  il  faudrait  que  nous  fussions  les 
leurs.  Cela  reviendrait  au  même. 

ODETTE 

Tout  cela  est  très  beau,  en  paroles...  mais  tu  n'arriveras 
jamais  à  me  convaincre  que  je  ne  sois  pas  fondée  à  me  plaindre 
de  l'abandon  dans  lequel  me  laisse  Agenor. 

SOPHIE 

L'abandon!  es  tu  folle?...  Voilà  un  bien  gros  mot  pour  une 
bien  petite  chose!  Comment!  parce  que  ton  mari  chasse, il  t'aban- 
donne?... Sois  persuadée  qu'il  ne  convient  pas  déjà  tant  d'être  ainsi 
toujours  ensemble...  Le  complet  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde, 
et  jamais  mot  plus  profond  ne  fut  dit  que  par  Barthélémy,  le 
poète,  qui,  laissant  tous  ses  biens  à  des  neveux  qu'il  adorait,  écrivit 
dans  son  testament  :  a  Que  ne  puis-je  leur  léguer  le  bonheur  ?  » 

ODETTE 

Agenor  est  à  la  chasse  depuis  le  déjeuner;  il  est  quatre  heures. 
Tu  es  enfermée,  toi,  dans  ta  chambre,  depuis  le  même  laps  de 
temps ...  or  c'est  tous  les  jours  à  recommencer. 
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SOPHIE 

Tous  les  jours  ! . . .  Mais  mon  frère  va  rentrer,  il  nous  racontera 
quelqu'histoire  amusante. 

ODETTE 

Ah  !  oui,  des  histoires  de  cha5»e  ! 

SOPHIE 

Peut-être  bien  ;  mais  qu'importe?...,  (devenant  plus  grave)  il 
ne  te  vient  donc  jamais  à  l'idée  que  ton  mari  est  heureux  et  cette 
seule  pensée  ne  suffit  pas  «1  t'aider  h  supporter  tes  ennuis. 

ODETTE 

Je  ne  suis  pas  si  généreuse  que  cela.  Je  serais  disposée,  au  con- 
traire, à  me  dire  que  c'est  lui  qui  devrait  s'apercevoir  que  je 
souffre. 

SOPHIE 

Tu  appelles  cela  souffrir!...,  oh!  ma  pauvre  Odette,  on  voit 
bien  que  tu  n'as  jamais  connu  les  vrais  chagrins.  Peut-être,  un 
jour,  viendront-ils?  Garde-toi  pour  eux...  Mais  j'entends  ton 
mari. 

(La  porte  du  fond  s'ouvre  et  l'on  voit  paraître  Agenor,  en  cos- 
tume de  chasse,  le  fusil  en  bandouillère  et  brandissant  un  per- 
dreau de  chaque  main.) 

SCÈNE  V 
Les  mêmesy  Agenor  Darblay. 

ACiENOR,   gaiement  et  avec  ostentation. 

Il  y  en  a  denx  ! . . .  Deux  !. . .  Un  pour  chacune  de  vous,  belles 
dames  ! 

SOPHIE 
Deux  perdreaux  ? 

AGENOR,  scandant  les  mots. 
Deux  perdreaux. 

ODETTE,  indifférente. 
Au  moins,  cette  fois,  vous  ne  rentrez  pas  bredouille. 

xVGENOR,  piqué. 

Bredouille!...  Vous  avez  des  expressions. . .  Il  me  semble  que 
cela  ne  m'arrive  pas  déjà  si  souvent  de  rentrer  bredouille?. . .  Par 
exemple,  si  j'ai  eu  ces  deux  perdreaux-là  (il  les  met  dans  son  car- 
nier),  c'est  que  je  m'y  suis  pris  de  bonne  heure.  (Il  va  déposer  son 
fusil  et  son  carnier.)  Imaginez-vous  la  plus  sotte  aventure. . . 
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SOPHIE 

Tu  vois,  Odette,  une  histoire. 

ODETTE 

Naturellement. 

AGENOR 

Une  bien  bonne  histoire,  après  tout  ;  jugez-en. 

ODETTE 

Ne  vendez  donc  pas  la  peau  de  Tours  avant  qu'il  ne  soit  tué. 

AGENOR,  ne  comprenant  pas  d'abord. 

Que  parlez-vous  d'ours?  On  n'en  tue  pas  encore,  que  je  sache, 
dans  Tarrondissement. 

ODETTE 

Vous  dites  que  votre  histoire  sera  drAle  ?  En  la  vantant  ainsi 
d'avance,  vous  vous  exposez  à  ce  que  nous  ne  la  trouvions  pas 
telle. 

AGENOR,  avec  un  geste. 

C'est  juste.  (A  part.)  Sur  quelle  herbe  a-t-elîe  encore  marché, 
ma  femme. 

SOPHIE 

Eh  !  bien,  cette  histoire  ? 

AGENOR 
Je  commence. 

ODETTE,  voyant  FalstafT  flairer  le  carnier. 

Ici,  FalstafT  !  Ne  touchez  pas  à  cela,  monsieur,  (le  caressant) 
mon  seul  ami,  va  !  (Elle  sonne.) 

AGENOR 
Comment,  votre  seul  ami.  • . 

ODETTE,  à  Nanine  qui  paraît. 

Emportez  ce  gibier  à  l'office  et  menez  jouer  Falstalf.  (Nanine 
sort  en  emportant  le  carnier  et  le  chien.) 

SOPHIE 

Pauvre  Agenor  !  tn  vas  le  priver  de  la  vue  de  son  trophée. 

ODETTTE 

Cela  empeste  ! . . .  et  maintenant,  j'écoute, 

AGENOR 

Eh  !  bien,  voici  mon  histoire.  Ce  matin  j'avais  pris  du  côté  de  la 
vieille  montagne... 


^>. 
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ODETTE 

Comment!  et  vous  n'aviez  pas  emmené  Sophie?...  Mais  elle 
railole  de  cette  contrée-là  ?. . . 

AGENOR 

Si  vous  m'interrompez  toujours  ?. . . 

SOPHIE 

.  C'est  vrai,  laisse-le  donc  parler,  Odette. 

AGENOR 
J'avais,  au  bout  de  deux  heures,  ramassé  mes  deux  perdreaux. 

ODETTE,  non  sans  ironie. 

Un  par  heure  ! 

AGEiNOR,  après  un  geste. 

Il  arrive  souvent,  ma  chère  amie,  qu'on  n'en  trouve  pas  même 
deux  dans  toute  sa  journée. 

ODETTE 
Je  le  sais.  Mettons  que  je  n'ai  rien  dit.  (Elle  brode.) 

AGENOR,  après  un  nouveau  geste. 

Enfin,  j'avais  mes  deux  perdreaux.  Je  me  sentais  fatigué,  j'avise 
une  meule  qui  projetait  une  ombre  bienfaisante  autour  d'elle. 
Bou,  me  dis-je,  une  meule  est  un  abri  olfert  par  la  nature  au 
chasseur  fatigué.  Asseyons-nous  là  et  reposons-nous. 

ODETTE 
Sur  vos  lauriers,  naturellement?... 

AGENOR,  très  piqué,  mais  sérieux. 

Mais  certainement. 

SOPHIE 
Odette  ! 

AGENOR 

J'étais  assis  là,  depuis  une  demi-heure  peut-être...  je  crois 
même  que  je  m'étais  assoupi...  lorsqu'en  me  réveillant,  je  me  vois 
entouré...  devinez  de  quoi?  je  vous  le  donne  en  mille...  d'un  trou- 
peau de  moutons  !  .. 

SOPHIE 

Comment  cela? 

ODETTE 

A  la  campagne^  cela  n'a  rien  d'étonnant. 

AGENOR 
11  y  en  avait  bien  doux  cents  I...  Or,  jo  vous  laisse  à  penser  si 
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...  ..,-  Il  àOtiv  llatté...  Voyez-vims  d'ici  la  position  d'uQ  mal- 
•..  ..M.  viv  'loL^MHir  qui  cherche  iiialilemciit  dos  perdreaux...  quaud 
V  ^ii>  iiaiiU'itieut,  je  tiic  trompe  puisque... 

ODETTE,  iuterroinpaut. 

AGE.NOH 

ol  qui  >o  voit  entouré  de  deux  cents  moutons  hélants!...  C'est 
o  qui  m'avait  réveillé...  Ces  malheureuses  hétes  avaient  l'air  de 
»»r\»djx»^'UNomenl  s'ennuyer  :  «  Berger,  m'écriai-je,  rappelez  donc 
\\>.^  moulons...  »  Silence  sur  toute  la  ligne.  Il  était  absent,  le 
iHr<\M*;  il  était  parti,  le  berger.  Je  passais  à  l'état  de  Guillot, 
bcr|C«^r  de  ce  troupeau... 

SOPHIE 

Mou  pauvre  Agenor,  la  chose  est  très  drôJe,  en  effet. 

AGENOH 

La  .suite  l'est  plus  encore.  Un  gamin  ramassait  des  grenouilles 
non  loin  de  là.  Je  lui  demande  où  est  le  berger.  «  Le  berger  est  à 
lUinville,  me  dit-ii.  »  A  B&nville  i  Mais  c  e^t  à  une  lieue  d'ici.  «  Il 
no  reviendra  que  dans  une  heure,  »  ajoute  l'enfant.  Parbleu,  ça 
most  bien  égal,  m'écriai-je.  Je  ne  suis  pas  obligé  de  l'attendre,  moi, 
ro  berger.  Garde  son  troupeau,  si  tu  veujc,  petit  ;  quant  à  moi  je 
aie  remets  en  chasse. 

ODETTE 

C'est  ce  que  vous  aviez  de  mieux  à  faiixj. 

AGENOB 

(î*c>t  très  joli  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  mœurs  de  la 
gent  moutonnière!  Je  n'avais  pas  fait  un  pas,  que  les  moutons 
en  avaient  l'ait  deux.  Je  les  sentais  dans  mes  jambes,  ces  alfreuses 
bétes.  J'avan(;ais,  elles  avançaient  ;  je  reculais,  elles  reculaient.  Il 
fallait  décidément  aviser  à  nie  débarrasser  de  ces  deux  cenb  com- 
pagnons... avec  cela  que  mon  chien  leur  mordait  les  mollets. 

ODETTE 

Oh  !  des  mollets  de  moutons... 

AGENOU 

Mettons  leurs  jambes  et  n'en  parlons  [ilus.  (Il  s'asseoit.)  Brel', 
ma  position  n'était  pas  tenable.  Je  sentais  que  je  devenais  par- 
faitement ridi«'ule.  En  vain  je  menaçais  les  malheureuses  bêles  de 
la  crosse  de  mon  fusil,  elles  f&baieut  mine  de  se  sauver  et  puis 

revenaient. 

ODEITE,  sur  l'air  du  Sapeur, 

Bien  u'csl  leuaco  comme  uu  mouton  ! 
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AGEiNOR 

Or,  voilà  comme  je  suis  revenu  jusqu'au  vUIage,  avec  le  trou- 
peau à  mes  trousses.  J'étais  d'une  humeur  de  dogue,  comme  bien 
vous  pensez...  C'est  un  abus  cela  (avec  humeur),  il  devrait  y  avoir 
des  lois  pour  punir  les  bergers  qui  abandonnent  ainsi  leurs  trou- 
peaux... Un  moment,  j'ai  cru  bien  faire  en  prenant  mes  jambes  à 
mon  cou,  mais  les  moutons  s'en  sont  très  peu  préoccupés...  et  les 
voici  gambadant,  courant,  sautant  autour  de  mou..  J'étais  grotes- 
que...   

ODETTE 

C'était  votre  punition. 

AGENOR 
Comment,  ma  punition  ? 

SOPHIE,  d'un  ton  de  reproche. 
Odette! 

ODETTE 

Heureusement,  vous  n'aviez  pas  lâché  vos  perdreaux. 

AGENOR,  froidement. 

Gertaioeoieat  non,  je  ne  les  avais  pas  lâchés  (fHqué),  ils  étaient 
dans  ma  carnassière,  mes  perdreanx...  Mais  ponrqacH  me  pariez- 
vous  toujours  de  mes  perdreaux? 

SOPHIE 
Enûn,  vous  avez  pu  gagner  l'avenue. 

AGEiNOR 
Oui  ;  et  savez-vous  en  face  de  qai  je  me  suis  trouvé  ? 

ODETTE 

Du  garde-champêtre,  peut-être,  qui  vous  aura  déclaré  procès- 
verbal?  Cela  vous  manquait... 

AGENOR 

Pas  du  tout  !  En  face  du  berger.  Vous  ne  me  croiriez  pas  si  je 
vous  disais  que  mon  humeur  était  de  rose.  Or,  voici  cet  animal  qui 
m'invective  et  me  demande  de  quel  droit  je  lui  ramène  ses  mou- 
tons? J'étais  furieux  : 

Du  droil  qu'un  espril  ferme  et  vaste  en  ses  desseins 
A  0ur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  hiunaias, 

lui  ai-jc  répondu,  en   comprenant  qu'il  fallait  mieux  rire  que 
pleurer  de  l'aventure...  et  me  voilà. 

SOPHi£ 
Pa«vfe  AgeBor  ! 
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ODETTE 

Voilà  des  histoires  qui  n'arrivent  qu'à  vous. 

AGENOR 

C*est  ce  qui  vous  trompe.  Pareille  aventure,  ou  à  peu  près,  est 
arrivée  à  Hippolyte  Royer-Collard,  le  médecin,  le  neveu  du  pen- 
seur... Seulement,  il  était  entouré  dMiommes  et  non  pas  de  moutons. 
Ces  Lommes  étaient  des  étudiants  qui  faisaient  du  tapage  à  son 
cours,  comme  dernièrement,  d^autres  étudiants,  en  faisaient  au 
cours  de  M.  Garo,  les  amours  de  Sophie.. .  Une  bande  de  ces  jeu- 
nes gens  l'avait  suivi,  en  poussant  des  cris  de  chat,  jusqu'au  Pont- 
des-Arts  qui  était  payant  alors.  «  Ces  messieurs  sont  avec  moi,  » 
cria-t  il  au  buraliste  en  jetant  cent  sous  sur  la  tablette.  Personne 
ne  passa.  Je  ne  pouvais  cependant  pas  employer  ce  moyen  avec 
mes  moutons?  D'ailleurs,  je  n'avais  pas  de  pont  à  passer  et  tout  au 
plus  avais-jc  des  fossés  à  sauter. 

ODErrE 

Eh  !  bien,  vous  n'aurez  plus  maintenant  de  motifs  sérieux  pour 
refuser  de  chanter  avec  moi  le  duo  de  la  MascoUe  (elle  se  met 
au  piano  et  joue  1  air  des  dindons)  .v 

SOPHIE,  qui  s'est  levée  et  a  été  vers  la  fenêtre 

Ah  !  voici  le  facteur. 

AGENOR 

Distribution  du  soir. 

ODETTE,  toujours  au  piano 
Quel  bonheur  !  Nous  allons  avoir  des  nouvelles. 

AGENOR 
Des  nouvelles  de  qui  ? 

ODETTE 
De  personne...  des  nouvelles... 

SOPHIE 
C'est  que  bien  souvent  il  en  apporte  de  mauvaises. 

ODETTE 

Qu'importe  ?  C'est  toujours  une  distraction.  L'arrivée  du  facteur 
est  Tuu  de  mes  rares  bonheurs  ici. 

AGENOR 

Rares?  Je  ne  trouve  pas  que  le  bonheur  soit  déjà  si  grand.  Je 
vous  quitte,  je  vais  m'habiller.  (11  sort  en  emportant  son  fusil. 
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Pendant  toute  cettescène,  Odette,  au  piauo,ajoué  en  sourdine  l'air 
de  la  Mascotte.) 

SCÈNE  VI 

Les  mômes  y  moins  Agenor,  puis  peu  après  la  Femme 

de  chambre 

ODETTE,  qui  a  quitté  le  piano 

Tu  vois^  Sophie,  comme  il  me  contrecarre  en  tout,  n;ion$ieur  ton 
frère  ;  pour  des  riens^  il  me  contrarie  ! 

SOPHIE 

La  belle  alfaire!  parce  que,  sur  une  question  semblable,  il  n*est 
pas  de  ton  avis  ?  Mais,  sur  ce  point,  je  lui  donne  tort,  car  j'aime 
beaucoup,  moi  aussi,  l'arrivée  du  facteur. 

ODETTE 
Oh  !  je  ne  suis  pas  heureuse,  va. 

SOPHIE 
Vois  donc  si  toutes  tes  anciennes  amies  le  sont  plus  que  toi? 

ODETTE 
Mais  j'en  suis  sûre. 

SOPHIE 
J*eu  doute. 

ODETTE 
Julie,  par  exemple. 

SOPHIE 

Ne  parle  pas  de  M*"*^  d'Angennes  à  qui  le  hasard  a  fait  épouser, 
avec  son  prénom  de  Julie,  un  homme  portant  un  nom  qui  la  force 
à  avoir  autant  d  esprit  qu'on  en  avait  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
t'est  une  exception.  Riche,  belle,  partout  fôlée,  adulée... 

oDErrE 

Eh  bien!  alors. 

SOPHIE 

Malgré  cela^  ce  n'est  pas  un  ménage  à  citer  comme  modèle. 

ODETTE 
Pourquoi  donc  ? 

SOPHIE 

Mais,  monsieur  va  à  droite  et  Madame  à  gauche.  On  ne  les  voit 
jamais  ensemble. 

ODETTE 

Qu*importe,  encore   une  fois.  Julie  est  libre  et  c'est,  certaine- 

13 
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ment,  le  bonheur  cela  ;  elle  est  de  toutes  les  fêtes;  on  cite  ses  toi- 
lettes dans  les  journaux  ;  elle  va  au  bal,  pendant  l'hiver,  aux  eaux 
pendant  l'été.  C'est,  assarément,  l'une  des  plus  heureuses  femmes 
que  je  connaisse. 

SOPHIE 

-  Son  mari,  en  revanche,  va  au  club,  y  passe  une  partie  de  ses 
nuits,  joue  et  fréquente  activement  les  coulisses  de  TOpéra. 

ODETTE 

Mais  il  n'y  a  pas  qu'elle?...  Irène?... 

SOPHIE 

En  voilà  une  qui  porte  un  nom  d'impératrice.  Si  c'est  à  cela 
que  tu  mesures  son  bonheur,  je  t'engage  à  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  lui  donner  la  palme.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  courent 
sur  le  compte  de  son  mari,  qui  s'est  trouvé  mêlé  à  de  tristes 
affaires  de  bourse  et  qu'on  dit  niiué 

ODETTE 

Andrée  Delrieu,  alors? 

SOPHIE,  lentement. 
Celle  qui  a  perdu  deux  enfants. . . 

ODETTE,  vivement. 
Il  y  a  si  longtemps  !  (avec  plus  de  calme).  Il  lui  reste  an  81s. 

SOPHIE,  après  un  silence. 

Tu  ne  crois  donc  qu'au  bruit  et  aa  mouvement,  ma  pauvre 
Odette,  pour  assurer  le  bonheur  ? 

ODETTE 

Où  le  trouver,  si  ce  n'est  dans  la  fortune  et  la  distraction? 

SOPHIE 

Désolante  maxime,  ma  chère  ! 

ODETTE 

Tu  vas  me  dire  qu'on  peut  se  dévouer!...  Mais,  pour  qui,  grand 
Dieu  !  de  notre  temps  ? 

SOPHIE 

Notre  temps  est  triste,  c'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  quelque 
chose,  à  une  époque  où  tout  est  ostentation,  et  dans  un  siècle  de 
palinodies,  comme  le  nôtre,  de  pouvoir  se  servir  de  ce  que  le 
cœur  humain  a  de  meilleur,  la  faculté  d'admirer  et  d'aimer . . . 
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ODETTE 

Admirer  quoi?  la  nature. . .  comme  mou  marf  ?...  Je  ne  l'aime 
guère,  moi,  la  nature...  elle  est  partout  la  même!...  Aimer 
qui?  des  ingrats. . .  Tu  ne  me  persuaderas  pas. . . 

SOPHIE,  l'interrompanL 

. . .  que  tu  n'es  pas  la  plus  malheureuse  femme  du  monde* .  •? 
En  effet,  j*y  renonce.  Mais  que  fait  donc  Nanine,  qui  ne  nous 
apporte  pas  les  lettres.  (Elle  sonne.) 

ODETTE 
Vois,  comme  Agenor,  est  long  à  sa  toilette. 

SOPHIE 
Oh  !  par  exemple,  si  tu  lui  reproches  encore  cela. . . 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  entrant. 

Madame  a  sonné. 

ODETTE 

Mais,  certainement,  Nanine.  Pourquoi  donc  n*apportez-TOus  pas 
le  courrier  ? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

C'est  vrai,  madame,  le  facteur  est  là.  Mais  c'est  qu'il  nous  racon- 
tait, qu*il  y  a  de  bien  mauvaises  nouvelles  de  là-bas ...  il  parait 
que  cette  affreuse  guerre. . . 

ODETTE 

Nanine,  je  vous  dispense  de  nous  donner  vos  appréciations  sur 
la  guerre. 

SOPHIE,  à  Nanine,  avec  intérêt. 

Est-ce  que  la  mère  Hardy  n'a  pas  de  nouvelles  de  son  fils? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Hélas!  non^   mademoiselle!   et  l'on  a  bien  peur  qu'il  n'ait  été 

tué? 

SOPHIE,  tressaillant. 

Tué! 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 

Oui!  mademoiselle. 

SOPHIE 
Pauvre  femme  I 

ODETTE 

Enfin,  Nanine,  ce  courrier  ? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE 
Je  l'apporte,  madame^  (Elle  sort). 
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ODETTE 

'     Il  est  étrange,  qu'on  se  passionne  ainsi,  pour  la  guerre!  quelle 
folie  d*aller  au  bout  du  monde. . . 

SOPHIE 

Hélas!  oui,  ma  bonne  Odette,  et  dans  un  pays  où  les  femmes  ue 
passent  pas,  non  plus,  pour  être  très-heureuses. . . 

ODETTE 

Qu'eu  sait-on?  (Nanine  réparait,  apportant  le  courrier  sur  un 
plateau;  Odette  sVn  saisit).  Enfin,  nous  allons  savoir. . .  (Naniue 
sort.) 

SOPHIE,  pendant  qu'Odette  feuillette  le  courrier. 

Je  trouve  cela  horrible  la  guerre;  mais  c'est,  dit-on,  un  mal 
nécessaire. 

ODETTE,  examinant  les  lettres. 

Ah!  de  Bordeaux,  c'est  d*Andrée,  justement, . .  Une  autre  de 
Paris,  je  ne  connais  pas  l'écriture. . .  Mais  si,  c'est  de  Julie. . .  Et 
celle-ci?  de  Moulins?  c'est  de  Pauline...  En  voilà  encore  une  que 
nous  avions  oubliée . . .  j'espère  qu'elle  est  heureuse,  celle-là;  quel 
mari,  quel  fils!... 

SOPHIE 

Tu  peux  même  dire  aussF:  quel  frère!  Ce  missionnaire  fait  Tad- 
miration  de  l'armée,  en  même  temps  que  son  neveu  en  est  la 
gloire,  (avec  feuj  à  vingt-deux  ans,  décoré  sur  le  champ  de 
bataille... 

ODETTE,  regardant  une  autre  lettre. 

En  voilà  une  qui  m'intrigue  fort....  C'est  pour  mon  mari.... 
ministère  de  la  guerre...  je  n'y  connais  personne...  nous  verrons 
tout  à  l'heure...  Ah  !  tu  as  bien  raison  Sophie,  Pauline  est  heureuse, 
heureuse  de  toutes  les  manières,  elle  est  adorée  de  son  mari,  elle 
a  pour  frère  un  saint,  pour  fils  un  héros.. .  Si  j'étais  comme  elle, 
je  no  me  plaindrais  pas.  (Reprt nant  la  dernière  lettre.)  Mais  que 
peut  contenir  cette  lettre? 

SCÈNE  VII 

Les  mômes,  Agenor,  entrant 

AGENOK 
Il  n'y  a  rien  pour  moi}^ 

ODETTE 

Si,  une  lettre  qui  m'intrigue  fort,  (la  lui  tendant)  du  ministère 
de  la  guerre. 


LA  PLUS  MàLHEURKUSB  FEHMB  DU  MONDB      1 97 

AGENOR 

Voyons. 

ODETTE,  l'arrêtant  au  moment  où  il  va  l'ouvrir. 

Non!  pas  encore.  Attendez  que  je  lise  d'abord  les  miennes,  nous 
ferons  ainsi  durer  plus  longtemps  le  plaisir. 

AGENOR 

Quelque  circulaire;  à  votre  aise,  (il  pose  la  lettre)  voyons  les 
vôtres. 

ODETTE,  brisant  un  cachet. 

Celle  de  Pauline  .d'abord...  chère  Pauline...  (lisant),  «  Tu  ne 
saurais  comprendre,  ma  bonne  Odette,  quelles  angoisses  sont  les 
miennes.  Songe  donc!  Gabriel,  mon  frère  (mouvement  de  Sophie) 
là-bas,  exposé,  chaque  jour,  comme  prêtre  et  mon  adoré  Charles, 
mon  fils,  blessé!...  Je  suis  cependant  bien  heureuse.  »  (S'interrom- 
pant)  tu  vois  Sophie?  (reprenant  sa  lecture)  car  je  suis  fière  de 
voir  ceux  que  j'aime,  porter  aussi  loin  et  si  haut,  le  renom  de 
leur  pays,  la  gloire  de  leur  nom...  » 

SOPHIE 
Continue. 

ODETTE,  se  contentant  de  parcourir  la  lettre  des  yeux. 

Elle  me  raconte  ensuite,  comment  son  Charles  a  été  blessé, 
légèrement,  heureusement...  les  journaux  l'avaient  dit...  tout  à 
l'heure,  j'y  reviendrai...  Voyons  la  lettre  de  Julie... 

SOPHIE 
Elle  va  parler  fête,  celle-là,  plaisirs. 

ODETTE 

Mais,  certainement  (elle  a  brisé  le  cachet  de  la  lettre).  Oh!  elle 
a  été  au  bal  des  Guichard...  un  bal  d'été...  tu  sais,  Sophie,  cette 
fête  magnifique  qui  a,  dernièrement,  bouleversé  tout  ce  qui  reste 
encore  de  monde,  à  Paris?  Un  bal  costumé,  dans  de  grande 
salons  Henri  II...  Quel  regret  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  être  là...  des 
toilettes  superbes,  un  luxe  asiatique...  et  une  musique,  un  entrain, 
(lisant),  u  Depuis  longtemps,  on  ne  s'était  autant  amusé...  le  roi, 
de  la  fête  était  le  comte  de  Vesle,  en  polichinelle...  » 

AGENOR 

Dans  un  salon  Henri  II,  le  costume  me  paraît  singulier.  On 
l'aura  pris  pour  le  fou  du  Roi. 

ODETTE 

Vous  n'y  connaissez  rien  :  afifaire  de  contraste.  (Continuant  sa 
lecture.)  «  Madame  de  Prie  était  en  chèvre  blanche...  » 
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AGENOR 

C'est  joli  cela.  Mais,  c'est  encore  un  anachronisme  ;    Esméràlda 

date  d'avant. 

ODETTE 

Laissez-moi  donc  finir...  «  Berthe  Savj  ayait  pris  le  costume  de 
Marie-Stuart,  »  (s'interrompant).  Comment!  Madame  Pontcastel 
était  là  ?...  oh!  par  exemple  si  l'on  admet,  maintenant,  de  pareilles 
femmes  dans  le  monde... 

SOPHIE,  qui  est  restée  songeuse. 
Elle  est  riche,  ma  chère,  et  elle  aussi,  donne  de  belles  fêtes. 

AGENOR 

D'ailleurs,  on  dit  M.  d'Angennes  du  dernier  mieux  avec  elle,  et 
il  était  là  certainement. 

ODETTE 

Vous  calomniez  le  mari  de  Julie.  (Reprenant  la  lettre.)  Ah! 
madame  Ascart  qui  avait  une  toilette  feu... 

AGENOR 
Feu  ? 

ODETTE 

Ce  sera  la  couleur  à  la  mode,  cet  hiver...  elle  a  pris  les  devants 
comme  toujours...  heureuse  madame  Ascart  ! 

AGENOR 

Pourquoi  heureuse  ? 

ODETTE 

Parce  qu'elle  devance  toujours  les  modes. 

AGENOR 

Ce  n'est  peut-être  pas  une  raison...  En  tout  cas,  feu  me  parait 
hardi  pour  une  femme  qui  a  le  teint  rouge  et  les  cheveux  de  la 
couleur  de  son  teint...  similia  simUibus.,.  une  Proserpine  sans 

doute? 

ODETTE 

Mon  Dieu,  Agenor,  ne  parlez  donc  pas  de  choses  que  vous 
ignorez. 

SOPHIE 
Feu,  en  eiîet,  est  risqué. 

ODETTE 

Risqué  !  mais  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme  I  Vouliez-vous  donc 
que  Madame  Ascart  allât  au  bai  Guidiard,  en  robe  gris-perle  ? 

AGENOR 
Si  c'est  la  mode  I 
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ODETTE 

Ce  sera  la  mode  de  demain,  c'est  bien  mieux!  (Parcourant  de 
nouveau  la  lettre.)  La  petite  Godin  était  en  robe  absolument 
courte,  costume  de  la  Restauration...  aht  c'est  joli,  cela...  on  va  y 
revenir...  plus  de  pouflis,  Tan  prochain,  plus  de  traînes,  plus  de 
paniers...  des  robes  courtes  et  le  coup  de  pied  découvert,  aveé  des 
cothurnes  aux  jambes,  comme  en  1824...  Autre  affaire  :  M.  de  Jouy 
se  marie...  il  épouse,  devinez  qui  ? 

SOPHIE 
M"«  Debry  ? 

ODETTE 
Non. 

SOPHIE 
Amélie  Gardon? 

ODETTE 
Pas  du  tout. 

AGENOR 
Sa  cousine,  M"*  Degas  ? 

ODETTE,  étonnée. 

Oh  1  par  exemple,  voilà  qui  est  fort!  Pour  une  fois,  vous  devinez 
juste?...  Petit  mariage...  (Reprenant  la  lettre.)  Ah!  Madame  de 
Tably  a  obtenu  son  divorce...  quel  scandale!...  enfin  la  voilà 
libre. 

SOPHIE,  bas  à  Odette. 

Et  selon  toi,  parfaitement  heureuse?... 

AGENOR 

Libre  de  faire  des  folies,  après  comme  avant. 

SOPHIE 
Eh  !  bien,  lu  ne  lis  pas  ta  lettre,  Agenor  ? 

AGENOR,  montrant  les  autres  lettres. 
J'attends. 

ODETTE,  gaiement. 

La  consigne  est  levée. 

AGENOR 

(Il  prend  la  lettre  et  en  brise  le  cachet;  il  ne  l'a  pas  plutôt  lue, 
qu'il  pousse  un  cri.) 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE 
Qu'est-ce  donc  ? 

AGENOR 

Un  grand  malheur!  C'est  de  Denty,  le  secrétaire  du  ministre... 
il  sait  notre  intimité  avec  une  famille  erueUement  frappée,  me 
dit-il,  et  me  charge  de  la  préparer  à  apprendre... 
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SOPHIE 

Mais  quoi  donc,  pour  Tamour  de  Dieu?... 

AGENOR,  lisant. 

u  Une  dépêche  arrivée  toute  à  Theure  au  ministère,  annonce  la 
mort... 

ODETTE 
Mais  de  qui  donc? 

AGENOR,  avec  accablement. 

Du  fils  de  Pauline  ! 

ODETTE 

Ah!... 

AGENOR,  continuant. 

«  ...tué  en  donnant  Tassaut  malgré  sa  blessure  à   peine  fer- 
mée. » 

SOPHIE,  atterrée. 
C'est  affreux  ! 

AGENOR 

Et  ce  n'est  pas  tout  (lisant).  €  L*abbé  Gabriel,  lui  aussi,  en 
portant  des  secours  aux  blessés,  dans  la  tranchée,  a  été  frappé 
d'une  balle  perdue...  » 

ODETTE 

Mort  aussi  ? 

AGENOR 

Hélas  !  oui. 

SOPHIE,  prête  à  défaillir. 
Oh! 

ODETTE,  se  laissant  tomber  comme  accablée . 
Et  moi  qui  la  disais  heureuse  ! 

SOPHIE,  reprenant  son  empire  sur  elle-même. 

Tu  ne  prétendras  plus,  n'est-ce  pas,  ma  pauvre  Odette,  que  tu 
es  la  plus  malh... 

ODETTE,  s'élançant  et  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

N'achève  pas.  (Elle  se  dirige  précipitamment  vers  la  porte.)  Je 
vais  écrire  à  Pauline.  (Elle  sort.  \]n  silence.) 

SCÈNE  DERNIÈRE 

AGENOR,  regardant  sa  sœur  avec  un  profont  sentiment 

de  tristesse. 

Pauvre  sœur  I  lu  souffres  plus  qu'elle... 


«: 
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SOPHIE 

Oai...  mais  j  aurai  du  courage. 

ÂGENOR,  regardant  tristement  sa  sœur. 

J'ayais  bien,  autrefois,  deviné  ton  secret.  L'abbé  Gabriel,  avant 
d'entrer  dans  ]es  ordres,  était  de  notre  monde...  C'est  à  cause  de 
iui  que  tu  ne  t'es  pas  mariée... 

SOPHIE,  simplement. 

Oui...  je  l'aimais...  Mais  silence!  (Elle  se  met  un  doigt  sur  la 
bouche.  Âgenor  la  serre  dans  ses  bras.  La  toile  baisse.) 

A.  BâRBAT  de  BfGNICOURT. 


NOTA.  —  Cette  petite  comédie,  comme  les  autres  pièces  du  même 
aoteor,  les  Mardis  de  Madame,  la  Mort  d'un  Gendarmef  Uss  Vieux  Souve- 
nirs, etc.,  précédemment  éditées  (Tresse,  au  Palais -Royal»  à  Paris),  peut 
dtre  facilement  Jouée,  dans  un  salon,  sans  décors,  entre  deux  paravents. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  D'ORBAIS' 


PAR 


DOM     DU     BOUT 


Celte  réponse  absolument  parlant  étoit  captieuse  et  fausse, 
car  la  communauté  n'avoit  pas  déchargé  feu  M"^  de  Lançon, 
mais  tout  au  plus  avoit  comme  consenti  qu'il  se  fît  décharger, — 
s'il  pou  voit,  et  si  Monsieur  le  procureur  général  du  Grand 
Conseil  y  consentoit,  —  du  rétablissement  de  la  voûte  de  notre 
nef,  des  fermes  de  Heurtebise,  de  la  Petite  Censé,  de  la  Cha- 
pellole,  de  Saint-Tliibaud,  et  autres,  comme  de  réparations 
fort  anciennes  et  de  vétusté,  dont  effectivement  ledit  arresi  du 
Grand  Conseil  du  2G  août  1G87,  obtenu  à  fraiz  communs, 
l'avoit  déchargé,  ses  successeurs  et  tous  autres  ;  —  mais  il 
l'avoit  condamné  en  môme  tems  à  faire  ragréer  les  pierres 
saillantes  de  ladite  voûte  jusqu'au  gros  mur,  et  d'entretenir  à 
l'avenir  ladile  église  en  l'état  qu'elle  seroil  après  qu'il  auroit 
fait  faire  et  recevoir  à  ses  fraiz  et  dépens  lesdites  réparations. 

Demandes  des  La  communauté  des  religieux,  agissant  de  bonne  foy,  ne 
religieux  d'Or-  demaudoit  pas  que  M.  de  Montréal  fît  rétablir  la  voûle  de  notre 
Ijez.  nef,  ni  les  quatre  fermes  cy-dessus,  mais  qu'il  fit  ragréer  les- 

dites pierres  saillantes  et  qu'il  entretint  en  bon  état  ladite  nef 
et  église  conformément  audit  arrest  de  1687  ;  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  solidement  qu'en  faisant  retenir  avec  de  bonnes 
grosses  poutres  et  de  grosses  barres  de  fer  les  piliers  de  la- 
dite nef  qui  surplombent  en  dedans  de  beaucoup,  et  en  répa- 
rant le  pignon  du  bas  de  la  nef  depuis  les  galeries  jusqu'en 
haut. 

Mais  Monsieur  Tabbé  de  Montréal  reculant  toujours,  et  les 
religieux  appréhendant  que,  faute  de  retenir  lesdits  piliers,  la 
nef  ne  tombât  et  n'entrainât  par  sa  chute  la  ruine  du  reste  de 
l'église,  s'adressèrent  audit  très  Révérend  Père  Dom  Claude 

*  Voir  page  81,  tome  XKI,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Boistard,  supérieur  général,  qui  permit  par  écrit,  le  dixième 
jour  de  janvier  de  cette  présente  année,  ausdils  religieux  de 
faire  sommer  ledit  sieur  abbé  de  faire  travailler  incessamment 
à  ladite  nef  et  église,  souhaitiant  néantmoins  qu'on  écrivît  en- 
core audit  sieur  abbé  pour  le  mettre  tout  à  fait  dans  son  tort. 
Et  ainsi,  pour  satisfaire  à  l'intention  dudit  très  R.  P.  supé- 
rieur général,  on  luy  écrivit  et  on  luy  fit  entendre  que  c'estoit 
pour  la  dernière  fois  qu'on  luy  écriroit,  et  que,  si  dans  peu  il 
ne  donnoit  ses  ordres  pour  faire  travailler  au  plutôt  à  ladite 
nef,  il  devoit  compter  et  s'attendre  qu'on  n'emploiroit  plus  les 
voyes  de  remontrances  et  de  prières,  mais  celles  que  l'on  juge- 
roit  plus  propres  et  plus  convenables  pour  l'y  contraindre  in- 
cessamment. 

L'abbé,  efiFrayé  par  ces  lettres  du  prieur  d'Orbaiz,  accourut 
et  vint  au-devant  et  proposa  un  rendez-vous  à  Paris  au  carême 
suivant.  Il  s'y  trouva  efiPectivement,  et  la  communauté  des  re- 
ligieux donna  procuration  passée  pardevant  Claude  Chevallier, 
notaire  royal  à  Orbaiz,  audit  Dom  Nicolas  Du  Bout,  prieur, 
pour  traitter  en  leur  nom  avec  ledit  sieur  abbé.  Etant  arrivé  à 
Paris,  on  eut  de  grandes  conférences  ensemble,  en  particulier 
et  devant  ledit  très  R.  P.  supérieur  général.  L'abbé  rebattoit 
et  répétoit  toujours  les  raisons  cy -dessus  rapportées,  qu'il 
n'estoit  pas  en  état,  qu'il  n'estoit  obligé  à  rien,  que  la  commu- 
nauté avoit  consenti  que  feu  Monsieur  de  Lançon,  ses  succes- 
seurs abbez  et  tous  autres,  fussent  déchargez  desdites  répara- 
tions, comme  de  réparations  de  vétusté. 

On  lui  répondoit  qu'on  ne  lui  demandoit  pas  le  rétablisse- 
ment de  la  voûte  et  des  quatre  fermes  et  autres  bâtimens  cy- 
dessus  marquez,  mais  seulement  qu'il  empêchât  ladite  nef  de 
tomber,  qu'il  l'entretint  en  bon  état  et  conformément  audit 
arrest  du  26  août  1687.  L'abbé,  ne  scachant  que  répliquer  à 
cette  réponse,  offrit  trois  cens  livres  d'abord,  et  alla  jusqu'à 
cinq  cens  livres,  sçavoir  trois  cens  livres  à  prendre  et  retenir 
sur  les  redevances  des  années  1701  et  1702  de  la  recepte  de 
la  manse  abbatiale,  et  deux  cens  livres  sur  la  dernière  année 
du  bail  à  vie  de  ladite  recepte.  Ledit  prieur  rejetta  bien  loin  ces 
offres  de  M'*  l'abbé,  et  dit  qu'il  ne  se  contenteroii  pas  même  de 
douze  cens  livres,  et  voulut  rompre  les  conférences  et  se  reti- 
rer sans  rien  conclure,  ajoutant  que  si  M^  l'abbé  croyoit  qu'on 
luy  demandât  trop,  qu'il  pouvoit  faire  faire  luy-môme  lesdites 
réparations. 

Mais  ledit  très  R.  P.  général,  présent  à  toutes  ces  contesta- 
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lions,  —  et  qui  deux  mois  auparavant,  de  Tavis  des  RR.  PP. 
Dom  Louis  Trochon  et  Dom  Robert  Mardand,  sénieurs- 
assistansS  avoit  permis,  par  sa  lettre  dudit  jour  dixième  jan* 
vier,  audit  prieur  de  faire  sommer  ledit  sieur  abbé  de  faire 
faire  lesdites  réparations,  —  retracta  ladite  permission,  et  pro- 
testa hautement  en  présence  dudit  abbé  qu'il  ne  souffriroit  ja- 
mais que  les  religieux  luy  intentassent  procez  pour  lesiiles 
réparations,  et  s'adressant  audit  prieur,  il  lui  ordonna  de 
s'accommoder  et  d'accepter  lesdites  offres  dudit  sieur  abbé  qui 
luy  paroissoient  suffisantes,  et  fit  mille  honnêtetés  audit  abbé, 
lequel,  se  voyant  ainsi  soutenu,  devint  plus  ferme  et  plus 
fier  et  n'offrit  pas  un  sol  davantage.  Ledit  prieur  voulut  re- 
noncer à  sa  procuration  et  s'en  retourner,  mais  le  Père  général 
luy  ordonna  de  faire  affaire. 

Raisons  qui  L'affaire  étant  en  cette  situation,  ledit  prieur  consulta  les 
f^itiCT^av'^'^MT  P^^^  habiles  personnes  qu'il  pût  trouver  dedans  et  dehors 
l'abbé  et  [à]  Saint- Germain-des-Prez,  qui  toutes  unanimement  lui  con- 
accepter  Ms  of-   seiUérent  d'accepter  lesdites  offres  de  l'abbé  et  de  finir  une 

bonne  fois  cette  affaire.  Trois  circonstances  Ty  déterminèrent  : 

lo  L'opposition  et  le  refus  perpétuelz  et  insurmontables  de 
la  part  dudit  très  Révérend  Père  général  qui  ne  consentiroit 
jamais  qu'on  mit  en  justice  ledit  abbé  qui  avoit  agi  auprez 
dudit  Léon  Potier  de  Gévres,  archevêque  de  Bourges  et  abbé 
commendataire  de  l'abbaye  de  Bernay  *,  pour  terminer  les  dif- 
férens*  qu'il  avoit  avec  les  religieux  d'icelle. 

1.  [D.  Louis  Trochon,  né  à  Château-Gontier,  diocèse  d^ Angers,  fit  pro- 
fession à  Saint'Melaine  de  Rennes  le  7  novembre  1643,  à  l'ftge  de  vingt 
ans.  Il  fut  prieur  de  Saint-Pierre  de  la  Couture  au  Mans,  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  (1684)  et  assistant  du  supérieur  général  (1699).  Il  mou- 
rut le  25  mars  1701  au  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés. — D.  Achille 
Robert  Marclaud,  né  à  la  Chaise-Dieu,  diocèse  de  Clermont-Ferrand,  fit 
profession  à  Saint-Augustin  de  Limoges  le  23  novembre  1657,  à  Tûge  de 
dix-sept  ans.  Visiteur  de  la  province  de  France  en  1696,  il  remplit  plusieurs 
fois,  à  partir  de  1699,  les  fonctions  d'assistant  du  supérieur  général.  De  1708 
à  1714  il  fut  prieuT>  de  Saint-Gcrmain-des-Prés  où  il  mourut  le  31  mars 
1724.  Gallia  VII,  485  et  s.] 

2.  [Léon  Potier  de  Gegvrcs  était  figé  de  dix  ans  seulement  lorsqu'il  fut 
pourvu  en  1666  de  l'abbaye  de  Bernay  qui  avait  alors  22,000  livres  de  re- 
venu. Par  suite  d'un  concordat  passé  en  1667,  on  fixa  à  8,000  1.  la  part 
des  religieux,  et  tout  le  surplus  revint  à  Tabbé.  Histoire  de  Bernay  et  de 
son  canion^  etc..  par  A.  Goujon,  p.  219,  Evreux,  Hérissey,  1875,  in-8^ 
Gallia  XI,  834.] 

3.  [Au  XVIII*  siècle  Léon  Potier  de  Gesvres  soutint  de  longs  procès  au 
sujet  de  Tabbaye  de  Bernay.  Voir  :  Bibl.  nat.  Imprimés,  Recueil  d$  Fac- 
tum$,  4»  P  3,  n"  13,624  et  tuiv.] 
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2°  Les  senlimens  UDanimes  de  tous  ceux  que  ledit  Dom 
prieur  avoit  consultez,  qui  luy  firent  entendre  que  Ton  dépen- 
seroit  bien  de  l'argent  de  part  et  d'autre  à  plaider,  et  qu'après 
avoir  consumé  beaucoup  d'argent  et  de  tems,  on  seroit  peut- 
être  trop  heureux  d'accepter  lesdites  offres  que  ledit  sieur  ab- 
bé faisoit  à  présent,  lequel  n'ayant  que  peu  ou  point  de  patri- 
moine, et  le  revenu  de  la  manse  abbatiale  n'étant  que  de  deux 
mille  [livres]  ou  deux  mille  cinq  cens  au  plus,  toutes  charges 
faites  et  déduites,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  qu'il  fût  jamais 
en  état  de  faire  d'autres  offres.  D'ailleurs  qu'il  seroit  odieux  et 
en  quelque  manière  de  mauvaise  foy  de  vouloir  faire  casser  et 
revenir  contre  ladite  transaction  faite  entre  ledit  feu  Monsieur 
de  Lançon  et  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  le  troisième 
mars  1687,  confirmée  par  ledit  arrest  du  vingt-sixième  d'août 
suivant,  sollicité  et  obtenu  à  fraiz  communs  par  lesdits  de 
Lançon  et  R.  P.  Mongé.  —  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  à  consi- 
dérer, c'est  qu'il  étoit  à  craindre  que,  pendant  le  cours  d'un 
long  procez,  ladite  nef,  faute  de  réparation,  ne  vint  à  tomber 
et  par  sa  chute  causer  celle  du  chœur,  de  la  croisée  et  du  reste 
de  l'église,  ou  que  l'abbé  vint  à  mourir  promptement,  (comme  Mort  de  M'  de 
il  arriva  le  9  mars  1704)*,  qu'il  valoit  mieux emploier  l'argent  ued*"^^'^" 
qu'on  dépenseroit  en  procez,  à  contribuer  avec  ledit  sieur  abbé 
a  réparer  ladite  nef  promptement  et  solidement. 

3**  Que  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé  n'avoit  jamais  demandé 
audit  sieur  abbé  de  Montréal  que  cinq  ou  six  cens  livres  pour 
réparer  et  remettre  ladite  nef  en  assurance,  (ce  qu'il  marque 
>3ncore  dans  sa  lettre  audit  Dom  Nicolas  Du  Bout,  son  succes- 
seur, écrite  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  le  treizième  jour  de 
février  audit  an  1701 ,  répondant  aux  défaites  dudit  abbé  con- 
tenues dans  sa  lettre  du  26°  janvier  1701,  envoièe  audit  R.  P. 
MoQgé,  et  conservées  dans  le  chartrier).  l'intention  des  reli- 
gieux d'Orbaiz  ayant  toujours  été  de  contribuer  ausdites  répa- 
rations de  la  nef  avec  Monsieur  l'abbé,  d'une  somme  considé* 
rable. 

Toutes  ces  circonstances  et  raisons  firent  consentir  ledit  Dom 
prieur,  au  nom  de  la  communauté,  au  trait  lé  suivant,  sous 
signatures  privées,  dont  on  va  donner  une  copie,  —  les  reli- 
gieux ayant  mieux  aimé  se  charger  de  faire  faire  eux-mêmes 
lesdites  réparations  plus  solidement  que  de  les  laisser  faire  par 

1.  [Louis  Fortia  de  Montréal,  abbé  trOrbais,  mourut  d'apoplexie  au 
séminaire  do  Saiut-Magloiro  de  Paris  où  il  s^élait  retiré.] 
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UD  commecdaUire .  oa  son  agent,  qui  les  «zxroû  £&il  Cadre 
superÊcielkment  pour  ea  èlre  quitte  à  pea  de  liaiz,  seioo  U 
coutooK  de  ces  messieurs,  sans  s'embamssvde  l'aTcnvei 
des  fruiteâ. 


Cqpi€  du  traitté  fait  sous  siguutures  yritéts  U  6  wêêts  1701. 

«  Xouâ  sou£fiigiiez.  pour  éviter  toutes  contestatioDs  parmi 
nous  et  entretenir  U  paix  et  Tonioii  parmi  noos,  sommes 
conTenos  de  ce  qui  ensuit  :  à  sçaToir  qi»  mqr  abbé,  quoique 
je  ne  prétende  ëli^  tenu  en  aucune  manière  des  réparations 
de  la  nef  de  F^iise  de  mon  abbaje.  je  promets  cependant 
de  payer  ausdits  prieur  et  religieux  de  mon  abbaye  la  somme 
de  cinq  cens  livres,  dont  ils  retiendront  trois  cens  par  leurs 
mains  sur  Tannée  mil  sept  cens  écbue  et  mil  sept  cens  un  à 
écheoir,  aux  termes  portex  par  le  bail  à  TÎe  fait  entre  nous,  et 
deux  cens  livres  sur  la  dernière  année  dudil  bail,  moyennant 
quoy  moy  prieur,  protestant  que  Monsieur  l'aMié  est  tenu 
desdites  réparations,  m'oblige  cependant  par  les  motifs  cy* 
dessus  exprimez,  aux  réparations  cy-aprés,  sçaroir  de 
réparer  les  deux  piiliers  de  la  nef  de  ladite  église  et  de  ragréer 
les  pierres  saillantes  de  la  voûte,  et  de  faire  enduire  et  hlan- 
cbir  la  nef,  le  tout  conformément  au  procez-verbal  dressé  par 
Monsieur  Hervé,  conseiller  au  Grand  Conseil,  en  Tannée  mil 
six  cens  quatre-vingt-huit  Bien  entendu  que  les  choses 
réparées  cy-dessus,  et  reçues  par  le  sieur  abbé,  seront  par 
lui  entretenues.  Fait  double  entre  nous  ce  sixième  mars  mil 
sept  cens-un,  et  avons  signé.  >  —  Ainsi  signé  :  <  Fortia  de 
Montréal,  abbé  d'Orbaiz  ;  Nicolas  du  Bout,  prieur  d'Ûrbaiz  », 

fondé  de  la  procuration  de  la  communauté,  demeurée  entre  les 

mains  dudit  sieur  abbé  *. 

On  place  'icux       En  couséquencc  du  susdit  trailté,  les  religieux  firent  pré- 

Se^'^mcuS  P^®'  ^^^^  grandes  poutres,  qui  furent  posées  par  Guillaume 

et  liens  dans  Le  Grand,  charpentier,  le  jeudi  douzième  et  vendredi  treizième 

reteB^ir^**'  **  de  may  de  la  préseute  anuée  mil  sept  cens-im  *,  en  travers  sur 

les  chapiteaux  des  deux  gros  piliers  de  chaque  côté  de  la  nef 

pour  les  retenir  eu  étal,  suivant  Tavis  des  experts  nonmiez 


1 .  Nota  que  ce  IraiUé  n'a  été  rati6é  ni  par  le  R.  P.  général,  qaoiqoe  sor 
le»  lieux,  ni  par  les  religieux  d'Orbaii  ;  s'iû  le  trouvent  préjudiciable,  ils 
s'en  peuvent  relever. 

2.  [(T  Deux  travées  de  la  grande  nef  ont  été  relrauchécâ  depuis  1701  et 
probablement  en  1735,  d'après  les  traditions  locales... .»  Abbé  Musart, 
SoUce  historique  tur  Vabbaye  et  l'église  itOrbaif,  p.  26.  j 
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audit  procez-verbal  fait  par  ledit  sieur  Hervé»  conseiller  au 
Grand  Conseil,  ledit  jour  26  août  ou  octobre  1688,  en  consé- 
quence de  ladite  transaction  du  3  mars  1687,  suivie  d'un  arrest 
dudit  Grand  Conseil  du  26  août  audit  an. 

Le  samedi  dix-neuviéme  jour  de  mars  de  cette  présente  année  Nomination 
1701,  veille  du  dimanche  des  Rameaux,  le  sieur  Pierre  Mon-  fi^i.^"^*^'"^ 
nera,  boucher  de  son  métier,  procureur  fiscal  de  la  seigneurie 
et  justice  d'Orbaiz,  étant  mort,  Monsieur  Tabbé  de  Montréal 
pourvut  dudit  office  M*  Louis  Gauvain,  maire  et  juge  royal  du 
village  et  seigneurie  de  la  Chapelle-Mont-Haudon,  et  adressa 
les  provisions  dudit  office  audit  Dom  prieur  des  religieux  de 
l'abbaye,  pour  concourir  par  leur  agrément  et  consentement, 
conjointement  avec  luy,  à  la  nomination  dudit  sieur  Gauvain 
en  qualité  de  procureur  fiscal,  dont  les  provisions  luy  furent 
délivrées  le  jeudi  cinquième  jour  de  may  1701 ,  fête  de  TAscen- 
sion. 

Le  quinzième  jour  desdits  mois  de  may  el  an,  jour  et  fête  Ouverture  du 
de  la  Pentecôte,  ou  fit  à  Orbaiz  l'ouverture  du  jubilé  accordé  J^il^* 
par  Nostre  Saint  Père  le  pape  Clément  XI,  créé  souverain  pon- 
tife le  vingt-troisième  jour  de  novembre  mil  sept  cens,  pour 
luy  obtenir  du  Ciel  les  grâces  et  les  puissans  secours  pour  gou- 
verner saintement  l'Eglise  catholique  dans  des  conjonctures  si 
difficiles,  à  cause  des  guerres  et  divisions  entre  les  princes 
chrétiens.  Cette  ouverture  se  fit  en  conséquence  d'un  man- 
dement de  mondit  seigneur  Fabio  Brulart  de  Sillery,  évoque 
de  Boissons. 

*Les  religieux  de  celte  abbaye  firent  en  leur  particulier  leurs 
cérémonies  pour  l'ouverture  dudit  jubilé,  la  procession  autour 
du  chœur  et  dans  le  cloître  seulement,  et  les  stations  dans  leur 
église.  Mais  autrefois  el  avant  l'introduction  de  la  Réforme  de 
nostre  congrégation  Saint-Maur,  Messieurs  les  anciens  reli- 
gieux de  cette  abbaye  appelloieut  les  vicaires  perpéluelz  de      Ce  que  l'on 
l'église  Saint-Prix  et  ils  luy  [Usez  leur]  indiquoient  le  jour  et  ^^}|^    ?,J*s^°'Te 
l'heure  pour  les  Te  Deum,  processions  générales  et  autres  Deum,  procès- 
solennités  publiques  et  extraordinaires,  où  lesdits  vicaires  per-  ^'?°"  fK  *^^'®^ 
pétuelz  venoient  trouver  les  supérieurs  pour  recevoir  Theure 
desdites  cérémonies  eux-mêmes,  comme  ils  fout  encore  à  pré- 
sent pour  les  processions  du  jour  saint  Marc  et  des  trois  jours 
des  Rogations.  Il  y  a  dans  notre  char  trier  plusieurs  sentences, 
actes,  transactions  faites  entre  les  religieux  et  lesdits  vicaires 
perpétuelz  d'Orbaiz,  une  entre  autres  faite  avec  Messire  Pierre 
Vinnot,  vicaire  perpétuel  de  Saint-Prix,  du  vingt-septiémo 
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On  trouve  plu- 
sieurs osse- 
mens  d'hom- 
mes. 


jour  de  janvier  mil  cinq  cens  quatre-vingt  dix-sept,  et  une  avec 
Messire  Nicolas  Chevallier,  aussi  vicaire  perpétuel  de  Téglise 
dudit  Saint-Prix  et  doyen  rural  d'Orbaiz,  du  vingt-huitième 
jour  de  juin  mil  six  cens  trente-huit,  confirmée  par  une  sentence 
des  Requêtes  du  Palais  de  Paris  le  onzième  jour  de  septembre 
1646,  obtenue  par  lesdits  religieux  contre  ledit  Chevallier,  qui 
vouloit  résilier  de  ladite  transaction,  portant  fort  impatiemment 
le  joug  de  la  dépendance  de  Tabbaye,  et  qui  ût  mille  chicanes 
et  bien  de  la  peine  à  Messieurs  nos  anciens  religieux,  comme 
on  le  reconnoit  par  les  procédures  conservées  dans  notre  char- 
trier,  au  titre  des  Papiers  avec  les  curez  ou  vicaires  perpétuelz 
d'Orbaiz.  Voyez  aussi  ce  que  Ton  a  observé  cy-devant  au  cha- 
pitre IV,  i  4,  des  droits  et  processions,  etc. . . 

Le  dix-huitième  jour  des  prèsons  mois  et  an,  en  creusant 
la  terre  dans  la  court  derrière  TégUse,  proche  la  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge  vers  le  midi,  pour  y  faire  éteindre  de  la  chaux 
vive ,  on  trouva  plusieurs  ossemens  d'hommes  confondus 
ensemble. 

On  en  avoit  encore  cy- devant  trouvé  ime  fort  grande  quan- 
tité en  ce  même  endroit  et  aux  environs,  en  étant  les  terres 
qui  étoient  le  long  du  tour  des  chapelles  pour  les  rendre  moins 
humides. 

Tous  ces  ossemens  font  conjecturer  qu'il  y  avoit  eu  autrefois 
un  cimetière,  ou  qu*à  Toccasion  de  quelques  combats  ou  guerre, 
on  y  avoit  inhumé  plusieurs  corps  ensemble.  Peut-être  ètoit-ce 
le  cimetière  des  religieux? 

Le  douzième  [lisez  onzième]  jour  de  juin  de  cette  année 
1701,  les  religieux  d*Orbaiz  acquirent  de  Sebastien  Crèpin  et 
Croix-  Ma-  de  Jeanne  Deceds,  sa  femme,  la  moitié  de  la  petite  ferme  de  la 
roite.  Croix-Marotte  de  la  seigneurie  d'Orbaiz  et  de  la  parroisse  de 

la  Ghapelle-sur-Orbaiz,  moyennant  la  somme  de  dix-sept 
livres  dix  sols  de  rente  annuelle,  racheptable  en  deux  paye- 
mens  égaux  de  la  somme  de  trois  cens  cinquante  livres  de 
sort  principal,  par  conlract  passé  pardevant  ledit  sieur  Mathu- 
rin  Gauvain,  notaire,  ledit  jour  douzième  [lisez  onzième]  do 
juin  1701». 


Acquisition  de 
la  moitié  de 
la  ferme  do  la 


1.  [11  Juiu  1701.  —  Vente  par  Sebastien  Crcpin  à  Messieurs  les  reli- 
gieux d^Orbais.  a  Furent  présentement  en  leurs  personnes  Sebastien  Crea- 
pin,  laboureur  demeurant  aux  Fourneaux,  paroisse  de  Corobert,  et  Jeanne 
Deceds  sa  femme,  d'jdit  Crespin  son  mary  pour  Telfct  des  présentes  subsé- 
quemmeut  licenliée  et  euthorizéei  etc. . .  Signé  Du  Bout  prieur,  »  fin  marge 
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La  communauté  desdits  religieux  avoit,  quelques  anuécs 
auparavaut,  acquis  ou  réuui  à  son  domaine  seigneurial  l'autre 
moitié  de  ladite  ferme,  faute  de  payemens  des  cens  et  rentes 
seigneuriales  et  autres  droits,  devoirs,  hommages  et  aveus  non 
rendus  ^ . 


Signature  apposée  au  bas  d'un  acte  du  id  juillet  lyoo 

Après  cette  seconde  acquisition,  on  y  fit  commencer  au  mois 
de  juillet  suivant  une  belle  grande  grange,  l'ancienne  étant 
trop  petite  pour  resserrer  tous  les  grains  des  terres  que  Ion 

est  écrit  :  «  Par  acte  passé  pardeyant  ledit  Gauvsin,  notaire,  le  deuxième 
décembre  mil  sept  cens  treize,  la  rente  esnoncée  au  présent  contract  a  esté 
remiMursée. .  .>  ~  Btade  de  M*  Chariot.) 

1 .  [Les  circonstances  de  l'affaire  sont  exposées  dans  une  lettre  du  R.  P. 
Mongé  dont  Toici  le  texte  : 

Au  H.  P.  Dom  Louis  Nattin. 

A  Saint-Nicolas  {aux  Bois]  le  lO  may  1700. 
Pax  Chrisli. 

Mon  Révérend  Père, 

La  moitié  de  la  ierme  de  la  Croix- Marotte....  estant  demeuré  vacante  el 

nous  estant  deub  sur  icelle  4  livres  d'une  part  pour  des  bois,  et  beaucoup 

de  censives  à  raison  de  29  sols  et  un  chappoo  par  an,  pour  ne  pas  laisser 

tout  perdre,  je  Pay  louée,  avec  Crcspin   à  qui  l'autre  moitié  appartient,  au 

fermier  qui  y  demeure.  Il  n'y    a   point  eu  de  seulcuce  de  réuuion  rendue, 

car  elle  n'en  valoit  pas  la  peiue.  Je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  d'héritiers  ;  s'il 

y  a  des  créantiers,  il  faut  qu'ils  la  fassent  vendre,  et  en  ce  cas  faudra  vous 

opposer  à  la  vente,  pour  payement  des  arrérages,  des  cens  et  surcens,  et 

pour  le  remboursement  des  réparations  que  vous  y  avez  fait  fere.  Il  y  en  a 

bien  pour  (>6  livres  au  moins  dans  un  mémoir  que  j'ay  laissé  à  Orbais  dans 

le  portefeuille  de  notre  chambre,  si  je  ne  vous  Tay  pas  donné.  Ce  mémoir 

contient  en  détail  ce  que  nous  avons  iourny  lont  en  matériaux  que  pour  la 

façon  ,•  je  croy  que  le  couvreur  s*en  souviendra  bien,  car  nous  avons  dressé 

ce  mémoir  ensemble.  —    Quant  à   la  pièce   qui   manque  dans  le  sac  des 

Messieurs    de   Plaocy.  etc..   —  Mes  baisa-mains  à   tous    nos  confrères 

et  à  tous  nos  bons  amis,  môme  de  Plancy,  et  souvenez-vous  en  vos  saints 

sacrifices, 

Mon  Kévéreud  Père, 

De  voire  très  humble  et  atfectiouué  confrère, 

Frère  Pierre  Monoâ  M.  13. 

Lettre  originale  conservée  aux  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  d'Orbais, 
»»  19  I  cf.  i6id.,  no  4.J  ^ 
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déCricbbil  tous  les  ans.  —  Celte  acquisilion  doDuera  lieu  de 
faire  valoir  une  grande  partie  des  terres  de  Tancienne  ferme 
de  la  Chapellotle  qui  sont  en  savarts  depuis  long-tems.  C'est 
dans  cette  vue  que  l'on  a  fait  ladite  acquisition  '. 

Dioiu  d'amor-  Le  vingt-huitiéme  jour  desdits  mois  de  juin  et  an  1701,  on 
tissemens  de-  signifia  ausdits  religieux  la  taxe  des  droits  d'amortissemens 
et  nouveaux  acquêts  faits  par  lesdits  religieux,  ladite  taxe 
montant  à  la  somme  de  cinq-cens  soixante  et  quelques 
livres,  suivant  la  quittance  du  sieur  Denisot,  commis  au  recou- 
vrement desdits  droits  résident  à  Château-Thierry,  en  date  du 
trentiesme  jour  de  juin  suivant.  Lesdites  nouvelles  acquisitions 
sont  reprises  au  long  dans  ladite  signification  conservée  dans 
notre  chartrier  avec  ladite  quittance. 

(il  suivre.) 


1 .  On  a  échangé  aussi  en  1702  quelques  arpents  de  terre  de  ladite  ferme 
de  la  Cbap«llotte  avec  un  nommé  Claude  Le  Clereq,  habitani  «I  labovear 
demeurant  audit  village  de  la  Chapelle- sur-Orbaix,  pour  un  pareil  nombre 
d'arpents  de  terre  qui  sont  dans  la  bienséance  et  plus  proche  de  ladite  ferme 
de  la  Croix-Marotte,  étans  proche  du  bois  de  la  Chapellotle.  i  V.  mfrà  sous 
l'année  170t.] 
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M.  Henri  Deu  de  Perlhes,  chevalier  de  la  Légion  d'iionneur, 
ancien  consul  de  France  à  Cologne,  vient  dy  mourir  le  mois 
dernier  à  l'âge  de  74  ans.  H  était  fils  de  M.  Deu  de  Perthes,  direc- 
teur des  douanes  de  Strasbourg.  La  famille  Deu  appartient  à  la 
noblesse  châlonnaise,  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  de  communauté 
d*origine  avec  celle  des  Deu  de  Vieux-Dampierre.  Elle  remonte, 
d'après  les  lettres  d'anoblissement  accordées  en  1704,  à  Jacques 
Deu,  bourgeois  de  Chàlous  dont  la  descendance  se  partagea  entre 
les  rameaux  de  Montigny,  de  Marson,  de  Rapsécourt,  du  Mesnil 
et  de  Perthes,  et  dont  les  membres  contractèrent  au  siècle  dernier 
les  plus  brillantes  alliances  dans  le  pays  et  exercèrent  les  fonctions 
locales  les  plus  élevées  au  Présidial,  au  Bureau  des  finances  et 
comptèrent  de  nombreux  officiers  chevaliers  de  Saint-Louis. 

Jacques-Joseph  Deu,  écuyer,  seigneur  de  Marson,  Perthes, 
Sonain,  Hurlus,  président-trésorier  de  France,  eut  un  iils  ahié 
qui  lui  succéda  ;  un  autre^  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  tué  à 
la  bataille  de  Parme,  et  Claude  Deu,  seigneur  de  Perthes,  con- 
trôleur général  des  fermes,  bisayeul  de  M.  de  Perthes  qui  vient  do 
mourù*.  Celui-ci  laisse  postérité.  —  D'argent  à  larbrc  arraché  de 
sinople,  au  chef  de  gueules,  chargé  de  3  étoiles  d'or. 


Un  ancien  nom  du  Pcrthois  vient  de  s'éteindre  avec  M™*  Le 
Blanc  du  Plessis,  née  Aubry  d'Arancey,  décédée  le  1(3  septembre 
à  un  âge  très  avancé,  dans  son  domaine  de  Trois-Fontaincs 
(Marne).  Son  mari  avait  été  longtemps  conseiller  général  de  la 
Marne  et  descendait  d'Etienne  Le  Blanc  du  Plessis,  s^^  Maisons, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Vitry  en  1080,  et  de  Marie  Deu  de 
Marson,  sa  femme. — Armes  :  coupé  d'or  à  l'aigle  à  deux  tôtes,  éployée, 
de  sable  et  d'azur  plein.  —  La  famille  Aubry  d'Arancey  a  produit 
un  maréchal  do  camp,  né  à  Vitry,  mort  en  1835;  armes  :  d'azur 
à  3  épées  d'argent,  surmontées  chacune  d'une  croiscttc  de  niônic. 


Le  22  septembre,  est  ïnort  le  comte  de  Simony,  colonel  de  cava- 
lerie en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  famille  de 
Simony  remonte,  à  Langres,  à  François  Simony,  dit  le  Siennois, 
écuyer,  mort  en  1497;  il  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Nancy 
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en  i477.  Il  eut  une  nombreuse  des(;eudance  qui  s'allia  aux  pre- 
mières familles  de  la  ville  et  compta  beaucoup  de  magistrats 
locaux  et  plusieurs  officiers;  un  écnyer  de  la  reine  Marguerite,  un 
évêque  de  Soissous,  neuf  chevaliers  de  Saint-Louis,  un  de  Saint- 
Michel,  etc.,  un  rameau  se  fixa  à  Metz  au  xviir  siècle  et  fournit 
deux  conseillers  au  Parlement.  —  Cette  famille  est  partagée 
aujouri'huy  en  deux  branches  :  celle  dont  le  défunt  était  le  chef 
et  demeurait  dans  le  Langrois  et  celle  de  Broutiers,  fixée  dans  la 
Nièvre. — Armes:  écartelé  au  le"",  d'or;  au  2«,  de  gueules  à  Tétoile 
d  or;  au  3^,  d'azur;  au  4",  d'argent  ;  à  la  croix  de  sinople  brochante. 

Une  des  plus  anciennes  familles  des  Ardennes  vient  de  s'éteindre, 
le  16  septem])re,  par  la  mort  à  Charleville,  de  M.  Louis  Canelle, 
chevalier  de  Provisy,  ancien  employé  supérieur  des  douanes;  il 
était  lils  du  baron  Joseph-Thomas  Canelle  de  Provisy  el  de  Louise- 
Clémentine-Clémence  des  Lyons  ;  il  était  né  à  Séry,  le  4  octobre 
1816.  —  D'azur  au  chevron  brisé,  aco.  en  chef  de  2  étoiles  et  en 
pointe  de  trois  maillets,  21,  le  tout  d'or.  Une  branche  de  cette 
famille,  qui  posséda  la  seigneurie  de  la  Lobbe,  ajoutait  un  chef 
d'argent,  chargé  de  3  pommes  de  pin  de  sinople. 

Nous  mentionnerons,  dans  la  Marne,  le  décès,  au  mois  de  sep- 
tembre, de  MM.  Fcrrand,  à  Reims,  ancien  représentant  du  peuple 
en  48,  âgé  de  87  ans  et  à  Sézanne,  de  M.  Ferrageau  de  Saint- 
Aniand,  à  (56  ans,  ancien  maire  de  cette  ville  pendant  plusieurs 
années. 


M.  l'abbé  Benjamin  Huraull,  né  à  Cemay  en  Dormois  eu  1832, 
vient  de  mourir  le  2  août  à  Kouba  près  d'Alger;  prêtre  de  la 
Congrégation  de  S.  Lazare,  il  dirigeait  une  mission  en  Algérie. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  il  était  directeur  de  l'administration 
de  l'ordre  à  Paris  et  en  voulant  sauvegarder  une  maison  de  Laza- 
ristes dans  la  banlieue,  il  fut  pris  par  les  Prussiens.  Depuis,  il  avait 
dirigé  des  missions  en  Espagne  et  eu  Portugal  et  avait  trouvé  un 
accueil  des  plus  Ualleurs  près  de  la  jeune  reine  Christine.  Son 
corps  a  été  ramené  à  Chûlons.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  qui  a  fourni  au  clergé  ChAlonnais  de  respectables  prêtres, 
et  à  laquelle  appartenaient  M.  Hurault,  ingénieur  en  chef  de 
Champagne  au  siècle  dernier,  et  M.  Hurault  de  Sorbe,  marécha' 
de  camp  sous  le  gouvernement  de  juillet. 

Le  vice-amiral  baron  Didclot,  qui  est  mort  en  Bretagne,  à  la  1 
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du  mois  de  septembre,  appartenait  à  une  famille  champenoise. 
François-Marie  Didelot,  écuyer,  seigneur  de  Fagnières  et  de  Cham- 
pagne, secrétaire  du  roi,  figure  au  nombre  des  votants  pour  l'ordre 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  Chjilons  en  1789.  —  De  sable  au 
sautoir  gironné  d'argent  et  de  gueules,  accompagnée  en  chef 
d'une  étoile  d'or. 

Le  3  septeml)rc  est  mort  à  Reims,  M.  le  docteur  Décès,  à  Tâge 
de  83  ans,  après  une  existence  entièrement  consacrée  à  la  science 
et  au  devoir.  Né  à  Saint-Martin-d'Abbois  (Marne),  Louis  Décès  vint 
à  Reims  en  épousant  M"*  Duquenello,  fille  d'un  médecin  estimé  de 
cette  ville.  Chirurgien  en  chef  de  PIIôtel-Dieu,  fonctions  exercées 
actuellemenl  par  son  fils,  M.  Décès  prit  sa  retraite  en  1870  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'étude.  Il  publia  en  1883  un  livre  très  remar- 
quable :  Science  et  Vèritc,  qu'anima  un  puissant  soufile  chrétien; 
il  est  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  un  grand  ouvrage  sur  VArt 
médical. 
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Les  comtes  de  Dampierre-en-Astenois.  —   Sous  ce  titre,   M.  Louis 
Brouillon,  avocat,  vient  de  publier  la  monographie  d'une  famille  seigneu 
riale  dont  Vinfluence  s'étendit  pendant  deux  siècles  environ  (1138-1356} 
■ur  les  populations  voisines  de  la  forât  d'Argonno. 

L'Astenob  avait  jadis  pour  capilale  Stadunura,  dont  remplace- 
ment exerça  longtemps  la  sagacité  des  érudits.  Dom  Mabillon  prit 
parti  pour  Stonne  (Ardennes);  M.  Buirette  croit  trouver  StaduBum 
dans  Stenay  (Meuse);  mais  l'un  et  l'autre  ont  le  tort  de  mettre  la 
capitale  en  dehors  de  l'Astenois.  M.  Longnon  penchait  pour  Sainte- 
Menehould,  mais  il  était  détourné  de  cette  attribution  par  Tintro- 
duction  d'un  nom  propre  inconnu  dans  le  texte  de  Thagiographe. 
Or,  le  P.  Chifflet  ayant  démontré  que  ce  nom  propre  était  l'alté- 
ration de  Stadunum,  M.  L.  Brouillon  identifie  cette  ville  avec  le 
Castrum  Cnnthense  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Menchould  après 
avoir  reçu  les  reliques  de  la  pieuse  fille  de  Sigmare,  comte  du 
Perthois. 

Le  prernier  comte  de  Dampierre  dont  le  nom  nous  soit  parvenu 
est  Frédéric.  Il  fut  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Moutiers-en- 
Argonne,  et  sa  femme  Adevisc  aida  de  ses  biens  celle  de  Beaulieu. 
Ace  propos,  Tauteur  fait  remarquer  l'inlluence  des  Ordres  religieux 
qui,  de  La  Chalade  au  nord,  à  Trois-Fontaines  au  midi,  défri- 
chèrent et  assainirent,  pour  y  fonder  six  monastères,  de  vastes  con- 
trées boisées  et  coupées  de  marécages. 

Le  petit-fils  de  Frédéric,  Renard  II,  prit  part  i\  la  quatrième 
croisado.  Ville-Hardouin,  qui  le  cite  parmi  les  nobles  Champenois 
qui  payèrent  si  bien  de  leurs  personnes,  lui  reproche  seulement 
son  peu  de  sympathie  pour  le  marquis  de  Montferrat,  nommé  chef 
de  l'expédition  après  la  mort  de  Thibaut  de  Champagne.  Renard 
demeura  trente  ans  captif  en  Orient. 

Durant  cette  longue  absence,  Renard  lïl,  son  fils,  donna  la  charte 
communale  de  Givry,  qui  servit  de  modèle  pour  plusieurs  de  celles 
qu'on  octroya  dans  la  suite. 

Renard  II  revint  de  captivité  en  1233,  mais  il  mourut  dans 
Tannée,  et  avec  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  des  Dampierre. 

Dans  la  branche  cadette,  nous  devons  mentionner  Renard  de 
LaNeuville-au-Bois,  qui,  de  concert  avec  sa  femme  Alis,  accorda, 
en  1266,  à  ses  hommes  de  La  Neuville-au-Bois,  le  Vieil-Dampierre 
et  Remirecourt,  une  charte  d'affranchissement  qui  leur  assurait  le 
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bénéfice  de  la  loi  de  Vervins.  Les  termes  de  cette  charte  prouvent 
qu'en  cette  occasion  le  seigneur  agissait  un  peu  malgré  lui. 

Avec  Jean  II  disparaissent  et  la  seconde  branche  et  le  nom  des 
Dampierre  :  Agnès,  sœur  de  Jean  II,  épousa  Eustache  de  Conflans, 
dont  le  fils  Jean,  maréchal  de  Champagne,  fut  tué  le  22  février 
1358  aux  côtés  du  dauphin  Charles  par  les  sicaires  du  prévôt  des 
marchands,  Etienne  Marcel. 

« 

Le  travail  de  M.  L.  Brouillon  n'est  pas  une  œuvre  de  seconde 
main.  Sans  doute  il  a  consulté  les  livres  publiés  sur  la  Champagne, 
tels  que  le  Diocèse  ancien  de  Chfîions,  par  M.  Ed.  de  Barthélémy; 
mais  il  a  surtout  interrogé  les  Archives  de  la  Marne,  et  tiré  bon 
parti  des  Cartulaires  de  Cheminon  et  de  Moûtiers  :  un  soin  scru- 
puleux de  la  vérité  puisée  aux  sources  recommande  son  ouvrage 
à  tous  les  érudits. 

Nous  félicitons  le  jeune  auteur  d'avoir  consacré  ses  loisirs  aux 
recherches  historiques  et  d'avoir  préféré  aux  séductions  de  son 
âge  les  austères  jouissances  de  Tétude.  A.  Fourot. 

* 

Vie  DR  M.  C.-A.  Ludinart,  successivement  prêtre-missionnaire  à  Reims 
pendant  la  Révolution  (1791-1803),  vicaire  d'Epernay  (1803-1813),  curé  de 
La  Ferté-sooB-Jouarre  (1813-1814),  caré-doyen  de  Rethel  (1814.1830), 
par  M.  l'abbé  Th.  Pierrei,  docteur  en  théologie,  arohiprêtre  de  Rethel. 
1  vol.  ia-8o  de  ViIM38  p.,  Reims,  Michaud,  Rethel,  Legros,  1886. 

A  mesure  que  noire  siècle  s'écoule,  les  faits  saillants  qui  ont 

marqué  son  début  nous  captivent  de  plus  en  plus,  et  nous  nous 

intéressons  chaque  jour  davantage  à  la  vie  des  personnages  mêlés 

de  près  ou  de  loin  aux  suites  de  la  grande  Révolution.  Il  semble 

qu'à  leur  école  nous  apprenions  à  mieux  connaître  le  présent  et 

à    discerner  les   événements  que  l'avenir   réserve    au  prochain 

XX*  siècle.  C'est  dans  le  but  d'instruire  de  la  sorte,  et  plus  encore 

peut-être  en  vue  d'édifier  les  chrétiens  fidèles,    que  M.   l'abbé 

Pierrot  a  eu  Theureuse  inspiration  de  retracer  en  détail  Texistencé 

de  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  la  rure  de  Saint-Nicolas  de  Rethel. 

Sans  doute,  les  récits  édifiants  abondent  dans  la  carrière  d'un 

prêtre  qui  remplit  ses  fonctions  aux   plus  mauvais  jours  de  la 

Terreur,  et  les  hommes  de  foi  y  trouveront  matière  à  de  pieuses 

réfiexions,  mais  Thisturien  rencontrera  également  dans  ces  pages 

un  utile  contingent  de  recherches  sur  la  vie  publique  et  privée  à 

cette  époque.   Le  style  de  l'ouvrage  est  coulant,  sa  lecture  par 

conséquent  très  facile,  et  l'attrait  dun  livre  bien  édité  s'ajoute  à 

la  curiosité  du  fond. 

Claude-Antoine  Ludinart,  né  i\  Corny  près  de  Rethel  en  1767, 
et  mort  en  1836  exerçant  dans  cette  ville  la  charge  pastorale,  fut 
on  ecclésiastique  digne  des  plus  hantes  fonctions  par  ses  vertus  et 
la  noble  fermeté  de  son  caractère.  Il  se  montra,  en  effet,  quand 
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un  schisme  déplorable  éclata  par  la  faute  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  Tun  des  plus  inébranlables  défenseurs  de  Tautorité 
traditionnelle.  Il  s'était  soumis  en  bon  citoyen  à  toutes  les  grandes 
réformes  apportées  par  Télan  généreux  de  1789  à  notre  organi- 
sation pulitiquc  et  sociale,  mais  il  réprouva  celles  qui  portaient 
atteinte  aux  principes  mêmes  de  l'organisation  religieuse  du  culte 
catholique.  Il  resta  fidèle  h  Tancionno  hiérarchie,  résistant  à  la 
tentative  nouvelle,  si  pleine  d'illusions  cl  de  périls,  (l  n'émigra 
point  cependant,  et  il  se  montra  soumis,  pour  le  reste,  à  l'autorité 
civile  qu'il  respecta  sous  toutes  ses  formes  et  à  toutes  les  époques. 
N'avait-il  pas  compris  do  la  façon  la  plus  judicieuse,  eu  égard  aux 
nécessités  do  son  temps,  la  grande  parole  du  Christ  rendant  à 
César  ce  qui  est  à  César?  Aussi,  fut-il  compris,  aimé  et  regretté 
des  populations  au  sein  desquelles  il  exerça  son  ministère  à  travers 
les  épreuves,  les  persécutions  et  les  difficultés  de  toutes  sortes.  Sa 
mémoire  resta  vénérée  dans  sa  paroisse  aussi  bien  que  dans  les 
autres  villes  qu'il  édifia  par  son  courageujr  dévouement,  notam- 
ment à  Reims  et  <\  Epernay.  Mais  l'oubli  qui  atteint  peu  à  peu  les 
meilleures  œuvres  d'ici-bas,  n'aurait  pas  épargné  la  modeste  exis- 
tence de  cet  homme  de  bien,  si  son  biographe  n'avait  pris  soin 
d'en  recueillir  les  souvenirs  et  de  les  fixer  dans  une  étude  annotée 
avec  soin. 

Ajoutons  que  Fauteur  s'est  inspiré  des  sources  les  plus  sûres,  des 
mémoires  manuscrits  du  personnage  lui-même,  et  des  indications 
de  son  neveu,  M.  Millet,  directeur  des  contributions  directes  en 
retraite  à  Châlons-sur-Marne.  On  pourrait  souhaiter  çà  et  là 
une  plus  grande  précision  dans  les  dates,  et  même  de  plus 
larges  emprunts  aux  pièces  contemporaines,  mais  l'ensemble  a 
gagné  à  ne  pas  être  trop  surcliargé  de  citations.  Quelques  poinU 
difficiles  ont  été  éclaircis  à  l'aide  d'ouvrages  recommandables 
récemment  édités,  comme  VHisloire  de  M.  Emery,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  par  M.  l'abbé  Méric.  Il  faut,  en  eflfet,  pour  ces 
époqnes  restées  obscures  bien  que  si  rapprochées  de  nous  se 
défier  des  récits  trop  crédulement  acceptés,  consulter  les  auteurs 
éclairés  et  recourir  soi-même  aux  archives  contenant  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  vérité  prise  sur  le  fait.  Utilisons  ces  docu- 
ments afin  de  juger  toujours  en  connaissance  de  cause  et  d'appré- 
cier ainsi  à  leur  juste  valeur  les  hommes  courageux  aux  jours  de 
tourmente,  tel  que  fut  celui  dont  nous  recommandons  la  conscien- 
cieuse biographie.  H.  Jadart. 

Un  langrois  anonyme  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Diderot  de  Langres  (in-8*,  Paris,  Retaux-Bray).  «  Ce  que  je  veux, 
dit-il,  c'est  faire  connaître  et  par  conséquent,  c'est  faire  bannir 
le  répugnant  personnage  que  vous  allez  glorifier.  » 


CHRONIQUE 


>•-«- 


Un  rescrit  du  Souverain  Pontife,  accordé  sur  la  demande  du 
cardinal-archevêque  de  Reims,  le  20  août»  vient  de  rendre  à  la 
maison  des  Trappistes  d'ïgn\ ,  jusqu'ici  simple  prieuré,  son  ancien 
titre  abbatial.  Le  fi  septembre  a  eu  lir-u  l'élection  de  l'abbé,  suivant 
le  cérémonial  de  l'ancienne  règle  de  Saint-Benoit  et  sous  la  pré- 
sidence du  R.  P.  Candide,  abbé  de  Sainte-Marie-du -Désert.  Le 
prieur,  le  P.  Augustin,  dont  chacun  dans  le  pays  apprécie  la 
valeur,  a  été  élu  abbé  à  l'unanimité. 


* 


De  grandes  manœuvres  militaires  viennent  d'avoir  lieu  avec  un 
remarquable  succès  dans  notre  région,  en  dépit  des  chaleurs 
exceptionnelles  qui  régnaient  en  ce  moment.  Pendant  le  mois 
d'août,  seize  régiments  de  cavalerie  ont  manœuvré  dans  le  camp 
de  Ghâlons,  sous  la  direction  du  général  Lhote  et  ont  été  termi- 
nées par  un  simulacre  de  combat  dans  la  plaine  de  Valmy.  En 
septembre,  deux  divisions  d'infanteries,  commandées  par  les 
généraux  Février  et  de  la  Hayrie,  ont  également  simulé  des 
combats,  terminés  par  une  grande  revue  dans  la  prairie  de  Vitry- 
la-Yille.  On  a  été  unanime  à  constater  l'excellence  des  mouve- 
ments et  de  la  tenue  des  troupes. 


Chalons.  —  Par  suite  de  la  reconstruction  du  portail  de  l'église 
Saint-Loup,  l'ancien  portail  de  cette  église,  qui  n'était  pas  en 
rapport  avec  le  style  de  l'édilice,  et  qui  était  néanmoins  d'une 
architecture  assez  gracieuse,  a  été  enlevé  pierre  à  pierre,  puis 
réédifié  dans  la  cour  du  petit  hôtel  de  ville.  Il  décore  l'entrée 
principale  du  Musée,  rappelant  ainsi  la  munificence  de  M.  le  curé 
de  Saint-Loup  qui  Ta  cédé  à  la  ville. 

Ce  portail  est  formé  d'un  plein  cintre,  encadré  de  chaque  côté 
par  des  pilastres  corinthiens  cannelés.  Les  angles  tangents  au 
cintre  sont  ornés  de  palmes  en  relief;  le  tout  est  surmonté  d'une 
frise  sculptée  et  d'un  fronton  cintré,  mais  coupé  par  une  niche, 
aussi  encadrée  de  pilastres  et  cintrée, 

C*est  une  œuvre  du  xvn**  siècle,  qui  paraît  avoir  d'abord  appar- 
tenu à  un  autre  édifice  que  l'église  Saint-Loup  à  laquelle  elle  a  été 
appliquée. 

Note  de  dom  Gcyton  extraite  dk  la  partie  de  son  voyage 
BEtATiF  A  LA  LoRRAiNK.  —  A  son  passage  à  Toul,  dom  Guyton 
signale  dans  la  cathédrale  «  à  un  des  piliers  de  la  nef,  à  gauche, 
à  la  hauteur  de  15  ou  20  pieds,  sous  la  figure  de  Jeanne  de  Domp- 
rémy,  dite  d'Orléans,  à  genoux,  habillée  en  militaire,  un  casque 


218  GHKOMIQtJB 

à  ses  genoux,  dite  aassi  la  Pucelle  d'Orléans,  on  lit  :  hoc  est 
mirabilc  quod  manus  puellœ  hostem  dejecerit  (IX  Judith);  a 
Domino  factum  est  istud  et  est  mirabile  in  oculis  nostris  (psalm. 
ii7j;  henedictus  dominas  qui  docet  manus  meas  ad  praeîium  et 
digitos  meos  ad  bellum  (psal.  143);  non  est  difficile  domino  in 
paucis,  vel  in  multis  salvare.  —  II  y  a  une  épée  à  la  pointe  de 
laquelle  est  une  couronne  entre  deux  fleurs  de  lys.  I)  y  est  fait 
mention  d*uoe  fondation  faite  en  1621,  couchée  au  martyrologe 
de  ladite  église  :  eo  quod  pietatem  et  castitatem  amaverit,  ideo 
manus  domini  confortavit  eam.  » 

Un  ouragan  d'une  violence  presqu'inconnue  en  Champagne,  a 
produit  de  véritables  désastres,  le  mardi  1  i  août,  dans  la  Marne  et 
les  Ardennes.  Reims  a  été  particulièrement  frappé.  Ce  qui  nous 
touche  plus  particulièrement  c'est  la  destruction  presque  totale  de 
la  magnifique  rosace  du  grand  portail  de  la  cathédrale.  C'était  un 
merveilleux  vitrail  dans  lequel  était  racontée,  par  la  peinture, 
TAssomption  de  la  Sainte-Vierge.  11  est  véritablement  désolant 
qu'on  n'ait  pas  la  précaution  de  mettre  cette  incomparable  verrière 
à  l'abri  de  pareils  malheurs  à  l'aide  d'un  grillage.  Du  reste,  Notre- 
Dame  de  Reims  est  dans  un  état  pitoyable.  Il  pleut  à  verse  dans 
la  sacristie  ;  le  grand  orgue  est  perdu  :  l'eau  remplit  tous  ses 
tuyaux  et  les  voûtes  sont  dans  une  dégradation  navrante.  Il  n'est 
que  temps  d'aviser.  A  Saint-Remy,  la  rosace  du  grand  portail,  — 
moderne  celle-là  —  est  aussi  complètement  perdue. 


L'église  Notre-Dame  de  Châlons  possède  une  galerie  où  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  à  trois  baies  que  le  regrettable  abbé  Champenois 
regrettait  de  voir  garnies  de  simples  verres  blancs.  Son  vœu  vient 
d'iHre  réalisé.  On  se  propose  d'y  représenter  Marie  entourée  des 
Saintes  Femmes  de  la  Bible  et  de  rÊvangile.  La  verrière  centrale 
à  trois  ouvertures  vient,  grâce  à  la  générosité  de  M™®  la  baronne 
de  Pinteville-Cernon,  de  recevoir  un  très  beau  vitrail  de  l'Assom- 
ption, exécuté  par  M.  Didron.  A  droite,  Sainte-Anne  tenant  d'une 
main  la  porte  symbolique;  à  gauche,  Sainfe- Elisabeth;  au  milieu, 
la  Vierge  triomphante. 


Nous  constaterons  avec  plaisir  le  succès  complet  du  concours 
hippique  qui  a  eu  lieu  à  Reims,  les  \^  et  16  août.  Equipages  très 
bien  attelés,  sauts  d'obstacles  bien  exécutés,  assistance  élégante. 
Ce  début  est  encourageant  pour  l'avenir  et  Ton  doit  en  féliciter 
vivement  les  deux  organisateurs  qui  n'ont  pas  reculé  devant  la 
peine  :  MM.  Julien  de  Felcourt  et  le  comte  Werlé. 


MÉLANGES 
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La  marquise  de  Brinvtlliers  .  —  Nous  n'avons  pu  donner  tous 
les  Mémoires  de  la  marquise  de  Fresne  et  nous  avons  dû  nous  en 
rapporter  à  raimable  et  intelligente  collaboratrice  qui  a  bien  voulu 
faire  le  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  publier  dans  les  sou- 
venirs de  son  originale  parente.  Mais  nous  croyons  devoir  encore 
donner  place  ici  au  passage  consacré  par  la  marquise  de  Fresne  à 
la  marquise  de  Brinvilliers*  :  {Note  de  la  Rédaction.) 

«  Un  gascon  nommé  Sainte-Croix,  qui  avait  été  capitaine  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Train,  avait  donné  lieu  à  ces  poisons 
qui  semblent  en  quelque  sorte  avoir  déshonoré  notre  nation. 

«  Il  avait  conseillé  à  la  fille  d'un  des  premiers  magistrats  de 
Paris  de  se  servir  de  ce  remède  pour  se  défaire  de  son  père  et  de 
son  mari,  qui  s'opposaient  à  l'amour  qu'ils  avaient  l'un  pour 
Tautre. 

«  En  effet,  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  sorti  de  la  Bas- 
tille, où  il  avait  été  mis  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  que  ce 
magistrat  avait  obtenue  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Mais 
au  lieu  d'y  devenir  sage,  il  avait  appris  à  y  devenir  scélérat. 

«  Il  avait  été  enfermé  avec  un  certain  abbé,  italien  de  nation, 
pays  fameux  de  longue  main  pour  ces  sortes  de  crimes.  Au  reste, 
cet  abbé  lui  avait  appris  à  composer  des  poisons  où  il  s'était  rendu 
tout-à-fait  expérimenté. 

«  Sa  maîtresse  qui  avait  déjà  fait  un  assez  grand  crime  en  jetant 
les  yeux  sur  un  autre  que  sur  son  mari,  fut  encore  assez  malheu- 
reuse de  ne  point  avoir  horreur  de  celui  qu'il  lui  proposait. 

<'  Elle  y  tapa  à  la  première  ouverture  qu'il  lui  en  fit  et  ayant 
fait  répreuve  de  son  savoir,  tantôt  sur  des  pauvres  de  rHôlel-Dieu 
où  elle  allait  tout  exprès  et  à  qui  elle  donnait  des  biscuits  empoi- 
sonnés, sous  prétexte  de  charité,  tantôt  sur  d'autros  pauvres  qu'elle 
trouvait  sur  son  chemin  en  allant  à  la  promenade,  enfin  elle  s'en- 
couragea par  le  danmable  succès  qu'avaient  eu  ces  biscuits  au  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  Elle  empoisonna  son  mari  et  son  père, 
dont  celui-ci  mourut  au  bout  de  quelque  temps,  après  avoir 
demeuré  en  langueur,  pendant  que  celui-là  qui  se  défiait  d'elle. 


1.  Marie-Marguerite  Dreux  d'Aubray,  fille  d*un  lieutenant  civil  de  Paris, 
mariée  en  16Q1  au  marquis  de  Brinvilliers.  Son  histoire  est  asseï  connue. 
Bile  fut  exécutée  le  16  juillet  10%. 
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comme  je  m*étais  défiée  de  mon  mari,  se  tira  d'affaire  en  prenant 
du  contre-poison  à  propos. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  pour  celte  femme,  que  l'on  peut, 
à  bon  droit,  appeler  un  véritable  démon,  c'est  que,  pendant  que 
son  p(^re  languissait  ainsi  et  qu'il  lui  témoignait  par  des  amitiés 
extraordinaires  qu'il  était  au  désespoir  de  mourir  sitôt,  parce  que 
cela  le  mettait  hors  d'état  de  lui  faire  encore  du  bien,  elle  lui 
donna  une  seconde  dose  de  poison,  voyant  que  la  première  n'avait 
pas  encore  fait  son  effet. 

«  Après  avoir  ainsi  consommé  son  crime,  elle  en  commença 
d'autres,  elle  empoisonna  doux  frères  qu'elle  avait,  qui  étaient 
tous  deux  fort  honnêtes  gens  et  fort  estimés  do  tout  le  public. 

«  Elle  empoisonna  aussi  la  femme  du  cadet,  afm  qu'elle  ne 
jouit  pas  longtemps  du  douaire  que  son  mari  lui  donnait  et  des 
autres  avantages  qu'il  lui  avait  faits  par  son  contrat  de  mariage. 
Enfin,  après  avoir  poussé  ses  crimes  au-delà  de  toute  imagination, 
je  ne  sais  ce  qu'elle  eût  encore  fait  si  Dieu  n'y  eût  donné  des 
bornes. 

«  Un  jour  que  Sainte-Croix  travaillait  à  la  composition  de  ses 
poisons  et  qu'il  avait  un  masque  de  verre  sur  le  visage,  sans 
bouche,  sans  nez  et  sans  yeux  et  dont  la  respiration  était  par  der- 
rière, de  peur  que  la  violence  de  ces  poisons  ne  l'envoyât  lui-même 
en  l'autre  monde;  comme,  dis-je,  il  était  après  son  malheureux 
travail,  son  masque  se  cassa  de  la  force  du  poison  et  le  visage  lui 
étant  demeuré  à  découvert,  il  fut  empoisonné  lui-même  par  les 
endroits  qu'il  avait  eu  soin  de  cacher  si  inutilement. 

«  Il  eut  encore  le  temps  néanmoins  de  donner  ordre  à  ses 
afïaires,  mais  au  lieu  de  l'employer  à  demander  pardon  à  Dieu,  il 
ne  songea  qu'à  oter  la  connaissance  de  ses  crimes  à  ceux  qui  y 
pouvaient  entrer.  11  voulut  faire  porter  chez  sa  maîtresse  une  cas- 
sette qui  était  remplie  de  poisons.  Mais  sa  femme  avec  qui  il  vivait 
mal,  comme  font  la  plupart  des  débauchés,  ayant  avis  qu'il  était 
prêt  à  rendre  l'esprit,  s'en  vint  chez  lui  et  empêcha  par  le  moyen 
de  la  justice  le  transport  de  cette  cassette  où  était  son  trésor. 

«  Sa  maîtresse  n'en  eût  pas  plutôt  le  vent  et  que  sa  femme  avait 
fait  mettre  les  scellés  partout,  d'abord  qu'il  avait  eu  les  yeux 
fermés,  qu'elle  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois  de  s'enfuir.  On  reconnut 
cependant  à  l'ouverture  des  scellés  des  choses  qui  font  horreur  à 
y  penser  seulement. 

«  La  cassette  renfermait  une  quantité  de  petits  paquets  avec  les 
noms  des  personnes  auxquelles  ils  étaient  destinés  et  les  effets 
qu'ils  produiraient.  On  y  trouva  ainsi  un  paquet  destiné  môme  à 
la  femme  de  ce  gascon. 

«  Je  ne  m'amuserai  point  à  raconter  ce  qui  s'en  suivit,  puisque 
tout  le  monde  le  sait.  Mais  bien  des  gens  en  ce  temps-là  profitèrent 
de  cette  funeste  mode  pour  se  défaire  de  parents  gênants.  Je  ne 
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rapporterai  pour  exemple  que  celui  de  Mm»  de  M...  (le  nom  eslea 
initiales  seulement).  Cette  jeuue  femme  était  aimée  éperdùment 
de  son  mari,  mais  elle  le  trompait  cruellement  sans  souci  de  son 
honneur  ni  de  sa  réputation.  Je  le  sçais  d*autaut  plus  sûrement 
qu^uu  mien  parent  avait  succombé  à  ses  charmes.  Un  jour  cepen- 
dant, son  mari  découvrit  sa  perfidie.  Il  avait  un  valet  de  chambre 
en  qui  il  se  confiait  beaucoup  et  lui  laissa  voir  son  tourment.  Ce 
valet  de  chambre  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  avertir 
M«n«deM...  du  danger  qui  la  menaçait.  Elle  fut  fort  surprise» 
mais  craignant  avec  justice  que  son  mari  ne  lui  fit  perdre  la  vie, 
elle  résolut  de  le  devancer.  Elle  s'adressa  donc  à  une  femme  qui 
tenait  boutique  ouverte  de  poisons  et  qu'on  appelait  la  Voisin. 
Ainsi,  elle  envoya  son  mari  en  l'autre  monde;  mais  elle  ne  put  si 
bien  effacer  tous  soupçons  qu'il  n*en  revint  quelque  chose  aux 
oreilles  de  la  justice  et  elle  eût  justement  fini  sa  vie  sur  le  gibet, 
si  le  Roy,  qui  avait  quelques  considérations  pour  sa  parenté  et  qui 
avait  reçu  mille  supplications  des  tristes  amis  de  W^^  de  M. . .,  ne 
lui  eût  fait  dire  que  si  elle  était  criminelle,  le  meilleur  conseil  qu'il 
avait  à  lui  donner,  était  de  se  retirer  promptement,  que  si  au  con- 
traire elle  ne  Tétait  pas,  elle  pouvait  tout  attendre  de  son  équité 
et  de  sa  justice.  Mais  soit  que  sa  conscience  lui  fit  des  reproches, 
ou  qu'elle  craignit,  comme  elle  a  voulu  dire  pour  s'excuser,  que 
la  puissance  de  ses  ennemis  ne  prévalût  sur  son  innocence,  elle 
partit  à  l'heure  même  que  le  Roy  lui  eut  fait  faire  ce  compliment 
et  se  rendit  en  Belgique;  depuis  lors,  j'ai  entendu  dire  qu'elle 
avait  eu  des  aventures  à  Bruxelles,  qui  ne  prouvent  guère  qu'elle 
ait  été  si  innocente  à  Paris,  p 

Recueil  de  pièces  sur  la  pdblicatio.n  de  la  uulle  Unigenitus 
A  Reims*.  —  10  mai  1714.  Sommation  aux  curés  de  publier  la 
Bulle.  —  Louis  Hoquet,  promoteur. 

24  mai.  Mandement  de  l'archevêque  à  son  clergé  pour  ci. 

4  juin.  Lettre  dudit  à  la  Faculté  de  théologie  de  Reims  sur  ce 
que  les  docteurs  n'avaient  pas  été  unanimes  pour  la  réception  de 
la  Bulle. 

12  juin.  Première  requête  du  promoteur  à  rOflicial  contre  les 
curés:  assignation  à  comparaître  le  12  juin.  (Cloquet,  prom. 
Coquault,  Officiai.) 

14  juillet.  Première  sentence  par  défaut  contre  eux.  (Le  Poivre, 
greffier.) 

3i  décembre.  Sentence  sur  les  récusations  proposées  par  le 
promoteur  et  les  trois  curés  et  sur  le  départ  du  s'  Neveu.  (André, 
Deperthes,  Dourq,) 

1.  Bib.  Nat.  coll.  de  Champ.)  tome  XX VIL 
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Destituliou  du  s' Neveu,  Officiai  métropolitain  et  le  vice-gérant 
de  rOfficial  diocésain. 

9  janvier  1715.  Protestation  des  trois  curés  contre  cette  desli- 
tituUon. 

22  mars.  Lettre  de  cachet  pour  renfermer  les  trois  curés  dans 
le  séminaire. 

i  8  avril .  Mandement  de  Tarchevôque  pour  la  souscription  de  la 
Bulle. 

13  mai.  Seconde  requête  du  promoteur  contre  les  curés  avec 
assignation  à  ce  jour. 

17  juin.  Extrait  de  la  sentence  d'excommunication  contre  les 
trois  curés,  jugés  ledit  jour. 

23  juin .  Lettre  des  curés  de  Reims  demandant  à  l'archevêque  à 
idire  dispensés  de  publier  ladite  sentence. 

Consultation  faite  par  les  curés  à  ce  sujet. 
25  juillet.  Arrêt  d'évocation  au  Conseil  d'Etat  de  la  cause. 
20  juillet.  Consultation  des  avocats  sur  laquelle  a  été  obtenu  un 
relief  d'appel  du  G  juillet,  signifié  le  29  à  Farchevêque. 

28  décembre.  Arrêt  de  renvoi  au  Parlement. 

1*'  janvier  1716.  Lettre  de  cachet  pour  félargissement  des  trois 
curés. 

Mémoire  imprimé  pour  les  trois  chanoines  appelants.  Je'  plai- 
doyer de  M.  Chevalier  pour  les  trois  curés  et  les  trois  chanoines, 
du  23  avril,  continué  les  30  avril,  9  mai.  —  Second,  14  et  15  mai 
par  M.  Prévost.  —  Troisième,  pour  l'archevêque,  les  20  et  22  mai 
par  M.  Fcssart.  Le  27,  Chevalier  répond  encore.  —  Quatrième,  le  28 
mai,  par  Joly  pour  le  procureur-général. 

5  octobre.  Ordonnance  de  l'archevêque  concernant  un  livre 
intitulé:  les  Témolfj  nages  de  lavérUéf  sans  nom  d'auteur;  et  aussi 
les  Iloxaples  ou  les  six  colonnes  sur  la  constitution  Unigenitu^, 
imprimée  k  Keims  chez  Multeau,  1716. 

9  décembre.  Ordonnance  du  même  suspendant  plusieurs  cha- 
noines de  son  église.  Impr.  Multeau. 

4  janvier  1717.  Lettre  pastorale  du  même  aux  fidèles  du  diocèse. 
Ordonnance  du  même  condamnant  la  Défcnre  du  Recteur  de 
l'Université  de  Paris  dans  l'assemblée  du  22  juin  1716,  et  d'autres 
imprimés  relatifs  à  la  même  question. 

20  mars.  Ordonnance  du  même  donnant  8  jours  de  délai  pour 
les  ecclésiastiques  en  ville  et  31  aux  curés  de  la  campagne  pour 
recevoir  la  Bulle  sous  peine  d'excommunication.  Mémoire  imprimé 
pour  le  Chapitre  de  N.-D.  et  autres  appelants  desdites  ordon- 
nances. 

23  mars.  Appel  au  Concile  par  ledit  Chapitre. 

Mémoire  pour  la  Faculté  de  Théologie  de  Reims  contre  le  man- 
dement du  5  octobre  1716.  (Chevalier^  avocat.) 
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li  avril .  Prolestation  de  Ja  Faculté  coatre  Tordonnauce  des  20 
mars  et  renouvellement  de  Tappel  au  Concile. 

Mémoire  pour  les  curés  de  la  ville  et  du  diocèse  contre  les 
ordonnances  du  5  octobre  et  20  mars  (imprimé  à  Paris).  Lettres 
et  actes  de  divers  curés  du  diocèse  à  Tarchevôque,  touchant  leurs 
peines  lors  de  la  publication  de  la  Bulle,  qu'ils  ne  regardent  pas 
comme  une  acceptation.  (Août,  septembre  et  octobre  i716.) 

28  mai.  Arrôt  du  Parlement  annulant  les  ordonnances  des  5 
octobre,  9  décembre  1716  et  20  mars  1717. 

10  septembre  1718.  Mandement  de  Tarchevéque  au  sujet  de  la 
Bulle,  dirigée  avec  une  extrême  violence  contre  le  P.  Quesnel  et 
ses  adhérents. 

27  juin  1719.  Arrêt  du  Parlement  condamnant  au  feu  le  libelle 
de  Tarchevéque,  intitulé  :  Lettre  de  Tarchevêque  de  Reims  à  NN. 
SS.  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  qui  sont  soumis  à  la 
Bulle.  Imprimé  à  Namur. 

14  janvier  1716.  Censure  de  la  Faculté  de  Reims  contre  cinq 
propositions  extraites  du  Traité  de  la  Pénitence  du  s^  Le  Roux, 
professeur  en  théologie. 

Dans  le  même  volume,  se  trouve  une  longue  pièce  de  très 
médiocre  poésie  intitulée  :  le  Cantique  de  Reims,  Nous  en  donnons 
un  court  extrait  à  titre  de  curiosité.  Elle  est  évidemment  due  k 
quelque  janséniste  rémois  : 

A  quelles  tristes  allarmes 
Nous  voyons-nous  exposés, 
On  n'entend  de  tous  costés 
Que  gémissements,  que  larmes  ; 
Quoi,  la  Constitution 
Cause  encor  tant  de  vacarme, 
Quoi  la  Constitution 
Met  tout  en  combustion  ! 

O  vous  que  Ton  veut  surprendre, 
Par  un  langage  flatteur, 
Gardez-vous  de  l'imposteur 
Et  des  pièges  qu  il  veut  tendre. 
Ecoutez  la  vérité. 
Ce  cantique  va  vous  l'apprendre. 
Ecoutez  la  vérité, 
Dite  avec  simplicité. 

Lu  grâce  de  Dieu  dans  Tâmo 
Est  une  inspiration, 
D'un  amour  plein  d'onction 
Qui  l'attire  et  l'enflamme  ; 
Esprit  saint  par  ta  douceur, 
Embrase-nous  de  ta  flamme; 
Esprit  saint  par  ta  douceur 
Daigne  guéhr  ma  Itogucur. 
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Voilà  les  leçons  sublimes 
Oe  Prosper,  de  Célestin, 
De  FulgeDce  et  d  Âuguslia^ 
En  C68  poinls  lout»  unanimes 
Dans  la  boucho  de  Quesnel 
Deviennent-elles  des  crimes  ? 
Dans  la  bouche  de  Quesnel 
Sera-ce  un  poison  mortel? 


Le  Secrélaire  Goraal, 


Lbon    rH&UONT. 


L'ABBAYE 


DE 


SAINT-SAUVEUR-LEZ-VERTUS 


Nous  Irouvoriîâ  dans  un  manuscrit  établi  eu  168i,  un  court 
liistorique  do  l'abbaye  de  Sainl-iSauveur.  (Jet  opuscule  est  cer- 
tainement l'œuvre  de  l'un  des  quatre  bénédictins  qui  alors 
composaient  la  communauté.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  bieu 
que  distrait  depuis  longtemps  des  Archives  du  couvent,  il  est 
inscrit  dans  l'inventaire  des  titres  dressés  en  171)8,  sous  la 
rubrique  :  Liasse  10,  cote  â,  et  que  de  plus  il  a  été  recopié  in 
extenso  en  tôtc  de  cet  inventaire  : 

Ce  manuscrit  contient  des  renseignements  intimes  et  des 
appréciations  qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par  un  reli- 
gieux de  la  maison,  et  il  nous  a  paru  assez  curieux  et  assez 
intéressant  pour  être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  habituels 
de  la  Revue  de  Càampayne  et  de  Brie. 

En  voici  le  texte  : 

Sommaire  de  Vkhluirc  de  la  /ondiUiun  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Sauvcur-lez-Vertus  et  aes  dirers  cveiiemcnls  justfa^eii  Vannée 
présente  UiSU 

Quoique  le  plus  ancien  liîtrc  «pie  l'on  ail  ro«M)uvrc  faisant  nieii- 
lioii  de  rahbave  de  Sl-Sauvcur-Iez-Vcrlu»  de  l'ordre  de  St-Benoist 
an  diocèse  de  Cliaalons  en  Champagne  ne  soit  (pic  de  ranXIcLXXIX, 
il  est  certain  qu'elle  existait  des  Itui^^teiiips  auparavant  ladite 
année.  I.cs  fondateurs  sont  les  comtes  de  Champagne  ;  et  on  le 
doit  d'autant  moins  nîVO(pier  en  doute  que  c'est  un  comte  do 
Tihampagne,  Henry  ipii  se  nomme  dans  une  pièce  <*  Trecensiuin 
cornes  palatinus  »  qui  l'assure  par  ces  mots  de  lad.  pièce  qui  ne 
fait  que  conlirincr  ce  qui  déjà  estoit  faict  par  son  ayeul  en  faveur 
des  abbés  et  religieux  de  St-Sauveur  dont  un  nommé  Pierre  esloit 
abbé.  Car  après  avoir  trouvé  un  diUêrend  qui  estoit  entre  ledit 
abbé  et  se»  religieux  d'une  part  et  les  chanoines  de  Provins  qu'il 
appelle  sa  chapelle  au  sujet  de  ce  qui  devoit  appartenir  tant  audit 
abbé  et  religieux  qu'aux  dis  chanoines  ou  chapelains  allant    de 

lo 


[ir.no  W-^""'  *^  ,  1„,  de  «Ue  \*^^«ub««  «  Î"     ^  s«  »'«"»•'* 

*"'"'  irïroVU  réga Ue"^,  ^d.  a^b^  l^t^pour  br»le^vî«îri«m 
eS;  *«  ^'-  ^i  Jebo'^  ^-kt'iv  eî  de' Va«*J  -«'do.  «g«« 

Se^  '««"'"*  :fuum  confira»»-  "  ..         ,e  ei  de  *oa  ^^von*. 

van  »^»«'  "t  biens  *<>°»^  et  mle"**»^'*, taÏÏ»»^  ^°'?mm6 
eT"  nU-  o-;:^*  ::oV«a  racfic.  ^^.       , 

Hugues  en  «*"  de  V'^^''"-^^  Cbaa\ons elle-      ^^„,ps  pVo 

0«l'«  ^''^  *„r»es  tvesa«-^^;   cive  a  possède  VOS^.^  ^^,^  i^ 

e„VreUO«  i  fait  '"^iiièreaV  »es  »«      ^     Qegrè  e** 

les  Angl***  t  ,u9\èrenl  el  P»»«       {^j^re  Jean  a 

voul  le  Pt'sautur,  un  "omm^  ^        les  uu*  **«» 
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héritages  dépendants,  ce  qui  causa  la  perte  de  toutes  ces  belles 
censés  comme  se  verra  ensuite. 

Et  du  depuis  elle  n'a  pas  moins  souifert  dans  ses  autres  droits 
de  seigneuries,  censives,  lotz  et  ventes,  tant  à  cause  de  la  proxi- 
mité d'une  forteresse  dite  le  Moymer  dont  il  reste  encore  les  vestiges 
sur  une  haute  élévation  à  une  bonne  lieue  de  la  ville  de  Vertus,  et 
qui  servoit  dans  les  guerres  civiles,  au  plus  fort,  pour  désoler  tout 
le  pays,  que  de  Térection  en  comté  et  pairie  qu*en  avoit  fait  de  la 
ville  do  Vertus  et  des  dépendances  qu'on  y  avoit  démembrées  du 
comté  de  Champagne  et  de  Brie  en  l'année  i366  par  le  roy  Jean 
en  faveur  de  sa  fille  Isabelle  de  France,  mariée  à  Galéace  fils  de 
Caléace,  vicomte  de  Milan,  notamment  depuis  la  ruine  ci-dessus 
qui  favorisa  l'ambition  et  la  cupidité  desdits  comtes,  Jesquelz  con- 
sidérant cette  abbaye  à  leur  porté  et  qui  faisoit  ombrage  à  leur 
grandeur  se  servirent  de  son  malheur  pour  usurper  ses  droits  et 
notamment  la  haute,  iiioyenne  et  basse  justice  qu'on  a  seulement 
retirée  de  leurs  mains  par  arrest  du  Grand-Conseil  en  1678  à  la 
diligence  et  poursuite  des  pères  réformés  de  la  congrégation  de 
St-Vanne  sur  Messie  Claude  de  Bretagne  à  présent  comte  de 
Vertus. 

Cette  abbaye  demeura  soubz  ses  ruines  pendant  le  règne  des 
abbés  Jean  du  Degré  soubz  qui  elles  estoient  arrivées,  et  Philippe 
d'Ancre  et  Jean  Solet,  ses  successeurs,  jusqu'en  1520,  que  Dieu 
permit  que  le  petit  nombre  de  religieux  qui  resloient  choisissent 
pour  abbé  un  de  leurs  confrères  appelle  Dom  Simon  Thomas  qui 
desservait  la  cure  de  St-Quentin  et  de  St-Fergeux,  bénéfice  dépen- 
dant de  sa  collation  et  de  la  maison,  au  choix  duquel  ils  ne  se 
trompèrent  pas,  puisque  par  sa  vertu,  sa  prudence  et  bonne  éco- 
nomie, dans  peu  d'années  il  restablit  son  église  et  monastère,  non 
pas  entièrement  en  son  premier  estât,  mais  d'une  manière  fort 
propre  et  régulière^  rappela  les  religieux  qui  restoient  dispersés  et 
en  reçut  de  nouveaux,  de  sorte  qu^en  l'an  1547  il  se  voit  par  un 
dénombrement  qu'il  fournit  aux  commissaires  du  roy  qu'il  avoit 
avec  soy  dix  prostrés  et  trois  novices  faisant  le  service  divin  jour 
et  nuict  et  outre  ce,  plusieurs  domestiques,  et  que  par  sa  bonne 
économie  le  temporel  estoit  en  bon  estât  et  suffisoit  pour  entre- 
tenir sa  communauté, qu'il  avoit  beaucoup  travaillé  pour  l'éclercir 
et  faire  valoir  et  en  soutenir  les  droits  s'estant  fait  restablir  en  la 
jouissance  de  ce  beau  droit  en  la  forest  de  Vassy,  accordé  et  con- 
firmé par  Henry,  comte  de  Champagne,  dont  on  n'avoit  jouy 
depuis  la  ruine  des  Anglois,  et  ce  par  sentence  de  la  Table  de 
marbre  du  22  juin  i535,  nonobstant  les  oppositions  du  procureur 
du  roy  pour  le  roy  comme  estant  aux  droitz  des  comtes  do  Cham- 
pagne ;  sentence  qui  nous  a  donné  la  connoissance  de  ce  beau 
tiltre  qu'il  y  avoit  produit  et  y  est  couché  en  sa  substance,  et  droit 
dont  on  est  hors  de  jouissance  depuis  sa  mort  et  qu'on  attend  du 
zèle  des  abbés  commendataires  qu'ilz  s'emploiront  anprès  de  Sa 
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Majesté  pour  le  rendre  à  l'abbaye.  —  Geste  foret  est  unie  au 
doinaÎDC  de  Ghasteau-Thierry,  ceddé  à  la  maison  de  Bouillon  ;  et 
auroit  encore  mieux  fait  si  ses  prédécesseurs  ne  luy  en  avoientosté 
les  moyens  par  les  emphitbeoses  viagères  d'avoir  donné  à  vil  prix 
tous  les  hcrilages  de  ces  belles  censés  et  pour  peu  de  redevances, 
au  moins  ful-il  soigneux  d  en  marquer  les  possesseurs  de  sou 
temps  selon  les  diverses  mutations  qui  se  faisoienl,  ce  que  depub, 
ceux  qui  luj  ont  succédé  ont  entièrement  négligé. 

Sa  mort  estant  arrivée  en  1559  ainsy  qu'il  est  marqué  sur  sou 
tombeau  qui  est  an  milieu  de  la  croisée  de  1  église  qui  est  une 
grande  pierre  qui  purtc  aux  quatre  coins  un  écussoii  chargé  de 
trois  trètles  en  échiquet,  qui  est  la  seule  sépulture  de  tous  les  abbés 
qui  se  connbisseut  avoir  tenu  Tabbaye,  avec  cette  inscription  à  Veu- 
tour  :  «  Gy  gist  Ucv.  Père  en  Dieu  Dom  Simon  Thomas  religieux, 
abbé  et  réparateur  de  céans  qui  mourut  le  1'''  janvier  1559.  Priez 
Dieu  pour  luy.  » 

Après  la  mort  de  ce  prudent  abbé,  l'abbaye  se  vit  réduite  à  plu- 
sieurs malheurs  dont  le  commencement  fut  (|uc  le  roy  François  \*' 
ensuite  du  traité  avec  Léon  X«  apr»'»s  avoir  abro^ré  la  Pragmatique- 
Saiirtion,  cmpcscha  les  religieux  de  faire  élection  et  nomma 
pour  abbé  commendataire  Esticnue  Bouclier  lors  secrétaire  du  sei- 
gneur de  Lanzac  au  voyage  qu'il  fit  à  Home  et  ailleurs  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  qui  en  prit  possession  tost  après  et  s'empara 
de  tous  les  revenus,  n'en  donnant  qu'une  bien  petite  partie  aux 
religieux  pour  leur  subsistance. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cet  abbé  de  nom  et  séculier  d'clfel 
qui  ne  pouvoit  que  destruire  la  régularité,  jouit  longtemps  et  pai- 
siblomcut  du  fruict  et  dos  travaux  de  son  prédécessiiur  véritable 
abbé  Dom  Simon   Thomas,  car  en   iu68  les  guerres   civiles  de.> 
huguenots  troublant  toute  la  France  depuis   quelques  années  se 
répandirent  cette  année  diliis  toute  la  Champagne  sous  la  conduite 
du  Prince  de  Coudé  qui,  s'attachant  particulièrement  aux  églises 
et  monastères,  pillèrent,  ruinèrent  et  mirent  le  feu  partout  à  rcluy 
de  St-Sauveur,  ravagèrent  tout  le  plat  pais  et  le  désolèrent  en 
sorte  que    les  religieux   ne  pouvant  subsister  au   nombre  qu'ilz 
estoient,  plusieurs  se  mirent  à  desservir  les  cures  dépendantes  de 
l'abbaye  comme  Souliers,  Estrechy,  Sl-Fcrjeux,  St-Ouentin,  etc., 
et  le  peu  qui  restèrent  se  mirent  peu  en  peine  non  plus  que  l'abbé 
de  rechercher  et  faire  valoir  les  revenus,  ny  retirer  de  certains 
habitans  du  lieu  les  meubles  de  l'églbe  et  les  titres  de  la  maison 
qu'ilz  y  avoient  pillé  soubz  le  nom  des  huguenutz,  s'estant  con- 
tentés de  commencer  la  fulniination  d'un  monitoire  sans  en  pour- 
suivre rcll'el,  ou  pour  le  peu  do  zèle  qui  les  poussoit  ou  parceque, 
comme  vrayseniblablc,  leurs  parens  et  amis  y  estoient  intéressez, 
y  ayant  peu  de  familles  qui   ne  soient  redevables  à  l'abbaye  de 
quelques  droitz  pour  des  biens  qu'ilz  se  sont  à  la  tin  appropriez 
dont  iiz  ont  retirez  les  tiltres  et  instructions,  ou  le  scadûiut  n'en 


l'abbatk  de  saint-sauvbur-lez-vbhtus  229 

payent  les  droits,  et  c'est  par  un  effet  de  la  Providence  qn*on  ait 
conservé  ceux  qui  restent  après  tant  de  ruines  et  soub  la  conduite 
des  abbés  commendataires  qui  y  ont  esté  jusqu'à  nos  jours,  sans 
y  avoir  de  religieux  et  en  très  petit  nombre  et  qui  n'en  vouloient 
que  pour  leurs  parents,  aussy  bien  que  lesdits  abbés. 

C'est  ce  qui  se  justiÛe  très  clairement  en  la  personne  d*Estienne 
Boncher  qui  d*abbé  de  St-Sauveur  estant  aussi  fait  abbé  de  Notre- 
Dame,  autre  abbaye  à  l'une  des  portes  dudit  Vertus  de  l'ordre  de 
St-Augustin,  ruinée  comme  celle  de  St-Sauveur  et  enfin  par  son 
adresse,  quoyque  de  basse  naissance,  natif  do  Troyes  en  Cham- 
pagne, fait  avec  ce  evesque  de  Cornouaille  en  i560,  «  voulut 
agrandir  une  sienne  nièce  qu'il  maria  d'abord  au  fils  d'un  pctil 
procureur  postulant  de  Vertus  et  qu'après  avoir  en richy  Marguerite 
Houcher  des  biens  des  abbayes,  il  Tcsleva  à  la  noblesse  telle  qu'elle 
subsiste  à  présent  en  la  personne  de  M^^  les  Cabarets,  ses  descen- 
dants se  nommant  Simon  Cabart  fils  de  Rrice,  car  comme  TRstat 
estoit  dans  le  besoin  tant  à  cause  des  guerres  civiles  que  celles  des 
ennemis  de  dehors,  on  exigeoit  des  sommes  considérables  sur  les 
abbayes  et  que  pour  le  refus  ou  l'impuissance  de  les  pouvoir  payer, 
les  abbés  et  religieux  faisaient  vendre  ou  aliéner  les  biens  fonds 
ou  demandoient  permission  de  le  faire  ;  toutes  ces  aliénations  se 
faisoient  d'intelligence  pour  le  prétendu  nepveux  soub  des  noms 
empruntez  ou  personnes  qui  à  l'instant  leur  en  faisoient  rétroces- 
sion sans  en  rien  payer  do  leur  bourco  mais  de  celle  de  l'abhé  qui 
faisoit  faire  la  couppe  des  bois  pour  (elle  somme  qu'il  jugeoit  lï 
propos  par  les  commissaires  députez. 

Ce  fut  pour  lors  qu'on  exposa  en  vente  partye  de  ces  belles  censés 
ou  du  moins  les  consives  viagères  avec  droit  de  réversion  les  unes 
empirées  comme  les  Coulions,  Archanibaut,  celle  de  la  Croix  de 
Maison,  Vigny  et  autres  biens,  et  que  faute  de  faire  des  cuillerels  * 
de  ceux  qui  tenoient  les  autres  à  Souliers,  Estrechy,  St-Quenlin, 
Sl-Fcrgeux  et  à  Voipreux,  et  qui  en  dévoient  les  redevances,  tout 
est  tombé  dans  une  confusion  à  ne  plus  connoistre  les  posses- 
seurs ny  les  lieritago-i  qui  les  coniposoient  sinon  qu'on  a  sujet 
de  soubçonner  que  les  descendans  de  ladite  niepce  en  possèdent 
une  partye  encor  présentement. 

Il  est  vray  qu'après  la  mort  de  cet  abbé  Boucher  qui  arriva 
en  i571  sans  avoir  fait  autre  chose  que  mettre  à  couvert  le  pres- 
bitcr  de  Téglisc  jusqu'à  la  croisée  seulement  en  Testât  qu'il  se  voit 
voulté  et  vitré  pour  y  pouvoir  dire  la  messe  laissant  le  reste  à 
découvert  et  tout  le  temporel  en  mauvais  estât. 

Claude  Bonnoau,abbé  commendalaire  qui  lui  succéda,  se  mit  en 
devoir  de  leur  en  retirer  une  parlye  ayant  intenté  procès  aux  fins 
de  leur  en  faire  déguerpir,  mais  comme  il  se  laissa  gagner,  il  n'en 
lira  que  la  moindre  et  leur  laissa  Ui  surplus  par  une  traasaction 

1.  Recueil  ou  registre  dos  redevances. 
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encore  plus  préjudiciable  ostant  les  censives  et  redevances  de  ce 
qu'il  leur  laissoit  pour  en  cacher  la  connoissance  à  ceux  qui  luy 
succéderoient,  n'ayant  tenu  i'abbaye  qu*enTiron  six  ans  sans  avoir 
rien  fait  digne  de  gloire  que  cette  action  bien  commencée,  mal 
achevée.  Glande  de  Breuil,  conseiller,  clerc  du  Parlement  de  Paris, 
lui  succéda  en  qualité  d'abbé  commendataire  dont  on  ne  voit  rien 
sinon  qu'il  en  a  perçu  les  revenus  jusqu'en  1579  et  a  eu  pour  suc- 
senr  ; 

Pierre  de  Gomer  commendataire  qui  a  jouy  des  revenus  de 
l'abbaye  pendant  18  ou  20  ans  c'est-à-dire  jusqu'en  1618.  Il  se  fit 
bien  relever  de  la  transaction  de  son  prédécesseur  Bonneau  comme 
frauduleuse,  car  il  obligea  les  détenteurs  do  se  départir  de  partye 
de  ses  biens  en  leur  rendant  une  somme  de'  300  1.  qu'ils  ont  en 
effet  receue  des  mains  des  religieux  par  un  bon  acte  en  vertu  du 
jugement  du  bailliage  de  Vertus,  mais  après  tout  ayant  profité  de 
la  mort  dudil  abbé  et  de  Tinlelligence  de  certains  religieux  qui 
leur  estoicnt  parons,  ilz  ont  retenu  jusques  à  huy  et  les  héritages 
qui  est  un  moulin  à  Voipreux  et  une  pièce  de  vigne  do  six  bois- 
seaux qu'ilz  ont  depuis  vendu  sçavoir  le  moulin  audit  comte  de 
Vertus  au  siget  de  quoy  il  y  a  une  instance  au  Grand-Conseil  prest 
à  juger  et  la  pièce  de  vigne  dite  :  derrière  le  mur,  à  des  particuliers 
qui  la  possèdent. 

Nicolas  Colbert,  natif  et  chanoine  de  Reims,  après  la  mort  de 
Gomer,  obtint  l'abbaye  par  commende  et  on  peut  dire  eu  égard 
au  longtemps  qu'il  a  jouy  de  tous  ses  revenus  n'y  ayant  que  trois 
ou  quatre  roligioux  à  entretenir  et  le  temps  des  guerres  estant 
cessé,  il  a  moins  fait  que  ses  prédécesseurs  ayant  eu  lieu  et  moyen 
de  signaler  son  zèle  ou  a  réparer  l'église  ou  des  bastimcnts  régu- 
liers qu'il  a  laissé  achevez  de  ruiner,  résignant  après  une  longue 
jouissance  de  25  ans  son  abbaye  h.  Oudart  Colbert  son  nepveux 
aussi  chanoine  de  Reims.      , 

(^e  fut  soubz  cet  abbé  Oudart  Colbert  que  l'ancien  clocher  de 
l'église  qui  avoit  toujours  subsisté  avec  quatre  grosses  cloches  dont 
la  grosse  se  nomnioit  la  cloche  St-Biaizo  qui  est  réputé  un  des 
patrons  par  la  voix  du  peuple  de  père  en  fils,  tomba  en  1632,  faute 
d'avoir  esté  entretenue  par  son  oncle  et  que  suivant  le  procès- 
verbal  (|u'il  fil  faire,  il  tira  lesdites  cloches  de  dessous  les  ruines 
qu'il  dit  avoir  fait  transporter  en  une  chapelle  voisine  de  féglise 
qui  restoit,  peu  endommagée,  mais  qu'à  la  vérité  il  a  depuis  fait 
mettre  on  morceaux  et  transporter  à  Reims  avec  un  grand  St-Benoist 
de  bronze  s'estant  contenté  d'en  faire  fondre  deux  médiocres  pour 
r.ibbaye  sur  lesquelles  sa  vanité  luy  a  fait  graver  ces  paroles  : 
<•  Oudart  Colbert  chanoine  de  Nostre-Dame  de  Reims  et  abbé  de 
Céans,  dans  le  grand  désir  qu'il  a  de  réparer  cette  église  a  fait 
fondre  ces  deux  cloches.  » 

Kt  pour  roinplacer  le  Si-Benoit  de  bronze  il  en  fit  faire  un  de 
pierre  qui  est  à  présent  sur  la  porte  du  monastère.  Eschaoge 
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digne  de  luy,  de  deux  petites  cloches  pour  quatre  grosses,  dont  la 
moindre,  au  dire  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foy  qui  les 
avoient  veu  plusieurs  fois,  valoit  les  deux  de  sa  façon,  et  d*un 
St-Benoist  de  pierre  pour  un  de  bronze  dont  il  a  fait  profflt  sans 
autre  restitution. 

Et  pour  un  effet  de  son  grand  désir  à  réparer  Téglise,  il  se  voit 
en  la  construction  d'un  petit  clocher  d'ardoises  pour  lequel  faire 
après  la  ruine  de  l'ancien  et  quUi  eut  pris  les  cloches  sous  un  faux 
exposé  de  vouloir  réparer  ledit  clocher  ruiné,  il  donna  sa  requeste 
au  Conseil  duquel  il  obtint  lettres  patentes  pour  abattre  une  foret 
de  huit  vingt  arpens  proche  de  Chaltrait  qui  estoit  le  seul  recours 
ponr  l'abbaye,  laquelle  vient  de  l'abbaye  de  la  Charmoyc,  en 
eschange  de  deux  voitures  de  bois  que  l'abbaye  de  St-Sauveur 
avoit  droit  de  prendre  journellement  dans  les  bois  de  ladite  Char- 
moye  par  donation  des  comtes  de  Champagne  fondateurs  desdites 
abbayes  ;  laquelle  forest  remplie  de  grands  bois  il  fit  mettre  à 
blanc  et  en  tira  16  ou  18,000  livres  pour  sept  ou  800  1.  qu'il  a 
employé  à  la  construction  du  clocher  comme  il  se  voit  à  présent. 
Mais  que  ce  fut  un  coup  du  hazard  ou  non,  à  peine  fut-il  achevé 
que  la  foudre  tomba  dessus,  en  enleva  une  partye  et  de  là  alla 
briser  ses  armes  qu'il  avoit  fait  attacher  au-dessus  de  la  porte  de 
la  sacristie  ;  ce  que  j'escris  pour  l'avoir  ouï  dire  à  plusieurs  per- 
sonnes tesmoings  dignes  de  foy  et  avoir  veu  moy  même  les  armes 
brisées.  On  en  fera  tel  jugement  que  l'on  voudra. 

Pour  son  économie  il  se  flait  à  des  rccepveurs  qui  s'y  sont  enri- 
chis mais  au  préjudice  de  l'abbaye,  ayant  converti  les  vignes  en 
terres  arables  pour  en  tirer  abondance  de  grains  et  l'exempter  de 
faire  façonner  les  vignes  et  s'estant  peu  mis  en  peine  de  conserver 
les  droits  de  censives,  lolz  et  ventes  ny  de  faire  aucun  cuilleret 
des  biens  laissés  à  cens  viagers  ny  des  possesseurs  d'iceux  pour 
servir  à  ceux  qui  leur  succéderoient  et  s'estant  eux  mêmes  appro- 
priés certains  biens  sujets  à  redevances  dont  ils  ont  soustrait  les 
ti  lires. 

Toute  sa  magnificence  à  la  décoration  de  l'église  qu'il  n'a  jamais 
restably  qu'en  idée  et  défirs  spéculatifs,  consistoit  h  entretenir 
deux  moines  mercenaires  après  la  mort  de  deuxprofès  qu'il  y  avoit 
encore  de  son  temps,  pour  y  faire  le  service  qui  consistoit  en  une 
messe  basse  par  jour  ;  et  pour  tous  ornemens  il  y  avoit  cinq  cha- 
subles de  camelot,  pour  lesdites  couleurs  de  l'église,  p(«rtant  ses 
armes  et  quelques  chétifs  paleteaux  de  mcsnie,  un  tableau  pour  la 
table  de  l'autel  qui  se  voit  au-dedans  de  la  maison.  Voila  à  quoy 
se  sont  terminez  tous  ses  grands  désirs,  sinon  qu'après  vingt 
années  et  plus  de  jouissance  il  en  fit  sa  démission  en  faveur  de 
M*  Nicolas  Colbert,  son  nepveu,  lors  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
et  depuis  evesque  de  Luçon,  finalement  d'Auxerrc,  luy  laissant 
l'obligation  de  mieux  faire  que  luy,  avec  colle  qu'il  e<t  certain 
qu'il  luy  imposa  par  forme  de  restitution  pour  avoir  trop  profité 
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de  la  coupe  des  bois  cj-dessus   pour   son   clocher,   de  donner 
2000  livres  ou  les  employer  à  réparer  Téglise  dudil  St-Sauveur,  ce 
qu'ayant  différé  d'exécuter  jusqu'à  ce  qQ*il  se   vit  évesque   de 
Luçon,  dont  la  tour  de  Téglise  estant  tombée  et  se  laissa  persuader 
qu'il  serait  quitte  de  cette  obligation  en  appliquant  cette  somme 
à  Luçon  au  lieu  de  St-Sauveur  ou  de  vray  il  n'y   avait    plus, 
disoicnt-ils,  de  communauté  pour  réclamer.  Mais  le  Sauveur  récla- 
mera un  jour  contre  luy  et  ceux  qui  luy  ont  inspiré  pareilles 
maximes.  On  pouvoit  espérer  des  bonnes  inclinations  et  de    la 
piété  de  M*  Nicolas  Colbert  appuyée  de  l'autliorité  de  ses  parents 
qu'il  répareroit  une  partie  des  deffautz  de  ses  oncles  à  rechercher 
les  biens  et  travailler  au  spirituel  et  temporel  de  cette  abbaye  ;  en 
effet  il  s'y  appliquoit  un  peu  au  commencement  et  rechercha  les 
pères  réformés  de  la  congrégation  de  St-Vanne  pour  les  y  ÎQtro- 
duirc  dès  lors  au  lieu  de  deux  religieux  anciens  de  divers  lieux 
qu'il  y  ontretenoit  mo5'ennant  rétribution,  mais  la  fortune  Tayant 
poussé  plus  liault  «\  l'épiscupat  et  autres  bénéfices  plus  considé- 
rables que  cotte  abbaye,  il  la  quitta  après  peu  d'années  en  faveur 
de  M**  Jean  Marti neau,   conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  abbé 
de  Nostre-Danie  de  Valloirs,  qui  fut  obligé  do  quitter  le  prieuré 
de  la  Cbarité-sur-Loiro  au  nepvou  dudit  sr  ('olbert  à  son  grand 
regret,  et  se  rontcntor  de  ce  petit  morceau  ot  quelques  autres  de 
pareil  revenu  de  pour  de  tout  perdre, à  cause  d'un  dévolu  sur  ledit 
prieuré  intorjocté  par  le  s"^  Colbort. 

Quoy  qu'en  apparence  Jean  Martineau  estoit  celuy  de  qui  on 
devoit  moins  espérer  pour  le  roslablissement  de  cette  abbaye, 
d'autant  qu'il  estoit  d'une  humeur  A  no  s'inquiéter  de  rien,  remet- 
tant tout  le  soin  toniporel  de  ses  bénéfices  à  ses  domestiques,  sans 
prendre  garde  h.  leur  conduite  et  fort  esclave  de  ses  parens  dont 
il  dépendoit  absolument,  qui  le  gouvornoient  suivant  leur  inspira- 
tion ù  rinsreu  dosquelz  il  n'osoit  rien  faire  de  considérable,  pro- 
mettant boauconp  et  n'exécutant  rien,  vivant  avec  peu  de  conduite 
pour  son  salut  ot  do  piété  pour  le  service  de  Dieu  qu'il  faisoit  faire 
par  un  jacobin  qu'il  avoit  introduit  dans  cotte  abbaye  et  qu'il  y 
entretonoit,  tirant  d'ailleurs  tous  les  revenus  qu'il  consommait 
assoz  mal  h  propos  sans  y  avcûr  rien  employé  ny  aux  lieux  régu- 
liers pondant  \',\  ou  H  années  qu'il  on  a  tiré  seul  les  revenus; 
copondant  c'est  sous  cet  abbé  Martineau  que  cotte  abbaye  a  com- 
mence do  se  rostabtir  au  spirituel  et  toiuporel  par  l'introduction 
des  pères  do  la  reforme  do  la  Congrégation  do  St-Vanne  et  l'union 
de  cette  maison  à  cette  sainte  congrégation  en  l'année  iOT(>,  Dieu 
ayant  pris  ocra^-ion  du  grand  désordre  (ju'il  y  avoit  d'y  restablir 
un  bon  ordre. 

11  y  avoit  quarante  ans  et  plus  que  tous  les  religieux  profès 
estoient  morts  en  la  personne  de  Dom  Nicolas  Le  Sage,  le  dernier 
qui  s'en  disoit  prieur  clnustral,  et  depuis  ce  temps  les  abbés  cum- 
niendataires  n'en    vouloient  pas  recevoir,  entretenant  seulement 
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des  religieux  esirangers  pour  s'approprier  tous  les  revenus  et  en 
disposer  comme  bon  leur  sembloit  ;  et  pour  lors  elle  cstoit  des- 
servie depuis  ledit  Martineau  par  ledit  Jacobin  qu'il  y  avoit  intro- 
duit et  par  un  prestre  séculier  de  la  ville  qui  se  succédoient  par 
semaine  pour  y  célébrer  une  messe  par  jour  pour  tous  offices  et 
règlements.  Le  petit  reste  d'église  qui  s'y  voit,  à  l'exception  des 
chapelles  qui  estoient  à  découvert  estoit  si  malpropre  qu'elle  res- 
sembloit  à  une  escurie,  sa  voultc  menaçant  ruine,  le  pavé  entière- 
ment rompu,  un  tableau  crucifix  faisant  tout  l'autel  sans  que  le 
St-Sacrement  y  reposât  pour  la  crainte  des  voleurs  qui  y  pou- 
voient  entrer  jour  et  nuict  tant  les  portes  estoient  peu  asseurées 
et  les  vitres  en  mauvais  estât  ;  les  meubles  de  lad.  église  consis- 
toient  en  ung  petit  calice  d'argent  de  la  donation  d'un  religieux, 
valant  douze  à  15  livres  au  plus,  en  cinq  vieilles  chasubles  de 
camelot,  blanche,  rouge,  verte,  violette  et  noire  portant  les  armes 
de  MM.  les  Colbert  et  quelques  paleteaux  à  demi  pourris,  deux 
meschantes  aulbos  de  grosse  toillc  et  deux  nappes  d'autel  pareilles, 
un  missel,  deux  chaadcliers  de  cuivre  et  deux  vieux  de  bois,  une 
lampe  d'airain  et  une  vieille  encensoire  de  cuivre,  le  tout  porté 
dans  un  inventaire  signé  que  Ton  conserve  pour  un  digne  mémo- 
rial de  la  piété  des  abbez  commendataires. 

Il  y  avoit  deux  petits  logemonts  séparez  de  l'église  et  l'un  et 
l'autre  menaçant  ruine  en  l'un  dcsquelz  estoit  le  père  Jacobin  so 
nommant  Pasty  et  le  prestre  séculier  en  l'autre  quand  il  vouloit  ; 
ce  qui  restoit  des  lieux  réguliers  estoit  un  ancien  corps  de  logis  de 
quarante  pieds  de  long  et  de  vingt  six  de  largo,  séparé  de  l'église, 
ayant  cave  voultée  en  deux  berceaux  par  le  bas  et  n'estant  «lu 
dessous  qu'un  lieu  abandonné  consistant  aux  murailles,  k  la  toiture 
et  rien  plus.  Au  dedans  du  resté  du  septentrion,  sans  vitres  ny 
portes  et  tout  le  reste  rez-pjed,  rez-terre,  ou  bayes  et  buissons 
sans  aucune  apparence  de  closture  de  monastère  ny  de  jardins  que 
ceux  des  petites  maisons  citées  cy  dessus. 

On  ne  pouvoit  attendre  d'y  avoir  de  grands  biens  pour  pouvoir 
restablir  un  jour  cette  maison  dans  une  si  grande  ruine  puisque 
ce  qui  restoit  de  ses  revenus  ne  pouvoit  monter  qu'à  4000  livres 
avec  les  charges  dont  on  ne  pouvoit  domander  qu'un  tiers  consis- 
tant en  dixmagfts  chargés  dos  portions  dos  (;urez  et  des  répara- 
tions d'églises,  tout  lo  reste  estant  aliéné  et  dans  la  confusion  ce 
qui  pouvoit  ostre  peu  sullisant  pour  y  mettre  ot  faire  subsister  une 
communauté,  sans  parler  do  la  réparation  dos  lieux  réguliers  pour 
les  y  loger  avec  tous  les  aniouhlonions  nécessaires  ot  pour  l'église 
et  pour  le  mesnage. 

On  ne  se  promettait  pas  mesme  que  Tabbé  Martineau  deub  con- 
sentir à  un  pareil  changement  qui  dépendoit  plus  de  ses  parens 
qui  le  gouvernoienl  que  do  luy,  parce  qu'ilz  voyoient  une  dimi- 
nution de  son  revenu  qui  ne  tourneroit  plus  <\  leur  advantage. 

Et  qaoy  que  pour  se  délivrer  de  quelques  poursuittes  que  luy 
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faisoit  le  seigneur  evesqae  de  Ghaalona  de  mettre  quelque  ordre 
à  son  abbaje,  il  fit  paroistre  quelque  velléité  ày  appellerles  pères 
de  la  réforme,  comme  son  esprit  estoit  changeant  et  défiant,  il  y 
avoit  peu  de  mesures  à  prendre  avec  Iny  qui  pussent  estre  solides. 

Aussy  on  le  fit  sans  luy  par  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  ne  laisser  perdre  entièrement  cette  maison  de  Tordre  qu'on 
avoit  quelque  dessein  de  faire  séculariser  pour  servir  à  un  fond  de 
séminaire. 

Ce  fut  de  faire  pourvoir  à  Rome  «  per  desertionem  »,  trois  reli- 
gieux de  trois  offices  claustraux  qu'on  sçavoit  qui  y  estoient  autre- 
fois :  de  prieur  claustral,  de  prévost  et  de  trésorier  et  que  les  rentes 
qui  en  dcpeudoient  fussent  inconnues  et  meslangées  avec  les 
autres,  ce  qui  estant  fait  et  le  seigneur  evesque  de  Ghaalons  ayant 
donné  son  visa  à  Tinsceu  dud.  abbé,  on  vint  un  jour  se  mettre  en 
possession  «  nemine  contradicente  licet  ipso  abbate  présente  », 
ce  que  voyant  et  qu'il  aurait  peine  de  s'exempter  de  leur  donner 
pension  monacbale  et  logement  dans  Tabbaye  avec  les  autres 
('!ioses  nécessaires  pour  faire  le  service  divin  sans  en  consulter  avec 
^es  parens,  il  prit  résolution  d'y  introduire  absolument  la  réforme 
et  lesdits  pères  consentant  l'union  d'icelle  à  la  congrégation  de 
St-Vanne  soub  l'agrément  de  Sa  Majesté,  ainsy  traitté  en  fut 
passé  le  4  mars  i676  et  confirmé  ensuite  par  Lettres  patentes. 

Un  traité  de  partage  fut  fait  de  tous  les  biens  on  trois  lotz,  un 
pour  led.  abbé,  un  pour  les  charges  et  l'aulre  pour  la  subsistance 
des  religieux,  et  à  l'esgard  des  biens  aliénez,  ils  leur  furent  cédés 
à  très  grande  charge  de  reslablir  l'église  d'ornemens  et  les  lieux 
réguliers  et  d'en  faire  les  menues  réparations  et  autres  charges 
moyennant,  avec  lesd.  bien  aliénez,  cent  écus  annuellement  sur  le 
tiers  desdites  charges. 

Voilà  donc  un  grand  commencement  de  changement  en  l'abbaye 
de  St-Sauvcur  d'y  voir  des  enfants  de  St-Benoist  au  lieu  des  estran- 
gers,  de  les  y  voir  vivre  d'une  vie  qu'on  n'attendoit  pas  que  pust 
donner  un  tel  père  ou  abbé  que  Martincau  et  qu'il  n'y  a  en  eff'et 
que  Dieu  qui  l'ave  inspiré  et  faict  efi'ectucr  tirant  ce  bien  des 
désordres  d(i  Martincau.  Oh  !  qu'il  ne  l'eust  sans  doute  pas  faict 
s'yl  n'y  avoit  trouvé  son  advantage  se  voyant  estre  exempt  d'eslre 
ponrsuivy  pour  réparer  les  bastimens.On  y  vit  bientôt  les  fruits  de 
ces  nouvelles  plantes  tant  pour  l'édification  qu'en  eust  le  peuple 
de  Vertus  de  leur  vie  solitaire,  retirée  et  austère  que  du  service 
divin  qu'on  y  faisoit  exactement  et  dévotement,  des  assistan- 
ces charit^ibles  qu'ilz  y  reeevoient,  des  confessions,  prédications 
et  bons  avis  pour  leur  conscience,  et  surtout  de  voir  élever  sur  les 
ruines  du  hastiment  destruit  depuis  150  ans,  une  maison  régulière 
qui  outre  qu'elle  fait  un  des  orncmens  de  leur  lieu  donnoit  aussi 
moyen  aux  pauvres  ouvriers  de  tous  mestiers  d'y  gagner  leur  vie 
par  la  grande  despense  qu'on  y  fist  d'abord  et  qu'on  y  a  faict  du 
depuis  qui  faict  que  ceux  qui  avoient  veu  Teglise  et  autres  lieux 
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aaparaTant,  trois  ans  après  ne  le  connoissoient  plos  tant  la  netteté 
et  bienséance  estoit  à  Teglise  et  en  ses  ornemens  et  la  propreté 
religieuse  aux  bastiments  réguliers  que  Ton  perfectionne  encore 
tous  les  jours. 

Et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  des  avantages  provenant  des 
biens  retirez  non  plus  que  sur  les  revenus  de  la  maison  qu'on  a 
fait  et  qu'on  fait  toutes  ces  réparations,  puisqu'à  Tégard  des  pre- 
miers le  peu  qu'on  en  a  retiré  ne  peut  valoir  que  pour  les  grands 
frais  qu'on  y  a  employé  et  qu'on  y  emploie  pour  les  retirer  sans 
parler  des  soins  et  des  peines  et  de  la  despense  qu'on  a  fait  pour 
retirer  les  tiltres  des  mains  de  certaines  personnes,  une  seule  en 
ayant  rendu  sous  cette  condition  deux  cents  en  parchemin  ; 
açavoir  comment  ils  leurs  estoiont  venus  et  en  quelle  conscience 
ils  les  ont  retenus  et  pu  en  recevoir  argent  pour  les  rendre  ;  c'est 
ce  qui  se  connoistra  un  jour  à  la  confusion  de  ceux  qui  les  ont 
donnez  ou  laissé  prendre  et  de  ceux  qui  les  ont  pris  malicieuse- 
ment ou  retenu  meschamment  après  leur  avoir  esté  seulement 
confiez. 

Et  qu'à  regard  du  second  les  revenus  n'estant  pas  mesme  sufli- 
sants  pour  faire  subsister  les  quatre  ou  cinq  religieux  qui  y  font 
la  communauté,  on  doit  croire  comme  il  est  vray  que  le  tout  s'est 
fait  par  un  effet  de  la  charité  de  la  congrégation  desdis  pères  de 
la  réforme  qui  ont  contribué  et  contribuent  encore  à  toutes  ces 
despenses  de  bastimens  lesquelz  estant  achevez  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'ilz  voudront  bien  contribuer  pour  y  faire  subsister  un 
plus  grand  nombre  de  religieux  à  la  confusion  des  abbez  comnien- 
dataires  qui  en  consomment  si  inutilement  les  revenus,  en  atten- 
dant que  Dieu  fera  profiter  leur  petit  travail  à  déterrer  les  biens 
perdus  et  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possèdent  avec  si 
peu  de  justice  pour  augmenter  un  peu  leur  petit  revenu  dont  encore 
ilb  en  employent  une  partye  à  faire  l'hospitalité  de  charité  à 
toutes  sortes  de  religieux,  prestres  séculiers  et  autres  passants  qui 
auparavant  ne  trouvoient  personne  pour  les  recevoir,  non  plus 
que  les  pauvres  du  lieu  pour  les  assister  parce  que  tous  les  revenus 
se  consommoient  à  Paris  et  ailleurs  par  une  seule  personne  en 
celle  d'un  abbé  commendataire. 

Enfin  Tabbé  Martineau  luy  mesme  estoit  contraint  de  louer  un 
si  bel  ordre  et  d'avouer  plusieurs  fois  comme  il  avait  fait  par  le 
traité  d'introduction  qu'il  n'y  avoit  que  la  réforme  qui  pust  resla- 
blir  cette  abbaye  au  spirituel  et  temporel  et  que  le  malheur  des 
abbayes  ne  provenoit  que  des  commendcs.  Enfin  il  est  mort  à 
Paris  de  mort  subite  sans  aucuns  sacreniens  de  l'église,  le  '24  jan- 
vier 1681,  ni  donner  aucun  ordre  à  ses  affaires  spirituelles  et 
temporelles. 

On  a  remarqué  depuis  sa  mort  Tindignation  de  ses  parens 
contre  luy  pour  avoir  consenty  à  la  réforme,  à  ce  qu'ilz  n'ont 
donné  aucun  avis  de  sa  mort  ny  demandé  un  (<  De  profundis  » 
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pour  lui,  et  contre  lesdits  réformés  en  ce  que  quoy  qu'ilz  ajeni 
abandonné  la  succession  ils  taschent  encore  de  leur  susciter  des 
difficultés  en  justice  soub  prétexte  d'un  prétendu  compte  à  quoy 
ilz  n'ont  aucun  intérêt,  n'estant  héritiers  de  sa  succession.  Cest 
pourtant  tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  la  louange  dudit  Hartineau 
d'avoir  permis  cette  introduction  de  réforme  en  ce  monastère  que 
peut  estre  il  eust  eu  peine  d'empescher  quand  il  s'y  seroît  opposé. 

M*  Eléonor  Cauclion  de  Léry  fut  nommé  par  le  Roy  à  cette 
abbaye  au  mois  de  mars  i681  et  après  en  avoir  obtenu  bulle  u  in 
commendavi  »  sur  son  brevet,  il  en  prit  possession  par  procureur 
quelques  mois  après.  II  a  par  les  traités  tous  les  droits  honorifiques 
dans  la  maison,  la  Seigneurie  dans  l'abbaye  et  Testendue  de  son 
territoire,  la  nomination  du  juge  et  officiers  d'icelle,  la  nomina- 
tion aux  offices  claustraux  et  aux  cures  qui  dépendent  de  l'abbaye 
k  condition  qu'il  ne  pourra  nommer  autre  grand-vicaire  que  le 
prieur  de  la  maison  qui  est  vicaire  né. 

I^s  offices  claustraux  sont  le  prieur  claustral,  le  trésorier  et  le 
prévost  dont  on  ignore  les  biens  qui  dépendent  desdis  offices  pour 
estre  confus  dans  les  autres  biens  lesquelz  il  est  dit  qu'ilz  leur 
seront  rendus  si  on  vient  à  les  connoistre. 

Outre  le  prieur  claustral  il  y  a  le  prieur  de  Stc-Barbe  à  Voipreux 
qu'on  nommoit  autrefois  hospital  dont  on  ne  connoit  encore  de 
SCS  revenus  que  la  censé  des  Boudats  ou  des  Burettes  à  Voipreux 
quoy  qu'elle  tienne  lieu  de  partage  aux  religieux  à  quoy  il  faut 
adviser.  Le  titulaire  qui  est  Dom  Mariette  et  le  champ  dit  le  pré- 
vost ou  la  baye  d'Argensolles  environ  XXI  arpens  terres  et  accrus 
de  bois. 

Les  cures  où  l'abbaye  a  les  dixmes  en  tout  ou  en  partie  sauf  les 
portions  des  curés  et  qui  est  le  seul  bien  qui  est  resté  du  malheur 
des  guerres  et  de  la  mauvaise  économie  des  abbez  commenda- 
taires  et  qui  sont  à  la  nomination  dudil  abbé  sont  : 

Celle  de  Sonliei*s  et  Estrechv. 

Celle  de  Voipreux  et  Chevigriy  son  annexe. 

Olle  de  St-Mar  *  siins  annexe. 

('elle  de  Fromenliùre  sans  annexe. 

Celle  de  Champaubert  sans  annexe. 

Celle  de  St-Ferjeux  et  St-Quentin  son  annexe  *. 

Celle  de  Villers  aux  bois  sans  annexe. 

Celle  de  Grosve  et  Montgrimonl  sans  annexe  et  d'un  prieuré  de 
Nostre-Danie  audit  lieu  possédé  par  un  séculier. 

Celle  d'Avize  sans  annexe. 

Colle  de  Sl-Pierre  aux  Oves  sans  annexe. 

1.  C'eal  Sainl-MaT(J-los-Rouffv. 

2.  C'est  (iionges  el  Fulaines. 
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Celle  de  Vilseneux  pour  un  tiers  et  sou  annexe. 

Celle  de  Trécon  pour  un  tiers  et  Pierre-Morains  son  annexe 
entière. 

Celle  d*Auluay  aux  planches  et  son  annexe. 

Celle  de  Coûtant  et  Maison-Viguy  sou  annexe. 

Partye  des  dixmes  à  Moyvrc  saus  uomination* 

Partye  à  Plivot  sans  uomiuatiou. 

Autrefois  celle  de  Chaltrait  avec  les  dixnics  ceddées  au  seigneur 
evesque  de  Cliaalons  pour  estre  peu  considérables  n^estaus  suffi - 
sans  pour  nourrir  le  curé. 

Les  Seigneuries  et  belles  censés  qui  appartenoicnt  à  Tabbayc.  A 
sçavoir  : 

La  Seigneurie  de  St-Sauveur  ou  terre  de  Montcheuy  réunie  par 
arrest  du  Grand- Conseil  eu  1078.  Haute»  moyenne  et  basse  justice, 
censives  et  lotz  et  ventes  partout. 

La  Seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  justice  à  Estrechy  comme 
à  St-Sauveur  restée  à  l'abbaye,  ceusives,  lotz  et  ventes. 

La  belle  censé  de  la  Croix,  celle  de  Tordre  tant  audit  lieu  d'Es- 
trecliy  que  Souliers,  aliénées. 

Celles  en  toute  lestcndue  du  terroir  d'Estrechy  à  charge  de 
eensives. 

Celle  dite  des  Cartes  à  Souliers  aliénées. 

La  Seigneurie  et  belle  censé  des  Coulions  réunie  par  arrebt 
de  1678  aux  frais  et  diligence  de  la  réforme. 

La  Seigneurie  et  belle  censé  d'Archambault  aliénée. 

La  censé  de  St-Ferjeux  et  St-Queutin  réunie  seulement  en  par- 
tage. 
La  censé  et  Seigneurie  de  Bois-Morel  audit  lieu  ascenséc. 

La  Seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  Voipreux 
aliénées. 

La  censé  des  Boudats  ou  Burette  à  Voipreux  asccnsée. 

La  rcnse  des  Phclizals  audit  Voipreux  asceusée  aux  demoiselles 
de  Vingiienet  et  consorts. 

La  belle  censé  de  Maison- Vigny,  rendoit  40  septiers  aliénée. 

La  Seigneurie  et  la  censé  dite  des  Grangettes  lez  Pierre-Morains 
asccnsée. 

La  censé  au  dessus  du  Mont  retirée  des  mains  des  Cabarets  par 
l'abbé  Bonuean,  restée  depuis  à  l'alibaye. 

Toutes  lesdites  seigneuries  et  censés  avec  les  vignes,  terres,  prez, 
bois,  qui  restent  et  sont  aliénés  en  partye  faisant  avec  les  dixmes 
cy  dessus  le  revenu  de  l'abbaye  pouvant  suflire  à  l'entretien  d'une 
bonne  communauté. 

Les  noms  des  abbez  tant  réguliers  que  conmiendataires  dont  on 
a  trouvé  quelque  mémoire  et  des  années  qu'ils  vivoient,  sont  : 


238  l'abbate  de  sjjnt-sauvbur-lez-vertus 

Sophrone  1«'  abbé,  envoie  avec  12  religieux  par  St-Arnoul  de 
St-Médard  de  Soissous  à  la  réquisition  d'Alix,  épouse  de  Thibault  !•' 
du  nom,  en  1080. 

Pierre  en  Tau  1179. 

Urien  en  Tan  1236,  termina  son  procès  des  chanoines  de  la  col- 
légiale de  St-Jean. 

Philippe  en  Tan  12ë3. 

Hugues  en  Tan  1280.  Souh  cet  ab])é,  Thibaut,  roy  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  amortit  tous  les  biens. 

Jean  de  St-Adrian  en  1406. 

Jean  du  Degré  en  1461.  En  1461,  Guillaume,  cvesque  de  Paris, 
luy  adressa  la  commission  du  pape  Pie  11  pour  informer  du  besoin 
de  supprimer  six  canonicats  de  la  Collégiale  de  StJean  de  Vertos 
et  les  réduire  à  douze  à  la  rcqueste  de  la  princesse  Marguerite 
d'Orléans  comtesse  d'Estampe  et  de  Vertus. 

Philippe  d'Encre  de  1477  à  1494. 

Jean  Solet  jusqu'en  1520. 

Simon  Thomas  bon  abbé  jusqu'en  1559,  dernier  abbé  régulier. 

Etienne  Boucher,  cvesque  de  Cornouaillc,  premier  abbé  com- 
mendataire,  mort  en  1571  suivant  MM.  de  Ste-Marthe. 

Claude  Bonneau,  commendataire  en  1576. 

Claude  de  Rreuil,  commendataire  en  1584. 

Pierre  de  Gomer,  commendataire  en  1603. 

Nicolas  Colbert,  commendataire  en  1620. 

Oudart  Colbert,  conmiendalaire  en  1656. 

Nicolas  Colbert,  commendataire,  Evesquc  de  Luçon,  puis 
d'Auxerre  jusqu'en  1660. 

Jean  Martineau,  commendataire,  mort  en  1681. 

Eléonor  Cauchon  de  Léry,  commendataire  en  la  présente 
année  1684. 

Gomme  nous  lavons  dit,  cette  brochure  est  reproduite,  mot 
pour  mol,  en  tôle  de  Tinvenlaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur, dressé  en  1758  ;  cependant  la  liste  des  abbés  a  élé  ainsi 
complétée  : 

1.  Sophrone. 

2.  Benoit  lui  succéda  en  1108. 

3.  Albert  en  1140. 

4.  Pierre  en  1167. 

5.  Odilon  en  1108. 

6.  Urien  en  1234. 
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7.  Philippe  en  1253. 

8.  Hugow  en  1280. 

9.  Arbogasle  en  1316. 
10.  Polycrone  en  1347. 
U.  Eloy 

12.  Laurent  en  1360. 

13.  Jean  I«%  dit  de  Saint-Âdrian,  en  1406. 
ié.  fistienne  de  Metigny 

15.  Gérard  en  1448. 

16.  Jean  1I«  du  Degré  eu  1462. 

17.  Philippe  II*  surnommé  d'Encre 

18.  Jean  III«,  surnommé  Solël,  en  to08. 

19.  Simon  Thomas,  dernier  abbé  régulier,  mort  en  1559. 

20.  Estienne  Boucher,  l*"  abbé  coramendataire,   morl  en  1571 . 
2t.  Claude  Bonneau,  mort  en  1559. 

22.  Claude  de  Breuil,  morl  en  1584. 

23.  Pierre  de  Gomer,  mort  en  1618. 

24.  Nicolas  Colbert  a  résigné  en  1630. 
85.  Oudart  Colbert  a  résigné  en  1654. 

26.  Nicolas  Colbert  a  résigné  en  1660. 

27.  Jean  Martineau,  mort  en  1681. 

28.  Eléonor  Cauchon  de  l'Hery,  mort  en  1743. 

29.  Eléonor- Ignace  de  Mannes  de  Val-Croissant,  mort  en  1760. 

30.  Louis-Âlexandre  de  Collât  de  Pradiues,  nommé  en  1761. 

L.  Ghig.non. 
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VI 

J  A  c  Q  r  K  s     I 

Jh!-.]!!!.-^  I  «ie  Ch'ilillou  fut  &eij:iR'ur  «It*  Damjâeirtvde  Vau- 
cojiue,  de  Soinpuib,  île  Hollancourl,  do  BeHiivul  et  autres 
lieux.  Couseilleret  Chauibclliiu  du  Hoi,  Sôiicclial  du  PoDthîeu 
et  Amiral  de  Frauce. 

Le  18  de  juin  ISSl».  «  A^'iiès  de  5>écliellos..  veufve  de  feu 
Hue  de  Chastillou.  seigneur  de  Uauipiorre  et  «le  l^oHaincourt, 
«|ui  fui  maibtre  des  arbaloàlriers  de  l'raure.  «ronime  a^'aut  le 
liaiK  garde,  ^"ouvernemeul  et  administration  de  Jacques  de 
<  lliaotillon,  son  iîk,  advoue  a  tenir  noblement  en  une  pairie  de 
Waleran  de  Luxemboui  jt,  comte  de  »Saiut-rol,  a  cause  dudit 
clia.-tel  de  Saint-I*ol.  le  Cha>tel  de  liollencourt.  etc.  —  Cet 
advi'u  et  denumbrcmcnt  donné  partie  présente  '.  »  ^DuchesHe^ 
Prev.tes,  A*.  1'^. 

Vax  I3y»>,  Agnè:>  d»'  Sécli'jlles.  relie '.'t  drfuncli  Hnijonis  de 
Caslellione,  intente  contre  Jacobnm  de   Castvdhne,  artiàge- 
rnm,  ctrum  /flium,  un  procès  pour  son  douaire.  Elle  réclame 
"  ralione  swr  dotis  et  ad  vituin  »  la  m-âtié  des  hérilaj^'es  qu 
Hugues  tenait  et  possédait  au  jour  de  ses  noces  au  pays  t 
f  Uiampa;^'nc,  de  ceux  qu'il  y  avait  recueillis  au  cours  du  m 


•  Voir  pj^-e  -13-1,  ivuic  \K,  »k'  id  iin'uc  de  fShampagnc  vi  de  Uric, 
I.  <(  Elirait  >1'ûu  iovenUire  'les  lîeis  «.t  hoiamu^zcs  de  la  louiU'  Je  S 
l'cl.  écrit  l'au  15;{7  pur  Ththuul    lo    Loti^'uejoo,  cuusL>illi*r  cl   maistr 
requcàics  ordiuuircs  de   l'hOtol    ilu   Kuy,  sci^ucur  d'ivcroy,  et  Jeuu  B 
nusai    conseiller   dudit   soigucur    et    ludislrc    ordiaairc  de  ^es  comf 
{Duchesne,  Preuves ^  A'>  23.) 
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riage  en  ligue  directe,  et  aussi  la  moitié  des  terres  de  Roilau- 
court  et  autres  existant  au  comté  d'Artois,  que  Hugues  avait 
recueillies  durant  leur  mariage  par  le  décès  de  sa  mère  et  de 
Jean  de  Châlillon  son  frère;  ^  parce  que,  disait-elle,  la  femme 
au  décès  du  mari  doit  tenir  et  avoir,  selon  la  coutume  de 
Champagne,  à  raison  du  douaire  coutumicr,  la  moitié  des 
terres  que  le  mari  tenait  au  temps  des  noces  et  de  celles  qui 
lui  sont  échues  en  ligne  directe  au  cours  du  mariage,  et  aussi 
au  pays  d'Artois  la  moilié  des  terres  et  héritages  échus  au 
mari  en  lignes  direcle  et  collatérale  pendant  le  mariage  ' .  » 
[Ibidem,  X,  22.) 

«  Le  treiziesme  jour  de  juillet,  M.  le  Chancelier  alla  au 
parlement  déclarer  que  Jacques  de  Chastiilon  estoit  venu  par- 
devant  luy  dire  qu'il  se  soubmettoit  au  jugement  de  la  cour, 
sur  quoy,  TafiEaire  examinée,  sur  le  rapport  dudit  sieur  chan- 
celier fut  dit  que  la  veuve  auroit  pour  son  douaire  la  moitié  de 
la  terre  de  Sompuis  en  Champagne,  et  la  moitié  de  la  tierce  par- 
tie des  terres  de  Beauvoisin,  lesquelles  Hugues  de  Chastiilon 
son  mari  possédoit  lors  de  ses  noces,  ou  la  moitié  de  la  terre  de 
RoUaiucourt  en  Arlhois,  suivant  les  offres  à  elle  faites  par 
Jacques  de  Chaslillon  son  iils.  »  {Ibidem,  Histoire  et  Preu- 
ves] 

En  1392,  Jacques  de  Châlillon  prend  alliance  avec  Jeanne 
de  la  Rivière,  fille  de  Bureau,  seigneur  de  la  Rivière,  premier 
chambellan  de  Charles  VI,  et  précédemment  de  Charles  V,  et 
de  Marguerite,  dame  d'Auneau,  sa  femme*. 

Bureau  était  le  second  iils  de  Jean  de  la  Rivière  et  d'Isabeau 
d'Augeren,  dont  le  père,  Hugues  d'Augeren,  avait  été  l'un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Louis-le-Huliu.  Jean,  frère  aîné 
de  Bureau,  premier  chambellan  de  Charles  V,  était  mort  eu 
1365  sans  enfants^. 


1 .  L'aveu  el  le  procès  ci-Jessud  do  I'oqI  pus  coimaître  d'autres  enfaots 
que  Jacques.  Les  frères  <lc  Jacques,  doul  parle  Duchcsne,  (voir  chapitre 
prëcédenl),  seraient  donc  des  frères  naturels. 

2.  La  Rivière,  château,  sur  Pohtgouin,  c.  de  Cuur ville  (Eure-et-Loir). — 
Auucau  (Eure-et-Loir). 

3.  Bureau  de  lu  Rivière  el  Marguerite  d'Auneau  avaient  quatre  enfants  : 
1*"  Charles,  qui  fut  seigueur  de  la  Rivière.  11  épousa  en  premières  noces 

Blanche,  tille  unique  de  Charles  de  Trie,  comte  de  Dammarlin,  dont  il  neut 
pas  d'enfants,  et  en  secondes  uùces  Isabeau,  tille  do  Gui  de  la  Tremouille 
el  de  Marie  de  Cruon.  Celte  dame,  après  su  mort  survenue  en  t42U,  épousa 
Guillaume  de  Château villaiu. 

Iti 
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(La  maison  de  la  Rivière  avail  pour  armes  :  de  sable  à  la 
baude  d'argent.) 

Jeanne  de  la  Rivière  apporte  on  dot  à  son  mari  la  seigneurie 
de  Beauval  \  (jue  vraisemblablement  Bureau  avait  acquise  de 
Robert  III  de  Beauval,  de  la  famille  de  Candavône. 

Voici  comment  Froissard  parle  du  mariage  de  Jacques  et 
de  Jeanne  :  —  «  Le  sire  de  la  Rivière  avoit  une  jeune  fille, 
belle  danioiselle  et  gente,  en  Tâge  de  dix  ans,  laquelle  fille 
avoit  espousé  par  conjonction  de  mariage  un  jeune  fils  qui 
s'appeloil  Jacques  de  Chaslillon,  fils  à  messire  Hue  de  Chas* 
lillon,  qui  jadis  fut  maistre  des  arbalestriers  de  France.  Et 
estoit  le  lils  héritier  de  son  père,  et  lenoit  graus  héritages  et 
beaux,  et  estoit  encore  taillé  d'en  plus  tenir  ;  et  jà  chovau- 
choit-il,  et  avoit  plus  d'un  an  chevauché  avecques  son  grant 
seigneur  le  seigneur  de  la  Rivière.  Mais  nonobstant  toutes  ces 
choses,  et  outre  la  volonté  de  Tenfant,  on  le  démaria  de  la  fille 
au  seigneur  de  la  Rivière  et  fut  remarié  ailleurs,  là  où  il  pleût 
aux  seigneurs  de  Berry  et  de  Bourgoigne,  et  à  ceux  de  la  Tre- 

mouille  qui  pour  le  temps  de  lors  menoient  la  tresche » 

(Le  comte  de  Dammartin,  dont  le  fils  aîné  de  Bureau  avait 
épousé  la  fille  unique,  .s'oppose  à  la  dissolution  do  ce  ma- 
riage) « Quand  on  vil  la  bonne  volonté  du  comte  de 

Dampmartin  et  ses  défenses,  on  le  laissa  eu  paix,  demeura  le 
mariage  et  les  deux  en  fans  ensemble.  Mais  le  premier  (c'est- 
à-dire  le  précédent)  dont  je  vous  ai  parlé,  se  rompit  et  en  dis- 
pensa le  pape  Clément  (Vil),  voulsit  ou  non,  car  pour  lors  au 
royaume  de  France  il  n'avoit  autre  puissance  que  celle  que 
on  luy  donnoit  et  consentoil  à  avoir,  tant  estoit  l'Ëglise  sub- 
jette et  vitupérée  par  le  schisme  et  ordonnance  de  ceux  qui 
gouverner  la  dévoient  -.  // 

Charles  VI-,  par  lettres  patentes  du  23  janvier  1393,  décide 


2*  Jacques,  qui  fut  seigneur  d'Auneau  et  mourut  prisonnier  des  Bourgui- 
gnons en  1413. 

3*>  Perretle,  qui  épousa  Gui  de  la  Roche,  seigneur  de  la  Roche-Gujon. 

4*  Bt  enfin  Jeanne,  la  plus  jeune,  c  mais  la  plus  accomplie  en  beauté,  > 
mariée  à  i'uage  de  dix  ans  ù  Jacques  de  Chustillou.  »  (Duchesne.) 

1 .  Beauval,  près  Doullens  (Somme). 

2.  c  Mais  si  lors  Jacques  do  Chaslillon  fut  contraint  de  quitter  son 
cspouse  pour  obéir  à  ceux  qui  avoient  la  puissance  en  main  et  poursuivoient 
injustement  la  ruine  du  Buremi,  son  betu-përe,  toutefois  il  est  certain 
qu'il  la  reprist  depuis,  vesquit  maritalement  arec  elle,  et  en  eust  mesme  très 
belle  et  féconde  lignée.  »  [Duchesne.) 
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que  Louis,  duc  d^Orléans,  son  frère,  tiendra  de  lui  à  Taveuirle 
comté  de  Vertus  (dont  faisait  partie  la  chàtellonie  de  Rosnay). 
Ce  comté  appartenait  au  duc  d'Orléans  du  chef  de  sa  femme 
Valenti)ie  de  Milan,  fille  de  Jean  Galéas  Visconti  et  dlsabelle 
de  France.  —  À  partir  de  ce  Jour,  la  Cbâtellenie  de  Dampierre 
qui  était  tenue  à  foi  et  hommage  du  Roi  ',  sans  moyen^  relè- 
vera directement  du  comté  de  Vertus,  à  cause  du  châtel  de 
Rosnay. 

En  4395,  Jacques  de  Châtillon,  seigneur  de  Dampierre, 
fournit  au  duc  d'Orléans,  comte  de  Vertus  et  de  Rosnay,  aveu 
et  dénombrement  de  la  baronnie  de  Dampierre.  [Archives  du 
ekâteau  de  Dampierre,  Original  en  parchemin,)  C'est  le  plus 
ancien  aveu  qui  existe. 

«  L'an  1396,  Jacques  est  Tun  des  parents  et  amis  qui  assis- 
tent Simon  de  Roucy,  comte  de  Braîne,  pourluy  faire  pourvoir 
de  curateur  au  parlement.  »  [Duckesne.) 

A  la  date  du  26  juillet  1397,  le  premier  des  deux  manuels 
«  des  receptes  et  despenses  des  cchoiles  et  mortemaius  de  la 
grand'chambre  (Evèché  de  Troyes),  »  constate,  au  folio  23, 
des  présents  de  pain  et  de  vin  a  au  capitaine  de  Dampierre.  » 
{Archives  de  l'Aube,  G.  1833.J 

c  Par  le  décès  de  Guy  (II)  de  Cbastillou,  comte  de  Blois, 
arrivé  au  mois  de  décembre  l'an  1397,  les  armes  pleines  de  la 
maison  de  Chastillon  (de  gueules  à  trois  pals  de  vair,  au  chef 
d'or)  echeureut  à  Jacques,  seigneur  de  Dampierre.  Car  les 
enfants  de  Charles  de  Chastillon,  duc  de  Bretagne  (Saint-Char- 
les de  Blois),  ausquels  elles  dévoient  appartenir,  avoient  retenu 
celles  de  Bretagne.  Par  quoy  il  esta  les  deux  lions  de  sable 
contrepassants  sur  le  chef  que  ses  prédécesseurs  y  avoient 
adjoustés  pour  briseure.  i>  [Duchesne.) 

1 398 .  Le  roi  Charles  VI  retient  Jacques  de  son  conseil  et 
rinstitue  son  chambellan,  i  Ensuite  de  quoy  il  servit  sa 
majesté  eu  plusieurs  entreprises  et  affaires  tant  de  guerre  que 
de  paix.  »  (Ibidem,) 

]  404.  Le  Prieuré  et  la  Cure  de  Dampierre  durent  payer  leur 
part  d*une  aide  de  1o,000  livres  tournois  levée  dans  le  diocèse 
de  Troyes  pour  en  employer  le  produit  à  repousser  €  l'entre- 
prise de  Henri  de  Lancastre  qui  se  dit  roy  d'Angleterre.  » 
{Bauiioi,  II,  p.  309.) 

1  •  Comme  bérilier  du  comté  de  Champagne. 
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1  iUo.  c  Euviron  le  mois  de  may,  Waleran  de  Luxciuboarg, 
comte  de  LigDy  et  de  Sainl-Pol,  el  capiuioe  de  Picardie  de 
par  le  Roy,  s^en  alla  meltre  le  si^  devanl  un  diastel  nommé 
Mercq  \  à  une  grosse  lieue  près  de  Calais.  »  Il  pril  la  Tille, 
endommagea  le  chàlel,  mais  fui  battu,  mis  en  fuite  et  se 
partit  à  Thérouanne.  —  c  De  ceux  qui  furent  pris  furent  le 
seigneur  de  Hangest,  capitaine  de  Boulogne,  le  seiçMetar  ii 

Dampierre^  senesckal  de  Ponihieu >  —  Conduit  à  Calais, 

le  seigneur  de  Dampierre  dut  recouvrer  sa  liberté,  car  •  trois 
jours  après,  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  étoit  traita  Theroueoe, 
espérant  aucunement  recouvrer  son  bonneur,  mande  de  toutes 
les  marcbes  de  Picardie  gens  à  venir  devers  luy.  S'y  Yinreot 
le  seigneur  de  Dampierre  et  plusieurs  autres  nobles  hommes 
en  très  grand  nombre,  avec  lequel  comte  ils  eurent  plusieurs 
conseils  es  quels  ils  conclurent  d'aller  esmayer  leurs  adver- 
saires ;  mais  en  ces  propres  jours  le  Roy  manda  aux  comte  et 
seigneurs  de  ne  pas  procéder  plus  avant  de  faire  ladite  entre- 
prise. [Monstrelet,  édition  Buehon,  /,  24  -.) 

1405.  On  voit  dans  un  arrêt  de  cette  année,  c  que  Jean  de 
Cbastillon,  fils  de  Horidas,  accompagné  de  Ricbard  de  la 
Loue,  de  Jean  de  Remy  dit  le  Roy,  et  de  Colin  Salomon,  com- 
mit divers  excès  et  attentats  sur  les  hommes  et  sur  les  sujets 
de  Fabbaïe  de  Sainte-Berthe  de  Blangy  ',  pour  gratiûer  Jac- 
ques de  Chastillon  (son  oncle?)  qui  les  vouloit  contraindre  à 
faire  le  guet  et  la  garde  en  sou  château  de  Rolaincourt.  » 
(Duekesne.) 

1 405-1 40G.  On  Ht  à  cette  date  au  compte  des  amendes  de 
lofficialité  de  Troyes,  rendu  à  Etienne  de  Givry.  évèque  de 
Troyes,  ce  qui  suit  :  —  «  Die  marlis  ante  feslum  Penlecos- 

tes D.nus  Fraûciscus  curalus  de  Sancto  ÂudooDO 

emeudavil,  et  laxata  eslemenda  ad  XX  s. —  Eadem  die  D.nus 
Jacobus  capeilanus  de  Sumpseio  emeod.  et  tax.  est  emenda 
ad  XX  s.  —  Eadem  die  Curalus  de  Dampetra  emendavit  el 
tax.  est  emenda  ad  XL  s.  »  [Archives  de  lAube,  G.  2i3.) 

1407.  Le  pouiJlé  du  diocèse  de  Troyes  de  Tannée  1407 
porte  ce  qui  suit  :   —   «   Hic  sunt  collatioues  et  taxatioues 

1.  Marck,  c  de  Calais  (Pas-de-Calais). 

2.  c  Waleran  de  Luxembourg,  comte  de  Ssiot-Pol,  ayant  mandé  par 
toutes  les  marcheâ  de  Picardie  gens  à  venir  dever»  luy,  le  seigneur  de  Dam- 
pierre y  va  avec  Jean  de  Craon,  seigneur  de  Domarl,  et  autres  chevaliers.  > 
{Duchesne.) 

3.  Blangy,  c.du  Parcq  (Pas-de-Calais). 
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«  décime  ecclesiarum  et  beneficiorum  diocesis  Trecensis 

•  Decanatus  Sancte  Margarete  : Prior  de  Datnpetra  (ex 

i  cœnobio  Majoris  Monasterîi)  non   débet  visitationem  née 

«  procurationem  per  compositionem  XXXII 1 Par- 

«  rochie: Danipetra  :    Prior  de  Dampetra  présentât. 

f  XXXIIII  1 p  (D*Arbois  de  Juhainville,  Pouillé  de 

1407.) 

Le  sire  de  Dampierre  est  assurément  au  nombre  des  cham- 
bellans, conseillers»  chevaliers  et  nobles  qui,  avec  les  princes 
du  sang  et  les  grands  feudataires  signent  l'édit  du  26  décembre 
1407.  Cet  édit  porte  que  :  lorsque  le  Roi  décédera  avant  la 
majorité  de  son  fils  aîné,  le  royaume  ne  sera  point  gouverné 
par  un  régent,  mais  au  nom  du  nouveau  Roi  par  un  conseil 
dans  lequel  les  affaires  seront  décidées  à  la  pluralité  des  voix. 
{Monsirelel'Buchony  note  au  cA.  37. —  Recueil  des  Ordonnan- 
ces du  Louvre,  IX^  p.  207.) 

Il  signe  les  lettres  de  rémission  accordées  par  le  Roi  au  duc 
de  Bourgogne  (Jean-sans-Peur),  qui  avait  fait  assassiner  le  duc 
Louis  d'Orléans.  —  «  Donné  à  Paris  le  5  mars  1407.  Ainsi 
«  signé  par  le  Roy  ;  présents  :  le  Roy  de  Sicile,  Nos  Seigneurs 
«  les  ducs  de  Guyenne,  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Lorraine  ; 
«  les  comtes  de  Mortain,  de  Nevers,  de  Vaudemont;  messire 
«  Jacques  de  Bourbon,  Monsieur  l'Archevêque  de  Sens,  TEvê- 
«  .que  de  Poitiers,  le  comte  de  Tancarville,  le  grand  maistre 
«  d'hostel,  le  sire  d'Aumont,  le  sire  d'Ivry,  le  sire  de  Dam- 
«  pierre j  le  Galois  d'Aunay  et  plusieurs  autres,  n  {Monsirelei- 
Buchon,  note  au  ch.  40.) 

1407.  «  Jacques  de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierre,  fut 
lors  choisy  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  faire  sçavoir  à  la  cour 
que  h  roy  en  son  intervale  qu'il  avait  eu  de  santé  depuis  ven- 
dredy  au  soir,  dixiesm^  jour  de  mars,  jusques  au  samedy  au 
disner,  avait  dit  sur  ce  que  plusieurs  luy  demandaient  le  lieu 
vacant  par  la  mort  de  feu  maistre  Renaut  de  Bucy,  quHl  vou- 
lait et  estait  son  intention  que  eslection  se  fist  du  plus  suffisant 
selon  les  ordonnances  rayaulx  autres  fais  faites.  Et  parle  le 
registre  ancien,  qu'il  y  alla  le  lundy  suivant  accompagné  de 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  avant  les  plaidoieries  du  matin.» 
[Duchesne,) 

1 408 .  Jacques  de  Ghâlillon  fut  pourvu  de  la  charge  d'Amiral, 
à  la  faveur  du  duc  de  Bourgogne  dont  il  tenait  le  parti  \  et  à  la 

1 .  c  Enclinant,  dit  Duchesne,  aux  prières  de  la  royne  Isabeau.  » 
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place  de  Pierre  de  Breban  (dit  Clignel),  par  lettres  données  le 
23  avril  1408;  ce  qui  causa  depuis  de  grands  différents 
entr  eux  pour  Texercicc  de  celle  charge,  lesquels  n'étaient  pas 
terminés  en  1413V  {P.  Anselme.) 

La  même  année  1408,  Jacques  accompagne  le  duc  de  Bour- 
gogne en  l'expédition  qu'il  fail  à  Liège  pour  défendre  Jean  de 
Bavière,  évèque  et  prince  de  cette  ville,  contre  ses  sujets  révol- 
tés. —  «  Les  seigneurs  et  capitaines  du  pays  de  Bourgogne 
esloient  le  prince  d'Orange,  les  seigneurs  de  Saint-Georges,  de 

Vergy  et  autres ;  de  Champagne,  les  seigneurs  de  Châ- 

teau-Villain  et  de  Dampierre Et  y  eut  bien  de  20  à 

24,000  de  morts,  et  fut  ladite  bataille  le  23<^jour  de  septembre 
audit  an.  Et  de  la  partie  du  duc  de  Bourgogne  y  eut  seule- 
ment de  septante  à  quatre-vingts  personnes  mortes.  ■  [Juvenal 
des  Ursins.) 

1408.  Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  (23  novembre 
1407)  el  la  mort  de  Yalentine  de  Milan,  sa  veuve,  arrivée  en 
1408,  le  comté  de  Vertus  fut  attribué  à  Philippe,  leur  second 
fils.  Le  seigneur  de  Dampierre  dut  lui  faire  acte  de  foi  et  hom- 
mage, comme  à  son  suzerain. 

1 409 .  On  lit  à  cette  date  au  registre  précité  des  amendes  de 
l'officialité  de  Troyes  :  «  Sequunlur  compositiones  et  emende 
c  [ap]plicate  et  taxate  ad  promotionem  Gileti  Baudet!  cur. 
«  Trecen.  pro  anno  începto  die  domiuica  ante  festura  Nativ, 
«  Beati  Johannin  Bapt.  anno  D  ni  milles,  quadrag.  nono.  — 
f  Primo  die  mercurii  praoter  dictum  festum.  D  nus  Nicolans 
«  curaius  de  Dampetra  emendavit  et  tax.  ad  XL  s.  •  {Archi- 
ves de  rAnle,  Q.  243.) 

1400.  Dans  ses  lettres  du  20  décembre  de  cette  même 
année  le  Roi  qualifie  Jacques  de  Châtillon  de  i  son  amé  et 
fé-^l  cousin  Jacques  de  Chasteillon,  seigneur  de  Dampierre, 
de  Sompuis  et  de  Rolaincourt,  et  Amiral  de  France.  »  (P,  An- 
selme,) 

En  1410.  «  Est  à  soavoir  que  le  seigneur  de  Dampierre, 
l'évêque  de  Noyon  (Pierre  Fresnel  ou  de  Fresnay) .  le  seigneur 
de  Tignonville,  maître  Gautier  Col  (secrétaire  du  roi),  el  aucuns 
autres  ambassadeurs  du  Roy,  sont  envoyés  de  Paris  a  Boulo- 


1 .  <  Messirc  Clignet  de  Brabant,  admirai  do  France,  qai  esloit  à  feu 
Monseigneur  d'Orléans,  fat  desappointé,  el  Messire  Guillaame  (/isfJ  Jacques) 
de  ChaslilloUy  seigneur  de  Dampierre,  fut  admirai  en  sa  place.  »  {Juvenal 
des  Ursins,) 
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gne-sur-raer  à  l'cncoDlre  de  Tambassade  du  Roy  d'Angleterre, 
c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Beaumont,  Tévôque  de  Saint- 
David  et  aucuns  autres  qui  esloient  venus  à  Calais  pour  traiter 
les  trêves  avec  eux,  à  quoi  il  travailla  si  bien  qu'elles  furent 
rallongées  du  jour  de  la  Toussaint  qu'elles  dévoient  faillir  jus- 
ques  au  jour  de  Pasques  en  suyvant.  »  [MonslreUt,  /,  ch,  71. 
—  jP.  Anselme,  —  Duchesne.)  —  «  Le  Roi  avoit  fait  donner 
à  Jacques  800  francs  pour  son  voyage.  »  (P.  Anselme,) 

141 1 ..  «  Furent  pris  en  cesle  saison  deux  moines  (tenant  la 
partie  d'Orléans),  c'est  à  sçavoir  :  maître  Pierre  Fi^esnel,  évo- 
que de  Noyon,  lequel  fust  pris  par  messire  Pierre  de  Craon,  et 
de  Noyon  mené  au  chastel  de  Grotoy  ;  l'autre  fust  l'abbé  de 
Forest-Moutier  '  et  fust  prisonnier  au  seigneur  de  Datnpierre, 
amiral  de  France  ;  mais  depuis,  en  payant  grand'  finance  furent 
délivrés  et  s'en  allèrent  chascun  en  sou  bénéfice.  »  (Monslreleb, 
/,  ch.  89.) 

a  En  ce  mesme  temps  fust  envoyé  de  par  le  Roy  le  seigneur 
de  Dampierre,  amiral  de  France,  et  aucuns  autres  à  Boulogne- 
sur-Mer,  au  devant  des  ambassadeurs  du  roy  d'Angleterre  qui 
estoienl  à  Calais,  et  tous  ensemble  convinrent  à  Lolingben  ^, 
et  là  traitèrent  trêves  entre  les  deux  rois  durant  un  an  entier. 
Après  lequel  traité  iceluy  Amiral  et  ceux  qui  estoient  avec 
luy  retournèrent  à  Paris  devers  le  Roy  ;  auquel  lieu  estoient 
assemblés  très  grand  nombre  de  prélats  et  autres  gens 
d'église  pour  la  réformation  de  l'Eglise  universelle,  n  [Mons- 
ireUt.  /,  ch.  91.) 

L'Amiral  de  France  assiste  fréquemment  aux  conseils  du 
Roi,  et  nous  avons  trouvé  sa  présence  constatée  aux  ordon- 
nances suivantes  de  Charles  VI  : 

1",  du  4  juillet  1411,  —  aux  Gens  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, de  pourvoir  par  élection  à  l'office  de  clerc  en  ladite  cham- 
bre, nonobstant  les  dons  ou  octrois  que  le  Roi  aurait  pu  faire 
de  cet  office. 

2*,  du  26  avril  1412,  --  portant  que  ceux  qui  ont  été  pourvus 
de  bénéfices  pendant  la  neutralité  établie  pour  parvenir  à  l'ex 
linction  du  schisme,  v  seraient  maintenus. 

>,  de  fin  avril  1412,  —  permettant  à  tous  marchands  et 
habitants  de  Paris,   et   aux   marchands  forains,  d'apporter  et 

1.  Forest-.NCoulier,  près  <le  Rue  (Somtnc). 

2.  Lélinfrhem,  c.  de  Marquise  (Pas-de-Calais). 
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vendre  des  armures  à  Paris,  concurremment  avec  les  ouvriers 
de  Paris  qui  avaient  le  droit  d'en  fabriquer. 

4°,  du  3  mai  suivant,  —  par  laquelle  le  Roi  exempte,  pour 
celle  fois  seulement,  les  prévSidents,  conseillers  et  autres  offi- 
ciers du  parlement,  du  service  militaire  de  Tarrière-ban  dans 
Tarmée  qu'il  avait  rintenlion  d'assembler. 

El  5"*,  de  février  1412,  —  par  laquelle  Charles  VI  permet  à 
Robert,  seigneur  de  Wavrin,  d'établir  à  Wavrin  *  une  confrérie 
de  soixante  arbalétriers  au  plus,  tous  d'un  même  serment  ;  et 
CDmmet  ledit  seigneur  de  Wavrin  pour  recevoir  le  serment  que 
ces  arbalétriers  feront  de  servir  loyalement  Sa  Majesté  toutes 
fois  qu'ils  en  seront  requis.  (  Ordonnances  des  Rois  de 
France^  X,) 

Le  2n  mai  1413,  paraît  une  ordonnance  royale,  dite  la  Cabo- 
cbienne,  concernant  la  police  générale  du  royaume.  Il  y  est 
dit,  à  l'article  42  :  «  Item  nostre  amé  et  féal  Jaques  de  Chas- 
«  tillon,  seigneur  de  Dampierre,  Admirai  de  France,  lequel 
o  prenoit  sur  les  receptes  de  Vermandois  et  d'Amiens  CCGCL 
a  livres  tournois  par  an,  en  recompensation  de  la  chaslellenie 
«  de  Crotoy,  ne  prendra  d'ores-en-avant  aucune  chose.  » 
[Ibidem,  et  Duchesnâf  Preuves,  Z,  24.) 

Au  commencement  de  1413,  a  Messire  Jacques  de  Chastil- 
Ion,  fils  aisné  du  seigneur  de  Dampierre,  et  autres  seigneurs, 
se  partirent  de  Paris  pour  la  cremeur  des  mutations,  »  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  (Monstrelel,  /,  cA.  111.  —  Dw 
chesne,) 

Au  mois  de  juillel  de  celte  môme  année,  —  «  adonc  furent 
envoyés  le  Gonnestable  et  l'Admirai  de  France,  avecques  eux 
l'évesque  de  Tournai,  de  par  le  Roy  à  Boulogne-su r-Mer,  en 
contre  la  légation  du  nouvel  roy  d'Angleterre  (Henri  V),  c'est 
à  sçavoir  le  comte  de  Warwick,  l'évesque  de  Saint-David,  et 
antres  qui  éloienl  venus  à  Calais.  Si  convinrent  ensemble  à 
Lolinghen,  et  là  traitèrent  ensemble  trêves  entre  les  deux 
royaumes  jusqucs  aux  Pasques  ensuyvant,  lesquelles  lurent 
pul)liécs  par  tout  les  deux  royaumes  dossus-dils.  »  (Monstre- 
M,  /,  c?i.  113  ) 

Le  G  octobre  suivant  (1413),  V Amiral  assiste  au  grand  con- 


1.  Wavrin,  c.  de  Hauboiirdin  (Nord).  —  Nous  a\ons  vu  on  1211  Gellin 
do  Waurin  ou  Wavrin  i^pouser  Félice  dft  Montmirail.  [Deuxième  partie  de 
cette  notice») 
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seil  du  Roi  avec  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans  et  de  Bourbon, 
les  comtes  de  la  Marche,  d'Alençon,  d'Eu,  de  Vendôme  et 
d'Ârmagnac,  le  connétable  et  autres  grands  seigneurs  et  hauts 
fonctionnaires.  Avec  eux  il  signe  «  un  édit  contre  les  fauteurs 
de  discorde  (visant  le  duc  de  Bourgogne),  ceux  qui  ne  se  con- 
fioient  pas  en  la  paix  (le  duc  de  Bourgogne  et  autres),  sèment 
paroles  au  contraire  malsounantes,  et  qui  ne  se  peuvent  ou 
veulent  abstenir  d'appeler  et  surnommer  Tun  l'autre  par 
paroles  et  surnoms  sonnant  division  pour  mettre  et  émouvoir 
gens  à  commotion,  et  à  discorde,  et  à  rumeur,  et  engendrer 
nouveaux  débats.  »  {Ibidem,  /,  cA.  110.) 

A  la  même  date,  V Amiral  signe  un  autre  édit  royal  ordon- 
nant que  retape  au  vin  qui  se  tenait  aux  halles  de  Paris  se 
tiendra  dorénavant  à  la  place  de  Grève.  [Ordonnances  des  Rois 
de  France^  X,) 

1413  (octobre  et  novembre).  —  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
assemblé  à  Lille  ses  partisans  chassés  de  Paris,  les  seigneurs 
Bourguignons  et  autres,  au  nombre  desquels  était  le  comte  de 
Saint-Pol*,  et  se  préparait,  de  concert  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, à  faire  la  guerre  à  la  France.  —  «  Le  Roi  (Charles  VI) 
fit  en  ces  Jours  un  nouvel  édit'  afin  que  nul,  de  quelque  état 
qu*il  fût,  ne  se  mit  en  armes,   ..... .et  le  dimanche  devant  la 

feste  de  la  Toussaint  le  duc  de  Bourgogne  tint  grand  feste  à 
Lille,  et  le  lundi  et  mardi  joutèrent  chevaliers  et  écuyers,  c'est 
à  sçavoir  ledit  duc,  son  fils  comte  de  Cbarolois,  le  duc  de  Bra- 
bant  et  le  comte  de  Nevers,  ses  frères.  Après  laquelle  feste,  et 
eux  départis  après  la  Toussaint,  vinrent  à  Lille  les  ambas- 
sadeurs du  Roi,  c'est  à  sçavoir  le  seigneur  de  Dampierre^  ami- 
ral de  France,  Téfêque  d'Evreux  et  aucuns  autres,  et  lui 
commandèrent  par  la  vertu  de  lettres  royaux  que,  sur  peine 
de  toute  confiscation,  ne  fit  aucun  pacte  ou  convenance  au 
roi  d*Angleterre  sur  le  mariage  de  sa  fille,  ni  autrement  en 
quelque  manière,  et  quil  rendit  au  Roi  trois  chAteaux  Cher- 
bourg, Ca{!n  et  le  Croloi,  et  qu'il  tint  la  paix  telle  qu'il  avoit 
autrefois  sur  sa  foy  promise  et  jurée  loyauraent  au  duc  d'Or- 
léans et  à  ses  frères,  adhérents,  alliés,  serviteurs  et  bienveil- 
lants; mais  quand  il  eut  ouf  ledit  mandement  royal,  tantôt, 
sans  faire  à  eux  quelque  ri^ponse,  demanda  ses  housseaux,  si 


1 .  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  été  nommé  connétable  par  le  parti  Bour- 
guignon, l'autre  parti  avait  élu  Charles  d'Albret. 

î.  Kïîit  (lu  22  octobre  à  Vinconnes,  publié  à  Amiens  le  12  novembre. 
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se  fit  housser,  puis  monta  à  cheval  et  s*eD  alla  à  Audenarde, 
et  aiDsy  lesdits  ambassadeurs  retournèrent  par  Rolaincourt, 
nn  châtel  qui  éioit  audit  amiral,  la  vigile  de  la  Saint-Martin, 
et  de  là  s'en  vinrent  à  Paris.  »  [Monstrelet,  /,  ch.  117.  —  De 
Barante.) 

Pierre  de  Bréban,  dit  Clignet,  seigneur  de  Landreville  ',  qui 
avait  élé  destitué  en  1408,  comme  nous  l'avons  vu,  profite  des 
dissensions  pour  êlre  rétabli  dans  son  office  d*amiral.  —  t  Sur 
la  poursuite  qu'il  faisoit  à  la  cour,  Messire  Jaques  de  Chas- 
tillon,  seigneur  de  Dampierre,  ad?niral  de  France^  s'oppose  le 
samedy  27  janvier  1413,  par  J.  Soûlas,  son  procureur,  à  ce 
que  messire  P.  de  Brebau ,  dit  Clignet,  ne  autre,  ne  soit  mis  et  ins- 
titué  en  possession  et  saisine  dudit  office,  ne  qu'il  enjoysse 
sans  oyr  ledit  messire  Jaques.  »  (Duchesne,  Histoire,  et  Preu- 
ves X,  2").) 

Du  30  juillet  1414.  —  t  Messire  Jaques  de  Chastillon  dit 
qu'il  fut  admirai  par  le  trespas  de  l'admirai  de  Vienne  en  1409, 
et  est  le  chef  des  armes  de  Chastillon,  et  pour  la  contention 
d'entre  luy  et  Clignet  de  Braban  le  Roy  ordonna  que  ny  l'un 
ny  l'autre  n'exerceroit  ledit  office,  mais  seroit  excercé  par  lieu- 
tenant'. »  [Ibidem,  Preuves^  X,  26.) 

Et  a  messire  Jacques  de  Chastillon,  chevalier,  seigneur  de 
Dampierre,  soy  disant  admirai  de  France,  se  tient  toute  ceste 
saison  en  son  chastel  de  Ramecourt  [lisei  Rolaincourt),  fei- 
gnant d'eslre  malade  de  goutte,  dont  souvent  estoit  occupé, 
afin  d'estre  excusé  (ainsy  que  Waleran,  comte  de  Saint-Pol, 
qui  se  disoit  encore  connestable  de  France)  de  servir  le  Roy 
en  son  armée,  ou  le  duc  de  Bourgogne  dont  moult  désiroit  le 
ealut.  Toutes  fois  leurs  gens  qui  avoient  accoustumé  d'aller 
en  armes  avecques  eux  quand  ils  se  metloient  sus,  se  mirent 
tous,  ou  au  moins  la  plus  grande  partie,  à  servir  le  duc  de 
Bourgogne  contre  le  Roy  et  ses  favorisants.  »  [Monstrelet,  7, 
ch.  126.) 

«  Sur  ces  enlrefaites,  Robert  de  Robreviettcs  s' estant  pré- 
cipité, comme  l'on  disoit,  le  seigneur  de  Dampierre  prélendit 
ses  biens  meubles  et  hc'rilages  par  confiscation  avec  Waleran 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et  de  Liney  (Ligny),  et 


1 .  Londreville,  c.  crEssoycs  (Aube). 

2.  Dudicsne,  dans  son  Histoire,  donne  à  ce  lieulcuaut  le  nom  de 
«  Jean  de  Lésines  ou  Lisines.  »  —  Dans  les  Preuves  il  est  appelé  «c  J.  de 
Lesmes.  » 
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Jean,  seigneur  de  Monchy,  chevalier,  contre  Robinet  de  Robre- 
viettes,  fils  et  prétendu  héritier  du  défunct,  ainsi  que  le  porte 
un  registre  de  Tan  141b.  »  (Duchesne,) 

1414.  L'Amiral  est  au  nombre  des  seigneurs  qui  se  joignent 
à  Jean  I,  duc  de  Bourbon,  dans  la  proposition  de  Tournoi  qu'il 
lance  le  premier  janvier  1414  aux  chevaliers  d'Angleterre. 
Les  lettres  de  défy  de  ce  tournoi  sont  ainsi  conçues  :  «  Nous, 
Jean,  duc  de  Bourbonnois,  comte  de  Clermont,  de  Foix  et  de 
risle,  seigneur  de  Beaujeu,  pair  et  chambrier  de  France, 
désirant  échiver  oisiveté  et  explecler  nostre  personne  en  avan- 
çant nostre  honneur  par  le  mestier  des  armes,  pensant  y 
acquérir  bonne  renommée  et  la  grâce  de  la  très  belle  de  qui 
nous  sommes  serviteurs,  avons  n'aguère  voué  et  empris  que 
nous,  —  accompagnez  de  seize  autres  chevaliers  et  escuyers 
de  nom  et  d'armes,  c'est  à  sçavoir  :  V Amiral  de  France  \ 
messire  Jean  de  Chalon,  le  seigneur  de  Barbazan,  le  seigneur 
du  Gtiastel,  le  seigneur  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  la  Heuse, 
le  seigneur  de  Garaache,  le  seigneur  de  Saint-Remy,  le  sei- 
gueur  de  Monsurs,  messire  Guillaume  Bataille,  messire  Drouet 
d'Asnière,  le  soigneur  de  la  Fayette,  le  seigneur  de  Poular- 
gués,  le  seigneur  Carmalet,  Louis  Cochet  escuyer,  Jean  du 
Pont  escuyer,  —  Porterons  en  la  jambe  sénestre  chascun  un 
fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui  seront  d'or  pour 
les  chevaliers  et  d'argent  pour  les  escuyers,  par  tous  les  diman- 
ches de  deux  ans  entiers,  commençant  le  dimanche  prochain 
après  la  date  de  ces  présentes,  ou  cas  que  plus  tost  ne  trou- 
verons pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'ar- 
mes, sans  reproches,  que  tous  ensemblemeul  nous  veuillent 
combattre  à  pié  jusqu  à  outrance,  armez  chascun  de  tel  harnois 
qu'il  luy  plaira,  portant  lance,  hache,  épée  et  dague,  ou  moins 
de  baston  de  telle  longueur  que  chascun  voudra  avoir,  pour 
estre  prisonnier  les  uns  des  ^autres,  par  telle  condition  que 
ceux  de  nostre  part  qui  seront  outrez  soient  quittes  en  baillant 
chascun  un  fer  et  chaîne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  ;  et 
ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes  chascun 
pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'argent  aux  escuyers, 
pour  donner  là  ou  leur  semblera,  etc.  »  —  Un  autre  article  fait 
voir  que  les  armes  se  dévoient  faire  en  Angleterre  :  —  «  Item, 
et  serons  tenus,  Nous  duc  de  Bourbonnois,  quand  nous  irons 
en  Angleterre,  ou  devant  le  juge  qui  sera  accordé,  de  le  faire 
sçavoir  à  tous  ceux  de  nostre  compagnie  que  ne  seroient  par 

1 .  Moréri  désigne  nommément  Jacques  de  Chûtillon. 
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deçà,  et  de  bailler  à  nosdils  compagnons  telles  lettres  de  Mon- 
seigneur le  Roy  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence 
et  congé,  etc.  —  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  l'an  de 
grâce  1414.  »  (More ri,  au  mot  Tournoi  * .) 

En  1415  une  nouvelle  aide,  fixée  à  18,000  1.  t.,  frappe  le 
diocèse  de  Troyes.  [Boutiot,  11^  p,  350.)  La  Cure  et  le  Prieuré 
de  Dampierre  durent  en  supporter  leur  part. 

La  môme  année,  «  messire  Jeannet  de  Poix,  neveu  (lisez 
beau-fils)  de  messire  Jacques  de  Chastillon,  seigneur  de  Dam- 
pierre et  amiral  de  France,  allant  devers  le  duc  de  Bourgogne, 
atout  200  combattants  ou  environ,  fut  rué  sus  et  détroussé  de 
tous  points  que  oncques  de  sa  compagnie  n*en  eschappa  qu'un 
seul  homme,  lequel  se  nommoit  Tambulan,  et  se  sauva  par 
fuite,  et  tous  les  autres  furent  morts  et  pris  ;  de  laquelle 
détrousse  moult  déplut  au  duc  de  Bourgogne.  »  [Monslrelet,  /, 
ch.  140.) 

(Date  non  connue.)  Jacques  de  Châtillon  s'était  reconnu 
débiteur  envers  Jean  de  Lesme,  bourgeois  d'Amiens,  d'une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  ;  et  pour  assurer  le  service  de 
cette  rente  il  avait  obligé  et  hypothéqué  sa  terre  de  Rollan- 
court  et  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles.  [Duchesne, 
Preuves,  Z/7,  44.) 

1 41 5 .  Le  seigneur  de  Dampierre,  a  voyant  la  guerre  déclarée 
à  l'Anglois,  rentra  en  son  devoir  ;  il  leva  des  gens  pour  le  ser- 
vice du  Roy  »  (Duchesne),  et  se  mit  à  leur  lôte. 

«c  Et  adonc  estoient  à  Abbeville  messire  Charles  d'Albret, 
connestable  de  France,  le  marescbal  Boucicaul,  le  comte  de 
Vendosme  (Louis  de  Bourbon),  grand  maistre  d'hostel  du  Roy, 
le  seigneur  de  Dampierre  soy  disant  admirai  de  France^  le  duc 
d*Alençon  (Pierre  II),  et  le  comte  de  Richemout  (Artus  III, 
depuis  duc  de  Bretagne),  avec  autres  grands  et  notables  che- 
valiers, lesquels  ayant  les  nouvelles  du  chemin  que  tenoit  le 
roy  d'Angleterre  (il  venait  de  Harfleur  par  le  pays  de  Caux  et 
le  comté  d'Eu,  trépassant  le  Vimeu,  logeant  à  Bailleul-en- 
Vimeu,puisàHaugesl-sur-Sorame),  se  départirent  et  allèrenl 
à  (Jorbie  et  delà  à  Péronne,  tous  jours  leurs  gens  sur  le  pays 
assez  près  d'eux,  contendaut  garder  lous  les  passages  de  Teau 
de  Somme  contre  les  Anglois.  » (Mais  le  roi  d'Angleterre 


1 .  La  bataille  d'AziDCourt  empocha  l'exécution  de  ce  défijt  car  le  duc  de 
Bourbon  y  perdit  la  vie,  ainsi  que  V Amiral  et  plusieurs  des  chevaliers 
ci -dessus  nonimrs. 
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traverse  la  Somme  aux  passages  de  Voyeuue  el  de  Béthen- 
court,  non  rompus  par  ceux  de  Saiut-Quenlin,  comme  ils  eu 

avaient  reçu  l'ordre  de  Charles  VI) •  Et  ce  propre  jeudy 

(24  octobre)  vers  le  vèpre,  arrive  le  comiestable  assez  près 
d*Azincourl  \  auquel  lieu  avec  luy  se  rassemblèrent  tous  les 
François  en  un  seul  ost,  el  là  se  logèrent  tous  en  plein  champ, 
chacun  au  plus  près  de  sa  bannière,  sinon  aucunes  gens  de 
petit  état  qui  se  logèrent  es  villages  au  plus  près  de  là.  Et  le 
roy  d'Angleterre  avec  tous  ses  Anglois  se  logea  en  un  petit 
viUage  nommé  Maisoncelles,  à  trois  traits  d'arc  des  François. 
Lesquels  François  avec  tous  les  autres  officiers  royaux,  c'est 
à  sçavoir  le  connestable,  le  maréchal  Boucicaut,  le  seigneur  de 
Dampierre  et  messire  Clignet  de  Brabant,  tous  deux  se  nom- 
mant amiraux  de  France,  le  seigneur  (David)  de  Rambures, 
maistre  des  arbalestriers,  et  plusieurs  princes,  barons  et  che- 
valiers fichèrent  leurs  bannières  en  grande  liesse  avec  la  ban- 
nière royale  du  connestable  au  champ  par  eux  avisé,  situé  en 
la  comté  de  Saint-Pol,  au  territoire  d*Azincourt,  par  lequel  le 
lendemain  dévoient  passer  les  Anglois  pour  aller  à  Calais,  et 
firent  cette  nuit  moult  grands  feux  chacun  au  plus  près  de  sa 
bannière  sous  laquelle  ils  dévoient  le  lendemain  combattre . . . 

En  après  le  lendemain vendredy  vingt- 

cinquiesme  jour  d'octobre,  les  François,  c'est  à  sçavoir  le  con- 
nestable et  tous  les  autres  officiers  du  Hoy,  les  ducs  (Charles] 
d'Orléans,  (Jean  I)  de  Bourbon,  (Edouard  II)  de  Bar,  et 
d'Alençon,  les  comtes  de  Nevers  (Philippe  de  Bourgogne), 
(Charles)  d'Eu,  de  Richement,  de  Vendosme,  de  Marie  fRobert 
de  Bar),  (Ferry)  de  Vaudemont,  (Edouard  II)  de  Grandpré,  de 

Roucy  (Jean  VI,  comte  de  Braîne) et  généralement 

tous  les  autres  nobles  et  gens  de  guerre  s'armèrent  et  issirent 
de  leurs  logis.  Et  adonc,  par  le  conseil  du  connestable  et 
aucuns  sages  du  conseil  du  Roy,  fut  ordonné  à  faire  trois  batail- 
les, c'est-à-sçavoir  avant-garde,  bataille  et  arrière-garde.  En 
laquelle  avant-garde  furent  mis  environ  8,000  bassinets,  che- 
valiers et  escuyers,  4,000  archers  et  l,iJOO  arbalestriers; 
laquelle  avant-garde  conduisoit  ledit  connestable,  et  avec  luy 
les  ducs  d'Orléans  el  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  elde  Hiche- 
mont,  le  maréchal  Boucicaul,  le  maistre  des  arbalestriers, 
le  seigneur  de  Dampierre,  amiral  de  France^  messire  Guichard 
Dauphin  el  aucuns  autres  capitaines.  Le  comte  de  Vendosme 


1.  Âzincourl  el  Maisouccilcs^  près  Holiancuurt,  c.  Uu  Pureq,  arr.  du  Saiut- 
Pol  (Pas-de-Calais). 
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et  aucuns  autres  officiers  du  Roy,  alout  1,600  hommes  d'ar- 
mes, fut  ordonué  faire  uue  aile  pour  férir  les  Anglois  de  cosié; 
et  l'autre  aile  couduisoieut  messire  Cligne t  de  Brabaot  et  mes- 
sire  Louis  Bourdon,  atout  800  hommes  d'armes  à  cheval,  gens 
d'élite,  avec  lesquels  estoient  pour  rompre  le  trait  d'iceux 
Anglois  messire  Guillaume  de  Savense,  Hector  et  Philippe  ses 

frères,  et  plusieurs  autres —  S'en  suyvenl  les  noms 

des  seigneurs  qui  moururent  à  ladite  bataille  de  la  part  des 
François:  1 '"Mes  officiers  du  Roy,  messire  Charles  d'Âlbret 
connestable,  le  maréchal  Boucicaut  mené  prisonnier  en  Angle- 
terre et  là  mourut,  messire  Jacjues  de  ChastUlon,  seigneur 

de  Dampierre,  amiral  de  France — (MonstreM,  /, 

ch.  \^'let  suieanis,) 

11  est  à  présumer,  à  cause  de  la  proximité  des  lieux,  que 
Jacques  de  Châtillon  fut  ramené  et  enterré  à  Kollancourt. 

a  Jeanne  de  la  Rivière,  sa  femme,  le  survesquit  longtemps, 
tutrice  d'auscuns  de  leurs  enfans  mineurs.  {DwhesM.) 

Jacques  et  Jeanne  avaient  eu  de  leur  union  : 

1*»  Jacques  II,  ci-après  ; 

2°  Waleran,  dont  il  sera  parlé  après  son  frère  aîné  ; 

3^  Louis,  mentionné  en  plusieurs  arrèUs  avec  ses  frères 
(mort  après  1 460  sans  lignée)  ; 

40  Isabeau,  mariée  en  1435  à  Jean  de  Courtenay,  chevalier, 
seigneur  de  Champignelles  et  de  Saint-Briçon,  fils  de  Pierre 
de  Courtenay  et  de  Jeanne  Braque  ; 

1>"  Marguerite,  femme  de  Philippe  de  Fosseux  (grand  par- 
tisan du  duc  de  Bourgogne),  morte  sans  enfants  vers  1460  ; 

6"  Agnès,  qui  épousa  le  seigneur  de  Froment  ; 

7»  Marie,  femme  de  Jehan  disque.  Duchesne  la  meniionûe 
comme  alUée  au  seigneur  d'Aurie  ; 

8*^  Jacqueline,  mariée  à  Jehan  de  Wertamg,  seigneur  d'Au- 
bigny  ; 

0®  Et  Jeanne,  qui  épousa  :  1 .  Henry  de  Loustat  ;  2.  Nicolas 
de  Marisy  ;  3.  puis  David  de  Brimeu,  seigneur  de  Ligny,  gou- 
verneur d'Artois. 

Jacques  eut  en  outre  un  fils  naturel,  Jean  de  Châtillon,  connu 
dans  rhistoire  sous  le  nom  de  BtUard  de  Dampierre.  Nous 
en  parlerons  en  son  lieu. 
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VII 
Jacques  II 

Jacques  II  de  Chàtillon  fut  seigueur  de  Dampierre,  deSom- 
puis.  de  Rollancourt,  de  Ravel,  d'Escolle  et  autres  lieux, 
(lloDseiller  et  Ctiambellau  du  Roi,  et  Graud  Panaetier  de 
France. 

Nous  lavons  vu,  eu  1413,  «  lors  des  tribulations  de  Paris,» 
à  Texemple  du  comte  de  Vertus  (Philippe  d'Orléant;),  du  comte 
(Philippe)  de  Charolois,  fils  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  de 
madame  (Michelle)  sa  femme,  fille  du  Roy,  s'enfuir  avec  les 
seigneurs  de  Croï,  de  Roubaix  et  très  grand  nombre  d'autres, 
craignant  les  séditions  et  les  mouvements  du  peuple.  [Mons- 
treUt.  —  Juvenal  des  Ursins.  —  Duchesne.) 

tt  Peu  après,  son  père  vivant  encore,  »  il  avait  épousé 
Jeanne  Fiole,  dame  de  Ravel  et  d'Escolle,  sa  parente  '. 

Jeanne  était  fille  d'Antoine  Flote,  dit  Floton  de  Ravel  ou  de 
Revel,  et  de  (Jalherine  de  Cousan.  Après  la  mort  de  son  père, 
tué  à  Rosebecque  en  1382,  et  sa  mère  s'étant  remariée  avec 
Jean  de  Sainte-Croix,  Guillaume  Flote,  son  aïeul,  en  avait  eu 
la  garde.  Jeanne  avait  été  accordée  en  1384  à  Antoine  deBou- 
lognc-Montgascon,  «  mais  avant  la  consommation  du  niiriage 
iceluy  Antoine  entreprist  le  voyage  de  Hongrie,  auquel  il 
décéda  Tan  1300,  par  quoy  sa  fiancée,  héritière  des  seigneuries 
de  Revel  et  d'Escolle  après  la  mort  de  son  aïeul,  espoujfa 
depuis  (le  2  février  1  iOO)  François  d'Auberchicourt  (fils  d'Eus- 
tache  d'Auberchicourt),  seigneur  de  Montcresson-lès-Moular- 
gis.  »  Le  duc  Louis  II  de  Bourbon  avait  donné,  en  faveur  de 
ce  mariage,  à  François,  qui  était  son  chambellan  et  qu'il  appe- 
lait son  cousin,  la  seigneurie  de  Roche  fort  et  moitié  de  celle  de 
Genzat*,  sur  laquelle  fut  assis  le  douaire  de  Jeanne.  François 


1 .  Ravel,  c.  de  Vertaison  (l'uy-de-Dôme).  —  Escolle  :  Le  Mayet  d'Eb 
colle,  c.  d'Escurolles  (Allier). 

Généalogie  de  Jeanne  Flote  : 
Pierre  Flote  I,  chancelier  de  France  en  12U3. 

Guillaume  Flote  1,  chancelier  de  France,  marié  à  Jeanne  d'Amboise. 
Pierre  Flote  II,   époux  de  Marguerite  de  Chôtillon- Dampierre  (comme 
nous  l'avons  vu  précédemment),  mort  avant  son  pore. 
Guillaume  Flote  H,  époux  do  Marguerite,  dauphinedAuvcrguc-Clermonl. 
Antoine  Flote,  dit  Floton  de  Hevcl. 
EnOn  Jeanne  Flote. 

2.  Rochefort  el  Jauzat,  i)rès  de  Gunnat  (Allier). 
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d*AubercliicourL  mourut  quelque  temps  après  saus  eufauts, 
«  car  par  uu  arrest  de  Tau  1412,  Jeauue  se  disoil  veuve  de  luy, 
et  linalemeut  elle  se  remaria  pour  la  seconde  fois  à  noslre  Jac- 
ques de  Chaslillou.  »  (Duchesne.) 

En  1  il 5)  Jacques  II  succéda  à  sou  père  dans  les  seigneuries 
de  Dampierre,  de  Sompuis  et  do  RoÛancourt  ;  et  à  ce  titre  il 
dut  prêter  foi  et  hommage,  avec  aveu  et  dénombrement  de  ses 
ilefs  de  Champagne,  à  son  suzerain  Philippe  d'Orléans,  comte 
de  V'ertus  et  de  Rosnay. 

«  Le  lundy  4  Janvier  1416,  dame  Jeanne  de  la  Rivière, 
veuve  de  messire  Jaques  de  Chastillon,  ayant  le  bail  de  ses 
enfans,  dit  que  son  douaire  luy  fut  assigné  sur  RoUaincourt.  • 
{Duchesne,  Preuves,  Z,  27.) 

Le  30  mars  1416,  Jeanne,  tant  en  sa  qualité  de  veuve  que 
comme  ayant  le  bail,  la  garde  et  l'administration  de  ses  enfants 
mineurs,  et  Jacques  II  de  Ghâtillon,  chevalier,  «  primogenitus 
defuucti  et  vidu<i;,  »  plaidaient  eu  la  cour  du  parlement  avec 
Tabbé  de  Montiéramey  • .  [Ibidem,  XI,  30.) 

Année  1417.  Dampierre  dut  se  ressentir  «  d'un  foudre  ou 
tonnerre  et  merveilleuse  tempeste  de  grêle  qui  se  leva  en  ce 
temps  es  diocèses  de  Chaalons  et  de  Troyes.  Et  bien  par  14 
heures  durant  furent  tous  les  bleds,  vignes  et  autres  fruicts 
dcstruits,  foudroyés  et  battus  mieux  et  plus  que  de  fléaux. 
Et  si  tua  plusieurs  personnes,  et  en  aucunes  des  personnes 
qui  furent  tuées  il  fut  trouvé  que  leurs  os  estoient  tous 
commiuués  et  desrompus  sans  ce  que  la  peau  et  la  chair  fus- 
sent aucunement  entamées,  »  (Juvetial  des  Ursins.) 

En  1418  et  14iy,  Jeanne  de  Revel  et  Jacques  de  Chàtillon 
son  mari  plaidaient  comme  défendeurs  au  parlement  de  Poi- 
tiers contre  Philippmo  de  Veauce,  dame  de  Combronde,  deman- 
deresse, «  conquerentem  in  casu  uovitatis  et  saisinaî  tam  suo 
quam  liberorum  suorum  annis  miuorum  aomine,  ratione  pos- 
sessions et  saisincxomnimodie  jurisdictionis  et  justitia'  cujus- 
dam  territorii  vulgaiiler  des  Quayras  nuncupali.  i;  Etlelii  juin 
1 1 1 0 ,  la  cour  renvoie  les  parties  devant  le  Sénéchal  d* Auvergne, 
ou  son  lieutenant,  au  ju'emier  jour  du  mois  de  septembre  sui- 
vant'. [Duchesne^  Preuves,  A'/,  31).) 


1.  Jcau  111  Virviii  (1382  à  W'Vl). 

2.  Veauco,  c.  d'Ebrcuil  (Allier).  —  Combrouie  (Puy-de-Dôme).  —  Lci* 
Quayrus  ? 
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Peudanl  ce  l«mps,  Jacques  II  suivait  les  armes  justes  et 
légitimes  du  Dauphiu.  Son  château  do  Dampierre,  avec  les 
châteaux  voisins  d'Allihaudières,  de  Pougy,  de  Beaufort  et  de 
Rosnay,  souteuait  vaillamment  la  lutte  contre  les  Bour^^^ui- 
guons  dont  le  quartier  général  était  à  Troyes.  —  v  Entre  toutes 
CCS  garnisons  on  se  plaint  surtout  de  celles  de  Pougy  et  de 
Dampierre'.  Aussi,  pour  en  repousser  les  attaques,  la  ville 
délivre  au  sire  de  Cotlebruue,  maréchal  de  Bourgogne,  au  sire 
de  Chileauvillain  et  au  comte  de  Brienne  '  200  livres  de  poudre 
pour  aller  assaillir  de  par  le  Roi  la  forteresse  de  Dampierre.  » 
(BouUoi,  II y  p.  h\A  eu  A\^.)  —  Le  château  est  assiégé;  après 
«ne  vigoureuse  résistance  il  est  pris,  et  le  duc  de  Bourgogne 
le  donne  avec  toutes  ses  dépendances,  y  compris  la  terre  de 
fck)mpuis,  au  comte  de  Brienne,  Tun  des  assaillants,  qui  en 
restera  possesseur  pendant  quelques  années -\ 

Le  comte  de  Vertus  meurt  en  1420,  et  par  suite  du  partage 
de  sa  succession  le  comté  échoit  à  sa  sœur,  Marguerite  d'Or- 
léans, femme  de  Richard  de  Bretagne,  comte  dEtampes \  Los 
événements  qui  se  passaient  permirent-ils  à  Jacques  de 
Châtillon  de  rendre  à  la  comtesse  de  Vertus  riiommage  qu'il 
lui  devait  ? 

En  janvier  1423,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  lève  une  aide 
de  5,470  livres  sur  le  diocèse  de  Troyes  et  diverses  chàtelle- 
nies.  Les  gens  d'église  sont  compris  parmi  les  contribuables. 
Le  doyenné  de  Margerie  (dont  dépend  Dampierre)  est  taxé  à 


1.  Bouliol  dit  141U,  et  CourUlon  1420. 

2.  Pierre  I  de  Luxembourg,  comte  de  Sainl-Pol,  de  Brienne  et  dv>  Cuu- 
versan  (au  royaume  de  Naples). 

3.  11  s'agit  bien  du  comte  de  Brienne,  ou  de  Brcune  (suivant  rorlugraphe 
et  la  prononciation  de  l'époque),  comêsi  Brenœ^  et  non  du  comte  de  Braiuc, 
comme  le  rapportent  quelques  mémoires.  Jean  VI  de  Houcy,  comte  de 
braiue,  était  mort  à  Azincourt^  laissant  une  ûlle  unique,  Jeanne,  qui  porta 
le  comté  de  Brame,  eu  1435,  ù  Robert  do  Sarrebruck.  Sa  veuve,  Elisabeth 
de  Mcntaigu,  s'était  remariée  à  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Préaux. 
{Voir  première  partie  de  celle  notice.) 

4.  {Usage ^  Géographie  de  la  Marne,  an  moi  :  Vertus,) 

Ne  vaut'il  pas  mieux  admettre  que  le  comté  de  Vertus  resta  d'abord 
indivis  entre  les  héritiers  de  Philippe,  et  que  Marguerite  en  eut  la  jouis- 
sance ou  radministralion  pendant  la  captivité  du  duo  Charles  d'Orléans. 
Go  dernier  donna  Vertus  en  1439  au  bûtard  Jean  d'Orléans,  sou  frère,  qui 
le  lui  rétrocéda  aussitôt  en  échange  du  comté  de  Duoois.  C'est  vraisem- 
blablement à  celte  époque  que  Marguerite  devint  d'une  manière  délinilive 
comtesse  de  Vertus. 

17 
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SOU  livres;  le&  receUesvêoul  de  lOllivrtf*.  {Bouliol,  J/.p.i 
el  46i.)  —  (Juella  i'ut  Ja  Uxo  impcKittu  à  la  cliàlellcnio,  alaci 
el  au  (irietiré  de  0)i[ii))ierrii } 

Le 'J7  juin  1 124,  mndauie  Jeliaiiuo  de  In  Divi^rc,  datnsl 
Ilninpierre,  de  KdI leiicourl  et  du  Beiiuviil,  achflo  .\  Oiiiltaia 
de  Cliiry,  chevalier,  seigneur  de  Gézaincourt  et  d'Eaifuencoui 
iiioyoonitil  S.OOO  écus  d'or,  la  terre  de  Oezaincourl  ',  icntie^ 
Hoi  à  cmise  du  cliAloau  de  Doulleus.  Guillaume  de  il\ary  Toj 
coIIb  lerrfi  pour  l'aider  ii  payer  sa  rAugon,  »'élcvaut  )i  S3,ll 
escusd'or.  h  I»  nulle  de  la  Jinlnille  d'AKiocourt.  (BitlUy 
Nationali,  Fonds  Grtnier.  —  nom  Orenitr  ;  Diet.  topogr.  I 
ttueangt,  mts.  I)  Mi>,) 

Le  roi  Charles  VII,  voulaiil  rcconualLie  cl  récompenser  Ij 
services  du  cieigueur  de  Dara[ilerre,  lui  cuprère,  v 
dignité  de  (îraud  PaniiotiiT  de  l-Vauce,  vdcanle  par  le  décèfi^ 
Jean  do  Prk-,  l\\6  en  défendant  Bourges  contro  les  AogU; 
{nttCi«3iu  «t  Horéri.) 

En  Mil.  lu  KoailK  de   Brieuiie  occupe  ut  détÎBUt  eucorel 
châtellenie  de  Dampierfc.    Lu   2S  février  ilu   celle  t 
plaide  i<vGC  lus  religîuubi^ii  du  I'otit-auk-IlitTnu!>,  i[ui  lui  n 
menl  la  renie  aunucUe  An  40  livres  assiiso  niir  les  torresl 
Dampierre  el  de  Sotnpuis.  —  ■  Heiietr»»ti>,  alibntiasit  «l  c 
venlus  [Donastcrii  de  PoiiiR-Dominnrum  juxta  Dreciacun-l 
Bria.  sclricee  ex  una  piu-lo,  uldil'KtuKae  tidclis  coosangaiiM 
Doslr-r  etmes  Brtnta  '  del'euMur,  ol  uppiinens  rations  vel  c 
sioue  XL  librarum  reddilus  quem   ipso*  iiclricus  capivlM 
Huper  lurris  de  Uampierre  ri  fiompuis.  nd  Jacobnin  de  Ctuté 
lione  dudum  speclauLilius,  et  nnuDuIloruin  arruragionim  ioa 
gbvcDlorum,  lit  dicehant  ;  de  'luihiia quidam  reildilii  clair 
TA^iis  dicliF  aulriL-es  pm^Tato  dereniioi'i,  lanii]uain  occapatori  û 
dettnlgri  dictaruiH  terrarum  de  Uatnpierie  tt  .iompuù  petitiJ 

nom  facJebaDl.  elc tiuriit  proviaioui^ut  ilirliti  «cthcîbJ 

de  suitiina  venlum  Ubr.  lur.  pru  una  vice  super  arreraftits  did 

ruddilus  captenda  fodt.  elc XXVllI  diu  l'utiniuii  u 

iJ.  Mil.  .  {Iluchetne,  Preuces,  XI,  31.) 

Ku  U:'K.  un  uouvelimpâl  frappe  ledioce««dQ  Troyti.l 


.  OraUnciHirt.  «.  At  UoiiHaa*  (Samin*). 
.  IMtJl  è«  llsn,  U  roi  Jpia  donnail   > 


I   éet   (TMl   fy   Fraïkvt,  t 


MAISON  DE  CHATILLON-DAMPUCRRS  259 

le  produit  eu  èlre  employé  au  recouvrement  des  places  de 
Vilry  et  de  Saiule-Menehould  qui  tiennent  pour  Charles  VII. 
{Bautiot,  II,  p.  47o.) 

Charles  de  la  Rivière,  comte  de  Dammartiu,  meurt  eu  1 4211 
«  saus  hoirs  de  son  corps.  »  et  sa  succession  est  recueillie  par 
ses  deux  sœurs,  Jeanne,  damedeDampierre,  et  Perrette,  dame 
de  la  Roche-Guyon.  «  Jacques  (II)  de  Chastillon,  seigneur 
de  Dampierre,  son  nepveu,  »  est  Tun  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires *,  (Duchesne;  Histoire,  eu  Preuves,  27",  32.J 

La  même  année,  le  seigneur  de  Dampicrre  est  au  nombre 
des  ambassadeurs  que  Charles  VII  envoie  à  Arras,  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  pour  traiter  de  la  paix.  —  «  Desquels  cstoient 
les  principaux  l'archevesque  de  Reims  Christophe  de  llar- 
court,  les  seigneurs  de  Dampierre,  do  Gaucourt  et  de  Fon- 
taine, chevaliers,  avec  autres  gens  d'Etat  qui  trouvèrent 
au  lieu  d'Arras  le  duc  avec  sou  conseil.  »  [Monsùrelel,  II, 
ek.  67.) 

En  1420  encore,  Jacques  de  Clmtillon  ratifie  par  lettres 
authentiques  la  vente  que  Jac({ues  I,  sou  père,  amiral  de 
France,  avait  faite  à  Jean  de  Lesme,  bourgeois  d'Amiens,  de 
deux  cents  livres  tournois  de  renie  annuelle  et  perpétuelle. 
Il  compose  pour  les  arrérages  échus  et  s'oblige  au  service  de 
la  rente.  {Duchesne,  Preuves,  XII,  4i.) 

Cependant  la  Champagne  était  rentrée  sous  l'obéissance  de 
Charles  VII,  et  le  seigneur  de  Dam  pierre  avait  recouvré  la 
possession  de  Dampierre  et  de  Sompuis. 

Le  8  juillet  1431,  deux  assemblées  nombreuses  se  tiennent 
à Troyos,  lime  au  Chapitre  de  Saint-Pierre,  l'autre  •  en  la 
loge  du  Prévost,  »  à  l'occasion  des  affaires  de  la  guerre.  Dans 
la  première  on  décide  qu'il  serait  écrit  au  bailly  de  Sezanne, 
À  Mussy,  à  Nogent»,  à  Provins,  à  Dampierre,  pour  recom- 
mander que  s'il  venait  quebfues  nouvelles  de  Tennemi,  on  le 
lit  savoir  immédiatement  aux  habitants  de  Troyes,  qui  se 
chargeraient  de  payer  les  messagers.  {Boutiot,  II,  p,  1536.) 

Le  6  juillet  1432,  le  duc  Jean  I  de  Bourbon  octroie  par 

1.  Les  autres  cjLéculeurs  lOiilamcnlaircs  de  Charles  de  la  Hivièru  ctuieul  : 
«  M.  de  lu  TrctBouille,  son  (beou-j frère,  messire  Jean  de  Giverlav,  Hichard 
I^aucaire,  Guillaume  Dissy,  Jean   de  Garges,  Pierre  de  Bellogarde,   mes- 
sire Gaillaume  le  Tar,  président   du    pariemont  et  autres.  »  [Duchesne 
ibidem.) 

2.  Mussy-sur-Seiuo  tl  Nogent-sur-Seiuc  (Aube). 
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lettres  «  à  Jacques  de  Cbastillon,  seigneur  de  Dam  pierre  et  de 
Revel,  qu'il  jouysse  la  vie  duraut  de  Jeauue  de  Revel,  sa 
femme,  par  avant  femme  de  François  d'Aubichécourt,  de  la 
moitié  de  la  chastelleuie  d'Escolle,  dont  sa  ditefemme  jouyssoil, 
et  pour  l'autre  moitié  en  douaire  seulement.  »  {Duchesne: 
Preuves,  X/,  39.) 

En  1 431). Isabelle  de  Cbdtillon,  épouse  Jean  IV  de  Gourleuay, 
chevalier,  fils  de  Pierre  III  de  Courtenay,  seigneur  de  Cbam- 
pignelles  et  de  Saint-Brissou,  et  de  Jeanne  Braque.  Jacques 
de  Châtillon,  son  frère,  la  dote  sur  les  terres  de  Dampierre  et 
de  Sompuis.  Elle  meurt  après  1436  sans  enfants  * .  {Ibidem, 
X,  28.) 

Vers  le  mois  de  juin  1439,  le  seigaeur  de  Dampierre  est  au 
nombre  des  «  grands  et  notables  seigneurs  »  qui  forment  le 
cortège  de  Madame  Catherine,  fille  de  Charles  VII,  quand  elle 
se  rend  à  Cambrai  et  à  SaintrOmer  pour  la  célébration  de  sou 
mariage  avec  le  comte  de  Charolais  (Gharles-le-Téméraire) .  — 
«  En  cet  an,  environ  le  mois  de  juin,  le  Roy  Charles  de  France 
fit  départir  dame  Catherine,  sa  fille,  hors  de  son  hoslel,  icelle 
moult  hautement  et  honorablement  accompagnée  des  arche- 
vesques  de  Reims  '^  et  de  Narbonne,  des  comtes  de  Vendosme, 
de  Tonnerre  et  de  Dunois,  du  jeune  fils  du  duc  de  Bourbon, 
nommé  le  seigneur  de  Beaujeu,  du  seigneur  de  Dampierre,  et 
autres  plusieurs  grands  et  notables  seigneurs,  chevaliers  et 
escuyers,  accompagnés  de  300  chevaucheurs  ou  environ,  pour 
la  mener  et  conduire  devers  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
l'avoit  accordée  pour  son  fils  le  comte  de  Charolois  avoir  en 
mariage  ;  avec  laquelle  dame  estoient  pour  la  conduire  la  dame 
de  Rochefort  et  plusieurs  autres  nobles  dames  et  damoiselles 
en  très  noble  et  bel  état,  »  —  La  princesse,  avec  sa  suite, 
séjourne  trois  jours  à  Cambrai,  puis  est  conduite  à  Saint-Omer, 
où  le  duc  tient  «  son  état.  •  De  Kr^ndes  fêtes  y  sont  célébrées, 
t  Si  demeurèrent  les  dessus  dits  seigneurs  assez  longuement 
au  dessus  dit  lieu  de  Saint-Omer  pour  estre  à  un  parlement 
(jui  se  devoit  faire  d'entre  les  deux  Rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, entre  Gravelines  et  Calais.  »  {Monstreleùy  11^  ch,  241.) 

Le  seigneur  de  Dampierre  assiste  à  ce  parlement.  —  a  Entre 
lesquels  y  estoient  de  par  le  Roy  de  France,  Tarchevesque  de 
Reims,  grand  chancelier,  l'archevesque  de  Narbonne,  Teves- 

1.  Jean  de  CourteQay  prit   une  nouvelle  alliance,  avanl  1447,  avec  Mar- 
guerite David,  veuve  d'Ëlienne  de  Vignoles,  dit  La  Hire. 

2.  Kenauld  de  Chartres. 
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que  de  Châlons,  les  comtes  de  Vendosme  el  de  Duaois,  le 

seigneur  de  Dampierre Et  de  la  partie  du  duc  de  Bour- 

gojg^e el  du  côté  du  Roy  d'Angleterre Lesquels 

tous  ensemble  eurent  conseils  par  plusieurs  journées,  pour 
savoir  s'ils  pourroient  aucunes  choses  besogner  sur  la  paix 
générale  des  deux  royaumes,  et  aussi  pour  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans;  mais  finalement  ne  purent  venir  à  aucune  con- 

clnsion  qui  fut  de  valeur Si  fut  repris  autre  journée  au 

prochain  an  en  suyvant,  et  se  départirent  dUllec  sans  autre 

chose  besogner ,  et  après  s*en  retournèrent  chacun  chez 

eux  es  lieux  et  places  dont  ils  estoient  venus  sans  pouvoir 
autres  choses  besogner.  »  (Ibidem,  //,  ck»  243.) 

En  1489,  Hugues  de  I^esme,  fils  et  héritier  de  Jean  de 
Lesme,  vend  et  transporte  à  Philippe  de  Saveuse,  chevalier, 
la  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  deux  cents  livres  à  lui  due 
par  Jacques  de  Châtillon,  ^vec  les  arrérages  alors  échus. 
[Duckesne;  Preuves,  XII,  44.) 

Par  un  arrêt  du  parlement  en  date  du  5  mars  1439,  Jacques 
de  Ghâtillon  est  maintenu  dans  la  charge  de  Grand  Pannetier 
de  France.  Cet  office  lui  était  contesté  par  Roland  Dunkerque, 
chevalier,  qui  avait  été  nommé  par  le  parti  bourguignon.  Cet 
arrêt  autorise  le  seigneur  de  Dampierre  <  uti  et  gaudere  paci- 
fiée dicto  Magni  Pisloris  officie,  vadiorumque,  jurium,  fruc- 
tuum,  profectuum  et  emolumentorum  quœ  ex  eodem  officie 
dictus  actor  capere  et  recipere  potuisset,  nisi  fuisset  ipsius 
defensoris  tortionarium  impedimentum.  )>  {Ibidem,  XI,  36.) 

1439-4440.  —  «  C'est  le  compte  des  receptes  et  miseï  de 
TEveschié  de  Troyes,  faictes  pour  Jean  Lesguisié,  evesque  de 
ïroyes,  par  Jehan  Le  Becel,  clerc,  tabellion  de  la  court  d'icel- 
lui  seigneur,  et  son  receveur  général  du  temporel  dudit  eves- 
chié  pour  ung  an  commençant  à  la  feste  de  la  Nativité  Saincl- 
Jehan-Baptiste  1439  includ,  et  finissant  à  la  dicte  feste  de  la 
Nativité  Sainct-Jehan-Baptiste  1440  exclud.  » — Il  y  est  ques- 
tion d'un  voyage  à  Dampierre^  parceque  le  seigneur  du  lieu 
s'était  emparé  de  la  succession  d'Emery  Chasteignier,  curé  de 
Dampierre.  (Arckives  de  TAube,  (?,  299.) 

1440.  Le  seigneur  de  Dampierre  donne  au  Roi  de  nouvelles 
preuves  de  sa  fidélité.  Nous  le  voyons,  en  effet,  user  de  son 
influence  sur  les  seigneurs  d'Auvergne  \  et  par  les  sages  cou- 


i .  Jacques  do  Chftliilon,  nous  le  savons,  était  par  sa  femme  seigneur  de 
Revel,  en  Auvergne,  et  d'EscoUe,  en  Bourbonnais. 
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seils  qu'il  leur  dcrnne  contribuer  à  apaiser  la  révolte  de  la  Pra- 
guérie.  —  Le  Dauphin  (depuis  Louis  XI)  ef  le  duc  Charles  I 
de  Bourbon  se  retirent  à  Moulins  avec  le  duc  d'Alençon,  le 
comte  de  Vendôme,  les  seigneurs  de  la  Trémouille,  de  Chau- 
mont,  de  Prie,  et  autres  mécontents,  a  Si  estoit  leur  intention 
que  le  Dauphin  auroit  seul  le  gouvernement  et  pouvoir  du 
Royaume,  et  que  le  Roy  Charles  seroit  mis  comme  en  tutelle 
et  gouverné  par  eux.  »  Le  Roi  marche  contr'eux.  Les  mécon- 
tents convoquent  les  barons,  grands  seigneurs  et  gentilshom- 
mes de  divers  pays,  requérant  leur  serment  pour  le  Dauphin. 
«  Entre  lesquels  y  vinrent  les  seigneurs  d'Auvergne,  lesquels 
cette  requeste  ouïe  firent  réponse  par  la  bouche  du  seigneur 
de  Dampierre  :  que  très  volontiers  le  serviroient  en  tous  ses 
affaires,  réservé  contre  le  Roy  sonpère^  et  disoient  en  outre, 
çue,  au  cas  que  le  Roy  viendroil  à  puissance  au  pays^  il  Us 
requit  d'avoir  leur  aide,  et  aussy  d'entrer  dans  leurs  villes  et 
forteresses,  ils  ne  luy  oseroient  ni  voudraient  nullement  refu- 
ser ;  et  qiCicetcx  requérants  point  à  ce  ne  s'attendissent  autre- 
ment. »  —  Cette  réponse  déplaît  au  Dauphin  et  aux  seigneurs 
de  son  parti.  Le  19  juillet,  le  Roi  est  à  Cusset  ;  le  24,  le  Dau- 
phin et  le  duc  de  Bourbon  viennent  faire  leur  soumission 

Le  Roi  assemble  de  grandes  troupes  t  devers  la  rivièrd  de 
Loire,  puis  se  partit  de  Bourges,  son  fils  le  Dauphin  en  »t 
compagnie,  le  connestable  de  France,  messire  Charles  d'Anjou, 
ei  autres  grands  seigneurs  en  très  grand  nombre,  atout  les- 
quels il  se  retira  à  Troyes,  et  là  séjourna  environ  trois  semai- 
nos  * ,  »  puis  se  rendit  à  Bar-sur- Aube  (où  le  Bâtard  de  Bourbon 
fut  jugé,  condamné  el  noyé),  et  de  là  se  dirigea  sur  Châlons, 
Reims  et  I^on.  (Monstrelet,  11^  ch.  24îî  et  2;>3.) 

Le  premier  septembre  1445,  Jeanne  de  la  Rivière  plaide  au 
C^hAtelel  contre  Louis  de  Châtillon,  son  fils,  pour  la  terre 
d'Yerre  *  qui  venait  de  son  père.  {P.  Anselme,  KA/Z,  897. — 
La  Chesnaie.) 

En  Tan  1440,  le  seigneur  de  Dampierre  o  ?c  trouve  à  Mou- 
lins à  la  bienvenue  do  Madame  Jeanne  de  France,  femme  de 
Jean  do  Bourbon,  comte  de  Clermont^,  et  va  audevant  d'elle 
jusques  à  Souvigny  avec  20  chevaux  de  son  tram.  »  (/>«- 
chesne.) 

1 .  D'après  Vallet,  de  Virivitte,  (Histoire  de  Charles  VU),  le  Roi  séjourna 
à  Troyes  du  24  au  31  janvier  1441  (nouveau  atjle). 

2    Yerre,  c,  de  Boissy-Saiol-Léger  (Seine-et-Oiftc)  ? 

3.  n  fut  duc  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Jean  II. 
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(Date  incertaine.)  Lors  de  son  mariage  avec  Philippe  de  Fos- 
seutx,  Marguerite  de  Châtillon  avait  été  dotée  de  raille  écus  d*or. 
Jacques  de  Châtillon,  son  frère,  en  avait  promis  la  moitié.  — 

c Summam  quingenlorum  scutorum  auri,  medielatem 

mille  scutorum,  per  Jacobum  de  Chastillon,  militera,  paneta- 
rium  FranciflD  dura  viveret,  Philippo  de  Fosseux,  alias  I^e  Bor- 
gne, etiam  militi,  in  Iractatu  matriraonii  dicti  Philippi  etMar- 
gtritœ  de  Chastillon  ejus  uxoris  solutam  facionlem.»  (Ibidem, 
PreuPêSy  X,  '28.) 

(Date  incertaine.)  Jacques,  Waleran  et  Louis  de  Cliâtillon 
s'étaient  obligés,  par  acte  passé  au  tabellionage  de  Troyes,  de 
payer  92  saluts  d'or  à  Jeanne  de  Châtillon,  leur  sœur,  lors  de 
son  preraier  mariage  avec  Henri  de  Loustat.  {Ibidem ^  X,  io.) 

Il  est  évident  que  le  seigneur  de  Darapierrc  avait  également 
doté  ses  autres  sœurs. 

(Date  incertaine.)  Jacqueline  de  (ihâtillon,  femme  de  Jean 
de  Werlaing,  avdt  renoncé  en  faveur  de  Jacques,  son  frère, 
et  de  Jeanne  Flote,  sa  belle  sœur,  à  toutes  ^iUccessions  d'ascen- 
dants et  de  collatéraux.  [Tbidem^X,  28.) 

Jacques  II  do  Châtillon  mourut  en  144G  ou  1447  sans  pos- 
térité'. 

n  soutenait  alors,  avec  sa  femme,  devant  le  parlement  de 
Paris,  un  procès  intenté  par  Bertrand  de  la  Tour,  comte  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne,  et  Jacqueline  du  Peschin,  son  épouse. 
Cette  darne  agissait  comme  héritière  de  Françoise  du  Peschin, 
fille  de  Jacques  du  Peschin  et  de  Delphine  de  Montlor,  aux- 
quels Godefroy  de  Boulogne-Montgascon  (père  d'Antoine,  pre- 
mier accordé  de  Jeanne  Flote)  avait  donné  quatre  mille  francs 
d*or.  —  f  Quatuor  millium  francorum  auri  summam  donave- 
rat.  •  [Duchesne^  Preuves,  XI,  41.) 

Le  procès  traîna  en  longueur.  Il  fut  terminé  par  :in  arrêt  du 
6  mai  1452  qui  condamna  la  dame  de  Dampierre  à  payer  à 
Bertrand  de  la  Tour  et  à  sa  femme  la  somme  de  1,8(MI  francs 
d'or.  [Ibidem,) 

Jeanne  Flote,  «  se  voyant  destituée  d'hoirs  de  .sa  chair,  » 
avait  donné  la  baronnie  de  Hevel  et  d'autres  terres  et  biens  à 
André  de  Chauvigny  son  parent,  o  Ce  que  sachant  Charles 
duc  de  Bourbon,  héritier  de  François  d'Auberchicourt,  son 
preraier  espoux,  il  fit  instance  contre  ledit  de  Chauvigny  pour 

1 .  La  Chcsnaie  donne  la  date  de  1446. 


t.,    »' 
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la  somme  de  dix-huit  rail  escus,  lesquels  iceluy  François  avoil 
employés  en  Tacquit  des  debtes  de  sa  femme.  Par  contrat  du 
23  janvier  1448  fut  accordé  que  pour  le  remboursement  de 
ceste  somme  André  de  Chauvigny  paieroit  au  duc  Charles 
3000  escus  comptant  et  cenl  septiers  de  froment  de  rente'  t 
(Duchesne,  Histoire).  —  «  Et  en  ce  faisant  demourra  ladite 
Jeanne  de  Revel  quitte  des  actions  et  demandes  que  luy  faisoit 
le  duc  de  Bourbon^  et  jouyra  sa  vie  durant  des  terres  d'Es- 
colle,  Rochofori  et  Janzac.  »  [Ibidem^  Preuves,  XI,  40.) 

VIÏI 
Jean  de  Chatillon,  batabd  de  Dampibbrb 

Nous  allons  rapporter  ici  les  particularités  connues  de  la 
vie  de  Jean  de  Chatillon,  dit  le  Bâtard  de  Dampierre  : 

En  mai  1431,  messire  Jean,  bâtard  de  Dampierre,  et  le  sei- 
gneur de  Conflans  assistent  Barbazan  *  au  siège  d'Anglure, 
que  tenaient  les  gens  du  duc  de  Bourgogne  {Afonstrelet^  II, 
c/i.  104.  —  Boutiol,  //,;?.  531.) 

En  1^32,  «  le  bâtard  de  Dampierre  et  aucuns  autres  ras- 
semblent au  pays  de  Champagne  700  à  800  hommes  pour 
combattre  et  ruer  sus  Philebert  de  Vaudray,  gouverneur  de 
Tonnerre,  »  qui  allait  en  Picardie  servir  le  duc  de  Bedfort. 
{Monstrelet,  11,  ch,  120.) 

En  1435,  «  le  dimanche  dernier  jour  de  juillet,  vinrent  au 

lieu  d*Arras  l'ambaspade  du   roi  Charles  de  France 

ontr'autres   :   messii'e  Jean  de  Chatillon,   bâtard  de  Dam- 
pierre  •>  La  paix  fut  signée  le  21  septembre  *.  {Ibidem, 

ch.  180  ) 

Deux  ans  après,  le  bâtard  de  Dampierre  se  trouve  à  Bruges 
tt  lorsque  les  habitants  s'esmeurent  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. 9  Dnckesne,] 

En  1 443,  il  fait  parlie  de  l'expédition  entreprise  par  Phiiippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  pour  remettre  Elisabeth  de  Gorlilz 


1 .  Dans  les  Preuves  de  Duchesne,  A7,  40,  il  csl  dit  :  c  Et  outre  payera 
h\  somme  de  mil  escus  aux  termes  déclarez  èsd,  lettres.  » 

2.  Armand  Guilhcm,  baron  do  Barbazan,  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Laonnais,  général  des  armées  du  roi,  mort  en  1432. 

3.  Jean  Chariier^  qui  le  cite  également  parmi   'es  seigneurs  envoyés  à 
Arras,  le  nomme  Lancelot  de  Dampierre. 
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en  possession  du  duché  de  Luxembourg  dont  s*élait  emparé 
GuÛlaume  de  Saxe.  La  forleresse  de  Luxembourg  esl  assiégée 
vers  la  fin  de  novembre  ;  le  bâtard  de  Dampierre  est  tué  pen- 
dant le  siège. 

«  Le  seigneur  de   Ternant  assemble  les  jeunes  gens  qui 
Toyent  voulonté  d'eux   monstrer,  dont  estoient   Jaques   de 

Lalain,  qui  bruloit  au  feu  de  chaleureux  désir, ie  bastard 

de  Dampierre —  Un  jour,  monsieur  le  bastard  de  Dam- 

pierre^  un  beau,  sachant  et  plaisant  chevalier,  venoit  de  Tabale 
(de  Sainct-Estienne  de  Luxembourg,  derrière  le  chastel)  sur 
sa  mule,  comme  celuy  à  qui  ne  souvenoit  de  fortune,  s'elle 
veilloit  ou  s'elle  dormoit,  et  s'en  retournoit  dedans  la  ville  par 
dessous  le  chastel.  où  se  sauva  le  comte  de  Glick  *  ;  et  ainsi 
avint  que  les  Alemans  avoient  afusté  une  coulevrine  à  cheva- 
let ;  celle  part  droit  à  un  petit  pont  près  du  moulin  ;  et  au 
passer  ce  pont  le  coup  de  pierre  ferit  le  chevalier  en  la  teste, 
et  cheut  tout  mort  devant  les  pies  de  ladicle  mule,  et 
fut  très  grand  dommage  de  luy.  Le  corps  fut  emporté  et 
enterré  es  Cordeliers  moult  honnorablement,  et  Tenterrèrent 
et  raccompagnèrent  tous  les  princes  et  toute  la  noblesse  de  la 
cour,  et  fist  le  duc  faire  son  enterrement  moult  honnorable- 
ment. »  (Olivier  de  laMarche,  /,  ch.  12.) 

IX 
Waleran 

•  Waleran  de  Chastillon  eust  pour  parrain  Waleran  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et  de  Ligny. 

K  II  demeura,  jeune,  en  la  garde  de  Jeanne  de  la  Rivière,  sa 
mère. 

«  Estant  en  aage,  il  fut  apanage  de  la  terre  de  Beauval,  mou- 
vante de  la  seigneurie  de  Dourlens  [Doullens), 

f  Et  prist  alliance  avec  Jeanne  de  Baveuse,  fille  de  Bon  de 
Saveuse  et  de  Catherine  de  Boubers.  >  [Ducheene.) 

La  famille  de  Saveuse  2,  en  Picardie,  était  illustre.  —  Guil- 
laume, seigneur  de  Saveuse  et  de  Flesselles.  et  Renaude  dln- 

1 .  Le  comte  de  Qleichen  (qu'0/it^>r  de  la  Marche  appelle  le  comte  de 
Click),  commandait  l'armée  saxonne.  (Afo^.  Lagarde,  Hitioire  du  Luxem- 
bourg») 

S.  Saveuse,  c.  d'Amiens,  et  Flesselles,  c.  de  Villiers-Bocage  (Somme). 
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chy,  sa  femme,  vivaient  en  13G1-1384.  —  Morelet  deSaveuse, 
leur  fils  aine,  chambellan  de  Charles  VI,  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Brouilly.  Il  avait  perdu  la  vie  en  1405  devant  le 
châtel  de  Merck.  —  Bon  de  Saveuse,  son  cinquième  Qls, 
capitaine  géoéral  du  comté  d'Artois  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
en  1465,  était  marié  à  Catherine  de  Boubers.  Il  réunit  tous  les 
biens  de  sa  famille  par  suite  du  décès  de  ses  trois  frères  aînés, 
Guillaume,  Hector  et  Robert,  morts  sans  postérité,  et  de  Phi- 
lippe son  autre  frère,  dont  la  fille  unique,  Jeanne,  mariée  à 
Charles  d* Artois,  comte  d'Eu,  lavait  prédécédé  sans  lais£er 
d'enfants.  Bon  avait  deux  fils,  Jean  et  Jacques,  et  deux  filles, 
Gillette,  mariée  au  seigneur  de  Bailleul-en-Artois,  et  Jeanne, 
femme  de  Waleran  de  Châtillon. 

[Les  armes  de  Saveuse  étaient  :  De  gueules,  à  la  bande 
d'or,  accompagnée  de  G  billettes  de  môme,  3  en  chef,  et  3  en 
pointe.] 

Waleran  recueille,  à  la  mort  de  Jacques  II  de  Châtillon, 
son  frère,  les  seigneuries  de  Dampierre,  de  Sompuis  et  de 
Rollancourt. 

i  Environ  Tau  1448,  il  obtient  les  terres  de  Druy  et  de 
BurcyS  situées  en  Nivernais,  de  la  succession  de  Charles  de 
la  Rivière,  sou  oncle,  par  traité  fait  avec  Perretle  de  la  Rivière, 
sœur  du  môme  Charles,  •  et  dame  de  la  Roche-Guyon  «. 
(Duchesne.) 

En  14;) 3,  avant  le  mois  de  juin,  le  seigneur  de  Dampierre 
fait  partie  de  1  armée  du  comte  d*Etampes.  Il  assiste  à  la  prise 
du  pont  d'Espierres  sur  les  Gantois,  au  siège  d*Audenarde,  et  à 
la  prise  de  Nivelles. —  a.  Le  comte  d'Etampes,  cousin  germain 
du  duc  de  Bourgogne,  par  son  commandement  et  ordonnance, 
éleva  et  mit  sus  une  moult  belle  armée  du  pays  de  Picardie» 
en  laquelle  avoit  de  grands  seigneurs,  à  sçavoir  :  le  seigneur 
de  Moreuil,  le  seigneur  de  Lannoy,  le  seigneur  de  Saveuse. 

le  seigneur  de  Dampierre »  Le  comte  d'Etampes  était  à 

'arrière-garde.  {Georges  Chasielain  :  Chronique  de  Jacquês  de 
Zalain,  ck.  83.) 

Dans  une  Déclaration  non  datée,  mais  dont  une  copie  semble 
appartenir  au  milieu  du  quinzième  siècle,  Jacques  Pilloux, 


t.  Druy,  c.  de  Decise  (Nièvre).  —  Nous  n'avons  trouvé  que  Buroj,  c.  de 
iii  Chapelle-la-Reine  (Seine-et-Marne).  —  Ne  serait-ce  pas  Lufcj,  c.  de 

Dornes  (Nièvre)  ? 

2.  Jeanne  de  la  Rivière  4Uil  décédéa. 
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Prieur  de  Dampierre,  fait  connaître  les  revenus  de  son  béné- 
Qce.  Ces  revenus  s*élèvenl  à  80  livres  tournois,  toutes  charges 
déduites.  II  consistent  notamment  dans  :  —  les  grosses  dîmes 
de  Dampierre  estimées  dix  muids  de  grain,  par  moitié  seigle 
cl  avoine  ;  —  celles  de  Grandville  estimées  deux  muids  ;  — 
un  gagnage  sis  à  Dampierre  produisant  autant  ;  —  un  pré, 
situé  à  côté  de  la  rivière,  loué  2u  livres  ;  —  le  four  banal  rap- 
portant 10  livres  ;  —  et  les  menues  dîmes  qui  sont  affermées 
pour  la  même  somme.  —  Les  charges  grevant  le  prieuré  com- 
prennent principalement  :  —  le  gros  du  curé,  qui  est  de  9 
setiers  de  grain  par  quart  froment,  seigle,  orge  et  avoine  ;  — 
le  luminaire  de  Téglise  pour  les  quatre  bons  Jours  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  de  TAssomption  et  de  Noël,  coûtant  40  livres; 
—  la  somme  de  50  livres  payée  au  curé  ou  au  vicaire,  chargé 
du  service  religieux  à  la  chapelle  du  Prieuré  (Notre-Dame  de 
Meix-Âlleran).  Ce  service  consiste  en  une  messe  basse  tous 
les  jours,  et  deux  messes,  dont  une  haute  et  une  basse,  les 
dimanches  et  bons  jours.  {Archives  de  VAube,  Fonds  du  prieuré 
de  Dampierre.  —  Thevenot,  Statistique  du  canton  de  Rame- 
rupi,) 

Par  un  acte  du  24  juillet  14.^4,  Vabbé  d'Auchy-lès-lIesdin 
constate  qu*un  pèlerinage  se  faisait  chaque  année,  le  jour  de 
r Annonciation,  à  la  chapelle  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Perthes-lès-Mailly  (prioratus  Beat»  Marife  de  Perta  de  Mail- 
liaco),  el  que  Waleran  de  Châtillon^  seigneur  de  Dampierre, 
avait  établi  une  confrérie  dont  tous  les  membres  devaient  venir 
à  ce  pèlerinage  et  y  verser  une  ofiFrande  de  quatre  deniers 
parisis,  ou  bien  envoyer  cette  somme.  Les  confrères  devaient 
payer  en  outre  huit  deniers  au  moment  de  leur  admission. 
Tous  ceux  qui  donnaient  de  l'argent  pour  Tentretien  de  la  cha- 
pelle avaient  part  aux  prières  qui  s  y  disaient.  Des  indulgences 
avaient  été  accordées  à  cette  église  par  le  cardinal  d'Ësloute- 
vflle,  légat  du  pape  en  France*.  [Archives  de  l'Aube,  Fonds 
du  prieuré  de  Mailly.  Acte  en  latin  sur  parchemin.  —  Theve^ 
noty  Notice  sur  Mailly.  Arcisien,  1865  j 

Vers  1454  ou  1455,  le  seigneur  de  Dampierre,  «  ayant  affaire 
d'argent,  »  vend  les  terres  de  Druy  et  de  Burcy,  du  consen- 
tement de  sa  femme,  moyennant  6,600  écus  d*or,  à  Jacques 
de  Chabannes,  chevalier,  seigneur  de  la  Palice,  souverain 
maître  d'hôtel  du  Roi,  qui  les  revendra  l'année  suivante,  pour 

!.  Guillaume  d'BstouteviUe,  promu  cardinal  en  14)9  parBugène  IV. 
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le  même  prix,  à  Jean  d'Etampes,  évèque  de  Carcassonne,  Guil- 
laume d'Etampes,  évèque  de  Condom,  et  Robert  d'EtampeS| 
chevalier.  (Duchesne,  Preuves,  XII^  42.) 

En  1467,  la  paroisse  de  Dampîerre  est  taxée  à  20  sola  dans 
la  dîme  levée  sur  le  clergé  et  destinée  à  faire  la  guerre  contre 
les  Turcs.  (D'Arbois  de  Jubainville,  Fouillé  du  diocèse  de 
Troyes,) 

Aux  termes  d'un  arrêt  du  mois  de  février  1462,  la  cour  du 
parlement  confirme  une  sentence  rendue  par  les  conseillers  du 
Roi  au  profit  de  Perrette  de  la  Rivière,  dame  de  la  Roche- 
Guyon,  et  de  Waleran  et  Louis  de  ChâHllon,  ses  neveux, 
contre  Louis  de  la  Trémouille,  comte  de  Joigny,  à  raison  de 
la  foi,  de  l'hommage  et  des  droits,  devoirs  et  rachats  dûs  pour 
les  châtelleuies,  terres  et  domaines  de  Cesey,  La  Ferté-Lou- 
pière  et  Pré-Martin  S  tenus  en  fief  et  mouvants  de  son  comté. 
(Ibidem,  Xll,  43.) 

Nous  avons  vu  que  Hugues  de  Lesme  avait,  en  1439,  cédé 
à  Philippe  de  Saveuse  la  rente  de  deux  cents  livres  créée  par 
Tamiral  de  Châtillon  au  profit  de  son  père,  ainsi  que  les  arré- 
rages alors  échus.  Un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  27  juil- 
let 1465,  condamne  Waleran  de  Châtillon  à  payer  à  Philippe 
de  Saveuse  les  200  livres  de  rente,  ensemble  les  arrérages 
courus  depuis  le  premier  mars  1425.  L'arrêt  déclare  que  tous 
les  biens,  sis  en  dehors  du  bailliage  d'Amiens,  qui  proviennent 
à  Waleran  de  son  père  et  de  son  frère,  seront  affectés  et  hypo- 
théqués à  la  garantie  de  la  dette.  [Ibidem,  Xll,  44.) 

Le  3  mai  1466,  Waleran  de  Châtillon  et  Jeanne  de  Saveuse, 
du  consentement  de  Marguerite  leur  fille  aînée,  vendent  à 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu  ^  et  à  Hélène  de  Melun,  sa 
femme,  pour  la  somme  de  5,020  livres,  une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  de  320  livres  au  profit  desdits  comte  et  comtesse 
d'Eu,  et  de  leurs  héritiers,  descendants  de  leur  mariage  ;  et  si 
Hélène  mourait  sans  enfants,  au  profit  de  ses  héritiers  et  de 
son  père.  Waleran  et  sa  femme  se  réservent  la  faculté  de 
rachat  «  infra  sex  aunos  proximos  sequentes  »  de  ladite  rente 
en  principal  et  arrérages  échus.  La  somme  de  5.020  hvres  sus- 
dite faisait  partie  de  15,000  francs  constitués  en  dot,  lors  de 


1 ,  Cezy,  près  de  Joigny  ?  —  La  Ferlé  Loupière,  c.  de  Charny  (Yonne). 
—  Pré-Martin...? 

2.  Charles  d'Artois  était  veuf  en  premières  noces  de  Jeanne,  fille  de  Phi- 
lippe de  Saveuse,  et  nièce  de  la  dame  de  Dampierre. 


V  - 
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son  mariage,  à  Hélène  par  Jean  de  Melun,  seigneur  d'Âutoing, 
son  père,  et  doul  moitié  devait  être  employée  eu  achat  d'héri- 
tages et  de  rentes.  Pour  garantir  le  paiement  de  la  rente, 
Waleran  oblige  et  hypothèque  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  et  spécialement  la  terre  de  Beauval  qu'il  tient  en 
fief  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  comme  comte  de  Flandre, 
à  cause  de  son  châtel  de  Doullens.  Et  pour  assurer  le  service 
de  la  rente,  il  se  dessaisit  de  la  possession  de  ladite  terre  de 
Beauval  en  faveur  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Eu.  {Ibidem, 

xin,  4\) 

Vers  1466,  Jehan,  seigoeur  d'Isque,  autorisé  par  damoiselle 
Marie  de  Ghastillon  sa  femme,  vend  la  terre  de  Gezaincourt  à 
Guy  de  Brimeux,  sire  d'Humbercourt.  Cette  terre  provenait  à 
Marie  de  Jeanne  de  la  Rivière,  sa  mère.  La  vente  est  faite 
*  moyennant  4,200  francs,  monnaie  d'Artois,  Un  acte  du  4  février 
1466  autorise  Jehan,  seigneur  d'Isque,  à  toucher  le  reliquat 
du  prix  de  vente.  [Archives  du  château  de  Oezaincourt,  OH-- 
ginaV.) 

En  1469,  ou  peu  avant,  Marguerite  de  Ghâtillon,  femme  de 
Philippe  de  Fosseux,  dit  le  Borgne,  chevalier,  seigneur  d'Arly, 
décède  sans  enfants.  [Dychesne.) 

Le  14  août  de  celte  même  année,  les  héritiers  de  Margue- 
rite, et  notamment  Waleran,  son  frère,  plaident  devant  le  par- 
lement avec  Philippe  de  Fosseux,  comme  exécuteur  testamen- 
taire et  légataire  de  sa  femme,  «  ratione  bonorum  mobilium 
et  conquesluum  ex  decessu  ejus  uxoris  relictorum  in  villa 
Abbatisvillce  et  de  Fontanis  existentium.  »  [Ibidem^  Preuves, 
Z,  29.) 

En  1469  encore,  Waleran  de  Châtillon  et  Jeanne  de  Saveuse 
marient  leur  fille  aînée,  Marguerite,  à  Philippe  de  L^nnoy,  (ils 
de  Guilbert  de  Lannoy,  seigneur  de  Willerval,  chevalier  de 
Tordre  de  la  Toison  d*or,  et  de  Jeanne  de  Guistelles,  sa  seconde 
femme.  (Duchesne.) 

Louis  de  Châtillon,  frère  de  Waleran,  décède  vers  la  fin 
de  1470,  ou  au  commencement  de  1471.  [Ibidem,  Preuves, 
m,  4o.) 

1471.  Waleran  et  ses  frères  n'avaient  pas  payé  à  leur  sœur 
Jeanne  les  92  saints  d'or  qu'ils  lui  avaient  promis  lors  de  sou 


1 .  (Communicaticn  d0  M,  Vabbé  Lefévre,  membre  de  la  Société  des  anti- 
qwiires  de  Picardie,  etc.]. 
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mariage  avec  Henri  de  Loustal.  Nicolas  de  Marisy ,  second  mari 
de  Jeanne,  avait  appelé  Waleran  et  Louis  devant  le  bailly  de 
Troyes  pour  en  obtenir  paiement.  Le  bailly  avait  condamné 
les  débiteurs.  Sur  ces  entrefaites,  Louis  était  mort,  et  Waleran 
en  avait  appelé  de  la  sentence.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu 
le  29  novembre  1471 ,  déclare  que  le  bailly  a  bien  jugé,  «  bene 
judicasse,  ordinasse,  et  appellantem  maie  appellasse,  »  et 
renvoie  les  parties  devant  lui,  au  8  janvier  suivant  c  ulterius 
processuras,  et  facturas  ut  fuerit  rationis.  »  (Ibidem.) 

1470-1472.  Le  comte  et  la  comtesse  d'Eu,  mis  en  posses- 
sion de  la  terre  de  Beauval,  en  avaient  joui  jusqu'en  1470, 
«  auquel  temps  la  guerre  s'étoit  émue  entre  le  roi  Louis  XI  et 
le  duc  Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre.  »  Celui-ci, 
c  pour  ce  que  le  comte  et  la  comtesse  favorisoient  le  parti  du 
Roi,  »  avait  confisque^  sur  eux  la  rente  de  320  livres,  et  «  ayant 
esgard  aux  pertes  et  dommages  soutenues  par  WaWan  lui 
avoit  donné  ladite  rente  avec  les  arrérages  qui  en  estoient  dûs, 
par  lettre  du  treiziesme  jour  d'avril  Tau  mil  quatre  cent  soixante 
dix.  »  Pendant  la  guerre,  Charles  d'Artois  était  mort  sans 
enfants,  el  Waleran,  peu  rassuré  sur  la  validité  de  la  donation, 
«  avoit  obtenu  des  lettres  du  Roy  pour  être  reçu  au  rachapt  de 
Beauval  eu  restituant  la  somme  de  5,020  livres;  mais  d'autant 
quUI  u'avoit  observé  la  teneur  des  lettres,  le  rachapt  ne  luy 
devoit  profiler.  •  Sur  ces  entrefaites,  la  comtesse  Hélène  était 
également  décédée  sans  enfants,  eu  1472,  et  Jean  de  Melun, 
chevalier,  vicomte  de  Gand,  son  frère  et  son  héritier,  avait  été 
mis  en  possession  de  la  rente.  {Duchesne^  Ilistoire^  et  Preuves, 
XIU,  47.) — Nous  verrons  plus  loin,  à  sa  date,  la  fin  du  litige. 

1 473.  Les  liens  qui  l'unissaient  ii  la  maison  de  Saveuse,  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Philippe  de  Lannoy,  mettaient  forcé- 
ment Waleran  de  Châtillon  en  relations  fréquentes  avec  la  cour 
de  Bourgogne.  Il  avait  pris  une  part  active  aux  intrigues  du  duc 
Charles  et  l'avait  aidé  dans  ses  entreprises  contre  la  France.  Il 
en  fut  puni.  Le  Roi,  ne  pouvant  l'atteindre  efficacement  dans 
ses  biens  d'Artois  et  de  Picardie,  confisqua  ses  seigneuries  de 
Dampierre  et  de  Sompuis,  et  les  donna,  quelque  temps  après 
(le  premier  décembre  1473),  à  Charles  d'Amboise,  alors  gouver- 
neur de  Laugres*.  [P.  Anselme.  VllI,  125.  —  Boulioty  lll.) 

Waleran  ne  connut  pas  cette  donation;  il  était  mort  le  i' 
octobre  1473. 

1 .  Armes  d'AmboUic  :  D*or  à  6  paU  de  gueules. 
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Il  fui  inhumé  en  Téglise  de  RoUancourt ,  dans  le  Caveau  des 
Seigneurs.  Le  cercueil  de  plomb  qui  contenait  ses  restes  était 
recouvert  d'une  dalle  en  pierre  portant  cette  inscription  ; 
«  Cygist  noble  homme  WaUrande  CàaslUlon.  seigneur  de  Dam- 
pierre^  de  SompuiSy  de  RoltJicourt  ei  de  Beauvoir  qui  Crée- 
passa  le  /^  jour  d'oclobre  Van  1473.  Priez  Dieu  pour  s. 
ame\  > 

Waleran  de  Chàtillon  ne  laissait  que  deux  filles  :  Margue- 
rite et  Barbe. 

Jeanne  de  Saveuse  survécut  à  son  mari. 

Le  premier  avril  1487,  avec  les  autres  représentants  de  Phi- 
lippe de  Saveuse,  elle  plaidait  au  parlement  contre  Jean  d'Es- 
touteville,  seigneur  de  Torcy.  (Duchesne,  Preuves,  XII^  46.) 

4  Elle  vivoit  encore  Tan  1498,  ayant  son  douaire  sur  la 
terre  de  Rollaincourt  »  comme  tous  le  verrous  plus  loin. 
(Duchesne,  Hislnire,  eC  Preuves,  XllI^  48.) 

Barbe  de  Chàlillon,  la  plus  jeune  fille  de  Waleran,  «  prist 
alliance  avec  Jean  de  Soissons,  iils  de  Jean  de  Soissons,  sei- 
bneur  de  Moreuil  et  Mareuil  et  de  Poix,  et  de  Jeanne  de  Craon, 
auquel  elle  porta  en  dot  la  seigneurie  de  Beauval  par  contrat 
de  Tan  1479.  •  (Duchesne.) 

Marguerite  et  Barbe  se  partagèrent  en  1481  l'héritage  pater- 
nel. Tous  les  biens  de  Picardie,  France  et  Champagne  échu- 
rent à  Marguerite,  et  Barbe  conserva  la  terre  de  Beauval. 
Dampierre  et  Sonipuis,  comme  nous  le  voyons,  avaient  élé 
rendus  aux  enfants  de  Waleran  ;  mais  nous  n'avons  trouvé 
aucuns  renseignements  sur  l'année  de  la  restitution. 

Jean  de  Soissons  et  Barbe  de  ChAtillon  eurent  à  soutenir  un 
long  procès  contre  Jean  de  Melun,  héritier  de  la  comtesse 
d*Eu  sa  sœur.  Jean  de  Melun  réclamait  la  possession  de  la 
rente  de  320  livres  assise  sur  la  terre  de  Beauval.  Un  arrêt  du 


1 .  Le  Cai^eau  des  Seigneurs  esl  construit  sous  la  chapelle,  autrefois  de 
SeiDi- Nicolas,  aujourd'hui  de  la  Sainte- Vierge.  Il  a  été  violé,  elles  plombs 
des  cercueils  oot  été  enlevés  en  1793,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 
Lors  d'une  visite  qui  y  fut  faite  vers  1855,  on  retrouva,  parmi  les  ossements 
épars,  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription.  Le  caveau  est  actuel- 
lement muré.  {Communication  de  M,  Vabbé  Vivier,  curé  de  RoUancourl ,)  — 
Le  manuscrit  C  de  la  collection  Godin,  intitulé  :  Familles  de  Flandre  et 
d'ArtoiSt  conservé  a  la  bibliothèque  d'Ârra:>,  porte  cette  nuto  :  «  Waleran 
de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierre,  Sempuis,  Beauval,  qui  trespassa  le 
XII*  jour  d'octobre  1473.  Priez  Dieu  pour  s.  âme.  » 
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parlement,  eu  dale  du  23  décembre  1493,  mit  fm  au  débat, 
t  La  cour  déclara  les  biens  et  héritages  de  Barbe  de  Ghâtillon 
hypothéqués  à  la  rente  de  320  livres,  et  la  condamna  à  payer 
les  arrérages  échuz  depuis  la  mort  du  comte  d'Eu  ;  lesquels 
toutefois  elle  modéra  pour  certaines  causes  à  3,520  livres  ;  et 
en  outre  permit  à  ladite  Barl»e  et  à  son  mary  de  pouvoir 
rachepter  la  mesme  rente  dedans  deux  ans  prochains  en  payant 
le  sort  principal  et  les  arrérages.  (Duckesne,  Histoire,  et  Preu- 
ves, XIII,  47  ) 

Du  mariage  de  Jean  de  Soissons  et  de  Barbe  de  GhâtUlon 
naquit  une  seule  iille,  Jossine  de  Soissons,  princesse  de  Poix» 
dame  de  Moreuil,  etc.,  qui  épousa  en  1497  Jean  YI  de  Cré- 
quy. 

(A  suivre,)  Ch.  Savbtibz, 

Notaire  honoraire. 


MELZrcOURT,    MALMY', 

LE 

FIEF    D'HAULZY    (MARNJE) 


Je  saisis  celle  occasion  pour  rectifier  une  erreur  commise  par 
Buirette  dans  son  Histoire  de  Sainte- Mcnehould,  p.  172  cl 
répétée  dans  la  nouvelle  édition,  t.  1.  p.  )89.  Il  appelle  Des^ 
çuermes  Henri  de  Dixmude  dont  le  nom,  en  Champagne,  était 
devenu  Dicquemue.  Ailleurs  nous  trouvons  ce  môme  nom 
transformé  en  Disquenne,  par  suile  de  mauvaise  leclure. 

Henri  de  Béveren  mourut  vers  1 492,  sans  héritier  de  Margue- 
rite de  la  Bove  ;  ses  biens  vinrent  à  son  neveu  Archambaud  de 
Haveskerke,  fils  de  Renaud  d'Haveskerke,  gouverneur  de 
Rupelmonde  et  de  Marie  de  Béveren.  Archambaud  eut  lui- 
même  pour  héritière  sa  sœur  Antoinetle,  qui  épousa  Jacques 
de  Sacquespée,  seigneur  de  Baudemeul. 

Jean-Jacques  de  Sacquespée,  seigneur  d'Écoust,  eut  plu- 
sieurs enfanls  et,  parmi  eux,  Guillaume  et  Aliénor.  La  terre  de 
Malmy  fut  attribuée  à  celle-ci  qui  épousa  Alardiu  Bournel, 
seigneur  de  Vésigneul,  capitaine  de  Saint-Menehould  à  la  fin 
du  XV*  siècle.  Nous  voyons  en  \  526  Aliénor  de  Sacquespée, 
alors  veuve,  faire  hommage  de  Malmy  au  seigneur  de  Hans\ 
Son  frère  Guillaume  hérita  de  cette  terre  ;  il  s'intitulait  en 
1533  seigneur  de  Dixmude,  Malmy  et  la  Tour  de  Valniy  et 
faisait  hommage  pour  celle-ci  au  roi.  Il  donna  Malmy  à  son  6ls 
Philippe  ;  celui-ci  étant  mort  sans  postérité,  Malmy  revint  à 
son  frère  Guillaume  puis  à  leur  sœur  Louise  qui  épousa  Fran- 
çois d'Épense,  seigneur  de  Bignipont  et  do  Braux-Saintc- 
Cohière  K 

François  d^Épensa  faisait  hommage  de  Malmy  à  la  dame  de 
Uans  le  25  mars  1540,  au  nom  de  sa  femme  ;  en  1551 ,  alors 
veuf,  il  réclamait  au  nom  de  sa  fille  Madeleine  contre  Ia  saisie 
de  la  terre  de  Malmy  faite  par  le  procureur  du  roi.  Il  obtenait 
le  maintien  de  la  mouvance  de  Hans  pour  ce  ficf ,  ainsi  que  la 
main-levée  de  la  Tour  de  Valmy  à  condition  d'en  faire  le 
dénombrement  dans  un  délai  de  40  jours. 

Madeleine  porta  Mahuy  à  son  mari  Aloph  de  Bcauveau, 

*  Voir  page  145,  tome  XX.I  de  la  licvuc  do  Champagne  cl  de  Bric. 

1.  Bibl.  nal.  Fr.  22,369.  fo  240. 

2.  Bibi.  nal.  fr.  22363,  f''  247.  18 
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écuyer,  barou  de  Rorlhe,  seigneur  de  Marigoy.  Nous  avons  vu 
un  coulral  de  vente  à  Pierre  Braux,  seigneur  de  Fiorenl,  con- 
senli  le  11  août  1561  par  Alopbe  de  Beauveau,  seigneur  de 
Malmy  *.  En  1563  ils  vendent  à  Pierre  Petit,  avocat  à  Sainte- 
Menehould  deux  censés  sises  à  Malmy  pour  254  livres  tournois, 
plus  Ja  censé  du  Bois  d*Aure,  représentant  10  setiers  de  grain 
par  an,  Iroment  et  avoine. 

Entre  1563,  au  commencement  du  xvii*  siècle  la  terre  de 
Malmy  passa,  je  ne  sais  comment,  probablement  par  saisie  sui- 
vie de  vente,  à  Anne  Hocart  qui  en  faisait  aveu  au  seigneur  de 
Hans.  Dans  le  dénombrement  de  llans,  présenté  le  27  août 
1 582  par  Jacques  Duval,  seigneur  de  MidndreTille,  oomie  de 
DampierrCy  baron  de  Hans,  nous  voyons  parmi  les  andeos 
fiefs  :  «  Tient  de  lui  damoiselle  Anne  Hocart,  la  ville  Malmy, 
ban  et  finage  d'icelle,  toute  la  haulte  justice,  moyenne  et 
basse,  sa  maison,  thuillerie,  et  tout  ce  qu'elle  y  peut  avoir  ; 
lequel  fief  pouvoit  valoir  chacun  an,  soixante  livres  et,  de  pré- 
sent, ne  vault  que  quarante  livres  ^  n 

Je  serais  tenté  de  croire  que  Anne  Hocart  pourrait  être  sœur 
de  François,  écuyer,  procureur  du  roi  à  Sainte-Menehould.  La 
généalogie  de  la  famille  Hocart,  donnée  par  d'Hozier,  le  signale 
comme  ayant  acquis  plusieurs  héritages  de  Claude  d'Épense, 
seigneur  d*Épense  et  de  Bignipont.  D'après  les  notes  de  Berlin 
du  Rocheret,  François  Hocart  et  Anne,  qualifiée  dame  de  Bou- 
coQville,  étaient  issus  de  Claude  Hocart,  homme  d'armes  des 
ordonnances  du  roi,  et  de  Gillette  Loingtier. 

Après  Anne  Hocart,  Malmy  revient  au  seigneur  supérieur, 
le  baron  de  Hans,  qui  était  alors  Jacques  Duval,  auquel  la 
baronie  de  Hans  et  le  comté  de  Dampierre-le-Château  étaient 
advenus  par  sa  femme  Anne  de  Bossut,  qu'il  avait  épousée  le 
24  juillet  1578.  Le  baron  de  Hans  disposa,  vers  4604,  de 
Malmy  en  faveur  de  sa  ûlle  Isabelle,  qui  épousa  Robert  de  la 
Salde.  seigneur  de  Montereau  et  Sommerécourt,  dont  elle  était 
veuve  avant  1616. 

Le  9  août  1607,  un  arrêt  du  Grand  Conseil  avait  adjugé  au 
prix  de  52,600  livres  la  baronniede  Hans  à  Isabelle  Duval  :  ce 
fief  avait  été  mis  en  vente  sur  Tinstance  de  Jeanne  de  Hangest, 
baronne  de  Vienne-le-Château  contre  Anne  de  Bossut;  en 
1616,  par  un  acte  notarié  passé  au  château  de  Malmy,  Isabelle 
rétrocéda  la  baronûie  de  Hans  à  son  père  et  à  sa  mère. 

1,  Cab.  des  Titres,  715,  p.  472. 

2.  Arch.  de  la  Meuse,  B,  69,  B.  314,  fo  226-282. 
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Le  23  mars  1634,  Isabelle  Duval  faisait  aveu  de  Malmy  à  son 
frère  Etienne,  baron  de  Hans;  mais  cet  aveu  était  très  som- 
maire parce  que,  disait-elle,  bien  qu  elle  en  fût  paisible  pro- 
priétaire depuis  34  ans,  elle  n* avait  aucun  tilre  qui  lui  permit 
de  connaître  la  contenance  de  son  fief,  ses  archives  ayant  été 
dispersées  ou  brûlées  pendant  les  guerres.  De  son  c6té,  M.  de 
Hans  protestait  que  la  seigneurie  de  Maimy  lui  appartenait 
pour  les  5/6®,  et  qu'il  existait  hypothèque  sur  la  troisième  part*. 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  ces  procès  sur  lesquels  je 
manque  de  détails,  qu'Isabelle  Duval  vendit  ses  droits  sur 
Halmy  à  Robert  de  Joyeuse,  seigneur  à  Saint-Lambert,  qui 
en  prit  possession  le  23  septembre  1644  ;  ses  représentants 
Nicolas  Varoquier,  lieutenant  en  la  justice  de  Malmy,  Jean 
Bureau  et  Philippe  de  Marolle,  avocat,  publièrent  Tacte  de 
prise  de  possession  dans  Téglise,  où  Ton  avait  coutume  de 
tenir  les  plaids  et  causes,  firent  feu  et  fumée  en  la  cuisine  et 
chambre  basse  du  château,  fermèrent  et  ouvrirent  les  portes  cl 
fenêtres  de  cette  chambre,  de  la  chambre  haute,  de  la  chapelle 
el  des  greniers.  Isabelle,  présente  à  ces  opérations ,  demanda 
qu'on  lui  laissât  une  chambre  pour  se  loger  en  attendant  qu'elle 
ait  pris  possession  de  sa  nouvelle  résidence  à  Hannongne,  dans 
un  délai  de  15  jours.  —  Ajoutons  que  le  27  septembre  1645, 
Isabelle  Duval  avait  abandonné  à  Robert  de  Joyeuse  tous  les 
meubles  qu'elle  possédait  à  Malmy  et  au  château  de  Ville^sur- 
Retoume,à  cause  des  bienfaits  t  qu'elle  avait  journellement  de 
lui  •  et  en  échange  d'une  somme  de  40  livres  tournois  qu'elle 
devait  à  la  comtesse  de  Grandpré. 

Cette  même  année,  Robert  de  la  Salde,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  duc  d'Orléans,  neveu  dlsabelle 
Duval,  Tun  des  chevau-légers  de  la  garde  ordinaire  du  roi, 
achetait  Malmy  à  Robert  de  Joyeuse,  et  en  prenait  possession 
le  11  août  1646.  —  Par  le  fait,  il  y  avait,  en  ce  moment,  deux 
seigneurs  de  Malmy  :  Robert  de  la  Salde  et  le  baron  de  Hans  '. 

Cet  état  de  choses  finit  en  1650;  le  7  septembre,  un  arrêt 
du  Parlement  avait  attribué  à  Robert  de  la  Salde,  contre 
Etienne  Duval,  la  moitié  que  celui-ci  réclamait,  et  il  avait  pu 
la  rendre  à  Tautre  moitié  acquise  du  baron  de  Saint-Lambert. 
Le  4  juin  16bU,  Robert  de  la  Salde  offrait  d'en  faire  au  baron 
de  Hans,  l'hommage  qui  fut  accompli  deux  jours  après  ;  aveu 

1  •  ▲rchivea  du  château  de  ilans. 

S.  Le  IS   &0V.   1646,  BUenne   Duval,  chevalier,  comte  de   Dumpierre, 
baron  de  Uaos  et  de  Baaocbcs,  seigneur  de  Sommerance,  Malmy,  Sombiennc 


27  li 


MKLZlCOtJBT,   MALUV,    LK  FIKF   D  IIALILZT 


el  dénombrement  élaîenl  (rè&  laconiques,  parce  «lue  la  ta 
n'ayant  pus  été  affermée  peudaQl  les  daruière  s  guerres,  OD^ 
avait  lire  aucuii  revenu. 

l)e  Koberi  dâ  la  Salde  eK  de  Michel  de  Alurclutod  ' 
Philippe  delà  iSalde  qui  succéda  à  sou  père;  il  àtail  » 
de  Malmy,  Maffrécourt  el  Ëffrain  ;  le  17  mai  Ki75,il  dem 
à  Taire  aveu  à  Charlollcde  Galean,  veuve  delleuriDuval.) 
de  Uans.  Âce  niomeat.  ily  avail  coiileslation  cuire  le  I 
de  HanseL  le  couiLe  de  l^lercnoul  au  sujet  des  prolim  de  f 
duti  à  ce  deruier  sur  leâ  terres  mouvautes  do  lui,  main  plac 
daus  la  coutume  de  Vitr^  ;  le  lli  décembre  11)78,  le  prévAU 
Clermonl  ordonuaît  de  saiair  Malmy,  pour  dèïaut  d  hommu 
et  le  :!8,  Philippe  de  U  Haldo  offrait  de  remplir  fica  devoirs 
vassal,  luti-rveutioii  du  baron  de  Uuns  qui  obtienl  U  o 
levOe  de  U  t-aisiu. 

Philippe  de  la  Salde  avait  épousa  Marie  Itam,  V8uv«>l 
Ji>au-JacqucsMathé;  elle  mourut  le  10  mars  I7IJ'J  et  futeall 
réu  le  li-iidemaîu  dans  la  chaiiello  Saint  filaii'C  de  l't^litc  J 
Maimy.  Mais  depuis  le  1^  mnra  UiST,  la  terredeMaliny.ai^ 
gôe  à  PioiTo-Âudré  Mathé  etail  passée  eu  d'autres  i 
celui-ci  fallait  aveu  au  baron  de  ilans  le  2  Janvier  ltî89.  i 
femme,  Jacquelle  Desforgeg,  alors  veuve,  mourut  à  Malmyl 
'i  août  1713  el  fut  enterrée  le  lendemain  dans  lii  chapelle  F 
■Saint- Biaise.  Leur  iîlle,  Marie-Jeaune,  née  à  Malmy  un 
H!97,  épousa  Piorre  Deu,  à  qui  elle  apporta  cette  terre. 

Piwre  Deu,  chevalier,  seigneur  du  Vieux-Dam pior 
liemy,  Malmy,  Moiilain  el  V  il  le  rti- aux -Corn  ci  Iles,  cotu 
au  préeidial,   pulu  lieutenant  général  cl  cQmnûesairu  rojPtlJ 
Chillonif,  l'Ut  doux  (ils,  Pierre-Louis,  qui  fut  seigneur  q 
Vieux -Uaui pierre,  et  liéiila  ousuilo  de  son  frère  ;  «t  l^if'^ 
Deu  qui  eut  Malmy.  En   I73ti.   le  U  août,  les  deux  frâ 
encore  mineurs,  et  cludiauls  ii  Part»,  dumaodaieal  u 
pour  faire  tiummitKu  au  baron  de  Uatis.  1^  â  ooAl  Ï'W,  < 
les  Duu  faisait  cet  hommage,  eu  |)ert)onne,  «uchileaudoll 


n  kuiKi  liciK,  oliiauait  du  bailli  àe  V1I17  maiiwUvtc  iie  U  m 
tniw  |iar  l«  «eih'Douc  i<Dgagiglf  >1ï   S*l>iL*-M«iii>hiiuid  ,  «1  l«  23  Mai  l|j 
Itobttl  lie   \a  S«M«   \'<us*U  uvcu  uu  fnî  lia  U  patliu   itu  Uituiv  • 
Itobort  i1«  Joysu>H, 

1.  mie  mourat  en  \66i  il  lut  enMrrfc  ilnnu  l'âf;!'^  •^•-  Milny.  1 
Min  lili  MM*  ea  IGKft.  Je  ctui.  i»'i>   U   tuiio  du  U  luorl  'I*  HA 
Snlds,  il  iUil  t««U  à  ai-iiuillBr  de  nombmuw  daUM  ^lu  lirval  m 
vculo  U  turc  (lu  Udiny  1  Id  1"  avril  W'K,  Iliillp)»  U*  USoUaM  ^tm 
>'«a  nudtMal  «iIJudiMUlOM  «u  plii  (1*  U.UOO  iirtw. 
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i  un  genou  en  terre,  estant  teste  nue,  sans  espée  et  sans  espé- 
rons »  ;  cinq  ans  après,  le  13  mai,  il  présentait  Taveu  de  son 
fief.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  les  longues  querelles  de  M.  de 
Malmy  avec  l'abbé  Mercier  au  sujet  du  presbytère  mais  je  ne 
crois  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques  lignes  empruntées  à 
une  lettre  du  12  septembre  1756  écrite  par  M.  le  président 
Horel,  seigneur  de  Vilry-la- Ville  : 

«  Nous  arrivons  à  Herpont,  ma  très  chère  fille,  ou  nous 
avons  passé  4  ou  o  jours  ;  il  y  avoit  bonne  compagnie  :  M.  et 
M*"®  de  Sommevesle,  et  on  s'y  est  bien  réjouy  et  réjouit 
encore,  y  ayant  laissé  M.  Lcclerc,  etc.  M.  de  Morains  a  fort 
bien  ajusté  son  château,  y  ayant  un  très  bel  appartement  et  10 
lits  de  maître  à  donner,  le  tout  meublé  fort  proprement.  J'ay 
profité  de  ce  petit  voyage  pour  aller  voir  M.  de  Vieux-Dam- 
pierre  à  Malmy,  qui  est  un  fort  joli  endroit  qu'il  a  accomodé 
au  mieux  et  fait  un  séjour  des  plus  agréables  en  tous  points  ; 
chemin  faisant,  j'ai  été  demandera  diner,  à  Hans,  à  M.  de 
Dampierre,  colonel  de  cavalerie,  que  nous  vîmes  avec  M.  de 
Riocourt  à  Versailles.  Sa  terre  est  fort  belle,  grandement  logea- 
ble, et  de  beaux  jardins  et  de  beaux  arbres,  mais  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  si  bien  que  ceux  de  Vitry- la- Ville.  J  ai  fait  ce 
petit  voyage  avec  M.  de  Vieuxdampierre,  en  cabriolet.  » 

Chs^les  Deu,  seigneur  de  Malmy,  avait  épousé  Marie-Thé- 
rèse Rosnay  de  Villers,  décédée  en  1752  ;  lui-môme  mourut 
sans  postérité  en  1788;  ils  furent  tous  deux  ensevelis  dans 
l'église  de  Malmy.  Son  frère  Kerre-Louis  Deu,  mort  en  1792, 
hérita  ses  biens  ;  il  eut  deux  enfants  :  Félix- Victor  et  Mar- 
guerite ;  celle-ci  eut  la  terre  de  Malmy.  N'ayant  pas  eu  de  pos- 
térité de  son  mari  Auguste«Guillaume  Vallois,  écuyer,  sei- 
gneur de  Gatz  et  des  Ëssarts,  contrôleur  général  des  fermes, 
Malmy  revint  à  son  frère»  et  celui-ci  en  disposa  en  faveur  de 
sa  fille,  Antoinette,  qui  épousa,  en  1820,  Hyacinthe-Claude- 
Félix  de  Barthélémy. 

Je  dois  rappeler  ici  que  dans  un  des  premiers  volumes  de  la 
Revue  de  Champagne,  il  a  paru  (tome  4,  p.  31  et  sev.)  une 
étude  sur  la  commune  de  Malmy  pendant  la  Révolution.  Dans 
ce  travail,  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  fait  connaître,  sous  une 
forme  piquante,  le  contre-coup  des  innovations  de  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  un  modeste  village  que  le  bon  sens  et  la 
modération  de  ses  habitants  défendirent  contre  les  excès  que 
Ton  eut  à  déplorer  ailleurs. 

Anatole  db  Barthéi^cmy. 
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487.  Le  13   mai   1766,  marié  Gharles-Hudeline  dTeaval,  Escuyer, 

Oarde  du  Corps  du  Roy,  Compagnie  de  Villeroy,  Brigade  de 
Blarie.  fils  de  M.  Florent  [Udelino  d*YenvaI,  Président  au 
grenier  à  sel  de  Noyon  et  de  feu  Marie-Eioy  MenioUe  et  dame 
Marguerite-Marie  Chamelot,  fille  de  feu  M.  Drouin  Chamelot  et 
de  feu  Marie-Nicole  lïocarl. 

488.  Le  21  juillet  1766,  décédé  Monsieur  Augustin  Baudoin,  78  ans. 

Escuyer,  Seigneur  do  Tours-sur-Marne,  Bouzy,  Coole,  Tilloy  et 
autres  lieux. 

489.  Le  12  septembre  1767,  décédé  Monsieur  Marc-Antolne-Jean  de 

Lomas,  52  ans,  Chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  Lieutenant  au 
Régiment  Royal  Cravates,  Echevin  de  cette  ville.  Inhumé  en 
c»^tte  Eglise. 

490.  Le  31  janvier  1769,  marié  Pierre-Benoist  de  Pinteville,  Escuyer, 

Seigneur  de  Marson,  Mousquetaire  du  Régiment  de  la  2^  Com- 
pagoie,  fils  de  M.  Benoist-Nicolas  de  Pinteville,  Escuyer, 
Conseiller  du  Roy  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  et  ancien 
Maire  de  cette  ville  et  de  Marie-Nicole  Grossart  et  damoiselle 
Marie-Blanche  Le  Clerc,  fille  de  feu  Pierre- Itenoist  Le  Clerc. 
Chevalier,  Seigneur  de  Nuisement,  Morains  et  autres  lieni. 
Conseiller  du  Roy,  Lieutenant-Général  et  (V)inmi88aire  exami- 
nateur au  Siège  Présidial  de  Chaalons  et  de  dame  Marie-Claude 
Lallemant 

491.  L«  27  juin    1709,   marié  Joan-Baptiste-Benjamin  d*Origny  de 

Grand  Champ,  veuf  de  Marie-Anne  do  Pinteville  de  Cernon  et 
damolsello  Jeanne-Gabrielle  Lafond,  fille  de  Jean-Baptiste 
Lafond,  Escuyer  et  de  feu  dame  Marguerite  Hamelin. 

492.  Le  10  avril   1770,   décédée  Marie-Claude  Lallemant,  veuve  de 

Messire  Pierre-Benoist  Le  Clerc,  Chevalier,  Seigneur  de  Nuise- 
ment et  de  Morains,  63  ans.  Inhumée  en  TEglise  Saint-Eloy 
dans  le  tombeau  de  la  famille  de  son  mari. 

493.  Le  24  décembre  1771,  baptisée  Charlotte-Alexandrine,  fille  de 

Voir  ptge  3i7,  tome  XIK,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
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Pterre-Benoist  de  Pinteville,  Escuyer.  Seigneur  de  Marson, 
Mousquetaire  du  Hoy,  de  la  2«  Compagnie  et  de  dame  Marie- 
Blanche  Le  Clerc  son  épouse. 

494.  Le  17  février  1772,  déeédée  haute  et  puissante  dame  Madame 

Anne-^arlotte  de  Cauchon,  ftgée  de  72  ans.  veuve  de  haut  et 
puissant  Seigneur  Messire  Armand  de  Valk,  Comte  de  Dam- 
pierre.  Inhumée  le  19,  dans  le  sanctuaire  de  cette  Eglise  du 
eàié  de  rSvangile. 

495.  Le  10  aoust  1773,  marié  Messire  Louis-Oast  on  Jean-Baptiste  d& 

Bœuf  de  Brtbant,  Ecuyer,  Garde  du  Corps  du  Roy  dans  la 
Compagnie  de  Vilieroy,  fils  de  Asu  Louis  de  Bœuf  de  Brabant, 
Escuyer^  Seigneur  de  Saint-Martin-aux-Champt,  ancien  Capi- 
taine au  Régiment  de  Oambresis.  pensionnaire  du  Roy  et  de 
(lame  Louise-Catherine  Oortu  et  damoiselle  Marte^harlotte- 
Félidté.  flUe  de  Ijouis-Prançois-Xavier  Senari  et.de  damoiselle 
Barbe  Drouet. 

496.  Le  13  janvier  1774.  née  et  Baptisée  fimilie^Louise,  fille  de 

M*  Pierre-Benoist  de  Pinteville,  Escuyer,  Seigneur  de  Marson, 
Mousquetaire  du  Roy,  de  la  2*  Compagnie  et  de  dame  Marie- 
Blanche  Le  Clerc. 

497.  Le  20  octobre  1775,  née  Madeleine-Françoise- Amélie,  Aile  de 

Messire  Jean- Baptiste* Paulin  de  Bertrand,  chevalier.  Seigneur 
de  Mandre.  Commissaire  des  guerres  et  de  dame  Marie- Louise- 
Antoinette  Aucher. 

498.  Le  13  novembre  1775,  né  et  baptisé  Alexandre,  fils  de  François- 

Benjamin  de  Latre  de  Misy,  Capitaine  reformé  au  Régiment  de 
Lyonnois,  pensionnaire  du  Roy  et  do  dame  Adélaïde-Madeleine 
de  ia  Veufve  du  Chesnois. 

499.  Le  21  septembre  1778,  baptisé  Augustin-Pierre,  fils  di)  Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy,  Ecuyer,  Conseiller  du  Roy,  Pré- 
sident, Trésorier  de  France  au  bureau  de  finances  de  (Cham- 
pagne et  de  Madeleine  Ternier  de  la  Ribeyre. 

500.  Le  16  octobre  1778.  baptisé  Pierre-Michel,  fils  de  Sébastien- 

Claude  de  Lomas,  Officier  du  Point  d'honneur  et  de  dame 
Marie-Louise  Vanin. 

SAINTB-MARGUBRITB.  —  V»    RBGISTRB    (1780-1791). 

501.  Le  8  janvier    1780,    marié    Léonard-Louis    Fagnier,    Ecuyer, 

Seigneur  de  Mardeuil,  Hreuvery-sur-Coole,  Sivry-les  Rusancy 
et  Oger  en  partie,  Conseiller  du  Roy,  veuf  de  Marie-Anne-Jeanne 
Barbier  de  Felcourt  etdamu  Marie- Anne- Françoise  de  Parvillez. 
veuve  de  M.  Germain  du  Bois  de  Crancé  de  Loisy,  ancien 
Officier  de  la  garde  ordinaire  da  Roy,  Chevalier  de  Saint- Louis, 
Escuyer,  de  main  honoraire  de  Mesdames  les  Dauphines. 

502.  Le    11  janvier   1780,   baptisé    Anne-Louise,   fille  de   Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy  Pt  de  A<lélaïde-Madele^ne  de  1^ 
Veufve  de  la  Rilieyre, 


280  LES  ABCHIYES  DES  ACTES  DE  L^^TAT-crVIL 

503.  Le  6  mars  1780,  décédée  dame  Claude-Laurence  Maupas,  60  ans, 

épouse   de   Jacques-Pierre  Jacobé,  Chevalier  de  Saint-Louis, 
ancien  Capitaine  au  Régiment  Dauphin,  infanterie. 

504.  Le  19  juin  1780,  décédé  Jacques-Pierre  Jacobé,  Chevalier  de 

Saint- Louis,  ancien  Capitaine  au  Régiment  Dauphin,  infan- 
terie, pensionnaire  du  Roy,  61  ans. 

505.  Le  6  janvier  1782,  baptisé  Alexandre-Ambroise,  fils  de  Antoine- 

Nicolas  le  Moyne  de  Villarsy  et  de  dame  Anne-Madeleine 
Ternier  de  la  Ribeyre. 

506.  Le   28    septembre   1784,  décédée  Marguerite* Marie  Chamelot. 

épouse  de  Monsieur  Charles-Hudeline  d*  Yen  val,  ancien  garde 
du  Corps  et  pensionnaire  du  Roy. 

507.  Le  25  seplembre  1786,  marié  Auguste-Claude-Guillaume  Vallois, 

Ecuyor,  Seigneur  des  Ëssarts,  Contrôleur  général  des  fermes 
du  Roy.  fils  do  Guillaume  Vallois,  Ecuyer,  Seigneur  des 
Kssarts,  Bâtarde,  la  Chauvinière  et  autres  lieux  et  de  dame 
Angélique- Louise  des  Plasses  et  demoiselle  Marguerite-Vic- 
toire Deu  de  Vieux  Dampierre,  fille  de  Messire  Pierre-Louis 
Deu  de  Vieux  Dampierre,  Chevalier,  Seigneur  dudit  lieu. 
Malmy.  Villers-aux-Cornellles  et  dos  fiefs  de  Da^npierre,  Fran- 
cheville  et  Auve  cl  de  dame  Charlotte-Claudette  Le  Clerc. 

508.  Le  20  octobre  1787,  décédé  Charles-Hudeline  d'Yenval.  Ecuyer, 

ancien  garde  du  Corps  du  Roy,  pensionnaire  du  Roy,  57  ans. 

509.  Le  5  mars  1789,  décédé  Gaston-Jean-Zacharie  Hocart  de  Ren- 

neville.  Chevalier,  ci-devant  grand  Hailly  d*Epée,  Commissaire 
de  la  noblesse  et  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie,  Seigneur 
de  Renneville,  Coolie,  Vouzy.  Faux,  Saint-Mard,  75  ans. 

510.  Le  28  septombro  1789,  décédé  Jean-Baptiste  Turpin,   Ecuyer, 

Président,  Trésorier  de  France  au  bureau  des  finances,  53  ans. 

511.  Le  18  janvier  1790,  décédée  demoiselle  A^ne  Jacobé  de  Fare- 

mont,  fille,  83  ans. 

FfN    DK    LA    PAROISSE    SAINTE-MARGDERITK 

Paroisse     de    la    Trinité 
{Archives  des  Actes  de  VEiai  civil  de  Chôlons-sur- Marne) 

ï'-r  REGISTRE  (1600-IG50). 

1.  Le  7  mars  IG02,  b.    Louise,  f.  de  M.  rjau<le  de  Bar.  grenetior 

et  de  Suzanne  le  Duc.  P.  Daniel  d'Aoust  et  Ysaac  BoscheftT. 
M.  Loyso  de  Bar  et  Perrette  de  Morillon. 

2.  Le  l«r  may  1603,  b.   Jacques,  f.   de  M.  Robert  du  Boys  et  do 

Anne  Chrestien. 

3.  Le  27  janvier  1604,  b.  Renée,  f.  de  Claude  Morel  et  de  Magd«>- 

loine  Moreau.  P.  Claude  de  Bar,  greuelier  au  sel. 

4.  I^»^  19  avril  1004,  b.  Anne,  f.  de  Guillaume  Linageet  d«'d.»moi- 

sollo  Perrette  le  Duc.  P.  Pierr»)  Linago. 
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5.  Le  8  juin  1604.  b.  Ânthoine,  f.  de  M.  Hugues  Clément  et  de 

Marguerite  Baugier. 

6.  Le  8  juillet  1604,  b.  Philbert.f.  de  Uegnault  Baugier.  P.  Philbert 

Godet. 

7.  Le 6  janvier  1607,  b.  Simonne,  f .  de  M.  Doramengin  et  de  demoi- 

selle Simonne  Deya.   P.  Claude  Linange  et  Claude  Havotel. 
M.  Perrette  Linange  et  Nicolle  Chastillon. 

8.  Le  14  avril  1607,  b.  Françoise,  f.  de  Michel  Chastillon  ot  de 

Loyse  de  la  Planche. 

9.  Le  18  octobre  1607,  b.  Nicolas  Lallomant  et  de  Andriette  Hor- 

guelin. 

10.  Le  8  juin  1608,  b.  Blanche,  f.  de  M.  Guillaume  Linange  et  de 

Perrette  le  Duc.  P.  Pierre  Linage.  M.  Blanche  de  Bar  et  Mag- 
deleine  Linage. 

11 .  Le  7  octobre  1608,  b.  Pierre,  T.  de  Michel  Chastillon  et  de  Loyse 

de  la  Planche.  P.  Pierre  Moral  et  Loys  Linage.  M.  Françoise 
Le  Febure  et  Claude  Lallemant. 

12.  Le  13  mars  1609.  b.  Jacques,  f.  de  Jean  Le  Lorain  ot  de  Marie 

de  Marizy.  P.  Pierre  Braux.  M.  Bastienne  Aubelin. 

13.  Le  13  juin  1609,  b.  Anne,  f.  de  M.  Oommengin  et  de  Simonne 

Girardin.  P.  Claude  Girardin,  M.  Claude  Lallemant  sa  femmt^ 
et  Anne  de  Bar. 

14.  Lo  2  aoust  1609,  b.  Marie,  f.  de  Hugues  Clément  et  do  Mar- 

guerite Baugier. 

15.  Le  23  aoust  1609,  b.  Nicolas,  f.   d'honorable  homme  Pierre 

Braux  et  de  Bastienne  Aubelin.  « 

16.  Le  3  febvrier  1610,  b.  Jehan,  f.  de  Michel  Chatillon  et  de  Loyse 

de  la  Planche. 

17.  Le  2  mars  1610,  b.  Pierre,  f.  de  Pierre  d'Aras  et  de  Jacquette 

CoUebert. 

18.  Le  17  mars  1610,  b.   Marguerite,  f.  de  Jacques  Papillon  et  de 

Jacqueline  Le  Clerc.  P.  Monsieur  Pierre  Braux. 

i9.  Le  28  may  1610,  b.  Denise,  f.  de  Pierre  Collet  et  de  Loyse  Le 
Grand. 

20.  Le  6  avril  1611,  b.  Amand,  f.  de  Jean  Jourdain  et  de  Françoise 

Huet. 

21.  Le  28  avril  1611,  b.  Jehan,  f.  de  Jehan  Le  Lorrain  et  de  Marie 

de  Marisy. 

22.  Le  30  avril  1611,  b.   Claude,  fils  de  Claude  Le  Gentil  et  do 

Magdeleine  Baugier. 

23.  Le  f"  may  1611,  b.    Blanche,  f.   de  M.   Dommengin  et    do 

Symonne  Girardin,  M.  Blanche  de  Bar. 

24.  Le  7  juin  1611,  b.  Pierre,  f.  de  Claude  Le  Chaulv<^  et  do  Mag- 

deleine de  Bar. 
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25.  Le  27  décembre  1611,  b.  Pierre,  f.  de  Nicolas  Morelle  et  de 

Anne  Aymon. 

26.  Le  5  rebvrier  1612,  b«  Sebaslienne,  f.  de  M.  Hugues  Clément, 

Conseiller  et  de  Marguerite  Baugier. 

27.  Le  7  febvrier  1612,  b.  Marguerite,  f.  de  M.  de  Ru  et  de  Mar- 

guerite Adam.  P.  M.  Pierre  Alfeston,  Baillif  de  Chaalons. 

28.  Le  9  roay  1612,  b.  Marguerite,  f.  de  Claude  de  Molinet  et  de 

Jehanne  de  Bellevalle. 

29.  Le  l»' juillet  1612,  b.  Catherine,  f.   de  Michel  Chastillon  et  de 

Loyse  de  la  Planche. 

30.  Le  17  juillet  1612,  b.  Françoys.   f.  de  Jehan  Hermant  et  de 

Françoice  Follemaryé. 

31.  Le  29  septembre  1612,  b.  Marguerite,  f.  de  M.  Pierre  Braux, 

Controlleur  et  de  demoiselle  Sebastienne  Aublin. 

32.  Le  21  décembre  1612,  b.  Pierre,  f.  de  M.  Pierre  de  Loysy  et 

de  Marguerite  Gargan.  P.  Pasquis  Qargan. 

33.  Le  18  février  1613,  b.  Claude,  f.  de  Claude  Le  Chaulve  et  de 

Magdeleine  de  Bar. 

34.  Le  27  juin  1613,  b.   Anne,  f.  do  Laurent  r^espagnoUe  et|  de 

Thomasslne  de  Laval.  P.  Pierre  Chastillon  et  Pierre  de  Loisy. 
M.  Anne,  femme  de  leu  Hierosme  Tartier. 

35.  Le  14  janvier  1614,  b.  Marguerite,  f.  de  M.  Pierre  de  Loisy  et 

de  Marguerite  Gargan.  P.   Frère  Loys   Gargan,  religieux  de 
Saint-Menge.  M.  Andriette  de  Loisy  et  Anne  Gargan. 

36.  Le  14  apvril  1614,  b.  Françoise,  f.  de  Michel  Chastillon  et  de 

Loyse  de  la  Planche. 

37.  Le  14  aoust  1614,  b.  Marye,  f.  de  Estienne  Grosseau,  Advocat 

et  de  Perrette  La  Guillc. 

38.  Le  25  décembre  1614,  b.  Nicolas    f.  de  Claude  Le  Chaulve  e 

de  Magdeloino  do  Bar. 

39.  Le  12  janvier  1615,  b.  Claude,  fils  de  Nicolas  de  la  Haye,  Pre- 

cureur  et  de  Perrette  Horguelin. 

40.  Lo  14  mars  1615,  b.  Jehanne,  f.  de  n.  h.  Loys  Godet,  sieur  de 

Tilloy  et  de  demoiselle  Françoise  Billet.  P.  n.  h.  Jehan  Billet, 
sieur  de  Soude.  M.  demoiselle  Jeanne  du  Gourty. 

41.  Le  22  aoust  1615,  b.  Claude,   f.   de  Michel  Chastillon  et  de 

Loyse  de  la  Planche. 

42.  Le  27  febvrier  1616,  b.  Pierre,  f.  de  n.  h.  Nicolas  Morel  et  de 

Anne.  P.  n.  hf  Pierre  d*Alfeston,  Baillif  de  Chaalons,  M.  Barbet 
Domballe  sa  f. 

43.  Le  5  juin  1616.  b.  Anne,  t.  de  M.  Pierre  de  Loisy,  Procureur 

et  de  demoiselle  Marguerite  Gargan. 

44.  Le  20  novembre  1616,  b.  Claude,  fils  d'hon.  h.  Jehan  Domball^ 

pl  de  demoiselle  Perrette  Moreau. 
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45.  Le  17  janvier  1617,  b.  Jacques,  f.  Ae  Michel  Chastillon  et  de 

liOyse  de  la  Planche. 

46.  Le  19  apvril  1617,  b.  Marguerite,  f.  de  Nicolas  Morel,  greffier 

de  bailliage. 

47.  Le  23  janvier  1619,  b.  Claude,  f.  de  Nicolas  Morel  et  «le  Anne 

Clément. 

48.  Le  27  novembre  1619,  b.  Marie,  f.  de  Claude  Collet,  LIeute« 

nant  des  Archers  de  robe  courte  et  de  Marie  Lallemant. 

49.  Le  13  décembre  1619,  b.  Anne,  f.  d*hon.  h.  Claude  Papillon  e 

de  (xeneviefVe  Domballe. 

50.  Le  30  juillet  1620,  b.  Jacques,  f.  de  n.  h.  Jacques  Aubelin 

et  de  demoiselle  Perrette  de  Bar.  P.  n.  h.  Pierre  Bogier. 
M.  Suzanne  le  Duc,  f.  de  n.  h.  Claude  de  Bar,  Grenetior  audit 
Chalons. 

5t.  Le    14    novembre    1621.   b.   Clau'ic,   f.    de  Claude  Papillon 
et  de  Geneviefve  Domballe. 

52.  Le  29  janvier  1622,  b.   Suzanne,  f.  de  n.  h.  Jacques  Aublin 

et  de  demoiselle  Perrette  de  Bar.  P.  n.  h.  Pierre  Linage. 
M.  demoisello  Blanche  de  Bar  sa  femme. 

53.  Le  24  febvrier  1623,  b.  Claude,  fils  d*hon.  h.  Claude  Collet, 

lieutenant  du  Prévost  et  de  demoiselle  Marie  Lallement. 

54.  Le  29  octobre  1623,  b.  Pierre,  f.  de  Pierre  Sebille  et  de  demoi- 

selle Nicole  Oury. 

55.  Le  26  avril  1624,  b.  f.  de  n.  h.  Jacques  Aublin  et  de  damoi- 

selle  Perrette  de  Bar. 

56.  Le  6  septembre  1624,  b.  Pierre,  f.  de  Claude  Papillon  et  de 

Geneviefve  Domballe. 

57.  Le  2  octobre  1625,  b.  Perrette,  f.   d'h.  h.  Pierre  Gargan  et  de 

damoiselle  Jehanne  Peintheville. 

58.  Le  24  octobre  1625,  b.  Pierre,  f.  de  n.   h.  Etienne  Le  Febure 

et  de  damoiselle  Catherine  Godet.  P.  n.  h.  Pierre  Godet. 
M.  damoiselle  Marye  des  Forges. 

59.  Le  18  novembre  1626,  d.  Estienne,  f.  d*h.  h.  Claude  Papillon 

et  de  damoiselle  Genevifve  Domballe. 

60.  Le  24  may  1627,  b.  Perrette,  f.  de  n.  h.  Jacques  Aublin  et  de 

damoiselle  Perrette  de  Bar. 

61.  Le  20  aoust  1628,  b.   Antoine^  f.   de  Claude  Papillon  et  de 

Geneviefve  Domballe. 

62.  Le  11  décembre  1628,  b.   Marie,  f.  de  Claude  Linage,   S.  du 

Rozay  et  de  damoiselle. . . 

63.  Le  19  décembre  1628,  b.  Jehanne,  f.   de  n.  h.  Jacques  Aublin 

et  de  damoiselle  Perrette  de  Bar. 

64.  Le  31  janvier  1630,  b.  Jean,  f.  d*h.  h.  Claude  d^^  Gargan  et  de 

demoiselle  Marye  llorguelin. 
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65.  Le  9  aouBt  1631,  b.  Claude,  fille  d'h.  h.  Claude  Collet  et  de 

damoiselle  Marie  Lalleroent.  P.  n.  h.  Claude  Le  Febure,  Sgr. 
de  Saint-Laurent,  grand  Prévost  de  Champagne.  M.  Claude  Le 
Febure  sa  fille. 

66.  Le  25  apvril  1631,  b*  Pierre,  f.  de  Jacques  Ytam  et  deRoberte 

David. 

67.  Le  28  juillet  1632,  b.  Jacques,  f.  de  n.  b.  Jacques  Aublin  et  de 

damoiselle  Perrette  de  Bar.  P.  Pierre  de  Bar. 

68.  Le  31  janvier  1633,  b.  Jehanne,  f.   de  n.  h.  Claude  Linage, 

S.  du  Rozay  et  do  damoiselle  Charlotte  Noël.  P.  n.  h.  Jehan 
Le  Febure,  tresaurier  de  Franco  à  Chaalons.  M.  damoiselle 
Louyse  des  Armoises. 

69.  Le  26  janvier  1633,  b.  Françoise,  f.  de  M.  Collet.  Lieutenant 

du  Prévost  des  Mareschaux  jet  de  damoiselle  Marie  Lallemenl. 

70.  liO  31  aoust  1633,  b.    Mario,   f.   de  x\icolas»Chastillon  et  de 

Apolline  Morel. 

71 .  Le  11  mars  1634,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Jacques  Aublin  et  de 

damoiselle  Perrette  de  Bar.  P.  Laurent  du  Moulinet.  M.  damoi- 
selle Marguerite  Billet,  f.  de  Nicolas  de  Bar. 

72.  Le  22  mars  1634,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Claude  Lynage,  S.  de 

Rozay  ot  de  damoiselle  Charlotte  de  Noël. 

73.  Le  13  juillet  1634,  b.  Estienne,  f.  d*h.  h.  Ëstienne  Le  Febure 

et  de  damoiselle  Anthoinette  Godet. 

74.  Le  10  mars  1635,  adjouté  les  cérémonies  du  baptême  &  Pierre, 

r.  de  n.  h.  Claude  Lynage,  S.  ^Ju  Rozay  et  de  damoiselle  Char- 
lotte Noël. 

75.  Le  12  may  1635,  b.  Jehanne,  f.  de  n.  h.  Pierre  Le  Duc,  S.  de 

Gompertrix  et  de  damoiselle  Perrette  de  Paris. 

76.  Le  4  septembre  1635,  b.  Nicolas,  f.  de   n.  h.  Claude  Lynage, 

S.  du  Rozay  et  de  damoiselle  Marie  Morel. 

77.  Le  22  janvier  1036.  d.  Pierre,  f.  de  n.  h.  Gilles  llennequin, 

Président  au  Grenier  à  sel  et  de  damoiselle  Johanno  Le  Duc. 

78.  Le  2  febvrier  1637,  b.  Pierre,  f.  de  n.  h.  Pierre  Le  Duc,  S.  de 

Gompertrix  et  de  damoiselle  Perrette  de  Paris. 

79.  Le  22  novembre  1637,  b.  Anne,  f.  de  n.  h.  Gilles  Hennequin 

et  de  damoiselle  Jehanne  Le  Duc. 

80.  Le  31  mars  1638.  b.  Claude,  ûls  de  n.  h.  Claude  Lynage  et  de 

damoiselle  Marie  Morel. 

81.  Le  18  décembre  1640,  b.  Marie,  f.  de  M.  Gil  Hennequin   et  de 

damoiselle  Jehanne  Le  Duc. 

82.  Le  20  décembre  1641,  b.  Jehan,  fils  de  n.  h.  Nicolas  Jourdain 

et  de  damoiselle  Marie  Lallement.  P.  n.  h.  Jehan  Jourdain, 
Cens,  du  Roy  au  Presidial  de  Gbaalons. 

83.  Le  28  febvrier  1642,  b.  Marie,  f.  de  n.  h.  Pierre  Lynage  et  de 

damoiselle  Anne  Haber. 
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84.  Le  24  aoust  1642,  b.  Claude,  f.  de  n.  h.  François  Lallement, 

8.  de  Fasnières  et  de  damoiselle  Louyse  Raulet. 

85.  Le  10  septembre  1643,  b.  Marye,  f.  de  n.  h.  Claude  Lynage  et 

de  damoiselle  Marie  Morel. 

86.  Le  2  febvrier  1644,  b.  Ëdme,  f.  de  n.  h.  Jehan  Baugier  et  de 

damoiselle  Jacquette  de  Saint-Remy. 

87.  Le  5  octobre  1644,  b.   Marie,  f.  de  M.  François  Lallement  et 

de  dame  Loyse  Rolet.  P.  Monsieur  Pierre  Rolet.  M.  damoiscllu 
Marie  Lallement,  femme  d'h.  h.  Nicolas  Jourdain. 

88.  Le  31  mars  1645,  b.  Amand.  f.  d'h.  b.  Amand  Jourdain  et  de 

damoiselle  Suzanne  Aublin,  P.  n.  h.  Michel  Jourdain, 
M.  damoiselle  Perretto  de  Bar,  f.  de  n.  h.  Jacques  Aublln, 
S.  de  Nuysement. 

89.  Le  4  septembre  1646,  b.  Quentin,  f.  do  n.  h.  Amand  Jourdain 

et  de  damoiselle  Suzanne  Aublin. 

90|  Le  10  septembre  1646,  b.  Françoise,  f.  d'h.  h.  Nicolas  Jourdain 
et  de  damoiselle  Mario  Lallement. 

91.  Le  3  may  1648,  b.  Nicolas,  f.  de  n.  h.  Nicolas  Josscl eau.  Cens. 

du  Roy  au  Presidial  et  do  damoiselle  Marguerite  Lallement. 
P.  h.  h.  Jourdain. 

92.  Le  30  aoust  1648,   b.    Marie,   f.    do  Amand  Jourdain   et  do 

damoiselle  Suzanne  AHblin. 

93.  Le  16  octobre  1G48.  b.  Claude,  fils  d'h.  h.  Jehan  Ilorguelin  et 

do  dame  Marie  de  Monjot. 

94.  Le  23  juin  1649,  b.  Jacques,  f.  de  n.   h.  Claude  Lynage  et  do 

damoiselle  Mario  Morel.  P.  Jacques  Lynage,  Chanoine  do 
Saint-Ëlienno. 

95.  Le  12  novembre  1650,  b.  Hyacinthe,  f.   de  Germain  Hlondelo, 

Escuyer,  sieur  de  Postel  en  Bryc  et  de  Anne  do  Pautrizol. 

96.  Le  8  octobre  1651,  b.  Françoys,  f.  d'h.  h.  Nicolas  Jourdain  et 

do  Marie  Lallement.  P.  et  M.  André  et  l'Yancoyse  Jourdain 
frère  et  sœur  dudit  baptisé. 

97.  I^  8  mars  1655,  b.  Mario,  f.  d«3  Pierre  de  Parvillé  el  do  Nicole 

Lo  Maistre.  P.  Pierre  de  Parvillé,  grand-père. 

98.  Le  21  febvrier  1659,  b.  Mugdeleine.  f.  de  Gilles  Le  Duc,  advocat 

et  de  Magdelcine  Cuissot  te. 

99.  Lo  15  avril  1659,  b.  Marie,  ï,  de  M.  Pierre  G  rossa  ri.  Procureur 

et  de  Catherine  Dulorin. 

100.  Lo  11  octobre  1659,  b.  Michelle,  f.  de  Pierre  de  Parvillé  el  de 

Nicole  Le  Maistre. 

101.  12  may  1614:  Claudio  Papillon,  paroch.  Saticti  Alpini  el  Gerio- 

vefBB  OomballM. 

102.  10  septembre  1014  :  Pelro  de  Parvillé  et  Maria3  Sobille. 
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103.  2  febvrier  1615  t  Johanni  Le  Duc,  viro  nobili  et  MaiiaB  Baugier, 

Edmundi  Baugier  filiœ,  présente  Magdaleoe  de  Waironville, 
sponsiBinatre. 

104.  30  aoust  1615,  Petro  de  Moncby  et  Johann»  Ghedei. 

105.  11  avril  1616,  Nicolao  Ghaalona  et  Johann»  Le  Pebure. 

106.  13  aoust  1617.  Nobili  viro  Jacobo  de  Guillemin  et  domicillae 

Francise»  de  Saint-Aulnois. 

107.  7  septembre  1619,  Jacobo  Deu  et  Ann»  Jourditi. 

108.  8  fehvrier  1627,  Bacramenium  matrimonii  inter  nobilem  virum 

Renalum  Le  Gorlier,  et  domioilium  Magdalenam  Docnmengin. 

109.  2  octobre  1631,  Sacramentum  matrimonii  inter  Nicolaum  Chas- 

tillon  et  Âppolinam  Morel,  celebravimus. 

110.  27   novembre   1632,  Sacramentum   matrimonii  inter   nobilem 

virum  Glaudium  Linage  et  domiciilam  Mariam  Morel. 

111.  Le   7   febvrier   1637,  Sacramentum  matrimonii  inter  nobilem 

virum  Nicolaum  de  Ghastilion  et  DomicUiam  Simonam  Oom- 
mengin. 

112.  16  janvier  1640,  Sacramentum  matrimonii  inter  honrabilem  et 

nobilem  virum  Franciscum  Rosnay,  Divin»  Mari»,  in  vallibus 
parochianum  et  Domiciilam  Margaritam  Le  Febure.  celebra- 
vimus» 

113.  18  aoust  1641,  Sacramentum  matrimonii  inter  Nioolaum  Baugier 

fllium  nobilis  viri  Pétri  Baugier  et  Qomicillœ  Jacob»  Aubelin, 
deAinctœ,  et  Margaritam  Jourdain  âliam  honorabilis  viri 
Johani  Jourdain  et  domicill»  Francise»  Huet  ex  nostro  grege 
celebravimus. 

114.  Il  janvier   1655,   Sacramentum   matrimonii  inter  Petrum   de 

Parviile  et  Nicolaam  Le  Maistre  solonniter  celebravimus. 

115.  23  juillet  1658,  Sacramentum  inter  Petrum  Grossart  et  Catha- 

rinam  Dulorin. 

DéCBS 

116.  Le  3  octobre  1622,  décéda  n.  h. . .  le  Duc,  sieur  de  (!ompertrix 
117*  Le  3  septembre  1623,  décéda  Pierre  Fournier,  inhumé  le  4  en 

l'église  des  Pères  Oordeliers. 

118.  Le  6  septembre  1624,  décéda  M.  le  Gontrôleur  Robert.   Inhumé 

en  cette  Eglise. 

119«  Le  14  septembre  1624,  décéda  M«  Âmand  Jounlain,  f.  d'h.  h. 
Jacques  Jourdain. 

120.  Le  30  septembre  1624,  décéda  M.   Bogier.   Inhumé  on  cette 
Eglise. 

12) .  de  8  oclobre  1024,  décéda  Pierre  Sebille.  Inhume  en  l'Eglise  des 
Cordelicrs. 

122.    Le  2  décembre  1624,  décéda  demoiselle ,  voulVe  de  Pierre 

Sebille.  Inhumé  en  TEglisedes  Gordeliers. 
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123.  Le  15  mars  1625,  décéda  Marguerite,  jeune  fille  de  n.  h.  Claude 

Gaillet.  Inhumé  en  nostre  Eglise  de  la  Trinité. 

124.  Le  0  décembre  1625,  décéda  damoiselle  Claude  Qargao,  femme 

de  M.  de  Loisy.  Inhumé  en  nostre  Eglise  de  la  Trinité. 

125.  Le  17  septembre  1627}  décéda  damoiselle  Marie  Lesralier,  veuve 

de  feu  M.  Esme  Baugier.   Inhumé  en    nostre   Eglise  de  la 
Trinité. 

126.  Le  6  mars  1628,  décoda  discrète  personno  M.  Guillosme  Ytam, 

Chaplain   de   Sainct-Ëstienno.    Inhume   en    TEglise   Sainct- 
Estienne. 

127.  Le  22  apvril  1628,  décéda  damoiselle  Marguerite  Godet,  veuve 

de  Joseph Inhumé  en  TËglise  des  Cordeliers. 

128.  î-.e   24   febvrier  1629,   dt^côda  Catherine   Le  Clerc,   femme  de 

M.  Papillon.  Inhumée  au  couvent  des  Cordeliers. 

129.  Le  15  mars  1629,  décéda  demoiselle  Jehanne  Linage.  Inhumée 

le  16   en  nostre   Eglise  de  la   Trinité,  près  du   tombeau  de 
M.  Robert. 

130.  Le  29  mars  1629.  décéda  damoiselle  Marie  Baugier,  femme  de 

M.  le  Conseiller  'Clément.   Inhumée  en  nostre  Eglise  de  la 
Trinité. 

131.  Le  15  juillet  1629,  décéda  damoiselle  Marguerite  Colet,  veuve 

de  feu  n.  h.  Gérard  de  Watronville. 

132.  Le  4  aoust  1629,  décéda  h.  h Ytam,  Père  de  M.  François 

Ytam,  Chanoine  de  la  Trinité. 

133.  Le  23  octobre   1629,   décéda  noble  hummo  Jacques  Domballe, 

Contrôleur  général  en  Champagne.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

134.  Le  21  novembre  1629,  décéda  Claude  Domballe.  Inhumé  en  cette 

Eglise  de  la  Trinité. 

135.  Le  3  may  1630,  décéda  le  ills  de  M.  Gargan.   Inhumé  en  cette 

Eglise  de  la  Trinité. 

136.  Le  17  may  1630,  décéda  Marie  Braux,  femme  de  M.  Domballe, 

fut  son  corps  condulct  en  sépulture  à  Saint-Bulpice. 

137.  Le  11  aoust  1630,  décéda  damoiselle  Anne  François,  femme  do 

h.  h.  Jehan  Domballe.  Inhumée  en  cette  Eglise  de  la  Trinité. 

138.  Le  18  juillet  1633,  decé<la  h.  h.ClaudeCaillet,  vivant,  bourgeois 

de  Chaalons.  Inhumé  en  cotte  Eglise  de  la  Trinité. 

139.  Le  8  febvrier  1634,  décéda  damoiselle  Marie  d*Âoust,  veuve  de 

M.  Aublin.  Inhumée  en  l*Eglise  des  PP.  Cordeliers. 

140.  Le  16  décembre  1634,  décéda  damoiselle  Symonne  Qirardin, 

femme  de  M.  Nicolas  Dommangin,  Contrôleur.  Inhumée  en 
cette  Eglise. 

141*  Le  10  octobre  1635,  décéda  Perreite  Dombaslc,  jeune  fllio  pro^ 
mise  en  mariage.  Inhumée  en  TEglise  des  Frères  Prescheurs. 

142.  Le  19  juin  1636,  décéda  h.  h.  Jean  Lorain.  Inhumé  en  nostre 
Eglise  de  la  Trinité. 
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143.  Le  19  novembre  1637,  décéda  Godet  le  Père  et  fast  inhumé  aux 

Cordeliers. 

144.  Le  12  juin  1638,  décéda  la  Temme  de  Collet,  demeurant  en  la 

maison  des  trois  Pucelles  et  fnst  inhumé  aux  Prescheurs. 

145.  Le  22  décembre  1639,  décéda  M.  Guillaume  Roussel,  Avocat  et 

Lieutenant  au  Bailliage.  Inhumé  aux  Pères  Cordeliers. 

146.  1^  4  febvrier  1640,  décéda  M.  Grossart,  Advocat,  demeurant  à 

Espernay.  Inhumé  en  noslre  Eglise  de  la  Trinité. 

147.  Lo  10  décembre  1640,  décéda  dame  Loyse  Francoys,  "veuve  de 

M.  Anthoine  Cocquarl.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

148.  1^  28  aoust  1641,  décéda  M.  Domballe,  Procureur  auPrésidial. 

149.  Le  20  mars  1642.  décéda  dame  Sebillc,  veuve  de  M.  Parvillé. 

Inhumée  aux  Cordeliers 

150.  Le  30  may  1646,  décé<la  n.  h.  Nicolas  Oommengin,  vivant  Con- 

trôleur général.  Inhumé  en  cette  Eglise  de  la  Trinité. 

I5i.   Le  8  janvier  1645,  décéda  M.  Francoys  Ytam;  Pretro  Chanoine 
do  la  Trinité.  Inhumé  en  cette  Eglise. 

152.  Le  14  janvier  1645,  décéda  Catherine  Ilorgueiin,  veuve  de  feu 

Claude  Caillot.  Inhumée  on  cette  Eglise  de  la  Trinité. 

153.  Le  2  may  1347.  décéda  M.  Jean  Deu,  Procureur.   Inhumé  en 

celte  Eglise. 

154.  Le  13  apvril  1648,  décéda  la  fille  do  M.  Lynago.  Inhumée  aux 

Pères  Cordeliers. 

LA    TIUNITÉ.    —    II®    HBGISTRE    (1660-1692). 

155.  Lo  12  janvier  1660.  marié  Gabriel  le  Gonlil  et  Pelroniile  do 

Pintevillo. 

156.  Le  18  janvier  1062,  marié  Jean  Boyau,  fils  do  Jean  l^yuu  et  do 

Michello  Pleuvier  cl  Marie,  lillo  do  Jo<in  liorgucliu  et  do  Mario 
do  Monlgoot. 

157.  Lo  12  juin  1668,  marié  Nicolas,  fils  de  Jean  de  Baussancourl  ot 

do  Catherine  lo  Camus  et  Calherino,  fille  do  fou  Anthoine 
Dubois,  notaire  royal  et  de  Potronillo  Guyol. 

158.  \a',  20  avril  1670.  marié  Pierre  Hraux,  lilsdo  noble  Pierre  Braux 

et  de  damoiselle  Marie  liocarl  et  Madeleine,  fille  de  noble 
homme  René  le  Gorlier,  Escuyer,  Seigneur  de  Braux,  Vernouil. 
la  Grandcour  et  autres  lieux  et  de  Madeleine  Dommengin. 

159.  Lo  12  mars  1660,  b.  Pierre,  f.  de  Gillo  le  Dieu,  Advocat  et  dtf 

Magdeleine  Cuissotle. 

160.  Lo  14  mars  1661,  b.  Franooiso,  f.   de  Pierre  de  Molinol  et  de 

Claude  Charlon. 

161.  Le  29  avril  1661,  b.  Anthoine,   1.   d'h.  h.  Gille  le  Dieu,  et  de 

Magdeleine  Cuissotle. 

162.  Le  7  aoust  1661,  b.  Anne,  T.  do  (Charles  d'Alichan  et  de  Renée 
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Braux.  P.  Geoiïroy  Henriet,  Chanoine.  M.  Chrislophc  Dubois, 
veuve  de  M.  Robillard. 

3.  Le  6  septembre  1661,  b.  Jeanne,  f.  de  Gabriel  le  Gcnlil  et  do 
Perrette  de  Pintcville,  P.  h.  h.  Jctfn  Deu,  Conseiller. 

i.  Le  21  octobre  1662,  b.  Fran^^ois,  1*.  de  Gilles  le  Dieu,  Conseiller 
au  Présidial  et  de  Magdeleine  Cuissotte.  P.  M*"  François  Cuis- 
sotte,  Chanoine.  M.  damoiselle  Françoise  Grahan,  (emme  do 
n.  h.  M.  Cocquart,  serviteur  de  M.  le  Prince  de  de  Condé. 

5.  Le  25  seplemdre  lG63.  b.  Alexis,  f.  de  M.  Claude  Lelorain, 
Advocat  au  Parlement  et  de  Marie  Caillet. 

G.  Le  13  février  1664,  b.  Magdeleine,  f.  de  Pierre  Grossarl,  Pro- 
cureur et  de  Catherine  du  Lorin. 

7.  Le  19  février  1665,  b.  Perrette,  f.  de  Jehan  Angenoust,  notaire 
royal  et  de  Marie  Dubois. 

S.  Le  26  juillet  1666,  b.  Antoine,  f.  de  Jehan  Angenoust,  notaire 
royal  et  de  Marie  Dubois. 

U.  Le  31  janvier  1668,  b.  Gabriol,  ï.  do  Gabriol  lo  Gentil  et  do 
Perrette  de  Pintevillc. 

{A  suivre.)  Ci^  D.  de  11. 
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[£ZI£K£S.  —  RETHEL.  —  MAUBERT-FOHTAIIES .  —  ROCROT. 
MOUZOI.  —  LE  CHESNE.  —  DOICHERT.  -  ATTI6IT  —  ST. 
BUZAICT.  -  SEDAI.  —  AMBLT. 


Comme  le  malin  du  jeudy  fut  venu,  les  assiégés  se  voyant 
ainsi  dominés  par  Tarlillerie  et  barricades,  et  canonnés  des 
malsons,  ils  feirenl  une  chamade  à  laquelle  M.  d'Espouville, 
maréchal  de  camp,  s'en  alla  et  attendu  qu'ils  avaient  député  le 
capitaine  Thomas  pour  aller  parler  à  Monseigneur  afin  d'essayer 
de  retirer  de  lui  quelque  bonnes  te  capitulation,  le  priant  de  le 
luy  vouloir  conduire  et  reconduire  sourement,  ce  qui  lui  promit 
de  faire  suivant  la  charge  qu'il  avait  jà  eue  de  Monseigneur  de 
lui  amener  en  toute  seureté  tels  qu'ils  députeroient  pour  l'aller 
trouver.  Aûjsi  fut  fait  défense  de  ne  tirer  jusqu'à  ce  que  le 
capitaine  Thomas  fut  de  retour.  Lequel  estant  arrivé  vers 
Monseigneur  estant  audit  Monligny,  il  le  supplia  de  la  part 
des  capitaines  et  soldats  assiégés  de  les  vouloir  laisser  aller  avec 
armes  et  bagages  sauves  jusqu'en  la  ville  de  Maizières,  ce  que 
Monseigneur  ne  trouva  nullement  raisonnable  et  leur  dit  qu*il 
ne  partirait  jamais  delà  qu'il  n'eût  raison  d'eux  et  qu'ils  n'es- 
toient  pas  dans  une  place  pour  capituler,  ains  qu'ils  dévoient 
se  remettre  à  sa  discrétion  laquelle  il  leur  ferait  paraistre  eslre 
de  prince  doux  el  gracieux,  ou  autrement  que  s'ils  vouloient 
tenir  bon,  il  les  ferait  tous  tailler  en  pièces  et  renvoya  ledit 
capitaine  Thomas  avec  cette  réponse  ;  lequel  estant  rentré  dans 
le  fort  l't  ayant  fçiit  rapport  de  la  charjie  (ju'il  avait,  les  autres 
capitaines  et  soldat^  regrettant  la  perle  qu'ils  feroienl  de  leui-s 
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bagages  et  armes,  ne  voulurent  aucunement  accepter  la  con- 
dition de  se  soumettre  à  la  discrétion  de  Monseigneur,  et  tout 
hautement  dirent  qu'ils  aimeroieut  mieux  mourir  que  de  ce 
faire,  disant  que  l'on  ait  à  se  retirer  et  à  l'instant  commencè- 
rent à  tirer  sur  les  nôtres  qui  fut  cause  que  rarlillerie  com- 
mença à  jouer  sur  ceux  de  la  barricade  et  canonnèrent  les 
maisons,  en  sorte  qu'ils  en  tuèrent  et  blessèrent  grand  nombre, 
ce  qui  engendra  de  la  rumeur  parmi  eux  et  des  désordres,  pré- 
voyant bien  qu'ils  estoient  contrains  de  se  retirer  en  l'église  et 
quitter  ledict  cymetière,  et  comme  ils  commençaient  à  ce  faire, 
nos  soldats  apercevant  le  désarroi,  donnèrent  à  Tentour  du 
cymetière  et  en  moins  de  rien  l'emportèrent,  si  tost  après  for- 
cèrent Téglise  et  taillèrent  en  pièces  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent de  sorte  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  que  bien  peu  (qu'ils 
n'ayeut  passé  par  le  lil  de  Tépée,  comme  par  un  vray  jugement 
de  Dieu,  ayant  refusé  de  se  mellre  à  la  discrétion  d'uu  prince 
si  doux  et  gracieux  qu'il  est  ainsi  qu'il  l'a  bien  fait  paraître 
depuis,  car  au  lieu  de  faire  pendre  comme  il  devait  tous  ceux 
que  Ton  avait  retenu  prisonniers  et  environ  40  autres  qui 
s'estoient  sauvés  au  clocher  qui  se  sont  rendus  à  sa  discrétion, 
il  u  a  voulu  néanmoins  qu'on  ne  leur  fasse  aucun  mal  à  pas  un 
d'eux,  ains  qu'on  les  mit  en  rançon  à  charge  de  faire  délivrer 
d'autres  capitaines  et  soldats  que  ceux  de  la  Ligue  tiennent 
prisonniers  avec  grande  cruauté  et  horreur  en  des  cachots 
pleins  de  vermine  où  seulement  sont  mis  les  voleurs  et  les 
brigands.  Ainsi  donc  ledict  jour  le  fort  fut  pris  et  l  église,  et 
le  vendredi  matin  aisément  ceux  du  clocher  se  rendirent  à  la 
discrétion  de  Monseigneur,  desquels  pas  un  ne  fut  seulement 
blessé,  ains  dévahsés  de  leurs  armes  et  argent  ;  et  à  ce  que 
chacun  a  conclu,  mesme  sur  le  dire  des  assiégés,  il  en  est 
demeuré  plus  de  CÙO  morts  sur  la  place  et  le  reste  prisonnier, 
ne  s'en  estant  pas  sauvé  1  a  ou  20,  de  sorte  que  toutes  leb  troupes 
que  Saint-Pol  avait  et  desquelles  il  faisait  tant  de  cas,  ont  esté 
par  Monseigneur  toutes  défaites  et  taillées  en  pièces,  ce  ({ui  a 
apporté  un  grand  crevecœur  et  déplaisir  audit  Saint-Pol  et  au 
contraire  (iraud  contenlemenl  aux  gc3ns  de  bien  et  d'honneur 
et  au  misérable  peuple  qui  a  esté  tant  affligé  par  ledit  cruel  et 
barbare  Saint-Pol,  et  combien  que  le  nombre  ne  fut  que  de  GOU 
hommes  morts,  néanmoins  vous  pouvez  dire  que  c'estait  toute 
la  ileur  et  les  meilleurs  soldats  que  ledit  Saint-Pol  avait  con- 
servé de  toutes  ses  guerres,  non  pas  seulement  des  tjens  de 
pied,  mais  de  la  cavalerie  ;  car  à  ce  qu'on  a  seu  depuis  toute 
la  cavalerie  y  estait  fort  la  compagnie  du  capitaine  Geoffroy- 
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Ville  qui  estait  aux  faubourgs  de  Maizières.  Les  soldats  ont 
fait  un  grand  butin  de  tous  les  bagages  et  armes  et  argent  des- 
dictes troupes  qu'ils  avaient  ramassés  des  pillages  et  rançon- 
nemcus  (juMls  ont  fait  de  si  longue  mais  qu'ils  estoient  aux 
champs. 

Le  vendredi  après  diener,  Monseigneur  continua  son  chemiu 
pour  aller  à  Mauberfontaine  comme  il  désirait  faire  pour  visiter 
celte  place  et  y  mettre  l'ordre  qu'il  pourrait  pour  la  conserva- 
tion d'iceile  et  aussi  pour  prendre  quelques  canons  et  pièces 
d'artillerie  qui  y  sont  pour  conduire  à  Chaalons,  et  aussi  par 
mesmes  moyen  joindre  les  forces  qu'il  pourrait  tirer  du  costé 
de  la  Thiracbe  pour  après  ayant  réuni  tous  ceux  ayant  le  cou- 
rage bon  pour  s'opposer  à  la  pernicieuse  entreprise  que  M.  de 
Lorraine  avait  faite  sur  ceste  couronne,  s'en  alla  droit  à  lui 
j)our  lui  faire  lever  le  siège  de  Sainte-Meuehould,  voire  pour 
lui  faire  perdre  Tarlillerie  riu'il  aurait  fait  dresser  en  batterie, 
ainsi  que  j'ai  dit  au  commencement  qu'estait  sa  vraie  volonté. 
Mais  comme  il  fut  à  trois  lieues  de  Maubert  il  eut  advis  que 
M.  de  Lorraine  avait  levé  le  siège  sous  couleur  de  vouloir  venir 
secourir  les  assiégés  du  fort  de  Poix  et  s'estait  avancé  quatre 
lieues  de  ce  costé-là  avec  son  armée.  Ce  qui  fut  cause  que 
Monseigneur  se  résolut  de  prendre  le  chemin  de  Kozoy  et  do 
Montcoruet  en  Thirache,  et  de  là  à  Pont  à  Vert  pour  ramener 
son  artillerie  et  ses  troupes  eu  seureté  jusqu'à  Chaalons  parce- 
qu'il  avait  effectué  le  dessein  quil  avait  eu  au  partir  de  ladicle 
ville,  qui  estait  de  défaire  les  troupes  de  Saint-Pol  et  au  retour 
faire  lever  le  siège  de  Sainte-Menehould,  chose  (|ui  lui  eut  suc- 
cédé à  point  nommé,  ainsi  qu'il  Pavait  projeté  avec  très  grand 
honneur  et  louange  et  avec  un  contentement  si  cxtresme  de 
toute  la  noblesse  qui  l'a  assisté  en  ceste  occasion  où  elle  n'a 
nullement  plaiut  la  peine  grande  qu'elle  a  eue  dans  tout  ce 
voyage,  d'avoir  demeuré  quinze  jours  entiers  sans  aucun 
bagage  tant  pour  le  bon  effet  qui  s'en  est  ensuivy  que  voyant 
que  Monseigneur  avait  pris  beaucoup  plus  de  peine  en  ce 
voyage  qu'il  ne  devait,  attendu  la  débilité  de  sa  personne. 

E.   DB  B. 
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De  quoy  le  duc  de  Guyse  faict  certain  tascha  de  parer  aux 
coups,  et  neantmoins  a  pourveoir  que  Paris  ne  fut  en  man- 
que de  vivres,  mais  les  favorizer,  spécialement  ceulx  qui 
venoient  le  long  de  la  Seine  qui  fut  cause  quil  depescha  le 
riment  de  Champaigne  pour  investir  et  assiéger  Melun 
dans  lequel  estoient  trois  régiments,  lesquelz  se  voyans  reser- 
rez et  le  seigneur  de  Sainct-Paul  qui  les  escarmouchoit  sou- 
vent avec  sondict  régiment  nosoient  paroistre  en  sortie  ou 
escarmouche  ains  se  maintenant  sur  la  deifeusive  gardoient 
lenclos  de  leurs  forteresses  qui  fut  cause  que  ledict  seigneur 
eut  tout  loisir  de  fortiffier  son  camp  et  de  se  barricader  allen- 
oontre  deulx  faisant  les  tranchez  et  approches  pour  dresser  sa 
batterie  a  quoy  assez  lentement  ilz  mettoient  empeschement 
et  croy  que  si  la  royne  mère  du  roy  (extrêmement  mary  de  ces 
troubles)  neust  apporté  le  edict  de  paciûcation  quils  se  fussent 
veu  forcez  a  quitter  la  place  a  ung  plus  petit  nombre  qu'eulx. 

Mais  les  affaires  ayant  prins  le  chemin  de  paix  estant  toutes 
choses  addoucis  les  assiegeans  se  retirèrent  es  lieux  ou  ilz 
fuirent  envoyez  comme  aussy  les  assiégez  se  rafrcschirent  de 
leur  trop  long  et  continuel  travail  ayant  receu  ung  grand  con- 
tentement de  la  paix  que  sa  maiesté  conceddoit  a  ses 
Bubiectz  laquelle  fut  nommée  reunion.  Permettant  par  icelle 
aux  catholicques  de  se  dispenser  et  distraire  du  serment  de 
fidélité  quilz  luy  debvoient  en  cas  qu  en  aucune  manière  il 
commit  chose  preiudiciable  a  Tenlretenement  d'icellc,  layant 
pour  aggréable,  et  la  tenant  inviolable  approuvant  quelle  fut 
loy  fondament  de  cestuy  royaume  voulant  pour  lobservaiion  de 
caste  réunion  que  tous  ses  bons  subiects  catholicques  appor- 
tassent une  sincère  volunté  a  l'approbation  dicelle,  n'ayant 
rien  en  plus  grande  recommandation  que  le  repos  des  catholic- 
ques et  la  manutention  de  leur  religion  en  son  pristine  estât, 
(îe  qui  fut  prononcé  par  la  bouche  de  nostre  roy  avec  tant 
d'animosité  que  Ton  eut  jugé  par  son  discours  et  traicté  qun 
regret  incroyable  avoit  saisy  son  ame  de  navoir  peu  compren- 

•  Voit  page  81,  lome  XX  de  la  Rnme  de  Champagne  et  de  Brie, 
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dre  les  sainclz  advis  de  ses  subiectz  catholicques  pour  appro- 
bation de  quoy  ayant  recognu  le  péril  auquel  il  disoit  par 
mauvais  conseil  sesire  plongé  voulant  couvrir  la  dissimulation 
qui  luy  consomraoit  lame  il  se  monstra  si  Iraictable  envers 
ceulx  de  qui  il  napprouvoil  les  desseins  que  toutes  choses 
vaquantes  qui  les  pouvoient  rendre  plus  honnorez  et  moins 
suspect  de  sa  volunté  leur  estoient  donnez  outre  et  par  dessus 
les  dignitez  quilz  avoient  des  estatz  de  ceste  couronue,  ruze  si 
bien  desguizé  que  les  plus  subtilz  seu  laissèrent  repaistre,  à 
cauze  aussy  de  la  démonstration  de  contentement  quil  leur 
faisoit  lorsquilz  estoient  près  de  luy  leur  faisant  paroi stre  que 
son  esprit  prenoil  repos  lorsquilz  soccupoient  à  chercher  et 
inventer  la  ruyne  des  ennemis  ayant  en  singulière  recomman- 
dation les  moyens  qui  luy  estoient  pour  ce  faire  proposez,  dis- 
simulations qui  feirent  croire  aux  princes  catholicques  quil 
avoit  banny  et  chassé  de  luy  toute  mauvaize  impression  et 
volunté  en  leur  endroit,  et  neantmoins  dissimulant  en  son 
coeur  la  vengeance  quil  se  réservoit  pour  leffectuer  à  sa  com- 
modité les  repaissoit  de  ces  fadaizes.  Ce  que  voulant  encore 
faire  paroistre  dadvantaige  feit  démonstration  dapporter  une 
sincère  affection  au  soulaigement  de  son  peuple  foulé  et 
oppressé  d'infinies  tailles  et  subcides  desquelz  il  délibéra  les 
descharger  par  la  voix  et  assemblé  de  ses  estatz  généraulx  cjuil 
voulut  estre  convocquez  a  Blois  au  moys  doclobre  1 588  et  par 
Estais  de  Blois  mcsmes  moyens  pourveoir  aux  désordres  et  autres  occurrences 
1588.  qui  ruinoieut  la  France. 

Bref  il  sceut  donner  tel  masque  et  couverture  a  sa  dissimu- 
lation que  Ion  pensoit  estre  entré  au  rogne  le  plus  tranquile 
qui  eut  esté  do  30  ans  en  France  ;  qui  fut  cause  que  le  duc  de 
Guyse  le  voyant  en  ceste  saincte  résolution  ne  voulut  hahandon- 
ner  la  court  bien  que  ses  amys  le  tinssent  adverly  de  ces  belles 
dissimulations  et  de  ce  qui  se  brassoit  au  préiudice  de  luy  et 
(les  calholicques,  nonobstant  quoy  assemblant  beaucoup  de  ses 
amis  se  trouva  a  Blois  a  louverture  des  eslatz  comme  aussy 
leirent  MM.  les  Gardioaulx  de  Bourbon  et  de  Guyse,  les  ducs 
de  Nemours,  d'Elbeuf,  et  prince  de  Joinville  ensembles  plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  gentilhommes  en  grand  nombre, 
ausquelz  le  roy  par  une  harangue  proférée  de  sa  bouche  en 
elegans  termes  François  feit  paroistre  avec  combien  de  regret  il 
supportoit  la  foullo  et  oppression  que  son  pauvre  peuple  avoit 
souffert,  ne  désirant  qu'à  y  pourveoir,  ne  luy  ayant  jamais  esté 
telles  surcharges  que  fort  odieuze  a  la  diminution  de  quoy 
désirant  parvenir  il  croioyt  que  les  depputez  des  trois  ordres 
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de  son  royaume  )a  assemblez  luy  dooneroient  img  advis  sain 
et  salutaire  lesquelz  il  exorloit  dy  aviser  comme  aussy  do 
pourreoir  à  la  manutention  et  restablissement  de  ceste  monar- 
chie laquelle  sembloit  nienasser  ruyne  si  eulx  tous  ensemble 
navisoient  les  moyens  dy  remédier  et  que  pour  luy  il  appor- 
téroit  ce  qun  bon  roy  doibl  au  soulagement  de  ses  subiectz 
et  quil  avoit  pensé  que  le  edicl  d'union  esloit  pour  y  donner 
commencement  lequel  il  vouloit  être  gardé  de  poinct  en  poinct 
par  les  estalz  et  par  eulx,  de  rechef,  juré  en  sa  présence  y  vou- 
lant le  premier  donner  commencement;  ce  qui  fut  essuivy  par 
les  depputez  desdicts  eslatz  généraulx  lesquelz  louant  Dieu  de 
la  saine  te  résolution  en  laquelle  Sa  Maiesté  se  trou  voit  cspe- 
roient  que  lissue  eu  seroit  heureuze. 

Mais  le  roy  couvant  d'autres  desseins  en  son  Ame  se  servoit 
de  ce  prétexte  pour  ostor  toute  deffianco  a  ceulx  contre  les- 
quelz il  coniuroit  voulant  repaistre  son  ame  du  sang  de  la 
maison  de  Lorraine  duquel  il  ne  pouvoit  estre  rasazié  que  par 
la  mort  de  ceulx  de  Guyse  contre  lesquelz  il  avait  une  haine 
invétérée,  ce  qui  le  feit  choisir  le  temps  a  propos  pour  pren- 
dre sa  biscaye,  car  voyant  que  ceulx  de  Guyse  esloient  en 
court  fort  bien  accompagnez  voire  si  forts  quil  estoit  impossi- 
ble dattenter  à  lexécution  de  ses  dessems  délibéra  de  patienter 
et  inventer  quelque  artifice  pour  diminuer  la  trouppe  qui  les 
accompagnoil  et  de  faict  savisa  desloigner  ceulx  quil  sembloit 
estre  affectionnez  a  ces  princes  et  en  la  fidélité  desquelz  ilz  se 
repposoient  cherchant  honnestes  moyens  pour  y  parvenir 
comme  de  depesoher  le  seigneur  de  »Sainct-Paul  vers  la 
duchesse  de  BouUon  pour  adviser  de  traicter  quelques  arti- 
cles, denvoyer  le  seigneur  de  h  Châtre  en  larmée  que  dros- 
soit  le  duc  de  Ne  vers  en  Poitou  ou  fut  aussy  envoyée  le  régi- 
ment de  Champaigne  et  ainsy  de  plusieurs  autres  qui  tenoient 
grand  train  près  dudict  duc  de  Guyse,  inventions  qui  dimi- 
nuèrent de  beaucoup  la  suitte  de  ces  princes,  lesquelz  neanl- 
moins  se  fussent  encores  Irouvez  vigoureux  et  forts  si  la  lon- 
gueur de  laquelle  Ion  usa  a  entretenir  les  estalz  neust  tarry 
les  bourses  du  reste  de  la  noblesse  qui  les  accom]  agnoient  les- 
quelz ayant  despensé  ce  quilz  avoient  apporté  de  leurs  mai- 
sons furent  contrainctz  faulle  d'argent  de  se  retirer  pour  en 
relFaire  du  nouveau,  occasion  que  peu  de  gens  leur  restèrent 
en  court  qui  donna  subiect  au  roy  de  se  venger  sans  hazard  et 
neanlmoins  ayant  eu  advis  de  la  venue  des  ducs  de  Mayenne 
ol  d'Aumalle  qu'on  disoit  oslre  prochniiio  il  différa  Texécution 
en  les  attendant.  Mais  voyant  quilz  usoient  de  peu  de  dili- 
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Mort  des  ducs 


et  cardinal"(^  gence  le  23  décembre  1588  le  duc  de  Guyse  mandé  pour  laller 
GuiseàBlois  trouver  fut  assaissiné  en  chemin  comme  aussy  le  cardinal  de 
1588.  Guyse  son  frère  allant  pour  trouver  le  roy  fut  prins  le  mesme 

jour  et  le  lendemain  hallebarde.  Les  princes  de  Join ville  ducs 
de  Nemours  et  d^Ëlbeuf  furent  faictz  prisonniers  comme  aussy 
dautres  depputez  des  estatz  de  la  ville  de  Paris  le  primat  de 
Lion  la  duchesse  de  Nemours  mère  des  deux  princes  massa- 
crez furent  aussy  faicts  prisonniers. 

Ce  massacre  estonna  fort  le  reste  des  depputez  des  Estatz  et 
en  fnl  l'exécution  tant  odieuze  que  pour  ne  seslre  le  roy 
excusé  ny  déclaré  causes  qui  lavoient  meu  a  ce  faire  que  la 
pluspart  des  depputez  désirèrent  le  rethour  en  leurs  maisons 
craincte  que  pour  avoir  peult  estre  porté  faveur  à  ce  qui  esloit 
du  bien  de  ce  royaume  ilz  receussent  pareille  punition  que 
les  princes  et  pour    ce  la  pluspart  obtindrent    congé  pour 
retourner  en  leurs  provinces  sans  pouvoir  rendre  raison  ny 
déclarer  au  peuple  la  cause  de  la  rupture  des  Estatz  et  de  û 
mort  des  princes,  ce  qui  grava  une  mauvaîze  édification  en  la 
teste  du  peuple  françois  ayant  esté  tant  desdaigné  de  leur 
prince  que  de  ne  les  vouloir  tenir  adverty  des  causes  qui 
avoient  meu  8a  Majesté  a  exécuter  si  grande  vengeance,  et  a 
ccste  occasion  beaucoup  de  gens  fort  affectionnez  a  la  mes- 
moire  du  duc  de  Guyse  abhorrèrent  est  rangement  ce  massacre, 
mesme  la  Royne  mère  lorsquelle  en  fut  par  luy  adverty  le 
blasma  dune  telle  cruaulté  luy  prédisant  quil  ne  les  survivroit 
dun  au  et  luy  annonça  quil  navoit  jamais  eu  telle  guerre  a 
supporter  qu'alors  estant  en  péril  de  perdre  sa  couronne.  A. 
quoy  il  respondil  je  y  ay  remédié  madame  car  a  Iheure  que  je 
parle  je  tiens  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumalle  morts  pour 
avoir  envoyé  Alphonce  Corse  persoimaige  en  qui  je  croy  pour 
les  fidèls  services  quil  ma  faict  ver^  le  duc  de  Mayenne  pour 
se  saisir  de  luy  et  le  tuer  en  cas  de  résistance  et  despeche, 
vers  le  duc  d'Aumalle  qui  est  a  Paris,  gens  qui  ont  plus  daffec-- 
tion  a  mon  service  qu'a  la  conservation  de  la  vye  de  mes- 
ennemis  et  si  je  pense  que  beaucoup  d'autres  les  suivront 
principallement  Sainct-Paul  lequel  jay  envoyé  a  Sedan  ver^ 
la  duchesse  de  Buillon  sa  grande  euuemye  qui  ne  le  laissera- 
eschapper  de  ses  mains  car  la  haine  invétérée  que  ceulx  d^ 
Sedan  ont  contre  luy  fera  sans  attendre  plus  grand  comman- 
dement de  moy  mectre  fin  a  sa  vye  et  ainsy  en  ay-je  faict  à. 
beaucoup  daultres  controlleurs  de  mon   règne.   Dieu   veilla 
quil  vous  eu  preigne  bien,  dict  sa  mère,  mais  si  ainsy  est  se  sera- 
contre  mon  opinion. 
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Après  que  le  massacre  fut  divulgué  par  la  France  et  rendu 
notoire  a  ung  chacun  sans  que  le  roy  descouvrit  les  causes 
qui  lavoient  meu  a  ce  faire  pour  le  faire  approuver  par  son 
royaume  le  peuple  se  loj^ea  aussy  tost  en  son  esprit  que  le  roy 
par  malveillance  avoit  faicl  mourir  le  duc  de  Guyse  a  cause 
quil  subsistoit  au  repos  du  peuple  catholicque  et  tendoit  a  la 
ruyne  des  herelicques  ce  que  ne  se  pouvant  effacer  de  leur 
mémoire  et  estant  ja  foullé  de  plusieurs  oppressions  et  déses- 
pérant du  fruict  espéré  des  Estatz,  beaucoup  prindrent  les 
armes  contre  sonauthorité  suivant  la  permission  par  luy  donné 
en  son  eédict  de  réunion  s'opposanl  à  la  tranquilité  de  son 
règne  comme  je  deduiray  cy  après  du  moins  de  ce  qui  sest 
passé  en  Champaigne,  lorsque  jaurai  discouru  que  le  seigneur 
de  Sainct-Paul  (exécutant  sa  légation  vers  la  duchesse  de  Bouil- 
lon), prévoyant  que  la  longueur  en  laquelle  on  le  tiroit  lendoit  a 
quelque  pernitieux  desseing  sen  partit  peu  de  jours  aupara- 
vant la  mort  desdictz  princes  et  ariva  a  Paris  ou  peu  après 
son  arivée  Ion  eut  certaines  nouvelles  du  deces  des  deux 
frères  ce  qui  reduict  tout  Pari^  en. une  grande  extrémité  et 
merveilleuze  perplexité,  se  trouvant  les  princes  et  princesses 
qui  y  estoient  tant  attristez  quilz  ne  se  pouvoient  a  quoy 
résoudre;  touttesfois  deliberans  de  ce  qui  estoit  a  faire  ilz  avi- 
sèrent qune  telle  tristesse  ne  feroil  que  perdre  et  auiatir  le 
cœur  des  parisiens  lesquelz  il  estoit  besoing  faire  entrer  enjeu 
et  que  le  meilleur  remède  estoit  de  ce  résoudre  à  la  guerre 
tant  pour  la  conservation  de  la  vie  des  ungs  que  pour  sem- 
ployer  a  la  ruine  de  la  tirannie  du  roy. 

Surquoi  prenant  résolution  que  puisque  leur  humilité 
navoit  sceu  divertir  sa  volunté  de  dessus  leur  teste  ny  mesmes 
lever  grand  service  en  aucun  pouvoir  pour  en  divertir  loraige 
quil  failloit  sans  dilation  user  de  sa  force  et  vigueur  implorant 
layde  et  faveur  des  princes  et  seigneurs  tant  françoys  ques- 
trangers  et  que  pour  donner  commencement  au  jeu  (attendant 
la  venu  du  duc  de  Mayenne  vers  lequel  on  avoit  despeché) 
cestoit  de  faire  entrer  en  ligne  la  ville  de  Paris  laquelle  seroit 
aysement  persuadé  à  ce  faire  pour  la  veoir  abhorrer  ce  massa- 
cre et  mesmes  pour  veoir  Orléans,  laquelle  sans  estre  secondé 
et  sans  espoir  de  secours  avoit  ja  prius  les  armes,  ses  tant 
déclaré  du  party  catholicque  et  retranché  contre  la  citadelle 
grand  esguillon  pour  exciter  les  parisiens  a  embrasser  dadvan- 
taige  leur  party  et  sopposer  à  la  vengeance  qui  leur  pendoit 
sur  la  teste  à  cause  des  barricades,  comme  le  duc  d'Aumallo, 
pour  vives   raisons   leur  pourroit   persuader    lequel  par   la 
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demeure  quil  feroit  en  ce  liea  danzierQil  pisâ  t  Jssiaàmimsaneni 
de  la  guerre  et  poarvoiroit  a  et  qoe  les  iskdîî^sHiiifi»  obi  roy 
(u^sem  assûpis  ei  mis  à  Demi.  A  qpoj  jummàà  ^pssDàBmaaL 
ayder  1&  duchesse  de  Guyae  a  cause  de  la  TKXHkt  mmami»  qior 
Toieiït  les  parisiens  des  ivrius  du  deffond  «ônr  «a  maiy. 
touttesfiùs  que  si  ces  choses  ne  suoeedoûsii  «aamift  il2  âe  le 
pncviDetUÀent  qui!  esLoil  besoing  de  p(xin«eair  '^itt-  «l  (xai^  que 
le  rckT  eut  de>  trop  frasdes  pnlioqMs  daxis  I^obiHi  «pol  laÊikH 
qriKiifT  qui]  De  hsx-  iaiUoât  xien  laisser  dont  il  iit  ^imil:  pséva- 
k*:  <i  }v«ar  c^  qui]  failioâl  envoyer  les  piinces  àer  ILef'eme  et 
«^  ii«;r<i^  ar^  îa  au  tresse  de  lloiilpeosier  k  Sdiàaft-DtiDi»  et 
«1D^  j\ar  ise^me  moyeD  que  mIut  qui  feroîl  et  vdiu^  (aammor 
x.>i\):;>f'rA3i  JtT^^r  Jt  duc  âe  Loraine  a£&n  dîrogiit^Hmr  iuiL  ajde  : 
|VM^rc))«*'T  UuTf  ayai.!  fajci  dioîx  de  la  persofliDe  ii^âegiifiar  de 
Sja:>M-}Sk^.  :.  rendît  toi  pes  de  jours  les  duc  et  C&svieuae  et 

ivi^oe  ,>f*  >l*vf{Lne  a  Saîncl-I>îxâer. 

■*  ■ 

A"*>^x^  S^::  Ttfsaauî  besiriinfr  faire  long  sifSfsii  9  prmt  réso- 
V;^î  K^ii  x^  $»^i>f2niT»flr  fîD  Laraine,  TouUesfoBS  pSŒ  ainjnr  adrô 
*W  l^à  :ii>«rt  .^Js  «w'.iaàa*  Sîef  ^ronTemcur  de  Vartcir  ffi  ^acfc- 
lurj^i  e^  ix^i^u'T'fcO  ait  irnsT'emeiDent  de  c«£^  fâKe  t  rntMaiïant 
i-e  j^u:  i-^  M«"ùf r^f  fffîLîîIbamiDe  de  reputalîm  <f  fort  aëike- 
ù.i^s^e  AU  !v?û:  5f  HœiHii  pc«nr  ponvwïieoT.  et,  parae&ptaat 
,A  î>:^',\:J;i>.\J:  i^  5CC:  àesj«Ezir,  sf  reodÊl  «ct  îionjiM-  on  2  eut 
;î\  ;•  .<.>c"fi  \^'i4r:>.'  ■o.'ffr.Tr-^TirjiUCtii  «  ccoft-rea»?  avee  l*  duc  du 
".vA^  .^:^  \x*cïxï;  U"^*:  tcct  }>Tf  autre  cbcts*?  qme  q|a»l(|CBes 
ir\v,  \  cvx<  .ijt,S)i.>A>  ^^vrrTnxz^àt  par  les  CATalitfr  V^rfel  et 
M  uisîi'j.v  * .  -.  -ri  l'i^'  x^^.!.^  fîs  iija2Lriait.De  laqpelie  ji  en 
iïttb.^>  VvN^;  .*i  \k^ Jijco::»:  Lïjjei  «.  5€ex  lafiàaos  dr*  nfalîstes  et 
v\ks>ssvx>^-,.';'^  o;a;;ii>fuo.^;  i  tîv-cî  ne  ^jpt  -a  ^raeinre  produkL 
l.^^  vcVvs.4  i.^  .i.^;^*«eL»,-  <:NTaz.ô:t;  l«e  fiiii^  5f;5  32^  tei  de*  au- 
IsW-^.  vV  v^u:  .^"'.  jLo;r^>-  ;dL.^  ^.l  rf-«^ccrrfqa*  irit  âedkt  seicEueor 

io^c  ;eî:  sr  jL,i  vv::ji:*i".  i-.i--vu,  Ia.-:i;^w.•«  Ik  rtîs-vjû.:-3.q!iiiz4TO.enl 
vif  wuî:  au\  c:.<,  .i",'>.  c:*  i^*j.  i«i^:r  ie  tf\:-ZLbj.iLr^»  présu- 
mait; vV/.H  t.*\\  :cci:-'ù,  ,-':f  ,>:>:.:;  rc^=L>îc>:  cJi»j.je  nfLatteroit  seu 

AtwetîvVJitfu:  :  t '. .  i  .wii'^'ririSi*^  ,  :::.ii>  le<  «cmenii.?  <em(u- 
r\  l  d':\i  :1jsi^'  Isi  ,.j',i.«.  :v:  l-.-'jj  e<t:U  tort  fim^^rable  =* 
^fuwuL  yr";:  .'il'.'ij  1:  "  l  :\uL::iî«>i:-:f  Ijl  p4ii&  C'^clrAiD^UiUit  teâ«- 
iTueur  i-f  5  •:_':•,- P-i. .  x  :. l'T-^î.r  !  i  ocarp*  i  <oa  -iesid^Aiitii^  et 
de  y\:L.-s  i -Ji  ai  i;:.  -  i  .«i*:  ^ ■_  i  .t<  ec::*  »ni;aiiL  t*ajrieuJEeait?iit  ce quilx 
-i4»«j.>iiii»:r»?i.w  .*"tixL-N>iuîi  :3ir>»fi.^»>«?i'é  iif  *eîir  î'^u  i«?s  o^-atirain- 
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gnirent  par  la  perte  daucuns  des  siens  de  faire  la  retrailte 
affin  deviter  la  desroute  qui  le  menassoit  et  par  ce  moyen 
dicelle  il  pourveut  a  maintenir  le  reste  et  a  se  retirer  pour 
obvier  qu'aucun  désastre  ^arrivasse,  prenant  le  chemin  de 
Landre  ou  il  se  rendit  leur  ayant  fort  peu  quicté  dadvantaige 
raffrechissant  ses  trouppes  pour  à  la  première  occasion  les 
mectre  en  curée  lesquelles  il  renforça  de  quelques  compa- 
gnies de  cavallerie  et  d'infanterie  qui  battoient  lestrade. 

Sans  party  avec  résolution  que  soffrant  une  occasion  quelle 
quelle  fut,  de  ne  la  laisser  eschapper  ains  pour  ung  grand 
combat  rompre  leffect  du  premier  malheur  qui  lavoit  accompa- 
gné en  ceste  charge  ne  voulant  longuement  cedder  à  lennemy 
la  joyssance  de  Iheur  qui  leur  avoit  favorizé.  Gomme  fort  bien 
il  feit  paroistre  lorsque  Ion  luy  donna  ad  vis  que  les  trouppes  de 
Turteron  Vendy  et  de  Thermes  esloieiit  logez  à  Bisseuil,  car 
aussy  tost  quil  en  fut  cerlioré  il  uza  de  telle  promptitude  quil 
investit  ledit  bourg  de  Bisseuil  dedans  lequel  estoit  seulement 
Tinfanterie  du  baron  de  Thermes.  Il  fut  reçeu  et  soustenu 
brusquement  encores  que  la  cavallerie  en  fut  eslongné  pour 
sestre  acheminé  soubz  la  charge  de  Turteron  Vendy  et  Nct- 
tancourt  à  Neufchastel  pour  illec  veoir  le  baron  de  Cardillac 
qui  commandoit  ung  régiment  pour  le  roy  avec  lequel  ilz  dési- 
roient  se  joindre  ou  du  moins  avoir  une  corre?pondance  emsem- 
ble  pour  apporter  de  ladvancement  aux  affaires  de  Sa  Majesté 
en  Champaigne  ce  quy  occasionna  icelluy  seigneur  pour  rompre 
cest  conférence  de  les  devancer  avec  sa  cavallerye  laissant 
son  infanterie  au  siège  de  Bisseuil.  Pourquoy  faire  tenant  le 
chemin  de  Neufchastf»l  eut  Iheur  tant  favorable  quil  les 
rencontra  près  dudict  Neufchastel,  lesquelz  lappercevans  de 
loing  se  préparèrent  de  lattendre.  Mais  luy  voulant  malgré  la 
fortune  estre  vainqueur  les  chargea  avec  tant  de  furie  que 
eulx  succumbant  soubz  le  faix  furent  contrainclz  cedder  à  la 
désespérée  charge  des  calholicques  (ores  quilz  les  excédassent 
en  nombre)  et  de  prendre  party  en  désordre  ayant  faict  grand 
perthe  dhommes  entre  autres  du  baron  de  Verpcil  et  de  plu- 
sieurs autres  comme  aussy  laissé  Nettancourt  prisonnier  et 
beaucoup  dan  très. 

Ceste  charge reussy  selon  le  désir  du  seigneur  de  Sainct-Paul, 
le  feit  résoudre  a  la  poursuilte  de  sa  victoire  voulant  que  le 
Neufchastel  tenu  et  occuppé  par  le  Dautart  partissanl  du  roy 
luy  fut  rendu  ce  que  fut  avec  peu  de  résistance  faict  par  ledict 
Dantart  moyennant   la  eomposilion  quil  eut  de   sortir  avec 
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armes  et  bagaige  dedans  lequel  fut  laissé  le  sieur  de  Savigny 
pour  y  commander  et  aussy  tost  ledict  seigneur  partit  pour 
sacheminer  au  parachèvement  du  siège  de  Bisseuil  prenant 
pour  cest  efifect  deux  pièces  légères  a  Reims  lesquelles  après 
avoir  tiré  quelques  coups  contraingnirent  le  baron  de  Thermes 
qui  estoit  dedans  desespéré  du  secours  dentrer  en  termes  de 
composition,  laquelle  il  ne  peult  obtenir  autre  que  sortir  la 
baguette  à  la  main  laissant  aux  assiegeans  touttes  leurs  dépouil- 
les quy  sen  accommodèrent  suivant  la  volunté  du  général, 
toutlesfois  ledict  seigreur  de  Sainct-Paul  permit  par  courtoi- 
zie  audict  baron  de  Thermes  demmener  ung  courtault. 

Ce  qu'accomply  ceulx  d'Espernay  ayant  craincte  de  ces 
troupes  viclorieuzes  luy  apportèrent  les  clefs  de  leur  ville 
jurant  Tunion  en  ses  mains  et  luy  presterent  le  serment  de 
bien  et  fidellement  servir  ccste  cause  et  promirent  comme 
catholicques  demployer  leurs  biens  et  moyens  pour  la  conserva- 
tion de  la  religion  catholicque  appostolicque  et  romaine  ne  reco- 
gnoissant  autre  quiceluy  seigneur  pour  lieutenant  général  de 
Champaigne.  D^Espernay  ce  seigneur  salla  loger  dans  le 
faulxbourg  de  la  porte  Marne  de  Chaallons  ou  il  feit  quelque 
séjour  bravâut  par  ce  moyen  ceulx  de  dedans  lesquelz  inti- 
midez bien  que  plus  forts  en  nombre  neutreprindrent  jamais 
eu  aucune  occasioû  de  luy  rompre  le  repos  soit  de  nuict  ou  de 
jour.  Touttesfois  ceulx  de  dedans  sopiniastrans  à  la  continua- 
tion du  service  de  leur  Roy  et  luy  voyant  que  ses  desseins  ne 
reussissoient  selon  son  attente  partit  en  resolution  daller 
trouver  Mgr  de  Mayenne  qui  estoit  faict  lieutenant  général  de 
l'Estat  et  couronne  de  France  avec  lequel  ayant  eu  une  longue 
conférence  touchant  ce  qui  concernoit  la  conservation  de  la 
Champaigne  en  lobéissance  catholicq.  Il  eut  commandement 
de  retourner  et  y  ramener  ses  forces  pour  y  eslre  employez 
selon  quil  jugeroit  nécessaire  et  par  mesmes  moyen  fut  poiu*- 
veu  de  lestât  de  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Cham- 
paigne par  iceluy,  luy  en  estant  pour  cest  effect  expédié  let- 
tres de  provision  amples  portant  pouvoir  et  authorité  telle  que 
laffaire  sembloit  mériter  et  comme  tel  feit  son  entrée  à  Reims 
en  telle  mapfnificence  que  le  désastre  et  malheur  du  temps 
sembloit  peimeclrc  recevant  les  habitans  dudict  Reims  ung 
grand  contentement  de  ce  que  librement  il  avoit  entreprins 
leur  deffence  contre  les  praticques  et  menez  des  ennemis  ce 
que  plus  amplement  le  sieur  Goin  lieutenant  de  la  Ville  de 
Reims  par  le  discours  de  sa  harangue  luy  feit  entendre. 

Après  la  réception  du  seigneur  de  Sainct  Paul  au  gouver- 
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nemeul  de  Chainpaigne  par  cculx  de  Reims  lors  capilalle  de  la 
province  luy  recognoissant  que  la  lenlitude  en  guère  civile  ne 
faisoit  queslaindre  la  première  ardeur  du  combat  se  résolut  de 
promptement  prendre  advis  de  ce  quil  avoit  à  faire  pour  après 
avoir  considéré  avec  le  conseil  de  la  Ville  de  ce  qui  esloit  le 
plus  important  au  bien  de  leur  cout>ervation  tascher  a  l'eSec- 
tuer. 

Ce  que  considéré  prévoyant  quil  estoit  de  besoing  conserver 
ceste  fervente  ardeur  a  ce  peuple  et  rendre  leur  zèle  inextin- 
guible délibéra  de  leur  faire  joyr  du  temporel  de  leurs  moyens 
ne  voulant  quilz  sen  tinssent  incommodez  non  plus  quilz 
avoient  esté  empesché  le  passé  à  la  joyssance  diceluy  pour  a 
quoy  avec  moins  de  difficulté  parvenir  il  résolut  de  sempa- 
i-er  du  Rethellois  dou  provient  le  meilleur  et  principal  de  leurs 
rentes  et  infiniz  autres  commoditez  scaijbaut  que  de  cette 
joyssance  deppendoit  la  conservation  de  leur  bonne  volunté 
et  affection  a  cause  que  nécessité  leur  eut  peu  faire  changer  de 
paslure  et  dadvis  se  voyans  délaissez  de  tant  de  commoditez 
quilz  en  tiroient  et  pour  cest  effect  il  suscita  toute  la  noblesse 
du  pays  a  embrasser  ce  party  laquelle  il  feit  rechercher  affin 
que  aigriz  dun  mespris  ilz  ueussent  occasion  de  troubler  le 
repos  publicq  et  par  mesme  moyeu  se  saisit  des  villes  du  pais 
nommément  do  Uethel  vray  motrice  de  Reims  en  laquelle 
sestant  acheminé  il  recognut  estre  aisé  de  les  contraindre  a 
embrasser  le  party  catholicque  pour  a  quoy  les  exciter  il  sy 
transporta  et  les  convya  par  le  contenu  dune  harangue  cy 
déclai'er  dentendre  a  accepter  le  party,  leur  proposant  que 
cetse  monarchie  ayant  esté  par  uuze  cens  tant  d'ans  a  suivre  la 
religion  que  Crist  nous  avoit  par  sa  libéralité  envoyé, 
quil  uestoit  besoing  a  présent  de  la  perdre  à  la  susci talion  du 
mauvais  conseil  dun  prince  mais  que  constamment  puisquil 
avoit  pieu  à  la  divine  majesté  nous  faire  outrer  au  régne  de 
grâce,  il  failloit  consacrer  sa  vye  k  la  manutention  de  la  reli- 
gion catholicque  apostolicque  et  romaine  et  non  par  ung  infâme 
désir  de  nouuauté  se  laisser  cniporler  à  Ihérésie  qui  nous  tal- 
lonnoit  de  si  près  quil  voyoit  peu  do  moyens  dy  résister  que 
par  le  moyen  de  l'union  de  tous  les  catholicques  et  que  luy  les 
ayant  de  tout  temps  cognu  avoir  beaucoui)  de  zèle  à  leur  reli- 
gion quil  croyoit  quilz  suivroiont  les  autres  villes,  comme  à  .^a 
suscitation  ils  feirent  jurant  parfaicte  association  avec  les 
autres  confédérez  bien  qu'aucuns  subtillement  leur  meit  la 
puce  en  loreille  de  cette  nouveauté. 

(il  suivre.) 
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DOM     DU     BOUT 


IX>«ïVrj 


Ij'étang  En  la  préseute  année  mil  sept  cens-un  on  laissa  à  sec  Fétang 

labouré.  '  Dif-  ^6  Mont-Libôl,  qui  avoit  été  péché  au  mois  d'octobre  ou  novem- 
férent  pour  la  bre  de  Tannée  précédente  ;   et  Daniel  Deuizart,  fermier  des 

fermes  du  Jard  et  de  la  Tour,  parroisse  d'Orbaiz,  laboura  ledit 
étang  et  y  sema  de  Tavoine  au  mois  de  mars.  Vers  le  tems  do 
la  moisson  ledit  Messire  Pierre  d' A  vaux,  vicaire  perpétuel  de 
ladite  parroisse  Saint-Prix,  prétendil  que  c'estoit  une  novalle  * 
et  que  luy,  ou  Pierre  Le  Pape  à  qui  il  avoit  affermé  sa  part  des 
dixmes  d'Orbaiz,  devoit  lever  luy  seul  la  dixme,  cette  année, 
sur  ledit  étang. 

Mais  on  luy  fit  voir  :  1*>  Que  ledit  élang  de  Mont-Lib6t  et 

tous  les  autres  étangs  de  Tabbaye  situez  dans  l'étendue  de  la 

dixme  d'Orbaiz  et  autres  a  voient  accoutumé  d*ôtre  labourez  et 

ensemencez  de  douze  ans  en  douze  ans  ou  environ  pour  être 

remis  en  valeur;  —  2'*  Que  ses  prédécesseurs  les  plus  animez 

Point  de  no-   contre  les  droits  de  l'abbaye  et  les  plus  attachez  à  leurs  inté- 

dans  ^IcT^di^x-  ï^^sts,  tels  q\i'étoient  Nicolas  Chevallier,  Remy  Prud'homme 

mage  d'Orbaiz.   et  autres,  n*a voient  jamais  prétendu  qu'il  y  eût  aucune  novalle 

dans  toute  l'étendue  dudit  dixmage  d'Orbaiz,  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  de  reconnue,  qu'il  devoit  se  contenter  que  l'abbaye  ou 
ses  fermiers  de  ladite  dixme  donnoient  trois  piétons,  et  luy  ou 
son  fermier  deux,  comme  on  a  toujours  fait,  et  partager  toutes 
les  grosses  dixmes  par  moitié,  suivant  l'ancien  usage  qui  s'est 
toujours  icy  pratiqué;  —  3**  Que  le  droit  de  novalle  n'est  dû 
que  sur  une  terre  nouvellement  défrichée  et  qui  n'a  jamais  été 
cultivée  ;  mais  dés  qu'on  peut  montrer  que  la  dixme  a  été 


•  Voir  page  202,  tome  XXI,  do  lu  Hevue  de  Champagne  el  de  Brie. 

1 .  fOu  appelait  Novales  les  lerres  bouvellement  mises  en  culture  et  dout 
le^  dîmes,  d'après  le  droit  commun,  apparleuaieul  aux  curés  ou  aux  vicaires 
perpétuels,  préféré.-  ainsi  aux  gros  décimateurs.j 
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autrefois  levée  el  payde  daus  un  champ,  quel  qu'il  soit,  si  dans 
la  suite  ou  en  chaugo  la  superiicie.  il  doit  toujours  la  dixme. 
Il  y  a  une  Déclaration  du  Uoy  Louis  XIV  du  [mois  de  février 
16o7j  article  ij  S  et  un  arrest  du  vingt-neuf"  d'aousl  1689  du 
Parlement  de  Paris  -,  rendu  en  faveur  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prez-iez-Paris  ;  qui  sont  formels  pour  cela,  et  dont 
on  trouvera  des  copies  imprimées  ou  manuscrites  dans  notre 
chartrier,  parmi  plusieurs  autres  arrests  imprimez  ensemble 
chez  Jcan-Baptislc  Langlois  à  TAnge  Gardien  en  1700. 

Ledit  sieur  d'Avaux  prétendoit  aussi  que  lui  ou  ledit  Le      La  granfçe 
Pape,  son  fermier,  avoit  droit  d  engranger  et  resserrer  ses  dix-  ^g^e^appar- 
mes  conjoinlement  avec  les  dixmours  ou  fermiers  de  l'abbaye   tient   unique  - 
dans  la  grange  de  ladite  abbaye.  Mais  on  lui  fit  voir  que  ladite  ^^reUg^^ux. 
grange  appartenoit  uniquement  aux  religieux,  ayant  été  par 
eux  ou  leurs  prédécesseurs  construite  et  étant  par  eux  seuls 
entretenue  ;  qui  ni  lui,  ni  pas  un  de  ses  prédécesseurs  curez 
ou  vicaires  p^îrpétuclz  n'y  avoient  jamais  fait  faire  pour  un  sol 
de  réparations  ;  qu'elle  avoit  été  autrefois  abandonnée  à  Dom 
Jean  Richard,  prieur  des  anciens  religieux,  pour  y  retirer  la 
dixme  de  la  parroisse  du  village  de  la  Ville-sous-Orbaiz  que 
les  religieux  réformez  lui  avoient  abandonnée  pour  sa  pension 
monachale  et  viagère. 

Ledit  sieur  d'Avaux,  persuadé  par  toutes  ces  raisons,  y 
acquiesça,  et  Vincent  Jullion  dit  Uond-Bois  et  Charles  Garand, 
dixmeurs  ou  fermiers  de  l'abbaye,  levèrent  et  prirent  la  dixme 
moitié  par  moitié  sur  ledit  étang  de  Moul-Libôt  et  partout 
ailleurs,  et  partagèrent  sur  les  champs  les  gerbes  allencontre 
dudit  Pierre  Le  Pape;  mais  ils  engrangèrent  seuls  dans  ladite 
grange  de  l'abbaye,  à  l'exclusion  dudit  Le  Pape,  comme  il  s'est  Tous  les  fonds 
toujours  pratiqué.  ^®  •*"*»  *®î' 

*  'r         i  en  prez,  soit 

Il  faut  observer  icy  que  la  plupart  des  clos  d'Orbaiz  n'ont  ®^.  labeur, 

pas  toujours  été  clos,  et  les  prez  s(»'it  tantôt  en  terres  labou-  n^e   à   l'ab^ 

râbles  el   tantôt    en   herbes    ou    prez.  (Jnand  on    met  des  baye,  soit  que 

la    suDerficie 

terres  labourables  en  prez   ou  on  clos,  si  daus    la  suite  ou      ait  changé.' 

1 .  [Dans  le  silence  du  Dom  Du  Bout,  uous  duuuoDS  celle  dale  avec 
d'autant  plus  do  réserve  ([iic  lu  déclaration  de  février  10o7,  u'uyaul  pas  été 
coregislrée  en  Parlement,  n'a  jamais  eu  i'orcc  di;  loi.  V.  notamment  : 
Lou^  de  lléricourt.  Les  loix  ecclêsiasiiqnes  de  Franco  dans  leur  ordre 
naturel,  \^  Dixmes;  Néron  el  Girard,  liecueil  d\'dUs  et  d^ordonnanvos 
royaux^  II.  53.] 

2.  [Nous  avons  vainement  rcclierché  cet  arrêt  aux  Archives  nationules. 
Peut-être  y  a-t-il  erreur  daus  riiidiculioii  donnée  ici  par  Dom  Du  iiout.  J 
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l'est  aux  curez 
à  faire  re- 
connoiUre  et 
prouver  les 
novales  d'Or- 
iwiz. 


Emprunt 
de  2OU0  Uv. 


aisoDS  et  né- 
ceasité  de  cet 
emprunt. 


y  séme  du  graiu,  lin  ou  chanvre,  ce  n'est  point  une  novalle, 
de  sorte  que  les  nouveaux  enclos  et  les  nouveaux  prez  doivent 
toujours  ladixnie  à  l  abbaye  comme  les  autres  terres  dudit  dix- 
mage  d*Orbaiz. 

8i  dans  la  suite  quelques  curez  ou  vicaires  pcrpétuelz, 
moins  raisonnables  que  Messire  Pierre  d*Avaux,  veulent  plai- 
der et  chicaner  contre  l'usage  établi  icy,  il  faudra  qu'ils  com- 
mencent par  faire  reconnoilre  à  leurs  fraiz  et  dépens  les  pré- 
tendues novalles,  car  il  n'y  en  a  aucune  de  reconnue  jusqu'à 
présent,  —  et  alors  on  les  leur  contestera.  Les  Déclaration 
et  arrests  cy-dessus  citez  sont  de  grands  préjugez  contre  eux. 

Ces  remarques  paroitront  peut-ôlre  fort  minces  ou  inutiles 
et  de  peu  de  conséquence  par  rapport  audit  étang  de  Mont- 
Libôt;  mais  elles  peuvent  servir,  pour  les  autres,  à  cause  du 
grain  que  Ton  y  séme  lorsqu'on  fait  reposer  et  labourer  iesdils 
étangs,  à  cause  de  la  dixme  que  les  vicaires  perpétuelz  y  pré- 
tendent lever.  Ils  n'ont  point  non  plus  la  dixme  des  pèches 
desdits  étangs. 

Au  commencement  du  mois  d'août  de  la  présente  année 
1701,  la  communauté  étant  redevable  et  se  trouvant  pressée 
de  payer  plusieurs  sommes  considérables  tant  à  Monsieur 
l'abbé  pour  le  terme  échu  à  la  Saint-Jean-Baptisle  dernière 
de  la  recepte  de  la  manse  abbatiale,  qu'à  Messieurs  les  curez 
pour  leurs  portions  congrues  échues  dcz  le  premier  juillet  der- 
nier,et  n'ayant  pointde  quoy  y  satisfaire,  soit  par  son  revenu  cl 
ses  épargnes,  soit  par  le  secours  et  assistance  de  quelque  ami, 
on  fut  obligé  d'emprunter  deux  mille  livres  à  constitution  de 
i*ente  au  denier  vingt  de  Mademoiselle  Magdelaine  Vertus, 
demeurant  à  Château-Thierry  ;  ladite  somme  de  deux  mille 
livres  remboursable  en  quatre  payemens'.   Les  taxes  exlra- 


1.   [Constitution  de   leule   pour  madame  de  Vertus  coutre  les  HU.  VV. 
relligieux  d'Orbais   (coutral  sur   porchemiii).  —  ^<  Par  devant  les  uolaircs 

royaux  à  CUùteau-Tbierry l)um  Koberi   Le  Naiu,  prcbstie  relligieux. 

procureur  et  ceiuiricr  de  l'abbaye  Saint-Pierre  de  Chezy,  fondé  de  procura- 
lion  des  relligieux,  prieur  et  eouvenl  de  l'abbaye  Saint-Pierro  d'Orbaiz, 
passée  devant  (iuuvain  et  Cbevallier,  notaires  audil  Orbaia,  le  trentiesnie 
juillet  dernier,  ...lequel  audit  nom  a  rccongnu  avuir  vendu  et  constitué... 
envers  dame  Magdelaine  de  Verlus,  fille  marchande  demeurant  audit  Châ- 
teau-Thierry, . . .  c'est  usçavoir  lu  somme  de  cent  livres  do  leuti?  annuelle 
et  perpétuelle  saut'  le  racbapl  au  denier  vingt,  ...à  icelle  rente  avoir,  preu' 

dre  et  recevoir  speciallemeiit  sur  la  ferme de  la  Croix-Marotte  acituée 

proche  Orbais if>  Fait  cl  passé  à   Château -Thierry,   le  .S  août  1701. 

(Minute  de  Himbert.  notaire  à  Cbûteuu-Tbierry).  Signé  Carrier  et  Himbert, 
—  Archives  départ,  de  la  Marne,  f.  ilOrbais,  n«  4.] 
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ordiuaires,  capitalious,  dcciuics,  dons  j^ratuils,  droits  d'anior- 
lissemeiil  et  nouveaux  acquêts,  taxes  pour  les  armoiries,  pour 
leb  cîiux  et  les  bois,  et  autres  nouvelles  impositions  que  la  com- 
munauté fut  obligée  de  payer  ;  la  non- valeur  et  le  peu  de  rap- 
port des  terres  et  étangs  dont  la  plupart  ne  produisirent  rien  à 
cause  d'un  grand  débordement  d'eaux  sauvages  (jui  renversè- 
rent les  chaussées  et  firent  périr  et  i)erdre  pour  trois  mille 
livres  de  i>oissous  ;  le  vil  prix  des  grains  et  autres  espèces  qui 
ôtoit  aux  fermiers  les  moyens  de  payer  les  propriétaires  ;  lexac- 
litude  avec  laquelle  Monsieur  de  Montréal  et  Monsieur  Jolly, 
pensionnaire  sur  le  prieuré  de  TAbbaye-sous-Plancy,  vouloient 
être  payez  et  te  faisoient  payer  aux  premiers  jours  des  t<irmes 
et  quartiers  échus,  et  autres  fâcheuses  conjonctures  obligèrent 
lesdils  religieux  à  emprunter  ladite  somme  de  2000  livres. 

Le  quinzième  jour  d'août  audit  an  1701,  jour  et  feste  de      Procession 
l'Assomption  de  la  très  sainle  Vierge,  en  conséquence  d'un  fP^^*  Î^'^Tai^ 
mandement  du  seizième  de  juin  précédent  publié  par  ledit  sei-  sompUon  do  la 
gneur  évéque  de  Soissons,  Fabio  Brulart  de  Sillery  *,  et  trans-  Sainte- Vierge, 
crit  tout  au  long  cy-dessus,  chapitre  IV,  g  i,  on  fit  pour  la 
première  fois  par  tout  le  diocèse  la  procession  générale  après 
vêpres  pour  le  vœu  du  feu  Koy  très  chrétien  Louis  treizième 
du  nom,  dit  le  Juste,  fait  le  dixième  jour  de  février  1G38  à 
Compiégne,  à  la  sollicitation  du  fameux  Père  Joseph  de  Parib 
capucin,  —  ce  qui  étoit  déjà  établi  dans  les  autres  diocèses. 

Les  religieux  de  celte  abi>aye  firent  ladite  procession  en      i^s  religieux 
particulier  dans  leurs  église  et  cloitre  après  vêpres  :  maissui-  ^«"^  ^^^f  P">" 
vant  lesdites  transactions,  sentences  et  autres  actes  cy-dessus   liculicr, 
citez  cbap.  IV,  g  4,  les  vicaires  perpétuelz,  le  clergé  et  la  par- 
roisse  Saint-Prix  devroient  accompagner  lesdits  religieux  dans 
cette  procession  et  toutes  autres  publiques  et  générales  établies 
et  à  établir,  ausquelles  lesditz  religieux  auroient  le  premier 
langetyprésideroient,  comme  dit  expressément  ladite  transac- 
tion faite  le  27  janvier  151)7  enli*e  lesdits  religieux  et  Messire 
l^erro  Vinuoi. 

Si  on  n'a  point  conservé  ce  droit  et  cet  usage  pendant  un 
lems  considérable ,  c'est  parce  que  le  nombre  des  religieux 

1.  [Fabius  ou  Fabio  Brulart,  tiU  da  Louis  Brulart,  murquis  de  Sillery, 
^i  de  Marie-CalheriDe  do  la  Hochefoucauld,  portait  :  de  gueules,  à  uuo 
blinde  d'or,  chargée  d'une  traiuée  de  sable,  accompagnée  do  cinq  t:uf|ues  ou 
^Mirils  de  poudre  de  môme  (Chevillard,  France  chrétienne),  A.  do  Marsy, 
•Vote»  pour  servir  à  un  armoriai  des  évèqws  de  Soissvns.  p.  15. —  GaUia^ 
*X,  435.]  20 
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lant  aucieiis  que  réformez  a  été  réduit  pendant  plus  de  soixante 
ans  à  un  très  petit  nombre  de  religieux  Agcz  et  intirmes  ;  mais 
on  peut  et  on  doit  présentement  rétablir  rancien  usage,  puis- 
que les  religieux  de  chœur  sont  au  nombre  de  six. 

Subvention  de  1-^  vingtième  jour  de  juin  de  cette  présente  année  le  clergé 
'^^^^*^^^*^'  ^®  Franco  s'étant  assemblé  extraord'uairement  à  Paris  par 
Roy  en  1701.  ordre  du  Roy,  accorda  à  Sa  Majesté  par  forme  de  subvention 
à  lever  sur  le  clergé  séculier  et  régulier  de  France  la  somme 
de  quinze  cens  mille  livres  payables  au  premier  octobre  sui- 
vant. Voyez  ce  qui  a  été  dit  cy-dessus  chap.  IV,  g  3,  Desoffi- 
ces claustraux,  au  sujet  des  taxes,  impositions,  subventions 
pour  les  années  précédentes,  la  présente  et  les  suivantes. 

4rx)00ou  I.  ac-       Ledit  clergé  accorda  do  plus  à  Sa  dite  Majesté  pendant  les 
pouM70â^*^^  années  1702  et  suivantes  quatre  millions  par  chacun  au  irar 
•uivintes.        forme  de  subvention,  lant  que  la  guerre  durera.  Vide  ibid.  ubi 
suprà. 

Echange  Le  dernier  jour  do  septembre  de  cette  présente  anuéo,  leb 

del^rre*''^"^  religieux  consentirent  à  l'échange  de  deux  arpents  de  terre  de 

la  ferme  de  Marlaix  avec  pareil  nombre  ou  environ  de  la  ferme 
du  Tremblay,  faite  entre  ledit  sieur  Mathurin  Gauvaiu,  pro- 
priétaire de  Marlaix,  et  ledit  Pierre  d'Autroy,  fermier  du 
Tremblay,  pour  leurs  commodité  et  avantages  réciproques. 

Information         En  Conséquence  d'une  commission  obtenue  à  la  Table  de 
contre  les  chas-  ]^Xarbfe  de  Paris  dez  le  septième  jour  de  juin  mil  six  cens 

quatre-vingt  dix-huit,  à  la  requête  dudit  sieur  abbé  de  Mont- 
réal, on  fit  informer  au  mois  de  décembre  1700  contre  plusieurs 
particuliers  qui  chassoient  et  pôchoient  dans  l'étendue  de  ^^ 
seigneurie  et  de  la  rivière  d'Orbaiz.  Et  au  mois  d'octobre  et  ^^ 
novembre  de  Tannée  présente  1701,  en  vertu  d'une  comm^^' 
sion  nouvelle  de  la  Table  de  Marbre  de  Paris,  du  neuviéi^® 
jours  do  mars  audit  an  1701,  adressée  au  sieur  do  La  Hay^* 
prévôt  royal  de  Chdteau-Thiori'y  et  maître  particulier  des  b<^'^ 
et  forests  du  duché  de  Chàloau-Thierry,  on  lit  assigner  p* 
Nicolas  Mercier,  huissier  royal,  les  nommez  Jean  de  Villung**^ 
[liseï  Villelongue] ,   Antoine  d'Esteuf,  Antoine  de   l-ait^^* 
s[eigneu]r  de  Beaufort-,  Paul   Ferraud,  s[eigneu]r  des  Ba*-**^ 

1.  [Antoine  «l'Kstetfe  {al.  de  Stef,  Ëslef,  Bsteuile,  DélouUle),  ^^^^fl 
'Icmeurant  à  lu  Chapclle-Bur-Orbai»*,  avait  épousé   Elisabeth  Charlotte     *^ 
Villelongue,  iille  majeure,  demeurant  à  Corrobert,  Bœur  de  Jean  de  Vil^^ 
longue.  (Contrat  de  mariage  du  28  mai  1701).  fitude  de  M"  Chariot.] 

2.  [<  Antoine  de  Laistrc^  escuyor,  sieur  de    Bcuui'ort,  demeurant  à 
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lauux  ',  cy-devant  capitaine  du  régimeat  de  Guyenue,  N.  et  N. 
[de]  Chftvigny  S  Gharlefi  Chevallier,  sergent  royal,  et  Jean  Che- 
vallier, fermier  des  Augloux  ',  à  comparoitre  persouoeUemeut 
devant  ledit  sieur  de  La  Haye* 

Lesdits  de  Villongue  [lisez  Villelongue]  et  d'Esteuf  s'accom- 
modèrent pour  les  fraiz.  Lesdits  de  Chavigny  obtinrent  un 
arrest  de  défense  à  ladite  Table  do  Marbre  sur  un  faux  exposé 
de  plusieurs  nullités  et  défauts  de  formalités  dans  ledit  ajour- 
nement personnel. 

Lesdils  de  Laîlre,  sieur  de  Beaufort,  Ferrand  et  Charles 
Chevallier  obtinrent  aussi  un  arrest  de  défense  de  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris  du  dix-huitiéme  jour  de  novembre  audit 
au  1701,  qu'ils  firent  signiûer  le  viugt-quatriémo  jour  suivant 
du  même  mois. 

Cette  procédure  n'alla  pas  plus  loin,  parce  que  tous  différeus  On  accommode 
particuliers  promirent  de  se  désister  de  chasser,  et  employèrent      ^"®  affaire, 
plusieurs  personnes  puissantes  et  amis  de  l'abbaye  qui  solli- 
citèrent si  instamment  en  leur  faveur,  que  l'on  ne  put  honnè- 


Corrc  [auj.  La  Caure],  seigneurie  de  Montmort  »,  fit  le  1  Juillet  1675,  au 
profit  des  religieux,  uue  déclaration  des  logi&  et  héritages  à  lui  appartenant 
et  silaéa  sur  la  seigneurie  d'Orbsis,  terroir  de  la  Chapelle-sur- Orbais. 
Archives  ééparL  d$  la  Marner  f.  d'Orbais,  n«  38.] 

1.  [Paul  Ferrand  était  ûla  d'un  gentilhomme  do  la  maison  du  roi,  Pierre 
Ferrmnd,  qui,  le  15  juin  1686,  avait  acheté  la  terre  des  Bouleaux  à  Jacques 
Lefebvre,  écuyer,  seigneur  de  Maurepas.  V.  aux  pièces  justificatives.] 

2.  [Voir  sur  les  gentilshommes  de  ce  uom,  contemporains  et  voisins  de 
Dom  Du  Bout,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  sujet  de  Pierre  de  Chavigny, 
abbé  régulier  d'Orbais  en  1402.  —  A  la  fin  du  xvn*  siècle,  le  principal 
représentant  de  la  famille  dans  le  pays  était  Antoine  de  Chavigny  (iils  de 
Nicolas  de  Chavigny  et  de  Blanche  de  Sapiucourt),  qui  avait  été  baptisé 
à  Verdon  le  14  décembre  1646.  Il  épousa,  le  29  septembre  1673,  k  damoi- 
selle  Caterine  de  Lestre  [de  Laislre],  fille  de  Nicolus  de  Leslre,  ecuyer, 
eeigliear  de  la  Motte,  et  de  damoiselle  CharloKe  de  Tassin.  »  Do  cette  union 
ntquireiil  trois  fils:  1<*  François;  2«  Antoine;  3"  Louis,  ~  qui  furent  bap- 
tisée à  Orbiis,  dans  l'église  Saint-Prix,  les  14  mars  1683,  24  avril  1686  et 
16  février  1688.  En  effet,  à  l'époque  dont  il  s*agit,  t  Antoine  de  Chavigui, 
«  ecuyer,  seigneur  de  Chavigui  et  de  Courbois-lcs-Dezers  et  dame  Cate- 
f  fine  de  Laistre,  sa  femme,  »  résidaient  en  leur  terre  do  «  Montlibault, 
«  paroisse  d'Orbais.  »  (Actes  des  10  aoat  1675,  S8  avril  1693,  27  novem- 
bre 1698,  etc..)  Ëtude  de  M«  Chariot.  —  Bibl.  uat.  Cabinet  des  titres, 
f.  Chérin,  dossier  Chavigny.] 

3.  [«  Charles  Chevallier,   huissier  royal,  demeurant  a  Orbais ^)  

«  Jean  Chevallier,  laboureur,  demeurant  aux  Angloux...v  (Acles  des  7  mars 
et  11  octobre  1700.  Etude  de  M**  Chariot).  Cf.  Archives  départ,  de  la  Marne 
f.  d'Orbais,  n»  10.] 
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lemeut  el  raitioiiuablemeul  ue  pas  avoir  toutes  sortes  d'égards 
et  de  déféreuces  à  leurs  puissantes  recommaudatious,  laut  à 
cause  du  rang  distingué  qu'ils  ont  dans  le  pays,  qu'en  vue 
des  bous  ofQces  qu'ils  ont  rendus  à  notre  communauté  eu 
dillérentes  occasions,  comme  aussi  pour  ne  pas  engager  plu- 
sieurs pauvres  geutilshommes  et  autres  en  de  grands  fraiz  qui 
les  auroient  fort  incommodez  slls  avoient  été  contraints  de  les 
payer,  ou  plutôt  que  nous  aurions  avancez  et  perdus,  plu- 
sieurs se  trouvants  insolvables.  Cette  procédure  les  a  inti- 
midés. 

1702.  1702 

Il  éioit  dùl)       Par  la  transaction  ou  bail  à  vie  du  revenu  de  la  manse 

ricuxparM^dê  ^l^^^i^i^lô  d'Orbaiz  faits  Je  troisième  jour  de  mars  mil  six  cens 

l^BoçoDs'ilquit-  quatre-vingt-sept  sous  signatures  privées  entre  feu  Messire 

hlye  ^^^^  Jacques  de  Pouilly,  marquis  de  Lançon,  pour  lors  abbé  corn- 

mendataire  d'Orbaiz,  et  le  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur, 
fondé  de  la  procuration  des  autres  religieux dudit  Orbaiz,  ledit 
sieur  do  Lançon,  abbé,  s'étoit  obligé  de  payer  ausdits  religieux 
la  somme  de  trois  mille  livres  pour  dommages  et  intérestsdes 
réparations  et  autres  sujets  déclarez  et  expliquez  dans  ladite 
transaction  ou  bail  à  vie,  au  cas  qu*il  vint  à  quitter  cette 
abbaye  soit  par  permutation,  démission,  ou  autrement  que 
par  mort,  lequel  cas  est  arrivé  par  sa  démission  libre  et  volon- 
taire de  ladite  abbaye,  le  dernier  jour  de  décembre  mil  six  cens 
quatre-vingt-seize,  en  faveur  de  Jean  I^uis  de  Fortia  de  Mont- 
réal, avec  l'agrément  du  Roy.  En  vertu  de  ladite  transaction 
et  après  ladite  démission,  les  religieux  retinrent  par  leurs  mains, 
du  consentement  dudit  feu  sieur  de  Lançon,  lors  vivant,  et 
mort  depuis,  la  somme  de  deux  mille  cinq  cens  livres  d*une 
part,  à  lui  due  pour  la  dernière  année  de  redevance  de  ladite 
manse  abbatiale,  et  cent  soixante-quinze  livres  d'autre  part 
reçue  par  lesdits  religieux  des  mains  dudit  sieur  Mathunn 
Gauvain,  notaire,  provenant  d'un  remboursement  d'une  taxe 
à  lui  fait  pour  ledit  sieur  de  Lançon,  —  de  sorte  qu'il  n'étoil 
plus  dùb  ausdits  religieux  de  reste  desdites  trois  mille  livres 
Madame  de  que  la  somme  de  trois  cens  vingt-cinq  livres,  par  la  succession 
Lançou  offre  de  jQ^jt  feu  sieur  marquis  de  Lançon. 

payer  aux  reu-  ^ 

gieux    ce    qui       Madame  Henriette  de  Pouilly,  comtesse  de  Lançon,  chauoi- 
par  son  irere.     nesse  de  Remiremout,  sa  sœur  et  unique  héritière  *,  offrit  de 


1.   [HenrieUe  de  i^ouilly-Lauvou,  née  eu  1669,  sœur  cadeUc  de  Jacque» 
de  Pouilly,  ubbé  d'Orbais,  a  laissé  quelques  souveuirs  au  sein  du  chapitre 
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payer  ladite  somme  de  32?  livres  restans  des  Irois  mille  livres, 
et  de  plus  de  donner  ausdits  religieux  d*Orbaiz  une  quittance 
et  décharge  desdites  deux  sommes  de  deux  mille  cinq  cens 
livres  d'une  part,  et  de  cent  soixante-quinze  livres  d'autre, 
avec  une  quittance  et  décharge  générales  et  absolues  de  tous 
les  arrérages  et  redevances  de  toutes  les  années  précédentes 
audit  bail  à  vie  de  ladite  manse  abbatiale  fait  ausdits  religieux 
par  ledit  feu  sieur  de  Lançon,  son  frère,  ledU  jour  troisième 
mars  1687,  pourvu  que  lesdits  religieux  d*Orbaiz  luy  donnas- 
sent aussi  une  quittance  de  ladite  somme  de  trois  mille  livres, 
et  une  décharge  générale  et  absolue  pour  elle,  ses  hoirs,  héri- 
tiers, ou  ayants  cause,  de  toutes  les  réparations  dont  lesdits 
religieux  étoient  tenus  et  chargez  à  la  décharge  dudit  feu  sieur 
abbé  de  Lançon,  son  frère,  par  la  susdite  transaction  du 
3  mars  1687,  eu  sorte  que  ni  ladite  dame  de  Lançon,  ni  ses 
héritiers,  ne  pussent  jamais  être  recherchez  ni  inquiétez  pour 
lesdites  réparations  dont  nous  étions  tenus  à  la  décharge  de 
son  dit  feu  frère  abbé,  et  qu'enfin  lesdites  quittances  et  déchar- 
ges, étans  données  sous  les  signatures  privées  desdits  reli- 
gieux, fussent  transcriptes  et  insérées  mot  à  mot  dans  le 
registre  des  délibérations  capitulaires,  ensuite  de  Tacte  capitu- 
laire  fait  en  conséquence  de  la  délibération  faite  pour  accepter 
ou  rejelter  lesdites  offres  de  ladite  dame  de  Lançon,  pour  y 
avoir  recours  en  cas  de  besoin.  —  Lesdils  religieux  délibé-  Les  religieux 
rérent  entre  eux  et  furent  conseillez  d'accepter  les  offres  de  acceptent  Us  of- 
ladite  dame  de  Lançon  aux  condition^  qu'elle  proposoit  ;  et  dame  de  Lan- 
pour  obtenir  le  payement  de  ladite  somme  de  trois  cens  vingt-  Ç°"- 
cinq  livres,  outre  les  quittances  de  ladite  somme  de  trois  mille 
livres  et  la  décharge  absolue  de  toutes  les  réparations,  ils 
avoient  encore  besoin  d'une  décharge  des  mêmes  réparations 
de  la  part  de  M''  l'abbé  de  Montréal  pour  mettre  à  couvert  de 
toutes  recherches  M'  de  Lançon  ou  ses  héritiers.  Ledit  sieur 
abbé  de  Montréal  donna  cette  décharge  en  ces  termes  : 

«  Je  soussigné,  abbé  d'Orbaiz,  consens  que  M**  le  marquis 
•  de  Lançon,  cy-devant  abbé  d'Orbaiz,  soit  déchargé  des  répa- 
c  rations  que  les  religieux  d'Orbaiz  éioient  tenus  de  faire  à  sa      Décharge  de 
«  décharge  par  le  traitté  du   troisième  mars   mil  six  cens   M' de  Montréal 
€  quatre-vingt-sept.  Fait  à  Bourges  ce  trentième  novembre  çon. 
€  mil  sept  cens.  Signé  Fortia  de  Montréal,  abbé  d'Orbaiz.  » 

noble  do  chanoinessos  séculières  dont  elle  faisait  parlio.  Voir  :  Destrajes, 
Une  élection  au  chapitre  de  Remircmont  en  1700,  p.  13,  21,  â7,  3»,  40,  41, 
Cite...,  Remiremont,  1876,  in-8".J 
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L'original  esl  dans  le  cbartrier;  od  en  a  donné  une  copie  col- 
lationni'ie  à  Madame  de  Lançon. 


Signature  apposée  au  bas  d'un  acte  du  27  juin  /702 

Madame  Celle  affaire  étant  enfin  amenée  et  conduite  à  ce  point  d'ac- 
3I5  î°aux^refi-  commodément.  Maître  Thomas  Charlier,  prêtre  et  curé  de 
«eux,  et  leur  Vonc,  fondé  de  la  procaralion  à  luy  donnée  par  Henriette  de 
lance  gToéralê  PouiUy,  comtBsse  de  Lan çon  \  dame  chanoinesae  de  Remire- 
de  toutes  les  mont,  et  passée  le  4  juillet  1701  à  Mélimé^  en  Champagne 
sancedu^ibail  à  pardevaut  Misset,  noiaire  royal  résident  au  Chêne,  en  pré- 
vie   fait  le  3  sence  des  sieurs  Jean  Aruoult  et  Jean  Aubert,  témoins,  paya 

TDars  1687  'ri/ 

auadits  religieux  d'Orbaiz  ladite  somme  de  trois  cens  vingt- 
cinq  livres  restant  de  trois  mille  livres  à  eux  dues  par  M*"  le 
marquis  de  Lançon  cy-devant  abbé,  pour  avoir  quitté  cette 
abbaye  autrement  que  par  mort  ;  de  plus  ledit  sieur  Charlier, 
audit  nom^  donna  une  quittance  et  décharge  générale  ausdits 
religieux  de  toutes  les  redevance»  des  années  de  jouissance  de 
la  mause  abbatiale  par  eux  dues  audit  sieur  de  Lançon,  ladite 
quittance  dudit  sieur  Charlier,  procureur,  du  31"  mars  1701. 
El  en  conséquence  de  ce  payement  de  trois  cens  vingt-cinq 
livres  et  de  la  quittance  absolue  et  générale  des  redevances 
(ludit  bail  à  vie  de  la  maiise  abbatiale,  les  religieux  de  leur 
cùlé  donnèrent  à  ladite  dame  de  Lançon,  le  vingtiesme  jour  de 
mny  suivant  de  la  môme  année  1701,  une  quittance  de  ladite 


1.  [[.ançon  (f.ancium,  Lansum,  Lansson),  sur  le  rui^sonu  do  Baldorange. 
—  La  propriété  de  Lançon,  d'une  étendue  de  trois  cents  ar|)enl8,  fui  ache- 
IvM,  suivant  contrat  du  25  novembre  (718,  a  Heurietto  de  Pouiily,  moyen- 
naul  hi  somme  de  trente-huit  mille  francs,  par  des  chanoinesses  régulières  de 
Sainl-Aupustin,  qui,  chassées  de  Hollande  on  1717,  s'étaient  réfugiées  à 
Charleville.  (Ijeur  maison  avait  été  fondée  en  1471,  sous  le  titre  do  Notre- 
Damode-Nazareth,  à  Walvirck,  mairie  de  Boiade-Duc.)  Le  couvent  de 
Lançon  a  existé  jusqu'à  la  Révolution,  Les  cellules  et  les  bâtiments  prin- 
cipaux d'habitation  ont  été  détruits  en  186t.  Voir  pour  les  détails  :  E.  de 
Mont8p;nac,  Ardennes  illustrées  (les),  t.  II,  2'"»  partie,  p.  75.] 

2.  [La  maison  seigneuriale  do  Méliméo.  vers  1717,  avait  servi  de  retraite 
aux  ch.'inoinesses  régulières  de  Saint-Augustin,  expulsées  de  Hollande  pour 
cause  de  religion  Elles  y  étaient  rostées  jusqu'au  moment  où  elles  allèrent 
s'établir  ù  Lançon.  —  Hubert,  Géographie  historique  du  dépaftemnu  des 
Ardennc^^  p.  4r.f),  Charleville,  1855,  in-12;  cf.  /6irf.,  p.  4G9.] 
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somme  de  trois  mille  livres,  sçavoir  :  deux  mille  cinq  cens  Les  religieux 

livres,  pour  k  dernière  année  dudit  bail  à  vie,  dues  audit  sieur  danw  °rfe  Lan' 

.dô  Lançon  aux  termes  de  Pâques  et  Saint-Jean-Baptiste  de  çon  une  auit- 

Tannée  1607,  et  cent  soixante-quinze  livres  reçues  dudit  sieur  \^^ll  J^^  ^^^ 

Gauvain,  Tune  et  l'autre  [somme]  retenue  avec  l'agrément  dudit  charge  des  ré- 
feu  sieur  marquis  de  Lançon  lors  vivant,  et  lesdiles  trois 
cens  vingt-cinq  livres  payées  par  ledit  sieur  Charlier  audit  nom. 

Lesdils  religieux  donnèrent  aussi  à  ladite  dame  de  Lançon 
une  décharge  absolue  et  générale  de  toutes  les  réparations  dont 
ils  étoient  tenus  et  obligez  à  la  décharge  de  feu  M'  son  frère 
par  ladite  transaction  du  3  mars  1687,  —  lesquelles  décharge 
desdites  réparations  et  quittance  de  la  somme  de  trois  mille 
livres,  données  sous  signatures  privées  à  ladite  dame  de  Lan- 
çon, sont  insérées  et  transcriptes  mot  à  mot  dans  le  registre 
des  délibérations  capitulaires,  après  l'acte  de  ce  jour  vingtième 
de  may  mil  sept  cens  deux.  Recours  à  iceux. 

On  n'exigea  point  de  Madame  Henriette  de  Pouilly.  dame     Les  religieux 

,     ,  r„      t.  no    demandent 

comtesse  de  Lançon,  ni  dudit  sieur  Charlier,  son  procureur,  point   de   dé- 
une  décharge  des  réparations  dont  les  religieux  étoient  tenus  charge  des  dites 
par  ladite  Iransaclion  du  ^  mars  1087,  pour  plusieurs  rai-  PourqLoy?"^ 
sons  : 

I®  Parce  qu'après  la  démission  dudit  feu  sieur  abbé  de 
Lançon  et  prise  de  possession  de  cette  abbaye  par  M*^  de  Mont- 
réal, ledit  R.  P.  Dom  Pierre  Mongé,  prieur,  pour  satisfaire 
audit  traitté  du  3  mars  1()87,  fit  promptement  en  1097  faire 
loules  le.sdiles  réparations,  qui  furent  aussi-tôt  reçues  et 
approuvées  par  ledit  sieur  abbé  de  Montréal,  cl  eu  a  donné. 
comme  dit  est,  sa  décharge  audit  sieur  de  Lançon  le  30  novem- 
bre 1 700. 

2©  Parce  que.  par  le  nouveau  bail  à  vie  du  revenu  de  ladite 
manse  abbatiale  fait  ausdits  religieux  par  M-*  l'abbé  de  Mont- 
réal le  septième  jour  de  mnrs  mil  six  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf,  lesdils   religieux   se  sont  obligez  tout  de  nouveau  et 
dabondant  à  faire  toutes  les  réparations  pendant  la  vie  abba- 
tiale de  Monsieur  de  Montréal,  et  ainsi  il  est  évident  que  les- 
dils religieux  {en  donnant  le  20  may  de  la  présente  année  1702 
à  ladite  dame  de  Lançon,  une  décharge  des  seules  réparations     ^Les  religieux 
dont  ils  étoient  tenus  à  la  décharge  dudit  feu  sieur  abbé  de  que  en  d^chïrT 
Lançon  par  ladite  transaction  du  3  mars   1087),  n'ont  rien  ff«î''»nt    M'   de 
risqué  et  ne  se  sont  exposez  k  aucunes  fâcheuses  suites  à  l'ave-  q',^ov T'  ^""^' 
iiir,  puisque  Monsieur  Tabbé  de  Montréal,  les  trouvant  bien 
çt  dûment  faites,  les  a  reçues,  et  en  a  décharjîé  feu  M'  dt» 
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Emprunt  de 
TiOO  1.  sans  in- 
térest. 


Echangt  de 
huil  arpents  de 
taire. 


Grand  jubilé  de 
l'année  sainte. 


Ouverture  du 
jubilé. 


Lançon,  sou  prédécesseur,  et  que  lesdits  religieux  s*y  sont 
obligez  d'abondanl  par  ledit  nouveau  bail  à  vie  fait  ledit  jour 
septième  de  mars  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf,  entre 
M**  de  Montréal  et  les  religieux. 

Environ  ce  même  lems,  la  communauté  des  religieux  d'Or- 
baiz  se  trouvant  pressée  par  plusieurs  créanciers  pour  le  paye- 
ment de  leurs  créances  et  n'étant  pas  en  état  d*y  satisfaire 
pour  les  mêmes  raisons  rapportées  au  commencement  du  mois 
d'août  de  Tannée  précédente,  fut  encore  obligée  d'emprunter 
la  somme  de  cinq  cens  livres  de  Mademoiselle  Chiarry,  demeu- 
rant alors  au  bourg  de  Chezy,  pour  subvenir  ausdits  pressans 
besoins  et  payer  les  debtes  les  plus  pressées. 

En  la  môme  année  ou  environ  on  échangea  huit  arpents  de 
terre  pour  pareil  nombre  avec  le  nommé  Claude  Le  Clercq, 
lal)ourour,  demeurant  au  village  de  la  Chapelle-sur-Orbaiz. 
lesdits  huit  arpents  de  terre  qu'il  a  donnez  en  contre-échange 
sont  situez  joignant  le  bois  de  la  Chapellote  et  dans  la 
bienséance  de  la  ferme  de  la  Croix -Marotte  nouvellemenl 
acquise  * . 

Le  seizième  jour  du  mois  d'avril  de  la  présente  année  mil 
sept  cens-deux,  jour  de  Pâques,  on  publia  dans  tout  ce  dio- 
cèse de  Soissous  le  grand  jubilé  de  Tannée  sainte  de  cent  ans 
en  cent  ans,  accordé  par  Notre  Saint  Père  le  pape  Clément 
onzième  le  dix-huitiéme  jour  de  juillet  de  Tannée  précédente 
170Î,  suivant  la  bulle  de  Sa  Sainteté  desdits  jour,  mois  et  an. 
Et  ce  en  vertu  du  mandement  spécial  de  Messire  Fabio  Bru- 
lart  de  Sillery,  évoque  de  Soissons.  donné  à  Paris  le  vingl- 
qnatiième  jour  de  mars  de  la  présente  année  mil  sept  cens- 
deux. 

L'ouverturi  s'en  fit  dans  Orbaiz  le  lundi  dix-septiéme  jour 
dudit  mois  d'îivril  1702,  et  dura  jusqu'au  lundi  douzième  jour 
de  juin  suivant,  lendemain  de  la  fête  de  la  Très  Sainte  Trinité, 
fesle  très  solennelle  dans  l'église  de*  cette  abbaye  à  cause  de 
la  procession  ^'énérale  des  saintes  reliques.  I/îs  religieux  de 
cette  abbaye  tirent  en  leur  parlicnlier  leurs  cérémonies  pour 
l'ouverture  dudit  grand  jubilé  de  Tannée  sainte,  comme  pour 
celui  de  Tannée  dernière   1701.  Mais  il  faut  appliquer  icy  ies 


1 .  [Lo  conlrnl  d'écbange  eal  du  20  aodt  1702.  Les  liuit  arpents  qui,  d'après 
c.o  rontrat,  étaient  cédos  ù  Tabbaye  d'Orbais  pnr  Claude  Le  Clerc,  venaient 
ù  celui-ci  d'un  écban^e  auK^ricur  avec  |i*s  Ferrand,  seigneurs  df'S  Uouleaux, 
V.  aux  pièces  justipCQtives.] 
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observatîoDS  qu'on  y  a  faites  pour  tâcher  de  rétablir  Tancien 
droit  de  Tabbaye  sur  les  vicaires  perpétuelz  et  sur  la  parroisse 
Saint-Prix. 

La  clôture  de  ce  grand  jubilé  s'en  fit  dans  l'église  de  l'abbaye,  Clôture  du  ju- 
aprés  complies,  ledit  jour  de  lundi  douzième  de  juin  ;  le  R.  P. 
Dom  Antoine  Le  Marquant  *,  religieux  et  thrésorier  de  l'archi- 
monastère  de  Saint- Remy  de  Reims,  qui  remplit  fréquemment 
les  premières  chaires  de  Reims,  et  qui  avoit  prêché  la  veille, 
jour  et  fête,  et  Tannée  dernière,  la  fête  des  saintes  reliques, 
avec  une  approbation  universelle,  prêcha  sur  le  sujet  du  jubilé 
avec  un  succez  toujours  égal  et  se  fit  admirer  icy  comme  à 
Reims. 

Après  le  sermon,  on  fit  la  procession  au  tour  du  chœur  et  du 
cloître.  Maître  Pierre  d'Avaux  étant  en  surplis  et  sou  clergé 
aussi,  avec  toute  la  parroisse  Saint-Prix,  y  assistèrent.  On  fi- 
nit cette  grande  et  sainte  cérémonie  par  le  Te  Deum,  les  ver- 
sets et  les  oraisons  convenables. 

Copie  de  la  bulle  de  N.  S.  P.  le  Pape  Climent  XI  pour  le 
grand  Jubilé  de  Vannée  sainte  pour  la  ville  et  diocèse  de 
Soissons. 

Clément  XI,  pape,  pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité.  Bulle  de  Clé- 

ment XC  pour 
t  Nêtre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ    fils  de  Dieu,   la  ville  et  dio- 

c  dont  nous  sommes  le  vicaire  sur  la  terre,  sans  l'avoir  me-  f^®t  ^^  ^^^ 

'  sons. 

«  nté,  a  voulu  nous  donner  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
«  afin  que,  veillant  continuellement  sur  son  troupeau  avec 
f  toute  l'application  possible,  nous  nous  employions  avec  un 
«  soin  et  un  amour  paternel  à  lui  procurer  le  salut.  C'est 
i  pourquoy  considérant  que  les  fidèles  de  la  ville  et  du  diocèse 
a  de  Soissons  n'ont  pu  venir  en  nôtre  bonne  ville,  à  cause  de 
a  la  distance  des  lieux,  ou  d'autres  erapêchemens  qu'ils  ont 
4L  eus,  pour  y  acquérir  les  trésors  célestes  du  jubilé  de  l'année 
«  passée,  qui  avoit  été  accordé  par  Innocent  XII,  d'heureuse 
*  mémoire,  nôtre  prédécesseur,  et  désirant  pourvoir  à  leur  sa- 
«  lut.  et  ayant  égard  aux  humbles  prières  de  nôtre  vénérable 
u  frère  VEvêque  de  Soissons,  nous  confiant  en  la  miséricorde 
t  de  Dieu  tout-puissant  et  en  l'authorité  de  ses  bienheureux 


1.  [ïicim  Antoine  Lo  Marquand,  natif  dn  Lisieux,  avait  fait  sa  profession 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- Faron  de  Meaux,  le  G  juillet  1C89,  à 
l'Âge  de  21  ans.J 
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«  apôtres  Pierre  et  Paul,  Nous  de  nôlre  autorité  apostolique 
«  octroyons  et  accordons  par  ces  présentes  à  tous  et  [à]  chacun 

<  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  desdiles  ville  et  dio- 
«  cése  de  Soissons,  qui  étant  véritablement  pénilens,  s'estant 
a  confessez  et  ayant  reçu  la  sainte  communion,  visiteront 
tt  pendant  quinze  jours  de  suite  ou  interrompus  quatre  églises 
«  ou  chapelles  ou  lieux  pieux  qui  leur  seront  une  fois  dési- 
«  gnez  par  ledit  ordinaire  de  Soissons,  et  là  réciteront  avec 
«  piété  cinq  fois  l'oraison  dominicale  et  cinq  fois  la  salutation 

•  angélique  pour  le  pardon  de  leurs  péchez,  pour  la  paix  entre 

•  les  Princes  chrétiens,  pour  Texlirpation  de  l'hérésie  et  pour 
«  l'exaltation  et  les  besoins  présens  de  la  Sainte  Eglise  nôtre 
«  mère,  qu'ils  gagnent  pour  une  fois  seulement  la  rémission  et 
1  l'indulgence  pléniére  de  tous  leurs  péchez  accordée  pour  la- 
«  dite  année  du  Jubilé,  comme  s'ils  avoient  personnellement 
f  visité  les  quatre  églises  désignées  de  nôtre  dite  bonne  ville 

<  de  Rome,  aux  Jours  marquez  pendant  ladite' année  du  jubilé 
a  pour  gagner  ledit  jubilé,  et  comme  s'ils  avoient  accompli  les 
€  autres  choses  à  ce  requises. 

«  Voulant  que  ledit  ordinaire  puisse,  selon  qu'il  le  jugera 
c  à  propos,  réduire  lesdits  quinze  jours  à  un  moindre  nombre 
«  pour  les  pauvres,  les  infirmes,  les  vieillards,  les  femmes 
«  enceintes,  les  filles,  les  veuves  et  [autres]  personnes  quiau- 
«  ront  quelque  empêchement  légitime,  comme  aussi  pour  les 
«  chapitres,  congrégations  tant  séculières  que  régulières, 
H  communaulez,  universitez  etconfrairies  qui  visiteront  pro- 
ff  cessionnellement  lesdites  églises,  et  pour  autres  causes  que 
a  ledit  ordinaire  trouvera  raisonnables. 

j  El  pour  l'effet  de  ce  jubilé  nous  accordons  aux  personnes 
a  susdites  le  pouvoir  de  choisir  pour  confesseurs  tels  prêtres 
«  qu'il  leur  plaira  séculiers  ou  réguliers,  de  quelque  ordre 
«  qu'ils  soient,  entre  ceux  qui  seront  députez  nommément 
«  par  ledit  ordinaire  pour  ledit  jubilé  dans  les  églises  par  lui 
a  ordonnées,  lesquels  ayant  entendu  avec  soin  leurs  confes- 
«  sionsetleur  ayant  enjoint  une  pénitence  salutaire,  pour- 
«  ront  les  absoudre  et  chacun  d'eux  de  toutes  sortes  de  pé- 
«  chez,  crimes,  excez  et  rlélits,  quelque  griefs  et  énormes 
a  qu'ils  puissent  être,  même  réservez  au  Saint  Siège  Aposto- 
rf  lique  et  contenus  dans  la   bulle  in  coena  Domini^   et  des 

•  censures  et  peines  ecclésiastiques,  à  l'effet  seulement  dega- 
tt  gner  le  jubilé. 

a  Nous  accordons  aussi  le  pouvoir  de  gagner  encore    une 
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a  fois  06  jubilé,  selon  la  teneur  des  présentes,  à  ceux  qui  sont 

«  venus  à  Rome  et  qui  Tont  déjà  gagné  en  quelque  manière 
i  que  ee  soit. 

•  De  plus  nous  voulons  qu'à  Tégard  des  religieuses  de 
«:  quelque  ordre  qu'elles  soient,  des  communautez  d'orphelins 
a  et  d'autres  femmes  qui  vivent  en  commun,  led^t  ordinaire 
«  puisse  leur  prescrire  les  conditions,  la  manière  et  le  tems, 

•  ainsi  qu'il  le  jugera  à  propos,  pour  qu'ils  puissent  gagner  le 
«  Jubilé  dans  leurs  monastères  ou  maisons.  Enfin  que  ledit 
<  ordinaire  puisse  en  toutes  les  choses  susdites  et  chacunes 

•  d'icelles,  faire,  ordonner,  pourvoir  et  apporter  tels  remèdes 
«  qui  lui  paroltront  propres  et  convenables,  ainsi  qu'il  le  ju- 
«  géra  expédient  pour  le  salut  des  âmes. 

«  Lies  présentes  ne  devront  avoir  force  et  valeur  que  pour 
«  deun  mois  seulement,  à  commencer  du  Jour  de  la  publica- 
«  tion  dlcelles.  Voulant  aussi  qu'on  ajoute  la  même  foy  aux 
«  copies  des  présentes,  etc. 

a  Donné  à  Rome  à  Sainte  Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du 
i  pesoheur,  le  18  juillet  1701,  la  première  année  de  nôtre  pon- 
t  tifloai.  Signé  Oiiverius.  » 

Maniement  de  Monseigneur  VEvêque  de  Boissons 
pour  la  publication  du  Jubilé, 

«  Pabio  Brulart  de  Sillery,  par  la  miséricorde  divine  èvèque 
«  de  Boissons,  doyen  et  premier  suffragant  de  la  province  de 
«  Reims,  à  tous  les  fidèles  de  nôtre  diocèse,  salut  et  bènèdic- 
«  tion.  Volcy  des  richesses  abondantes.  Nôtre  1res  saint  Père 
«c  vous  fait  part  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Israël,  Il 
«  ne  vous  distingue  pas  d'avec  ceux  des  fidèles  qui  lui  doivent 
«  être  les  plus  chers,  qui  sont  tous  les  jours  sous  ses  yeux  et 

•  qu'U  élève,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sein.  Il  vous  ouvre  les 
«  thrésors  célestes  du  jubilé  de  l'année  sainte.  Il  vous  accorde 
€  des  indulgences  pour  lesquelles  vous  auriez  dû  faire  le 
«  voyage  de  Rome  *  ;  et  cette  grâce  vous  doit  être  très  prë- 
«  tieuse:  mais  comment  la  recevrez- vous  cettegrAce  si  insigne, 
«  si  nouvelle  ?  Quelle  idée  avez-vous  des  dispositions  qu'elle 


1.  Qaelquei  évdques  de  France,  ou  leurs  grandi  vicaires,  ont  obMgé 
toos  les  peuples  de  chaque  parroisse  de  venir  en  procession  générale  dans 
leur  ville  épiscopale  et  dans  leur  église  cathédrale,  pour  y  faire  une  t'ois 
leurs  stations.  Cela  s'est  ainsi  pratiqué  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  à  cause, 
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«  domande  de  vôtre  part  ?  Si  vous  regardiez  ce  jubilé  comme 
i  un  moyen  de  vous  purifier  sans  passer  par  le  baptême  la- 
a  borieux  de  la  pénitence,  si  vous  croyiez,  après  avoir  satisfait 
f  aux  pratiques  que  nous  allons  vous  prescrire,  vous  être  ac- 
«  quitez  pleinement  envers  la  justice  de  Dieu,  vous  seriez 
a  dans  une  erreur  grossière.  L'Eglise  ne  prétend  pas  par  les 
«  indulgences  qu'elle  donne  de  tems  en  tems  favoriser  la 
c  lâcheté,  et  Timpénitence  des  pécheurs  ;  mais  elle  veut  con- 
«  descendre  charitablement  à  la  foiblesse  et  à  l'impuissance 
«  de  ceux  qui  sont  véritablement  contrits  et  humiliez.  Ne 
«  vous  flattez  donc  pas  ;  vous  ne  jouirez  de  la  grâce  qui  vous 
«<  est  présentée  qu'autant  que  vous  détesterez  sincèrement 
«  vos  péchez,  et  que  vous  tâcherez  de  les  expier  par  des  satis- 
«  factions  proportionnées  à  leur  énormité  et  à  vos  forces. 
«  Nous   vous  exhortons  à  concevoir  ces   sentimens,    et  à 

<  prendre  une  résolution  généreuse  de  vous  juger  vous-mêmes, 
«  afin  que  vous  ne  soyez  pas  Jugez  de  ^ieu  et  que  vous  ne  re- 
c  ceviez  pas  en  vain  ses  grâces.  Vous  sentez  l'interest  que 
«  vous  avez  de  vous  hâter  de  fléchir  sa  miséricorde  ;  vous 
«  voyez  le  trouble  où  est  toute  l'Europe  ;  et  qui  ne  sçait  que 
«  tant  et  de  si  horribles  guerres  sont  les  fruits  de  nos  iniqui- 
«  tez  ?  Convertissez- vous  donc  à  Dieu  de  tout  vôtre  cœur  dans 
«  les  pleurs,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  gémissemens.  ^échi- 
a  rez  vos  cœurs  et  non  vos  vê terne ns  :  convertissez-vous  au  Sei- 
«  jneur  vôtre  Dieu,  puisqu'il  est  bon  et  compatissant,  quil  est 
«  patient  et  riche  en  miséricorde  et  qu'il  peut  se  repentir  du 
«  mal  dont  il  nous  a  menacés,  El  afin  que  Ton  sçache  tout  ce 

<  qu'il  faut  faire  pour  cette  grande  indulgence,  de  Tavis  et 
«  conseil  de  nôtre  vénérable  chapitre,  auquel  nous  avons  fait 
«  communiquer  la  bulle  du  jubilé  par  nos  vicaires  généraux, 
tf  voicy  l'ordre  qui  sera  gardé.... 

(Après  les  instructions  cy-dessus  et  en  l'autre  page  suit 
l'ordre  pour  le  jubilé  et  ce  qu'd  faut  faire  pour  le  gagner)  : 

«r  1"  On  fera  la  publication  du  jubilé  le  premier  dimanche 
qui  suivra  le  jour  auquel  on  aura  recil  le  susdit  mandement. 

«  2*'  L'ouverture  du  jubilé  se  fera  le  lundi    dix-septiéme 
«  avril,  lendemain  de  Pâques,  dans  l'église  cathédrale  et  dans 


(lil-on,  que  Toussaint  Janson  de  Fourbin  [Forbin],  évêque,  étoil  cardinal  de 
Kome.  Les  religieux  bénédictins  de  l'abbaje  de  Breteûil  y  allèrent  en  pro- 
cession avec  le  curé  e(  la  parroisse  du  même  lieu.  Les  religieux  de  Tab* 
baye  Sainl-Germer  de  Fley  {Gallia  IX,  787)  firent  le  môme. 
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a  ioules  les  autres  églises  de  uolre  diocèse  par  une  procession 

«  générale,   au  retour  de  laquelle  on  célébrera  dans    nôtre 

«  église  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  et  ledit  jubilé 

a  durera  jusqu'au  lundi  douzième  juin,  lendemain  de  la  festc 

c  de  la  Trinité,  inclusivement. 

«  3®  Le  Siint  Sacrement  ne  sera  pas  exposé  dans  au- 
«  cune  église  de  nôtre  diocèse  au  sujet  du  jubilé.  Ou  y  expo- 
«  sera  seulement  la  sainte  croix  et  les  reliques,  et  les  autels 
«  demeureront  parez  selon  la  qualité  du  tems  et  du  jour.  » 

S'ensuivent  plusieurs  autres  [instructions]  ordinaires  et  usi- 
tées en  pareil  cas  pour  le  règlement  des  jeûnes,  prières,  au- 
mônes, confessions,  communions,  confesseurs,  stations  et 
autres  qu  on  peut  voir  dans  tout  autre  mandement  en  pa- 
reille rencontre.  Il  y  est  aussi  parlé,  comme  dans  la  susdite 
bulle,  des  religieuses  et  autres  personnes  qui  vivent  en  clôture, 
des  femmes,  vieillards,  infirmes,  etc.  Enfin  le  mandement  finit 
par  ces  paroles  remarquables  et  presque  ordinaires  dans  tous 
les  mandemens  de  Messieurs  les  évêçues  de  France.  «  Donné 
à  Paris —  ou  à  Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  Marly,  à  Ohambor,  séjours  ordinaires  de  nos  Uoys 
—  où  nos  affaires  nous  retiennent,  le  vingt-quatrième  jour  de 
mars  mil  sept  cens-deux.  Signé  :  Fabio  Brulart  de  Sillery, 
évèque  de  Soissous  ;  el  plus  [basj  :  par  Monseigneur,  Vuil- 
laume.  d 

Le  vingt-sixième  jour  de  may  de  la  présente  aimée  M*^  Le     Permission  de 
Bon  de  Moisemont,  archidiacre  et  vicaire  général  dudit  M'»»  f^re^^nfelser 
Fabio  Brulart  de  Sillery,  permit  audit  Dom  prieur  d'Orbaiz,   les  autres  reli- 
ou  plutôt  renouvella  cl  continua  les  approbations  de  confes-  S^"^u?  juicroU 
ser,  d'absoudre  de  tous  les  cas  réservez  audit  seigneur  évèque,   capables. 
el  même  pria  ledit  Dom  prieur  de  faire  confesser  les   religieux 
qu'il  jugeroit  à  propos  et  capables  de  s'en  bien   acquiter  dans 
des  nécessités  et  cas  imprévus  pour  la  commodité  des  peuples 
et  des  pèlerins.  II  faut  remarquer  que  ces  permissions  doivent 
être  renouvellées  de  tems  eu  tems  selon  la  discipline  nouvelle- 
ment établie  dans  la  France  par  les  évèqucs. 

Au  mois  de  may  do  la  présente  année  1702,  Monsieur  de  M'   rablxS  de- 

Montréal,  abbé  coramendatairede  cette  abbaye,  souhailtaut  d  y  °^*"*^®  *^  P^^'^ 

venir  passer  tous  les  ans  quelques  mois,  s'adressa  au  chapitre  manger  de  la 

général  de  notre  congrégation  assemblé  acluellement  dans  le  nni2riear*du 

monastère  de  Marmoutier-lez-Tours,  pour  obtenir  la  permission  muaaitére. 
de  manger  habituellement  de    la  viande  dans  l'intirmerie,  ou 
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mèiDe  dans  ks  chambres  des  hosCcs  de  ia  communauté  :  mik 
le  déGnitoire  chargea  le  Réréreiid  Père  Dom  Aniool  de  lioo  \ 
prieur  de  Saini-DaiTâ  eo  France  et  Tuo  des  neuf  défimleurs % 
d'écrire  la  lettre  suirante  audit  Dom  Nicolas  du  Boui,  prieur 
d'Orbaiz,  où  on  marque  un  expédient  que  Ton  ne  put  cxécu- 
ter,  les  lieux  n'estanà  plus  habitables. 

[A  suivre.) 


1.  [Dom  Araoal  de  Loo,  né  a  Roven,  èi  profeàsioa  dans  l'abbaTe  -it  Js* 
miégcs.  le  S  Bai  16S3.  à  l'âge  de  19  ans.  11  fut  •âmûdaUnÊear  àê  Saml-Qcr- 
■wr  de FImx  -IOXS),  priear  de  Sûai-Kre  de  CheHces  'KSI),  ebfaé  lé^tUm 
de  SnM*yarti]i  de  Séci  (16^7,.  prwmr  de  Saint-G«nMÛi  ém  Pris  H  m 
Seittt-Denis  en  Fnnoe.  Nemmé  âiipérîear  généial  c&  1711,  il  moaiwl  à 
Sûii-Gcnaân  des  Prés  le  9  août  f7l3,  el  fai  inhiuié  ea|irês  de  se»  piélé- 
cefiseuis,  dans  le  dicear  de  la  grande  chapelle  de  la  Vierge.  Galfia.  TD, 
4%7.  DoBi  Botôllan,  fltffoire  é#  fébbmft  rwymie  Jt  gaÉtf-Cnwan  At 
fré$t  p   291,  314J 

1.  (Las  âépmUfwn  dont  la  féwiioa  fonsaît  u  Cousil  appelé  flY/hirfsirf, 
élaisot  neaf  religisdx  choûis  penu  Isa  sapériaon  4»  di^cffs  ■nasiiisiBS  de 
la  CoDgrégalkm  de  Saint-^aur  asifihifs  pour  le  Chapitre  général  qai  se 
tenait  tons  les  trois  ans  Ce  conseil  adminisirait  les  aflairea  de  l'ordia.  et 
ehaaiD  derait  se  aooettfe  à  ses  éélUUUgm%.2 
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Celle  Insloire  commence  avec  le  prinlemps  :  non  le  printemps 
Iransi  du  calendrier,  qui  grelolle  sous  les  giboulées  de  mars, 
mais  le  vrai  prinlemps  du  bon  Dieu,  qui  fail  chanler  les  buis- 
sons fleuris  sous  le  soleil  de  mai. 

II  y  avait  ce  jour-là  marché  aux  Fleurs  dans  le  joli  bourg  de 
V...  dont  les  rustiques  maisons  se  mirent  coquettement  dans 
les  eaux  bleues  de  la  mer;  c'est  là  sous  les  frais  et  poétiques 
ombrages  de  ce  petit  coin  de  la  France,  que  se  tenait,  malgré 
rheure  matinale,  une  foule  déjà  animée. 

De  tous  côtés  arrivaient  une  quantité  de  charrettes,  traînées 
par  ces  petits  ânes,  bourrées  de  fleurs  de  toutes  sortes  ;  c'était 
une  avalanche,  et  le  charmant  village  était  comme  métamor- 
phosé ou  un  immense  bouquet. 

C'est  à  leur  petit  lever  qu'on  obtient  les  plus  précieuses 
faveurs  des  roses;  aussi  chacun  s'empressait-il  de  faire  sa  pro- 
vision. Un  gros  homme  achetait  un  bouquet  de  pensées  rusti- 
ques, deux  grisettes  se  disputaient  un  pot  de  réséda,  un  jeune 
homme,  à  l'air  fat,  se  contentait  d'un  œillet  rouge  :  à  trente  pas 
on  le  croyait  décoré,  et  à  trois,  on  le  prenait  pour  un  sot  :  il 
était  content I... 

La  Place  du  marché  aux  Fleurs  faisait  suite  à  une  magnifique 
allée  d'Acacias.  On  aperçut  tout  à  coup  à  son  extrémité,  un 
nuage  de  poussière  que  soulevait  le  trot  allongé  de  deux 
chevaux,  entraînant  une  calèche  découverte,  dont  le  fond  était 
gracieusement  occupé  par  deux  jeunes  femmes,  et  dont  la  ban- 
quette de  devant  disparaissait  sous  des  bottes  de  fleurs  sauva- 
ges et  de  branches  d'aubépine,  qu'elles  avaient  dû  cueillir  dans 
les  buissons. 

La  voiture  s'arrêta  :  un  groom  en  petite  livrée  vient  abaisser 
le  marche-pied,  les  promeneuses  sautèrent  à  terre  et  s'en- 
gagèrent bientôt  au  milieu  des  étalages. 

Les  passants  se  retournaient  pour  les  voir,  mais  c'était  discrè- 
tement qu'on  levait  les  yeux  sur  ces  jeunes  femmes,  dont 
l'allure  et  la  dignité  simple  imposaient  le  respect. 


*  Nous  publions  avec  plaisir  oetle  courte  nouvoUe,  dout  la  forme  simple 
et  cepeadant  ingéuieuse,  dous  a  paru  digue  d'éloge  dans  un  temps  de 
réalisme  et  de  iiaturaliâmc  comme  le  uùtre.  Elle  est  due  a  la  plume  encore 
inexpérimentée  d'une  jeune  ûUu  qui  porte  un  des  plus  beaux  noms  de 
l'aristocratie  française.  [Noie  de  la  liédacUon.) 


320  SIMPLE   HISTOIRE 

Odette  était  dans  sa  vingtième  année:  elle  était  grande  et  sa 
déuiarclie  élégante,  ses  yeux  pleins  de  douceur  et  son  sourire 
gracieux  donnaient  un  charme  angélique  à  son  visage  rose  et 
frais. 

Les  marchands  regardaient  les  jeunes  promeneuses  en  leur 
montrant  leurs  ileurs. 

Elles  s'arrêtèrent  enlin  devant  la  barraque  d'une  vieille  femme 
qui  semblait  connaître  Mlle  d'Evran,  elle  lui  dit  :  «  Ah!  mam- 
selle  Odette  allez-vous  ni'étrenner  aujourd'hui  1  six  sous  ce 
petit  bouquet  de  roses,  ya  me  portera  Ijonheur,  voulez-vous, 
ma  bonne  demoiselle?  » 

Odette  prit  le  bouquet  qu'elle  otl'rit  à  sa  sœur,  puis  son 
regard  s'arrêta  sur  un  pied  d'œillet  qui  paraissait  fort  beau. 

A  la  demande  de  la  jeune  tille  la  marchande  le  prit,  et  lui 
dit  :  «  C'est  un  œillet  blanc,  mais,  Marasellc,  vous  pourriez  mieux 
choisir,  celui-ci  n'a  qu'un  bouton  et  n'aura  qu'une  fleur.  » 

w  C'est  pour  cela  que  je  le  prends  »  dit  Odette;  et  elle  s'éloi- 
gna, tout  heureuse  de  son  nouvel  achat. 

Nos  jeunes  femmes  regagnèrent  leur  voilure  et  quelques 
instants  après,  les  chevaux  s'étant  arrêtés  dans  la  cour  d'un 
grand  château  Louis  XILL  elle  sg  retirèrent  dans  leurs  appar- 
tements. 

Odette  dénoua  les  brides  de  son  chapeau  qu'elle  jeta  sur  son 
lit,  elle  avait  dû  monter  trop  vite,  car  son  cœur  battait  bien 
fort,  quand  elle  posa  son  œillet  sur  la  cheminée,  en  murmu- 
rant : 

«  S'il  n'aimait  pas  les  œillets  blancs/  o 

Elle  prit  ensuite  une  broderie  anglaise,  s'assit  près  d'une 
fenêtre,  et  rêva  plus  qu'elle  ne  travarailla. 

A  quoi,  et  à  qui,  Odette  rêvait-elle? 

Elle  était  fille  du  marquis  d'Evran,  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  du  pays,  propriétaire  aux  environs  de  V. . . 

Le  marquis  habitait  un  magnifique  château,  entouré  d'un 
immense  parc  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs; 
malheureusement  les  revenus  de  cette  propriété  étaient  absorbés 
par  la  passion  quavait  M.  d'Evran  pour  les  innovations  agri- 
coles, lesquelles,  ne  réussissant  pas  toujours,  avaient  tini  par 
amoindrir  sinon  le  capital,  du  moins  le  bien-être  de  la  maison. 

Dans  cette  situation  le  Marquis  avait  dû  marier  sa  fille  aînée, 
en  lui  laissant  simplement  les  espérances  de  son  bien  après 
lui;  il  ne  pouvait  faire  mieux  pour  sa  seconde  fille. 

La  sœur  d'Odette  était  de  cinq  ans  plus  âgée  qu'elle,  elle  avait 
épousé  un  riche  industriel  M.  Oerguilly. 

Cette  jeune  femme,  que  nous  avons  vue  dans  la  voiture  avec 
Mlle  d'Evran,  était  charmante  ;  fort  intelligente,    fine  et  spiri- 
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luellc,  elle  venait  tous  les  ans  passcîr  trois  njois  chez  son  père, 
à  la  grande  joie  de  sa  jeune  sœur  qui,  le  reste  do  l*année  demeu- 
rait seule  entre  io  marquis  et  sa  gouvernante,  ayant  perdu  sa 
mère  dès  son  bas  âge.  Ne  quittant  jamais  leur  manoir,  la  saison 
rigoureuse  était  |>ou  faite  pour  égayer  une  jeune  tille,  mais 
Odette  en  avait  pris  son  parti  et  ne  s'ennuyait  jamais:  elle  était 
active  et  savait  s'occuper. 

Mme  Derguilly  était  chez  son  pure,  sans  son  mari;  ce  dernier, 
ayant  été  appelé  à  faire  un  long  voyage  pour  ses  aft'alres  indus- 
trielles devait  passer  plusieurs  mois  dans  les  Colonies. 

Un  jour,  au  sortir  de  la  messe,  où  Odette  s'était  rendue  avec 
sa  sœur  Alice,  elle  entrevit  dans  un  groupe  do  jeunes  gens  un 
étranger,  dont  la  tournure  et  le  grand  air  la  frappèrent  ;  leurs 
regards  se  croisèrent  et  Odette  baissa  le  sien,  ayant  cependant 
assez,  vu,  pour  que  la  pensée  de  cet  inconnu  se  lixâl  dans  son 
esprit  d'une  fagon  dont  elle  se  défendit  tout  d'abord  et  qui  resta 
victorieuse. 

Cette  pensée,  étant  devenue  pour  ainsi  dire  constante,  expli- 
quait les  rAverics  continuelles  de  cette  enfant  qui  n'avait  eu 
besoin  que  d'un  instant  pour  apprécier  tout  ce  qui,  dans  ce 
jeune  homme,  appelait  et  retenait  l'attention. 

Elle  ne  se  doutait  cependant  que  par  intuition  que  celui  qui 
avait  surpris  sa  sympathie  si  subitement,  était  digne  en  tous 
points  de  cette  distinction,  car  il  y  joignait  à  un  physique 
attrayant  les  qualités  du  cœur  et  celles  d'un  esprit  élevé  et 
cultivé. 

Resté  orphelin  dès  le  plus  jeune  âge,  la  Providence  voulut 
qu'un  ancien  ami  de  sa  famille  se  chargeât  de  son  éducation  et 
(le  la  direction  de  sa  fortune,  laquelle,  assez  délabrée,  reprit, 
entre  les  mains  d'un  homme  droit  et  habile,  son  ancienne  splen^ 
deur.  A  21  ans  Robert  de  Pleumarin  était  à  la  tète  d'une  superbe 
situation.  Il  avait  grandi  dans  le  respect  de  tout  ce  qu'aujour- 
d'hui on  oublie  malheureusement  trop  parmi  la  jeunesse;  stu- 
dieux et  grave,  il  voyageait  pour  achever  de  se  mûrir  dans  l'art 
difficile  de  connaître  les  hommes  et  la  vie. 

Un  de  ses  amis  l'ayant  entraîné  avec  lui  dans  sa  famille  pour 
passer  quelpies  jours  de  chasse,  ce  fut  ainsi  qu'il  se  trouva 
à  portée  du  regard  d'Odette,  et  que  de  cette  rencontre  toute 
fortuite,  il  était  arrivé  que  la  jeune  lille  avait  lixé  sa  pensée  sur 
lui:  depuis  elle  ne  l'avait  jamais  oublié;  elle  avait  appris  son 
nom,  c'était  tout  :  il  était  reparti. 

Pendant  (|u'elIo  était  toute  absorbée  |)ar  sa  rêverie,  sa  suMjr 
entra  dans  sa  chambre,  et  la  voyant  mélancolicpK'ment  penchée 
sur  sa  broderie,  l'aborda  avec  un  sourire  dans  lequel  il  y  avait 
autant  de  malice  (fue  de  gaieté. 

'M 
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«  Curieuse  !  dit  Odelle  eu  rou«i;issanl  d'èlre  surprise  au  milieu 
de  ses  rétlexions.  » 

Alice  lit  (fuelques  pas  vers  Odette  (7ui  se  jeta  dans  ses  bras  et 
posa  sa  tète  un  peu  pilie  sur  son  épaule. 

Alice  se  doutait  du  sujet  des  pensées  de  sa  sonir,  elle  ramena 
le  front  d'Odelte  jusqu'à  ses  lèvres  avec  une  càlinerie  déjeune 
mère  : 

«  Tu  l'aimes  donc  bien  »,  dit-elle. 

M"^  d'Iivran  resta  silencieuse,  mais  son  regard  disait  tout. 

«  Folle  petite  télé  »,  reprit  Alice,  et  passant  son  bras  autour 
de  sa  taille,  (;lle  la  conduisit  gaienjenl  au  salon. 

Elles  s'assirent  auprès  d'une  table  avec  leur  ouvrage,  mais 
Odette  ne  causa  pas  et  travailla  encore  moins:  elle  rêvait  loujcurs. 

«  Clière  Odette,  dit  la  su;ur  aînée,  c'est  assez  rêvé,  passons  au 
positif.  Mon  père  vient  de  recevoir  de  nouvelles  propositions 
pour  le  parti  (|ui  déjà  l'a  été  présenté  et  tout  S(î  trouvant  réuni 
dans  cette  union,  noire  père  m'a  chargécî  de  savoir  auprès  de 
toi  si  eatin  tu  te  décidais  à  prendre  celte  communication  au 
sérieux.  » 

La  jeune  iille.  troublée  par  ces  paroles,  se  leva,  et  d'une  voix 
Terme  lui  dil  :  v  Je  l'en  prie  Alice,  ne  me  parle  Jamais  do  pro- 
jets d'avenir,  j'obéis  à  une  mystérieuse  impression  qui  m'en- 
chaîne, et  jamais  je  n'y  faillirai  ;  c'est  un  songe,  une  folio  à 
laquelle  je  ne  saurais  me  soustraire,  et  il  faut  que  mon  père 
apprenne  par  loi  (jue  celte,  proposition,  tout  avantageuse  qu'elle 
soit,  serait  pour  moi  un  malheur,  et  que  je  suis  très  décidée  à 
ne  me  marier  jamais,  car  jamais  je  ne  trouverai  celui  qui,  dans 
un  instant,  a  pris  toute  ma  vie.  » 

—  «  Je  n'accepte  pas  cette  décision  et  n'en  parlerai  point  à  mon 
père.  laissant  au  temps  seul,  le  soin  de  le  faire  changer  d'avis  », 
répondit  M""^^  Derguilly. 

—  «'  C'est  inutile  »,diK)detle;  elle  sortit  du  salon  et  se  dirigea 
vers  l'avenuiî  du  château.  Le  soleil,  jus(|ue  là  caché  par  un  légof 
brouillard,  réjKmdail  depuis  un  instant  une  pure  lumière  ;c'élait 
une  de  ces  mélancoli(|ues  et  douces  matinées  de  printemps,  la 
nature  égayait  la  canq>ague  de  son  premier  .sourire. 

Odette  était  charmante  ;  elle  avait  posé  sur  sa  blonde  lôle  un 
petit  chàlede  soie  noin;  (|ue  la  brise  soulevait  ;  quelques  bou- 
cles de  cheveux  échappées  se  jouaient  sur  sa  liguro  |iâlo  et 
triste.  Le  négligé  du  malin,  en  pleine  campagne,  lui  allaita 
merveille. 

Entraînée  par  la  rév(»rie,  elle  se  promeiia  longlem|)s.  Ell« 
rcmcoDtra  sou  père  qui  venait  de  faire  une  tournée  dans  ses 
propriétés,  ils  causèrent  (|uei(|ues  instants  et  renti'èrent  enseni- 

ea  pour  riieure  du  déjeuner. 

'^ttelques  jours  se  passèrent  sans  incidents,   iors(|u'on  revul. 
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lU  cMteau  du  Beau-Silo ,  une  invitation  pour  la  fôto  qu'une 
amille  du  voisinage  allait  donnor  pour  célébrer  le  retour  de  noce 
i'un  jeune  couple  uni  depuis  p3U. 

I^  perspective  d'un  bal  souriait  nnédioorenienl  à  i>I"°  d'Fvran  ; 
?lle  céda  cependant  aux  instances  de  sa  sœur,  et  se  laissa  en- 
traîner. 

Odette  avait  une  élégante  robe  entièrement  blanche,  elle 
irillait  toujours  par  sa  simplicité  au  milieu  des  autres  toilettes 
iciatantes,  et  parfois  tapageuses. 

Quand  elles  firent  leur  outrée  accompagnées  dcî  leur  péi'e  dans 
le  salon  où  déjà  une  foule  élégante  était  assemblée,  un  murmure 
ilatteur  accueillit  les  deux  sœurs. 

Odette  s'arrôta  saisie  ot  troublée,  en  ap(»rcevant,  au  milieu  de 
tous,  celui  qui  depuis  plus  d'un  an  s'était  emparé  de  son  cteur. 

Elle  pâlit  et  rougit  tour  à  tour,  mais  bientôt,  maîtresse  d'elle- 
mômc,  elle  s'assit  auprès  dosa  sœur,  (|ui  ne  fut  pas  moins  sur- 
prise de  la  présence  de  .M.  de  IMeumarin. 

Odette  dansa  fort  peu,  et  chaque  fois  que  son  regard  rencon- 
Irait  Robert,  elle  remanpjait  une  grande  mélancolie  sur  son 
front,  et  une  extrême  douceur  sur  son  visage. 

M.  de  Pleumarin  en  voyant  M"^  d'tvran  ne  sut  se  défendre, 
d'un  sentiment  de  profonde  admiration ,  il  avait  l'àme  trop 
ouverte  à  toutes  les  impressions  du  beau  pour  ne  pas  être  frappé 
par  cotte  jeune  fille  au  visage  charmant  et  plein  de  fraîcheur 
dont  rexpression  était  si  douce  et  si  naturelle. 

Une  émotion  profonde  s'empara  de  lui  ;  c'était  comme  le  con- 
tre coup  de  l'émotion  d'Odette. 

Robert,  poussé  par  le  désir  de  connaître  M"°  d'Evran,  se  lit 
présenter  au  marquis,  alin  de  pouvoir  inviter  sa  lille. 

Au  nom  de  Pleumarin  M.  d'Kvran  devint  grave  et  froid  ;  son 
i^isago  prit  une  expression  douloureuse,  il  s'inclina  légèrement 
sans  dire  un  mot. 

Robert  de  Pleumarin  ren)an|ua,  non  sans  étonnemenl,  l'air 
glacial  du  Marquis,  en  en  cherchant  en  vain  la  cause. 

Il  se  fit  ensuite  nommc^r  à  M"^-  d'Evran  et  en  protila  pour  lui 
letnander  de  lui  accorder  une  valse. 

Odette,  à  son  approche,  sentit  son  conir  s'agiter  et  une  sorte 
le  timidité  s'empara  d'elle,  mais  cependant  elle  répondit  aima- 
Jiemeilt  au  salut  cérémonieux  de  xM.  di^  Pleumarin. 

Qtland  Porchestre  lit  iintendre  les  premières  notes  de  la  valse 
Promise,  Robert  s'approcha  de  nouveau  de  M""  d'Evran  et  le 
«3une  couple  se  nuMa  à  la  foule  d(is  danseurs.  Robert,  penché 
^ur  sa  danseuse,  soutenait  la  taille  iPOdelte  (|ui  pusait  gracieuse- 
"Kieotsa  petite  main  sur  son  é|>aui<^:  (^lle  av  laissait  all(T  au  bon- 
t«ur  de  voir,  à  ses  côtés,  ce  beau  jeune  homme  qu'elle  aimait, 
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sentant  peser  sur  elle  le  regard  de  Robert,  qui  l'enveloppait 
comme  d'une  caresse, 

Odette  était  l)risée  par  l'émotion  ;  c'en  était  trop  pour  sa  na- 
ture délicate  et  impressionnable;  elle  voulut  réagir  et  cacher 
cette  émotion  à  M.  do  Pleumarin,  mais  ce  tut  en  vain,  elle  faiblit 
et  laissa  aller  sa  tête  sur  Tépaule  de  son  danseur.  Robert  sentit 
(|u'ellc  pesait  davantage  à  son  bras  ;  il  s'arrêta  troublé  et  vit 
qu'Odette  pâlissait,  il  la  souleva  de  sa  main  vigoureuse  et  l'as-sit 
à  l'écart. 

5|me  Derquilly,  non  loin  de  là,  reconnaissant  sa  sœur,  se  leva 
inquiète,  et  s'empressa  auprès  d'elle  ;  on  l'entoura,  et,  apW's 
quelques  soins  elle  revint  à  elle  ;  c'était  une  faiblesse  passagère 

Lorsqu'elle  ouvrit  les  yeux  elle  aper(;ut  Robert  qui  s'était 
éloigné  à  l'approche  du  Marquis  d'Evran  et  elle  lui  adressa  un 
regard  reconnaissant  et  plein  de  tendresse. 

Le  Marquis,  en  voyant  la  fatigue  de  sa  fille,  fit  demander  sa 
voiture.  Odette  fut  heureuse  d'échapper  enfin  aux  regards  de 
l'assemblée,  qui  attribua  cette  légère  indisposition  à  la  chaleur 
qui  régnait  dans  les  salons. 

Robert  se  trouva  près  de  la  porto  de  sortie  au  passage  de 
Mlle  d'Iivran-  et  lui  demanda  comment  elle  se  trouvait  et  Odette 
ne  dissimula  point  sa  satisfaction,  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  espérait 
la  revoir. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  après  avoir  raconté  toutes  ses 
impressions  à  sa  sœur,  Odette  désira  être  seule,  ot  lorsque  la  porte 
se  fut  refermée  sur  Mme  Dorgullly,  elle  ne  se  couclia  point  et 
médita  longtemps. 

Elle  était  heureuse  à  la  pensée  que  M.  de  Pleumarin  la  con- 
naissait, elle  murmurait  : 

«  Ah!  s'il  savait  combien  je  l'aime,  s'il  se  doutait  que  c'est 
lui  qui  a  causé  toute  mon  émotion  ! ...  » 

Elle  avait  le  prcssonliment  qu'il  l'aimorait  peut-être,  mais 
elle  avait  aussi  celui  que  l'avenir  lui  réservait  bien  dos  larmes 

Robert,  en  sortant  dii  salon,  ne  rentra  pas  chez  lui:  il  était  en 
proie  à  une  sorte  d'agitation.  II  s'achemina  vei's  un  bois  voisin; 
le  temps  était  calme  et  le  ciel  serein,  et  il  lui  .semblait  que 
jamais  ce  bois  n'avait  rép;mdu  tant  d'harmonie  et  de  parfum. 
L'aurore  commençait  à  déchirer  les  sombres  voiles  dont  s'en- 
veloppe la  nature,  et  faisait  place  à  ces  heures  matinales  qui  ne 
sont  déjà  plus  la  nuit,  et  ne  sont  pas  encore  le  jour;  tout  faisait 
silence.  Seul,  le  rossignol  jetait  aux  échos  sa  note  perlée. 
Robert,  pensif,  laissait  s'égarer  ses  pas,  ne  pouvant  se  sous- 
traire au  charine  du  souvenir  de  cette  enfant  si  attravante  dont 
il  ne  pouvait  plus  détacher  sa  pensée;  c'était  la  première  fois 
que  son  cœur  battait  avec  une  telle  violence,  il  s'imaginait 
qu'une  voix  mystérieuse  s'élevait  dans  sou  âme,  pareille  à  une 
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chanson  do  printemps,  ot  il  so  domandail  pourquoi  tout  à 
coup,  auprès  do  cette  jeune  fdle  fail)lissante,  ces  accents  s'étaient 
élevés.  Sa  promenade  solitaire  dura  plus  d'une  heure,  et,  lors- 
qu'il revmt  chez  son  hôte,  tout  le  monde  dormait  dans  la  mai- 
son: les  domestiques  seuls  étaient  déjà  à  leur  service. 

Pour  la  clarté  do  ce  récit,  nous  sommes  obligés  de  remonter 
quelques  années  en  arrière. 

(lomme  on  Ta  déjà  vu,  le  Marquis  crKvran,  au  nom  seul  de 
IMeumarin,  était  devenu  grave  et  avait  paru  niécontent;  voici  ce 
qui  s'était  passé  entre  les  pères  des  deux  jeunes  gens,  Uvniv. 
ans  aHparavant  : 

Le  marquis  d'Evran  était  fiancé  à  une  très  jolie  personne, 
réunissant  toutes  les  qualités  qu'il  désirait;  ayant  une  fortune 
considérable.  Il  fit  part  de  son  mariage  h  un  de  ses  amis.  M.  de 
Pleumarin,  qui  le  félicita,  et  lui  demanda  à  voir  celle  dont  il 
avait  fait  choix.  A  quelques  jours  de  1;\,  le  marquis  vint  un 
matin  chez  son  ami  pour  rengager  à  venir  prendre  part  à  un 
pique-nique  qui  devait  avoir  lieu,  et  auquel  il  y  aurait  fort  peu 
de  monde,  puisque  sa  fiancée  devait  s'y  trouver.  Paul  de  Pleu- 
marin, enclianté,  accepta;  et  ils  partirent  pour  se  joindre  au 
groupe  plein  de  gaieté  et  d'entrain. 

Le  marquis  d'Evran  présenta  à  sa  fiancée  M.  de  Pleumarin; 
ce  dernier  approuva  fort  le  choix  de  son  ami,  car  il  trouva  la 
Jeune  personne  accomplie;  lui-même  était  fort  joli  garçon,  et  la 
différence  était  grande  entre  lui  et  M.  d'Evran  ;  aussi  la  jeune 
fllle  le  trouva-t-ello  très  à  son  goût;  elle  n'était  pas  éprise  de 
M.  d'Evran,  c'était  un  mariage  de  raison  qu'elle  faisait. 

M.  de  Pleumarin  et  Mlle  Leroy  causèrent  beaucoup  ensem- 
ble, et  le  marquis,  naturellement  jaloux,  en  ressentit  un  certain 
froissement. 

11  reprocha  à  la  jeune  fille  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  son 
amabilité  pour  son  ami;  celle-ci.  blessée  de  ce  reproche,  lui 
répondit  sèchement,  et  le  marquis,  froissé  à  son  tour,  se  retira, 
en  so  promettant  de  rompre.  Sa  décision  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  aimant  beaucoup  Mlle  Leroy,  il  lui  fit  des  excuses  sur 
l'observation  qu'il  s'était  permis  de  lui  faire,  mais  elle  ne  vou- 
lut rien  entendre,  et  elle  lui  fit  comprendre  que  tout  était  fini 
ontr'cux. 

La  douleur  du  marquis  fut  très  grande,  et,  quelques  mois 
api-ès,  OQ  célébrait  le  mariage  de  M.  de  Pleumarin  avec  Mlle  Leroy. 

Le  Marquis  conçut  pour  son  ancien  ami  une  véritable  haine: 
il  quitta  la  France  sous  le  coup  d'un  désespoir  profond.  11 
épou.sa,  deux  ans  plus  tard,  une  jeune  Créole  qui  mourut  ciu(| 
ans  après  son  mariage. 

On  s'explique  maintenant  Taccueil  que  fit  le  marquis  d'Evran 
au  fils  de  Paul  de  Pleumarin. 
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Los  filles  (lu  Marquis  n'avaÛMil  jamais  entendu  parler  de  wt 
incident,  car  ce  souvenir  était  si  pénible  à  leur  père,  qu'il  avait 
résolu  d'en  garder  le  secret. 

Les  quelques  jours  qui  suivirent  la  rencontre  d'Ckietle  et  do 
Robert  se  passèrent  calmes,  monotones,  et  tristement  pour  Mlle 
d'Evran;  elle  comprenait  que  ce  sentiment  si  fort,  qu'elle  res- 
sentait pour  M.  Pieu  marin,  Tenvahissail  de  plus  en  plus  et  elle 
se  sentait  très  malheureuse.  L'avenir  lui  apparaissait  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres;  quoiqu'elle  voulût  vivre  seule  avec 
ses  souvenirs,  il  lui  fallut  subir  quelques  visites  du  voisinage. 

Mme  Derguilly  lit  part  à  sa  s(eur  de  son  projet  d'aller  au 
chîlteau  de  Chartly,  où  elles  avaient  été  au  bal,  Odette  accepta 
avec  joie,  ayant  un  vague  espoir  d'y  retrouver  Robert. 

Il  y  avait  nombreuse  réunion  au  château,  quand  elles  y  arri- 
vaient. Odette  chercha  en  vain  celui  qui  occupait  sa  pensée,  plu- 
sieurs de  ses  amies  rentraînèrent,  ayant,  disaient-elles,  le  temps 
de  faire  une  parli(î  de  lawn-tennîs.  avant  de  goûter. 

Odette  prétendit  être  un  peu  fatiguée  et  s'assit  non  loin  (W 
ses  compagnes,  se  contentani  de  les  regarder  jouer.  Tout  à  coup, 
au  détour  d'une  allée,  elle  aperçut  Robert  marchant  à  pas 
comptés,  et  l'air  visiblement  préoccupé.  Le  co^ur  d'Odette  l)on- 
(lit  de  joie  et  un  rayon  de  bonheur  éclaira  sa  physiononiio. 
Lorsque  M.  de  Pieu  marin  fut  auprès  de  Mlle  d'Evran,  il  la  salua 
avec  sa  bonne  grâce  accoutumée,  et  s'arrêta  quelques  instants 
auprès  d'elle.  Ils  causèrent  un  moment;  Odette  ne  répondait 
aux  (|uestions  de  Robert  que  par  monosyllabes,  sa  voix  la  fai- 
sait tressaillir,  eUe  se  leva  et  voulut  s'éloigner,  mais  sur  la  prière 
de»  M.  de  Pleumarin,  elle  s'arrêta,  et  lui  adressa  un  regard  inter- 
rogateur. 

Robert,  qui  se  «entait  le  cn'ur  envahi  par  une  tendresse  infinie, 
songeait  que  plus  il  la  voyait,  plus  elle  lui  devenait  chère,  il 
n'avait  plus  le  courage  <le  s'éloigner  sans  lui  dire  un  mot 
<le  ses  sentiments;  il  était  ému  et  sa  voix  tremblait,  il  parla 
néanmoins.  Odette,  de  son  coté,  était  trop  sous  le  charme  |>our 
ne  pas  être  persuadée  :  ce  fut  chez  tons  deux  comme  une  sur- 
prise du  ca^ur. 

On  ne  lui  avait  jamais  parlé  ainsi  et  elle  était  surprise  et  heu- 
rejise  h.  la  fois,  A  l'idée  que  sa  synipathie  était  partagée.  Robert, 
avec  le  tact  parfait  de  l'hunme  bien  éltMé.  n'eut  garde  d'insis- 
ter après  (piel(|ues  mots  qui  avaient  sufli  pour  toucher  le  cœur 
de  Mlle  d'Evran.  Un  léger  nuage  rose  envahit  les  joues  pilles 
d'Odette,  elle  ne  répondit  rien,  et  tendit  timidement  la  main  à 
M.  de  Pleumarin. 

Au  même  instant,  le  groupe  des  jeunes  filles  se  rapprocha,  et 
nos  amis  rentrèrent  avec  elles  dans  le  chAteau. 

Oniriques  heures  plus  tard,  en  regagnant  Beau-Site.  Odette  fit 
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connaître  à  sa  sœur  l'entretien  qu  elle  avait  ou  a?ec  Robert. 
M""»  Derguilly  écoula  les  conridonces  ilOdelte  avec  un  senti- 
ment attristé,  car  elle  avait  remarque'^  que  lour  père  avait  toujours 
répondu  d'une  façon  Iros  brève  lorsqu'il  était  question  de  M.  de 
Pleumarin. 

Robert  prit  aussi  congé  dos  maîtres  de  la  maison  et  monta 
dans  la  voiture  de  son  b^tc,  on  songeant  à  la  grave  résolution 
qu'il  venait  de  prendre. 

Il  passa  la  nuit  à  réHécliir;  libre  ol  n'ayant  de  consentement  à 
demander  à  personne,  il  songeait  comment  il  pourrait  parvenir 
à  faire  part  de  son  désir  au  iMarquis  d'Mvran,  dont  l'abord  si 
froid  lui  revenait  on  mémoire  ot  l(»  laissait  i)orpl(^\o. 

Il  résolut  alors  de  s'adresser  au  curé  de  la  paroisse  où  était 
situé  lo  cliAloau  du  Hoan-Sito. 

Robert  se  présenta  donc  lo  londomnin  au  presbytère,  l'abbé 
Dubois  était  un  vioux  et  digne  prêtre  ot  paraissait  oti*o  un  saint 
homme  ;  il  y  avait  plus  do  tronto  ans  qu'il  occupait  la  cure  du 
village  de  V...  (>  n'était  pas  un  pnlnis  que  lo  prosbytoro.  Le 
salon  et  la  salle  î\  manger  no  formaient  qu'uno  seule  pioco,  qui 
était  garnio  tout  simpliMnont  :  si\  l'haisos  dn  pnille,  un  butVot 
et  une  tablo. 

La  vieille  Marguerite  vint  ouvrir  A  l'étranger  qui  demanda  un 
moment  d'entretien  avec  lo  pasteur.  Ou  introduisit  Robert  dans 
la  chambre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ot  qui  prônait  jour  sur 
un  jardin  rempli  d(îs  llours  les  ])ïus  variées. 

Cinq  minutes  après  Hobort  faisait  couuaissaiico  avec  l'abbé 
DuboLs.se  nommait,  lo  mettait  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé. 
et  de  son  projet  de  demander  la  main  do  M'"'  d'Mvran  dont  il 
espérait  avoir  rassentimonl.  Lo  bon  curé  prit  un  véritable  inté- 
rêt à  écouler  son  jeune  visiteur;  étant  très  lié  avec  la  famille 
d'Evran,  il  lit  les  plus  grands  éloges  d'Odotlo  qu'il  avait  baptisée 
et  dont  il  avait  marié  la  sœur.  Connaissant  le  pou  de  sympathie 
qu'avait  le  Marquis  pour  les  Pleumarin,  car  il  était  le  .seul  à  ((ui 
M.  d'Kvran  eût  conlié  son  bistoiro,  et  étant  prosqut*  C(»rlaiu  qu(^ 
le  père  d'Odette  n'accoplorail  j>r>int  ((îtlo  pro|)ositioii,  il  parla  au 
jeune  homme  de  la  question  d'intérêt  ot  ne  lui  cacba  point  que 
M""  d'Evran  n'aurait  que  p(^u  do  fortune. 

—  Cela  n'est  point  un  obstacle  p(»iir  moi  !  s'écria  Robert. 

L*abbé  lui  promit  donc,  sans  trop  l'cncnu rager,  de  se  rendre 
le  soir  même  au  château,  ot  de  faire  part  au  Marquis  do  la  de- 
mande du  jeune  liommo. 

Robert,  heureux  de  ce  premier  pas,  ronicrcia  chaleureusement 
le  l)on  prêtre,  et  lui  ditc|u'il  bénissait  la  Providence  d(i  lui  avoir 
inspiré  l'idée  do  venir  le  trouver,  car  il  no  pouvait  mieux  placer 
«îi  conliance,  pour  cette  mission  si  difliciio.  (»t  il  prit  c<uîgé  de 
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l'abbé  Dubois  on  bii  'lomandant  l'beuro  à  laquelle  il  pourrait 
revenir  lo  londomain. 

Los  (lorniors  rayons  omponrpraiont  oncoro  les  arbres  verts,  et 
les  oiseaux,  pencbés  sur  les  brandies,  semblaient  adresser  à 
\)\(m  leur  dernière  prière,  l)rsque  Tabbè  Dubois  se  mit  en  route 
])our  le  ehateau.  Arrivé  A  la  grille  du  parc,  il  entendit  des  pas 
<lerrière  les  charmilles  et  apereut  aussitôt  M"''  Derguilly  et  sa 
sœur  qui  furent  surprises  de  voir  arriver  leur  curé  à  une  heui'e 
si  avancée. 

—  Si  tard,  dit  Odelle,  c/esl  donc  bien  grave? 

—  Une  simple  alTaire  auprès  de  M.  lo  Marquis,  mais  rien  de 
fAcbeux. 

Au  motaiïaire,  Odette  frémit  et  eut  une  sorle  de  pressenii- 
ment  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Le  Marquis  d'Evran  finissait  son  journal  dans  la  salle  de  billard, 
et  ne  fut  pas  moins  surpris  que  ses  lilles,  à  la  vue  de  labbé 
Dubois  qu'il  avait  du  reste  en  grande  estime.  Mais  quand  co 
dernier  lui  expliqua  le  motif  dosa  tardive  visite  et  qu'il  lui  eut 
lait  part  des  intentions  de  Robert  de  Pleumarin,  le  marquis  se 
leva  vivement  et  d'une  voix  émue  dit,  que  jamais,  au  grand 
jamais  une  d'Evran  ne  s'allierait  à  un  Pleumarin. 

Le  curé,  voyant  l'agitation  du  marquis,  comprit  qu'il  était 
inutile  d'insister  davantage,  et,  nullement  étonné  de  l'eflet  qu'a- 
vait produit  celle  démarche,  rentra  quelques  instants  après  chez 
lui  visiblement  contrarié  de  donner  au  jeune  homme,  qui  avait 
su  lui  inspirer  un  véritable  intérêt,  une  réponse  si  décourageante. 

Le  lendemain,  Robert,  en  s'acheminant  vers  le  presbytère, 
espérait  encore,  mais  sos  espérances  n'eurent  que  des  fleurs 
elfeuillées  comme  bien  des  espérances. 

L'abbé  Dubois  l'attendait  avec  une  certaine  appréhension  ;  à 
sa  physionomie  attristée,  Robert  comprit  tout  de  suite  ce  qui 
s'était  |)assé.  Le  bon  prêtre  lui  rendit  compte  de  son  entretien 
de  la  veille  avec  le  marquis  et  lui  conseilla  de  renoncer  à  un 
projet  qui  ne  pourrait  aboutir,  et  qui  le  rendrait  malheureux  : 
car  rien  ne  changerait  le  refus  irrévocable  de  M.  d'Evran. 
Robert,  à  ces  mots,  ne  put  réprimer  un  vif  mouvement  de  dou- 
leur. 

—  Excusez-moi,  reprit  M.  de  Pleumarin,  si  j'entre  dans  des 
détails  qui  peuvent  vous  paraître  indiscrets,  mais  vous  ne  devez 
pas  ignorer  les  motifs  de  la  conduite  du  marquis  à  mon  égard? 

Ti'abbé,  voyant  qu'il  ne  pouvait  lui  cacher  ce  (pii  s'était  passé 
entre  le  marquis  et  M.  de  Pleumarin,  son  père,  lui  raconta  l'his- 
toire  dont  nous  avons  déjà  fait  le  récit  en  ajoutant  que  c'était  de 
là  que  venait  toute  l'antipathie  du  marquis  contre  la  familln  do 
Pleumarin. 

Robert  fut  très  surpris  de  cette  étrange  confidence  ;  il  lit  un 
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énergique  appel  A  sa  force  morale,  et,  honteux  de  donner  son 
^^motion  en  spectacle  an  curé,  il  lui  dit  qu'il  comprenait  le  sen- 
timent du  Marquis,  mais  qu'il  était  dur  d'en  Atro  victime,  étant 
entièrement  innocent. 

Puis  il  le  quitta,  en  le  remerciant  de  son  bon  accueil  et  do  la 
démarche  qu'il  avait  bien  voulu  faire. 

Robert,  voyant  que  ses  espérances  étaient  défjues,  il  résolut 
de  quitter  sans  retard  ces  lieux  oîi  il  avait  cru  un  moment  pou- 
voir fixer  sa  destinée  ;  mais,  avant  de  parler  de  sa  décision  ;\  son 
hôte,  il  aurait  désiré  revoir  Mile  d'Rvran. 

Le  hasard  le  favorisa. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  Robert,  entraîné  par  son  ami 
qui  allait  faire  un  tour  de  chasse,  le  quitta  au  milieu  d'un  bois 
avoisinant  le  chAteau  du  Beau-Site,  plongé  dans  une  tristesse 
qui  s'étreignait  de  plus  en  plus  sur  son  âme.  Il  laissait  ses 
regards  s'égarer  vaguement  sous  la  voiite  de  verdure  i(ui  s'éten- 
dait au  loin  devant  lui. 

(A  suivre.) 
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Lundi  matin  ont  eu  lieu,  à  Arcachon,  les  obsèques  de  M.  Albert 
Deganne,  qui  deux  fois  fut  maire  de  cette  ville,  en  i  870-1871,  el 
de  1876  à  1880. 

M.  Deganne  était  né  à  Verlus  (Marne),  le  20  octobre  1817.  Ingé- 
nieur distingué,  il  a  coopéré  à  la  construction  de  divers  chemins 
de  fer,  notamment  celui  de  Versailles,  rive  gauche.  Fixé  à  Arca- 
chon en  13^41,  il  n'a  cessé  d'embellir  cette  station,  qui  lui  doit  son 
chemin  de  fer  et  presque  son  existence.  Dans  de  vastes  terrains 
qu'il  avait  achetés,  il  perçait  des  voies,  les  bordait,  y  installait  le 
gaz,  puis  les  donnait  à  la  ville.  Les  terrains  ainsi  donnés  par  lui 
représentent  une  valeur  de  plus  d'un  million.  Il  a,  en  outre,  fondé 
uw  collège  et  doté  Arcachon  d'un  thé.Ure  et  d'un  gymnase. 

Dans  son  testament,  il  lègue  à  la  ville  son  château,  évalué  à  un 
million,  destiné  à  faire  un  musée,  et  qui  renferme  déjà  des  toiles 
et  des  statues  d'un  grand  prix;  sa  maison  d'habitation,  son  parc 
et  enfin,  300,000  fr.  en  argent. 

M.  Deganne  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  12  octobre  est  mort  à  Châlons  l'un  des  doyens  du  clergé 
français,  M.  l'abbé  Loisson  de  Guinaumont,  né  dan?  cette  ville  en 
1791),  vicaire-général  du  diocèse,  puis  doyen  du  chapitre  Sainl- 
Klienne.  De  sa  vie,  on  ne  peut  rien  dire,  sinon  qu'il  a  fait  le  bien 
et  qu'il  avait  la  piété  d'un  saint.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Troyc^.  Claude  Loisson,  secrétaire  du  roi,  le  2  juillet 
1(»28,  président,  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de 
Chillons,  se 'fixa  dans  cette  ville,  dont  son  fils  devint  président  du 
présidial  en  1639;  il  y  épousa  Claude  Ilennequin  et  acquit  les  sei- 
gneuries de  Cuinaumont,  Breuvery,  Marson,  etc.  Son  fils  lui  suc- 
céda et  le  potit-lils  de  ce  dernier,  seigneur  de  Cuinaumont,  Bazame, 
Méry-sur-Marne  —  terre  encore  possédée  par  ses  descendants  — 
fut  pourvu  en  17.'i2  d'une  charge  de  maître  de  la  Gourdes  comptes 
de  Paris.  Il  était  le  bisayeul  de  l'abbé  de  Cuinaumont,  qui  laisse 
un  frère  père  de  deux  lils,  mariés  l'un  à  M"**  Le  Charron,  l'autre  à 
M"*^  de  Malartic. 

Armes  :  d'azur  à  deux  bandes  d'or  :  au  chef  d'or,  chargé  de  trois 
étoiles  de  sable. 

M.  Gargam,  élève  à  l'école  de  Saint-Cyr,  est  mort  le  22  octobre 
à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  Nancy.  11  appartenait  à  une 
ancienne  famille  noble  connue  à  Chûlons  depuis  le  wi^  siècle,  et 
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qui  formait  une  branche  de  la  famille  Gargam,  venue  au  iiv**  siècle 
d'Italie  en  Lorraine,  où  elle  subsiste  encore.  L'un  de  ses  ascen- 
dants, M.  Gargam  de  Cbovicmy  était  maire  royal  de  Chûlons  en 
4778.—  Armes:  d'argent  au  chevron  d'azur,  accompagné  de 
2  roses  de  gueules  en  chef  et  en  pointe  d'une  merlette  de  sable. 

Hlme  Jacobé  do  la  Franchecourt,  ayeule  de  M.  de  Felcourt,  con- 
seiller général  de  la  Marne,  vient  de  mourir  à  Vitry,  à  92  ans. 
Nous  avons  déjii  eu  l'occasion  de  parler  de  la  famille  Jacobé,  de  la 
noblesse  du  Perthois. 

*    • 

Le  mois  dernier  est  mort  à  Paris  M.  Arthur  Talon,  lieutenant 
de  cavalerie,  à  l'âge  de  37  ans,  des  suites  de  blessures  reçues  dans 
la  campagne  de  Tunis!/).  Il  appartenait  à  une  famille  chanipcnoiso 
AU  moins  pendant  deux  siècles.  Originaire  de  Rosières-en-Santerro, 
ot  nullement  d'Irlande,  comme  on  Ta  très  longtemps  répété,  la 
famille  se  divisa  au  xvi*  siècle  en  deux  branches  :  l'une  iixéo  à 
Paris  où  elle  occupa  les  premières  places  de  la  magistrature;  Omer 
Talon,  l'aîné  du  rameau,  mourut  en  1502,  professeur  au  Collège 
du  cardinal  Le  Moine  ;  son  neveu,  Omer,  l'un  des  principaux 
avocats  du  siècle,  fut  chancelier  do  la  reine  Marguerite  en  100^, 
ayeul  de  l'avocat  général  auquel  on  doit  de  si  curieux  mémoires. 
Cette  branche  reçut  au  xvin^  siècle  le  titre  de  marquis  du  Boulay 
et  s'est  éteinte  en  1767  en  la  marquise  d'Aligre,  décédée  sans  hoirs. 

Pierre  Talon,  frère  du  professeur  au  Collège  Le  Moine,  s'établit  à 
Châlons  comme  receveur  des  décimes  ot  s'v  maria.  Un  de  ses  frères 
l'avait  suivi  et  fit  de  larges  libéralités  aux  établissements  religieux 
de  la  ville,  n'ayant  pas  eu  d'cnfanls  en  Louise  I)eu.  Arthur  laisse 
une  nombreuse  postérité  qui  se  multiplia  d'une  façon  extraordi- 
naire. Ses  parents  de  Paris  procurèrent  à  beaucoup  de  ses  des- 
cendants des  situations  importantes;  trois  furent  abbés  de  Tous- 
saint, un  président  au  Parlement  de  Metz,  deux  secrétaires  du 
cabinet  du  roi,  un  autre  gouverneur  de  Bitch,  intendant  du 
Canada,  baron  de  Nanteuil,  mourut  en  1694.  Les  aines  demeurè- 
rent à  Ghâlons  revAtus,  héréditairement  de  la  charge  do  juge 
de  la  police  de  la  comtée-pairie.  Jean  Talon  quitta  cette  situa- 
tion et  acheta  une  charge  d'avocat  au  Conseil  vers  1721  ;  son 
fds  devint  conseiller  au  Parlement  et  eut  pour  arrière-pelils- 
enfants,  la  comtesse  de  Baschi  du  (.ayla,  l'amie  de  Louis  XVIII,  et 
le  comte  Talon,  marié  h  une  Beauvan-Craon  d'où  descendait  le 
jeune  officier  dont  nous  mentionnons  la  mort.  —  Armes  :  dazur 
ail  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  épis  soutenus  chacun  d'un 
croissant  d'or. 

M»"  la  comtes-^e  de  Chamisso  est  morte  le  mois  dernier,  à  73  ans, 


•••.• 


it'i*iir  iMi*?»-i:-«'  aiiit— .  -!•-  4  sur-jmœ  i  -me  :£nvi»  bnilare 
-ctL-*-*  Ml-  m  "Lr-n   PU  i  'luif  -nr  He.  SUt?  -tiit  dlle  onii^a»»  «ie 

■  .intr-   £»•  ^k*:*.-riir-.   uiitunr.   u**   3'ir  r*-^  .\t«aaut!-^  «w  fit  ».  *iir  L-?s 

noui.   »•  *-iaii»«  tir"^*n«£r^  ii*  'Ititiiiii^?u  •«.  t  l  aos  -«i  'i'iînfaiit. 

1^  .îiinim  L«*  Zî.iini— •  -^^  »PTcn;ur^  ih  L»imine  iu.  'r^rë^  U 
Tiiunti^iib*  :**  Ijainiir'iii.  Jl»?es.  stfur  r.l.itiev7iim»»î*^  était 
'r:v"'  LU  uir  -*îi  .  -^  >»n  iÎK  '  irii,  ^jmniant&inL  pour  îe  riH. 
If  il  it^'^  £»■  liittii'ia«'*j»i  *n  '  î«î^  ÎK  uniStf  -m  •IIuiiiioa:rTie  par 
•m  ii;tr":i:pr  i'"^*^  ATii»*  •lai^sycif.  iU*»  te  ?*ii-ji:ti.  «eisnear  dtf 
iij3iu-iiir*  **■  ot  1tii~»f  «Ytiibn.  Sja  ii«  une  -"-*tiôat  'tan*  -ça  <ei- 
iTi»»^ir"»*  t»*  S"-^.  ir*^  ift  >tiiinf-Si**ji'tiuiiiti  :  I  .iLn|riit  •»a.~aite  !* 
'-liiii'^i  D»  3«»iii-nir'  I  JLiii*.  -tr  lorses  ip*  ^satmhe?  «iif  La 
^^.i'^ii»*-m~ïl»ii.-^>  ÎJi  ▼'♦îii-Oiuiini*?rr?.  m  ^n»îrv*»n— Ar^jane.  où 
m»*  jiTnfm»  itis^w  -nurjirf  '  uiL'wa  numiir.  C-?!?t  i  B«iiiCTiart  qu^ 
i.bmii.   •'  fT  ^aa^^ffr  •^•. .  AtiuJi^fr^   i»*  Oîifn!H«u  «nii  suirit  -«^-î 

^•4i;«»*fneîL"  un^t^.  7  w  t»f^  Tioiiuiirîifr!^  e*  iiu?  iaoiua£re<  .ie  l'AiJe- 
iiitn»*  1  "^'  ut-rri  in  ^iTHC  r4iairîu>«  -fC  i  •nDomr  i  Berlin. 
Dr«*"iPir  ni  ^irnn  jtfronnw.  •*  1'   ûJ«îr  "?3*.  Sa  £e?»--a«f antf»?  fî< 
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Nous  extrayons  du  rapport  fait  au  |iiojn  de  la  Coinnibsion  des 
Antiquités  de  France,  sur  les  ouvrages  soumis  au  concours  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  4886,  par 
M.  Schlumberger,  le  passage  concernant  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs : 

<(  M.  L.  Grignon  a  obtenu  la  cinquième  mention  pour  une 
monographie  historique  et  descriptive  bien  faite  et  fort  minu- 
tieuse de  l'église  de  Notre-Dame-on-Vaux  de  Châlons.  M.  Grignon 
est  atteint  de  graves  infirmités,  alité  depuis  de  longues  années, 
et  c'est  à  travers  des  difficultés  sans  nombre  et  de  grandes  souf- 
frances, courageusement  supportées,  qu'il  a  achevé  les  deux  inté- 
ressants volumes  envoyés  par  lui  au  concours  de  cette  année.  On 
ne  possédait  jusqu'ici  aucun  travail  d'ensemble  sur  la  collégiale 
de  Notre-Dame  de  ChAlons,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
monuments  de  l'époque  romane  dans  l'Kst  de  la  France,  qui  a  été 
dernièrement  restauré  ou  plutôt  rétabli  dans  son  état  primitif 
avec  une  grande  intelligence.  M.  Grignon  nous  en  donne,  dans 
une  première  partie  de  son  travail,  la  description  archéologique 
la  plus  consciencieuse  jusque  dans  ses  moindres  détails.  La  seconde 
partie,  ou  partie  historique,  est  également  très  complète.  C'est  le 
résamé  (idèle  d'une  grande  quantité  de  documents  choisis  avec 
soin,  présentés  avec  méthode;  les  plus  curieux  seulement  sont 
publiés  k  l'appendice.  I/étude  spéciale  des  archives  du  chapitre  de 
la  cathédiale  de  Châlons  dans  la  dépendance  duquel  la  collégiale 
de  Notre-Dame-en-Vaux  était  placée,  a  fourni  les  plus  intéressants 
chapitres  sur  les  anciens  quartiers,  les  rues,  les  nombreuses 
maisons  qui  appartenaient  à  la  «'ullégiale.  Cette  étude  lopogra- 
phique  du  vieux  Châlons  présente  une  réelle  importance.  M.  (iri- 
gnon  a  mis,  on  s'en  aperçoit  vite,  tout  son  zèle,  toute  son  énergie 
à  écrire  la  monographie  la  plus  complète,  la  plus  inslructive  de 
l'édifice  qui  est  rornement  de  la  cité  qu'il  habite.  Il  n'y  a  rien  là 
d'un  intérêt  bien  général,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  étude 
d'histoire  locale  très  soigneusement  préparée.  Cà  et  là  même,  on 
relève  des  détails  qui  oll'rent  un  importan<'e  supérieure. 

«  Votre  Commission,  m  réoompensanl  l'œuvre  de  M.  Grignon, 
a  entendu  encourager  ers  cnnti('irn«'ieux  érudits  de  province  qui, 
à  force  de  recherches  patienics,  parviennenl  à  réaliser  dos  piogrôs 
véritablemonl  considérables  dans  la  connaissante  de  l'hisloire  et 
de  l'archéologie  locales.  » 
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Mëmouie  suu  lb  vin  kb  ChaupaOni;,  [ler  M.  Luuia  Pertlor,  i 
Eponipy,  Jlauncdiina,  1886. 

H.  Ooiiiiedainc  a  eu  une  hpiirciiae  pensée  ca  rt-impnmanl  cal  I 

excelleut  travail  lieveiiu  une  v6ritAlile  ra.relË,  puisqu'il  n'avail  été  I 

tii'Ë  qu'A  iiti  nomhrn  cicc«sivt.'inuut  roïtroiiit  d'oicin[tlaircx  Ion  Aa  I 

an  premii^ra  édiLion,  fuile  eji  JS30,  pur  ta  Sucièté  dus  l!tt)liuphi)«  | 

frAnçAÎ».  M.  Louis  Pi;rricr  avait  rassemblé  tuutos  les  notes  nu'U  | 

avait  pa  recueillir  mir  riiistoiro  du  Tin  tir  Cliumpagne  et  en  nnût  | 

composé  un  livre  réellement  Ir^-s  inli^ressanl  «t  irèt  curieux.  C'est  j 

tout  un  i;lia(ii(ro  d'histoire  lor^lo  traitAc  A  Tond  rt  A  pou  prés  | 
inconnue  Acs  Chniniieiioi''.  M.  Ilounodumo  y  a  ojouU  une  Rourte 

notiiie  sur  Inulcur  qui  a  laissi^  fk  Kporiiay  une  rAiinlutinu  Juriemeat  I 

honorée.    Ajoulans  qtie   le  vulume   l'ait  A  tuus  li»  é^urdi  irrand  ' 
honneur  à  l'imprimeur^  mai»  la  maison  Itonnedamo  n'en  est  pla^ 
k  Taire  ses  prouves.                                                                  K.  It. 


Ksciuuiiiu)»  uutvMijuiii  xvn  L*  lonuiTioH  un  (.uiuaii  i>k  Cu«bt>im   | 
«T   unu   SfiLiBiu  UN  Stt.sa,  un  TnaïKB  a-t   u'OblUai»,    [wr  M.  l'aliM 
lltfuaull,  iiu  vui.  iu-H,  r«ris,  Uraj*  el  Kvloiix,  lliH&.  —  Suppléatenl  rei- 
(fîndril  rirpoase  ituJ'  ubjct^IJatii  dri  cunlraâicletin,  iu-fl,  Im  mSinca,  I9(A. 

Ce  travail)  dont  le  titi'e  suffit  ponr  eipliquer  le  but.  a  Miilevé  ] 
de  vîvRS  cunlrurorec».  H.  l'abbti  llënsull  »e  prononce  cntA^riiiiis- 
mcnt  en  faveur  de  l'upinion  qui  soutient  <p)e  la  (ïaule  Celtique  a  ' 
i^lé  évangélisée  et  pourvue  d'^gliios  éi't  le  premier  siiVIe  d«  notre 
i^re.  Kt  il  le  démontre  en  s'uppuyanl  sur  le»  tâniuisnaçe»  dos  Pènt  | 
de  l'Rgliae  el  des  historiens  ut  des  apulditislui  les  plus  onri 
après  avoir  Irae^  un  tableau  de  l'état  civil  et  matériel  de  [a  Gaule    ' 
sous  les  premiers  enipureurs.   Il  iiointial  tnisuili?  l'tVole  i[Qi  i 
riipiulon  soutenue  par  lui,  expliquant  nutamnieot  commeil  la    ! 
légende  de  saint  Saturnin  donl  s'est  servi  Grégoire  do  Tutirs  pour 
llxrr  Hu  temiis  ite  Dtce  la  vetme  de  sept  premiers  fvCiiiiet  iam 
le»  Caules,  e»l  en  roiilradietiou  avec  d'autres  vies  de  ce  marlyn  ol 
de  plus  est  «porryplie  dans  sa  date  eiinsutairo. 

H.  Hènault  passe  eusuile  t  l'étude  cuurvniaut  |lilrticnli^roilMnt  1 
le»  {liueéses  dont  nous  nruus  ttanserit  les  uora».  Nous  sigual 
avei'-  plaisir  lis  rci'horelies  pur  lui  fuites  nu  ;ujrl  de  <:nint  Soviniotl  ' 
fl  ilfS  r;;li50s  ik'  Tlnjea  et  do  Sens  qui   u'n-   Inl/i  ■    inl  -j.-'i  iuld- 

muni.  iNtiu»  ne  puuviiii!  entrer  dun>  le  rli  i  ,:'     :-->.  d  aiuii 

^r'^nW•  .pie  relli:  ù  laquelle  M.    l'ulil.ê  lli'ii..n:i   -rad)- 

ttiiu;  uuus  préroruua  reproduire  la  parln    ^ Hi.iS    lir  -j  ron* 

elusiou  : 

*  l'eul-ou   ruiaiJuualflemcuL  récuser  le»  IcilloîguWjtT*  à»  l*4ra* 
de  l'Eglise  et  des  liialonens  umit-ns  ijul  aftiniicul,  lei  uni  iM|ifi> 
eitemenl,  let  autres  rurniellomenl,   que  lu  liaule  reltjqiiii  a  tià    ' 
èvBiigélisRu  el  pourvue    d'é^liaun   dki    le    premier    »i«elv  T    Du  i 
l'catCi  uuu»  sviuiltu»  en  pos»cuitiu  d'uu  doeuniuul  d'une  val 
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égale  à  celle  d'une  pièce  historique.  C'est  la  légende  qui  renferme 
les  Passions  de  saint  Savinicn,  de  saint  Potentien  et  de  saint  Altiu. 
Tout  concourt  à  proclamer  son  ancienneté,  sa  véracité,  son  authen- 
ticité. Nou:'  avons  consulté  des  écrits  composés  du  \x^  au  xir  siècle, 
dont  l'étude  comparée  nous  a  fait  voir  qu'elle  lui  était  antérieure, 
et  même  que  le  récit  des  missions  concernant  quatre  Eglises  ou 
localités  différentes  avait  été  rédigé  avant  le  vo  siècle.  Nous  avons 
eiaminé  la  légende  en  elle-mrme  et  nous  avons  olé  frappé  de  la 
sincérité  et  de  la  bonne  foi  de  ses  auteurs.  Nous  avons  scruté  la 
tradition  écrite,  rellet  de  la  tradition  orale,  et,  à  travers  tous  les 
siècles,  jusqu'au  xvni**,  nous  n'avons  entendu  qu'un  concert  una- 
nime et  avec  tant  de  voix,  les  plus  autorisées,  en  faveur  de  son 
authenticité.  Confrontée  avec  les  autres  légendes  des  anciens  Ages, 
cette  histoire  de  nos  martyrs  s'est  trouvée  en  parfait  accord  avec 
elles;  une  seule  la  centrcdit,  mais  elle  a  été  composée  évidemment 
à  Tépoque  du  schisme  gallican  avec  le  passé  traditionuel  de  nos 
Eglises.    Enfm,    nous  avons  interrogé    les    débris  de   nos   vieux 
monuments  chrétiens,  et  ils  nous  ont  prcs(iue  tous  répondu  :  nous 
sommes  contemporains  des  édifices  gallo-romains.   Nous   avons 
alors  conclu  et  uous  concluons  à  la  vérité  de  cette  histoire  de  nos 
premiers  missionnaires  et  de  l'apostolicité  des  églises  de  Sens,  de 
Chartres,  de  Troyes  et  d'Orléans,  fondées  au  i*^^^  siècle  par  saint 
Savinien,  saint  Potentien,  saint  Âltin  et  leurs  compagnons.  » 

E.  de  B. 

Le  tome  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Château- 
Thierry  pour  i884  vient  de  paraître.  Nous  y  relevons  deux  articles 
intéressants  pour  la  Champagne.  Une  note  de  M.  le  Dr  Corlieu, 
démontrant  que  la  famille  Poisson,  à  laquelle  appartenait  M'"<'  de 
Poropadour,  était  de  notre  province.  Claude  Poisson  en  effet 
naquit  à  Provenchère  (arrondissement  de  Langres)  eu  lC3i  et  eut 
plusieurs  enfants  dont  un,  Nicolas,  né  le  8  novembre  IHTl,  qualifié 
bourgeois  de  Paris,  se  fixa  à  Nogent- l'Artaud  en  y  épousant,  le 
2  juillet  i701,  Henriette  Philbert  de  Mienjat  :  il  eut  une  tille  mariée 
1"  à  Adam  Hennequin,  s'  de  Coincourt  en  1711  ;  2*  Jacques  Cater- 
oaull  d'Issoudun,  intendant  de  riuHel  du  marquis  de  la  Vieuville 
en  1716;  —  et  un  fils,  François,  père  do  M""  de  l^ompadour.  Le 
second  article  est  le  relevé  fait  par  M.  Delleil  dans  un  ineunabie 
de  1482,  —  dont  il  est  regrettable  qu'il  ne  donne  pas  la  description 
et  l'origine  —  de  dix-neuf  fables  dont  le  texte  est  absolument  iden- 
tique à  autant  de  fables  de  la  Fontaine.  Ceci  est  très  curieux.  — 
Citons  encore  l'abbaye  de  lu  Barre  et  son  cartulaire  par  M.  l'abbé 
Poquet. 

Nous  souhaitons  avec  plaisir  la  bienvenue  à  la  Reçue  champe- 
noisCf  recueil  littéraire,  artistique,  pédagogique,  publié  à  Keims 
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sous  la  dircrlion  de  M.  Aug.  LiDert,  en  livraison  mensuelle,  grand 
in-ot:tavo.  La  poésie  y  tient  une  large  place.  Elle  sert  aussi  d'agence 
à  tWcadémie  Champenoise,  dont  le  but  est  de  facililcr  aux  jeunes 
gens  la  publication  de  leurs  travaux.  Présidée  par  notre  collabo- 
rateur M.  Armand  Bourgeois,  elle  s'est  déjà  révélée  avec  distinction 
j>ar  le  concours  de  poésie  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  a  provoqué  d*excel- 
lentes  poésies  et  a  été  l'occasion,  le  mois  dernier  à  Epernay,  d'une 
solennité  très  intéressante,  dans  laquelle  de  nombreuses  récom- 
penses ont  été  distribuées.  • 

Lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  VArt  Chrétien^  la 
relation  de  l'excursion  de  la  Gilde  de  Saint-Tbomas  et  Saint-Luc, 
venue  de  Belgique  visiter  TEst  de  la  France  :  les  pages  concernant 
Reims,  Châlons,  Lépine,  sont  très  intéressantes  et  on  constate 
avec  plaisir  comme  ces  savants  étrangers  ont  rendu  hommage  à 
nos  monuments. 

*     * 

Les  Almanachs  de  i887. — Les  almanaclis  arrivent  avec  les  marrons 
et  cela  doit  être  puisqu'on  les  lit  au  village  ceux-là  pendant  qu'on 
fait  cuire  ceux-ci.  C'est  le  livre  populaire  par  excellence.  Ancien- 
nement les  almanacbs  n'étaient  que  de  simples  calendriers  donnant 
les  jours  et  les  mois  de  l'année  et  depuis  le  v«  siècle,  l'indication 
des  fêtes  de  l'Eglise.  Ces  tableaux  se  propagèrent  rapidement  :  on 
les  copiait  dans  les  livres  d'églises  et  on  les  affichait.  L'invention 
de  l'imprimerie  a  donné,  comme  on  Ta  justement  dit,  des  ailes  à 
l'almanach.  Le  plus  ancien  connu  de  ces  petits  livres  est  de  l'année 
H55,  publié  en  Allemagne  et  compte  neuf  pages;  on  en  connaît 
un  autre  de  1498;  puis  un  autre  publié  à  Lyon,  sans  date,  mais 
vers  (îctle  époque,  «  la  Pronostication  des  laboureurs  ».  Les  alma- 
nacbs deviennent  plus  fréquents  au  xvi»  siècle  et  le  plus  célèbre 
est  alors  la  Grande  Pronoslication,  composée  par  Michel  \ostra- 
damus  en  1557.  Nous  arriverons  [)lus  tard  à  des  auteurs  cham- 
penois :  Pierre  de  Larrivey  cntr'autrcs,  dont  l'almanach  se  publiait 
encore  il  y  a  quelques  années  à  Marseille,  à  Aix  et  à  Avignon. 
Aux  xvi«^  et  xvn*'  siècles  on  ne  pouvait  insérer  aucune  prédiction 
sans  le  visa  de  l'évoque  diocésain  et  Henri  111  même  interdit  toutes 
les  prédictions  politiques.  Matîiieu  Laensberg,  dont  l'œuvre  se 
poursuit  encore  de  nos  jours,  ap[)arut  en  1630.  En  Cbampagnc, 
ralnianacli  lit  aussi  do  bonne  heure  son  apparition  :  le  premier 
connu  est  le  «  Grand  Kalcndrier  et  compost  des  bergiers  »,  publié 
à  Troyes  chez  Le  Bouge  en  IHIO.  A  Beinis,  le  premier  almanach 
local  date  seulement  do  17.)2;  à  CliAlons,  de  1750.  Les  deux  prin- 
ripales  collections  anciennes  sont  :  les  Ephcmevides  Iroycnnes,  de 
(Jrosley,  continuée  par  Courlalon  {l7Sy-17(»8  et  1776.n00)  ;  lAlmo- 
nncli  liislorUjuc  de  la  cille  et  du  dioeèse  de  Reims j  par  dom  Beigler, 
Billet,  etc.  (17o-2-171)l).  Citons  à  présent  C Annuaire  de  La  Marne, 
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qui  parait  depuis  1806  et  celui  de  l\Au(n'^  depuis  1826.  Tous  deux 
publient  chaque  année  une  partie  historique  remplie  de  docu- 
ments intéressants. 

Ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie  les  nonihreuses  collections 
des  almanachs  publiés  par  la  maison  Pion  et  Nourrit,  de  Paris, 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  bons  à  si^qialer  :  on  n'en  compte  pas 
moins  de  vingt-cinq.  11  y  en  a  pour  tous  les  goiUs  ;  genre  sérieux  : 
TAlmanacli  du  clergé,  TAInianach  du  Sacré-Cuîur  ;  genre  prati- 
que :  les  Almanachs,  du  Vigneron,  du  Cocher,  Scientilique,  du 
Bon  Paysan,  de  la  Cuisinière;  genres  spéciaux  :  Almanachs  du 
Soldat,  de  France,  des  Jeunes  Mères,  des  Dames  et  Demoiselles, 
de  la  Mère  Gigogne  (pour  les  enfants)  ;  enliu,  genre  fantaisiste  : 
Ahnanach  Parisien;  Almanach  pour  rire;  Almanach  Lunatique; 
Almanach  Astrologique  ;  Almanach  du  Charivari  ;  Almanach  — 
le  plus  réussi  de  tous  —  TAlmanach  des  Parisiennes  de  Crevin. 
Sans  oublier  pour  finir  le  vénérable  Mathieu  Laensberg  et  les  trois 
éditions  du  docte  Mathieu  (de  la  Drome}.  11  y  en  a  de  tous  les  for- 
mais, de  toutes  les  couleurs  ;  il  n'y  a  après  cela  que  l'embarras  du 
choix.  B. 

Notice  biographique  et  littéraire  sur  le  poète  Auguste  de 
Valcelle,  natif  de  la  Champagne  méridionale,  1818-1876.  — 
Auguste  de  Vaucelle,  digne  d^étre  plus  connu  dans  TAubc,  son 
département  natal,  a  vu  le  jour,  le  28  août  1818,  à  Dienvillc, 
bonrg  agréablement  situé  dans  la  partie  méridionale  du 
canton  de  Brienne-le-Château  ;  sa  naissance,  comme  son  talent, 
eut  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Hégésippe  Moreau,  poète 
plein  de  sentiment,  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Un  chirurgien  de 
Tendroit,  Antoine-François  Devaucelle,  frappé  des  heureuses  apti- 
tudes de  Penfant,  le  prit  en  affection  ;  il  se  chargea  des  frais  de  son 
éducation  tant  à  Técole  primaire  de  Dienville  qu'au  collège  de- 
Troyes  ;  Télève,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  se  signala,  dans 
toutes  ses  classes,  par  une  application  soutenue  et  une  vive  intel- 
ligence. Les  professeurs  virent  percer  de  bonne  heure  en  lui  un 
goût  très  prononcé  pour  la  littérature  en  général  et  pour  la  poésie 
en  particulier  ;  il  rapportait,  chaque  année,  au  foyer  de  son  bien- 
faiteur, de  nombreuses  couronnes  ;  en  rhétorique,  il  obtint  le  prix 
d'excellence  et  le  premier  prix  de  discours  latin  ;  puis,  il  acheva 
sa  philosophie  en  cueillant  de  non  moins  glorieuses  palmes. 

Pendant  ses  vacances,  le  jeune  lauréat  se  plaisait  au  milieu  des 
scènes  de  la  vie  rurale  ;  il  venait  s'y  reposer  des  fatigues  de  l'étude, 
comme  il  le  dit  lui-môme  : 

O  ma  vieille  maison,  je  te  reviens  iidële 
Je  vais  rasseoir  ma  vie  à  ion  foyer  béni  ; 
En  mon  été,  jo  veux,  ainsi  que  l'hirondelle, 
Sous  le  toit  familier,  me  reconstruire  un  nid. 
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Jo  n'y  viens  point  chercher  les  bronzes  ni  les  marbres, 
Mais  respirer  en  paix  la  fraîcheur  de  tes  eaux  ; 
Jo  viens  me  reposer  à  l'ombre  de  tes  arbres 
£l  rêver  aux  chansons  de  tes  petits  oiseaux. 

Auguste  de  Vaucelle,  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine, 
se  distingua  d'abord  par  ses  progrès  dans  les  sciences;  mais  les 
vers  d'Homère  et  de  Virgile,  de  Théocrite  et  de  Tibullc,  qu'il  avait 
traduits  naguère  avec  tant  du  bonheur,  éveillèrent  dans  son  âme 
une  voix  qui  n'était  autre  que  celle  de  la  muse  ;  la  renaissauce 
littéraire  qui  donnait  un  nouvel  essor  aux  imaginations  ne  fut  pas 
non  plus  sans  influence  sur  l'étudiant  en  médecine  ;  la  vieille 
monarchie  française  disparaissait,  emportant  avec  elle  les  derniers 
vestiges  d'une  société  faite  à  son  image  et  d'uûe  littérature  qui  en 
était  l'expression  plus  ou  moins  exacte  ;  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire  imprimait  une  impulsion  vigoureuse  au  mouvement  intel- 
lectuel ;  chaque  jour  voyait  éclnre  en  philosophie,  en  histoire,  en 
poésie,  d'éminents  écrivains  pénétrés  d'un  esprit  nouveau  ;  de  leurs 
œuvres  devait  sortir  une  littérature  nouvelle,  trempée  à  la  source 
des  antiquités  nationales  et  chrétiennes,  plus  conforme  au  génie 
moderne,  expression  plus  iidèlc  des  besoins  des  âmes  qui,  de  1830 
à  1850,  étaient  en  quête  d'une  croyance  et  d'un  avenir. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  transformation  que  Auguste  de  Vau- 
celle sentit  se  développer  son  goût  pour  la  poésie  et  qu'il  débuta 
par  des  satires  politiques  ;  les  pièces  qu'il  intitula  :  les  Dragées  (ki 
baptême,  les  Feuilles  d'airain,  le  Tocsin,  semblent  des  pastiches 
de  la  Némésis,  d'Auguste  Harlhelemy  ;  ou  si  Ton  préfère  une 
appréciation  plus  caractéristique,  ce  sont  comme  des  articles  d'Ar- 
mand Carrel,  fondateur-rédacteur  du  Aational,  mis  en  vers  avec 
une  verve  qui  prouve  que  le  jeune  homme,  naturellement  débon- 
naire, avait  cependant  des  heures  d'indignation  patriotique;  il  y  a, 
en  elfct,  dans  ses  satires  quelque  chose  do  la  causticité  mordante 
et  des  traits  acérés  des  journaux  de  l'opposition  libérale  de  l'épo- 
que ;  aussi  eurent-elles  un  grand  succès  parmi  les  lettrés. 

L'auteur,  devenu  en  1847  le  collaborateur  d'Arsène  Houssaye  à 
VArliste,  prit  en  1850  la  direction  de  ce  recueil  pour  la  garder 
jusqu'à  la  fm  de  181)2.  Durant  cette  période  de  cinq  années,  il 
publia  une  foule  d'articles,  non-seulement  pour  VArti^ief  mais 
encore  pour  la  Revue  piUoresquv  ;  sans  se  prononcer  dans  la  que- 
relle des  romantiques  et  des  classiques  ;  il  reconnut  qu'en  dehors 
de  toute  prévention  d'école,  le  beau  ne  devait  pas  être  une  allairc 
de  pur  goût  et  de  pur  sentiment  ;  le  beau,  pensait-il  avec  le  père 
André,  devait  plaire  à  la  raison  par  son  excellence  propre,  et,  pour 
ainsi  diio,  par  snii  a^i^rcment  intrinsÎMiue  ;  pour  cela,  l'ordre,  la 
décence,  la  vérité,  devaient  régner  dans  les  ouvrages  de  res[Mit; 
sur  ce  fond  du  beau  essentiel,  il  fallait  répandre,  selon  l'exigijnce 
des  matières,  les  mouvements,  les  images,  toutes  les  grâces  du 
beau  naturel  ;  l'expression,  le  tour,  le  style, devaient  relever  encore 
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ces  beautés  foiidanicnlalcs,  mais  avec  un  art  qui  resseml)lât  si 
bien  à  la  nature  qu'on  le  prit  pour  elle-même;  enfin,  Tunilé 
devait  relier  les  détails  de  façon  à  en  faire  un  tout  parfaitement 
assorti.  Auguste  de  Vaucelle  contribua,  par  une  application  plus 
ou  moins  heureuse  de  ces  principe.-^,  au  libre  retour  vers  les 
croyances  conformes  aux  traditions  séculaires  du  genre  humain 
régénéré  par  le  christianisme  ;  il  se  persuada  que  c'était  le  plus 
efficace  remède  qu'on  pût  opposer  à  Tesprit  dissolvant  qui  prenait 
tantôt  la  forme  du  matérialisme  licencieux  et  frivole,  tantôt  celle 
de  la  déclamation  sophistique  ou  de  la  rêverie  énervante. 

Ne  visait-il  pas  ce  mercantilisme  littéraire,  sous  l'empire  duquel 
pullulent  tant  d'œuvrcs  malsaines  on  avortées,  quand  il  disait  qu'à 
C(Hé  des  besoins  du  corps  il  y  a  ceux  de  l'ilme  qui  doivent  être 
aussi  impérieusement  satisfaits  :  «  I/industric  est  sans  doute  un 
progrès  au  point  de  vue  matériel,  ajoutait-il  dans  la  préface  des 
OlyMpindcs  de  f  SOS  ;  mais  elle  n'en  est  vraiment  un  qu'à  la  condi- 
tion qu'un  progrès  analogue  sera  réalisé  dans  le  domaine  de 
fcspril  ;  maintenons  donc  haut  et  fier  le  drapeau  de  la  poésie  (pii, 
seule,  peut  lutter  contre  l'industrialisme  cont(?mporain  ;  élevons 
l'idéal  et  tâchons  de  la  faire  pénétrer  dans  la  sphère  des  réalités...»» 
Ce  fut  à  ces  idées  généreuses  et  sensées  «ju'il  s'attarhait  avec  per- 
sévérance, lorsqu'il  improvisait  des  nouvelles  fort  goûtées,  telles 
que  le  Violon  de  Munich,  le  Prince-Loup,  Chanlc-Marlc,  une 
fcLche  au  soleil,  le  Vnse  de  Chine,  le  Sid  de  loriot,  la  Fîte  des 
dtnes.el  tant  d'autres  où  il  porta  très  loin  l'analyse  des  sentiments 
délicats  et  parla  le  langage  du  meilleur  monde. 

Cependant,  le  prosateur  n'avait  pas  imposé  silence  au  poète  ;  il 
publia  successivement  :  en  1853,  IHenels  et  Soucis  ;  en  1858,  .1  s/n- 
ralions  ;  en  1861,  Inspirations  champêlres.  Le  premier  recueil, 
complètement  refondu  et  augmenté  de  sept  cents  vers,  reparu!, 
en  18()5,  sous  le  titre  de  Cimes  et  Vallons;  il  contient  comme 
principales  poésies  :  le  Bain  de  la  nymphe,  la  Chanson  de  ta 
rosée,  Jours  sombres  de  la  vie,  les  Illusions  perdues,  V Idéal,  les 
Vendanges,  Philosophie,  Dieu,  Idylle  ;  toutes  ces  pièces  remar- 
quables par  l'élégance  du  style  et  par  l'élévation  des  pensées, 
laissent  percer,  il  est  vrai,  sous  l'éclat  d'une  facture  brillante,  ime 
certaine  pénurie  d'idées,  mais  elles  renferment  de  charmantes 
descriptions  et  des  scènes  pathétiques. 

Les  Aspiralinns  et  les  Inspirations  champêtres  ont  été  réédi- 
téées  en  1880  dans  un  seul  volume  par  Louiso-Adriennc  de  Vau- 
celle, son  aimable  et  docle  lilhî  :  <'  c'est  pour  réaliser  un  désir  de 
notre  cher  et  regretté  père,  dit-elle  dans  la  j>réface,  qiu^  nous 
réunissons  ces  deux  volumes  tirés  à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires; ils  ne  furent  même  pas  mis  en  librairie  ;  la  famille  de 
l'auteur  est  donc  heureuse  et  regarde,  comme  un  pieux  devoir,  de 
faire  connaître  aux  nombreux  amis  et  admirateurs  du  poète  ces 
pages  toutes  pleines  des  nobles  sentiments  qui  faisaient  battre  son 
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grand  comr.  »  Depuis  1802,  époque  à  laquelle  son  talent  poétique 
s'était  épauoui  dans  toute  sa  floraison,  Auguste  de  Vaucelle  avait 
rempli  successivement  les  fonctions  d'archiviste,  de  vice-président, 
de  président  de  V Union  des  poètes  ;  cette  société,  fondée  par  La 
Rochefoucauld-Liancourt  et  Victor  Robert,  s'appela  plus  tard  l'Aca- 
démie des  poètes  ;  les  membres    du  Comité,    auxquels    s'adjoi- 
gnaient souvent  des  célébrités  contemporaines,  avaient  les  nos 
pour  les  autres  une  amitié  franche  et  cordiale  ;  ils  formaient  entre 
eux  une  sorte  de  cénacle  littéraire  ;  de  délicieuses  années  de  tra- 
vail s'écoulèrent  dans  ces  réunions  intimes  ;   notre  Dienvillois  qui 
s'était  acquis  déjà  un  certain   renom,  en  devint,  uon-seulemeul 
riiabitué  le  plus  assidu,  mais  encore  l'inspirateur  le  plus  écouté. 
Dans  ce  groupe  figuraient  Arsène  Houssaye,  Théophile  Gautier. 
Henri  Murger,  Louis  Ulbach,  Gérard  de  Nerval,  Laurent  Pichat,  et 
quelques  vaillantes  recrues  qui  laissèrent  un  sillon  moins  lumineux 
sur  leur  passage.  Les  uns  se  faisaient  remarquer  par  leur  bonne 
humeur,   leur  hardiesse   inventive,   leur  verve   inépuisable  ;  les 
autres,  par  une  science  de  mise  en  œuvre  qui  prêtait  une  vie  fac- 
tice, mais  puissante,  aux  plus  arbitraires  combinaisons  du  romau 
et  de  l'histoire  ;  d^autres,  par  la  justesse  de  la  nuance,  le  fini  de 
l'expression,  une  certaine  chaleur  d'âme  ;  d'autres,  par  des  traits 
de  badinage  où  la  malice  et  la  naïveté  se  combinaient  si  bien, 
qu'on  se  demandait  si  l'épigrarame  avait  été  méditée  ou  si  l'auteur 
l'avait  laissé  fuir  à  son  insu  ;  tous  viraient  de  la  vie  de  leur  temps, 
collaboraient  à  des  revues,  à  des  chroniques,  à  des  recueils  varies 
et  périodiques,  obtenaient  une  popularité  plus  glorieuse  pour  I* 
plupart  que  rémunératrice,  spécialement  pour  notre  poète  ;  malgr'î 
cela,   il  n'eut  pas  à  subir  les  dures  nécessités  de  la  lutte  po""* 
l'existence  ;  le  chirurgien  Antoine-François  Devaucelle,  son  géné- 
reux bienfaiteur,  mort  en  1841,  Tavait  institué  son  légataire  uni- 
versel ;   cette  clause  testamentaire  lui  avait  assuré  une  houu^^ 
aisance  ;  aussi,  dans  des  strophes  intitulées  :  Actions  de  grdcei  o" 
il  répand  tout  entière  sa  belle  âme  reconnnaissante,  s'écriait-il  • 

Non,  la  route  à  mes  pas,  n*a  jamais  été  dure  ! 

J*ai  marché  devant  moi,  rêveur  insoucieux 

Ko  chantant  le  printemps,  les  fleurs  et  la  verdure, 

Et  lorsque  j'étais  las,  je  regardais  les  cieux. 

Les  cieux  I  où  mon  cœur  sent  qu'un  Dieu  clément  réside, 

Et,  d'où  comme  un  pilote  au  gouvernail  assis, 

A  lu  marche  du  temps,  invisible,  il  préside, 

Et  du  doigt,  aux  soleils  trace  un  sillon  précis. 

Mais  aussi  son  regard  ne  craint  pas  de  descendre 
Sur  l'être  qu'il  voit  seul  dans  son  néant  perdu  ; 
Et,  dans  l'espace,  il  suit  le  vol  du  grain  de  cendre 
Aux  flots  de  la  poussière  atome  confondu. 

Quelques  nuages  troublèrent  néanmoins  la  sénérité  des  espé- 
rances que  l'avenir  ouvrait  à  ses  regards  enchantés  ;  il  eut  un  û^s 
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en  qui  son  amour  palernol  mettail  toutes  ses  complaisances  ;  par 
une  ambition  toute  légitime,  il  rOvait  pour  lui  de  brillantes  des- 
tinées : 

C'était  un  bel  onfant,  gracieux  et  robuste  ; 

A  l'œil  d'un  bleu  profond,  au  front  intelligent, 

Tout  prôt  à  bien  venir,  ainsi  qu'un  jeune  arbuste 

Qui  croit  sous  le  regard  d'un  maître  diligent. 

La  faulx  de  l'impitoyable  mort  le  moissonna  dès  le  premier  âge  ; 
le  coup,  en  frappant  le  fils,  transperça,  comme  un  glaive  de  dou- 
leur le  cœur  du  père  ;  celui-ci,  désolé,  exhala  sa  tristesse  dans  ces 
strophes  touchantes  : 

Tu  ne  dormiras  plus  sous  les  yeux  de  ta  mère, 
Gardé  par  son  amour,  par  son  amour  bercé, 
Pauvre  petit  enfant,  voyageur  éphémère, 
Par  un  souffle  de  mort  au  départ  renversé. 

Tu  ne  fis  que  passer,  chère  âme  fugitive, 
Et  ta  trace  est  partout  empreinte  en  ma  maison  ; 
Partout  autour  de  moi,  ton  ombre  erre  fugitive, 
Papillon  égaré  dans  l'amère  saison. 

Mon  fils  n'est  plus,  Seigneur,  mais  laissez-moi  ma  fille  : 
C'est  la  joie  et  l'espoir  de  ma  pauvre  maison  ; 
Dans  l'ombre  de  mon  ciel  son  aurore  scintille, 
Et  sa  folle  gaieté  console  ma  raison. 

Dieu  exauça  sa  prière  ;  la  jeune  sœur  survécut  au  jeune  frère  ; 
elle  devint  l'ange  consolateur  du  foyer  domestique  ;  ce  fut  comme 
un  gracieux  rayon  de  soleil  qui  ne  cessa  de  briller  au  sein  de  la 
sombre  atmosphère  appesantie  sur  les  fronts  pendant  les  jours  de 
deuil  ;  son  esprit  vif,  éveillé,  tourna  de  bonne  heure  vers  les  occu- 
pations intellectuelles  ;  dès  l'âge  de  huit  ans,  elle  composait  de 
petites  mélodies  qu'elle  jouait  sur  le  piano  ;  elle  était  déjà  musi- 
cienne et  poète  ;  car  la  musique  aussi  est  une  poésie,  la  poésie  des 
sons  qui  expriment,  dans  les  êtres  les  plus  élevés,  les  sentiments 
qu'excitent  en  eux  les  types  éternels  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  que 
Tesprit  contemple,  et  les  choses  extérieures  que  perçoivent  les 
sens  ;  toutefois,  pour  réveiller  ces  sentiments,  pouf  peindre  ces 
choses  extérieures,  il  faut  que  la  poésie  proprement  dite  cherche 
ses  moyens  dans  les  éléments  physiologiques  du  langage,  dans  le 
rythme,  le  mouvement,  la  cadence,  la  mesure  ;  par  là,  elle  se  lie 
à  la  musique  ;  en  elfet,  issue  de  la  mt>me  racine,  elle  en  est  le 
développement,  un  développement  correspondant  à  celui  qui 
s'opère  dans  l'homme,  lorsque,  sans  cesser  de  sentir,  il  commence 
à  penser;  voilà  pourquoi  originairement  la  poésie  et  la  musique 
étaient  inséparables  ;  elles  se  complétaient  Tune  l'autre  ;  unies 
intimement,  elles  formaient  comme  une  indivisible  manifestation 
de  Taniour  et  de  l'intelligence  qui  constituent  la  plus  noble  portion 
de  notre  Atre  ;  en  se  séparant  plus  tard,   elles   ont  conservé  une 
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muluclle  allraclion,  uno  affinité  réciproque  qui  rappelle  encore 
leur  priinilive  union  ;  le  poète  ne  parle  pas,  il  chante  ;  celte 
expipssion  n'est-ellc  pas  usitée  dans  toutes  les  langues? 

Louise-Adrienne  Dcvaucellc,  c'était  le  nom  auquel  elle  répon- 
dait, loujours  spirituelle  et  souriante,  fut  Tobjet  d'une  sollicitude 
spéciale  de  son  père,  qui  l'encouragea  dans  ses  aspirations  vers  le 
beau  idéal  !  Faut-il   s'étonner  si  l'on  a  compare  Louise-ÂdrieDne 
Devaucelle  à  Doètc  do  Troyes,  surnommée  la  Sapho  du  treizième 
siècle,  parce  qu'elle  célébra  les  hauts  faits  des  preux  de  son  épo- 
que et  qu'elle  occupa  un  rang  supérieur  parmi  les  trouvères  non- 
seulement  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  mais  môme  du  nord  de 
l'Knropo  ;  bien  qu'elle  fût  excellente  musicienne, au  point  que, non 
contente  de  toucher  du  piano,  elle  joua  du  violon  avec  un  talent 
remarquable,  elle  n'attira  pas,  comme  la  belle  Doèle,  par  des 
chansons   mélodieuses,  les  princes  à  des  cours  plénières  tenues 
sous  la  présidence  de  têtes  ceintes  d'un    diadème;   mais  elle  fil 
vibrer  harmonieusement  les  cordes  de  sa  Ivre;   et,   plus  d'une 
fois,  les  concours  poétiques  lui  décernèrent  des  couronnes;  aussi 
ful-ello  décorée  des  palmes   d'officier  d'Académie,  et  r[/nio«d/'S 
Portes  s'ostima-t-cllc  lière  de  la  compter  dans  la  brillante  pléiade 
do  ses  membres. 

Tandis  que  l'habile  artiste  faisait  alterner  ses  exercices  de  pvi- 
iiislr  et  do  violoniste  avec  les  charmantes  inspirations  de  sa  muse, 
Auguste  de  Vaucollc,  son  père,  pubUait  la  Remte  de  la  poésie  qi»'' 
enrichissait  d'excellents  articles  bibliographiques  :  ardent  propa- 
gateur du  beau,  dn  bien,  du  vrai,  dont  il  avait  étudié  la  théorie 
dans  les  leçons  d'un  éminent  professeur  de  philosophie  àlaSor- 
bonne,  Victor  Cousin,  considéré  comme  le  chef  de  l'éclectisme 
moderne,  il  ne  so  contentait  pas  d'en  indiquer  les  préceptes  dans 
cette  Revjfe  mensuelle,  organe  de  Vî'nion  des  poètes^  il  les  ensei- 
gnait encore  dans  des  écrits  spéciaux,  notamment  dans  son  volume 
d'esthétique  :  De  l'idée  et  de  la  Jormc,  qui  lui  valut  les  éloges  de 
plusieurs  illnstrations  européennes;  amsi  alfamé  d'idéal  et  plein  de 
confinnce  dans  les  destinées  de  sa  patrie,  pouvait-il  pardonner  à 
l'année  187(>,  justomont  stigmatisée  iV Année  terrible^  qui  détrui- 
sîiit  Ions  les  rôvos  de  son  imagination  enthousiaste!  T.c  Iriomp^^ 
do  la  force  étrnngère  le  désenchanta,  sans  toutefois  briser  son 
courage  : 

«  Notre  livre,  dit-il  dans  sa  préface  des  Olympiades  de  1874,  <?'^^ 
l'expression  multiple  dos  idées,  diverses  quant  à  la  forme,  analo- 
gues quant  au  fond,  qui  vibrent  dans  tous  les  coîurs  honnêtes  î^ 
Tunisson  des  grandes  douleurs  de  la  patrie. Nous  ne  sommes  poiol 
do  ceux  qui  pensent  que  la  poésie  doive  s'abstraire  de  tous  le;* 
sentiments  et  de  tous  les  intérêts  contemporains  pour  planer 
impassible  dans  je  no  sais  quelle  sérénité  incompréhensible, 
au-dessus  dos  ruines  amoncelées  autour  d'elle.  La  poésie  ne  doit 
pas  être  seulement  une  belle  statue  de  marbre  ;  elle  doit  vivre  et 
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posséder  une  âme  pour  se  réjouir  de  nos  joies  ou  s'afiliffer  de  nos 
douleurs  ;  mais  que  dis-je  ?  Le  statuaire  lui-même  s  etforce  d'ani- 
mer la  matière  ;  sous  son  ciseau,  le  marbre  se  meut,  vit,  pense, 
rit  et  pleure,  et  son  œuvre  e^t  d*autant  plus  complète  qu'il  lui  a 
imprimé  plus  profondément  le  caractère  de  la  vie  et  de  la  sensi- 
bilité ;  sans  cela  il  n'aurait  fait  que  Timagc  de  l'immobilité  et  de 
la  mort.  La  poésie  qui  doit  être  IVxpression  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  élevé  dans  le  cœur  de  l'homme  devra,  sous 
peine  d'être  une  froide  statue,  entrer  avec  énergie  dans  le  domaine 
de  Faction  humanitaire  et  prendre  part  à  foules  ses  luttes. . .  » 

Grâce  à  ces  exhortations  chaleureuses,  ï Académie  des  poètea  fut 
préservée,  en  i870,  du  lamentable  naufrage  où  sombrèrent  tant 
de  choses  ;  aussi  la  Société  phUolechniqne^  classe  des  lettres,  qui 
compta  et  compte  encore  tant  d'hommes  remarquables,  lui  avait- 
elle  ouvert  ses  portes  avec  un  empressement  significatif,  le  2  s«3p- 
tembrc  1873;  le  nouveau  sociétaire,  élu  k  l'unanimité,  exerça 
d'abord  les  fonctions  de  secrétaire  temporaire,  puis  de  vice-prési- 
dent ;  au  sein  de  ce  cercle  choisi  des  amis  dos  arts,  comme  à  la 
tête  de  la  phalange  des  jeunes  parnassiens  dont  les  voix  poétiques 
s'élevaient  de  tous  lejf  points  de  la  France,  il  ne  cessa  de  montrer 
que  ses  vers  quoiqu'habilués  à  ne  rendre  que  dos  sons  harmonieux 
et  tendres,  savaient  encore  se  faire  écouter  par  la  justesse  de  ses 
observations  et  la  sagesse  de  ses  conseils.  Dans  l'un  et  l'autre 
groupe,  il  rencontra  de  fervents  adeptes  de  la  philosophie  denii- 
stoîque,  demi-épicurienne,  du  chantre  de  Tibur,  Horace,  qui  no 
tenait  guère  compte  des  devoirs  de  l'homme  et  de  sa  destination 
providentielle  ;  sans  partager  leur  système,  il  reconnaissait  quo 
cette  philosophie  avait  néanmoins  un  rôle  vrai,  un  côté  par  lequel 
elle  correspond  à  nos  instincts  intimes  ;  seulement  il  les  exhortait 
à  s'élever  dans  les  pures  régions  du  spiritualisme  où  l'inspiration 
grandit  avec  le  sentiment  de  Tinfini  et  la  vision  de  la  beauté 
idéale  ;  là,  comme  après  l'hiver,  la  terre  amollie,  réchaulfée  par 
la  tiède  haleine  du  printemps,  se  couvre  de  Heurs  et  de  verdure, 
leur  répétait-il,  la  poésie,  pétrifiée  par  de  froides  et  stériles  doc- 
trines, se  ranime  au  souflle  divin,  s'épanouit  aux  rayons  de  l'éler- 
nellc  lumière.  Il  joignit  l'exemple  au  conseil  dans  sos  Critùpira 
litléraires,  ses  Eludes  philosopkifiues,  ses  Oh/mpiades,  sos  Poésies 
posthumes,  où  les  aspirations  de  sa  belle  Ame  montent  ardentes 
vers  l'intarissable  source  de  la  beauté  idéale,  s'y  abreuvent  à  longs 
traits,  pour  s'épancher  ensuite  en  accents  mélodiques. 

En  1883,  j'avais  écrit  à  un  docte  ami  de  la  famille,  pour  qu'i' 
me  procurât  ces  divers  ouvrages,  afin  d'y  puiser  les  éléments  de 
ma  notice  biographique  et  littéraire.  «  Monsieur  l'abbé,  me  répondit 
de  Paris,  le  21  février  do  la  mômj  année,  la  respectable  fille 
d'Auguste  de  Vaucello,  j'ai  appris  par  un  de  nos  amis,  qui  habite 
Dienville,  que  vous  prépariez  un  grand  travail  sur  les  hommes 
importants  du  département  de  l'Aube,  et  ((ue  vous  aviez  le  désir  do 
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connaître  les  ouvrages  de  mon  cher  et  regretté  père.  Je  viens  donc 
vous  donner  des  renseignements  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  et  serdi 
heureuse  de  voir  son  nom  figurer  parmi  les  célébrités  de  TAube.» 
Klle  esquisse  ensuite  une  biographie  très  sommaire,  puis  elle 
ajoute  :  «  Mon  cher  et  regretté  père  fut  aimé  de  tous  ceux  qui  le 
connurent  et  ne  laissa  que  d'excellents  souvenirs.  Après  sa  mort, 
la  presse  de  Paris  et  celle  des  départements  firent  paraître  un 
grand  nombre  d'articles  qui  renferment  les  plus  grands  éloges 
sur  la  pureté  de  son  style,  l'élévation  de  ses  pensées,  et  rendent 
hommage  à  ses  talents.  J*ai  Thonneur  de  vous  adresser,  en  même 
temps  que  cette  lettre,  un  volume  de  poésies  de  mon  père  ;  je 
regrette  que  les  autres  éditions  soient  épuisées,  parceque  j'aurais 
été  heureuse  de  vous  faire  connaître  tous  ses  ouvrage.s.  » 

La  mention  qu'Adrienne  Devaucelle  faisait  des  éloges  de  la 
presse  parisienne  et  de  la  presse  départementale  m'inspira  la  res- 
pectueuse hardiesse  de  solliciter  de  son  obligeance  la  communica- 
tion de  ces  documents.  «  J'ai  le  regret,  monsieur  Tabbé,  m'écrivit- 
elle  le  6  février  188a,  de  ne  pouvoir  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  A  la  demande  que  vous  vouliez  bien  me  faire  relati- 
vement aux  ouvrages  de  mon  cher  père.  Ils  sont  tous  épuisés 
depuis  longtemps  et  il  m'est  impossible  de  vous  donner  d'autres 
renseiarnemenls  que  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser 
déjà.  Quant  à  Théophile  Gautier,  Arsène  Houssaye,  Louis  Ulbach, 
Gérard  de  Nerval,  Murger  et  d'autres  encore,  mon  père  les  voyait 
journellement  aux  bureaux  du  journal  V Artiste,  dont  il  avait  la 
direction,  et  ces  messieurs,  par  conséquent,  s'écrivaient  rarement  ; 
les  lettres,  très  peu  nombreuses  que  j'ai  d'eux,  ont  un  caractère 
particulièrement  privé,  et  ne  pourraient  vous  servir  en  rien  pour 
une  notice  biographique.  Afin  de  vous  prouver  ma  bonne  volonté, 
je  vous  adresse  une  Olympiade  dont  la  préface  a  été  écrite  par 
mon  père  ;  elle  est  un  résumé  de  ses  sentiments  patriotiques  et  de 
SOS  idées  philosophiques  et  religieuses.  Veuillez  agréer,  avec  la 
nouvelle  expression  de  mes  regrets  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée.  Adrienne  Devaucelle,  officier  d'Académie.  » 

Déjà  elle  m'avait  envoyé,  au  nom  de  la  famille,  le  beau  volume 
des  Aspirations  et  Inspirations  champêtres;  ces  poésies  composées 
pour  la  plupart  au  bourg  dcDicnville  qui  fut  son  berceau,  exhalent 
un  pnrfurn  du  pays  natal  ;  il  semnle  qu'au  talent  poétique  d'Au- 
gnslo  do  Vaucollo,  il  fallait,  pour  s'épanouir  dans  toute  sa  grAce, 
l'air  et  le  soleil  do  la  terni  féccuido  qui  produisit  les  jolies  pastou- 
relles .le  Thibaut  de  Champagne  et  la  prose  enjouée  du  sire  de 
Joinville.  Quoi  do  plus  charmant  que  ces  pièces  intitulées  :  Chan- 
sons d'avril^  ïm  jorH  que  f  aime  y  Sons  les  lilas.  Tons  les  bleuets 
ne  sont  pas  dépruris,  IHnintes  d'une  mère  ;  toutes  évoquent  le 
souvenir  de  ({uelques  scènes  rustiques  des  bords  de  l'Aube  ;  par 
exemple,  les  stances  A  un  ffrand  arbre,  dédiées  au  docteur 
Alexandre  Delaine,  médecin  à  Dienville,  rappellent  qu'à  proximité 
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de  ce  bourg,  au  hameau  de  Chaiflemerle  ^  annexe  de  Radonvil- 
liers,  existait  un  orme  séculaire,  Fun  des  survivants  de  ceux  que 
Sully,  ministre  de  Henri  IV,  avait  plantés  pour  jalonner  les  routes 
qu*on  projetait  de  construire. 

Un  jour,  Auguste  de  Vaucelle  et  son  ami  Alexandre  Delaine,dési~ 
reux  de  respirer  Tair  vif  et  pur  de  la  campagne,  s'étaient  ache- 
minés vers  le  vieil  orme.  Au  retour  de  cette  excursion  champêtre, 
il  leur  était  venu  à  l'idée  de  traduire  en  vers,  chacun  à  sa  façon, 
les  impressions  qu'ils  avaient  éprouvées  à  la  vue  du  grand  arbre 
de  Chantemerle,  le  lendemain  dans  une  nouvelle  promenade  le 
long  des  bords  de  TAube,  assis  à  l'écart  des  sentiers  battusy  au 
milieu  de  fraîches  et  suaves  effluves  qui  embaumaient  Tair  calme, 
les  deux  poètes  répétèrent  leurs  strophes  à  tour  de  rôle.  Auguste 
de  Vaucelle  commença  : 

Salut  à  toi,  salut,  vieil  orme  populaire, 
Que  j*aperçois  là-bas  dans  l'or  du  soir  noyé, 
Bscaladant  le  ciel  de  ton  front  séculaire^ 
Titan  toujours  debout  et  toujours  foudroyé  t 

Autour  de  toi,  géant,  tout  est  petit  et  sombre. 
Et  devant  ta  bautevr,  nous  semblons  accroupis. 
Tant  nous  sommes  perdus  dans  un  des  plis  de  Tombre 
Déroulée  à  tes  pieds  comme  un  large  tapis. 

Sur  le  derme  squameux  de  ton  énorme  buste, 
Gissent  inaperçus  les  coups  d'ongle  du  temps  ; 
Et  le  fardeau  d'un  siècle,  à  ton  torse  robuste. 
Semble  moins  lourd  qu'a  nous  le  fardeau  d'un  printemps. 

Alexandre  Delaine,  ensuite,  donna  lecture  de  son  préambule  : 

Puisque  on  ressent,  comme  aux  temps  druidiques, 
En  te  voyant,  vieux  orme,  un  saint  émoi. 
Digne  héritier  des  arbres  fatidiques. 
Sois  mon  oracle,  allons,  parle,  instruis-moi  ! 

A  mon  espoir  seras- tu  favorable  ? 
Tout  le  promet  :  de  ton  tronc  caverneux 
Les  vastes  flancs,  et  ton  port  vénérable, 
Et  tes  longs  bras  tordus  en  puissants  nœuds. 

Oui,  devant  toi,  je  suis  devant  un  sage. 
Vieillard  auguste,  ah  !  dirai-je,  combien 
J'aime,  en  hiver,  avoir  sur  ton  branchage 
Les  hlaucs  frimas  qui  te  poudrent  si  bien  ! 


1.  Le  hameau  de  Chantemerle  où  s'étalaient  avec  une  ampleur  imposante 
les  brunâtres  ramifications  de  ce  colosse,  .s'était  établi  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  abbaye  de  chanoines  réguliers  fondée  par  Henri- le-Libéral, 
comttf  de  Champagne,  à  l'époque  déjà  très  reculée  où  les  moines  de  Beau- 
lieu  et  de  Basse-Fontaine  défrichèrent  une  partie  du  Der  pour  faciliter  les 
communications  entre  la  cité  séoonaise  et  la  cité  lingonaisc  séparées  par  ce 
vaste  massif  forestier  qui  se  développait  dans  la  Haute-Marne  et  TAube. 
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Auguste  de  Yaucelle  reprit  la  parole  : 

Des  générations  ont  passé  soas  ton  ombre. 
Dont  rien  n'a  surnagé,  pas  même  un  souvenir  ; 
Combien  passeront,  dont  nul  ne  sait  le  nombe. 
Qui  sommeillent  bien  loin  an  fond  de  TaTenir? 

Et  tu  verras  encor  passer  bien  des  orages. 
Convulsions  d*en  hant  ou  tempêtes  d'en  bas  ; 
Mais,  si  dn  ciel  ton  front  provoque  les  outrages. 
Jusqu'à  ta  chne  au  moins,  nos  bruits  n'arrivent  pas. 

Rt  tu  spras  debout,  o  grand  vieillard  austère. 
Quand  déjà  dans  la  mort  nous  serons  abrités. 
Nous,  voyageurs  d'un  jonr  qui  traversons  la  terre 
Ainsi  qu'un  pont  tremUaot  sur  deux  éternités. 

Alexandre  Dclaiiic  ajouta  : 

Tes  feuilles  sont  celles  d'un  docte  livre 
Qu'ont  enrichi  trois  cents  éditions  ; 
Chaque  printemps  à  nos  regards  y  livre 
L'enseignement  des  révolutions. 

De  nos  Bourbons  la  longue  dynastie 
Parut,  tomba,  depuis  qu'on  t'a  planté  : 
Et  peuple  et  roi  fournirent  leur  hostie 
Au  sol  français,  autel  easanglanté. 

Tu  fus  toi-même  éclairé  par  la  foudre  ; 
Mais  la  tempêta,  en  éprouvant  ton  front, 
Des  temps  passés  mit  à  te>  pieds  la  poudre 
Que  l'esprit  soufQc,  ils  ressusciteront  î 

Auguste  de  Yaucelle  termina  celle  espèce  de  tournoi  litté 
par  ces  strophes  : 

Cependant  viendra  l'heure  où  la  sève  vitale 

Dans  tes  membres  noueux  cessera  de  courir  ; 

Et  pour  toi  sonnera  la  minute  fatale 

Où  cMres  cl  brins  d'herbe,  il  nous  faut  tous  mourir!. . , 

1  <^  «rraiideurs,  o  géant,  ne  sont  point  éternelles  : 
Déjà  deux  peupliers,  au  niveau  de  ton  front 
Elevant  fièrement  leurs  tiges  fraternelles, 
De  leur  rivalité  ie  préparent  l'affront. 

De  ta  hauteur  avant  quo  le  temps  ne  retranclie, 
Abdique  dans  ta  force  et  dan^  ta  majesté. 
Pour  mourir,  n'attende  pas.  en  tombant  branche  à  brnn( 
Que  de  l'arbre  géant  il  ue  soit  rien  resté. 

'n  autre  lieu  mémorable  les  alentours  de  Dienville, 
de  V'aucelle  aimait  à  promener  ses  niéditalions  poétiqr 
monticule  où  se  trouve  reléguée  la  chapelle  de  Noir 
Tertre,  fondée  par  une  dame  Barbarat  Deloslre,  tar 
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Courtalon,  le  savant  topographe  du  diocèse  de  Troyes  ;  qu'y  vois-je, 
s'écrie-t-il  dans  les  strophes  qu'il  consacre  à  la  description  de  ce 
monument  d*architecture  rustique  : 

Qu'y  voi8-j6  ?  Des  murs  nus  qu'à  défaut  do  sculpture 

Helève  seulemenl  une  intacte  blancheur  ; 

Un  autel  que  décore  une  antique  peinture 

Dont  un  peintre  forain  raviva  la  fraîcheur. 

(Jn  banc  s'étend  le  long  de  la  mo<leste  enceinte  ; 

Puis  une  balustrade  où  viennent,  en  priant, 

S'appuyer  les  élus  qu'attend  la  table  sainte, 

Sépare  l'humble  autel  tourné  vers  l'orient. 

Rien  de  plus,  et  c'est  tout  ;  mais  Jamais  cathédrales 

Aux  gothiques  arceaux,  aux  piliers  sourcilleux, 

Jamais  temples  tout  neufs,  églises  théâtrales, 

Où  le  siècle  s'épuise  en  travaux  merveilleux. 

Ne  m'émurent  autant  que  la  simple  chapelle 

Qui  se  dresse  au  dessus  d'un  peuple  insoucieux, 

Comme  un  acte  de  foi  qui,  d'en  haut,  lui  rappelle 

Que  la  terre  n'est  rien  que  l'escalier  des  cieux. 

F^a  muse  champôlre  d'Auguste  de  Vaucelle  ne  se  bornait  pas  à 
clianter  les  souvenirs  historiques  de  la  bour;?ade  qui  fut  son  her- 
ceau  ;  elle  peignait  les  mœurs  de  ses  habitants;  tantôt  elle  retra- 
çait leur  existence  toute  patriarcale,  sous  un  ciel  pur,  calme,  au 
milieu  des  champs,  des  bois,  des  pâturages;  tantôt,  sous  une  forme 
humoristique,  elle  les  montrait  devenus  sceptiques,  se  riant  des 
naïves  croyances  de  leurs  ancêtres  ;  bien  des  populations  rurales  du 
canton  de  Brienne  pourraient  se  reconnaître  dans  les  stances  sui- 
vantes intitulées  :  Heureux  le  laboureur. 

Heureux  le  laboureur  !  Sous  le  ciel  il  travaille  ; 
Son  immense  atelier  pour  lampe  a  le  soleil  ; 
C'est  pour  lui  que  de  fleurs  la  nature  s'émaille  : 
Pour  lui  que  le  printemps  met  son  manteau  vermeil 

Après  un  tableau  des  intempéries  des  saisons  et  des  rudes 
labeurs  auxquels  l'homme  des  champs  se  trouve  sans  cesse  exposé, 
Auguste  de  Vaucelle  l'exhorte  à  songer  aux  sublimes  destinées  qui 
lui  sont  réservées  : 

Sur  des  chemins  semés  d'épineuses  morsures 
laboureurs,  mes  amis,  je  vous  ai  vus  marcher  ; 
fit  mon  cœur  a  saigné  par  toutes  vos  blessures, 
Et  j'ai  laissé  mes  pleurs  sur  vos  maux  s'épancher. 

En  avant,  en  avant,  amis,  et  que  chaque  homme 
Allège  du  voisin  le  fardeau  trop  pesant  ; 
L*humanité  n'est  pas  une  bote  de  somme  ; 
Si  Thomme  est  un  roseau,  c'est  un  roseau  pensant. 

Mais  vos  yeux  trop  souvent  sont  penchés  vers  la  terre  ; 
La  terre  que  tourmente  un  labeur  infécond, 
N'est  que  le  premier  mot  de  Timmense  mystère  ; 
Regardez  vers  le  ciel,  c*est  là  qu'est  le  second. 
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Quand  Auguste  de  Vaucelle  était  importuné  par  les  bruits  tumul- 
tueux de  la  capitale,  il  brûlait  du  désir  d'aller  respirer  l'air  vivi- 
fiant de  la  campagne  ;  alors,  rêvant  les  tranquilles  loisirs  de  sa 
terre  natale,  il  se  retirait  vers  les  bords  de  l'Aube  et  les  ombrages 
de  la  forôt  d'Orient  pour  y  boire  l'oubli  d'une  vie  agitée,  comme 
autrefois  Virgile,  fatigué,  aspirait  à  se  reposer  dans  les  fraîches 
vallées  arrosées  par  des  fleuves  aux  eaux  paisibles.  Quoi  !  s'écrie-t-il 
dans  des  strophes  intitulées  :  Le  Retour,  faisant  allusion  à  sa 
maison  rustique  : 

Quoi  !  j'aurais  quitté  cet  antique  asile 
Dont  le  souvenir  de  loin  m'enivrait, 
Où,  lorsque  l'ennui  des  cités  m'exile, 
Je  retrouve  encore  un  bonheur  si  vrai  t 

J'y  marche,  entouré  d'images  chéries  ; 
L'espace  a  des  bruits  dont  je  me  souviens  ; 
Et  j'entends  passer  des  voix  attendries 
Qui  disent  tout  bas  :  enfin,  tu  nous  reviens. 

Oui,  je  vous  reviens,  ombres  que  je  pleurs  ; 
Que  ne  puis-je,  hélas  t  dire  pour  toujours  . 
Mais,  quand  du  départ  pour  moi  viendra  l'heure 
J'aurai  pu  de  blanc  marquer  tous  les  jours. 

Auguste  de  Vaucelle  revoyait  cependant  avec  une  douce  satis- 
faction ses  pénates  urbaines,  et  la  capitale  avait  pour  lui  des 
attraits  irrésistibles.  Je  te  revois,  dit-il  dans  une  de  ses  Inspira- 
tions champêtres  : 

Je  te  revois,  Paris,  après  un  an  d'absence, 
Entre  tes  grands  palais,  tout  joyeux  d'étouffer  ; 
Après  un  rude  hiver,  du  lieu  de  ma  naissance, 
A  ton  puissant  soleil  je  viens  me  réchauffer. 

Et  me  voilà  ddvant  les  cent  mille  merveilles. 
Spectateur  ébloui,  comme  un  hôte  d'un  jour, 
Moi  qui,  de  tes  rôveurs,  ai  partagé  les  veilles. 
Et,  dans  ta  vie  ardente  ai  fait  un  long  séjour. 

Il  n'avait  pas  seulement,  au  sein  de  la  ville  qu'il  appelle  cœur  et 
cerveau  d'un  monde,  la  noble  jouissance  d'être  entouré  de  puis- 
santes sympathies,  et,  secondé  par  elles,  de  travailler  au  relève- 
vement  de  la  France  ;  il  trouvait  aussi  des  charmes,  sans  retours 
amers,  dans  ses  relations  avec  plusieurs  illustrations  étrangères 
contemporaines  ;  parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  Pelit-Senn  de 
Genève  et  ses  amis  de  la  Suisse  qui  professaient  pour  Auguste  de 
Vaucelle  une  estime  toute  particulière  ;  celte  prédilection  avait 
d'autant  plus  de  valeur  que  ce  charmant  écrivain  genevois  joignait 
à  la  finesse  de  l'observation  une  aimable  bonhomie  et  qu'on  le 
considérait  comme  le  rival  de  Rodolphe  To;pfa,  Télégant  et  judi- 
cieux professeur  de  belles- lettres  à  l'Académie  de  Genève  ;   aussi 
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notre  poète  lui  consacra-t-il  une  de  ses  plus  belles  pièces  où  il 
exprime  d^me  manière  ingénieuse  ses  sentiments  de  vive  et  pro- 
fonde gratitude  ;  6  vous,  dit-il  : 

O  vous  qui,  d'un  regard  voilé  par  l'indulgeucc, 
De  mes  vers  orphelins  encouragez  les  pas, 
£t  qui,  dans  des  trésors  de  noble  intelligence, 
Leur  trouvez  des  beautés  (ju'ils  ne  se  savaient  pas  ; 
Vous  tous,  qui  leur  tendez  une  main  fraternelle 
Â  ces  humbles  oiseaux  envolés  demi-nus 
Et  qui  pleurent  si  loin  de  Taile  maternelle, 
Merci,  merci  deux  fois,  ô  frères  inconnus  ! 
Lorsque  leur  troupe,  hélas  !  follement  envolée, 
N'en  pouvant  plus,  transie  et  mourant  à  demi. 
Frappait  à  votre  seuil  d'une  aile  désolée, 
£t  déjà  sous  le  bec  de  Tautour  ennemi, 
Vous  avez  eu  pitié  de  ces  oiseaux  timides 
Et  recueilli  chez  vous  passereaux  et  pi  osons  ; 
Et,  secouant  le  froid  do  leurs  ailes  humides, 
Ils  ont  à  votre  feu  réehaufié  leurs  chansons. 

Ces  strophes  ne  révèlent-elles  pas  qu'Auguste  de  Vaucelle  eut  ses 
heures  de  mélancolie  ?  On  en  trouve  la  preuve  dans  ses  vers  inti- 
tulés :  Le  vietu)  poêle  ;  en  vain,  s'écril-il  : 

En  vain,  ô  mes  amis,  la  gaieté  m'environne  ; 
Lorsque  votre  jeunesse  à  tous  les  beaux  fruits  mord, 
Je  sens  de  mon  été  s'effeuiller  la  couronne 
Et  suis  au  fond  du  cœur  triste  jusqu'à  la  mort. 

Je  suis  l'arbre  penché  que  la  hache  réclame  ; 

Un  ver  intérieur  me  ronge  sourdement  ; 

La  sève  en  moi  s'éteint  ;  mon  front  n'a  plus  do  llamme 

El  fléchit  sous  le  poids  du  désenchantement. 

Ensuite,  il  déclare  qu'un  tlot  de  lie  amère  envahit  son  anic,  et 
que,  veuf  d'illusions,  il  a  le  dégoût  pour  hôte,  et  il  se  sent  pleurer 
sur  les  beaux  jours  qu'il  a  perdus  à  poursuivre  des  chimères  ;  puis, 
il  exhorte  ses  amis  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  chants  de  la  sirène, 
mais  à  méditer  les  graves  enseignements  de  l'histoire,  s'ils  veulent 
éprouver,  en  mourant,  la  joie  intérieure  d'avoir  accompli  leur 
tâche  en  ce  monde,  et  moi,  conclut-il  : 

Et  moi,  barde  sans  force,  à  ce  moment  austère 
Où  point  l'éternité,  courbé  sous  le  remords 
De  n'avoir  pas  creusé  mon  sillon  sur  la  terre, 
Je  me  trame  au  tombeau  plus  triste  que  la  mort. 

On  eût  dit  le  chant  du  cygne  ;  épuisé  par  un  excès  de  travail, 
Auguste  de  Vaucelle  succomba^  le  27  novemhre  1876,  à  une  atta- 
que d'apoplexie.  Adrienne,  sa  lille  désolée,  trouva  dans  le  culte 
des  muses  une  consolation  à  sa  douleur  ;  elle  semble  s'être  peinte 
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elle-même  avec  ses  occupations  sludieubcs  et  solitaires  dans  ces 
slances  intitulées  :  Ma  fenêtre. 

Sous  les  brises  de  mai,  quand  tout  semble  renaître, 
Quand  s'éveillent  les  nids,  quand  rayonnent  les  cieux, 
De  festons  verdoyants  se  pare  ma  fenêtre, 
£t  le  printemps  fleurit  son  cadre  gracieux. 

L'une  à  l'autre  grimpant,  les  flexibles  lianes 
Unissent  leurs  senteurs,  confondent  leurs  bouquets, 
Et  les  volubilis,  aux  teintes  diaphanes, 
Ouvrent  à  l'aube  en  pleurs  leurs  calices  coquets. 

Deux  caisses  do  bois  peint,  au  bord  de  ma  croisée, 
Voilà  tout  mon  domaine  ;  et  pourtant,  lo  matin, 
Ainsi  que  dans  les  boi%  y  brille  la  rosée, 
Et  l'abeille  y  recueille  un  odorant  butin. 

Sous  le  terreau  fécond,  enlaçant  leurs  racines, 
Pâquerettes,  muguets,  aux  pétales  soyeux, 
Résédas  parfumés  et  rouges  capucines 
Uivulisenl  d'éclat  pour  enchanter  mai  yaax. 

Sans  doute,  en  sa  modeste  demeure,  elle  ne  pouvait  saisir  les 
harnionics  de  cette  musique  universelle  qui  embrasse  tous  les  sons, 
tous  les  bruits,  et  leurs  combinaisons  innombrables,  depuis  la 
goutte  d'eau  qui  gémit  eu  se  brisant  sur  un  biiu  d'herbe,  jusqu'à 
rOcéan  qui  ébranle  avec  des  mugissements  formidables  les  bases 
souterraines  du  globe  ;  depuis  le  jonc  des  bords  du  fleuve  jusqu'à 
l'oiseau  qui  soupire  au  fond  des  hautes  futaies  ;  depuis  l'insecte 
imperceptible  qui  murmure  des  tristesses  ou  des  joies  inconnues 
dans  le  calice  d'une  Heur,  jusqu'à  l'homme  dont  la  voix  s'élève  de. 
monde  en  monde  vers  leur  éternel  architecte  :  mais  les  petits 
oiseaux  venaient  voltiger  auprès  do  sa  fent^lre  et  becqueter  les 
miettes  de  sa  table;  elle  prenait  plaisir  à  contempler  les  ébats  de 
ces  innocentes  petites  créatures,  et,  parfois  comme  pour  se  reposer 
de  cette  contemplation  ravissante,  elle  suivait  avec  Faiguille  les 
contours  d'un  dessin  élégamment  tracé  sur  une  toile  légère.  De 
mes  heures,  disait-elle  : 

De  mes  heures  ainsi  les  plus  douces  s'écoulent 
Auprès  de  la  fenOlre  où  j'ai  rimé  ces  vers  ; 
El  de  là,  sous  mes  yeux  tour  à  tour  se  dérouleul 
[il  les  joyeux  printemps  et  les  mornes  hivers. 

11  serait  injuste  de  méconnaître  ce  qiie  VAcncUtnic  des  })Ovtes, 
dont  celle  rps[)ectahlc  iille  d'Auguste  de  Vaucelle  était  membre, 
apporta  d^  juste  et  de  vivillant,  môme  après  Alphonse  de  Lamar- 
tine el  Victor  Hugo,  à  la  poésie  sous  ses  formes  multiples  ;  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  volumes  des  Olympiades: 
les  patriotiques,  les  esthétiques,  les  philosophiques,  les  intimes,  les 
descriptives,  les  sentimentales,  les  champêtres,  les  fantaisistes,  les 
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anacréontiques,  los  élogiaques,  les  enfantines,  les  allégoriques,  les 
faotasliques,  les  satiriques,  les  religieuses,  tous  les  genres,  tous 
les  types  s'y  trouvent  avec  des  spécimens  plus  ou  moins  réussis, 
mais  avec  une  manière  de  penser,  une  délicatesse  de  sentiment, 
un  tour  d'expression  que  Auguste  de  Vaucelle  mspirait  à  la  pléiade 
poétique  dont  il  était  le  guide  ;  lui-même  s'appliquait  à  orner  ses 
œuvres  de  ces  qualités  littéraines  que  le  père  André,  dans  son 
Essai  sur  le  beau,  appelle  grâces  de  l'esprit. 

Il  y  a  trois  grâces  de  l'esprit,  dit-il,  qui  se  tiennent  toutes  par 
la  main,  toujours  riantes,  jeunes,  vierges,  décemment  vêtues, 
mais  avec  élégance,  en  robe  traînante,  légère,  et  d'une  étoffe  un 
peu  diaphane  ;  leurs  noms  symboliques  signifient  :  brillant,  don- 
mur,  vivacité  ;  le  brillant  tout  seul  fatigue  ;  la  douceur  toute  seule 
affadit  ;  la  vivacité  toute  seule  étourdit  ;  les  trois  grâces,  pour 
pteire, doivent  ne  passe  séparer  dans  une  composition,  c'est-à-dire 
que  le  brillant  doit  être  doux,  la  douceur  vive,  la  vivacité  douce  et 
lumineuse.  Il  faut  qu*elles  soient  toujours  riantes,  parce  que  c'est 
la  gaieté  de  l'esprit  qui  leur  donne  naissance  :  toujours  jeunes, 
rar  elles  sont  de  la  nature  de  Tâmc,  que  IVige  ne  ride  pas  ;  tou- 
jours vierges,  autrement  ce  ne  seraient  plus  que  des  courtisanes 
indignes  de  nos  regards  ;  il  faut  aussi  qu'elles  soient  décemment 
vôtaes,  car  comment  la  plus  belle  pensée  ou  le  plus  beau  senti- 
ment pourrait-il  plaire,  si  les  expressions  qui  en  sont  comme  les 
vêtements,  n'étaient  pas  conformes  aux  règles  des  convenances  ? 
Du  reste,  elles  n'exigent  pas  beaucoup  d'apprôts  ;  la  propreté  des 
termes,  avec  un  peu  d'élégance,  en  doit  faire  toute  la  parure  ;  par 
la  même  raison,  elles  marchent  en  robe  traînante  ;  parce  qu'un 
peu  de  négligence  ne  sied  pas  mal  aux  grâces  dont  le  principal 
soin  doit  être  d'imiter  la  nature  ;  on  ajoute  que  leur  robe  légère 
est  d'une  étolFe  un  peu  diaphane  ;  n'est-ce  pas  une  façon  ingé- 
nieuse de  dire  que,  si  la  poésie  doit  avoir  des  ornements,  il  no 
faut  pas  qu'elle  en  soit  Irop  chargée. 

Les  œuvres  diverses  d'Auguste  de  Vaucelle  oUVcnl,  du  moins 
dans  leur  ensemble,  ces  grâces  de  l'esprit,  sans  pour  cela  «lu'on 
puisse  les  ranger  parmi  les  compositions  littéraires  de  premier 
ordre.  Notre  poète  n'a  pas,  comme  les  grands  maîtres,  la  profon- 
deur de  la  pensée  et  la  perfection  de  la  forme  ;  les  lignes  de  son 
style  n'ondulent  pas  avec  la  même  ampleur,  la  même  souplesse,  la 
même  harmonie;  les  idées  qu'il  exprime  nattcigiiont  pas  la  même 
élévation  ;  elles  ne  descendent  pas  aussi  avanl,  ni  avec  la  même 
sagacité  pénétrante,  dans  les  obscurs  replis  où  se  cachent  les 
ressorts  des  actions  humaines  ;  mais  il  est  enclin,  comme  «mix,  à 
une  sensibilité  profonde,  à  une  rêveuse  mélancolie,  à  un  gênêroux 
enthousiasme  pour  le  beau  idéal,  parfois  mémo  il  en  approc^he 
dans  la  peinture  des  senlinicnts  délicats  et  icndres  ;  il  excelle 
surtout  dans  le  tableau  des  scènes  prinlanièros  ;  aussi,  ses  vers  se 
rattachent-ils  plus  au  genre  de>>criplif  qu'au  genre  lyrique  ;   ils 
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n'out  pd5  le  vi^uretii:  soufUe  qui  emporte  Tesprit  loin  des  sentiers 
couuu>,  ni  le  vaste  coup  d*«ifil  i]ui  embrasse  tous  les  contours  de 
la  pensée,  en  même  temp>  t|u'il  lui  donne  un  puissant  relief. 
Auguste  de  Vaucelle  n  en  contribua  pas  moins  à  amener  les  jeunes 
nourrisoQs  des  muses  au  principe  du  spiritualisme,  en  les  exhor- 
tant à  se  débarrasser  des  oripeaux  ianés  de  la  mythologie  et  des 
lieux  communs  d'une  galanterie  surannée. 

L  abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes. 

* 

Mentionnons  :  La  communt'  de  Triaucoui't  dans  le  bailliage  de 
Beaulieu-en-Àrgonnc  (Philipona,  à  Bar-le-Duc).  —  Les  Pronu- 
widrs  d'un  touriste  dans  l'anvndissement  d^Epernay  (un  toI. 
in  I:!,  Cliàlons,  Martin^  par  M.  A.  Bourgeois,  volume  très  réinâ, 
très  agréablement  composé  et  accompagné  de  vues  des  priocipaaz 
châteaux  de  la  région. 
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Le  \^'  octobre  a  été  ouverte  à  Reims  Texpoisitiuii  de  tableaux, 
organisée  avec  tant  de  goût  par  la  Société  des  Amis  des  Arts.  On 
compte  dans  la  salle,  organisée  au  cirque.  7  ou  800  toiles;  le  plus 
grand  nombre  vient  de  Paris  et  ont  déjà  ligure  dans  des  exposi- 
tions. Nous  n'en  parlerons  donc  pas,  sinon  pour  dire  que  le  cboix 
est  généralement  heureux.  Nous  avons  surtout  remarqué  les  œuvres 
locales.  M.  Barrau  tient  la  corde  avec  deux  toiles  :  une  petite  repré- 
sentant la  Vue  de  la  Vesle  au  moulin  de  Sept-Saulx,  œuvre  réel- 
lement exquise  où  Teau  notamment  est  traitée  avec  un  talent 
exceptionnel;  une  grande  représentant  la  Vue  des  abords  d'un 
village  champenois  :  un  vieux  paysan  achève  de  cueillir  des  choux 
dans  un  champ  au-delà  duquel  se  dressent  les  maisons  et  l'église 
avec  sa  massive  tour  romane  ;  c'est  peut-être  un  peu  gris,  mais 
cest  vivant  et  ressemblant.  M.  Meslé,  élève  de  Bonnat,  a  fait  deux 
très  beaux  portraits  de  MM.  Parseval  et  docteur  Delacroix:  le 
premier  est  un  travail  de  premier  ordre  :  M.  Parseval  assis  négli- 
gemment, accoudé  à  la  table  eu  fume  encore  sa  tasse  de  café,  le 
cigare  à  la  main,  semble  parler.  Deux  toiles  très  iinement  traitées 
et  remarquablement  jolies  de  M.  Jules  Ruinart,  la  Brouille  et  la 
llcconcilialion  dans  un  ménage.  Citons  encore  une  jolie  aquarelle 
de  M.  Maillet-Valser  :  Une  Rue  de  Thonon.  Les  panneaux  et  le 
plafond  de  M.  Vernachet  :  la  Chasse  Henri  II  mérite  le  plus 
d'éloges.  M.  Meslé  a  fait  ausssi  deux  portraits  de  femme,  au  pastel, 
petite  dimension,  qui  sont  très  agréables. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  à  notre  hors  ligne  comme  œuvre  rémoise. 
Plus  un  groupe  en  marbre  de  M.  de  Saint-Marsaulx,  le  Premier 
Baiser  :  c'est  évidemment  exécuté  avec  un  rare  talent,  mais  c'est 
un  peu  froid  et  les  deux  têtes  se  ressemblent  trop.  Nous  aimions 
mieux  du  même  la  Petite  Paysanne^  relevant  sa  Juppé  et  ayant 
1  air  de  craindre  d'être  grondée. 

Le  cardinal-archevêque  de  Reims  vient  de  bénir,  le  1*2  octobre, 
à  Montlaurent,  près  Rethel,  une  superbe  église  construite  dans  le 
style  roman,  par  les  soins  de  M.  Gnlfon  et  de  M""»  de  Gourmont, 
eu  exécution  du  legs  de  M«"«  de  Finfe  leur  tante,  dont  le  mari 
appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  noblesse  des 
Ardennes.  Cet  édilice  a  coiUé,  dit-on,  près  de  200,000  fr. 
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Le  28  octobre  a  eu  lieu»  eu  grande  pompe,  dans  la  chapelle 
des  Frères  —  une  véritable  église  —  de  Reims,  le  sacre  du 
H.  P.  Augustin,  dont  nous  avons  annoncé  Télection  comme  abbé 
d'Igny.  La  cérémonie  était  présidée  par  S.  E.  le  cardinal  Langé- 
nieux,  assisté  des  év(^ques  de  Soissons  et  de  Cbàlons  —  qui  a  pro- 
noncé un  très  beau  discours,  —  et  des  R.  P.  abbés  de  la  Grande- 
Trappe  et  de  Sainte-Marie  du  Désert. 

Nous  pouvons  annoncer  pour  la  fm  de  juillet  1887  l'exécution, 
dans  la  cathédrale  de  Reims,  de  la  messe  de  Jeanne  d'Arc,  com- 
posée par  M.  Gounod.  L'œuvre  est  complètement  terminée.  Vers 
la  même  époque  aura  lieu  l'inauguration  solennelle  de  la  statue 
de  saint  Urbain  II,  à  Chàtillon-sur-Marne. 

La  fin  du  mois  d'octobre  a  été  signalée  en  Champagne  par  cinq 
chasses  à  courre  au  cerf,  par  l'équipage  do  Mm*  la  duchesse  d'Uiès 
qui  le  dirigeait  elle-même.  Les  chasses  ont  eu  lieu  dans  la  forêt 
de  Vertus  et  les  rendez-vous  au  château  de  la  Charmoye,  au 
marquis  de  Itouthillier,  et  au  château  de  Villiers-au-Bois,  à 
M.  Brinquant.  La  chasse  a  été  très  suivie  par  les  invités  de  la 
duchesse  et  par  toute  la  gcntrye  des  envii*ons  à  cheval  et  jen  voi- 
ture. Beaucoup  d*habiLs  rouges,  temps  superbe,  Joyeuse  animatioD; 
espérons  que  cela  se  renouvellera  tous  les  automnes  désormais. 

¥       ¥ 

Un  portrait  du  cardinal  Dellarmin.  —  Une  heureuse  ren- 
contre vient  de  nous  faire  découvrir  dans  la  commune  du  Thour 
(Ardennes),  chez  un  menuisier,  M.  Nautré,  qui  conserve  celte 
peinture  avec  un  grand  soin,  une  vaste  toile  représentant  le  car- 
dinal Bellarniin.  Bien  qu'elle  ait  été  diminuée  au  sommet  el  à  la 
base,  IVi'Uvre  est  à  peu  prcs  intacte,  gardant  son  caractère  de 
peinture  histoi'ique,  et  encore  encadrée  dans  une  moulure  de 
l'époque,  ornée  d'arabesques  sur  fond  noir.  Elle  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviio  siècle,  peut-être  du  vivant,  à  coup  sûr  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l'illustre  théolof^ion  (ltî2i).  Ses  portraits 
furent  très  lechorchès,  et  celui-ci  orna  sans  doute  la  bibliothèque 
de  Tune  des  communautés  de  Reims  avant  la  Révolution;  c'est, 
du  moins,  en  cette  ville  qu'il  fut  acheté  de  nos  Jours,  mais  nous 
ignorons  sa  provenance  antérieure. 

Le  tableau  mesure  1»»86  de  hauteur  sur  l"»20  de  largeur;  lo 
personnage,  assis  devant  une  simple  table  do  bois,  est  révolu  du 
costume  de  cardinal;  à  ses  côtés  sont  disposés  des  livres  et  des 
manuscrits;  en  face  de  lui  se  trouve  un  crucifix,  et  à  ses  pieds 
l'écu  de  ses  armes  :  U\izur  à  cinq  pomincs  de  pin,  la  pointe  en 
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ban^  posées  S,  2  et  /.  L'expression  de  la  iigure  est  calme,  plutôt 
méditative  que  belliqueuse,  malgré  Tappel  au  combat  que  formule 
une  poésie  inscrite  à  la  partie  inférieure.  Voici,  en  ell'ct,  la  dédi- 
cace et  le  distique  qui  précédent  la  signature: 

RoBERTo    Bellaumlno    S.    H.    £.    Cardlnali 

ARCHIKPISC"  CaPVANO  ThEOLOGI.ë  DOCTOUl, 

...idus  alexicacum  re^je,   Bellarmine,  Phalanges, 
Conlere  liydras^  Gcneris  maliens  kairelicL 

N.  Allyé. 

Mcssip 

A°  Dî 


Malheureusement,  les  premières  lettres  du  distique,  ainsi  que  la 
date  qui  suit  le  nom  propre,  ont  disparu  par  suite  do  la  déchirure 
des  coins  de  la  toile.  Ce  nom,  iV.  Allyé,  est-il  celui  d'un  artiste, 
auteur  du  portrait,  ou  celui  d'un  étudiant  de  l'Université  de  Pont- 
à-Mousson  {Mussiponlanus) ,  qui  composa  le  distique?  Nous  serions 
reconnaissant  aux  iconographes  qui  voudraient  bien  nous  répondre 
el  interpréter  l'inscription  de  ce  précieux  tableau. 

H.  Jàdart. 


* 


Sépoltorës  uë  Bagneux  (Marni:).  —  M.  A.  Fourot  et  moi  avons 
publié  dans  les  trois  fascicules  de  la  Hcvue  de  Chuîtipaync  et  de 
Brie  de  février,  août  et  décembre  1882  le  résultat  des  fouilles  ducs 
à  l'initiative  de  M.  J.  Guyot^ 

Cinielière  franc-mérovitiglen  de  Mesureloup.  —  Il  restait  à 
interroger  quelques  sépultures  de  Mesureloup  que  l'état  d'un 
chemin  de  desserte  n'avait  pas  permis  d'explorer  autrefois. 
Actuellement,  ce  cimetière  parait  avoir  à  peu  près  dit  son  dernier 
mot. 

M.  Lcmoine,  le  fouilleur  de  Connantre  a  (15-16  septembre  1886) 
ouvert  sous  nos  yeux  six  sépultures. 

Leur  mobilier  funéraire  dilfère  peu  de  ce  que  nous  connaissons 
déjà;  il  est  pauvre,  souvent  nul.  Les  armes  sont  en  for.  l*eu  de 
poteries. 

Les  corps,  inhumés  à  0>n30  de  profondeur,  sont  assez  régulière- 
ment orientés.  Les  mains  sont  croisées  sur  le  bassin. 

Dans  Tescarpement  d'est  du  chemin  une  sépulture  d'enfant  était 
dénuée  de  tout  objet. 

Mais,  en  dirigeant  nos  redierchcs  vers  la  route  de  Granges  à 
Bagneuz,  nous  avons  rencontré  deux  corps  d'adultes. 


1 .  Les  deux  premières  notices  oui  été  tirées  à  part,  l'uuu  d'elles  uvec 
planche. 
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Le  premier  a  donné  des  débris  d'une  agrafe  de  ceiniaron  et, 
sur  la  poitrine,  une  lame  de  couteau  de  0™22,  y  compris  la  soie. 
La  tête  du  mort  était  relevée  :  l'angle  supérieur  droit  de  la  fosse 
avail  été  démesurément  agrandi  et  on  y  avait  déposé  un  fragment 
de  la  tôtc  d'un  bovidé;  une  corne,  le  frontal  et  trois  molaires. 

Le  second  avait  à  la  taille  une  boucle  de  ceinturon  avec  plaques, 
dont  l'ensemble  mesure  0^20. 

Dans  l'autre  escarpement,  après  une  première  exhumation  sans 
résultat,  nous  avons  trouvé  un  adulte  dont  la  tête  était  tournée  de 
côté.  Sur  le  bassin,  débris  de  plaque  de  ceinturon,  accompagnés 
d'un  petit  anneau  de  suspension  de  Om03  de  diamètre  total.  Sur  la 
poitrine,  moitié  de  scramasax  et  couteau  placés  l'un  sur  l'autre,  les 
pointes  dirigées  vers  le  menton. 

Longueur  de  ces  armes,  y  compris  les  soies  :  Û™37  et  0i»18. 

Cimetière  gaulois  de  la  Pièce  de  la  Cure,  —  Après  avoir  con- 
sacré la  journée  du  17  septembre  à  exhumer  trois  adultes  et  deux 
enfants  à  Baignelat  et  à  pratiquer  des  tranchées  aux  Mardelles, 
nous  nous  sommes  transportés  le  18  à  la  Pièce  de  la  Cure,  De  iont 
temps,  paralt-il,  la  culture  a  mis  à  jour  des  ossements  dans  cette 
contrée. 

Nos  fouilles  nous  ont  en  effet  permis  d'y  reconnaître  l'emplace- 
ment d'un  cimetière  gaulois  qui  a  été  violé  à  une  époque  sans 
doute  très  ancienne.  Nous  n'y  avons  malheureusement  pu  ren- 
contrer au  milieu  d'os  épars  et  do  débris  de  poteries  qu'un  seal 
objet  :  c'est  un  anneau  de  bras  en  serpentine,  d'un  beau  vert 
marbré  de  blanc.  II  mesure  en  tous  sens  0™10  de  diamètre, 
0m02  de  largeur  et  0,005  mm.  d'épaisseur.  L'une  des  faces  est 
légèrement  bombée;  l'autre,  qui  est  plane,  est  recouverte  d'au 
épais  enduit;  une  contre-partie  semblable  à  celle  que  nous  possé- 
dons devait  donc  s'y  appliquer  exactement. 

Aucune  sépulture  de  la  Marne  n'a  encore,  à  notre  connaissance, 
rien  donné  de  ce  genre.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  néanmoins  de  rap- 
procher l'anneau  de  Bagneux  de  la  trouvaille  faite  par  M.  A.  Nicaise 
à  Charvais.  L.  Lex. 

Madkmoiselle  Raciiel  a  Troyes.  —  Nous  croyons  curieux  d'ex- 
traire du  supplément  du  Figaro^  du  25  septembre,  cet  amusaul 
récit  de  notre  compatriote  M.  Lucien  Ulbach  : 

«  Pour  venir  à  Troyes,  en  1851,  Rachel  n'eut  pas  besoin  de  la 
diligence,  le  chemin  de  fer  de  Monlereau  commençait  à  fonc- 
tionner. 

«  Vers  le  commencement  d'avril,  je  reçus,  en  qualité  de  rédac- 
teur en  chef  et  unique  du  PropagaU'iir  de  CAube,  la  visite  de 
M.  Félix,  me  priant  d'annoncer  la  prochaine  arrivée  de  sou 
illustre  fille  qui  donnerait  deux  représentations  solennelles.  La 
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première  se  composerait  du  Moineau  de  Lesbie  et  à'Andromaqite; 
la  seconde,  de  Phèdre  et  du  Dé'pit  amoureux. 

<c  M.  Félix  en  m*avouant  que  le  prix  des  places  serait  considéra- 
blement augmenté,  me  donna  quelques  détails  que  je  trouvai  alors 
bien  inutiles,  mais  dont  j'ai  compris  depuis  la  portée,  sur  les  frais 
de  ces  voyages,  sur  l'obligation,  pour  lui,  do  remettre,  tous  les 
soirs  avant  le  lever  du  rideau,  à  Mademoiselle  Rachel,  la  recette 
totale  en  billets  de  banque.  La  grande  artiste  dédaignait  le  métal. 

«  L*avant- veille  de  la  première  représentation,  le  ii  avril, 
M.  Félix  vint  me  prier  d'annoncer  que,  par  suite  de  Tindisposition 
d'un  acteur,  on  ne  jouerait  pas  le  Moineau  de  Lesbie  et  que  cette 
comédie  antique  serait  remplacée  par  le  Mari  de  la  veuve, 

ce  Rachel  ne  jouait  pas  dans  le  Mari  de  la  veuve.  C'était  donc 
une  déception  pure  et  simple,  réservée  au  public,  un  démenti  du 
programme,  une  sorte  de  mystifîcation  pour  les  Champenois  qui 
avaient  loué  leurs  places  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que 
d'habitude. 

«  J'étais  consterné  et  plein  d'inquiétude.  Je  m'étais  rendu  com- 
plice d'une  annonce  fausse  ;  puisque  Rachel  n'était  pas  indisposée, 
on  pouvait  suppléer  à  Tabsence  d'un  acteur  ordinaire.  Comment 
le  public  prendrait-il  la  chose? 

M  J'étais  si  épouvanté  que  j'épouvantai  M.  Félix. 

«  Il  m'engage  à  aller  voir  Raehel  k  Yhôtel  des  Courriers  où  elle 
était  descendue.  Cette  démarche  provoquée  m'avertissait  peut-être 
qu'il  y  avait  moyen  de  faire  revenir  Hermione  ta  de  meilleurs  sen- 
timents. C'était  une  affaire  d'éloquence,  hélas  ! 

«  Je  m'empressai  de  rendre  visite  à  la  grande  artiste  et  je 
plaidai  chaudement  la  cause  du  moineau,  autant  par  conviction 
que  pour  le  plaisir  de  plaider.  Je  ne  fis  d'effet  que  sur  moi. 

«  Rachel  fut  superbement  inflexible.  Elle  commença  par  un 
faible  sourire  qui  me  classait  parmi  les  infimes  journalistes  do 
province,  incapables  de  comprendre  les  allures  d'une  grande 
comédienne.  Je  parlai  de  ma  responsabilité  engagée,  de  la  sain- 
teté de  la  réclame.  Elle  sourit  davantage.  Ah!  quel  joli  sourire! 
j'aurais  voulu  me  mettre  à  ses  genoux,  la  conjurer  encore. 

«  Je  donnai  à  entendre  qu'il  pourrait  bien  se  faire,  non  pas  qu'on 
sifflât  réellement,  mais  qu'on  accueillit  par  des  murmures  Her- 
mione après  avoir  attendu  Lesbie. 

«<  Rachel,  à  cet  argument,  ne  sourit  plus;  elle  déclara  qu'elle 
ferait  rendre  l'argent,  plutôt  que  de  s'exposer  à  l'injure  des 
sifflets.  Je  dus  annoncer  en  effet  dans  mon  journal,  de  même 
qu'on  annonça  sur  l'affiche,  que  les  personnes  mécontentes  du 
changement  intervenu  dans  le  spectacle,  pouvaient  se  faire  resti- 
tuer le  prix  des  places  louées. 

M  11  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Personne  d'ailleurs  ne  se  pré- 
senta. On  a  son  point  d'honneur  à  Troyes,  comme  ailleurs;  seu- 
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lemcnt,   on  a  aussi  sa  raucune,  et  lo  premier  accueil  fut  très 
froid. 

«  Rachel  débuta  dans  un  silence  qui  fabait  à  cette  jolie  statue, 
un  vestibule  de  marbre. 

a  Quelques  années  avant  Rachel,  Frédérik  Lemaltre  était  venu 
donner,  à  Troyes,  une  représentation  de  Kean,  Comme  il  s*était 
permis  une  facétie  trop  apparente,  s'étant  mouché  dans  sa  per- 
ruque (dans  la  scène  d'insulte  au  duc  de  Galles)  et  ayant  jeté  le 
mouchoir  à  la  tête  d'un  spectateur  qui  lui  déplaisait,  on  avait 
cxifré  des  excuses  immédiates. 

i(  Frédérik  les  fit  très  poliment  et  déclara  que,  pour  les  faire, 
il  aurait  dû  mettre  un  costume  de  circonstance  : 

tt  —  Je  devrais,  dit-il  avec  le  sourire  de  Robert  Macaire,  ne  me 
présent3r  aux  honorables  habitants  de  Troyes,  qu'en  douilleUe. 

9  Les  charcutiers,  toujours  nombreux  au  théâtre,  rirent  de  cette 
allusion  à  la  divine  cochonaille  qui  est  une  des  gloires  de  mon 
pays,  et  Kean  fut  pardonné. 

«  Rachel  ne  fut  pas  siftlée,  n'eut  pas  d'excuses  à  refuser,  ne 
s'inclina  pas,  et  affronta  en  déesse  une  hésitation  des  hommages, 
dont  elle  fui  bientôt  maîtresse. 

a  Quand  je  passai,  le  premier  soir,  devant  le  contrôle,  où 
M.  Félix,  en  véritable  douillette,  ornée  de  fourrures  a'i  collet  et 
aux  manches,  recevait  lui-même  les  billets,  je  trouvai  le  père  de 
rillustre  débutante  en  grande  discussion  avec  le  maire  de  la  ville 
de  Troyes.  Ils  échangeaient  de  vives  paroles  à  haute  voix,  sans  se 
soucier  des  passants.  Je  m'arrêtai  et  je  m'informai. 

«  —  Je  vous  prends  pour  arbitre,  me  dit  le  maire. 

«  —  Et  moi  aussi!  dit  le  père. 

«  —  De  quoi  s'agit-il? 

«  Le  premier  magistrat  de  la  cité  exprima  ainsi  les  faits  : 

«  —  M.  Félix  m'a  écrit,  avant  de  venir  à  Troyes,  pour  me 
demander  l'état  des  frais  d'une  représentation.  Je  lui  ai  envoyé  le 
tarif  municipal,  lant  pour  la  salle,  tant  pour  l'éclairage,  tant  pour 
les  machinistes,  lant  pour  les  pompiers,  etc. . .  et,  enfin,  dix  francs 
pour  le  droit  des  pauvres.  M.  Félix  accepta. 

«  —  C'est  exact!  dit  M.  Félix. 

«  —  Mais,  je  n'avais  pas  prévu,  dit  le  maire,  que  monsieur  tri- 
plerait le  prix  des  places. 

<(  —  Vous  auriez  dû  le  prévoir!  interrompit  majestueusement 
l'homme  d'affaires  d'Hermione. 

«  Soit!  mais  est-il  convenable,  décent,  digne  de  Mlle  Rachel 
d'abuser  de  cet  oubli,  pour  s'en  tenir  slriclement  au  minimum  du 
droit  dos  pauvres? 

«  —  Pardon,  interrompit  M.  Félix,  au  maximum. 

«  —  Oui,  en  temps  ordinaire,  dix  francs,  c'est  tout  ce  que  noas 
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percevons  sur  une  recelte  qui,  souvent,  ne  dépasse  guère  cent 
francs.  Mais,  ce  soir,  quand  vous  encaissez  plusieurs  billets  de 
mille  francs,  est-il  juste  de  ne  payer  que  dix  francs?  Conduisez- 
moi  à  Mlle  Rachel,  elle  me  comprendra. 

w  —  Aille  Rachel  n'entre  pas  dans  ces  détails.  Cela  me  regarde 
seul  et  je  m'en  tiens  aux  conditions. 

u  M.  Félix  était  vraiment  très  beau  en  défendant  son  droit.  Il 
devint  sublime. 

«  Gompne  j'insinuai  qu'il  pouvait  bien  écorner  sur  la  recelte  de 
quoi  quadrupler,  ou  tripler,  au  moins,  le  tarif  des  jours  ordinaires, 
il  redressa  la  tête,  se  drapa  dans  sa  fourrure  et  d'une  voix,  deux 
fois  accentuée,  par  FAlsace  et  par  l'émotion  : 

«  —  Monsieur,  me  répondit-il  avec  onction,  si  M.  le  maire,  en 
m'envoyant  les  conditions,  m'avait  déclaré  que  le  droit  des  pauvres 
était  proportionné  à  la  recette,  je  n'aurais  rien  dit;  s'il  m'avait 
imposé  de  cent,  de  deux  cents  francs,  je  n'aurais  rien  dit,  parce 
que  le  droit  des  pauvres,  voyez-vous,  c'est  sacré! 

«  Il  se  frappa  la  poitrine  et  j'entendis  résonner  sous  sa  main  le 
portefeuille  contenant  les  billets  de  banque  qu'il  allait  porter  à  sa 
fille,  avant  le  lever'du  rideau. 

i<  —  Oui,  monsieur,  répéta-t-il,  les  pauvres,  c'est  sacré!  je 
n'aurais  rien  dit seulement,  je  ne  serais  pas  venu. 

«  Il  n'était  pas  possible  de  lui  donner  tort.  Le  maire,  furieux, 
se  déclara  vaincu  par  ma  sentence,  et  les  pauvres  de  Troyes  eurent 
vingt  francs,  pour  les  deux  représentations,  qui  furent  pour  le  pays 
relativement  phénoménales.  » 

Le  16  octobre  a  eu  lieu,  à  Paris,  le  mariage  de  M""  Boisson  net, 
fille  du  général  de  brigade  Boisson  net,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  sénateur  et  président  du  Conseil  général  de  la 
Marne,  avec  M.  Amédée  Constant  de  Saint-Sauveur.  Nous  avons  dans 
un  numéro  précédent  donné  une  notice  sur  la  famille  Boissonnot 
qui,  par  ses  alliances,  appartient  à  d'anriennes  familles  nobles  de 
Sézanne.  M.  Constant  de  Saint-Sauveur  est  le  chef  d'une  famille 
noble  du  Houergue,  dont  l  un  des  membres  siégeait  au  xvi»  siècle 
à  la  Cour  des  aides  de  Montpellier;  par  ses  ayeules,  il  descend  des 
familles  de  Monby  et  de  Voisins. — Armes  :  d'or,  en  chêne  de  sinople, 
au  chef  d'azur,  chargé  d'un  croissant  entre  deux  étoiles  d'argent. 
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Nous  trouvons  celte  intéressante  note  dans  le  Gaulois  du  42 
octobre,  à  propos  d*un  ordre  de  la  place  de  Stullgard  qui  ioterdit 
la  consommation  du  vin  de  Champagne  dans  les  murs  de  la  gar- 
nison : 

u  Cet  ordre  a  éclaté  juste  au  moment  où  la  Champagne  est 
dans  tout  Téclat  de  son  opulence,  les  coteaux  roussis  par  nos 
derniers  soleils,  qu'on  va  mettre  en  bouteille,  sont  sillonnés  par 
les  joyeux  vignerons;  nous  autres,  gens  de  Paris,  habitués  à  tout 
voir  venir  chez  nous  sans  nous  déranger,  nous  sommes  loin  de 
nous  faire  une  idée  do  l'activité  qui  règne  sur  les  deux  rives  de  la 
Marne.  Tous  les  soirs,  chaque  maison  de  vigneron  retentit  de 
joyeux  cris  ;  une  fois  la  journée  faite,  chacun  s'en  donne  à  cœur- 
joie  ;  les  filles  boivent  aussi  sec  que  les  parents,  et  s(mt  toutes  de 
grandes  coquettes,  s'offrant  rubans  et  bijoux  à  la  première  envie, 
car  le  vigneron  gagne  gros  et  dépense  de  même;  il  sait  que  son 
coteau  veille  sur  lui,  et  sera  toujours  là  à  Taulomne  pour  venir 
réparer  les  brèches  des  autres  saisons. 

»  Si,  quittant  la  campagne,  nous  entrons  dans  Epernay,  ce 
pourvoyeur  du  monde  entier,  l'aspect  devient  tout  à  fait  imposant; 
ici,  ce  ne  sont  plus  des  maisons,  mais  de  véritables  palais,  hcltis 
sur  ces  caves  célèbres  qui  sillonnent,  en  dessous,  la  ville  entière. 
Une  certaine  rue  rappelle  certains  décors  de  féerie.  De  chaque  côté, 
chaque  propriétaire  rivalise  de  goût  et  d'élégance.  Ici,  Thûtel  Cal- 
lice;  là,  le  palais  des  Chandon  et  tous  les  noms  fameux,  qui  vien- 
nent ensoleiller  les  joyeux  repas  de  jeunesse.  Le  grand  sport  à  la 
mode,  en  ce  moment,  est  de  visiter  ces  caves  interminables,  où  les 
bouteilles,  alignées  sur  huit  et  dix  rangs  d'épaisseur,  attendent  le 
moment  de  jeter  leurs  bouchons  par-dessus  les  moulins,  dans  les 
cabinets  particuliers. 

«  Toutes  ces  caves  sont  creusées  dans  la  craie,  à  une  profondeur 
de  soixante-quinze  marches;  cette  craie  ruisselle  d'humidité  et,  à 
la  lumière  des  bougies  que  Ton  porte  au  milieu  d'un  grand  plateau 
de  fer-blanc,  fixé  au  bout  d'un  long  bâton,  cette  craie  mouillée 
donne  à  la  cave  l'aspect  d'un  glacier  de  Suisse.  L'illusion  est 
encore  complétée  par  le  froid  intense  qui  vous  pénètre;  aussi  les 
propriétaires  ne  vous  font  jamais  descendre  sans  vous  faire  couvrir, 
comme  pour  une  expédition  au  pôle  Nord.  En  remontant,  on  vous 
fait  visiter  les  celliers  où  se  prépare  le  Champagne,  car  ce  joli  vin 
a  besoin  d'être  apprêté  comme  une  jeune  coquette  :  déjà  danc  les 
caves,  atln  âo  lui  donner  le  teint  clair,  on  le  met  la  tête  en  bas, 
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ce  qui  ne  ferait  pas  le  môme  effet  aux  hamains,  tt,  chaque  jour, 
un  homme  vient  tourner  chaque  bouteille  dans  une  nouvelle  posi- 
tion, pour  que  toutes  les  impuretés  descendent  sur  le  bouchon. 

«  Au  bout  de  trois  semaines  de  celte  manipulation,  on  fait 
sauter  le  bouchon  imprégné  de  lie  et  on  le  remplace  par  le 
superbe  bouchon  définitif,  ce  bravo  bouchon  à  trogne  rabougrie 
qui  vous  saute  au  nez  avec  tant  de  désinvolture.  A  ce  moment-1à 
le  vin  est  clair  comme  une  topaze;  il  ne  reste  plus  qu'à  attifer  la 
bouteille,  à  lui  mettre  son  corset  d'argent  et  sa  carte  de  visite 
pour  se  présenter  dignement  cher  tous  ceux  qui  désirent  faire  sa 
connaissance. 

(c  Et  voilà  comment  cette  jeune  personne  est  élevée  par  ses 
parents  avant  d'être  lancée  dans  le  monde,  toute  prête  à  fêter  des 
baptêmes  et  des  mariages*,  et  quelquefois  aussi  à  faire  boire  à  la 
santé  de  gens  que  l'on  voudrait  à  cent  pieds  sous  terre.  » 

Règlement  de  la  maison  du  président  Morsl,  1737.  —  Nous 
donnons  le  règlement  suivant  comme  un  document  des  plus 
curieux  pour  Thistoire  sociale  du  temps  passé.  Le  président  Morel 
occupait  à  Châlons  une  situation  considérable  comme  premier 
président  du  présidial  et  allié  aux  principales  familles  du  pays.  II 
venait,  au  moment  où  il  rédigea  cet  ordre  de  service  de  sa 
maison,  étant  veuf  de  M"*  Le  Clerc  de  Morains,  de  se  remarier 
avec  Anne  Hoccart  de  Henneville  (17  avril  1737). 

11  est  bon  de  rapprocher  ce  règlement  de  celui  arrêté  en  1666 
par  Mr  Vialart,  évêque  de  Châlons,  que  nous  avons  publié  dans  le 
tome  Vî  de  nos  Variétés  historiques  sur  le  Chalonnais  et  le 
Rémois.  L'original  appartient  à  M.  le  comte  de  Riocourt,  arrière- 
petit-flls  du  président  : 

Predicamus  Jesum  Cristum  genlibus  stultitiam 
Quod  stultum  est  Dei,  eapientius  est  hominibus. 

«  La  famille  de  Monsieur  et  Madame  Morel  estant  une  famille 
chrestienne  et  leur  charité  allant  non-seulement  à  faire  eux- 
mesmes  ce  qui  dépend  d'eux  pour  aymer  Dieu,  mais  encore  de 
procurer  qu'il  soit  aymé  et  servy  par  les  autres  et  particulièrement 
par  leurs  domestiques  ils  veulent  et  entendent  que  Ton  observe 
dans  leur  maison  le  règlement  qui  suit  : 

1 
Tout  le  monde  aura  soin  à  son  réveil  de  donner  sa  première 
pensée  à  Dieu,  de  s'offrir  à  luy  et  pour  témoigner  que  l'on  Taime 
d'invoquer  dévotement  Jésus  et  Marie  en  prononceant  leur  saint 
Qom  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

2 
Le  maistre  d'hôtel,  s'il  n'est  déjà  levé  pour  aller  à  la  provision. 
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le  porlier,  les  deux  cochers  et  les  deax  servantes  se  lèveront  en 
hyverà  cinq  heures  et  demy  et  en  esté  à  proportion,  s'habilleront 
modestement,  iront  à  la  messe  à  la  Mercy,  à  six  heures  en  hyver 
et  en  esté  à  la  première  qui  s*y  dira  et  le  premier  d'entre  eux  qui 
sera  éveillé,  éveillera  et  fera  lever  les  autres. 

3 
Le  valet  de  chambre  se  lèvera  à  pareille  heure,  restera  à  la 
maison  pour  servir  Monsieur  Morcl  en  cas  de  besoin  et  pour 
prendre  garde  à  la  porte  pendant  que  le  portier  sera  à  la  messe 
et  avertira  les  laquais  de  se  lever  et  s'habiller  honnestement. 

4 
Les  laquais  se  lèveront  en  hyver  à  six  heures  et  en  esté  à  pro- 
portion et  lorsque  les  premiers  seront  de  retour  de  la  messe,  tous 
iront  à  la  prière  qui  se  fera  en  commun  et  se  récitera  hautement 
et  posément  par  ceux  des  domestiques  qui  sçauront  lire,  chacun 
pendant  une  semaine  à  son  tour. 

0 

Celuy  qui  récitera  les  prières  et  ceux  qui  y  répondent  seront 
fort  humbles  et  attentifs,  se  souvenant  qu'ils  sont  devant  la 
Majesté  d'un  Dieu  auquel  ils  demandent  des  faveurs  et  des  grâces; 
c^est  pourquoy  il  le  faut  faire  avec  révérence  et  piété  et  non  pas 
en  courant  et  en  ne  sachant  pour  la  pluspart  ce  que  Ton  dit. 

6 
Pour  montrer  plus  particulièrement  la  confiance  que  chacun  de 
la  maison  aura  en  Dieu  et  l'estime  qu'il  fera  de  la  prière,  si 
quelqu'un  estoit  malade  ou  avoit  quelque  autre  besoin,  il  priera 
ou  fera  prier  humblement  Monsieur  ou  Madame  de  faire  dire 
quelque  prière  particulière  pour  luy  comme  seroit  un  Pater  et  un 
Ave  ou  îHitre  courte  prière  de  TEglise,  tant  que  durera  le  besoin. 

7 
11  y  aura  une  tablette  sur  laquelle  seront  écrits  les  noms  des 
domestiques,  à  l'endroit  de  chacun  desquels  il  y  aura  des  cordons 
pour  marquer  par  celuy  qui  sera  le  plus  ancien  ou  le  principal  de 
la  Compagnie,  ceux  qui  auront  manqué  aux  prières  et  en  fera 
rapport  le  mesme  jour  à  Monsieur  ou  à  Madame  et  qu'il  sache  que 
ce  sera  le  meilleur  et  le  plus  fidel  service  qu'il  puisse  rendre. 

8 
Ceux  qui  pour  cause  légitime  auront  esté   absents  diront  leurs 
prières  après  les  autres  au  lieu  ordinaire  et  sera  bon  que  quelqu'un 
les  voye  pour  certifier  Monsieur  ou  Madame  que  cela  se  sera  fait 
ot  pour  donner  par  là  bon  exemple. 

!) 
Les  laquais  entrants  dans  la  chambre  de  Monsieur,  Madame  ou 
Mademoiselle  Morel,   d(*nianderont  s'il   leur  plaira  qu'ils  aillent 
avec  eux  à  la  messe  ou  s'ils  iront  auparavant. 
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Tous  auront  soin  d'élever  leur  cœur  à  Dieu  durant  là  journée, 
le  plus  souvent  qu'il?  pourront,  de  s'offrir  à  luy  et  leur  travail,  do 
profiter  des  bons  exemples  qu'ils  auront  et  d'éviter  les  mauvais, 
s'il  s'en  rencontre,  en  demandant  à  l'heure  même  intérieurement, 
l'aide  et  l'assistance  de  Dieu,  invoquant  la  Sainte-Vierge  à  laquelle 
tous  sont  exhortés  à  avoir  une  particulière  dévotion  comme  aussy 
À  leur  saint  ange  gardien  et  à  leurs  saints  patrons  et  patroncs. 

Il 
Tous  les  domestiques  se  confesseront  el  communieront  chacun 
premier  dimanche  du  mois  et  demanderont  à  Monsieur  ou  à 
Bfadame  à  quelle  heure  il  leur  plaira  qu'ils  aillent  à  l'Eglise  pour 
cet  eifet  ;  et  si  les  deux  cochers,  les  deux  servantes  et  autres  ne  le 
pouvoient  faire  en  mesrae  jour  ou  qu'ils  eussent  dévotion  de  le 
faire  plus  souvent,  arrivant  quelque  bonne  feste  ils  pourront 
demander  librement  permission  de  le  faire  dans  les  temps  pro- 
pres, comme  aussy  de  se  confesser  dès  la  veille. 

12 
Ils  prieront  Monsieur  ou  Madame  de  les  adresser  à  quelque 
prestre  sçavant  et  charitable  auquel  ils  se  confesseront  sans  aller 
à  d'autres  que  dans  la  nécessité  et  demaiideront  à  Dieu  qu'il  lui 
plaise  de  communiquer  son  Saint-Esprit  à  leur  confesseur  pour 
les  conduire  seurement  dans  le  chemin  du  salut. 

13 
Ils  obéiront  sans  réplique  à  Monsieur  et  à  Madame  et  leur  com- 
muniqueront leurs  besoins  spirituels  et  corporels,  s'ils  en  ont, 
avec  confiance  et  promptement  afin  d'en  estre  soulagés;  ils 
n'auront  aucunes  querelles  iiy  debatz  entre  eux,  ne  proféreront 
aucune  sorte  de  jurements  quelques  légers  qu'ils  soient,  seront 
honestes  envers  tout  le  monde,  soumis  aux  plus  anciens,  chari- 
tables envers  leurs  égaux  et  inférieurs,  les  aidant  charitablement 
de  leurs  avis  et  autrement  pour  leur  apprendre  la  manière  de  bien 
servir  qu'ils  ne  sçauraient  pas  encore. 

14 
Fuiront  l'impureté  et  pour  cela  observeront  que  tous  leurs 
discours  et  maintiens  soient  chastes  ;  ne  seront  ny  gourmands  ny 
yvrognes;  fuiront  l'oisiveté  et  avertiront  en  secret  Monsieur  ou 
Madame  des  vices  qu'ils  auront  en  leurs  compagnons. 

15 
Chacun  aura  grand  soin  de  se  bien  acquitter  de  l'employ  auquel 
il  est  destiné,  s'y  appliquant  fidellement  et  sans  se  flatter,  comme 
à  l'ouvrage  que  Dieu  désire  qu'ils  fassent  afin  que  le  faisant  pour 
Dieu  et  avec  l'affection  qu'ils  doivent  à  leurs  maître  et  mal  tresse, 
ils  gagnent  légitimement  le  salaire  qui  leur  est  promis  et  pour  le 
temps  et  pour-  l'éternité. 
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16 
Les  laquais  ainsy  que  les  servantes  s'emplojeront  indifférem- 
ment aux  bas  ouvrages  de  la  maison  comme  à  porter  le  bois  et 
cbarbon  à  la  cuisine  et  ailleurs,  à  nettoyer  les  chambres  et  faire 
encore  de  moindres  ouvrages  s'il  y  en  avoit,  s*entreaideront 
mutuellement,  afin  que  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  aident 
charitablement  les  plus  foibles,  faisant  à  leur  égard  ce  qu'ils 
voudroient  qui  fût  faict  au  leur  â'ils  estoient  en  pareil  estât,  ne  se 
portant  point  d'envie  et  ne  se  renvoyant  pas  les  uns  aux  autres  le 
travail,  mais  chacun  d'eux  devant  estrc  prest  à  le  faire  tout  entier 
s'il  pouvoit  et  que  les  plus  jeunes  et  nouveaux  soient  subordonnés 

aux  plus  anciens. 

17 

Lorsque  le  travail  ordinaire  sera  achevé ,  ceux  qui  le  reste  du 
temps  seroient  obligés  de  demeurer  à  rien  faire  prieront  Monsieur 
et  Madame  de  leur  faire  apprendre  ce  à  quoy  ils  auront  le  plus 
d'inclination  soit  à  écrire  s'ils  y  ont  des  dispositions,  soit  à  faire 
de  la  tapisserie,  bas  ou  autre  chose  semblable,  afin  d'employer  le 
temps  ;  et  lorsqu'ils  seront  à  la  campagne,  après  le  travail  ordi- 
naire de  la  maison,  ils  prieront  Monsieur  ou  Madame  de  les 
employer  au  travail  du  jardin  ou  ailleurs  et  tacheront  toujours 
d'apprendre  quelque  chose  qui  puisse  leur  servir  par  la  suitte. 

18 

Qu'ils  soient  toujours  dans  un  maintien  honeste  et  dégagé, 

tenant  leurs  corps  droits  sans  mauvaise  posture,  sans  s'appuyer 

sur  leurs  chaises  quand  on  est  à  table;  qu'ils  soient  propres  en 

leurs  habits,  prenant  garde  de  ne  les  pas  déchirer  en  badinant  les 

uns  avec  les  autres  ny  autrement  à  ne  les  point  salir  se  frottant 

contre  les   roues  des  carosses  ou  portant  quelque  chose,  et  à 

manger  proprement  afin  de  n'y  faire  aucune  tache,  changeant  de 

linge  tous  les  huit  jours. 

19 

Chaque  jour  l'un  de  la  compagnie  à  son  tour  dira  le  Benedicite 

et  Grâces  et  les  autres  répondront  humblement  et  dévotement 

devant  et  après  disner  et  souper. 

20 
Après  le  souper  des  domestiques  tous  se  rendront  au  lieu  des- 
tiné pour  y  faire  la  prière  en  commun. 

21 
Chacun  se  retirera  en  sa  chambre  après  la  prière  à  la  réserve  de 
ceux  qui  rendront  encore  service  à  Monsieur  et  à  Madame,  on  se 
couchera  honestement  et  sans  indécence. 

22 
Les  laquais  laisseront  la  clef  de  leur  chambre  après  la  porte  la 
nuit,  pour  que  lorsque  le  maistre  d'hotcl,  le  valet  de  chambre  ou 
autre  ayant  ordre  de  Monsieur  ou  de  Madame  voudra  y  entrer 
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pour  cognoislre  s'ils  observent  la  modestie^  s*ils  sont  couchés,  si 
la  chandelle  est  bien  esteinte  et  pour  les  éveiller,  ou  le  puisse 
faire;  et  tous  prendront  extraordinairement  garde  au  feu,  à  bien 
esteindre  la  chandelle,  ni  liront  point  avec  la  chandelle  quand  ils 
seront  couchés  et  ne  l'approcheront  point  de  leurs  lits,  demeurant 
tous  responsables  à  cet  égard  de  ce  que  Tun  d'eux  feroit  du  mal 
sur  cela. 

lis  auront  soin  d'invoquer  dévotement  Jésus  et  Marie  eu  se 
mettant  au  lit  et  de  faire  le  signe  de  la  croix  pour  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  de  passer  heureusement  la  nuit  et  sans  l'offenser. 

24 
S'il  arrivoit  que  l'on  eût  besoin  de  quelque  chose  pendant  la 
nuit,  tous  seront  prêts  de  rendre  service  et  celuy  d'entre  eux  qui 
sera  le  plus  diligent  et  le  plus  affectionné  se  lèvera  diligemment 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  et  offert  son  cœur  à  Dieu,  ira 
voir  ce  que  c'est,  et  avertira  les  autres  de  se  lever  s'il  est  besoin. 

25 

Tous  et  touttes  s'instruiront  de  la  créance  catolique,  auront  à 

cet  effet  des  catéchismes  afm  que  lorsque  on  trouvera  à  propos  de 

les  interroger,  ce  qui  se  fera  de  temps  en  temps,  ils  puissent 

répondre  pertinemment  sur  tous  les  articles  de  créance  qu'il  faut 

sçavoir  pour  estre  sauvé. 

26 

Si  quelqu'un  ne  se  sent  pas  de  disposition  et  n'a  pas  la  volonté 

d'exécuter  le  contenu  cy-dessus.  Monsieur  uy  Madame  More!  ne 

veulent  pas  de  son  service,  croyant  qu'ils  seront  d'autant  mieux 

servis  que  leurs  domestiques  serviront  mieux  Dieu.  » 

Danton  émigré*.  —  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  cet 
excellent  article  paru  dans  la  (JazcUe  (le  France,  du  12  octobre  : 

:<  La  Révolution  française,  pour  les  masses,  se  caractérisera 
toujours  dans  trois  noms  :  Marat,  Danton,  Robespierre,  trois  scé- 
lérats de  nuances  et  de  degrés  ,divers.  Marat  est  ignoble;  c'est  la 
canaille  envieuse,  le  prétendu  savant  raté.  Danton  est  un  type 
plus  moderne;  c'est  l'homme  d'affaires,  le  jouisseur,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  laisser  tuer  et  de  faire  tuer  au  besoin.  Robes- 
pierre est  le  cuistre  bourgeois,  envieux  de  toutes  les  supériorités, 
l'assassin  méthodique  ;  il  est  rempli  des  utopies  des  philosophes 
du  xviii"  siècle;  il  croit  aux  doctrines  nouvelles;  il  les  applique. 
La  guillotine  est  son  instrument  de  persuasion. 

«  Depuis  que  la  Révolution  française  est  battue  en  brèche  par 

1 .  Danlon  émigré.  Recherches  sur  la  diplontaUe  de  la  République,  an  I 
(1803)«  par  le  docteur  Robinet.  —  Paris,  H.  Le  Soudier,  éditeur. 
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Técole  historique,  elle  cherche  à  se  défendre  daas  ses  derniers 
retranchements  à  laide  dos  biographies  de  certains  personnages. 
Yuillaiimé  a  fait  Tapologie  de  Marat  dans  son  HisU)ire  de  la  Révo- 
lution française  qui  a  paru  en  1850.  Il  avait  Lien  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tenter  la  ruhabililation  de  ce  personnage.  Vuillaumé 
était  un  excellent  homme,  mais  aussi  soupçonneux  que  Marat.  S'il 
vivait  encore  aujourd'hui,  il  me  dirait  :  «  Nous  sommes  gouvernés 
par  des  misérables.  » 

«  Robespierre  a  tenté  quelques  écrivains;  jusqu'à  ce  jour  il  n'en 
a  trouvé  qu'un  de  sérieux.  Cependant,  Robespierre  a  été  an  per- 
sonnage; sa  mort  a  fait  sensation  eu  Europe.  11  mériterait  mieox 
que  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui  jusqu'à  ce  jour.  Quel  qu'il  soit,  il  a, 
en  définitive,  fait  couper  la  tête  à  ses  adversaires.  Il  a  été  renversé 
par  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas,  et  dont  il  aurait  bien  fait  de 
débarrasser  la  PYance.  A  ce  point  de  vue,  il  est  une  personnalité. 

a  Danton,  moins  ignoble  que  Marat  et  Robespierre,  a  trouvé  un 
défenseur  dans  le  docteur  Robinet.  Il  en  a  eu  d'autres.  M.  Aulard, 
professeur  à  la  Sorbonne,  payé  par  le  Conseil  municipal,  croit  que 
Danton  avait  du  génie.  Cela  lui  permet  de  tomber  contre  Marat  et 
Robespierre  sans  être  brisé  aux  gages. 

«  Le  docteur  Robinet  a  déjà  écrit  deux  volumes  sur  Danton. 
D'abord  il  a  constaté  qu'il  avait  participé  à  tous  les  mouvements 
révolutionnaires  depuis  le  14  juillet  1789  jusqu'au  iO  août  1702. 
Cela  nous  suffirait  pour  le  juger.  Il  conteste  sa  participation  aux 
massacres  de  septembre.  Danton  était  à  cette  époque  ministre  de 
la  justice.  Un  ministre  et  un  gouvernement  qui  laissent  assassiner 
pendant  cinq  ou  six  jours  des  prisonniers  dans  les  prisons  sont  des 
misérables  qu'on  devrait,  dans  toute  société  civilisée,  envoyer  au 
bagne.  Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  aux  défenseurs  de  Danton. 
On  l'a  de  plus  accusé  d'avoir  clé  im  voleur.  Il  n'existe  aucune 
preuve  de  ce  qu'il  a  pris  en  Bcfgique  et  ailleurs,  aussi  ferons-nous 
lacilcment  sur  ce  sujet  toutes  les  concessions  que  désireront  ses 
umis.  Il  serait  parfaitement  ridicule  à  un  critique  écrivant  en  1886, 
sous  la  République,  de  reprocher  à  un  conventionnel  ce  qu'il  a  pu 
voler.  Nous  sommes  trop  de  notre  époque  et  nous  i^avons  trop  ce 
que  les  républicains  prennent  aujourd'hui  pour  faire  un  crime  à 
Danton  de  quelques  miUions  dérobés.  En  tout  cas,  il  n'en  aurait 
pas  longtemps  profité.  Les  gens  du  jour  gardent  cj  qu'ils  enlèvent. 
Ces  questions  écartées,  il  nous  est  permis  d'apprécier  Danton  à  sa 
juste  valeur.  Il  est  véritablement  l'homme  de  la  Révolution. 

«  Il  a  préparé  les  émeutes.  11  a  poussé  le  peuple  à  s'insurger 
contre  tous  les  pouvoirs.  11  exécrait  la  royauté  parce  qu'elle  était 
pour  lui  comme  pour  les  Girondins  un  obstacle.  Elle  l'empêchait 
de  satisfaire  sa  passion  du  pouvoir  et  les  jouissances  qu'il  procure. 
Quelles  sont  ses  id(^cs  philosophiques,  ses  théories  de  gouverne- 
ment, on  n'en  sait  rien.  Il  lance  le  peuple  dans  la  rue,  il  en  sor- 
tira ce  qu'il  pourra.  Cependant  on  préfère  Danton  à  ces  pei*sou- 


AIULANGBS  367 

nages  gaiadés,  élégants  ot  polis  qu'où  appelle  les  Girondins. 
Lamartine  a  essayé  de  les  réhabililcr  et  do  les  populariser  on 
1847.  11  n'a  pas  réussi.  Us  sont  complètement  oubliés  aiyourd'liui. 
Qui,  dans  le  peuple,  connaît  Vergniaud,  Brissot,  Rolland,  sinon  à 
cause  de  sa  femme,  tandis  que  Marat,  Danton  et  Robespierre  ne 
sont  ignorés  de  personne?  C'est  précisément  parce  qu'ils  sont 
rincarnation  de  ces  trois  années  infâmes  pendant  lesquelles  la 
France  a  subi  un  gouvernement  comme  il  n'y  en  a  jamais  eu  de 
plus  despotique  et  de  plus  odieux  dans  le  monde.  Le  vol  et  l'assas- 
sinat étaient  passés  en  principe  do  gouvernement.  On  ne  tuait 
pas,  comme  à  Rome,  sous  les  empereurs,  parce  qu'on  gênait 
César;  on  est  tué  parce  qu'un  est  considéré  comme  suspect  par 
une  bande  d'assassins. 

c(  Qu  on  ne  dise  pas  que  les  monarcbistes  sont  incapables  de 
juger  la  Révolution.  La  Monarchie  telle  que  l'avaient  faite  les 
légistes  et  dont  Louis  XIV  a  donné  le  dernier  nuit  n'a  jamais  été 
un  dogme  pour  les  royalistes.  Ils  ont  toujours  regretté  les  libertés. 
Ils  ont  été  en  1789,  à  la  tôte  du  inouvenicnt,  ils  acceptaient  toutes 
les  réformes.  L'Assemblée  nationale  avait  dépassé  le  but  de  celles 
réalisables.  Mirabeau  était  allé  trop  loin,  il  l'a  compris  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  C'est  précisément  ce  qui  fait  qu'étant  un 
esprit  politique,  il  ne  caractérisera  jamais  la  Révolution. 

u  Qu'a  voulu  prouver  M.  le  docteur  Robinet  dans  son  travail  sur 
Danton  émigré?  Que  ce  personnage  avait  compris  la  politique 
étrangère  qu'aurait  dû  suivre  la  Révolution.  Il  faudrait  d'abord  se 
demander  si  ces  gens,  dans  les  mains  desquels  le  pouvoir  était 
tombé,  étaient  assez  instruits  et  assez  intelligents  pour  s'élever  en 
dehors  dos  coups  de  force  de  la  rue  à  des  considérations  poli- 
tiques. 

((  Tout  le  inonde  sait,  écrit  le  docteur  Robinet,  au  début  du 
premier  chapitre  de  son  livre,  que  Danton,  pendant  qu'il  eut  part 
à  la  direction  des  affaires  politiques  de  notre  pays,  ne  cessa  au 
dehors  de  rechercher  l'alliaiK^e  de  l'Angleterre  et  qu'il  s'ellorç^i, 
n'ayant  pu  l'obtenir,  d'cm[)(:cher  du  moins  cette  puissance  de 
sortir  de  la  neutraUté  ot  d'accéder  à  la  coalition  formée  contre  la 
France  par  la  Maison  d'Autriche.  »  Nous  allons  voir  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  cette  allégation  du  docteur  Robinet.  Nous  admettons 
que  Danton,  ami  de  Dumouriez,  lequel  avait  fait  partie  de  la 
diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  où  il  avait  connu  Fabvier,  dont 
les  rapports  sur  la  situation  de  l'Europe,  à  celte  époque,  étaient 
très  appréciés,  ait  eu  quelques  notions  de  politique  étrangère.  Il 
est  acquis  à  l'histoire  que  l'Angleterre  avait  vu  d'une  façon  assez 
favorable  la  Révolution.  M.  de  Mercy-Argenteau  écrivait  à  Marie- 
Antoinette  que  ce  serait  un  coup  de  maître  d'empêcher  Pitt  de 
soutenir  les  révolutionnaires  pari.>ions. 

«  Que  font  les  républicains  à  partir  du  10  aoiU,  eux  qui  ne 
doivent  pas  ignorer  que  l'Angleterre  avait  refusé  d'entrer  dans  la 
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ci>alition?  Lorsqu  après  le  10  août,  l'Angleterre  eai  rappelé  de 
Paris  bOu  chargé  d*alfaires  sous  le  prétexte  qall  n^élait  accrédité 
qu'auprès  de  Louis  XVI,  Pitt  ayant  exprimé  nettement  le  désir  de 
rester  eu  paix  avec  la  République,  quoique  l'Angleterre  ne  la 
reconnut  pas,  Chauvelin,  l'ambassadeur  de  France  sous  Lonis  XVI, 
reçut  l'ordre  de  prolonger  son  séjonr  à  Londres  comme  simple 
particulier.  Depuis  longtemps  son  hôtel  était  un  centre  où  se  ren- 
contraient publiquement  les  chefs  de  l'opposition  parlementaire. 
Un  fréquent  échange  de  lettres  avait  lieu  par  son  entremise  entre 
Fox  et  Condorcet,  Sheridan  et  Brissot,  et  plus  d'une  fois  on  pot 
remarquer  que  les  discours  des  lords  Landsdowne  et  Landerdale 
s'accordaient  avec  les  notes  rédigées  par  le  ministre  des  affiiires 
étrangères  de  France,  Lebrun. 

Ces  personnages  ne  voulaient  pas  plus  faire  de  l'Angleterre  une 
République  sociale  qu'une  province  française,  mais  ils  ne  se 
faisaient  aucun  scrupule  de  proclamer  leur  sympathie  pour  la 
France  afin  de  s'en  faire  une  arme  de  politique  libérale  et  d^oppo- 
sition  sérieuse  contre  les  ministres.  Que  Danton  ait  eu  des  rela- 
tions en  Angleterre,  nous  ne  le  contestons  pas.  Mais  il  faut  avouer 
que  s'il  voulait  agir  de  façon  à  maintenir  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  il  s'y  prenait  d'une  façon  singulièrement  maladroite 
et  qui  prouvait  toute  autre  chose  que  du  génie  politique.  La 
tyrannie  populaire  qui  régnait  en  France  et  dont  Danton  était  un 
des  auteurs,  avait  produit  une  vive  impression  en  Angleterre.  Le 
Tiers-Etat  anglais  avait  pu  s'enthousiasmer  pour  le  serment  du 
Jeu  de  Paume  et  pour  la  prise  de  la  Bastille,  mais  le  10  août 
l'avait  singulièrement  inquiété  et  les  massacres  de  septembre  que 
Danton  avait  préparcs  ou  laissé  faire  lavaient  rempli  d'horreur. 
La  bourgeoisie  anglaise  se  souvint  alors  de  tout  ce  qu'elle  devait 
à  la  Constitution  britannique  et  au  ministère  Pitt. 

«  Lorsque  le  13  décembre  1702,  la  Chambre  des  communes 
ouvrit  ses  débats,  l'opposition  fut  écrasée  par  le  changement  qui 
venait  de  s'opérer  dans  l'opinion.  Les  chefs  de  l'opposition 
n'osaient  même  pas  tenter  un  vote  à  l'occasion  de  Fadresse.  Fox 
ayant  essayé  de  défendre  la  Révolution,  50  voix  sur  340  se  pro- 
noncèrent en  sa  faveur.  Il  était  évident  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
à  compter  avec  l'Angleterre.  L'assassinat  de  Louis  XVI  et  l'invasion 
de  la  Belgique  firent  le  reste.  Pitt  entra  dans  la  coalition  et  l'An- 
gleterre y  resta  fermement  tidèle  jusqu'après  1814  et  1815. 

«  Il  nous  semble  que  si  Danton,  comme  le  soutient  le  docteur 
Robinet,  avait  recherché  sinon  l'alliance,  au  moins  la  neutralité 
de  rAnglclerre,  il  s'y  est  pris  bien  mal  pour  réussir.  Tout  ce  qu'où 
peut  dire  en  sa  faveur,  c'est  qu'entré  dans  l'engrenage  révolution- 
naire, il  était  le  chef  de  la  populace  et  que,  par  conséquent,  il 
devait  obéir  à  tous  ses  caprices  et  accomplir  en  son  nom  toutes  les 
sottises.  Danton  prit  la  direction  des  aifaires  étrangères  après 
la  chute  de  Lebrun.  Les  Girondins,  qui,  en  1792,  avaient  déclaré 
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la  guerre,  étaient,  après  la  mort  du  roi,  revenus  aux  idée>>  de 
paix.  Danton  n^y  était  pus  opposé.  II  l'aurait  très  certainement 
acceptée,  si  elle  èùl  été  possible.  Il  rlicrrha  pour  la  Uépublique 
des  alliances.  Son  intention  be  iixa  d  abord  sur  ce  qui  était  alors 
le  fait  important  pour  l'Kst  de  l'Europe  :  le  développement  colossal 
que  prenait  chaque  jour  la  puissance  rus^e. 

«  Déjà  Dumouriez  et  Lebrim  s  en  étaient  occupés,  (^e  dernier 
avait  songé  à  chercher  en  Suè<ie,  en  Polof^ne  l't  en  Turquie  dc;s 
auxiliaires  contre  les  Russes.  Mais  rien  n'avait  été  fuit.  Kn  janvier 
1793,  le  baron  de  Slarl  fut  envoyé  ù  Paris  pur  le  tuteur  du  jeune 
roi  de  Suède,  iiuslave-Adolphe,  avec  mission  d'oilrir  à  la  Képu- 
bliquc  l'alliance  de  lu  Suéde  en  échançre  d'une  sonune  d'argent 
considérable,  sous  Ui  prétexte  que  le  commerce  neutre  était 
menacé  par  rAnglelcrre.  Tant  que  le  baron  de  Staël  eut  à  traiier 
avec  le  girondin  Lebrun  qui  ne  voulait  pas  étendre  le  théâtre  de 
la  guerre,  ses  propositions  rci;urent  un  accueil  assez  froid;  mais 
aussitôt  après  rétablissement  du  Comité  de  Salut  jmblic  la  né^^o- 
ciation  fut  menée  si  activement  ([ue  le  'i3  mai  un  traité,  par  lequel 
la  Suéde  promettait  d'équiper  dix  vaisseaux  de  ligue,  et  mille 
hommes  destinés  à  combattre  les  ennemis  de  la  France,  était 
signé.  Quelque  faibles  «{ue  fussent  les  secours  promis  par  la 
Suéde,  le  traité  pouvait  être  regardé  comme  un  premier  pas  vers 
l'intervention  active  dans  les  all'aires  de  Pologne.  C/était  la  pre- 
jiiiérc  fois  que  les  fautes  do  la  coalition  tracèrent  à  la  politique 
française  la  roule  qu'elle  devait  suivre. 

«  Danton  chercha  alors  à  négocier  avec  l'Angleterre  ;  le  bon  sons 
iit  taire  chez  lui  tout  sentiment  d'orgueil  militaire.  11  était  évident 
que  la  paix  avec  l'Angleterre  était  la  première  condition  néces- 
saire à  la  guerre  d'Orient.  Il  n'y  a  pas,  dans  tous  ces  actes,  de 
quoi  élever  aux  nues  Danton.  Lorsque  les  révolutionnaires  ont 
jeté  leur  pays  dans  les  aventures  les  plus  coupables,  qu'ils  cher- 
chent à  Peu  tirer,  c'est  une  circonstance  atténuante  en  leur  faveur, 
mais  tous  les  crimes  de  Danton,  depuis  le  début  de  la  Hévolution, 
ne  peuvent  pas  être  excusés  par  un  acte  isolé.  Du  reste,  il  fuut  bien 
reconnaître  que  les  Girondins  et  les  montagnards,  lorsqu'ils  ont 
vu  que  la  guerre  ne  leur  rapportait  plus  rien,  auraient  été 
heureux  d'y  renoncer.  C'était  avant  le  9  thermidor,  res[)érance  de 
Itobespierre  ;  des  négociations  sérieuses  étaient  entamées.  Nous 
n'en  avons  plus  de  trace,  mais  l'impression  produite  par  son  exé- 
cution dans  les  chancelleries  suffit  pour  démontrer  toute  l'impor- 
tance qu*on  attachait  alors  aux  projets  de  paix. 

«  Le  livre  do  M.  Robinet  est  k  consulter,  bien  que  nous  n'y 
ayons  rien  découvert  de  bien  nouveau.  Il  soutient,  en  défendant 
Danton,  une  thèse  bien  difticile.  La  Kévolution  (jue  représente 
l'orateur  de  la  Convention  n'a  pas  été,  comme  on  le  prétend  dans 
une  certaine  école,  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Au  point 
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de  vue  de  la  liberté  philasopbique,  ou  ne  doit  rien  aux  révoIaUon- 
oaires  ;  au  point  de  vue  économique,  la  RéYolation  n'a  rien  innové. 
Toutes  les  réformes  ont  été  accomplies  par  TAsserablée  nationale, 
on  ne  doit  donc  rien  aux  conventionnels.  La  Révolution  française, 
méconnaissant  la  mission  qu'elle  avait  à  accomplir,  a  déclaré  li 
guerre  non -seulement  aux  fausses  autorités,  mais  à  toutes  les  lois 
morales.  A  la  place  de  la  liberté  économique,  elle  a  mis  le  Yoldes 
propriétés  ;  à  la  place  de  la  justice,  égale  pour  tous  et  de  la  liberté 
religieuse,  elle  a  mis  la  persécution  des  bautes  classes  et  dss 
princes  de  TEglisc.  Elle  n'a  pas  su  améliorer  un  goQTememeiit. 
Elle  a  trouvé  plus  simple  de  détruire  tout  gouvernement  et  d^ 
substituer  l'anarcbie.  L'égalité  pour  elle  a  été  la  ruine  des  riches 
et  la  liberté,  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  et  de  tons  les 
crimes. 

«  Danton  a  eu  sa  part  dans  toutes  les  infamies.  Qu'il  ait  voulu 
faire  la  paix  avec  la  Prusse  cela  n^est  pas  douteux,  qu'il  ait  cherché 
à  négocier  avec  l'Angleterre  et  même  avec  TAutriche,  nous  l'accep- 
tons, mais  cela  enipéche-t-il  tous  les  crimes  qu'il  a  commis?  11  esH 
trop  tard  pour  parler  de  clémence  lorsqu'on  a  été  un  assassin,  et 
la  mort  qu'il  a  subie  sur  l'échafaud  n'excuse  pas  les  assassinats 
auxquels  il  a  participé  ou  tout  au  moins  qu'il  a  autorisés. 

«c  Disons  en  terminant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  amusant  que 
cette  facilité  avec  laquelle  Técole  historique  républicaine  sacre  un 
homme  du  titre  de  génie  et  lui  décerne  la  décoration  d'un  ordre 
quelconque. 

u  Danton  a  manié  les  affaires  étrangères,  admettons  du  30 
novembre  1792  lors  de  sa  mission  en  Belgique  à  la  fin  de  1793, 
en  tout  treize  ou  quatorze  mois.  11  a  compris  que  les  républicains 
avaient  fait  une  sottise  en  déclarant  la  guerre  à  l'Europe.  Immé- 
diatement il  est  transformé  en  génie  politique.  Il  ne  reste  pas  on 
acte  et  dix  lignes  de  lui,  peu  importe.  Mais  que  diriez  vous  dooc 
de  nos  rois  et  de  leurs  ministres,  dont  les  correspondances  occu- 
pent des  volumes  et  qui  ont  travaillé  pendant  des  quarts  de  siècle 
pour  faite  triompher  une  idée,  toujours  dans  Tintérêt  de  la 
grandeur  de  la  France,  si  la  passion  ne  vous  aveuglait  pas?  » 

«  A.  Lentéric.  » 

* 

Les  archevêques  de  Reims.  —  Dom  Marlot  s'arrôtc  dans  son  his- 
toire (le  la  métropole  de  Reims  à  l'avènement  du  cardinal  Antoine 
Barberini.  Nous  avons  dès  lors  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  conti- 
nuer ce  travail  en  publiant  daas  la  Revue  los  articles  relatifs  aux  pré- 
lats qui  ont  siép.é  après  lui.  rédigés  par  le  chanoine  Lacour.  Ge  travail 
autographe  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  tome  XXXII 
do  la  collection  de  Champagne. 

Antoine  Barberini,  cardinal,  1657  Quelques  années  après  la  mort 
de  Charles- André  de  Savoie,  qui  fut  tué  en  duel  à  Paris  en  1652, 
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Henri  de  Savoie,  archevêque  de  Reims,  quitta  i'élat  ecclé3iasti(|ue.  Il 
n'eut  que  le  nom  d*archovêque  et  ne  fit  aucune  résidence.  II  épousa, 
en  1657,  le  22  mai,  Marie  d'Orléans,  flile  du  duc  de  Longueville.  Il 
mourut  le  4  de  Janvier  1059  et  la  branche  des  ducs  de  Nemours,  de  la 
maison  de  Savoie,  finit  en  lui.  Il  ne  parait  pas  qu*il  ait  pris  possession 
de  Tarchevôché,  ni  qu*il  eût  obtenu  des  bulles  de  Rome,  au  moins  ne 
les  avait-il  pas  encore  en  1654. 

Le  roi  donna  le  brevet  de  l'archt^vôché  de  Reims  au  cardinal  An- 
toine Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII.   Il  avait  été  destiné 
d'abord  à  Tordre  de  Malte  ;  dès  que  Mathieu  Barberini  eut  été  élevé  au 
pontificat,  il  le  fît  grand  prieur  de  Rome  :  il  le  mit  au  rang  des  cardi- 
naux deux  jours  avant  la  promotion  du  30  août  1627,  qui  était  la  qua- 
trième de  ce  pape.  Il  fut  employé  dans  la  légation  d'Avignon  et  d'Ur- 
bain, et,  en  1629,  il  alla  en  Piémont  en  qualité  de  légat  a  latere  pour 
terminer  les  affaires  de  Montferrat.  La  paix  qu'il  procura  à  l'Italie  fut 
l'ouvrage  de  sa  négociation.  Il  s'attacha  à  Louis  XIII,  et  ce  prince  lui 
donna  la  protection  de  cette  couronne  en  1633.  Il  commanda  l'armée 
de  TËglise  contre  les  princes  d'Italie  qui  s'étaient  confédérés.  Inno- 
cent X  succédant  à  Urbain  VIII.  en  1644.  oublia  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise.  Les  Barberini.  persécutés,  se  réfugièrent  en  France  -. 
ils  ne  1  entrèrent  en  grâce  qu'on  1653.  Le  roi  le  combla  do  bienfaits  ; 
il  le  fit  grand  aumônier  de  France,  depuis  évéque  de  Poitiers,  et  il  le 
nomma,  en  1657,  à  l'archevêché  de  Reims,  au  mois  de  juillet.  Les 
corps  de  ville,  le  chapitre,  l'Université,  le  Conseil  députèrent  chacun 
de  leur  part  pour  rendre  les  premiers  devoirs  au  cardinal.  Il  reçut  avec 
de  sincères  démonstrations  de  bonté  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette 
députation.  et  les  régala  magnifiquement  en  son  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  leur  témoigna  qu'un  voyage  ù  Rome  qu'il  avait  à 
faire  pour  le  service  du  roi  l'empêchait  de  se  rendre  à  Reims,  que 
cette  absence  serait  d'un  an  au  plus,  qu'il  se  proposait  do  résider  une 
partie  de  l'année,  et  il  envoya  des  meubles  pour  son  jialais,  ses  car- 
rosses et  plusieurs  do  ses  domestiquas.  Il  prit  possession  par  procu- 
reur le  4  octobre  1657  et  le  22  décembre  suivant  en  personne. 

Le  mouvement  des  troupes  qui  passaient  en  Champagne  j)our  le 
siège  de  Montmédy  resserra  Montai  dans  Rocroy  et  arrêta  les  courses 
de  la  garnison  V  L'armée  s'étant  retirée  après  la  prise  de  celte  place,  il 
tira  des  détachements  de  cavalerie  d'Avesnes,  do  Pbilippeville.  do  Mai- 
sonbourg  et  de  Llnchamp.  Il  s'empara  du  poste  de  Sillery  ;  il  fit  met- 
tre le  feu  à  trois  ou  quatre  villages  de  la  Montagne  et  meiia<;a  les 
autres  d'un  pareil  traitement  et  de  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre  s'ils 
ne  venaient  à  contribution. 


1 .  Les  enDemis  etirayaieot  tolloment  le  plat  pays  que  Ton  li'osait  plus  y 
réttider.  En  1653,  les  habitants  de  S«pt-Saulx^  sur  lu  Veslc,  à  peu  de  dis. 
tance  de  Sillery,  vers  Chftlons,  voulurent,  dit  Lacour  dans  ses  ootices  pré- 
cédentes sur  Henri  de  Savoie,  livrer  leur  tour  aux  ennemis.  Le  Conseil  de 
ville  de  Reims,  en  ayant  eu  avis,  y  envoya  prumplemcul  un  ofiicicr  et  seize 
soldats  pour  s'en  emparer. 
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La  garnison  de  Hocroy  dont  Montai  était  gouverneur  avait  passé  ses 
contributions  jusqu*à  IsIcs-sur-Suippe  et  menaçait  toute  la  campagne 
au-delà  de  celte  rivière,  et  la  ville  de  Reiras  môme  ;  c'est  ce  qui  obli- 
gea le  conseil  de  ville  de  députer  en  cour  pour  demander  des  secours, 
ou  permission  de  contribuer.  N'ayant  pu  obtenir  ni  l'un  ni  Tautre, 
deux  députés  de  la  ville  furent  envoyés  à  Rocroy  traiter  de  la  contri- 
bution de  Reims  sur  le  pied  de  6,000  I.  par  an,  i>ayables  en  deux  ter- 
mes. Les  ennemis  n'avaient  accordé  cette  composition  à  cette  ville  que 
pour  étendre  plus  facilement  leurs  contributions  au-delà.  En  eflet, 
Montai  envoya  aussitôt  ses  mandements  par  tous  les  villages  de  la 
,  Montagne    pour    les  obliger  li'entrer  en    composition.    Les  paysans 
envoyèrent  à  Rocroy  pour  traiter,  mais  n'étant  pas  si  ponctuels  au 
paiement  que  la  ville,  ce  gouverneur  vint  avec  1,000  à  1,200  hommes 
pour  passer  aii  Pont-rArchevéque;  mais  l'ayant  trouvé  rompu,  il  tira 
droit  à  Cernai,  où,  après  avoir  campé  quelques  heures,  il  alla  établir 
son  bureau  à  Sillery  pour  lever  plus  aisément  les  contributions  et  les 
étendre  même  au-delà  de  la  Montagne. 

Il  envoya  de  nouveaux  mandements  aux  villages  qui  étaient  eo 
retard  de  payer,  et  comme  ils  no  se  pressaient  pas  assez  de  payer,  il 
lit  mettre  le  feu  aux  villages  do  Taissy,  Montbré,  Champfleury  et  Sacy. 
Le  Conseil  de  ville  de  Reims  donna  secrètement  avis  au  cumto  de 
Grandpré  de  l'arrivée  de  Montai  à  Sillery.   Le  comte  étant  sorti  de 
Mouzon  pour  faire  contribuer  le  pays  ennemi,  aussitôt  il  rebroussa 
chemin  et  fit  si  grande  diligence  par  une  marche  de  vingt-quatre  heu- 
res, qu'il  arriva  le  4  septembre  à  une  heure  après-midi  à  la  place  Gé- 
rés, où  il  fut  reçu  par  le  s'  Amé,  lieutenant  des  habitants.  Il  se  diS' 
posait  à  passer  au-delà  de  la  ville  pour  aller  battre  les  ennemis  qu" 
croyait  dans  la  Montagne  ;  mais  ayant  appris  qu'ils  étaient  à  Sillery» 
il  tourna  droit  à  eux.  Montai  avait  campé  les  siens  au-dessus  de  ** 
Pompelle,  vers  Sillery.  Celte  situation  l'empêcha  de  découvrir  le  coïO^ 
de  Grandpré  avant  qu'il  fut  à  portée  de  mousquet.  Le  combat  fut  cï*' 
gagé  vers  quatre  heures,  dans  le  moment  si  vivement  qu'on  moins  d'u**® 
heure  il  demeura  sur  la  place  plus  de   120  cavaliers  des  soldats  ^® 
Montai,  sans  compter  plus  de  200  prisonniers.  Cet  échec  l'obligea  ^® 
faire  retraite  à  la  faveur  du  pont  du  moulin  de  Sillery  qu'il  fit  ronap^ 
afin  de  u'ôire  pas  poursuivi.  Ce  gouverneur  gagna  la  Champagne  ^' 
reprit  le  chemin  de  Rocroy,  tandis  que  le  comte,  victorieux,  revint  * 
Reims  où  il  reçut  6,000  liv.  des  habitants  pour  la  subsistance  de  ^^ 
troupes,  non  compris  les  frais  de  leur  logeoient.  Cette  action  mérita  ^^ 
comte  l'estime  de  Louis  XIV. 

1661.  Jean-Baptiste  Colbert,  né  à  Reims  dans  la  maison  dite  ^ 
Long- Vêtu,  rue  Porte  Cérès,  au  coin  de  la  rue  de  la  Vachy,  Ait  élevé 
au  ministère  aussitôt  après  la  mort  de  Mazarin  et  la  destitution  de 
M.  Fouquot.  Ce  ministre  qui  avait  conservé  une  sincère  affection  pi'ur 
la  ville  de  sa  naissance,  y  établit  différentes  manufactures  de  savons, 
(le  dentelles  et  de  crêpes. 

1663.   Les  Jésuites  ayant  manqué  le  nouvel  étal»lissemcnt  qu'il* 
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sVtaient  proposés  de  faire  fl'uno  secondo  maison  à  Reims,  en  furent 
bien  indemnisés  par  la  fondation  de  leur  collège  à  Sedan  en  1G63.  Ils 
s'y  étaient  établis  dès  le  temps  «le  la  réunion  de  celte  ville  à  la  cou- 
ronne, en  1643.  Un  de  leurs  pères,  nommé  Roche,  enseigna  vers  ce 
temps-là,  d'ins  le  couvent  de  Saint- Thomas  de  Reims,  qu'Adam  n*ayant 
eu  honle  de  sa  nudité  qu  après  avoir  péché,  la  marque  la  plus  certaine 
de  réprobation  était  d'avoir  quelque  pudeur  de  |)araitre  en  cet  état  de 
nudité.  Les  leçons  détesiablns,  doanées  pendant  quelque  temps,  infes- 
tèrent insensiblement  la  plupart  des  professeurs  et  des  novices,  et  les 
auraient  porté  à  «l'hôrribles  excès  si  (iharles-Maurice  Le  Tellier,  devenu 
coadjuteur  de  Reims,  n'eût  lorcé  la  sociiHé  do  chasser  cet  infïlme  du 
diocèse. 

Le  collège  des  Hons-Enfants  était  tombé  dans  une  telle  décadence 
que  sa  ruine  paraissait  prochaine.  Quelques  particuliers  formèrent  le 
dessein  de  faire  une  cueillette  pour  le  rétablissement  de  cette  maison  : 
ils  ramassèrent  près  do  1,200  écus  dont  on  employa  une  parti<)  aux 
réparations  nécessaires  des  classes  -,  l'autre  au  paiement  des  gages  des 
régents  -,  on  s'adressa  ensuite  au  lieutenant  des  habitants  à  qui  on 
versa  les  deniers  de  la  cueillette,  pour  en  être  le  dispensateur,  en  le 
priant  de  proposer  au  Conseil  de  j)rendre  à  l'avenir  le  soin  do  la  con- 
duite du  collège  et  surtout  des  honoraires  des  régents.  La  proposition 
fut  agréée  et  donna  lieu  à  une  conclusion  du  4  novembre  IGGt  qui  dé- 
cida que  pour  asseoir  avec  plus  de  solidité  la  somme  <le  1,500  liv.  à 
laquelle  le  conseil  avait  fixé  l'honoraire  des  régents,  cette  somme  s<^rait 
prisi^  sur  les  déniera  communs  de  la  ville  et  distribuée  par  le  lieute- 
nant. Les  Jésuites  avaient  déjà  acheté  une  maison  ni(>  di*.  la  Clef  sur 
la  paroisse  Saint-Pierre.  Le  rui  témoigna  quMl  le  jl<*siraii,  quand  le  lieu- 
tenant des  habitants  alla  le  saluer  ensuite  de  la  paix  :  le  cU^rgé,  les 
magistrats,  le  présidial,  l'Université  et  les  autres  corps  s'assemblèrent 
et  délibérèrent;  on  résolut  de  s'opposer  :  on  fit  une  députation  vers  le 
roi.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  une  lettre  de  Jnssion  :  on  se  j)our- 
vut  contre  eux  par  une  très  humbln  remontrance  et  la  chose  en  d.*- 
meura  là,  au  même  état  qu'en  if)45.  C'est  alors  que  Thomas  le  Maire, 
reo.ti'ur  «le  l'Université,  ent.''pprit  de  solliciter  ù  ses  frais  des  statuts 
pour  chacune  des  familles  qui  jusquolà  n'en  avaient  paft<»ur'S  de  fixés. 
Il  fit  réparer  l.^  bâtiment  du  collège  des  hons-I-iUfants,  orner  los  clas- 
sées :  il  donna  une  somme  considérable  pour  la  nourriture  des  régt^nts. 
I^î  Parlement  nomma  quatn»  commissaires  pour  dresser  h»s  statuts  que 
la  cour  approuva  ensuite. 

Im  nouvelle  de  la  paix  avait  «H»';  reçue  à  Reims  avec  d'autan I  plus  de 
joie  qu'elle  arrivait  «laiis  nii  temps  on  on  resj)éralt  le  moins.  Les  ma- 
(2;istrats  enjjjignirent  au.x  inaivlian«ls  ilf  fermer  I«'urs  boutiques,  d  aux 
artisans  do  cess^.'r  leur  travail  pendant  trois  jours.  A  neuf  heures  du 
matin,  on  l'annonça  sur  la  placo.  d»*  l'IIôtel-de-Ville  au  son  des  tam- 
bours, cl«»s  violons  «-t  «les  hautbois.  Après-midi,  le  présidial  et  le  con- 
seil, précédés  des  tambours  <^f  des  trompettes,  des  archers  et  descom- 
]iagnieA  do  l'Arquebus»».  H  suivis  d»^  b«us  los  capitaines,  publièrent  la 
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paix  dans  les  carrefours.  On  chanta  le  Te  Di'um  le  rlimanclie  suivant, 
pt  sur  I(î  soir  on  alluma  un  feu  do  joie  orné  d'emblf>mes  et  do  devises 
convenables  au  sujet.  Les  divertissements  continuèrent  pendant  six 
semaines  :  on  fît  des  feux  successivement  dans  tous  les  quartiers. 

Le  cardinal  Antoine  arriva  de  Rome  à  Paris  au  mois  do  septembre 
1663.  Des  dépntés  envoyés  au  nom  du  clergé  et  de  la  ville  allèrent  le 
complimenter. 

166(>.  La  peste  fut  apportée  de  boissons  à  Reims  en  cette  année.  Le 
bon  ordre  do  li  police  et  Ja  procession  du  corps  de  saint  Remy  et  des 
saints  Tutélaircs  do  la  ville  dissipèrent  lo  mauvais  air  dès  la  (in  de 
Tété.  Le  cardinal  y  assista. 

1669.  Lo  12  août,  Ch.-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Nazianc, 
coadjuteur  du  cardinal,  arriva  à  Reims  et  prit  poasession  le  londemaio. 
Le  30  mai  le  cardinal  passa  par  Reims  et  alla  prendre  les  eaux  de 
Hourhon  et  prit  ensuite  le  chemin  de  Rome. 

Le  procès  entre  rarchovôque  et  les  échevins  do  Reims  pour  la  juri- 
diction do  l'échevinage,  fut  enfln  terminé  par  la  médiation  de  M.  Col* 
liert  par  une  transaction  du   11  mors  1070  ;  les  appellations  du  juge" 
ment  des  échevins  rcssortissaient  avant  ce  temps-là  au  baillage  de 
l'archevêché,  mais  par  ce  traité  il  ne  leur  resta  plus  que  la  connais' 
sance  des  causes  dans  les  parties  demandant  le  renvoi  au  bailli  ^^ 
Tarchevêché,  qui  dans  ce  cas  dut  tenir  audience  lo  mercredi  au  mav  ^^ 
aux  deux  échevins  pour  entendre  ces  causes  renvoyées  dont  TapiT»^^ 
ressortit  au  Parlement.  Ce  serait  au  moins  une  ombre  de  Tancien  ^^ 
jnriJiciiun  si  celle  transaction  était  exécutée  sur  ce  point  ;  mais  l'a.   ^' 
soupissemcnt  dos  ùchevins  a  été  si  grarid  jusqu'à  présent  sur  son  esc    ^ 
cuiion,  qu'ils  n'ont  pas  eu  une  occasion  de  monter  sur  le  sièjçe.  Ce   ^^^ 
transaction  réservait  aux  seuls  échevins  la  connaissance  des  affaires   ^^^ 
l»uff(;l,  et  au  conseil  do  ville  celle  des  manufacturiers;  mais  Tarn^t        ^^ 
n'junion  de  la  police  au  baillage  de  rarchevéché,  obtenu  par  le  pr^    *^ 
on  1699,  a  entièrement  dépouillé  ces  échevins  et  le  consfMl  di'  villp        ^' 
l**ur  auloriié  au  i)rcjudice  du  public  et  du  commerce. 

Antoine  Barberini,  rebuté  par  les  hauteurs  de  son  ohapîtrt\  qui  '^-'* 
son  diocèse  et  retourna  on  Italie  où  il  mourut  le  3  aoilt  1671,  Agô  *'*' 
Vt\  ans.  Son  corps  fut  porté  à  Rome  dans  l'église  du  grand  couvent  •  *^ 
Jps\Ht"s  où  il  osl  enterré.  On  m»  vit  jamais  un  prélat  plus  bonne  "^  *'• 
j»lus  ^'.MiM-eux,  plus  oblig'?aut.  Il  lit  pri'-sent  à  l'église  de  Reims  d'«-  "■" 
magnilii|U(^  orn<»ment  vert,  enrichi  d'unn  belle  broderie,  sur  lequel  ^r^^ 
voit  ir«'S  .ii'nios. 

L'abhé  Fromenlié  prononça  Toraison  funèbre  au  s«'rvice  qui  ftitri'-f  ^' 
bré  à  la  calhôdralo  de  Heims. 

La  maison  des  Orphelins  a  ])ris  naissance  en  1002  par  la  charité  *^'''* 
Mari»;  Hrisset,  feiiime  «le  Georges  Varlet,  bourjroois  de  R<Mms.  V.t  - 
acbtîta  avfc  lo  produit  de  ses  quêtes  un»;  maison  dans  le  bourg  Hain  *' 
l)f»nis,  où  elle  ouvrit  unn  chapelle  sur  la  rue,  y  mit  un  tronc  et  i^  ^ 
«'•(•Hteau  sur  la  portn  •  Maison  de  Notre-Dame  d»;  pureté  pour  l»^s  pa»--^  ' 
vn*s  Urph'^lins.  Les  mujJiistrats  obligèrent  celt»j  dévotp  do  se  défaire  r»  ^ 
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:ette  maison  en  faveur  do  Thôpital  Saint-Marcoul  :  ollu  en  employa  los 
leniers  à  TacquisitioD  d'une  maison  rue  du  I^rbàtrey,  où  elle  se  logea 
ivcc  quelques  autres  dames  de  la  Miséricorde  cl  y  entrolint  un  grand 
lombro  de  jeunes  or])helins. 

Les  pères  de  la  Mission  essayèrent  on  vain  de  s'établir  ù  Reims 
m  1667. 

lia  chapelle  de  Saint- Léonard,  à  une  lieue  de  Reims,  qui  servait 
lUX  moines  convalescents  de  Baint-Remy,  fut  érigée  en  une  paroisse  par 
lécret  du  9  décembre  1664. 

Ciurles-Mauricb  Lb  Tbllibr.  Fils  do  Michel  Le  Tellier,  chancelier 
le  France,  et  d'Elisabeth  Turpin,  il  naquit  à  Paris  en  1642  et  succéda 
lu  canlinal  Barberini  en  1671.  Il  lit  son  entrée  ùl  Reims  le  11  octobre. 
A  soutint  Avoc  éclat  la  dignité  épiscopale.  se  déclara  en  toute  occasion 
e  défenseur  do  la  discipline  ecclésiastique,  dos  libertés  de  l'église  ga!- 
icane,  do  la  doctrine  des  Saints  Pères  et  des  conciles  œcuméniques. 
>es  rares  qualités  lui  méritèrent  le  cordon  bleu,  lo  provisonit  de  Sor« 
lonne  et  la  grande  maîtrise  do  la  chapelle  du  roi.  Il  ofiicia  eu  1GG9  aux 
)bsèque«  do  Henriette  do  France,  reine  d'Angleterre,  et  en  1670,  i\ 
elles  (riienrietle  d'Angleterre,  femme  du  duc  d'Orléans.  Au  début  de 
ion  pontificat,  tandis  que,  en  1678,  on  tirait  des  canons  à  l'arsenal  de 
[leims  pour  1  armée  do  Flandre,  et  quo  les  troupes  du  roi  y  étaient 
)ccupées,  le  duc  de  Lorraine,  pour  faire  diversion,  vint  jusqu'à  Mou- 
Eon  dans  le  dessein  de  ravager  la  Champagne.  Celto  ville,  démantelée 
lepuis  1671,  n'était  pas  en  état  de  lui  disputer  le  passage,  mais  sur  lii 
ijruit  que  le  roi  avait  envoyé  des  troupes  t^t  une  partie  de  sa  maison 
commandée  par  le  maréchal  de  Créquy  pour  s*y  0|)poâer,  le  duc  de 
Lorraim^  retourna  eu  arrièrr*,  ce  qui  sauva  la  (^humpagiiM  d'une  dan- 
gereuse invasion, 

I.PS  religieuses  île  Lon^iienu  iMÏtirent  en  ce  teinps-l&  une  bt^lle 
église.  Celles  do  la  Congrégation  ouvrirent,  en  1674,  la  rue  qui  tra- 
verse di'S  liai'bùtres  lï  la  rue  Ncnive.  Quelques  années  après  les  filles 
lu  Saint-Pinfiint  Jésus  bâtirent  une  petite  église. 

Kn  1676,  I*»  r«.i  .iccorda  des  lettres-patentes  pour  l'éreclion  d'un 
séminaire  h  Reims,  d'autant  plfis  nfk^essaire  à  cause  do  la  longue  va- 
L-ance  «le  iVglise  d»?  RtMms  («t  des  ilésonlres  causés  par  les  di-rnièro-^ 
guerres.  M.  Soret,  chanoine  »*L  archidiacre  (h*  Champagne,  avait  fait 
un  legs  qui  s'était  multiplié  jusqu'à  ?0,00()  liv.  M.  Iji^  Telli>>r  voulut 
l'omployer  avec  «rautres  sommes  plus  considérables  A  la  fondation  d»> 
?ki  nouveau  séminaire.  Le  roi  lui  permit  d'y  unir  jusqu'à  roneurrenco 
(L*  10,000  Uv  de  rente  en  hénélloes,  et  en  attendant  d'imposer  sur 
tous  les  bénéfices  du  diocèse,  à  IVxci'ption  des  cures,  la  rente  de  3.0U0 
livres  jusqu'à  co  que  1.^  séminaire  ait  la  jouissance  nette  d'une  pareille 
somme 

Lei»  lettres-patt'ntes  furent  enrc^'ij^fées  au  Parlement  le  19  août. 

Aussitûtf  M.  Le  TiMliiM*  fit  iiii^ttr<>  hr  état  les  anciens  hAtimenls  et 
jiril  le  soin  de  farro  sul»sisltM-  l'-s  jciiui-s  eri.l»''siastifpii's  ipioiqu'il  n'y 
eût  aucun  ivvenu  ;  et  pour  élever  1»»  uouv»'l  étliliiv  qu»*  l'on  avait  pro- 
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jeté  ï*l  liiiro  Ç=)Ct'  à  oes  d^iM»ns«?s,  il  fallut  un  fond  fix<'\  L'union  .l-« 
bén<>nces  simpi-'s,  ft  eu  particulier  do  ceux  qui  ne  sont  assujetti!*  à 
aucune  fonclion,  »Mait  lo  mojvn  le  plus  éconoraiquo  et  le  plus  court. 
Les  prédécesseurs  de  M.   Ia»  T'Ilier  en  avaient  agi  ainsi  pour  doter 
rL'niversii*^,  augmenter  los  revenus  trop  modiques  du  grand  archilia- 
coné,  d»*  la  pénitenctTie  de   la  cathédrale  »'t  du  doyenné  du  chapitre 
do  S;iiuI-Symphorii'n  nt  l'on  y  avait  semé  quelqu'^s  patronages.  I>3S''Cai- 
lou,  prôire  et  supérieur  du   séminaire,  représenta  à  M.  Le  Tellier  par 
une  requête  du  tti  août  1678  qu'il  restait  encore  plusieurs  de  ces  patro- 
nages dans  l'étendue  du  diocèse  à  la  collation  de   rarchevèque  et  de» 
iK^néflces  simples  dont  les  titulaires  liraient  un  hénéficp  assez  consid-'- 
rahlo  et  n'avaient  aucune  fonction  à  remplir.  Il  demanda,  conformti- 
ment  aux  lettres-patentes  permettant  d'unir  au  séminaire  justjuVi  con- 
currence de  10.000  liv.  de  revenu,  la  suppression  des  litres  des  palro- 
nap»»s  do  Saint-Iipmy  de  Harancourt.  Notre-Dame  de  Houpe  et  la  IJ^r- 
lière.  Sainl-Laureni  d»*   Villemontry,   Notre-Dame  de   AVadelincuurt, 
Saint-Basio  «le  Villit^rs  dt^vant  Raucourt,  autrement  dit  Sainte-(3enc- 
viève  <ie   Mezancelles,  Sainl-IIyppolite  i\n   Faveroles,  Saint-Remy  li'î 
Itouilly,  Sainl-R»Mny  d'Ormes.  Sainl-R«*my  de  Loivn\  Sainl-Sympho- 
rien  de  Maison,  Saint-Nicolas  do  Brémont,  etc.  On  tlt  les  informations 
d»^  rommodn  «'t   incommadn  sur  ces  bénédccs  valnnL  annu'Mlement 
4,000  liv.,  char£r«^s  déduit»'s!  M.  Le  Tellier  donna  un  décret  portant 
extinction  di>  ci*s  titres  et  réunion  de  leurs  revenus  au  séminair«\  L«? 
roi  confirma  ces  m'^sures  |)ar  lettre-patente  du  mois  de  févri»»r  1C7Î> 
Mais  avant  d'enreii^istrer,  le  Parlement  ordonna  que  les  titulaires  A^^ 
CVS  bénéfices  siTaii'ut  appelés  le  16  février,  et  que  l'on  informerait  su  «^ 
cette  union  :  le  li.'uteuarii  satisfit  à  cette  condition  <^t  la  plupart  Ayr^ 
pairi)iis  consentirent  à  cette  union.  L'enregistrement  des  lettres  eu  "^ 
li<  u  par  arrêt  du  i  sejUemhnî  1070.  Le  séminaire  jouit  aussi  de  4,Oor  '• 
r.vr-'S  d«^  revenu.  M.  Le  Gentil,  chanoine   d»«   Reims,  l'au^rmenla.   I   ^ 
éinil  prieur  comunMidataire  dt»  Saint-(îeorges  d'IIaricouîl,  dépendant 
•h'  l'ahiiayn  <li«  Mouzoïi  «'t  valant  t.ôOO  liv.  Il  le  n^mit  entre  l'?s  nîain?=^ 
(!••  M.  I.<'  Tellier,  I»'  litre  eu  fut  éipini  p.ir  décret  d'union  du  '20  ma  ■ 
lf»7'.». 

ir,7S.   AF.  Le  Tfllier  condamna  le  Miroir  de  lu  Picir  Chrr'tit'uur  iX 
la  suite  «!•'  «it  ouvrage  imprimé  à  Fjiège  en  1670  et  107Ï.  Son  mand»'' 
inr^ui  l'r^î  «lalé  de  R»*ims  I«»  **'»  mars  UuS,  -.  il  y  r.'nd  nu  lémoi^'Hac'* 
publie  .i  S'»n  clergé  ;  il  dit  qu'il  avait  reeu    iiu''    crrande  ri^nsnialioii 
lorsqu»»,  appi»lé  au    ministère  épiîîroj»al,  il  trouva   Sun  diocés  ■  nourri 
des  |j:irol«*s  iliî  ta  f-ti.  On  avait   l'.iit  gliss^^r  i]:\i)9,  son  diorésn  !•';  dtMiv 
libelles  dout  on  vi-'iitd»»  dcnu.r  li'  illre-,  en  prélat  jugea  après  l"*învoir 
lus  et  l'xaniiués  qin'  li*  but  do  r.-îuî'nr  ftaii  d«'  reuouvi-lor  los  '^r»  ur^ 
c-ondamnéps  «bius  li-s  imuii  projn  siiinns,  qu'il  élait  à  crnindr*  «pi^n/i 
paix   que   le   rni    avait   si    liinireus"'ini'Mt  procurée   à  l-.'Ut"  ré^ii-;'»  «I" 
Krancp.,  n'eu  lui  lri)u)»lé»\  »»t  par  e»'S  raisons  il  condamna  es  érrits  <'t 
vn  déft'ndil    l.i    b'cluri'   à    ton»;   |.'s   litb*|i's   S(»us  peiu'*   d'«'x<'0!unuini- 
ration. 

Le  P    Cî'^rb' ron,  bénédielii».    v'  '.  Mjr  d"  c-s  livr-'S  suis   !•'  U'.nn  '!•* 
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Floro  de  Sainto-Foy,  écrivit  ^  M.  Le  Tellior,  pour  justifier  sa  conduite, 
l»î  î  juillet  1678,  sous  In  litre  do  :  Lettre  d'un  théolorfion  h  M.  V ar- 
cher r  que  de  Retins. 

Pour  traiter  l'article  de  M.  Ln  Tellior  avec  ordre,  il  faut  parler  : 
P  de  l'affaire  du  P.  Desmoth'îS;  2®  du  séminaire  de  Roirns  ;  3'^  de 
celui  de  Sedan  ;  4®  de  la  mission  l\inieuse  dn  Sedan  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  5"  des  ordonnances  ;  fi*^  du  mémoire  pour 
Taflaire  de  l'érection  d'î  Cambrai  on  archevêché  ;  7°  de  l'union  du  sé- 
minaire aux  pères  de  Sainte-Geneviève  ;  8"  mémoire  contre  le  livre  du 
cardinal  Fond  rate  ;  0»  des  hiltiments  du  palais;  lO^  des  assemblées 
du  clergé  :  IT  des  voyages  du  P.  Mabillon  par  ses  ordres;  12°  des 
manuscrits  donnés  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  13*  do  son  testament; 
14®  du  voyage  en  Angleterre  ;  15®  do  sa  mort  à  Paris,  le  22  février 
1710,  enterré  à.  Saint-Gervais. 

lie  séminaire  de  Reims  pouvant  à  peine  tburnir  à  un  diocèse  d'une 
aussi  grande  étendue  les  sujets  nécessaires  pour  remplir  les  cures,  ce 
prélat  put  en  établir  un  autre  h  S'^dan  qu'il  confia  k  la  direction  dos 
Pères  de  la  Mission.  Go  fut  vers  ce  temps-là  que  Charles-Maurice  Le 
Tellier,  grand  imitateur  de  Charles  de  Lorraine,  s'avisa  de  prêcher  les 
habitants  de  Sedan  presque  tous  huguenots  ;  mais  son  peu  do  talent 
pour  la  prédication  l'eiposa  à  la  censure  et  à  la  raillerie  des  hugue* 
nols  :  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  conversions.  Un  calviniste 
ayant  fait  abjuration  entre  ses  mains  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  cet 
hypocrite  plus  touché  des  promesses  du  prélat  <{uo  de  ses  instructions, 
retomba  peu  après  dans  ses  erreurs  et  s>s  retira  en  Ilolland  ■. 

Ce  fut  ce  prélat  qui  abolit  plusieurs  abus  introduits  dans  son  dio- 
cèse, tels  que  celui  de  représenter  le  jour  de  la  fôte  di3S  Saints  Jacques 
et  Christophe,  les  douze  ap()tres  et  un  Saint-Christophe  portant  un 
onfant  habillé  on  Jésus  sur  son  dos  ;  celui  de  jeter  le  jour  de  U  Peu- 
te<:ôto  par  les  ouvertures  de  la  voûte  d  ;  la  cathédrale,  dans  le  temps 
«le  la  messe,  des  'jtoupus  enfljnnnt''es  j>our  r-î-iiésonter  les  langues  de 
feu  ;  celui  do  rppr.''s<'nler  la  di'Si^onte  du  Saint-Ei^prit  par  le  vol  d'une 
cîolombe  qui  venait  se  percher  sur  un  arbre  chargé  d'échaudos  et  do 
petits  pîïtHS  placé  au  miliou  du  chœur  ;  celui  do  porter  aux  proc(>s- 
Hions  des  Rogations  une  (igur<^  de  dragon  volant  que  le  peuple  a[ipe- 
lait  le  Bailla,  parce  qu'd  avait  la  gueule  béante.  Les  trois  premii;rs  jours 
il  précédait  la  J)ro(:e^^sion  et  le  jour  de  l'Ascension  il  la  suivait  pour 
montrer  qu'il  était  domjtlé  par  les  prièn»s  de  régli8»\ 

De  concert  avec  son  chajiître,  il  fit  réiorm^^r  le  bréviaire  de  Reims  et 
r«Mormer  par  une  ordonnance  do  1094  l'abus  des  autels  privilégiés,  qui 
s'était  glissé  jusque  dans  son  é.::jli8e. 

ICn  iG8G,  Ciinrles-Mauric'^  :it  l>Alir  pre^-pf^ntièrement  le  palais 
archiépiscopal  à  l'pxception  ili>  la  chapelle,  et  orna  la  salle  des  portraits 
au  naturel  rli.s  archevêques  ili»  Roims  1rs  plus  illustres  ;  il  transféra  en 
même  temps  dans  l'enclos  de  sou  palais  l'auditoire  au  bni liage  ducal 
qui  était  auparavant  au  marché  sur  le  coin  il»^  li  vwt  du  Tambour,  pro- 
che un  lieu  appelé  la  Pierre- au-Chanpe. 
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Il  conféra  vers  co  tomps  ù  Camille  Ln  Tollier,  fils  du  marquis  d»> 
Louvois,  son  frère,  un  canonicat  de  son  6glise,  et  lui  fit  prendre  place 
dans  la  chaire  des  sous-diacros.  quoi  qu'il  ne  fût  encore  que  minoré. 
Go  jeune  chanoine  fut  dans  la  suite  élevé  À  la  dignité  de  prévôt,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  le  mois  de  novembre  1718. 

En  1697,  Tarchevéque  donna  une  sévère  ordonnance  contre  les 
Jésuites  nu  sujet  de  deux  thèses  soutenues  dans  leur  collège  sur  les 
principes  de  Moiina  et  contre  la  doctrine  de  Saint-Augustin  sur  la 
grâce. 

Il  augmenta,  en  1C99.  le  temporel  de  6on  archdvt^hé  en  réunissant 
la  charge  de  lioulonant-général  de  police  dans  toute  la  ville  et  les  Aiu- 
bourgs  à  sa  juridiction.  Les  ofQciers  du  présidial,  de  riTôtel-de- Ville  et 
les  seigneurs  hauts  justiciers  qui  étaient  en  possession  de  cette  justice 
cédèrent  à  Tautorité  de  cot  archevêque  ;  les  échevins  qui  étaient  plus 
intéressés  que  les  autres  à  ne  point  consentir  à  cette  réunion,  transi- 
gèrent avec  lui  en  1703  à  des  conditions  qui  font  peu  d'honneur  au 
Conseil  de  ville  qui  peut  par  cette  transaction  être  traduit  devant  le 
lieutenant-général  par  une  simple  femme.  Cet  officier  n  rang  dans  le 
conseil  et  séance  après  les  sénéchaux  et  a  droit  de  signer  les  billets 
pour  les  logements  de  guerre. 

La  réunion  de  Tabbaye  de  Baint-Etienne-les-Reims  i\  Tarchev^ehé 
augmenta  beaucoup  son  revenu  :  elle  fut  accordée  par  Louis  XIV  pour 
indemniser  le  prélat  de  la  soustraction  faite  de  Tévéché  de  Courtray 
failo  à  sa  métropole  sous  le  cardinal  de  Lorraine. 

1701 .  F^i  villo  de  ncims  paya  au  roi  8,000  liv.  pour  rétablissement 
des  liinternes;  et  pour  fournir  cette  somme,  on  imposa  pour  trois  ans 
l'entrée  des  farines  de  froment. 

Charles-Maurice  mourut  subitement  &  Paris  îe  22  février  1710,  ftge 
de  08  ans  et  le  jilus  aneien  consacré  de  tous  les  archevêques  do 
France.  Il  fut  entnrré  dans  l'église  de  Sainl-Gervais  dans  le  tombeau 
de  son  père.  Ciî  prélat  fonda  do  son  vivant  son  anniversaire  et  celu» 
de  son  jièro  dans  l'église  de  Reims  ;  on  se  sert  à  celte  cérémonie  d'un 
ortiemcnt  de  Velours  noir  h  ses  armes  qu'il  donna.  Il  donna  aussi  à 
celle  église  Uho  riche  chasuble,  de  beaux  livres  d'église,  et  à  la  biblio- 
thèque il  fit  préspnl  do  deux  grands  globes,  de  belles  (estampes  et  d(* 
(|uelques  livres.  Li  bibliothèque  <lc  Sainte-Geneviève  de  Paris  f\it  ausf- 
muntéc  de  celle  de  ce  prélat,  et  elle  était  considérable  par  un  par»»il 
nombre  de  livres  o'un  excellent  choix.  Il  laissa  par  testament  aux  Ik'»- 
pltoux  de  cette  villo  30,000  liv.  en  contrat  sur  l'Ilntel-de-Ville  de  Pa- 
ris. La  marquise  di^  Créquy,  sa  nièce,  fut  sa  légataire  universelle  : 
moins  instruit  du  maxime  du  droit  civil  que  du  droit  canonique,  il 
légua  à  cette  dame  tnus  ses  acquits  et  conquéls,  ce  qui  fit  dire  A  quel- 
ques rieurs  qu'apparemment  il  avait  dfs  raisons  do  la  traiter  comme 
sa  femme* 

Cet  archevêque,  d'un  mérite  distingué,  ne  fUt  pas  cependant  sans 
défaut,  et  s;i  vivacil»^  ilans  la  poursuite  de  ses  droits  le  rendit  plu» 
it'rrible  qu'estimiblo  à  plusieurs.  L'arrêt  rendu  contre  les  propriétaires 
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(les  maisons  ot  héritages  du  faubourg  et  tenait  do  Reims,  arrOt  tout 
contraire  A  celui  qui  fut  rendu  sur  lo  môme  sujet  contre  Louis  do 
Guise,  est  une  voix  qui  ri^clamera  éternellement  contre  l'injuste  per- 
ception de  ces  droits. 

Sous  son  pontificat,  M  de  La  Salle,  chanoine  de  l'église  de  Reims, 
institua  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  et  quitta  son  canonicat 
pour  se  mettre  à  leur  tête.  Cet  établissement  répandu  en  plusieurs 
endroits  du  royaume  est  toléré,  quoiqu'il  ne  soit  autorisé  par  aucune 
lettre  du  prince.  Lo  legs  do  50,000  liv.  fait  par  Mm«  Rolland,  veuve 
do  M.  Maillefer,  maître  des  Comptes  à  Paris,  en  faveur  de  ces  Frères, 
Irtur  procura  un  établissement  à  Rouen,  qui  est  devenu  leur  principale 
maison  ot  oii  ils  forment  leurs  élèves. 

Quelques  hommes  illustres  par  leur  piété  cl  par  leur  savoir  ont  vécu 
sous  ce  ponliflcat. 

Pierre  Lallement,  natif  de  Reims,  chanoino  régulior  ot  chancelior  de 
rUniversitô  do  Reims,  recommandable  par  le  livre  do  jiiiHé  qu'il  a 
composé  et  particulièrement  par  celui  de  la  Mort  des  Justes,  mourut  à 
Sainte-Geneviève  le  18  février  1G73  à  57  ans. 

Anselme  de  Paris,  aussi  chanoine  régulier^  natif  do  Reims,  grand 
théologien,  a  composé  contre  le  ministre  Claude  l.i  Créance  de  Téglise 
grecque  sur  l'Eucharistie  et  est  mort  à  Paris,  à.  52  ans,  le  3  mars 
1683. 

Le  P.  du  Moulinet,  aussi  chanoine  régulier,  natif  do  ChÂlons,  s'est 
rendu  recouimandable  par  plusieurs  ouvrages  :  il  a  rendu  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Oenovièvo  célèbre  pur  ses  soins.  Il  mourut  lo  2  sop- 
tembre  1687  à  67  ans. 

Jean  Cerbais,  docteur  do  Sorbonno  et  professeur  royal,  n.iiif  d'Es- 
•oye,  mort  lo  14  avril  1699  h  70  ans. 

Rainssant,  médecin  de  Roims,  gardo  îles  médailles  sous  Louis  XIV, 
s'est  distingué  par  plusiniirs  bell«^s  dissertations  sur  les  médailles  ot 
les  monuments  de  rantiipiiié.  Il  mourut  suhitnment  dans  les  jardins 
de  Versailles. 

Antoine  Oudinet,  avocat,  directeur,  aprôs  M.  Rainssant,  du  cabinet 
di»s  antiques  de  Reims,  natif  de  Reims,  mort  il  Versailles  en  1714. 

Robert  Nantouil.  dessinatour  oi  içraviur  du  rabinel  du  roi,  naquit  à 
Roiins  on  1630  ot  mourut  à  Paris  lo  18  dôcombre  IGTC.  C'était  N*  plus 
habile  graveur  do  son  leinps,  particulièrement  pour  les  portraits  aux 
pastels.  Il  est  entern;  sous  les  orgues  de  Sainl-André-des-.\rts. 

Lange,  avocat,  né  à  R»nms,  donne  au  public  le  Praticien  français  ; 
il  était  de  son  tuinps  un  des  plus  habiles  consullours  do  Paris  :  son 
livre  est  d'une  grande  utililô  aux  ;;fns  do  robe. 

Je  ne  parh;  ni  dos  Mabillon,  ni  dos  Ruinart,  si  oonnus  dans  la  R«^- 
publique  des  lettres  par  leurs  beaux  ouvrages. 

Voici  la  lettre  que  le  nonce  adresse  à  M.  L*»  Tellier,  de  Paris,  lo  30 
septembre  1695,  au  snjot  do  s«.»s  bulles  : 

«  J'oy  aj>pris  aujourd'huy  par  une  Inltro  d**  Romf»  que  Sa  Sainteté, 
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pour  vous  donner  des  marques  effeclives  de  son  affection  paternelle  et 
de  la  considération  qu'Ello  a  pour  vous,  a  résolu  de  vous  accorder  deux 
gnlces  dont  la  première  est  de  vous  accorder  le  gratis  des  bulles  de 
votre  archoTÔché  ;  et  Pautre  de  vous  proposer  Elle-même  dans  le  con- 
sistoire. J*ay  une  extrême  joye  do  vous  en  donner  la  nouvelle,  estant 
persuadé  que  vous  reconnoîtroz  par  les  grandes  grùcesque  Sa  Sainteté 
vous  fait,  la  bonne  disposition  où  Elle  est  à  l'égard  de  tout  le  clergé 
do  France,  et  particulièrement  envers  vous  qui  en  allez  fort  dignement 
occuper  la  principale  place.  Je  vous  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur. 
A  Paris,  ce  30  septembre  1695.  • 

Texte  do  la  requête  présentée  au  Parlement  par  Charles-Maurice  Le 
Tellier,  archevôquo  de  Reims,  premier  pair  de  France,  légat  né  du 
Saint-Siège,  primat  de  la  Gaule  Belgique,  contre  un  libelle  intitulé  : 
neinontranre  contre  son  ordonnance  sur  les  Jésuites  : 

M.  Le  Tellier  ayant  eu  connaissance  de  doux  thèses  dangereus<^s 
soutenues  publiquement  dans  le  collège  des  Jésuites  de  la  ville  de 
Reims  les  5  et  17  décembre  169G,  il  les  a  examinées  avec  quelques  pré- 
lats, ses  confrères,  et  j)Iusieurs  docteurs  très  éclairés,  et  croyant  du 
devoir  de  sa  charge  pastorale  d'en  reprendre  les  auteurs,  il  fit  une 
ordonnance  en  forme  d'instruction  pour  les  facultés  de  théologie  de 
Reims  par  laqurlle  il  les  avait  censurés. 

Après  avoir  expliqué  dans  celte  ordonnance  la  doctrine  de  l'église 
sur  la  matière  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  il  faisoit  expresses 
défenses  aux  Jésuites  de  rien  enseigner,  écrire,  prêcher  ou  dogmatiser 
qui  fût  contraire  aux  deux  points  quMl  avait  prouvé  dans  son  ordon- 
nance être  la  doctrine  inébranlable  et  la  foi  de  l'église.  Cependant,  au 
préjudice  fie  ces  défenses,  il  j)arut  h  Versailles  dans  Paris  et  dans  son 
diocèse,  un  lihcllo  imprimé  sous  le  titre  do  :  Remontrance  audit  sieur 
archevêque  contre  la  susdite  ordonnance,  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, ni  d'approbateur,  où  l'auteur  prend  la  liberté  d'y  reprendre 
la  doctrine  de  l'ordonnance,  re  qui  est  donner  une  liberté  qui  n'ap- 
partinnt  en  première  insl.mcn  qu'au  Concile  d^»  la  province  dudit  sieiir 
archevêque.  En  conséquence,  il  d-mande  que  la  cour  du  Parlement 
ordonne  que  le  P.  Jacques  Le  Picart,  provincial  des  Jésuites  de  la  pro- 
\ii\(M\  de  France,  le  supérieur  de  leur  maison  professe,  lo  rectenr  dp 
li'ur  noviciat  dn  Paris  et  le  re-^toiir  du  collège  Louis-le-Orand,  soi»'ni 
l<*nus  d'avouer  ou  <l«'.  désavouer  ledit  libelle,  et  di»  déclarer  s'il  est  ilo 
lour  connais^nco  que  (juclqu'un  de  leur  société  l'ail  composé  ci  dis- 
tribué. C'^s  pèn»s.  ilans  la  crainte  que  l'affaire  ne  fût  «lécidée  p«ni  lav«»- 
rablemont  pour  fux,  à  la  grande  Chambre,  et  j,our  éviter  d'y  compa- 
raîtra »»ti  pcrsouno,  s'adressèrf^nt  au  roi  pour  obtenir  qu'«'ll«'  lût  l»^r- 
niinéi»  par  un  accomodement  dont  fut  chargé  M.  du  Ilarlay.  pn^'uii^'r 
présid«'nt,  qui,  ayant  rirossé  Tartre  de  satisfaction,  l'onvoya  an  sieur 
nrch«'véqu('  et  au  Pèn^  Provincial  des  Jésuites.  Cet  acte  fut  présentée 
M.  Parrhevéque  par  les  Pères  JésuilMS  y  dénommés,  on  son  hôl^'l,  '^ 
}»aris,  l<i  23  janvi-r  160S.  Signé  :  Jacjpies  Lo  Picart,  Louis  h»  Valluis, 
Pierre  Pomm<'reau,  .lean  Martineau. 
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Fhançois  de  Mailly.  II  était  fils  de  Charles  du  Mailly,  marquis  de 
Nesie,  et  de  Jeanne  do  Monchy,  et  naquit  le  4  mars  1658.  Il  fut  trans- 
féré du  siège  d'Arlos  à  celui  do  Reims  après  la  mort  de  Charles-Mau- 
rice Le  Tellier.  Il  en  prit  i)ossession  le  5  murs  1711.  L'année  suivante, 
un  détachement  de  rarniée  ennemie  commandée  par  le  major-général 
Growestein  entra  en  Champagne  et  lit  de  grands  désordres  le  long  de 
la  rivière  de  Suip])c,  Tarchcvéque  en  apprit  la  nouvelle  à  Serzy-Mau- 
pas  ;  il  était  dans  le  cours  de  ses  premières  visites.  La  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  hussards  lui  Ot  reprendre  précipitamment  le 
chemin  de  Reims,  où  il  entra  escorté  d'un  détachement  de  dragons  sorti 
pour  aller  à  sa  rencontre. 

Sous  son  pontificat,  plusieurs  ecclésiastiques  furent  agités  pour  leur 
opposition  à  la  bulle  rniyciiitus.  Le  séminaire  fut  m^mo  transféré  au 
collège  des  Jésuites,  nonobstant  l'opposition  du  cliapUro.  de  la  ville  et 
des  chanoines  réguliers  auxquels  Charles-Maurice  Le  Tellier  en  avait 
conféré  la  direction. 

11  exista  un  procès  au  Conseil  d'Eiut  contre  la  villo  au  sujet  dos 
droits  d'entrée  sur  les  farines  de  froment  dont  il  prétendait  que  son 
clergé  était  exempt,  mais  il  y  fut  assujetti  par  arrêt.  Il  prétendit  aussi 
nommer  deux  personnes  de  chaque  métier,  mais  la  requête  ne  fut  pas 
écoutée. 

Une  lettre  aux  évèques  imprimée  à  Namur  sous  le  nom  de  ce  prélat 
fut  brûlée  par  la  main  du  bourreau  en  exécution  d'un  arrêt  du  Parlement. 

£.6  dévouement  de  cet  archevêque  ù  la  cour  do  Rome  lui  mérita  le 
chapeau  en  1721.  En  cette  qualité,  i!  .officia  pontificalement  le  jour  de 
TÂssomption  de  la  môme  année;  mais  s'étani  trouvé  mal.  il  se  lit 
transporter  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint-Thierry  où  il  mourut  le 
13  septembre  plein  de  pourriture.  Il  fut  enterré  le  17  en  l'église  de 
Reims,  au-dessus  du  degré  du  sanctuaire,  par  M.  Lan  guet,  évêque  de 
Soissons.  Son  cœur  fui  envoyé  à  Nesle. 

Du  temps  de  ce  prélat,  le  czar  de  Moscovie  passa  a  Reims,  put  re- 
tourner dans  ses  Etats  en  1717.  Il  eut  la  curiosité  de  monter  dans  le 
clocher  de  Saint-Nicaise  pour  considérer  de  près  le  pilier  branlant  de 
cette  église,  qui  fait  l'admiration  des  plus  habiles  architectes. 

En  1719,  la  ville  céda  un  terrain  dans  la  place  du  ch&toau  de  Porte- 
Mars  au  directeur  de  la  monnaie  à  charge  d'un  surcens,  sur  lequel  il 
fil  bâtir  une  maison  pour  y  fabriquer  des  gros  sous. 

A  RM  AND- Jules  de  Rohan.  Il  était  abbé  de  Gorge  en  Lorraine  quand 
il  succéda  à  François  de  Mailly.  Il  sacra  Louis  XV  le  25  octobre  1723. 

En  1723  ce  prélat,  en  conséquence  d'une  déclaration  du  roi  du  19 
août  qui  défendait  à  toute  sorte  de  personnes  de  vendre  leurs  pains 
ailleurs  qu'au  marché,  fit  exiger  des  fermiers  de  sa  vicomte  le  droit  du 
stellage  sur  tous  les  grains  des  chanoines,  do  leurs  bourgeois  ot  francs 
servants,  de  tous  les  habitants  et  des  communautés.  Les  maire  et  éche- 
vins  trop  complaisants  envers  leur  archevêque  et  peu  sensibles  au  tort 
que  cette  exaction  faisait  au  public,  se  soumirent  les  premiers  au  paie- 
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ment  de  ce  prétendu  droit,  que  l*on  exigerait  encore,  si  le  s' de  Sugny, 
écolâtre  de  l'église,  au  nom  du  chapitre,  n*en  eût  empêché  la  levée  par 
arrêt  du  19  décembre  1723. 

En  4727,  cet  archevêque  transigea  avec  le  conseil  de  ville  sur  la 
perception  du  droit  de  la  prévôté  ;  cette  transaction  ne  fut  pas  approuo 
vée  par  les  personnes  zélées  pour  le  bien  public.  Ces  magistrats  peu 
attentifs  à  l'intérêt  commun  rachetèrent  les  offices  municipaux  contre 
le  sentiment  des  notables  assemblés  à  ce  sujet,  qui  en  prévoyaient 
la  suppression,  qui  arriva  peu  de  temps  après. 

L*évêque  de  Nicée  fut  choisi  pour  faire  à  Reims  et  dans  le  diocèse 
les  fonctions  épiscopales  pour  Tarchevêque  que  ses  intirmités  en  ren- 
daient incapable. 

Dn  1732,  Armand-Jules  de  Rohan  fut  élu  doyen  du  chapitre  de 
Strasbourg  dont  il  était  chanoine. 

En  1733,  la  ville  fit  planter  un  cours  depuis  la  porte  de  Mars  jus- 
qu'à celle  de  la  Veslo  ;  elle  acheta  pour  cela  un  pré  le  long  de  la 
rivière  dans  lequel  elle  fit  planter  des  charmilles. 

Sentence  du  bailiage  royal  et  présidial  de  Reims  du  26  septembre 
1740,  condamnant  par  coutumace  le  s'  Jean  Pelletier,  curé  de  Saint- 
Julien  de  Reims  pour  avoir  causé  scandale  et  émotion  on  ladite  égliia 
en  refusant  publiquement  la  communion  pascale  à  Nicolas  Galicbot  et 
Catherine  Ilerrart,  veuve  de  Pierre  Navelot,  ses  paroissiens  en  lui 
ordonnant  de  comparaître  en  leur  présence  en  la  chambre  du  Conseil, 
et  devant  six  personnes  choisies  par  eux,  la  compagnie  assemblée,  et 
déclarer  être  f&ché  de  leur  avoir  r^pfusé  la  communion,  et  envoyer  au 
bureau  des  pauvres  2(1  1.  pour  les  pauvres  de  ladite  paroisse.  —  Sen- 
tence conforme  de  roflicialité  de  Reims  du  6  septembre  1741. 

La  première  sentence  signée  d'Origny,  lieutenant  criminel,  de  la 
Motte,  rapporteur  assesseur  président,  Lévêque  de  Vandières,  lieute- 
nant particulier,  de  la  Salle,  Regnault,  Lequeux,  Renard,  d*Origoy, 
Houvin,  Rogler,  conseillers.  —  La  seconde  :  Hachette,  Deperthes, 
Amé. 

»    * 

La  rAMiLLB  BiàUGiER.  —  Je  ne  crois  pas  qu*'il  existe  une  généa- 
logie détaillée  de  la  famille  de  l'auteur  des  Mémoires  historiques 
sur  la  Champagne.  Nous  allons  essayer  de  l'établir  d'après  larn^t 
de  Mainlenon,  du  27  juillet  1671,  qui  n'est  malheureusement  pas 
toujours  d'accord  avec  les  renseignements  jusqu'ici  trouvés.  Le 
premier  membre  connu,  dont  Farrêt  ne  parle  pas  et  au  sujet 
duquel  nous  possédons  un  testament  original,  est  Edme  Beangier, 
praticien  à  ChÂlons,  marié  à  Nicole  Oulriet,  qui  testa  en  1556.  H 
fut  évidemment  le  père  de  : 

II.  Pierre  Bcaugicr,  qualifié  dans  l'arrêt,  écuyer,  seigneur  de 
Lozeroy,  vivant  en  1548  avec  sa  femme  Jacquette  Aubelin^  ayant: 

1 .   Ancicnue  famille  d'£|>ernay  où  Guyot-Aubelia  fonda  8on  obit  en  1300. 
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III.  Edmc  Beaugier,  greffier  du  baillagc  de  Ghâloiis  el  procureur 
du  chapitre,  qualifié  daas  l'arrêt,  seigneur  do  Raigecourt  ou  Rain- 
court  (i609),  marié  à  Marie  Lerraillé  (lo56),  puis  Elise  de  Ville t, 
d'où  :  Pierre.  —  Marie,  femme  de  Jeau  Leduc,  seigneur  de  Com- 
pertrix  ;  —  Nicolas,  marié  à  Marguerite  de  Jourdain.  —  Un  autre 
hlfl  fixé  à  Sainte-Menehould. 

IV.  Pierre  Beaugier,  écuyer,  seigneur  de  Lozoroy  avant  i635, 
bailli  de  l'abbaye  de  Toussaint,  trois  fois  lieutenant  de  ville  à 
Chftlons,  commissaire-général  de  l'armée  do  Metz  en  i622.  Il  eut 
de  Jacquette  Auban,  veuve  en  1648  :  Pierre.  —  Ednie,  seigneur  de 
Voize,  Montrouge,  capitaine  au  régiment  Navarre  (1670),  puis 
fermier- général,  mort  en  17i3,  laissant  d'Hélène  de  Laistre  une 
seule  fille,  mariée  en  1714  à  Nicolas  Le  Camus,  premier  président 
de  la  Cour  des  aides.  —  Nicolas,  seigneur  de  Saint-Gibrien,  lieu- 
tenant à  Royal-Roussillon  ;  Antoine,  seigneur  de  Poix,  lieutenant 
à  Navarre,  chevalier  de  S.  Louis.  Cliarles^  chanoine,  prieur  d'Oger. 
Alexis,  prieur  de  Cramant;  deux  filles,  mariées  à  MM.  de  Givry. 

V.  Pierre  Beaugier,  épousa  en  i633  Madeleine  de  Clozier,  d*où  : 
Pierre.  —  Louis  (1646-1724),  seigneur  de  Poix,  lieutenant-colonel 
du  régiment  Quercy,  chevalier  de  S.  Louis,  commandant  à  Quar- 
teiles. 

VI.  Pierre  Beaugier,  écuyer,  seigneur  de  Bignipont,  marié  à 
sa  cousine  Anne  de  Givry,  veuf  en  1745.  avec:  Pierre.  —  Edme, 
seigneur  de  la  Gravelle»  grand  prévôt  de  la  maréchaussée,  sans 
hoirs.  —  M"**'  Gargam,  Françoys  de  Moutbazon,  Cabaret  de  la 
Crouilière,  Aubelin  de  Villers  et  de  Parvillez. 

Vil.  Pierre  Beaugier,  seigneur  de  Bignipout,  conseiller  de  ville, 
épousa  Jacquette  Papillon  de  la  Ferté,  fille  du  subdclégué-général 
de  l'Intendance  de  Châlons,  mort  en  i7G4.  Il  laissa  deux  fils, 
MM.  de  Bignipont  et  de  Fontaine,  mousquetaires,  dont  la  postérité 
est  éteinte. 

IV.  Edme  Beaugier,  écuyer,  seigneur  de  Brenvery,  secrétaire  du 
roi,  conseillé  au  présidial  de  Châlons,  lieutenant  de  ville  (2  février 
1644,  27  septembre  1728).  Il  était  fils  de  Jean  Beaugier  et  de  Jac- 
quette de  Saint-Remy,  issu  de  celui  des  membres  de  cette  famille 
qui  s'était  fixé  à  Saintc-Ménehould. 

Armes  :  d'azur  au  chevron  brisé,  surmonté  en  chef  d'une  croix 
lorraine  accostée  de  deux  étoiles,  avec  une  autre  étoile  en  pointe, 
le  tout  d*or. 

Caornaiiio,  dans  son  arrêt  de  Maintenon,  li;  fait  venir  du  pays  chartrain  ù 
Bpernay  en  1410,  ce  qui  est  absolument  erroné.  Elle  forme  plusieurs  bran- 
ches et  possède  les  seigneuries  de  Voulzy,  Nuisemenl,  Sooain,  la  Motte,  le 
Sailly,  Cuperly,  le  Jardinet,  Villers- aux-Bois,  Faux-sur-Coole,  Loisy; 
Givry,  la  Chapelle,  Saint*Quentin,  Eclaires,  etc  La  famille  a  produit  un 
grand  nombre  de  magistrats  à  Epernay,  à  Chftlons,  et  au  xviii*  siècle 
plusieurs  ofBciers.  —  Encore  existante.  —  D'azur  au  chevron  d'argent, 
accompagné  de  deux  étoiles  et  une  tôle  de  cerf  d'or. 
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Il  n'eut  qu'uQ  fils,  M.  d'Ante,  sans  postérité  et  M™*  Faguier  de 
Mardeuil. 

M.  Beaugier  a  beaucoup  écrit.  Vers  1700,  Tlnteudaiit  le  chargea 
d'écrire  un  Mémoire  sur  la  Champagne,  dont  Piganiol  de  la  Force 
se  servit  largement  dans  sa  Description  de  la  France  et  que 
Fauteur,  après  l'avoir  fortement  remaniée,  publia  en  2  volumes 
in-12,  en  1731.  On  a  aussi  de  lui  un  Traité  des  eaux  minérales 
d*AUancourt  avec  quelques  observations  sur  celles  de  Sermaize 
(Châlons,  1()96),  in-12.  En  17*22,  un  article  de  la  Gazette  de  Verdun 
ranima  la  querelle  de  préséance  entre  les  ville  de  Ch&lons  et  de 
Reims  au  point  de  vue  du  titre  de  capitale  de  la  Champagne. 
Beaugier  y  répondit  en  faveur  de  sa  ville  natale;  il  y  eut  plusieurs 
répliques  auxquelles  Beaugier  répondit  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  les  cartons  de  l'Intendauco,  aux  archives  de  Chàlous, 
C.  11°  253,  on  trouve  une  requête  curieuse  des  habitants  de  Dom- 
réiny-Ia-PuceJlc.  Ils  exposaient  qu'un  s'  François  François,  tabel- 
lion, avant  bâti  une  maison  au  bout  de  Domrémv,  entre  les  limites 
de  France  et  de  Lorraine,  partie  sur  (iraux  en  Champagne  et  snr 
(iraux  en  Barrois,  avait  obtenu  surcéance  de  lout  impôt  de  la 
part  de  l'Intendant  :  puis  il  la  céda  à  son  parent  Claude  François, 
<|ui  quitta  sa  maison  de  Domrémy,  étant  vrai  sujet  du  Barrois  pour 
y  venir  habiter  et  jouir  de  cet  avantage.  Le  contrôleur  général 
communiqua  cette  pièce  à  l'Intendant,  le  4  juillet  1733,  en  riuri- 
tant  à  faire  cesser  cet  abus.  Luc  Commission  avait  été  nommée  à 
cet  effet  depuis  1727, 


^ 


Le  Secréldire  Gcraul, 

LÉON    FltKMUNr. 


LES      ORIGINES 


DE 


BERRYER  et  de  VICTOR  HUGO 


La  noblesse  n'oxislanl  plus  en  France  depuis  un  siècle 
comme  corps  privilégié  et  n'y  étant  acceptée  que  comme  dis- 
tinction sociale,  n'a  aujourd'hui  d'autre  place  que  celle  que 
l'opinion  veut  bien  lui  accorder  ;  mais  l'opinion  est  tenue  appa- 
remment en  grande  estime,  à  en  juger  par  les  jalousies  mes- 
quines qu'excite  la  noblesse,  et  par  les  efforts  de  tant  de  rotu- 
riers pour  s'y  affîlier  sournoisement.  On  se  plaint  du  ralentis- 
sement de  la  population  en  France,  c'est  du  Tiers-Etat  sans 
doute  que  Ton  veut  parler,  car  la  noblesse  se  multiplie  déme- 
surément, sans  lettres  patentes,  menaçant  de  couvrir  bientôt 
la  surface  du  pays.  On  peut  dire  qu'il  n'existe  plus  que  des 
titres  au  porteiu^.  Les  hommes  les  plus  remarquables  par  la 
valeur  personnelle  quo  leurs  talents  leur  ont  acquise,  ne  sont 
pas  moins  enclins  que  les  publicains  enrichis  à  se  parer, 
comme  le  geai  de  la  fable,  de  plumes  d'emprunt,  eu  se  déco- 
rant vaniteusement  de  qualifications  nobiliaires  aux(|uelles  ils 
n'ont  aucun  droit  et  r homonymie  est  la  planche  aux  assignats 
pour  les  fabricants  de  généalogies  qui  pullulent  de  nos  jours. 

Nous  ne  confondons  pas  avec  ces  prestidigitateurs  faisant 
renaître  les  races  éteintes  d'un  coup  de  leur  baguette  véuale, 
l'honorable  auteur  de  l'étude  sur  les  premières  années  de 
Berryer,  mais  nous  allons  démontrer  que  la  bonne  foi  de 
M.  Charles  Mercier  de  Lacombo  a  été  surprise,  quant  à  l'ori- 
gine nobiliaire  qu'il  attribue  à  notre  grand  orateur  a  dont  tous 
les  papiers  lui  ont  été,  dit-il,  communiqués  '  ». 

Il  commence  par  une  notice  généalogique  rattachant  Ber- 
ryer  à  son  homonyme  le  garde  des  sceaux  ^  sans  toutefois 
apporter  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  prétention.  Il  s'ap- 

1 .  Voyez  le  Correspondant^  livruisou  du  10  janvier  188G. 

2.  Nicoias-Uené  Berryor,  garde  des  sceaux  eu  1761^  mort  en  1762. 
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puie  seulement  sur  les  relatious  du  père  de  Berryer  avec 
Lamoiguon  *  qui  le  traitait  de  cot^in  et  surtout  sur  une  letlre 
du  grand  orateur  adressée  le  14  décembre  1866  à  son  neveu 
Lucien  Berryer,  alors  élève  de  l'Ecole  navale  et  depuis  lieute- 
nant de  vaisseau,  dans  laquelle  il  lui  dit  :  <  Nous  ne  sommes 
pas  issus  du  garde  des  sceaux  ;  il  n'a  laissé  qu'une  fille  mariée 
au  président  de  Lamoignon  ;  mais  nos  souvenirs  de  famille  ont 
transmis  à  mon  père  et  à  moi  Vassurance  que  sa  lignée  et  la 
nôtre  avaient  la  même  origine.  » 

Il  parait  d'abord  assez  étrange  que  Berryer,  homme  de  loi, 
se  soit  contenté  de  souvenirs  de  famille  pour  établir  une  parenté 
facile  à  constater  ou  à  exclure  au  moyen  d'actes  probants 
à  retirer  du  greffe  ou  de  la  mairie  de  Sainte-Menehould,  lieu 
de  naissance  de  son  père.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  le 
résultat  de  nos  recherches  réduit  à  néant  la  prétention  de 
riUustre  député  de  la  droite  d'appartenir  de  près  ou  de  loin  àla 
famille  de  ses  homonymes,  malgré  le  soin  qu'il  avait  pris, 
pour  s'y  rattacher,  d'en  adopter  les  armes  c  d'argent  a%  che- 
«  vron  de  gueules,  accompagné  en  chef  de  2  guùUefeuilUt 
«  d'azur  et  une  pointe  d'une  aigle  de  mime  »  en  les  faisant 
graver  sur  les  ex  libris  de  sa  bibliothèque  d'Augerville. 

Mais  avant  de  rapporter  les  actes  de  l'Etat  civil  concemaBt 
les  ascendants  vrais  de  Berryer,  nous  exposerons  la  filiation 
donnée  par  M.  de  Lacombe,  filiation  conforme  (à  part  un  sujet 
interpolé)  à  celle  donnée  au  garde  des  sceaux  par  La  Ghènaye 
des  Bois  ^. 

Nous  ajouterons  seulement  entre  crochets  les  faits  et  dates 
omis  dans  les  deux  généalogies  précédentes  et  extraits  du 
volume  complémentaire  à  Y  Histoire  des  grands  officiers  de  k 
couronne^  par  le  P.  Anselme,  que  nous  avons  publié^. 


Louis  Berryer,  fils  de  Denis  dont  on  ne  sait  rien  *•  [s**  de  la 
Perrière,  près  Domfront^  reçu  secrétaire  du  roi  à  la  grande 


1  •  Chrétien-François  de  Lamoignon,  président  à  mortier,  puis  garde  à» 
sceaux  en  1787,  mort  en  1789. 

2.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  15  vol.  in-4<>,  1770-1786. 

3.  T.  IX  complémentaire,  chapitre  dos  chanceliers   et  garde  des  sceaux, 
in-4s  Paris,  Firmin  Didot,  1879. 

4.  Denis  Bcnyer  était  greffier  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Dom- 
front. 
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chancellerie  le  21  octobre  1662  ^  et  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine  Marie-Thérèse  en  1681;  mort  au  mois 
de  septembre  1685]  épousa  Renée  Hameau  et  laissa  trois  fils  : 

1°  Louis  Berryer,  trappiste,  sur  lequel  M.  de  Lacombe  donne 
quelques  détails  ; 

2^  Jean-Baptiste- Louis  Berryer  qui  suit  ; 

2^  Nicolas  Berryer,  s*"  de  Raveno ville  [près  Valognes,  secré- 
taire du  Roi  sur  la  résignation  de  son  père,  puis  procureur 
général  au  Grand  Conseil,  mort  le  21  novembre  1707. 

Il  avait  épousé,  le  27  septembre  1693,  Ëlisabeth-Nicole- 
Ursule  Arnolet,  fille  de  Jean-Baptiste.  S' de  la  Rochefontaine, 
président  en  la  Cour  des  Monnaies,  et  d'Elisabeth  de  GreiL 
Elle  mourut  à  Paris  le  5  Janvier  1739,  laissant  entre  autres 
enfants  : 

• 

Nicolas-René  Berryer,  S^  de  RavenoviUe,  né  à  Paris  le  24 
mars  1703,  intendant  de  Poitiers  en  1743,  lieutenant-général 
de  police  en  1747,  charge  qui  valait  50,000  écus,  suivant  les 
mémoires  du  duc  de  Luynes,  et  qu'il  exerça  jusqu'après  la 
tentative  de  Damions  contre  le  Roi  en  1757  ;  conseiller  d'Etat 
en  1758,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
marine  en  1759,  par  la  protection  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  garde  des  sceaux  le  15  octobre  1761,  mort  à  Versailles 
le  15  août  1762. 

De  son  mariage  contracté  en  1738  avec  Marie-Madeleine 
Jorts,  fille  de  Gabriel,  H'  de  Fribois,  fermier  général,  et  de 
Catherine-Marguerite  de  Yougny,  naquit  une  fille  unique  : 

Marie-Elisabeth  Berryer,  mariée  le  9  avril  1758  à  Clirétieu- 
François  de  Lamoignon,  marquis  de  Bâ ville,  président  à  mor- 
tier en  1758,  garde  des  sceaux  en  1787,  fils  de  Chrétien-Guil- 
laume, marquis  de  Bâville,  et  de  Louise-Madeleine-Henrielte 
Bernard  de  Coubert.  Il  mourut  à  son  château  de  Bà ville  le  16 
mai  1789,  et  elle  à  Vannes,  au  mois  d'août  1821.  A  l'occasion 
de  son  mariage,  le  Roi  lui  avait  fait  don  d'un  ooUier  de  30,000 
livres.]  *. 

II 

Jean-Baptiste-Louis  Berryer,  comte  de  la  Ferrière  [maître 

1.  Histoire  chronologique  de  la  grande  Chancellerie  de  France,  par 
Âhraliam  Tetiereau,  2  toÎ.  iu-f*>,  Pans^  Pierre  Bmery,  1710. 

2*  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  Paris,    Firmin  Didot  1864,   T.   XVI 
p.  409. 
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des  requêtes,  puis  conseiller  d'Etat  en  1718,  mort  doyen  le  12 
mars  1743.]  Il  avait  épousé,  en  1674,  [le  6  mars,]  Marie- 
Catherine  Potier,  [fille  d'André,  marquis  de  Novion,  et  de 
Catherine-Anne  Malon  de  Bercy.] 

De  co  mariage  : 

1^  Louis-Nicolas  Berryer,  comte  de  la  Ferrière,  marié 
à  Marguerite  Blondel,  dont  un  fils,  mort  sans  postérité  ; 

2*^  René-Michel  Berryer  qui  suit. 

III 

René-Michel  Berryer,  [inconnu  à  La  Ghènaye]  né  en  1697, 
[c  est-H-dire  23  ans  après  le  mariage  do  son  père,]  disgracié  de 
la  fortune,  se  transporta  en  Champagne.  [M.  de  Lacombe  ne 
dit  pas  qui  il  épousa,  mais  lui  donne  plusieurs  enfants.] 

L  aîné  s'établit  en  Hollande,  où  il  germanisa  son  nom.  Le 
second  fut  Pierre-Michel  Berryer  qui  suit. 

IV 

Pierre-Michel  Berryer  se  fixa  à  Sainte-Menehould  où  il 
exerçait  la  profession  de  verrier,  c  industrie  qui  avait  sa 
noblesse  et  que  recherchaient,  dès  le  temps  d'Henri  IV,  les 
gentilshommes  pauvres.  »  Sur  le  déclin  de  ses  jours,  il  se 
retira  à  Sailly,  près  Mouzon  (Ardeunes),  où  il  mourut  le  20 
janvier  1808. 

Ce  Pierre-Michel  fut  le  grand-père  de  notre  Berryer,  mais 
son  biographe  n'ayant  pas  rapporté  le  nom  de  sa  mère,  quoi- 
qu'il soit  marqué  dans  son  acte  de  mariage  avec  Anne-Fran- 
roise  Varroquier,  nous  avons  fait  transcrire  cet  acte  à  la  mai- 
rie de  Sainte-Menehould,  ce  que  Berryer  ou  M.  de  Lacombe 
auraient  pu  faire  comme  nous,  et  nous  le  reproduisons  in 
extenso.  Il  suffit  à  démontrer  que  le  leader  des  légitimistes  ue 
tenait  nullement  à  vérifier  ce  que  ses  traditions  de  famille 
avaient  de  fondé  en  ce  qui  concerne  son  origine. 

L'acte  de  mariage  en  question  prouve  en  effet  que  l'aïeul  de 
Berryer  ue  se  nommait  pas  Pierre-Michel  Berryer,  mais  bieu 
Pierre  Bichelberrier  ;  il  n'était  pas  fils  de  René-Michel  Berryer, 
personnage  chimérique  inconnu  à  La  Chônaye,  et  qui  serait  né, 
suivant  M.  do  Lacombe,  en  1G'J7,  c'est-à-dire  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  vingt- trois  ans  après  le  mariage  de 
son  père. 
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Il  était  fils  de  Jean-Pierre  Bichelberger  (sic),  bourgeois  de 
Sarreguemines,  et  d' Anue-Marie  Lamy,  sa  deuxième  femme,  et 
petit-fils  de  François- Jacob  Bichelberger  et  d'Anne-Gatherine, 
ainsi  que  le  témoignent  les  pièces  que  nous  donnons  ensuite. 

Si  René-Michel  Berryer,  disgracié  de  la  fortune  et  retiré  en 
Champagne  avait  été,  comme  rétablit  la  filiation  de  M.  de 
Lacombe,  cousin  germain  du  garde  des  sceaux,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  eût  profité  de  sa  parenté  pour  relever  sa  posi- 
tion sociale  ou  celle  de  son  fils  Pierre  Bichelberrier.  Celui-ci 
n'était  pas  gentilhomme  verrier  à  Sainte-Menehould,  mais 
marchand  faïencier,  tenant  boutique  rue  de  Royan,  ce  qui  est 
très  difiérent. 

D'ailleurs,  l'art  de  la  verrerie  ne  conférait  pas  la  noblesse, 
seulement  les  gentilshommes  ne  dérogeaient  pas  en  Texerçant  * . 

L'une  des  désinences  allemandes  les  plus  communes  est 
Berger,  qui  se  prononce  exactement  Berryer.  Les  Berryer  n'ont 
donc  pas  germanisé  leur  nom,  comme  Técrit  M.  de  Lacombe, 
ce  sont  les  Bichelberger  de  Sarreguemines  qui  ont  francisé  le 
leur  et  sont  devenus  à  Sainte-Menehould  Bichelberrier,  puis 
Berrier,  et  enfin  Berryer,  dernière  transformation  que  fil  subir 
à  ce  nom  le  père  de  l'orateur,  ainsi  que  le  prouvent  les  pièces 
dont  voici  l'ex Irait  ^  : 

I 

François-Jacob  Bichelberger,  bourgeois  de  Sarreguemines, 
épouse  Anne-Catherine. 

II 

Jean-Pierre  Bichelberger,  baptisé  à  Sarreguemines  le  2  avril 
1678.  marié: 

1°  A  Marie-Elisabeth  Klein,  dont  Marie-Elisabeth  Bichel- 
berger, baptisée  à  Sarreguemines  le  43  mars  1709. 

2°  A  Anne-Marie  Lamy,  dont  Pierre  Bichelberger,  qui  suit. 

1.  C'est  une  erreur  populaire  et  grossière  de  croire  que  les  verriers 
soient  nobles  en  vcrUi  de  leur  exercice,  car  ils  ne  se  peuvent  pas  plus 
avantager  que  les  autres  marchands  et  ouvriers  du  royaume,  qui  sont  du 
Tiers-Etat.  Finon  que  leur  profession  est  fort  honorable  et  qu'ils  ne  déro- 
gent point,  s'ils  sont  de  naissance  noble. 

(Traité  de  la  Noblesse,  par  La  Roque,  chap.  CXLIV.  Edition  de  1734.) 

2.  Voir  le  texte  à  la  fin  de  Tarticlc.  Dans  les  actes  de  l'Etat  civil  de  Sar- 
guemines  de  1600  à  1700,  il  n'est  fait  aucune  mention  d'un  Berryer  quel- 
conque ;  par  contre  on  y  trouve  fréquemment  le  nom  de  Bichelberger  en  un 
seul  mot  et  les  Bichelberger  sont  encore  nombreux  tant  à  Sarguemineâ  que 
dans  la  commune  voisine  de  Sarralbe. 
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Pierre  Bichelberger,  marchand  faïencier  à  Sainte-Menehould, 
marié  dans  cette  ville  le  18  août  1755  à  Anne-Françoise  Var- 
roquier,  fille  de  Maître  Nicolas-François,  avocat  au  Parlement, 
et  d'Ânne-Marie  Petit. 

Il  mourut  à  Sailly,  près  Mouzon,  le  26  janvier  1808,  ayant 
eu,  en  onze  ans  de  mariage,  8  enfants,  nés  de  1756  à  1766,  et 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  actes  de  baptême  où  ils  sont 
inscrits  sous  le  nom  de  Bichel-Berrier  et  Bichelberryer. 

Nous  ignorons  ce  qu'ils  sont  devenus,  à  l'exception  de 
Pierre-Nicolas  qui  suit. 

IV 

Pierre-Nicolas  Bichel  Berryer,  né  le  22  et  baptisé  à  Sainte- 
Menehould  le  23  mars  1757  (et  non  le  17  mars,  comme 
le  disent  tous  les  biographes),  avocat  au  Parlement  de  Paris  en 
1780,  connu  au  barreau  sous  le  nom  de  Berryer  père,  mort  à 
Paris  le  25  Juin  1841. 

Suivant  M.  de  Lacombe,  il  épousa  à  Paris,  paroisse  Saint- 
Merry,  en  janvier  1789,  Marie-Anne  Gorneau,  fille  d'un  pro- 
cureur au  Parlement,  mort  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  et  de  N.  Thibault,  dont  il  eut  : 

1**  Pierre- Antoine  Berryer,  le  grand  orateur,  né  à  Paris  le  4 
janvier  1790,  et  baptisé  le  5  à  Saint-Merry,  dont  le  petit-fils 
réside  à  Montélimart. 

2®  Ludovic  Berryer. 

3"  Hippolyte-Nicolas  Berryer,  né  le  4  janvier  1795,  général 
de  brigade,  mort  en  mars  1857. 

4''  N.  Berryer,  mariée  1»,  en  1809,  à  Alexandre-Emmanuel- 
François  Janson  de  Sailly,  avocat,  mort  en  1829  ;  2*  au  duc  de 
Riario. 

Les  registres  de  l'Etat  civil  des  paroisses  de  Paris,  conser- 
vés à  l'avenue  Victoria  ayant  été  brûlés  par  les  insurgés  de  la 
Commune  le  24  mai  1871,  il  nous  est  impossible  de  vérifier 
sur  l'acte  de  mariage  du  père  de  Berryer,  s'il  avait  supprimé, 
dès  cette  époque,  le  préfixe  Bichel  porté  sur  son  acte  de  bap- 
tême, mais  nous  avons  lieu  de  le  croire,  car  dans  le  tableau  des 
avocats  au  Parlement  de  Paris  donné  par  les  almanachs  royaux 
de  1780  à  1791,  il  n'est  inscrit  que  sous  le  nom  de  Berryer  ^ 


]  •  L'ëiymologio  des  noms  synonymes  Berryer,  Berrier  ou  le  Berruyer, 
c*ost*à-dirc  originaires  du  Berry,  répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
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II  demeurait  à  cette  époque  rue  des  Marmouzéts,  et  la  Com- 
mission des  inscriptions  de  la  ville  de  Paris  s'honorerait  en 
faisant  placer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où 
a  Yu  le  Jour  Tune  de  nos  célébrités  parlementaires  les  plus 
pures  et  les  plus  invariables  dans  ses  opinions  politiques. 

Dans  la  liste  des  collées  de  Berryer  père  à  la  Cour  de 
Paris,  on  distingue  particulièrement  Target,  Tun  des  rédac- 
teurs du  Code  Napoléon,  qui,  en  décembre  1792,  avait  refusé 
rhonneur  et  le  péril  de  défendre  Louis  XVI  devant  la  Conven- 
tion ;  Tronchetet  de  Sèze  qui  acceptèrent,  au  contraire,  sans 
hésitation,  d'assister  Malesherbes  dans  cette  douloureuse  mis- 
sion ;  Chauveau  de  la  Garde  et  Tronson  du  Coudray,  défen- 
seurs de  Marie- Antoinette  ;  Bigot  de  Préameneu,  commis  dans 
la  suite  avec  Target  à  la  rédaction  du  Code  civil,  enfin  le  régi- 
cide Billaud  de  Yarenne. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  bourgeois  s'affublaient,  à 
l'exception  de  Target  et  de  Tronchet,  de  noms  de  terre  et  de  la 
particule  dite  improprement  nobiliaire.  Santerre  lui-môme, 
brasseur  et  fils  de  brasseur,  qui  donna  le  signal  aux  tambours 
de  battre  pour  étouffer  la  voix  de  Louis  XVI  sur  l'échafaud,  se 
fit  inscrire  sous  le  nom  de  Gallet  de  Santerre,  comme  comman- 
dant de  la  garde  nationale  parisienne. 

La  contagion  des  particules  avait  atteint  également  le  minis- 
tre Roland  de  la  Platière,  célèbre  par  sa  femme,  le  verlueux 
Pétionde  Villeneuve,  maire  de  Paris,  et  jusqu'à  l'incorruptible 
Maximilien  de  Robespierre'.  Ce  dernier  aurait  vécu  obscur 
dans  son  étude  d'Arras,  si  les  électeurs  de  l'Artois  ne 
l'avaient  envoyé,  comme  député  du  Tiers,  grossir  aux  Etats- 
Généraux  les  rangs  des  184  avocats  ^  ou  basocbiens  figurant 
dans  cette  assemblée  qui,  loin  de  constituer,  ne  fit  que  détruire. 

Nous  ignorons  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre  Berryer 

France,  rappelle  la  plus  ancienne  patrie  de  ces  familles,  lors  de  la  trans- 
mistiOQ  aa  zn*  siècle,  en  noms  patronymiques  héréditaires  des  surnoms  ou 
sobriquets  Jusqu'alors  personnels.  Les  nombreuses  races  des  Gbllois,  le 
François,  le  Breton,  l'Ânglois,  Flamand,  Normand,  Picart,  Bourgoing,  Gas- 
coing,  Poitevin,  PAngcvin,  Lallemand,  Lombart,  etc.,  ont  également 
emprunté  leur  appellation  aux  pays  dont  elles  étaient  originaires. 

1.  Voyez  les  listes  des  députés  aux  Etats- Généraux  imprimés  en  1789  et 
les  almanachs  royaux  do  1790  et  1791. 

2.  L'ordre  des  avocats  fut  supprimé  par  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1790  ;  le  nom  mOmo  d'avocat  fut  proscrit  et  remplacé  par  celui 
d'bomme  de  loi,  puis  de  défenseur  officieux. 
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père  Cl  CCS  hommes  de  robe,  mais  il  ne  salit  jamais  la  sienne 
dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Toutefois,  la  notoriété 
que  lui  valurent  les  causes  dont  il  prit  la  défense,  et  particu- 
lièrement son  éloquente  plaidoirie  en  faveur  du  Maréchal  Ney, 
ne  justifie  en  rien  la  parenté  fictive  avec  les  gardes  des  sceaux 
fierryer  et  Lamoignon  que  lui  a  assignée  son  biographe  \ 

Puisqu'une  monographie  renferme  tant  d'erreurs  faciles  à 
éviter,  quelle  confiance  peut-on  accorder  aux  Biographies 
générales  ou  universelles  dont  les  aruteurs  se  recopient  servi- 
lement, sans  recourir  aux  sources  officielles  et  principalement 
aux  minutes  des  notaires  et  aux  actes  de  TEtat  civil  I 

C'est  pour  s'être  dispensés  de  ce  soin  que  les  géuéalogistes 
puis  les  biographes  sont  si  souvent  tombés  dans  des  confusions 
monstrueuses,  en  faisant  natlre  fréquemment  les  pères  de  leurs 
fils,  les  fils  de  leurs  oncles,  les  oncles  de  leurs  neveux,  les 
frères  puînés  de  leurs  frères  aînés.  Les  erreurs  grossières  dont 
leurs  ouvrages  sont  remplis  exigeraient  d'autres  volumes  pour 
être  redressées. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  appellerons  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  la  filiation  attribuée  à  une  autre  célébrité 
contemporaine  par  M.  Barbou,  dans  son  ouvrage  :  Vicior 
Hugo  raconté  pa^  un  témoin  de  sa  vie.  c  Ce  livre,  nous  avertit 
l'auteur,  ua  été  écrit  qu'après  en  avoir  soigneusement  recueilli 
les  éléments  dans  ses  conversations  avec  le  MaUre.   » 

Or,  voici  l'information  que  Victor  Hugo  avait  fournie  à  son 
biographe,  relativement  à  l'ancienneté  de  sa  maison.  Elle  est 
empruntée  pour  les  premiers  degrés  à  la  généalogie  que  d'Ho- 
zier,  juge  d'armes  do  France,  a  donnée  d'une  famille  Hugo, 
onginairede  Lorraine,  anoblie  par  lettres  du  U  avril  1535  en 
la  personne  de  Georges  Hugo,  capitaine  dans  les  troupes  de 
René  H,  duc  de  Lorraine  «. 

Georges  Hugo  fut  le  cinquième  aïeul  de  Charles-Hyacinthe 
Hugo,  maître  k  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine,  mort  à 
Estival  en  1738,  père  de  Louis-Charles-Toussaiut  Hugo,  dont 
la  postérité  émigrée  en  1790  dans  le  Wurtemberg,  y  existe 
encore. 

L'arbre  généalogique  publié   par  d'Hozier  en  1752  sar- 


1.  Conférez  surabondamment  V Annuaire  de  la  noblesse  de  Borel  d*Hau- 
terive,  année  1870,  Art.  Berrycr,  p.  158. 

2.  Armoriai  général  de  France,  par  d'IIozier,   in-f**,  Paris,   Pierre   Prault 
1752,  Heg.  IV. 


ET  DE  VICrrOE  HUGO  393 

rotant  forcément  à  cette  date  au  lieu  de  se  continuer  postérieu- 
rement, M.  Barbou  profite  de  celte  lacune  obligée  pour  com- 
pléter à  sa  façon  la  filiation  interrompue,  en  donnant  à  Charles- 
Hyacinthe  Hugo  un  autre  fils  (dont  d*Hozier  n*a  pas  eu  connais- 
sance), qu'il  fait  père  du  général  Sigisbert  Hugo,  et  grand-père 
du  poeie.  Ce  n'est  pas  plus  difOcUe  que  cela  et  le  tour  est 
joué  ;  mais  pour  prouver  cette  descendance,  il  aurait  fallu  rap- 
porter Tacte  de  naissance  du  général  Hugo,  ce  dont  M.  Barbou 
s'est  bien  gardé,  et  ce  qu'un  auteur  plus  sérieux  s'est  chargé 
de  faire  *  en  recourant  aux  actes  de  l'Etat  civil  de  Nancy  oûTon 
lit: 

Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Epvre. 

«  Du  15  novembre  1773,  baptême  de  Joseph-Léopold-Sigis- 
bert,  fils  de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  et  de  Jeanne- 
Marguerite  Micbaud.  Parrain  Joseph  Bechet,  avocat  à  la  Cour, 
et  marraine  Marlhe-Elisabeth  Bechet.  » 

Il  est  donc  démontré  que  le  père  de  Victor  Hugo,  Joseph- 
Léopold-Sigisbert,  mort  lieutenant  général  en  1828,  était  fils 
de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier.  Mais  quel  était  le  père  de 
ce  menuisier  ?  C'était,  suivant  M.  Barbou,  Charles  Hyacinthe 
Hugo,  maître  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine.  Cette 
paternité  est  absolument  fantaisiste,  ainsi  que  le  prouve  Tacte 
de  baptême  de  Joseph  Hugo,  extrait  des  registres  de  FElat 
civil  de  Baudricourl  où  Ton  lit  : 

c  Du  24  octobre  1727,  Joseph,  fils  légitime  de  Jean-Phi- 
lippe Hugo  et  de  Catherine  Grandmaire,  sa  femme,  né  le 
vingt-quatrième  jour  d'octobre  1727,  a  été  baptisé  le  même 
jour.  Parrain  Joseph  THuillier,  laboureur  à  Offroicourl,  et  mar- 
raine Marguerite  Christophe,  femme  de  Claude  Mansuy, 
etc.  » 

Comme  Joseph  Hugo  est  devenu  le  maître  menuisier  père  du 
général  et  aïeul  du  po^te,  il  convient  de  mentionner  aussi  ses 
deux  mariages  contractés  à  Nancy,  l'un  le  1"'  juillet  17o5  avec 
Dieudonuée,   fille  de  Dominique  Bechet,  maître  cordonnier  ; 


1.  Victor  Hugo  avant  1830,  par  Edmond  Biré,  in-12,  Paris,  Jules  Ger- 
vais,  1883.  Ouvrage  à  sensation,  malgré  la  conspiration  du  silence  organi« 
sée  contre  lui  par  la  presse  républicaine  qui  ne  l'a  pas  signalé  au  public. 

Rien  de  plus  curieux  à  lire  que  les  palinodies  du  poiHe,  obsédant  Char- 
les X  de  son  dévouement.  \*oyez  les  odes  qu'il  n  composées  sur  la  mort  du 
duc  de  Berry,  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  sur  le  sacre  de  Char- 
les X. 
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Tautre  le  22  janvier  1770  avec  Marguerite  Michaud»  gouver- 
nante d  en£anls  chez  M.  le  comte  de  Rosières  d'Ëuvezin  ^ 
M.  Edmond  Biré  a  voulu  remonter  à  une  génération  au-delà 
et  Tacte  de  mariage  de  Jean-Philippe  Hugo  avec  Catherine 
Grandmaire,  contracté  à  Baudricourt  le  1'^''  janvier  1707,  lui  a 
appris  qu'il  était  le  fils  de  Jean  Hugo,  cultivateur  à  Domval- 
lier,  et  de  Catherine  Mansuy.  En  compulsant,  au  gre£Ee  de 
Mirecourt,  les  anciens  registres  de  la  paroisse  de  Domvallier, 
on  parviendrait  sans  doute  à  trouver  une  ou  deux  générations 
de  plus,  mais  les  pièces  qui  précèdent  suffisent,  et  au-delà,  à 
ruiner  de  fond  en  comble  les  prétentions  aristocratiques  du 
Maître,  et  Torigine  nobiliaire  écrite  sous  sa  dictée  par  son 
panégyriste. 

Nous  laissons  de  côté,  avec  M.  Barbou,  ce  qui  regarde  ses 
tantes,  couturières,  mariées  Tune  à  un  boulanger,  Tautre  à  un 
perruquier  ;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre  que  le  citoyen 
Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  son  grand  père,  devenu  excel- 
lent républicain,  et  la  gouvernante  d'enfants,  sa  grand'mère, 
furent  couronnés  à  la  fête  des  époux,  célébrée  à  Nancy  le  29 
avril  1797». 

Que  les  admirateurs  de  Yiclor  Hugo  renoncent  donc  à  falsi- 
fier d^Hozier  pour  forger  à  leur  fétiche  une  généalogie  men- 
teuse et  à  le  faire  parodier.  M.  Jourdain,  si  sottement  entiché 
de  sa  noblesse,  et  encore  M.  Jourdain  prêtait  moins  au  ridi- 
cule, puisqu'il  n'était  ni  républicain  ni  radical. 

Nous  devons  dire,  en  terminant,  que  ce  n'est  pas  Tesprit  de 
dénigrement  qui  a  inspiré  les  lignes  précédentes,  mais  Tamour 
du  vrai. 

«  Amiens  Plato,  sed  magis  arnica  veritas.  » 

D'ailleurs,  les  deux  sommités  intellectuelles  dont  nous 
avons  présenté  l'origine,  avaient  assez  de  valeur  personnelle 
pour  se  passer  d'aïeux  apocryphes. 

Nous  excuserons  plus  volontiers  chez  Berryer,  défenseur 
inflexible  des  principes  conservateurs,  la  faiblesse  d'avoir 
voulu  se  greffer  sur  des  familles  de  l'ancien  régime  qui,  comme 
lui,  avaient  apporté  tout  leur  dévouement  au  trône  ;  mais  nous 
refusons  les  circonstances  atténuantes  à  Tauteur  de  95,  devenu 

1.  Cooférez  V Annuaire  de  la  noblesse,  par  Borcl  dllaulerive,  année 
1873,  Art.  Hugo,  p.  405-40G. 

2.  Voy.  Histoire  de  Nancy,  par  Jean  Cayon. 
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démagogue  et  faisant  appel  aux  plus  mauvaises  passions  pour 
capter  les  suffrages  des  nouvelles  couches. 

S'il  avait  été  conséquent  avec  les  théories  subversives  et 
égalitaires  qu'il  a  préconisées  dans  sa  vieillesse,  bien  loin  de 
cacher  son  origine  plébéienne,  il  aurait  dû  se  glorifier  d'avoir 
pour  aïeul  et  pour  aïeule  un  menuisier  et  une  servante,  c  Ne 
désavouons  pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeulz,  dit  Mon- 
taigne, et  ôtons  ces  sottes  imaginations  qui  ne  peuvent  faillir  à 
quiconque  a  Timpudence  de  les  alléguer.  » 

POL  DE  GOUBOY, 


PIÈGES  JUSTIFIGATIVES 


auszua  aus  dem  gbburts-rboistsb  der  stadt 
saaboemOns  pro  1678 

Deu  2  Âpril  1 678  ist  fois  (?)  Jacobi  Bichelberger  und  Anna 
Gatharina  Eheleûte  Sohn  Hans  Peter,  getai\ft.  Gevatter  :  Hans 
Peter  Mohr,  und  Anna. 

Pur  richtigen  Auszug, 

Saargemûnd  den  12  April  1886. 

Der  Standesheamte, 

E.  Jaunbz. 

Die  Unlerschrift.  des.  Standesbeamten  E.  Jaunez 
beglaûbigt. 

Saargomûod,  den  12  April  188G. 

Dût  Landgerichts  Prûsidentf 

Wachteb. 

bxtbait  DU  begistbb  des  naissances  de  la  ville 
DE  sabbequemines  DE  l'an  1678 

Le  2  avril  1678  a  été  baptisé  Jean-Pierre,  fils  des  époux 
François-Jacob  Bichelberger  et  d^Anne-Gatherine.  Parrain  et 
marraine  :  Jean-Pierre  Mohr  et  Anne. 

Pour  extrait  conforme, 

Sarregucmines,  le  12  avril  1880. 

L'employé  de  VEtat-Civil, 

Signé  :  E.  Jaunbz. 
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Certifié  la  Bignature  de  MÎE.  Jaunez,  employé  de  TEtal 
civil. 

Sarreguemines,  le  12  avril  1886. 

Le  Président  du  TrihwMl  régional, 

Signé  :  Wachter. 

n 

EXTRAIT  DU  REGISTRE  DES  MARIAQBS  DE  LA   VILLE 
DE  SAINTE-MBNBHOULD  DE  l'aN   1755 

Le  dix-huit  août  (1755),  après  les  fiançailles,  la  publication 
d'un  ban  faite  au  prône  de  la  messe  paroissiale  tant  de  celte 
église  que  de  celle  de  Sarreguemines,  diocèse  de  Metz  et  la 
dispense  des  deux  autres  bans  obtenue  de  Monsieur  Bertin, 
provicaire  général  de  Monseigneur  de  Saint-Simon,  évèque  de 
Metz,  en  date  du  douze  présent  mois  et  de  la  présente  année 
mil  sept  cent  cinquante  cinq  et  la  même  dispense  obtenue  de 
Monsieur  Tabbé  le  Maître,  vicaire  général  de  Monseigneur  de 
Cboiseul,  évêque  de  Ghaalons  en  Champagne,  en  date  du  seize 
des  présens  mois  et  an,  sans  qu'il  se  soit  trouvé  aucun  empê- 
chement ni  opposition  quelconque,  comme  il  nous  a  paru  par 
le  certificat  de  Monsieur  Ferange,  curé  de  ladite  paroisse 
de  Sarreguemines  en  date  du  onze  août  de  Tannée  susdite  ;  le 
dit  certificat  légalisé  par  le  dit  Monsieur  Bertin  le  douze  des 
dits  mois  et  an. 

Veu  le  consentement  et  procuration  de  Maître  Pierre  Varro- 
quier,  avocat  au  Parlement,  oncle  paternel  et  tuteur  de 
D"°  Aune-Françoise  Varroquier  cy  après  dénommée  ;  du  sieur 
Jean-Louis  Lenfant,  marchand  en  cette  ville,  beau-frère  de  la 
dite  D*^*  Anne-Françoise  Varroquier,  à  cause  de  D"°  JeauDc 
Varroquier,  son  épouse  ;  de  Maître  Nicolas  Varroquier,  curé  de 
Belval,  promoteur  du  doyenné  de  Possesse,  cousin  germain  do 
Di'°  Anne-Françoise  Varroquier;  du  sieur  Nicolas  Blanchin, 
marchand,  demeurant  à  Givry,  oncle  de  ladite  D"°  Varroquier, 
à  cause  de  feue  D"°  Jeanne  Varroquier  son  épouse  ;  de  Maître 
Claude  Blanchin,  notaire  royal  à  Givry,  curateur  et  cousin 
germain  du  sieur  Claude  de  la  Croix,  cousin  germain  du  côté 
maternel,  dont  Tacle  a  été  dressé  par  devant  Maître  Jean-Bap- 
tiste Mathieu,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  particuUer,  civil 
et  assesseur  criminel  au  bailliage  et  siège  royal  de  Sainte- 
Menehould,  on  date  du  quatorze  des  dits  mois  et  an. 

Je  soussigné,  curé  doyen  de  Sainte-Menehould,  certifie  avoir 
conjoint  en    mariage    par    paroles  de  présent,    après   avoir 
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obtenu  leur  consentement  mutuel,  le  sieur  Pierre  Bichel  Ber- 
rier,  marchand  faïencier  en  cette  ville,  fils  du  sieur  Jean- 
Pierre  Bichel  Berrier,  bourgeois  de  Sarreguemines  et  de 
Demoiselle  Anne-Marie  Lamy,  ses  père  et  mère,  d'une  part  : 

Et  Demoiselle  Anne-Françoise  Varroquier,  fille  de  Maître 
Nicolas  Varroquier,  avocat  au  Parlement,  ci-devant  receveur 
des  fermes  du  Roy,  à  Givry  en  Argogne,  absent  depuis  douze 
ans  et  plus  et  de  défunte  Anne- Marie  Petit,  ses  père  et  mère 
de  cette  paroisse,  d* autre  part  et  leur  avoir  donné  la  bénédic- 
tion nuptiale  pendant  la  messe  des  épousailles,  en  présence  du 
dit  Maître  Pierre  Varroquier,  oncle  et  tuteur  honoraire  de  la 
mariée,  du  sieur  Nicolas  Varroquier,  chirurgien,  son  frère,  du 
sieur  Armand  Varroquier,  aussi  son  frère,  du  dit  sieur  Jean- 
Louis  Lenfant,  son  beau-frère,  de  Maître  Louis  Jacquart, 
avocat  au  Parlement,  son  cousin,  du  dit  sieur  Jean-Pierre 
Bichel  Berrier,  père  du  marié,  du  sieur  Jean  Bichel  Berrier, 
son  frère,  qui  ont  signé  avec  le  marié,  la  mariée  et  nous. 

Signé  au  registre  :  Anne  Varroquier,  Bichelberryer,  Pierre 
Bichelberryer,  Jean  Bichelberryer,  Varroquier,  Lenfant,  Var- 
roquier, Jacquart,  Varroquier,  Rouyer,  curé. 

III 

EXTRAIT   DU  REGISTHB  DES  BAPTÊMES  DB  LA  VILLE  DE  SAINTE- 

MENEHOULD  DE   L'AN   1757 

Le  vingt-trois  mars  (1757)  a  été  par  moi,  vicaire  de  cette 
paroisse,  baptisé  un  fils  né  la  veille  du  légitime  mariage  du 
sieur  Jean-Pierre  Bichel  Berryer,  marchand,  et  d'Anne  Varro- 
quier. 

Il  a  été  nommé  Pierre-Nicolas,  le  parrain  a  été  le  sieur  Nico- 
las Varroquier,  maître  chirurgien  de  Saiute-Meuehould, 
demeurant  à  Givry,  oncle  maternel  de  l'enfant,  la  marraine 
Marguerite  Varroquier,  marchande  on  cette  ville,  tante  mater- 
nelle aussi  de  l'enfant  qui  ont  signe  avec  le  père  et  nous. 

Signé  au  registre  :  Bichelberryer.  Varroquier,  Marguerite 
Varroquier,  Frontin,  vicaire. 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  ET  FÉODALE 


DE 


LARCHIDIACONÉ   DE   MARGERIE 


LE      MEIXTIERGELIN 


1^  Etymologie  et  Origne. 

Co  village,  dont  le  nom  se  trouve  écrit  Mansus  Tescelini, 
Tecelini  (1131-1140),  Masus  Thieceliui  (1357),  n'était  primilî- 
vement  qu'une  métairie,  une  exploitation  agricole  apparlenaDt 
a  Tescelin,  Thiécelin,  nom  d'origine  franque  dont  on  a  fait  au 
xv*  siècle  Meix-Tiercelin  par  Tintroduction  euphonique  de  IV. 
Il  faut  donc  rejeter  Tétyoïologie  de  Tiercclin  donnée  dans  une 
brochure  intitulée:  «  Le  Meixtiercelin  et  son  église.  »  L'auteur 
dit  que  le  nom  de  ce  village  vient  du  mot  Ticrcelin  qui  a  servi 
au  moyen-âge  à  désigner  un  religieux  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Or  ce  liers-ordre,  l'auteur  le  dit  lui-même,  ne  fut 
fondé  qu'en  1221.  Comment  alors  pouvait-on  en  11 30  donner 
un  nom  qui  ne  fut  créé  que  cent  ans  plus  lard  ?  Vers  le  vii« 
siècle,  un  franc  nommé  Tescelin  est  venu  bâtir  là,  sur  la 
rivière,  une  métairie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  son 
propriétaire  ;  telle  est  Torigine  de  ce  village  situé  aujourd'hui 
dans  le  canton  de  Sompuis.  Il  faisait  partie  avant  1789  du 
diocèse  de  Troyes,  archidiacoué  de  Margerie,  bailliage  de 
Cbaumont,  élection  de  Vilry-le-François. 

2«  Paroisse»  Communauté. 

Vavray,  dans  son  Uvre  sur  l'Election  de  Vitry-le-François, 
dit  que  le  Meixtercelin  était  un  bourg  considérable  à  l'entrée 
de  la  haute  Champagne.  Il  est  fort  probable,  en  effet,  que  Meix- 
tiercelin fut  jadis  un  village  plus  important  qu  aujourd'hui. 
Au  xiiio  siècle  on  y  voyait  un  monastère,  un  hôpital  ;  mais  ces 
établissements  paraissent  dus  plutôt  aux  facilités  de  commu- 
nication qu  a  la  grande  population.  La  grande  voie  romaine  de 
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Reims  à  Langres,  par  Bar-sur- Aube  qui  traverse  une  partie 
du  village  pouvait  amener  nombre  de  pauvres  voyageurs, 
surtout  à  Tépoque  des  Croisades.  En  1271,  cinquante-six 
habitants  seulement,  sans  doute  les  plus  importants,  compa- 
raissent en  assemblée  extraordinaire  et  parmi  eux  on  compte 
4  clercs,  4  maçons,  3  tisserands,  3  menuisiers,  2  cordonniers, 
1  charron  et  1  barbier.  Il  n'y  a  dans  ces  professions  rien 
qui  accuse  une  forte  population,  surtout  si  on  réfléchit  qu'à 
cette  époque  on  se  fournissait  sur  place  de  tout  ce  qui  servait  à 
rhabillement,  etc. 

A  cette  date  MeixUercelin  était  déjà  érigé  eu  commune  puis- 
qu'on y  voit  un  mayeur  nommé  Oger  et  un  prévôt  nommé 
Jean. 

En  1665  il  y  avait  89  feux  et  la  taille  se  montait  à  1050  livres. 
(Inventaire  sommaire  des  Archives  de  VAabe,  série  C.  79.) 
Vavray,  grand  ami  de  Paul  de  Remigny,  seigneur  du  Meix- 
tierceUn  en  1750,  caractérisait  ainsi  dans  son  Election  de 
Vitry-le-François  les  habitants  du  Meixtiercelin  :  «  Bons 
habitants  et  ouvriers  en  petite  partie  ;  le  surplus  pauvres  ;  en 
général  habitants  mutins  ».  Nous  aimons  à  croire  qu'ils  sont 
devenus  dociles. 

Le  Meixtiercelin,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  son 
existence,  a  formé  une  paroisse  dont  relevait  comme  annexe  ou 
desserte  le  village  plus  récent  de  Humbeauville.  Il  est  question 
pour  la  première  fois  de  l'église  du  Meixtiercelin  dans  une 
bulle  du  pape  Eugène  lY  qui  le  31  décembre  1 152  confirme  au 
chapitre  de  Troyes  la  possession  de  l'église  et  de  la  dime  du 
Meixtiercelin,  c*est-à-<lire  uae  partie  de  la  dime  et  les  revenus 
de  Tautel  du  Meixtiercelin.  {Cartulaire  de  St-Pierre^  Lalore. 
V.  24.)  Mais  soit  que  St-Pierre  de  Troyes  n'ait  pas  joui  de  la 
totalité  des  revenus  de  l'autel,  ou  que  postérieurement  à  la 
bulle  d'Eugène  IV,  une  partie  de  ces  revenus  soient  devenus  la 
propriété  des  évoques  de  Troyes,  nous  voyons  en  1 1 84,  Manas- 
ses  de  Pougy,  évoque  de  Troyes,  assigner  au  chapitre  Saint- 
Pierre,  20  sols  de  rente  à  percevoir  sur  les  revenus  de  l'autel 
du  Meixtiercelin  pour  l'anniversaire  de  l'évoque  Mathieu,  son 
prédécesseur.  (Ibidem  55.) 

8*  Eglise. 

L'église  du  Meixtiercelin  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
ofiùre  un  mélange  de  tous  les  styles.  De  l'ancien  édifice,  élevé 
probablement  au  xi®  siècle ,  il  ne  reste  que  deux  piliers  avec 
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leurs  chapiteaux  à  rentrée  du  sanctuaire.  Cette  première  église, 
fort  basse,  n'était  sans  doute  que  l'oratoire  du  couvent  qui 
existait  alors  à  l'emplacement  du  château  actuel.  Au  xii®  siècle, 
peut-être  parce  que  le  village  prenait  quelque  importance,  od 
agrandit  Téglise  ;  sur  les  quatre  piliers  du  chœur  on  suréleva 
des  colonnes  avec  de  nouveaux  chapiteaux  à  crochet  de  l'épo- 
que ;  le  chœur  fut  entièrement  reconstruit.  Nous  ignorons  ce 
qu'était  la  nef,  probablement  unique  avec  fenêtres  étroites  à 
ogive  et  plancher  en  Lois  à  poutres  visibles.  Au  xvi^  siècle  on 
bâtit  les  nefs  actuelles  et  postérieurement  encore,  dans  de 
mauFaises  conditions  de  solidité ,  la  chapelle  seigneuriale  qui 
sert  actuellement  de  sacristie. 

Ces  piliers  du  xvi°  siècle  sont  curieux.  Sur  Tun  on  voit  : 
«  Une  tête  de  femme  servant  d'appui  aux  pieds  d'un  squelette 
«  étendu  horizontalement  duquel  s'échappe  une  petite  figure 
«  humaine,  image  symbolique  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la 
«  résurrection,  d  Sur  d'autres  on  voit  :  c  Un  serf  travaillant 
c  péniblement  à  charger  de  terre  une  espèce  de  tombereau  ;  à 
c  côté  un  personnage  nonchalamment  étendu ,  le  maître,  le 
«  seigneur  sans  doute,  tenant  d'une  main  un  verre,  de  l'autre 
«  un  vase  à  anse  ou  cruche  rustique  ;  des  entrelacs ,  des 
«  branchages,  etc. . .  »  (Le  Meixtierce^in  et  son  église,  par  Jean 
Bertrand,  5.) 

Cette  reconstruction  fut  faite  de  l'année  1533  à  1 600.  A  cette 
reconstruction  appartiennent  le  portail  du  côté  du  presbytère 
et  le  grand  portail  qui  offrent  tous  deux  de  vrais  modèles  par 
leurs  sculptures  les  plus  délicates. 

La  cloche  est  de  quelques  années  antérieure,  ainsi  que  le 
témoigue  l'inscription  suivante  en  caractères  gothiques  histo- 
riés les  plus  curieux  qu'on  puisse  voir  :  a  Jésus  Maria,  Jehan 
a  de  Mertrus,  escuyer  seigneur  de  Roumayne,  d'Oiselet  et  de 
«  Humbeauville  et  damoiselle  Jehanne  de  Poytiers  sa  femme, 
«  m'ont  nommée  de  lours  nom  l'au  1 528.  » 

£n  1 588  on  restaura  le  clocher  ;  il  y  eut  même  à  cette  époque 
un  procès  contre  les  religieux  de  Toussaints  et  de  St-Pierre- 
au-Mont  de  Châlons,  appelés  à  supporter  les  frais  pour  leur 
quote-part  à  titre  de  décimateurs.  En  1642  on  répara  les  voûtes. 
En  1 652  le  clocher  était  encore  sur  le  point  de  tomber  comme  en 
1588.  Une  partie  des  piliers  en  dedans  et  en  dehors  menaçaient 
d' entraîner  dans  leur  chute  la  tour  du  clocher.  Le  23  février 
1652  on  fit  visiter  l'église  par  Jean  Gamier,  charpentier  à 
Poivre,  Jean  Mallinot,  maçon  à  Vitry  et  Nicolas  Delahante, 
couvreur  à  Arzillières. 
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Les  réparalioQS  ue  furent  poiul  failes  de  suile,  cai  personne, 
ni  les  habitants  niles  décimateurs,  n'entendait  payer.  En  165  S , 
1 61)0  mêmes  difficultés.  Les  habitants  ne  voulaient  concourir 
en  rien  aux  frais  des  réparations.  Ils  y  furent  toutefois  forcés 
après  procédure,  exploits  d'huissiers.  Le  dossier  de  ces  singu- 
liers démêlés  ne  comprend  pas  moins  de  128  pièces  aux  archives 
de  l'Aube.  (G.  3048.)  Nous  voyons  figurer  parmi  les  person- 
nages officiels  de  celte  époque  au  Meixtiercelin,  Louis  de  la 
Vesve,  seigneur  ;  Henry  Moutillot,  curé  ;  Denis  Royer,  lieute- 
nant de  la  justice  ;  Marin  Coliet,  procureur  fiscal  et  Claude 
Parmentier,  greffier  et  marguillier  de  l'église.  Il  est  dit  dans 
les  pièces  du  procès  que  les  ruines  sont  arrivées  faute  d'avoir 
par  les  dits  habitants  entretenu  ledit  clocher,  chapelles  et  autres. 
Los  réparations  furent  reçues  par  Noôl  Battelier,  maître-maron, 
le  10  novembre  1659. 

4<>  Fabrique. 

La  fabrique  de  l'église  du  Meixtiercelin  ne  possédait  do 
revenu  en  1 521 ,  qu'un  droit  de  4  pintes  d'huile  sur  une  danrée 
et  demie  de  terre  sise  près  de  Téglise,  tenant  à  la  rue  de 
FégUse.  (Archives  de  TAube  G.)  Après  diverses  donations  dont 
la  plus  importante  fut  faite  par  Paul  Gillet  et  Catherine  Col- 
lard  sa  femme,  le  10  décembre  16^8,  la  fabrique  s'enrichit  au 
point  que  le  16  juillet  1736,  le  marguillier  François  Turot, 
après  rordonnance  du  roi  autorisant  le  seigneur  du  lieu  à 
confectionner  le  livre  terrier  du  domaine  du  Meixtiercelin,  fit, 
devant  François  Chaperon  et  François  Tisserand  notaires  à  ce 
désignés,  la  déclaration  de  32  pièces  de  terre  appartenant  à  la 
fabrique.  (Archives  de  la  mairie  de  Vitry-le-François.)  En 
1750  la  fabrique  possédait    40  journels  de  terres  loués  45 
l)oisseaux  de  seigle  et  autant  d'avoine.  Le  total  des  revenus  de 
la  fabrique  se  montait  en  17ii5  à  200  livres  17  sols.  Sur  celte 
somme  on  devait  payer  au  curé  73  livres  pour  honoraires  de 
fondations  ;  au  maître  d'école  39  livres  0  sous  6  deniers  tant 
pour  l'assistance  aux  services  de  fondations  que  pour  Vécolage 
gratuit  de  la  pauvres  enfants  ;  au  sonneur  1  livr'^15  sols  et 
aux  pauvres  25  sols,  en  exécution  du  testament  du  curé  De 
fieurville.  La  fabrique  en  outre  était  chargée  do  certaines  répa- 
rations à  l'église,  de  l'entretien  du  linge,  elc;  pour  ces  derniers 
articles  on  avait  dépensé  de  1740  à  1749,  la  somme  de  1438 
livres,  soit  152  livres  chaque  année. 

En  1756  les  revenus  de  la  fabrique  se  montaient  à  2D3  livres 
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et  les  charges  étaient  de  180  livres.  Toutefois  le  18  novembre 
1771,  les  marguilliers  sollicitaient  une  décharge  de  décimes  ou 
secours  voté  au  roi  par  le  clergé  de  chaque  diocèse. 

Nous  n'avons  pu  savoir  quand  et  à  qui  les  biens  de  la  fabri- 
que avaient  été  vendus  pendant  la  Révolution. 

D'après  T inventaire  dressé  en  1 552,  la  fabrique  du  Meixtier- 
celin  possédait  :  1^  un  calice  d'argent  qui  a  été  donné  autrefois 
par  maître  Jean  Huart,  en  son  vivant  curé  ;  2^  une  coupe  de 
métal  doré,  (en  note  :  peut  valoir  pour  la  dorure,  un  ducat  ;) 
30  une  chasuble  de  damas  rouge  couvert  de  fleurs,  donnée  par 
Jean  Huart,  en  son  vivant  curé  ;  4^  une  chape  de  velours  Doir, 
donnée  par  feue  Louise  de  Parthenay,  en  son  vivant  dame  dudit 
Meixtiercelin  en  1  an  mil  cinq  cent  vingt-huit  ;  5^  une  chasuble 
et  deux  tuniques  noires  et  une  chape  qui  ont  été  baillées  par 
aumône  de  demi  oslade  et  les  orfrois  de  Suippes,  de  velours 
noir,  par  Jeanne  de  Poitiers  et  Marie  sa  fille,  en  leur  vivant 
dames  de  Romaine  et  Humbeauville  ;  6®  deux  chapes  Tune 
rouge  et  Tautre  blanche,  de  satin  de  Bourges,  données  par 
aumône  dès  longtemps.  (Archives  de  TÂube.  6.  691.) 

Pour  l'aide  accordée  par  le  clergé  de  France  au  roi  Charles 
VI  en  1381,  la  paroisse  du  Meixtiercelin  fut  taxée  à  15  sols  ;  et 
pour  la  défense  contre  les  Turcs  en  1457  elle  fut  imposée  de 
20  sols.  (D'Arbois  de  Jubainville.  Pouillé  de  Troyes.) 

5'  Cure,  Curés,  Ecoles. 

La  cure  du  Meixtiercelin  qui  n'était  point  une  des  plus  riches, 
n'avait  pour  revenu  que  le  produit  des  terres  lui  appartenant 
et  ce  que  rapportaient  les  menues  dîmes»  les  novalles  (chanvre, 
navette,  sarrazin,  lentilles,  agneaux)  le  casuel  et  la  portion 
congrue. 

En  1521  Tabbé  Billotain  possédait  8  pièces  de  terre,  sans 
compter  3  journels  où  est  assise  la  maison  presbytérale.  Sur 
les  grosses  dîmes  le  curé  n'avait  qu'une  part  ou  portion  con- 
grue qui  en  1 549  se  composait  de  3  setiers  de  froment,  1  setier 
f  de  seigle,  3  sotiers  d'orge  et  1  d'avoine. 

En  1583,  le  22  juin,  le  curé  de  Domprot  s'obligeait  à  payer 
au  curé  du  Meixtiercelin  et  à  ses  successeurs,  9  setiers  de 
grains,  moitié  seigle  et  moitié  avoine,  à  prendre  sur  les  dlmos 
de  Domprot.  En  effet  le  territoire  de  Domprot  est  dit  dans  un 
document,  être  dépendant  du  finage  du  Meixtiercelin.  H  1 
avait  eu  à  ce  sujet  un  procès  entre  les  décimateurs  du  Meix- 
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tierceliu ,  les  chanoines  de  St-Pierre  de  Troyes  et  André 
Merisey,  prieur  de  Domprot  en  1578. 

En  1745,  le  revenu  de  la  cure  était  do  966  livres  10  sols.  Le 
curé  était  alors  chargé  des  réparations  au  presbytère  ;  il  devait 
payer  8  livres  aux  chanoines  de  St-Pierro  de  Troyes  et  10  sols 
pour  deux  services  au  maître  d'école. 

D'après  le  compte  de  1756  fourni  par  le  curé  lui-même,  les 
revenus  de  la  cure  se  répartissaient  ainsi  : 

1*^  Portion  congrue,  24  setiers  estimés t50  livres 

2'*  Produit  des  terres  en  location 15e)  — 

3®  Menues  dîmes 452  — 

4**  Dlme  des  agneaux 50  — 

5^  Honoraires  de  fondations  au  Melxtiercelin.  65  — 

6"*  Honoraires  de  fondations  à  Humbeauvillc.  55  — 

7<»  Casuel  estimé  environ 50  — 

Pendant  les  années  1 734  et  1 735,  le  curé  avait  eu  30  agneaux 
du  produit  de  sa  dime.  Cette  dlme  était  louée  30  livres  en  1730. 
I^es  autres  menues  dîmes  étaient  seulement  louées  200  livres 
en  1749;  432  livres  en  1750.  Le  27  novembre  1781,  l'abbé 
Regnault  sollicitait  une  décharge  d'impôts.  (Archives  de  TÂube 
C.  691.) 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
revenus  de  la  fabrique  et  de  la  cure  du  Meixtiercelin  avant 
1789.  Nous  allons  maintenant  donner  les  noms  des  curés  que 
nous  avons  rencontrés.  Gotbert,  curé  en  1122  ;  Ecelinus  était 
frêsbyiir  de  MasoiecelifU  en  1203  ;  Jean  Jeanson  était  curé 
vers  1450  ;  Jean  Huart,  bienfaiteur  de  Téglise,  chanoine  de 
StrPierre  de  Troyes,  était  curé  du  Meixtiercelin  en  1514  ; 
Billotain,  en  1521  ;  Jean  Boucher,  en  1549  ;  Jean  do  Gand  ou 
de  Goix,  1567  et  1569  ;  Antome  Tréfart  1574  ;  Jean  Beurrier 
1593  ;  Nicolas  Varlet  1623  ;  Jean  Gillet  1654  ;  Henri  Moutillot 
de  1654  à  1678  ;  de  Beurville  1678  à  1701 ,  il  mourut  au  Meix- 
tiercelin le  25  mai  1708.  Il  avait  pour  vicaires  Mailly  en  1698, 
Thévenoten  1701  ;  Joseph  Martinet  de  1701  à  1732,  mort  au 
Meixtiercelin  le  21  mai  1732  ;  Thierry  de  1732  à  1733  ;  Paul 
Turot,  né  au  Meixtiercelin,  ancien  vicaire  de  Soulaines,  curé 
de  1733  à  1773,  il  mourut  le  20  mars  1773  ;  Regnault  de 
1773  à  1789 ,  passe  à  la  cure  de  Torvillers  ;  Rabiel  de  1789  à 
1792,  signe  son  dernier  acte  le  12  novembre  1792. 

Un  curieux  procès  est  celui  intenté  en  1514par  JeanDelais- 
tre,  religieux  de  St^Anloine  de  Châlons,  à  Jean  Huart  (ou 
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Huyart)  curé  du  Miexliercelin,  qui  avait  érigé  dans  l'église  une 
statue  à  St  Antoine.  Le  religieux  Delaislre  prétendait  que  cette 
érection  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  son  consentement,  pas  plus 
que  l'établissement  dune  confrérie  ou  la  perception  d'offrandes 
en  rhonneur  de  St  Antoine.  Il  obtint  en  effet  une  sentence  du 
bailli  de  Chaumont  contre  le  curé.  Celui-ci  en  appela  et  un  arrêt 
de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  en  date  du  12  décembre 
1514,  cassa  la  sentence  du  bailli  de  Chaumont  et  condamni 
Delaistre  aux  dépens.  (Archives  de  l'Aube  G.  1249.) 

Le  presbytère  du  Meixtiercelin  fut  vendu  comme  propriété 
nationale,  le  19  thermidor  an  IV  (6  août  1796)  au  nommé 
Fagot,  pour  2700  livres.  Peu  de  jours  après  Fagot  cédait  son 
marché  à  Duchesue.  Les  biens  de  la  cure  furent  vendus  une 
partie  le  23  mai  1792  à  Plouvier,  pour  1015  livres,  et  5  pièces 
de  terre  formant  45  arpents  à  plusieurs,  le  4  prairial  an  II 
(2  juin  1794)  pour  18200  livres.  (Archives  de  la  Marne.) 

De  tout  temps  il  y  avait  une  école  au  Meixtiercelin  ;  les  plus 
anciens  registres  des  actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
en  font  foi.  La  maison  d'école  fut  même  vendue  comme  bien 
national  pour  la  somme  de  504  livres ,  pendant  la  lèévoltUm 
protectrice  des  lettres  et  de  l'instruction. 

ê 

6o  Hôpital. 

Il  y  avait  au  Meixtiercelin  une  Maison-Dieu,  un  hospice  où 
on  logeait  les  pauvres  passants.  Cet  établissement  dû  à  la 
générosité  des  seigneurs  du  lieu  et  des  habitants,  était  desservi 
par  des  religieux  probablement  de  Tordre  de  St- Augustin  et  un 
maître,  sous  la  juridiction  de  l'évèque  de  Troyes. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  à  quelle  date  il  fut  fondé,  ni  en 
quel  endroit  du  village  il  était  situé.  Vers  le  milieu  du  xiir' 
siècle  les  évôjues  de  Troyes  étaient  en  contestation  depuis 
plusieurs  années  avec  les  habitants  sur  la  question  de  savoir 
(jui  devait  nommer  le  maître  de  cet  hôpital.  Les  habitants  sans 
l'avis  de  l'évoque  avaient  en  dernier  lieu  nommé  un  supérieur 
qui  géra  mal  les  intérêts  qui  lui  étaient  conOés.  La  maison  fui 
réduite  à  une  telle  misère  que  les  pauvres  n'y  étaient  plus 
reçus  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  service  divin,  c'est-à-dire  d'ob- 
servance religieuse.  C'était  en  1271.  Instruit  de  cet  état  de 
choses,  l'évèque  de  Troyes,  Jean  P'  décida  le  19  avril  1271,  le 
dimanche  avant  la  St-Marc,  que  l'hôpital  de  Meixtiercelin  serait 
réuni  à  l'hôpital  St-Nicolas  de  Troyes  (fui  aurait  alors  le  droit 
d'administrer  tous  les  biens.  Il  y  eut  toutefois  une  enquête  ei 
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on  demandca  Tavis  du  seigneur  et  des  habilants.  Ces  der- 
niers, au  nombre  de  5G,  ayant  à  leur  tête  le  mayeur  et  le 
prévôt,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  comparurent  avec  un 
chevalier,  Jean  du  Meîx,  au  mois  de  mai  1271,  le  chevalier 
devant  Tofficial,  les  autres  devant  son  clerc  et  déclarèrent  se 
soumettre  à  la  décision  épiscopale.  Ils  consentent  qu'à  Tave- 
nir  leur  hôpital  soit  considéré  comme  une  dépendance  de  celui 
de  St-Nicolas  de  Troyes,  avec  ses  terres,  ses  maisons,  ses 
revenus  et  appartenances,  sauf  toutefois  les  droits  de  justice, 
les  cens  et  les  coutumes  dues  au  dit  Jean  du  Meix  par  cette 
maison-Dieu.  EUssende  (Elissanz)  dame  de  Gigny  et  du  Meix- 
liercelin  approuva  celte  décision  avec  les  restrictions  faites  par 
Jean  du  Meix  ;  c'est-à-dire  qu'elle  donne,  octroie  et  quitte 
tout  le  droit  qu  elle  pouvait  avoir  en  la  maison  Dieu  :  a  don  Mes 
«  Thiécelin  ;  sauf  ce  que  je  retien  par  devers  moi  et  pour  mes 
a  hoirs  la  jouslice,  les  cens,  les  terrages  et  les  autres  rentes  que 
«  je  et  mi  devantier  avons  accoustumé  à  avoir  et  à  apparcevoir 
«  en  la  dite  maison-Dieu.  »  (D'Arbois  de  Jubainville.  Archives 
des  petits  hôpitaux  de  Troyes.  Documents  antérieurs  à  Tannée 
1285.) 

L'hospice  de  St-Nicolas  à  partir  de  cette  date  géra  donc  les 
biens  de  l'hôpital  du  Meixtierceliu. 

Ces  biens  consistaient  au  xvi*^  siècle  en  six  vingt  dix-sept 
journels  (137)  et  6  danrées  1/2  de  terre.  C'est  la  quantité  trou- 
vée le  22  mars  161 7  par  Paul  Horguelin,  mesureur  et  arpenteur 
au  Meixtiercelin. 

11  n'y  avait  plus  alors  sans  doute  de  maison  spécialement 
désignée  comme  hôpital  ;  mais  cette  maison  existait  antérieure- 
ment, car  dans  le  bail  fait  au  fermier  Jean  Noël  et  sa  femme 
Jeannette  le  8  janvier  1340,  on  loue  moyennant  4  livres  tour- 
nois, les  terres  de  l'Hôlel-Dieu  avec  la  maison,  grange,  courtil 
et  pourpris.  Ces  biens  étaient  loués  le  môme  prix  le  3  juin 
1 4u7  à  Gillot  Somier  et  Jeannotte  sa  femme  ;  Pierre  Sompsois 
et  Claude  Galois  prennent  le  tout  à  bail  le  29  juin  1555  à  rai- 
son d'un  setier  de  froment,  d'un  setier  d'orge,  24  boisseaux  de 
seigle  et  24  d'avoine. 

Outre  les  terres  et  la  maison,  cet  Hôtel-Dieu  avait  aussi  un 
certain  droit  sur  les  dîmes  du  Meixtiercelin,  puisque  d'après  le 
bail  des  d;mes  du  11  juin  1540  nous  voyons  qu'on  donnait 
annuellement  5  muids  de  grains  à  THôtel-Dieu  St-Nicolas  de 
Troyes. 

L'hôpital  du  Meixtiercelin  qui  avait  perdu  son  autonomie  en 
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1271  eul  encore  à  subir  une  nouvelle  vicissitude  :  rhôpilal 
Si-Nicolas  de  Troyes,  ayant  été  en  1630  réuni  au  grand  hôpi- 
tal Si-Etienne,  ce  fut  ce  dernier  qui  jouit  ensuite  des  biens  du 
Meixtiercelin.  Du  reste  les  habitants  eux-mêmes  du  village 
attaquaient  la  propriété  des  pauvres  :  en  1 662  on  constata  que 
des  particuliers  du  Meixtiercelin  sciaient  emparés  de  plusieurs 
pièces  de  terre  appartenant  à  Thospice.  Nous  aimons  à  crdie 
qu'on  les  leur  fit  rendre.  Ces  terres  étaient  louées  alors  la 
somme  de  80  livres  en  argent  par  bail  du  29  janvier  1652. 
(Archives  de  l'Aube.}  En  1696  au  moment  d'une  enquête  faite 
contre  le  seigneur  du  Meixtiercelin,  il  est  question  dans  les 
dépositions  de  la  maison  destinée  pour  coucher  les  pauvres  pas- 
sants, de  la  grange  destinée  pour  coucher  les  pauvres,  de  celm 
gui  a  soin  de  la  dite  grange  gu'on  nomme  HôteU^ieu  !  (Dossier 
communiqué  par  M.  Royer,  de  Balignicourt.) 

On  voit  que  les  intentions  des  premiers  fondateurs  de 
rbôpital  du  Meixtiercelin  n'étaient  plus  guère  observées.  Ils 
dotent  et  fondent  un  hôpital  pour  loger,  soigner  les  pauvres,  les 
passants  ;  vient  im  moment  où  pour  remédier  à  certains  abus, 
un  hôpital  plus  fort  jouit  des  biens  du  plus  faible,  vient  ensuite 
une  époque  où  on  fait  coucher  les  pauvres  dans  une  grange  : 
enfin  arrive  la  mort  ;  le  grand  Bôtel-Dieu  vend  les  biens  du 
Meixtiercelin  et  on  parle  seulement  dans  l'histoire  de  ThôpiUl 
du  Meixtiercelin. 

L'Hôtel-Dieu  de  Troyes  jouissait  encore  en  1756  de  100 
journels  de  terre  au  Meixtiercelin,  loués  90  livres.  (De  Vavray, 
Election.)  Enfin  cet  hôpital  vendit  ces  biens  vers  1820. 

7<*  Abbaye  de  Toussaints. 

L'abbaye  de  Toussaints  de  Ch&lons  possédait  dès  les  pre- 
mières années  du  xir  siècle  au  Miextiercelin ,  une  maison 
d'exploitation,  un  moulin,  des  serfs,  une  part  des  dîmes  et 
différents  autres  droits  énumérés  plus  loin.  Tous  ces  biens 
avaient  îté  donnés  par  Dudon  et  Ilbert,  frères,  chevaliers,  du 
Meixtiercelin  vers  Tan  1100  ;  nous  préciserons  plus  loin  U 
date.  Le  moulin  est  dit  avoir  été  donné  par  un  autre  chevalier, 
Rainier,  qui  était  peut-être  aussi  frère  des  précédents. 

Ce  fut  après  cette  donation  que  l'abbaye  de  Toussaints  créa 
une  exploitation  agricole  qui  prit  le  nom  de  monastère  ou 
d'abbaye.  La  rue  qui  y  conduisait  se  nomma  rue  de  l'abbaye;  l6 
moulin  fut  nommé  moulin  de  l'abbaye  et  la  tradition  conserva 
le  souvenir  du  monastère  du  Meixtiercelin.  De  Vavray,  dans 
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son  Election  de  Vitry,  dil  que  ce  moDastère  était  situé  dans 
ce  qui  forme  aujouriKui  les  jardins  et  accins  de  la  seigneurie^ 

Des  contestations  ne  tardèrent  point  à  s'élever  entre  les  moi- 
nes et  Rodolphe,  chevalier,  fils  de  Dudon,  l'un  des  donateurs. 
On  eut  recours  pour  les  terminer  à  Saint  Bernard  lui-même. 
L'abbé  de  Clair  vaux  étant  à  ChAlons  probablement,  en  présence 
de  GeoflEroy  évèque  de  Châlons,  de  Hugues  abbé  de  St-Picrre- 
au-Mont,   de  Odon,   abbé  de  Beaulieu,  de  Gibuin,  archi- 
diacre de  Troyes  et  d'autres  décida  que  le  chevalier  Rodol- 
phe aurait   dans  Taleu  du  Meixliercelin  les  deux  tiers  des 
droits  de  justice,  rentes  et  servitudes  et  que  Tabbaye  qui  pré- 
tendait tout  avoir,  n'aurait  qu'un  tiers.  Il  est  dit  encore  que 
Tabbaye  et  Rodolphe  garderont  réciproquement  les  produits  de 
leurs  métairies  dans  le  cas  où  les  produits  des  manses  ou 
métairies  de  l'abbaye  égaleront  la  moitié  de  ceux  de  Rodolphe, 
et  dans  le  cas  ou  les  produits  des  manses  de  Rodolphe  produi- 
ront le  double  de  ceux  de  Tabbaye.  Le  surplus  dans  les  deux 
cas  sera  partagé  à  raison  de  2/3  pour  Rodolphe  et  1/3  pour 
l'abbaye.  L'abbaye  gardera  en  toute  propriété  sa  maison  ,  son 
verger  avec  les  clôtures  et  ses  bâtiments  à  l'exception  de  la 
pêche  dans  les  fossés  de  la  clôture  qui  sera  commune  dans  toute 
autre  eau.  L'abbaye  aura  aussi  en  toute  propriété  ses  hommes 
tant  domestiques  que  fermiers.  Rodolphe,  de  soncôlé,  aura  ses 
hommes,  son  verger  avec  ses  bâtiments.  Béliarde,  l'épouse  do 
Rodolphe,  accéda  à  cet  arrangement.  Quant  au  moulin  donné 
à  l'abbaye  par  Rainier,  Rodolphe  reconnut  qu'il  appartenait 
bien  à  l'abbaye. 

Cette  charte  scellée  par  Saint  Bernard  fut  ratifiée  par  Haton, 
évoque  de  Troyes  qui  dit  expressément  que  de  tout  l'alcu  qui 
vient  de  Dudon,  père  de  Rodolphe  et  de  son  oncle  Ilbert, 
l'abbaye  aura  1/3  et  Rodolphe  deux.  Laccord  fut  fait,  dit-il 
aussi,  du  consentement  de  Hugues,  chevalier,  de  Plancy,  gendre 
de  Rodolphe. 

Cet  arrangement  fut  enfin  confirmé  par  une  bulle  du  pape 
Innocent  II,  qui  onuméraut  les  biens  de  l'abbaye  de  Toussaînts 
cite  Taleu  du  Meixtiercelin  donné  par  Dudon,  chevalier,  Renier 
et  Varnier.  (Archives  de  la  Marne,  fonds  de  Toussainls.  E.  de 
Barthélémy,  Diocèse  de  Châlons.  11.  412.  L'abbé  Lalore,  cartu- 
laire  de  Toussaints.  IV.  24o.) 

Toutes  ces  chartes  furent  données  entre  les  années  1131  et 
1140.  Le  chevalier  Rodolphe  élait  alors  déjà  d'un  certain  âge 
puisque  sa  fille  est  mariée  à  Hugues  de  Plancy  ;  Dudon, 
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Renier,  Varnier,  les  donateurs  paraissent  morts  depuis  un 
certain  temps  ;  nous  pouvons  donc  faire  remonter  la  donation  à 
30  ans  auparavant,  soit  vers  1095.  époque  de  la  première  croi- 
sade el  ce  fut  sans  doute  à  celte  occasion,  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage  que  les  seigneurs  du  Meixtiercelin  abandon- 
nèrent à  l'abbaye  de  Toussaints  comme  aumône  ou  vente  un 
tiers  de  leur  aleu,  de  leur  seigneurie  du  Meixtiercelin  et  le 
moulin  dit  de  Tabbaye. 

D'après  Taccord  susdit  les  religieux  de  Toussaints  possédaient 
au  Meixtiercelin  une  maison  dite  abbaye ,  un  moulin,  des 
métairies,  des  serfs,  soit  un  tiers  du  village  et  de  la  justice. 
Mais  différents  arrangements  sont  intervenus  à  une  date  posté- 
rieure avec  les  seigneurs,  et  avant  1498  Tabbaye  de  Toussaints 
ne  possédait  plus  au  Meixtiercelin  que  :  ]<*  une  Justice  en  un 
lieu  dit  le  Meix  de  Tisle,  lequel  est  clos  de  fossés  là  où  soûlait 
avoir  (existait  jadis)  grange  et  maison,  les  dits  fossés,  plaste  et 
emplaste  franchement  ;  2''  un  moulin,  rivière,  étang  de  22 
danrées  ;  2^  20  journels  de  terre  on  8 1  pièces  ;  4°  un  droit  de 
1/8  de  la  justice,  haute,  moyenne  et  bas^e  ;  1/8  de  la  place  du 
four,  1/8  des  tcrrages  et  censives  ;  5**  un  tiers  des  grosses 
dîmes. 

En  1482  ,  le  moulin  appartenant  à  Tabbaye  avait  besoin  de 
réparations  ;  les  religieux  voulaient  aussi  créer  l'étang  doat  il 
est  question  plus  haut.  Ils  s'adressèrent  au  seigneur  Eudes  de 
Ragny  qui  députa  son  fils  Claude  :  a  pour  enquester  et  savoir 
a:  au  vrai  du  droit  que  nos  seigneurs  les  religieux  du  couvent 
<i  de  Toussaints  en  l'Isle-lez-Ch.llons  disent  avoir  en  la  ville 
«  du  Meixtiercelin  de  refaire  un  mur  et  construire  un  moulin 
«  et  un  petit  étang  au  lieu  dit  le  moulin  de  crocberet  à  eux 
«  appartenant  de  toute  ancienneté. . .  »  Claude  de  Ragny  con- 
sentit à  ce  que  les  dits  religieux  rebâtissent  leur  moulin.  Ce 
document  est  du  26  décembre  1482. 

En  1498  les  religieux  de  Toussaints,  autorisés  par  Venquètc 
favorable,  bâtirent  leur  moulin,  construisirent  leur  étang  ;  mais 
ils  durent  abandonner  au  seigneur  tous  leurs  droits  seigneu- 
riaux sur  la  justice,  le  four,  les  terrages  et  les  censives. 

En  1504,  le  moulin  de  l'abbaye  rebâti  à  peine  depuis  20  ans 
leur  était  de  nul  profit  k  cause  de  la  sécheresse  ;  ils  consenti- 
rent le  1;*>  décembre  lliOi  à  céder  encore  leur  mouHn  au 
seigneur  Guillaume  de  Remigny  ;  mais  en  échange  ils  reçurent 
1/3  des  grosses  dîmes,  à  l'exception  toutefois  de  1/9  que  le 
seigneur  gardait.  Il  est  dit  que  l'abbaye  pourra  obtenir  la 
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totalité  do  ce  tiers  à  condition  de  céder  des  terres  au  Meixtier- 
celiu  ou  à  4  lieues  aux  environs  pour  l'équivalent.  L'abbaye 
de  Toussaints  finit  par  abandonner  toutes  ses  terres,  posté- 
rieurement à  Tannée  1530.  Elle  ne  possédait  plus  en  1540  que 
les  dîmes  du  Meixtiercelin.  Ainsi  disparut  Tabbaye  du  Meix- 
liercelin.  (Voyez  l'article  Dimcs)  (Archives  de  la  Marne.  Fonds 
de  Toussaints.  Liasse  4G.) 

8"*  Saint-Pierre-au-Mont  de  Châlons. 

Ce  fut  peut-être  àTépoque  où  les  seigneurs  du  Meixtiercelin 
aliénaient  une  partie  de  leur  domaine  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Toussaints  de  GhAlons  que  l'abbaye  de  St-Pierre-au-Mont  de 
la  même  ville  devint  propriétaire  au  Meixtiercelin.  Dès  les 
premières  années  du  xn®  siècle ,  St-Pierre-au-Mont  possédait 
dans  ce  village  des  moulins,  dits  les  moulins  La  Perière,  une 
métairie  et  plusieurs  pièces  de  terre.  Vers  1122  cette  abbaye 
fut  inquiétée  dans  la  possession  de  ces  biens  par  Varnier, 
chevalier  du  Meixtiercelin  et  ses  enfants,  par  Herbert  de  Ros- 
nay  et  Ilaywide  femme  de  Menhard.  C'est  ce  que  nous  apprend 
une  charte  du  Comte  Hugues  de  Champagne.  Cette  charte  n'est 
point  datée ,  mais  elle  fut  donnée  à  Chdlons  dans  un  voyage 
que  fit  le  comte  Hugues  à  la  fin  de  l'année  1122  et  au  com- 
mencement de  1 123.  En  voici  la  traduction. 

a  Au  nom  de  la  Sainte  et  indivise  Trinité,  sachent  tous  les 
«  fidèles  présents  et  à  venir  que  moi  Hugues,  comte  de  Cham- 
a  pagne ,  je  vins  un  jour  pour  visiter  les  frères  de  l'église  du 
«  bienheureux  Pierre-au-Mont  de  Chàlons.  Là  j'appris  par 
«  plusieurs  que  les  frères  de  cette  église  souffraient  du  dom- 
((  mage  qui  leur  était  causé  dans  les  moulins  de  leur  aleu. 
(I  Comme  fils  de  cette  église  j'en  fus  beaucoup  irrité  et  je  promis 
<c  de  leur  faire  rendre  justice.  Mais  j'en  fus  empêché  par  beau- 
4  coup  d'affaires  et  j'ai  différé  quelque  temps.  Enfin  pendant 
u  le  voyage  que  fit  à  Rome  le  vénérable  Raoul,  abbé  de  ce  lieu 
o  avec  plusieurs  évéques  et  abbés  ,  je  revins  à  Châlons  et  les 
«  frères  du  monastère  m'appelèrent  dans  leur  chapitre  et  m'ex- 
«  posèrent  les  violences  que  leur  faisaient  dans  leurs  moulins 
«  Varnier  du  Meixtiercelin  et  ses  fils,  Herbert  de  Rosnay  et 
«  Hay^^'ide,  femme  de  Menhard.  Je  jugeai  à  propos  de  no  pas 
a  tarder  plus  longtemps  à  leur  rendre  justice.  Au  jour  fixé, 
•  j'amenai  dans  le  chapitre  Varnier  et  ses  fils,  et  après  avoir 
«  onlendu  les  raisons  de  part  et  d'autre,  je  connus  le  bon  droit 
a  des  moines  et  la  fourberie  des  autres.  Le  susdit  Varnier  et 
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«  ses  fils  ,  Herbert  de  Rosnay  reconnurent  leur  perfidie  ;  ils 
«  déposèrent  leur  foi  en  mes  mains  et  jurèrent  sur  les  reliques 
a  des  saints  amenées  à  cet  effet,  en  présence  d'un  grand  nombre 
<  de  personnes,  que  jamais  à  Tavenir  ni  par  eux,  ni  par  leurs 
«  héritiers  ou  personne  suspecte,  ils  ne  réclameraient  quoi  que 
«  ce  soit  non-seulement  dans  les  moulins  et  cela  en  ma  pré- 
a  sence  et  en  celle  d'un  grand  nombre  de  personnes ,  et  à  ce 
a  sujet  les  légats  du  pape  et  le  vénérable  Philippe  évèque  de 
«  Troyes  et  les  frères  de  la  susdite  église  avaient  demandé  il  y 
«  a  quelque  temps  une  sentence  d'excommunication,  qu  ils  ne 
a  réclameraient,  dis-je,  aucun  droit  à  l'avenir  dans  les  moulins 
a  ni  dans  tout  le  cours  d'eau  près  des  biens  de  cette  église. 
€  Herbert  de  Rosnay,  pour  que  cette  transaction  soit  plus 
a  ferme  et  tranquille  reçut  des  frères  cent  sols  en  deniers 
«  de  Châlons  en  jurant  et  promettant  que  son  épouse  et  ses  fils» 
a  reconnaîtraient  et  approuveraient  Tabandon  de  tout  cet  aleu 
«  au  jour  fixé  devant  les  frères  :  ce  qui  fut  fait.  Nous  déclarons 
«  donc  par  cet  acte  et  assurons  que  cette  église  peut  posséder 
«  tout  i'aleu  du  Meixtiercelin  librement  et  pacifiquement,  tant 
a  les  moulins  que  le  four,  le  cours  d'eau,  les  métairies,  les 
a  champs  et  autres  coutumes  et  revenus.  Et  aGn  que  ce  décret 
«  soit  conservé  en  toute  sa  vigueur  nous  l'avons  fait  munir  de 
a  notre  sceau  et  de  celui  de  plusieurs  personnes  qui  étaient 
a  là,  témoins  :  Geoffroy  de  Chaumont  ;  Olranne  à  la  Barbe  ; 
«  Gauthier  fils  de  David  ;  Milon  de  Cernon  ;  Raoul  de 
a  Fagnières  ;  Thierry  de  Montmort  ;  Gotberl,,  curé  du  Meix- 
«  tiercelin;  Raoul,  laboureur,  au  Meixtiercelin;  Brunel, 
«  mayeur  ;  Pierre,  doyen  ;  Pierre,  serviteurs  des  moines.  » 
Celle  charte  est  inédite,  ainsi  que  celles  dont  il  est  fait  men- 
tion plus  loin. 

Ces  moulins  n'appartenaient  point  en  totalité  à  St-Pierre-au- 
Mont  ;  les  seigneurs  du  Meixtiercelin  en  avait  gardé  une  partie. 

Avant  1160,  les  co-propriétaires  les  démolirent  et  n'en  cons- 
truisirent qu'un  seul  en  leur  place.  Un  quart  de  ce  dernier 
appartenait  à  Rainier ,  chevalier  du  Meixtiercelin ,  fils  de  Hugues. 
Ce  Rainier  se  croisa,  et  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  de 
Jérusalem,  il  vendit  sa  part,  du  consentement  de  sa  femme  et 
de  ses  proches,  aux  moines  de  St-Pierre  pour  le  prix  de  30  livres, 
monnaie  de  Châlons.  Il  est  dit  dans  l'acte  de  vente  que,  soit 
que  ce  moulin  reste  seul,  soit  qu'on  en  construise  un  autre  à  la 
place  de  l'ancien,  Rainier  abandonne  tous  ses  droits  aux  moines. 
Le  comte  de  Champagne  Henri,  dont  ces  moulins  l'elevaienl  en 
fief,  non-seulement  ratifia  la  vente,  mais  abandonna  même  tous 
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ses  droits  à  St-Pierre  par  pure  aumône.  Cette  vente  eut  pour 
témoins  Odon  d^Arzillières,  Bertran  de  Vilry,  Henri  dePrîngy, 
Odon  vicomte  et  André  son  frère,  Hugues  de  Montrampont  et 
maître  Hugues,  son  fils,  Hugues  Gosiers,  Thibaut  Foumier, 
Jean,  de  Paris,  Robert  Tuebes  ?  et  Odon,  paysan  de  Vitry.  La 
Charte  fut  donnée  à  Troyes ,  en  1161.  La  même  année  et  sans 
doute  au  même  moment  TEvêque  de  Troyes  ratifia  et  la  vente 
faite  par  Rainîer  et  la  donation  du  comte  de  Champagne. 

Après  cette  donation  St-Pierre  possédait  les  trois  quarts  du 
moulin,  le  reste  appartenait  à  Odon,  vicomte  deRosnay  qui  en 
1171  en  fit  également  l'abandon  à  St-Pierre  pour  le  prix  de  30 
livres.  Il  est  dit  dans  l'acte  dressé  à  ce  sujet  que  le  vicomte  de 
Rosnay  le  possédait  par  droit  d'héritage  et  que  son  fils  pourra  à 
son  gré  se  faire  moine  à  St-Pierre-au-Mont .  Cet  abandon  fut 
fait  du  consentement  de  la  femme  ,  du  fils  et  des  proches  Je 
Odon.  Le  comte  de  Champagne  abandonna  également  ses  droits 
féodaux  sur  cemouUn.  La  charte  dressée  en  1171  eut  pour 
témoins  Anseau  de  Trainel,  Guillaume  de  Dampierre,  conné- 
table, Guillaume,  maréchal,  Nevelon  de  Ramerupt,  Tescelin, 
de  Clairi,  Reiner  du  Meix,  Guy  du  Meix,  et  Dudon  du  Meix. 
Cette  charte  fut  visée  en  1427  par  Tofficial  de  Châlons. 

Malgré  ces  actes  authentiques  d'abandon  de  propriété,  vers 
1260,  le  chevalier  Jean  du  Meixtiercelin  et  Marguerite,  sa 
femme,  prétendirent  avoir  quelques  droits  sur  ce  moulin, 
nommé  moulin  La  Périère.  Ils  disaient  qu'ils  pouvaient  prendre 
de  la  farine,  de  la  mouture  autant  de  fois  qu'ils  le  voulaient 
dans  le  moulin  appelé  moulin  La  Périère  ;  et  qu'ils  avaient 
droit  de  poser  un  engin  pour  prendre  du  poisson  dans  l'écluse 
du  dit  moulin.  En  présence  de  Tofficial  de  Troyes,  Jean  du 
Meix  et  sa  femme  reconnurent  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  sur 
le  moulin  ni  dans  l'écluse  ;  ils  promirent  de  ne  plus  rien  récla- 
mer à  l'avenir  dans  la  pèche  de  l'écluse,  de  ne  plus  empêcher 
le  cours  de  l'eau  près  des  masures  et  la  maison  des  religieux. 
Cette  charte  est  de  l'année  1261. 

Par  acte  du  18  avril  1426  ce  moulin  fut  loué  à  Rogier  Mar- 
chant, demeurant  à  Loisy ,  pour  le  prix  de  8  grands  setiers  de 
seigle. 

Enfin  par  acte  du  18  avril  1543  les  religieux  de  St-Pierre 
stipulant  par  Jérôme  de  Burgensis,  (Jérôme  Bourgeois)  leur 
abbé  et  abbé  de  Montier-en-Argonne,  échangèrent  tous  ces 
biens  du  Meixtiercelin  avec  Claude  de  l'Isle  et  NicoUe  de 
Remigny,  stipulant  par  Jacques  de  Gretz  ,  écuyer,  contre  1/3 
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dans  1  /3,  qui  est  un  neuvième,  dans  les  grosses  dîmes  du  Meix- 
liercelin  etHumbeauville.  L'acte  dit  que  St-Pierre  abandonne  : 
«  certain  moulin  appelé  moulin  La  JPérière,  ensemble  Tétang 
«  au-dessus  avec  une  pièce  de  terre  contenant  environ  5  dan- 
«  rées,  tenant  d'une  part  à  un  pré  appartenant  à  Téglise  du  dit 
«  Meixtiercelin  et  d'autre  au  chemin  de  Domprot  ;  item  dix 
«  danrées  de  terre  tenant  d'une  part  audit  sieur  du  Meixtier- 
«  celin  et  d'autre  part  au  chemin  de  Tabbaye  ;  item  un  jardin 
•  et  pré  contenant  environ  12  danrées  tenant  d'une  part  à 
«  rétang  du  dit  seigneur  du  Meixtiercelin  et  de  l'autre  part  et 
«  de  l'un  des  bouts  au  chemin  royal  et  d'autres  à  plusieurs 
a  particuliers.  Le  tout  assis  au  finage  du  Meixtiercelin  que  de 
«  présent  tient  à  cens  à  vie  du  dit  sieur  abbé  ensemble  des 
«  religieux  et  couvent  de  St-Pierre  damoiscUe  Jehanne  de 
a  Meurtru  (Mertrus)  demeurant  à  Montmirail-en-Brie,  moyen- 
«  nant  10  sols  tournois  de  cens  viager. . .  et  a  en  outre  le  dit 
<  abbé  délaissé  parmi  ce  présent  échange  une  certaine  censé 
c  et  métairie  consistant  en  terres  arables  montant  à  73  journels 
«  environ,  en  plusieurs  pièces,  louées  à  Charles  Turot  20 
a  setiers  moitié  seigle,  moitié  avoine. . .  » 

A  partir  de  ce  moment  l'abbaye  St-Pierre-au-Mont  ne 
possédait  plus  au  Meixtiercelin  qu'un  neuvième  des  grosses 
dîmes  :  mais  son  bail  devait  être  commun  avec  l'abbaye  de 
Toussaints.  (Voyez  article  dîmes)  (Archives  de  la  Marne, 
fonds  de  St-Pierre,  art.  Meixtiercelin.) 

(A  stiivre.)  A.  Millard. 
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LA    COMTESSE    DE    LUÇÂY 


Le  24  avril  1786,  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel  des  Menus- 
Plaisirs  du  Roi,  à  Paris,  était  célébré  un  brillant  mariage  qui 
avait  attiré  une  foule  nombreuse,  gens  de  cour  et  artistes  ; 
c*était  celui  de  Jean-Bapliste-Charles  le  Gendre  de  Luçay  ',  avec 
Jeanne-Charlotte  Papillon  de  la  Ferté.  Mgr  de  Beauvais,  ancien 
archevêque  de  Sens,  donna  la  bénédiction  nuptiale.  La  jeune 
mariée  était  Chàlonnaise,  mais  sa  famille  était  originaire  de  Paris 
et  l'un  de  ses  membres  acquit  une  fortune  considérable  dans 
les  opérations  financières  de  Law  ;  il  eut  trois  fils  et  ime  fille, 
I.  Pierre  Papillon  de  la  Ferté,  écuyer,  qui  s'établit  à  Châlons- 
sur-Marne  en  qualité  de  président-trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  et  qui  y  devint  en  outre,  en  1748,  sub- 
délégué  général  de  rin tendance.  Né  en  1689,  il  avait  épousé 
Mlle  du  Verdier,  fille  d*un  de  ses  collègues.  Il  mourut  à  Châlons 
le  10  novembre  1759,  laissant  cinq  enfants  :  M.  de  la  Ferté  qui 
devint  Intendant  des  Menus-Plaisirs  et  eut  jusqu'à  la  fin  du 
xviii°  siècle  une  si  grande  infiuence  au  point  de  vue  artistique, 
ce  qui  ne  Tempôcha  pas  de  monter,  en  1 794 ,  sur  Téchafaud. — M. 
d'Auteroche,  seigneur  deSannois,  président- trésorier  de  France 
au  bureau  de  (^hâlous,  puis  fermier  général  et  Intendant  des 
Menus-Plaisirs  de  Monsieur  Frère  du  Roi  (1774-1780),  marié 
le  22  avril  1754  à  Louise- Antoinette  Brémont,  fille  d'un  tréso- 
rier de  Textraordinaire  des  guerres  et  sœur  de  M. de  Vouclennes 


1.  M.  de  Luçay  élail  dis  de  M.  Le  Gendre  do  Villemorieu,  chevalier, 
seigneur  comlo  de  Luçay,  seigneur  de  Valençay,  Varennes,  Bois-Mortier, 
successivemenl  conseiller  au  parlement,  administrateur  général  des  Postes, 
et  fermier  général,  ù  la  suite  de  son  mariage  avec  Marie-Antoinette  Bouroi 
de  Croix-Fontaine ,  fille  du  fameux  financier  Bouret  ;  c'était  un  lettré,  un 
bibliophile  el  uu  amateur  passionné  des  arls,  ce  qui  lui  valut  que  Saint-Âubin 
lui  dédia  la  belle  gravure  du  Bal  paré,  11  appartenait  à  une  ancienne  tamille 
noble  du  Lyonnais  ,  établie  à  lu  fin  du  xvu"  sièjlc  dans  rilc-du-Frauce, 
lu  Champagne  et  le  Berry. 
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lieutenant-général  au  présidial  de  Chàlons  *  ;  —  M™°  du  Mont 
de  Ghillois,  M"'°  Beaugier  de  Bignipont  et  M'"'  Le  Clerc  de 
Morains,  femme  d'un  président- trésorier  de  France  au  bureau 
de  Châlons.  —  IL  M.  Papillon  de  la  Grange,  capitaine  des 
chasses  du  duc  d'Orléans  et  fermier  général,  père  de  MM.  de 
Lailly  passé  à  la  Martinique,  de  Foutpertuis,  fermier  général  et 
contrôleur  général  de  Targenterie  et  de  la  chambre  du  roi 
(1752).  —  III.  L'abbé  Papillon,  chanoine  du  Saint-Sépulcre  à 
Paris  ;  —  IV.  Madame  de  Saint-Géran. 

C'est  à  Châlons  que  naquit  Jeanne-Charlotte,  le  8  janvier 
1769,  et  à  Châlons  qu  elle  fut  baptisée,  dans  la  belle  église  de 
Notre-Dame,  le  17  septembre  suivant,  ayant  pour  parrain  son 
oncle  de  la  Ferté  et  pour  marraine  M"®  Rouillé  d'Orfeuil, 
femme  de  llntendant  de  la  généralité.  Elle  était  au  moment 
de  son  mariage ,  dit  un  contemporain,  «  charmante  à  tous 
égards  *.  » 

Elle  entrait  dans  une  famille  riche,  bien  posée  à  Paris  et  eD 
province,  et  où  Ton  savait  mener  brillamment  la  vie  mondaine, 
auprès  de  laquelle  la  nôtre  parait  bien  mesquine.  M.  de  Ville- 
morien  venait  d'acheter  la  magnifique  terre  de  Valençay,  com- 
prenant entr'autres  domaines  douze  mille  hectares  de  forêts, 
et  il  y  dépensa  aussitôt  plus  de  deux  millions,  dont  la  moitié 
pour  Tembellissement  du  château  ;  en  même  temps  il  consa- 
crait une  somme  considérable  à  l'installation  d'une  forge  à 
Luçay.  c  Ce  galant  homme,  d'une  belle  Ggure,  fort  instruit, 
parlant  avec  aisance  et  élégance,  d'une  gaieté  aimable  >*. 
recevait  largement  à  Valençay,  secondé  en  cela  par  sa  femme, 
qui  avait  beaucoup  insisté  pour  l'acquisition  de  cette  terre  ; 
elle  aimait  les  réceptions  magnifiques  et  jouait  gros  jeu  ,  aussi 
un  voisin  a-t-il  pu  déclarer  qu'elle  avait  apporté  dans  cette 
terre  les  mœurs  de  Paris  et  qu'on  y  trouvait  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer,  excepté  l'Opéra*.  Peu  à  peu  M.  de  Villemorien 
délaissa  même  Paris  ,  où  il  ne  vint  plus  qu'en  passant,  pour 
s'établir  complètement  à  Valençay,  y  attirant  beaucoup  d'ar- 
tistes, mais  ne  pouvant  plus  recevoir  avec  la  môme  largeur,  sa 


1.  Son  portrait  existe  daus  un  des  salons  d'une  maison  do  campagoo 
d'Ambonnay  (Marne)^  appartenant  à  M.  Quinquet  do  Monjour,  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Rouen. 

2.  Mémoire  de  Dufour  de  Chevemy^  Paris,  Pion,  1886,  tome  II,  p.  27. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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femme,  d'une  humeur  assez  faulasque,  ayaut  trouvé  bon  de 
se  fixer  au  contraire  à  Paris,  où  M.  de  Villemorien  allait  parfois 
souper  chez  elle  '.  Ce  dernier  mourut  au  commencement  de 
1789.  Il  laissa  toutes  ses  terres  et  sa  charge  de  fermier  général 
à  son  fils,  qui,  s'occupaut  peu  des  obligations  de  celle-ci,  passa 
presque  tout  son  temps  à  Valençay. .  Sa  femme  lui  tenait 
une  constante  compagnie.  Il  voyait  souvent  son  voisin  le  comte 
Dufour  de  Cheverny,  auquelnous  devons  ces  détails,  et  c'est 
à  Cheverny ,  comme  il  y  avait  nombreuses  assistance  auchâteau, 
que  se  produisit  un  vif  émoi,  provoqué  par  une  de  ces  paniques 
qui  se  manifestèrent  souvent  sans  cause  aucune  en  province 
à  cette  époque  si  profondément  troublée.  «  La  jolie  M"'®  de 
Luçay,  monte  chez  elle,  raconte  Cheverny  dans  ses  Mémoires, 
descend  deux  pistolets,  qu'elle  assure  chargés  et  les  dépose  entre 
mes  mains  pour  la  défense  générale.  »  Ce  trait  peint  la  femme 
qui  décida  son  mari  à  regagner  sans  retard  Valençay . 

Le  jeune  ménage  ne  quitta  plus  cette  terre  :  M.  de  Luçay 
s'occupait  activement  des  forges  installées  par  son  père,  et 
dans  le  pays  ou  ne  le  connut  plus  que  comme  le  chef  de  cet 
important  établissement  métallurgique.  Près  de  là,  depuis  la 
mort  de  sa  femme  arrivée  le  28  décembre  1791,  Madame  de 
Luçay  avait  vu  son  frère  venir  habiter  le  château  de  Vernelles, 
qu'il  eut  le  tort  de  quitter  pour  aller  à  Paris  s'occuper  de  la 
liquidation  des  Fermes  ;  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues,  et  avec 
eux  il  fut  envoyé  à  Téchafaud  (8  mai  1794).  La  situation  de 
M.  de  Luçay,  comme  successeur  de  son  père,  n'était  pas  rassu- 
rante ;  il  crut  devoir  aussi  se  rendre  à  Paris  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts,  mais  il  se  tint  prudemment  caché  à  Bourg-la- 
Heine,  d'où  il  s'enfuit  à  temps  pour  échapper  à  une  incarcéra- 
tion. En  arrivant  à  Valençay,  il  fut  arrêté,  mais  les  autorités 
municipales  et  les  Sociétés  populaires  de  Valençay  et  de 
Luçay  se  plaignirent  vivement  en  exposant  que  le  départ 
de  M.  de  Luçay  amènerait  la  ruine  du  pays  ;  d'un  autre  côté, 
les  ouvriers  se  réunirent  pour  déclarer  qu'ils  ne  consentiraient 
pas  à  travailler  sous  un  autre  maître.  Enfin,  M"^°  de  Luçay, 
courageuse  et  dévouée,  courut  à  Paris,  ne  recula  devant 
aucune  démarche,  allant  jusqu'à  Danton  et  à  Couthon,  et  obtint 
enfin  le  28  Prairial  an  II,  un  ordre  du  Comité  de  Sûreté 
Générale  au  Comité  Révolutionnaire  de  Valençay,  de  mettre 
en  liberté  le  citoyen  «  Legendre-Lucay ,  maître  des  forges.  »  Mais  la 


1.  Elle  ae  remaria  en  1791  avec  le  baron  de  Grimaidi,  et,  dénoncée  pour 
un  propos  imprudent  dit  à  son  jardinier,  elle  fut  guillotinée  le  2  juillet  17U4. 
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meDace  restait  toujours  suspendue  sur  la  léte  de  Taucien  fer- 
mier-général, et  pour  l'en  mettre  à  l'abri,  il  fallait  obtenir  uu 
certificat  des  reviseurs  des  comptes  des  fermes  générales  attes- 
tant, ce  qui  était  d'ailleurs  la  stricte  vérité,  que  comme  sur?i- 
vancier  de  son  père,  il  n  y  avait  eu  aucun  intérêt.  M*"*^  de 
Luçay  repartit  pour  Paris  afin  de  faire  expédier  ce  précieux 
certificat,  et  pendant  son  absence,  soo  mari  fut  une  seconde 
fois  arrêté  et  conduit  en  prison  à  Chatillon-sur-Indre.  Les 
municipaux  de  Valençay  s'y  rendirent  aussitôt  pour  lui  servir 
de  gardiens  et  en  même  temps  ils  adressèrent  à  la  Convention 
une  pétition  pressante  (3  Pluviôse  an  II).  M"*®  de  Luçay 
recommença  ses  démarches  et  fit  si  bien  qu'elle  pouvait  à  peu 
de  jours  de  là,  écrire  à  son  mari  :  a  Les  trois  Comités  réunis 
ont  arrêté  de  faire  un  rapport  à  la  Convention  Nationale, 
demain,  sur  la  nécessité  indispensable  de  t'excuser  de  la 
mesure  générale,  vu  Tutilîté  où  tu  es  à  la  tète  de  ces  établis- 
sements. » 

Dans  ce  lugubre  temps,  le  péril  renaissait  chaque  jour. 
Après  Texécution  des  fermiers  généraux,  le  représentant  en 
mission,  Adam,  ordonna  la  troisième  arrestation  de  M.  de 
Luçay,  (12  mai  1794),  et  il  fut  ramené  à  Châtillon,  d*oîi  on 
annonça  bientôt  son  transfèrement  à  Paris.  Nul  n'ignorait  ce 
que  cela  présageait.  Mais  M'"^  de  Luçay  veillait  :  elle  avait  fait 
parvenir  à  son  mari,  les  moyens  de  s'enfuir  et  M.  de  Luçay 
n'hésita  pas  à  en  profiter  :  il  était  déjà  au  bas  du  donjon  fort 
élevé  où  il  était  détenu,  quand  la  trahison  du  valet  qui  devait 
l'attendre  l'arrêta  ;  il  remonta  rapidement  et  se  réinstalla 
tranquillement  dans  sa  prison.  Mais  il  remit  sans  trop  tarder 
son  projet  à  exécution,  et  cette  fois,  il  put  gagner  le  bord  de 
rindre  et  la  traverser  à  la  nage,  en  ayant  soin  de  laisser  flotter 
quelques-uns  de  ses  vêtements  pour  faire  croire  qu'il  s'y  était 
noyé.  De  là,  il  se  cacha  dans  sa  forêt  de  Garsendaut  où  il  passa 
deux  jours  et  deux  nuits,  sans  abri  et  sans  autre  nourriture 
que  des  herbes.  Terrassé  par  la  fatigue  et  par  le  besoin,  il  alla 
demander  asile  à  un  de  ses  gardes,  où  il  apprit  que  la  munici- 
palité de  Châtillon  avait  fait  incarcérer  sa  femme  qui,  si  sou 
mari  ne  se  représentait  pas  sous  trois  jours,  devait  être  con- 
damnée à  mort.  M.  do  Luçay  ne  tarda  pas  une  heure  à  aller 
reprendre  sa  place  en  prison .  Tous  ces  incidents  avaient  causé  une 
émotion  universelle  dans  le  pays,  etlesSociétéspopulaires  avaient 
élevé  encore  plus  vivementlavoix  pour  réclamer  l'élargissement 
de  M.  de  Luçay.  En  même  temps  arrivait  le  certificat  des  réviseurs, 
témoignant  de  la  non  participation  du  fermier  général  survi- 
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vancier  aux  bénéfices  de  la  Ferme.  Il  n'y  avait  donc  plus  aucun 
molif  plausible  de  maintenir  l'arrestation  ;  mais  ou  chercha 
alors  à  incriminer  la  tentative  de  fuite.  «  Madame  de  Luçay 
courut  trouver  le  représentant  en  mission,  Ferry  —  un 
Ârdennais,  assez  honnête  au  fond  —  et  obtint  qu'il  défendit 
la  vie  de  son  mari.  Cependant,  on  conduisit  celui-ci  au  tribu- 
nal ;  il  s'échappa  à  Selles  en  Berry.  Sa  femme,  qui  revenait  de 
Paris,  était  sûre  que  s'il  se  présentait,  il  serait  absous  comme 
entrepreneur  utile  à  la  République  ;  elle  le  fait  chercher,  le 
rassure,  et  le  mène  elle-même  à  Paris,  où  il  obtint  le  sauf- 
conduit  le  plus  sûr.  (1"  prairial  an  II.  —  5  juin  1794.) 

La  vie  de  M.  de  Luçay  était  désormais  à  Tabri  de  tous  dan- 
gers et  la  Révolution  du  9  thermidor  acheva  de  le  rassurer 
complètement,  —  car  il  avait  bien  le  droit  de  ressentir  quel- 
ques inquiétudes,  quand  dans  le  mois  qui  précéda  et  celui  qui 
suivit  sa  libération,  il  vit  monter  sur  Téchafaud,  sa  beile-mère 
d'abord,  puis  sa  mère.  Ses  biens  demeuraient  sous  le  séquestre 
et  tous  les  moyens  lui  faisaient  défaut  pour  rendre  du  travail 
aux  populations  qui  lui  avaient  témoigné  un  si  touchant 
dévouement.  Le  Directoire  du  Département  de  Tlndre  s'em- 
ploya acti^ment  à  faire  cesser  cette  situation  et  ne  contribua 
pas  peu  par  ses  pressantes  démarches  à  obtenir  la  main-levée 
totale,  le  19  juin  1795.  Mais  l'état  des  affaires  n'était  pas  de 
nature  à  permettre  de  se  livrer  à  des  entreprises  industrielles  ; 
les  événements  de  la  Révolution  avaient  fait  subir  à  M.  de 
Luçay  des  pertes  considérables  :  —  et  on  en  jugera  quand  on 
saura  par  exemple,  qu'une  terre  achetée  70,000  liv.,  reprise 
par  le  Domaine  sous  prétexte  que  l'acte  était  irrégulier,  fut 
remboursée  en  assignats,  lesquels  à  ce  jour  valaient  211  liv.  en 
argent.  —  M.  de  Luçay  ayant  trouvé  l'occasion  de  vendre  dans 
de  bonnes  conditions  Valençay  à  M.  de  Talleyrand,  s'y  décida 
en  1803. 

Dans  l'entre-temps,  M.  de  Luçay,  élu  d'abord  président  à 
l'administration  du  canton  de  Valençay,  avait  été  choisi  comme 
l'un  des  administrateurs  du  département  de  l'Indre.  A  la  créa- 
lion  des  préfectures,  il  fut  nommé  préfet  du  Cher  (8  mars  1 800), 
désigné  uniquement,  et  sans  avoir  fait  aucune  démarche,  par 
sa  haute  position  locale.  Le  rôle  de  ces  nouveaux  fonctionnaires 
n'était  pas  facile  à  remplir,  après  dix  ans  d  anarchie  et  de  souf- 
frances, M.  de  Luçay  s'en  acquitta  cependant  de  façon  à  satis- 
faire tous  les  partis  et  en  cela,  il  trouva  un  précieux  concours 
auprès  de  sa  courageuse  femme.  A  Paris  seulement,  ou  lui 

27 
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reprochait  trop  de  complaisaDce  pour  les  ancieus  émigrés.  Les 
choses  devinrent  même  assez  graves  pour  que  le  préfet  du  Cher 
attendit  en  quelque  sorte,  chaque  jour  sa  révocation,  quand, 
en  brumaire  an  X,  le  premier  Consul  le  manda  à  Paris.  Bona- 
parte, déjà  quasi  souverain,  voulait  se  constituer  une  espèce 
de  cour  et  s'entourer  d^hommes  qui,  aux  yeux  de  l'étranger, 
représentassent  convenablement  et  au  point  de  vue  de  la  nais- 
sance, et  au  point  de  vue  des  usages  de  l'étiquette.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Luçay,  au  lieu  de  se  yoir  destitué,  apprit  sa  nomi- 
nation comme  préfet  du  Palais,  avec  MM.  Benezech,  Didelol 
et  de  Rémusat  ;  et  celle  de  sa  femme,  comme  dame  du  palais, 
avec  M'"°*  de  Lauriston,  de  Talhouet  et  de  Rémusat.  «  Les 
personnages  les  plus  dénigrants  dessalons,  émigrés  de  Paris,  a 
écrit  M.  Thiers,  n'avaient  rien  à  dire,  quant  à  la  convenance  de 
ces  choix,  i»  En  l'an  XI,  M.  de  Luçay  eut  dans  ses  attribu- 
tions la  surintendance  de  l'Académie  impériale  de  Musique,  â 
cette  petite  cour  de  la  Malmaison,  le  nouveau  préfet  du  Palais 
sut  promptement  se  concilier  tout  le  monde,  chose  toiyours 
difficile  dans  un  millieu  où  la  bienveillance  n'est  pas  la  verlu 
particulièrement  en  honneur.  «  Je  ne  joue  presque  plus  au 
billard,  écrivait-il  à  sa  femme,  le  24  juillet  1802  ^  et  en  revan- 
che, je  suis  enrôlé  dans  la  troupe,  et  je  débute  mercredi  par 
le  rôle  de  M.  de  Sainl-Hilaire,  dans  le  Collatéral.  Les  autres 
rôles  sont  joués  par  Eugène  et  par  Bourrieune.  »  A  la  consti- 
tution de  l'Empire,  M.  de  Luçay  qui  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  à  la  création  de  TOrdre,  fut  nommé  pre- 
mier préfet  du  Palais  :  en  1809,  il  reçut  des  lettres-patentes  de 
Comte  de  l'Empire  :  malheureusement  déjà,  les  atteintes  d'une 
grave  maladie  l'avaient  obligé  à  renoncer  presque  entièrement 
à  l'exercice  de  ses  fonctions. 

M'"°  de  Luçay  partageait  entièrement  la  faveur  de  son 
mari  et  elle  avait  conçu  pour  l'Impératrice  Joséphine,  une 
profonde  affection.  Aussi  ressentit- elle  une  vive  douleur  à  la 
nouvelle  du  divorce  et  prit- elle  la  résolution  de  se  retirer  avec 
elle.  Mais  on  ne  pouvait  pas  ainsi  disposer  de  soi  avec  le  tout- 
puissant  Empereur,  et  quand  elle  reçut  le  brevet  de  Dame 
d'Atours  de  la  nouvelle  Impératrice,  le  24  février  1810,  elle 
n'eut  que  le  droit  d'obéir.  M"*'  de  Luçay  partit  immédia- 
tement avec  M'"°  de  Montebello,  dame  d'honneur,  et  les 
autres  officiers  et  dames  de  la  maison,  pour  aller  chercher 
Marie-Louise,  à  Brannau  en  Bavière,  où  eut  lieu,  le  16  mars, 
la  remise  de  T Archiduchesse  aux  autorités  Françaises,  t  La 
journée  d'hier  a  été  bien  remplie,  écrivait-elle,  le  17,  à  sou 
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mari  :  qous  l'avons  commencée  de  très  bonne  heure  afin  d'être 
rendues  à  la  baraque,  toutes  parées,  vers  dix  heures,  nous  y 
sommes  restées  jusqu'à  trois.  A  deux,  S.  M.  Tlmpératrice  est 
arrivée  :  peu  d'instants  après,  Taugusle  cérémonie  de  la 
remise  s'est  accomplie  avec  toute  la  pompe  et  dignité  possibles. 
Ce  spectacle  a  été  des  plus  imposants  et  des  plus  touchants  à 
la  fois.  Nous  y  avons  remarqué  avec  attendrissement  ratta- 
chement profond  que  paraissaient  avoir  pour  l'Impératrice,  les 
personnes  qui  faisaient  partie  de  sa  Cour.  Le  baisement  des 
mains  a  été  particulièrement  remarquable  par  la  sensibilité  des 
cœurs  pénétrés  de  regrets  de  quitter  cette  princesse,  et  je  pen- 
sais  alors  qu'on  n'inspire  pas  des  sentiments  aussi  vifs,  sans 
posséder  les  qualités  et  la  bonté  d'âme  qui  les  font  naître*  » 

Une  grande  intimité  s'établit  promptement  et  exista  toujours 
entre  Marie-Louise  et  sa  dame  d'Atours,  dont  l'Empereur  fai- 
sait le  plus  grand  cas,  et  qui,  par  sa  douceur,  sa  modestie,  sa 
haute  vertu,  s'était  conciliée  les  sympathies  de  tous  à  la  Cour. 
L'Impératrice  aimait  beaucoup  assurément  la  belle  duchesse 
de  Montebello,  sa  Dame  d'Honneur,  mais  mille  détails  intimes 
la  rapprochaient  peut-être  plus  étroitement  de  M'"°  de  Luçay, 
qui  avait  eu  la  prudence  de  se  tenir  en  dehors  de  tous  les  partis, 
notamment  de  deux  coteries  rivales  qui  se  partageaient  la 
Cour,  entre  la  duchesse  de  Montebello  et  la  comtesse  de  Mon- 
tesquieu, gouvernante  du  roi  de  Rome. 

Pendant  le  voyage  de  Hollande,  en  1811,  auquel  M"'^'  de 
Luçay  ne  put  prendre  part  à  cause  de  l'état  inquiétant  de 
la  santé  de  son  mari,  elle  reçut  cette  lettre  de  l'Impéra- 
trice, curieuse  par  ses  résolutions  d'économie  dont  elle  fait 
preuve  :  4  Je  crains  bien  que  l'Empereur  ne  trouve  mauvais 
que  je  lui  demande  des  suppléments  pour  la  toilette.  J'atten- 
drai un  jour  où  je  le  trouverai  bien  disposé,  pour  lui  en  par- 
ler    D'après  mon  calcul,  nous  ne  reviendrions  guère 

avant  la  Toussaint,  de  sorte  que  j'économiserai  les  robes  d'au- 
tomne  Je  fais  différentes  excursions  dans  les  environs, 

qm  sont  très  Jolis,  mais  l'on  y  voit  tant  d'eau  que  l'on  s'en 
dégoûte  bientôt.  »  (Amsterdam,  18  octobre  1811). 

L'année  suivante,  eut  lieu  le  voyage  de  Dresde  :  Marie 
Louise  accompagna  son  époux,  c'était  un  voyage  triomphal, 
Napoléon  voulait,  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  étonner  l'Europe 
par  le  faste  de  sa  Cour.  On  a  dit  avec  raison,  que  l'époque  du 
séjour  de  Napoléon  à  Dresde,  fut  l'apogée  de  sa  puissance. 
Le  29  mai,  l'Empereur  quittait  cette  ville,  pour  aller  prendre 
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le  commandement  de  son  armée,  laissant,  ce  semble,  Marie- 
Louise  dans  un  violent  chagrin  de  cette  séparation,  d'après  la 
lettre  suivante  : 

Dresde,  le  l*'  juin  1811. 

«  Je  vous  prierai  de  m'envoyer  par  Isabey,  les  colliers,  la 
plaque  et  les  boucles  d'oreilles,  en  lui  recommadant  d'y  pren- 
dre garde.  Il  faudrait  aussi  lui  dire  de  m'apporter  tout  ce  qu  il 
me  faut  pour  dessiner  des  fleurs  et  des  paysages,  selon  ce 
qu'il  aimerait  le  mieux.  Et  si  vous  avez  de  l'argent  de  reste 
des  cadeaux,  lui  donner  3  ou  5,000  liv.  pour  son  voyage.  S'il 
n'a  pas  encore  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Prague,  vous  loi 

direz  de  s'y  rendre  infailliblement Vous  savez  déjà  que 

l'Empereur  est    parti  vendredi.    J'ai  de    ses  nouvelles  de 

Glogan Vous  me  connaissez  assez  pour  pouvoir  voos 

figurer  l'état  dans  lequel  je  suis,  et  comme  je  suis  malheureuse 
et  triste.  Je  tâche  de  me  vaincre,  mais  je  resterai  comme  cela 
jusqu'au  moment  où  je  le  reverrai.  » 

Ce  fut  pour  elle  une  vraie  consolation  de  pouvoir  aller  passer 
quelques  semaines  à  Prague,  au  milieu  de  sa  famille. 

a  J'ai  d'excellentes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  est  resté  à 
Posen  jusqu'au  6  juin,  écrit-elle  le  11  juin;  il  se  porte  à  mer- 
veille et  me  donne  toujours  l'espérance  de  le  revoir  sous  peu. 
Dieu  veuille  que  cela  soit  vrai  I  Je  serai  trop  malheureuse  sans 
cela.  L'on  me  donne  des  fôlcs  continuelles  qui  ne  font  que  me 
rendre  plus  triste.  Je  vous  assure  que  malgré  mes  vieilles 
robes  votre  amour  propre  de  dame  d'atours  n'est  pas  négligé, 
car  on  les  trouve  superbes  et  elles  font  réellement  un  effet 
merveilleux  entre  toutes  les  toilettes  ridicules  que  Ton  trouve 
ici.  Mes  sœurs  et  l'Impératrice  sont  enchantées  de  celles  que 
je  leur  ai  apportées.  J'ai  trouvé  la  première  embellie.  Mes  oncles 
viennent  aussi  me  voir.  Ainsi  je  pourrais  ôtre  parfaitement 
heureuse  si  l'Empereur  était  avec  moi,  mais  sans  lui,  je  ne 
puis  avoir  de  bonheur.  » 

Les  fêtes  étaient  continuelles  en  effet  :  le  12  la  journée  avait 
cependant  été  sérieusement  employée  :  visite  à  la  bibliothè- 
que irap(^riale.  à  l'école  de  dessiu,  au  musée  des  machines, 
concert  le  soir.  C'est  le  16,  qu'arrivèrent  les  archiducs  Antoine 
et  Renier,  oncles  de  Marie-Louise.  Le  22,  elle  écrivait  :  •  J'ai  de 
très  bonnes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  est  près  de  Kœnigs- 
berg  et  (jui  ne  s'est  jamais  mieux  porté  (jue  dans  ce  moment, 
et  qui  est  très  gai  et  coulent.  Je  ne  le  serai  que  dans  le  moment 


UNE  CHALONNATSB  OUBLIÉE  421 

OÙ  je  reverrai  TEmpereur  et  je  voudrais  pouvoir  Tacheler  môme 
aux  dépens  de  quelques  armées  de  ma  vie  \  » 

Quelques  jours  après  Tlmpéralrice  quillait  son  père  qu'elle 
ne  devait  plus  revoir  avant  la  chute  de  l'Empire,  et  elle  était  le 
9  à  Wurtzbourg  d'où  elle  écrivait  à  M'"«  de  Luçay  les  deux 
billets  suivants,  le  9  et  le  10. 

«  J'ai  reçu  d'excellentes  nouvelles  de  l'Empereur  qui  a 
passé  le  Niémen  dans  les  derniers  jours  du  mois  passé.  Sa  santé 
est  bonne  et  il  soutient  très  bien  toutes  les  fatigues.  Malgré 
cette  assurance ,  je  me  tourmente  beaucoup  d'ôtro  séparée  de 
lui,  je  tâche  de  m'en  cacher,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  la  raison 
nécessaire  à  cet  effet.  Je  vous  prie  de  faire  comprendre  la 
somme  de  1 571  fr.  dans  la  dépense  de  la  toilette,  car  il  ne  m'en 
reste  pas  pour  les  dépenses  particulières.  J'ai  été  obligée  à  don- 
ner beaucoup  à  Prague  ;  mois  j'économiserai  cela  le  mois 
prochain,  afin  que  je  ne  restd  pas  en  arrière.  » 

«  J'arrive  avec  des  robes  bien  chiffonnées,  mais  après  un 
grand  voyage,  cela  ne  peut  être  autrement,  mais  vous  savez 
que  les  manteaux  de  cour,  les  robes  riches  et  les  habits  de 

voyage  sont  très  bien  conservés J'ai  très  mal  à  un  bras  et 

je  suis  empaquetée  dans  des  cataplasmes  qui  n'embaument  pas 
trop  ma  chambre.  » 

En  quelques  jours  l'Impératrice  rentrait  à  Paris.  Elle  en  par- 
tait en  1813,  après  l'armistice,  pour  aller  rejoindre  Napoléon, 
sur  son  ordre  à  Mayence,  où  de  là  elle  mande,  le  30  juillet,  à 
M'"*^  de  Luçay  : 

«  Le  jour  approchant,  je  désire  faire  un  cadeau  à  l'Empereur 
pour  sa  fête.  J 'ai  le  projet  de  lui  donner  mon  portrait  avec  celui 
de  mon  ûls,  sur  une  de  ses  tabatières.  Je  vous  prie  donc  au  reçu 
de  ma  lettre  de  charger  M.  Ysabey  de  faire  celte  miniature.  S'il 
n'était  pas  de  retour  àParis,  vous  lui  écrirez  pour  qu'il  y  travaille 
à  Vichy  sans  perdre  de  temps,  parce  que  mon  intention  est 
qu'elle  soit  exécutée  par  lui-môme  et  non  par  un  autre.  M. 
Ysabey  disposera  le  groupe  comme  il  l'entendra,  en  plaçant 
mon  fils  sur  mes  genoux,  j» 


L.Dans  cette  lettre  l'Impératrice  exprime  dans  les  termes  affectaeox  la 
part  qu'elUs  prenait  aux  inquiétudes  que  causait  à  M">«  do  i^uçay  Tétat 
de  plus  en  plus  grave  de  son  mari  :  «  J'espère,  ajoute  t-ellc,  que  votre  sauté 
n'en  souffre  pas,  car  elle  m'est  bien  nécessaire,  Je  vous  prie  de  la  ménager, 
car  vous  savez  l'amitié  que  Je  vous  ai  vouée  et  vous  ne  pouvez  vous  figurer 
la  peine  que  me  causerait  l'idée  de  vous  voir  malade.  » 
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On  sait  qu'après  l'abdicatioa  de  Fontainebleau,  Marie- 
Louise,  régente,  cédant  à  des  conseils  regrettables,  quitta  Pari3 
le  25  mars  :  M"'^  de  Luçay  blâmait  cette  résolution,  mais 
elle  n'en  demeura  pas  moins  à  son  poste.  «  Nous  sommes  partis 
à  10  h.  1/2  du  matin,  écrit-elle  le  soir  de  Rambouillet  à  son  mari  ; 
en  m' éloignant  tout  frappait  ma  vue  douloureusement.  Quel 
voyage  !  Sous  quels  auspices  est-il  entrepris  ?  Chacun  y  a  été 
entraîné  avec  le  plus  vif  désir  quil  n'ait  point  lieu,  et  cepen- 
dant nous  voici  ici  depuis  quatre  heures.  Tout  est  bien  triste 
autour  de  moi,  mais  chacun  a  sa  peine  qu'M  renferme  puisqu'elle 
vient  delà  mémo  cause.  Je  dois  cependant  remercier  le  hasard 
qui  m'a  servie  heureusement  en  m'associant  comme  compa- 
gnons de  route  M"*^'  de  Brignolé,  If.  de  Ségur  et  M.  de  Mon- 
tesquiou.  Tu  vois  que  je  suis  bien  partagée.  Ils  apporte- 
raient peut-être  quelques  soulagements  à  mes  pénibles  pensées 
si  cela  était  possible,  car  ils  sentent  comme  moi  notre  doulon- 
reuse  position.  Nous  sommes  ici  très  nombreux  :  toute  U 
famille  y  est  sans  exception  que  les  deux  frères*  Nous  avons  eu 
ce  matin  une  scène  touchante  par  les  sanglots  et  les  cris  que  le 
petit  roi  a  fait  en  quittant  ses  appartements  :  il  B*accrochait  à 
tous  les  meubles  pour  y  rester  et  disait  :  Je  ne  veux  pas  m'en 
aller  t  II  semblait  qu'il  était  inspiré.  » 

Cette  triste  cour  arriva  à  Blois  le  2  avril  et  y  resta  jusqu'au  9. 

Ce  fut  à  ce  moment  que,  bien  que  l'Empereur,  il  faut  le  recon- 
naître, n'appelât  nullement  Marie-Louise  auprès  de  lui,  M'^'de 
Luçay,  qui  avait  suivi  l'Impératrice,  lui  adressa  de  si  vives  ins- 
tances pour  lui  faire  comprendre  que  son  devoir  était  de  rejoin- 
dre Napoléon,  qu'elle  fut  au  moment  de  l'emporter.  Voici  à  cet 
égard  le  récit  du  comte  de  Ségur,  gendre  de  M<"*  de  Luçay  : 

•  Ma  belle-mère  venait  de  décider  secrètement  Tlmpératriee 
à  partir  de  Blois  pour  Fontainebleau  ;  le  secret  pour  lui  faire 
accomplir  un  devoir  aussi  sacré  était  malheureusement  indis'^ 
pensable.  Déjà  la  voiture,  commandée  pour  ce  départ,  l'atten- 
dait au  bas  d'un  escalier  dérobé,  quand  une  autre  personne, 
dont  la  funeste  influence  n'agissait  que  trop  depuis  longtemps 
sur  l'esprit  de  la  faible  Marie-Louise,  se  fit  annoncer.  Aussitôt 
l'Impératrice,  troublée  par  cet  incident  inattendu,  Ht  précipi- 
tamment passer  sa  dame  d'atours  dans  un  cabinet  voisin.  Ce 
fut  de  laque  ma  belle-mère  put  entendre,  et  n'entendit  que 
trop  bien,  avec  quel  art  perfide  on  parvint  à  détruire,  sans 
retour  possible,  et  à  changer  en  les  plus  tristes  des  défections 
la  généreuse  et  noble  résolution  qu'elle  avait  fait  prendre.  • 
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M*^®  de  Luçay,  malgré  cet  échec,  demeura  auprès  dé 
rimpératrince  jusqu'au  dernier  moment.  «  Noire  départ  est 
remis,  écrit-elle  à  son  mari  d'Orléans  le  7  avril,  parce  que 
l'Impératrice  a  la  bonté  de  nous  engager  à  rester  quelques 
moments.  Nous  profiterons  de  cette  permission  pour  lui  rendre 
nos  devoirs.  Nous  partirons  samedi  après  l'Impératrice  qui  va 
coucher  à  Grosbois  où  son  père  va  la  voir  le  dimanche.  Demain 
on  attend  la  visite  du  roi  de  Prusse  :  elle  agite  autant  que  celle 
de  l'empereur  de  Russie,  ces  politesses  étouffent  celles  à  qui  on 
les  adresse.  Tout  semble  aller  mal  pour  son  cœur.  C'est  qu'il 
n'est  pas  de  bonheur  que  dans  les  sentiments  naturels,  dans  les 
situations  simples.  C'est  surtout  la  passion  des  femmes.  Quelle 
triste  existence  pour  celles  qui  en  sont  privées.  Nous  déjeû  - 
nons,  nons  dînons  tous  les  jours  avec  l'Impératrice.  Je  passe 
les  autres  moments  avec  maman  Quiou.  » 

M^  de  Luçay  avait  formé  le  projet  de  suivre  Marie- 
Louise  dans  son  exil.  Cela  est  prouvé  par  une  lettre  que  celle-ci 
lui  adressa  de  Schœnbrun  le  24  juin  1814,  et  où  elle  lui  dit  : 
«  Soyez  persuadée  de  la  peine  que  j'ai  éprouvée  en  me  séparant 
de  vous  et  surtout  du  regret  que  j'ai  eu  que  les  circonstances 
m'aient  empêchée  de  vous  avoir  près  de  moi.  J'espère  que  vous 
êtes  sûre  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués,  ainsi  que 
de  ma  reconnaissance  pour  tous  les  services  que  vous  avez  bien 
voulu  me  rendre  pendant  les  quatre  années  de  mon  séjour  en 
France.  Je  vous  prie  aussi  de  penser  quelquefois  à  moi  et  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  ainsi  que  de  votre  famille.  Mon  fils  se 
porte  à  merveille.  Il  a  grandi  beaucoup  pendant  le  voyage  et 
Tair  de  Schœnbrunn  a  l'air  de  lui  faire  du  bien.  Ma  santé  ne  se 
remet  que  fort  lentement,  ce  qui  est  bien  naturel  après  toutes 
les  secousses  que  j'ai  éprouvées.  Je  vous  prie  de  croire  à  tous 
mes  sentiments  d*estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis  votre 
très  affectionnée,  Louise.  » 

M"*'  de  Luçay  se  retira  alors  à  Saint-Gratien  où  son  mari 
avait  acheté,  en  1806,  une  terre  importante.  C'est  de  là  qu'elle 
revint  aux  Tuileries  le  20  mai  1815,  où  son  mari  était  venu  dès 
la  veille  reprendre  son  service.  L'empereur  voulut  la  voir  et  il 
l'embrassa  plusieurs  fois  en  pleurant  et  sans  pouvoir  pronon- 
cer un  mot.  Il  la  pria  de  reprendre  également  son  litre  de  Dame 
d'Atours  et  il  recomposa  toute  la  maison  de  l'Impératrice,  comme 
si  elle  devait  arriver  le  lendemain.  Ce  lendemain  fut  Waterloo. 

M.  de  Luçay  entretint  encore  pendant  quelque  temps  des 
relations  avec  Marie-Louise  et  l'on  conserve  dans  sa  famille 
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plusieurs  lettres  très  affectueuses  de  l'Impératrice.  Nous  en 
citerons  deux  seulement. 

a  Aix-en-Savoic,  30  juillet  1814.  —  Je  suis  charmée  de  voir 
que  mon  portrait  vous  ait  fait  plaisir.  Je  vous  prie  de  le  regar- 
der comme  un  bien  faible  gage  de  ma  reconnaissance  pour  tous 
les  services  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre...  » 

€  Vienne  25  août  1814.  —  Je  n'ai  pas  été  fatiguée  du  tout  du 
voyage  en  Suisse,  parle  bonheur  de  revoir  mon  Gis  depuis  trois 
mois  d'absence  y  a  contribué  pour  beaucoup.  Vous  seriez 
étonnée  du  changement  qui  s'est  opéré  en  lui.  Il  a  grandi  au 
moins  d'une  demi-lôte.  J'ai  un  reproche  à  vous  faire,  c  est 
celui  de  ne  parler  ni  de  la  santé  de  M.  de  Luçay,  ni  de  la  vôtre. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  » 

Au  début  de  son  arrivée  en  Autriche,  Marie-Louise  avait  été 
assez  mal  accueillie,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  lettre 
adressée  de  Vienne,  le  29  septembre,  par  la  duchesse  de  Péri- 
gord  à  M'"^  de  Luçay  :  «  Elle  a  montré  à  son  arrivée  un  grand 
mépris  pour  l'Allemagne  et  ses  habitants.  Elle  ne  parle  que 
le  français  et  y  est  établie  complètement  française.  »  Mais 
cela  dura  peu.  L'influence  du  comte  de  Neipperg,  son  chevalier 
d^honneur,  détruisit  ces  honorables  sentiments,  et  au  bout  do 
l'année  l'Impératrice  se  trouvait  très  heureuse  dans  le  magnifi- 
que palais  de  Schœnbrunn,  ne  paraissant  nullement  penser  à 
celui  pour  lequel  deux  ans  auparavant  elle  se  disait  prèle  à 
acheter  le  retour  au  prix  de  plusieurs  années  de  sa  vie. 

La  comtesse  de  Luçay  vécut  depuis  lors  dans  une  complète 
retraite  au  point  de  vue  du  monde  officiel,  mais  elle  occupa 
une  place  vraiment  considérale  dans  la  société  parisienne, 
comme  elle  le  méritait  d'après  le  portrait  que  son  gendre,  le 
comte  Ph.  de  Ségur,  a  tracé  d'elle  dans  ses  Mémoires,  la  mon- 
trant «  animée  des  aimables  et  douces  vertus  comme  de  ces  sen- 
timents d'honneur  qui  distinguaient  la  haute  société  de  la  fin 
du  xviii°  siècle  » . 

{A  suivre.)  C»°  E.  de  Barthélémy. 
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Ce  que  yenu  en  la  cognoissance  du  seigneur  de  SU  Paul  y 
sceut  fort  bien  remédier  par  le  moyen  du  sieur  de  Castignau 
quil  leur  laissa  pour  gouverneur  se  fiant  tant  en  sa  fidélité 
dextérité  et  valleur  qu*a  Texpérience  aux  affaires  de  la  guerre 
quil  avoit  recognu  par  le  continuel  service  quil  luy  avoit  faict 
en  Testât  de  sergent  major  de  son  régiment  lequel  meritoit 
non  seulement  le  gouvernement  de  ceste  place  mais  aussy  la 
conservation  d'une  de  plus  grande  conséquence  a  cause  de  sa 
capacité  scachant  quil  adouciroit  les  mutins  par  voyes  douces 
et  aimables  luy  donnant  pour  ce  faire  100  soldats  quil  installa 
dans  le  chasteau  dudict  Rethel  puis  la  pressant  les  affaires  de 
tirer  ailleurs  icelluy  seigneur  en  diligence  se  rendit  à  Mai- 
zières  tant  pour  pourveoir  a  la  conservation  de  la  place  peu 
avant  entrée  en  ce  party  par  le  moyen  des  sieurs  de  Geof- 
freville  et  Juillet  quy  s'estoient  emparez  du  seigneur  de 
Laviefville  gouverneur  dicelle,  renduz  maîtres  de  la  ville  les 
habitants  de  laquelle  jurèrent  en  ses  mains  Tunion  des 
catholiques  leur  laissant  pour  garnison  à  la  persuasion  des- 
dicts  habitants  quatre  compagnies  de  gens  de  pied  comman- 
dez par  les  sieurs  de  Mentbron»  Scaonevelle,  Thiébert  et  de 
Larche  affin  de  pouvoir  esviter  les  surprinses  et  résister  aux 
courses  des  ennemys  donnant  entretenemeut  pour  un  moys 
seullement  attendant  son  retour  de  Lorraine  ou  il  sachemina 
emmenant  quant  a  luy  les  sieurs  de  Geoffroiville  pour  s'en 
servir  en  son  voyaige  et  faisant  délivrer  commission  au  cap- 
pitayne  Juillet  pour  lever  des  harquebuziers  a  cheval  et  se 
joindre  a  son  rethour. 

Les  affaires  de  Champaigne  se  trouvèrent  lors  fort  brouillez 
sestans  les  villes  a  la  persuasion  de  ceulx  qui  y  avoient  autho- 
lité  rangé  de  party  que  les  grands  dicelles  avoient  embrassé, 
ou  du  roy  ou  des  princes  le  peuple  desquelles  se  laissant  aller 
aux  passions  d'aucuns  particuliers  n'oublyoient  a  faire  parois- 
tre  quelle  licence  leur  avoit  permis  les  présens  troubles,  d'aus- 

*  Voir  page  293,  tome  XXI  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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ires  aussy  se  comportant  mieulx  dans  les  limittes  de  raison 
monstroient  dégarer  »yec  plus  de  poix  les  événements  incer- 
tains de  la  guerre,  touttesfois  ses  gueres  semblant  estre  clima- 
tericques  les  plus  turbulents  esprits  tendoient  aux  armes  et 
non  au  repos  sestant  la  pluspart  des  villes  c^'versiffiez  de  fac- 
tions speciallement  ceu^x  qui  s'estoient  voulu  conserver 
neutres  comme  Thoul  et  Verdun  lesquelles  après  s* estre  main- 
tenuz  avec  une  modestye  commencèrent  a  se  brouiller  pour 
embrasser  ung  party.  Ce  que  venu  à  la  cognoissance  du  se- 
gneur  de  Sainct  Paul  résolut  d*un  voyaige  faire  deux  peleri- 
naiges  car  estant  nécessaire  de  conférer  avec  le  duc  de  Lorraine 
pour  le  persuader  d'entrer  en  ligue  et  confédération  avec  les 
autres  princes  catholiques,  il  se  résolut  par  mesme  moyen 
d'escouler  quelque  temps  pour  induire  les  habitants  de  ces  deux 
vlUes  à  entendre  à  la  conservation  de  leur  religion  laquelle  il 
leur  représentoit  fort  esbranlée  en  cas  que  les  ennemis  des 
princes  les  surmontasse  ;  pendant  quil  se  promettoit  ces  choses 
il  se  rendit  à  Nancy  y  trouvant  son  altesse  de  Lorraine  laquelle 
duement  certioré  par  luy  qaavec  la  rel'^ion  ou  tendoit  à  la 
total^e  ruyne  de  la  maison  de  Lorraine  et  par  vives  raisons 
persuadé  à  le  croire  estant  lafiaire  mis  et  communiqué  en  son 
conseil  par  advis  dicelluy  print  et  embrassa  ce  party  y  pro- 
mettant tout  secours  et  assistance  comme  en  semblable  le 
seigneur  de  Sainct  Paul  au  nom  des  princes  et  catholiques 
associez  ayant  charge  lui  promit  que  généralement  tous  se 
secoureroient  de  leurs  forces  et  puissance.  Ce  qu* estant  a  sou 
contentement  parachevé  délibéra  bien  adverty  des  divisions 
de  ceulx  de  Thoul  et  Verdun  d*en  a^ler  investir  lune  avec  les 
régiments  des  sieurs  de  Rotty  Gotly  Voignon,  Montmarin  et 
Sainct  Lumier  sadressant  a  Tnoul  comme  la  plus  aisée  a 
réduire  et  ranger  à  la  raison  laquelle  fut  selon  ce  quil  s'estoit 
proposé  bientostconteate  d'accepter  la  capitulation  et  d'entrer  eu 
alliance  avec  les  autres  villes  pour  ayder  à  la  manutention  de 
la  religion  catholicque  apostolique  et  romaine  pour  asseurance 
de  quoy  ils  jurèrent  Tuaion  en  ses  mains  approuvant  la 
guerre  encommencée  à  la  charge  désire  maintenuz  et  con- 
servez en  leurs  franchises  et  privilèges  sans  permestre  de  rien 
innover  au  préiudice  diceulx  tenant  et  prenant  sa  foy  pour 
asseurance  de  ce  avec  promesse  à  toutes  occasions  de  les 
secourir  pour  abbrobation  de  quoy  affîn  que  son  eslongne- 
meut  ne  les  meit  eu  suspence  et  en  doute  affm  aussy  de  les 
asseurer  d'un  plus  prompt  secours  il  les  meit  es  mains  du 
duc  de  Lorraine  tant  pour  la  puissance  de  son  auctorité  res- 
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pectée  en  ce  païs  que  pour  leur  eslre  voisin,  lequel  embrassant 
leur  proteclion  pourroit  aussy  plus  promptement  les  deffendre 
contre  les  ennemis  qui  la  voudroient  violer  joinct  que  le  dit 
Duc  debattoit  quelque  droict  en  cette  place. 

Âpres  la  reddition  de  Thoul  le  seigneur  de  Sainct  Paul  deu* 
ment  adverty  des  particularitez  des  habitants  de  Verdun  résolut 
de  poursuivre  la  faveur  de  fortune  qui  luy  avoit  rit  en  la 
priose  de  Ihoui  pourquoy  faire  promptement  il  se  rendit 
devant  afBn  par  ce  moyen  d'intimider  les  habitants  dicelle 
touttesfois  estant  adverty  que  ce  voisinaige  apportoit  de  lirre<- 
solution  ausdicts  habitants  il  conclut  de  se  loger  a  Wimberg 
chasteau  appartenant  à  lévesque  du  lieu  partissan  de  Lorraine 
et  la  attendre  la  resolution  de  leurs  conseils  continuels  qui 
tendoit  a  embrasser  ung  des  trois  partys  que  ceulx  de  la  dicte 
ville  recherchoient  quy  esloit  celuy  des  Roys  de  France  et 
d'Ësppaigne  et  celuy  des  princes  catholicques,  et  neantmoins 
ne  se  pouvans  iceulx  résoudre  tenoient  le  seigneur  de  Sainct 
Paul  en  cervelle  le  repaissant  despcrance  pendant  quoy  ceulx 
quy  favorisoient  le  party  d*Espaigne  voyant  que  la  pluspart 
des  voluntez  des  bourgeois  tendoient  a  estre  et  demeurer 
françois  recherchèrent  de  se  fortif&er  diligentant  d'envoyer  au 
duché  de  Luxembourg  pour  avoir  quelques  forces,  afûn  de 
s'opposer  violemment  et  de  faict  aux  opinions  contraires  du 
party  quils  approuvoient^  le  secours  duquel  leur  fut  si  sou- 
dainement promis  que  le  gouverneur  de  ceste  province  ne 
voulant  manquer  au  service  de  son  maistre  leur  despescha 
aussy  tost  Don  Joan  de  Cordon  avec  1 000  ou  1 200  chevaulx 
lequel  désirant  par  sa  présence  forcer  les  voluntés  du  reste  des 
habitants  se  vint  planter  a  une  lieue  1/2  de  la  ville  apportant 
tous  les  devoirs  quil  recongnoissoit  en  son  jugement  pouvoir 
servir  a  lavancement  du  party  du  Roy  son  maistre  ;  mais  les 
contraires  ayant  en  singulière  recommandation  la  nation  fran- 
çoise  pour  plus  participper  du  françois  que  de  Tespagnol  et 
mieulx  en  entendre  la  langue  eurent  recours  d'aviser  aux 
moyens  d'empescher  Teffect  des  menasses  quils  fumoicnt 
contre  eux  et  ne  recoguoissant  rien  qui  ne  les  en  peut  garantir 
que  le  seigneur  de  Sainct  Paul  despecherent  vers  luy  gens  de 
leur  part  avec  prières  de  les  secourir  en  si  urgente  nécessité 
l'admonestant  des  forces  espaguoUes  qui  esloient  en  son  che- 
min es  mains  desquels  ils  le  prioyent  de  garder  de  tomber 
craincle  que  quelque  mauvais  desseing  conviasse  don  Joan  de 
Cordou  d'attenter  quelque  acte  dhoslilité,  ce  pourquoy  ils 
lexhortoient  de  s  y  acheminer  la  nuict  pour  esviter  à  tous 
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inconvéaicQS,  mais  iceluy  seigneur  ne  voulant  rien  monstrer 
qui  partist  d*ung  cœur  timide  et  pusillanime,  ains  voulant 
faire  paroistre  la  générosité  françoise  résolut  de  partir  de 
Wimberg  en  plein  midy  ne  voulant  que  ces  trouppes 
estrangéres  se  prévalussent  de  lavoir  faict  cheminer  la  nuicl, 
ny  de  luy  avoir  faict  faire  ung  pas  de  destour  ;  mais  donnant 
bon  ordre  à  son  marcher  il  partit  avec  300  bons  chevaux  avec 
lesquels  il  tint  le  droict  chemin  passant  près  du  quartier  de 
Dom  Juan  de  Cordou  qui  es  toit  encore  logé  à  Charny  son 
premier  logis  lequel  voyant  ses  trouppes  si  près  de  son  quar- 
tier ne  faillit  à  luy  despescher  ung  cappitaine  nommé 
TEscoUe  tant  pour  les  recognoistre  que  pour  les  amuser  et 
gaigner  le  temps  de  monter  a  cheval  pour  peult  estre  tascber 
de  le  divertir  de  son  desseing  ;  mais  ce  cappitaine  s'approchait 
et  estant  attendu  dict  audict  seigneur  quil  estoit  envoyé  la  par 
D.  Juan  de  Cordou  pour  scavoir  de  celuy  qui  commandoit 
cette  trouppe  ou  il  alloit  et  quelle  occasion  le  menoit  à  Verdun, 
à  quoy  lui  fust  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Paul  respondu 
que  ce  n'estoit  a  luy  a  quy  il  estoit  tenu  rendre  compte  de  ses 
actions  mais  au  Roy  seul  ou  au  duc  de  Mayenne  lieutenant 
général  de  TEstat  et  Couronne  de  France  et  quil  alloit  ou  les 
affaires  le  convioient  et  le  service  de  son  maistre.  Ce  que  dist 
tirant  tousjours  païs  sans  faire  aucun  arrest  se  rendit  aux 
portes  de  Verdun  qui  luy  furent  ouvertes  au  grand  contente- 
ment de  bon  nombre  dhabitans  lesquelz  le  supplyoient  de 
faire  ce  qui  estoit  nécessaire  à  ladvancement  de  ce  party 
comme  il  fait  battant  le  fer  tandis  quil  estoit  chaud  employant 
ses  subtilitez  et  ruses  pour  acquérir  et  gaigner  la  volunté  de 
ce  peuple,  lequel  ores  quil  fut  dedans  leur  ville  ne  vouloient 
aucunement  entendre  a  prendre  party  et  le  meltoient  quasi 
en  ung  labirinthe  d'user  des  voyes  de  faict  pour  les  veoir  en 
volunté  de  résister,  touttesfois  eulx  voyant  ses  forces  intro- 
duictes  dedans  leur  place  et  que  le  party  catholicq  estoit  le  plus 
fort  voyant  aussy  D.  Joan  de  Cordou  qui  les  regardoit  ils 
désespérèrent  de  luy  pouvoir  résister  spécialement  lorsque  en 
lengaige  ung  peu  aigre  il  leur  feit  entendre  ses  conceptions 
leur  disant  qu'il  recognoissoit  les  habitants  de  Verdun  de 
tout  temps  dévots  et  catholicques  et  quil  s*esmerveilloit  qu'a 
présent  quil  y  alloit  de  la  manutention  de  la  religion  laquelle 
sembloit  fondre  en  ténèbres  et  submerger  au  fond  de 
la  mer  par  le  labirinthe  ou  elle  estoit  plongé  à  cause  de  nos 
iniquitez  quils  se  monstroient  trop  froids  a  apporter  ce  que 
bons  catholicques  doibvent  à  la  conservation  de  leur  rcligio 
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et  quilsembloit  que  ceste  saincle  humeur  se  fut  évaporé  deulx, 
mais  quils  avoient  a  considérer  qu'encore  quils  se  puissent 
conserver  en  leur  religion  tcnans  le  party  de  Tennemy  que 
néantmoins  leurs  enfants  nourriz  parmi  le  faict  de  l'hérésie 
humeroient  bien  tost  l'air  d'une  religion  nouvelle  les  âmes 
desquels  par  ce  moyen  s'enseveliroyent  aux  cavernes  de  Sathan 
frustrant  leurs  âmes  par  leur  faulte  de  la  béatilude  éternelle 
en  laquelle  ils  esloient  appeliez,  mais  qu'ils  se  debvoient 
mettre  devant  les  yeulx  le  debvoir  que  tous  les  catholicques 
doibvent  apporter  a  la  manutention  de  la  religion  catholicque 
laquelle  les  convye  d'immoler  pour  elle  leur  vye  car  par  plu- 
sieurs autres  années  nos  pères  par  lefTusion  de  leur  sang  nous 
l'avaient  conservé  s' estant  acquis  pour  rémunération  de  leurs 
travaulx  la  félicité  de  la  salvalioii  de  leurs  âmes  introduicles 
au  ciel  et  que  néantmoins  eulx  vouloient  faire  du  contraire 
veu  la  frigidité  de  leurs  parolles  qui  denottoient  la  débilité  de 
leur  estomac  à  digérer  cejte  saincte  viande,  touttesfois  que 
puisqu'il  esloit  entré  dans  leur  place  quil  s'estoit  résolu  les 
ayant  garaudy  de  la  domination  estrangôre  de  n'en  sortir  quil 
ne  les  eust  garauty  des  griffes  du  diable  ou  au  supplément  de 
ce  par  le  sacrifice  de  sa  vye  faire  cognoistre  à  tout  le  monde 
leiur  peu  de  foy  et  religion  en  l'ingratitude  de  laquelle  ils  se 
seroient  aydés  pour  le  rémunérer  de  ses  services  touttesfois 
que  vivant  en  espérance  il  croyoit  qu'avant  venir  ou  ils 
pensoicut  que  la  faveur  du  Tout  Puissant  s'eslargissant  sur  luy 
et  les  siens  permettroit  de  remettre  au  giron  de  l'Esglize  les 
desvoyés  qui  s'en  vouloient  distraire  et  quil  esloit  résolu  faire 
avant  partir  pour  Tintérest  quil  avoit  a  la  perte  de  tant  de 
fidèles  les  priant  d'y  ad  viser  de  bref  et  l'advertir  de  leur  reso- 
lution afin  de  faire  ce  quil  jugeroit  nécessaire  ne  leur  voulant 
rien  dire  d'advautaige.  Ces  propos  eurent  tel  effect  que  beau- 
coup d  habitans  ayans  pris  une  saincte  impression  en  leur 
cœur  de  ceste  harangue  se  conformèrent  à  sa  volunté  encores 
qu'aucuns  sy  fcussent  voluntiers  oppose  s'ils  eussent  jugé  leur 
party  esgaler  en  force  les  catholicques  lequel  ne  faisant 
qu'une  tierce  partie  des  factions  diversiffiez  n' esloient  bastans 
que  pour  sopposer  a  l'une  et  non  aux  deux  qui  s'estoient 
unies  a  demeurer  catholicques  lesquels  espouvautoyent  par 
leur  secours  les  opposans,  les  contraiugnant  de  se  joindre  en 
uug  seul  corps  et  accepter  l'alliauce  et  confédération  des  autres 
villes  unies  de  ce  royaume  pour  seurelé  de  quoy  délibérèrent 
en  Tesglise  cathedralle  d'y  faire  le  serment  de  fidélité  frustrant 
par  ce  moyen  les  partys  de  Henry  III  Roy  de  France  et  de 
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• 

PolloDgne  et  de  Philippe  roi  des  Espaigues  eu  considération  de 
quoy  le  seigneur  de  Sainct  Paul  leur  promit  de  les  conserver 
et  ^rder  en  leurs  francbizes  et  libertez  les  prenant  et  mettant 
en  sa  protection  et  sauvegarde  installant  au  gouvernement  le 
sieur  d'Osson ville  qui  l'a  conservé  soubz  Tobeissance  du  duc 
de  Lorraine,  quant  a  la  garnison  ledict  seigneur  advisa  avec 
(les]  habitans  Âe  leur  laisser  3  compaignies  de  gens  de  pied  et 
ime  d*harqucbuziers  a  cheval  pour  obvier  aux  courses  des 
ennemis.  Ce  voyaige  fut  accompagné  d'un  grand  heur  le  pre- 
saige  duquel  luy  arriva  lors  que  passant  pour  s'acheminer  a 
Nancy  il  eut  advis  que  prés  de  Saincte-Menehould  les  compa- 
gnies de  Thomassin  et  de  Corna  estoient  logez  à  ung  certain 
villaige  lesquelles  usant  de  diligence  il  surprit  et  tailla  en 
pièces  dans  le  logis  mettant  ceulx  qui  restoient  a  Vaude- 
routte  estonnant  ceulz  de  Saincte-Menehould  en  telle  sorte  que 
ils  se  virent  en  termes  de  capituler  et  prests  a  prendre  le 
party  catholicque  si  beaucoup  daffaires  dignes  de  diligentcr  ne 
ieust  convyé  de  passer  oultre  pour  rendre  lobeyssancc  au 
lieutenant  général  de  ces  te  couronne.  Â.uquel  lieu  les  régi- 
ments des  sieurs  de  Woignon  et  Montmarin  Tayant  auparavant 
habandonné  faulte  d'argent  le  vindrent  joindre  lesquelz  luy 
feirenl  un  notable  service  h  la  prinse  de  ces  deux  places.  Le 
discours  précèdent  vous  peult  faire  cognoistre  comme  le  sei- 
gneur de  Sainct  Paul  s'estoil  emparé  du  chastcau  de  Wimberg 
lequel  fort  de  soy  mesme  eust  apporté  beaucoup  d'incommo- 
dité à  ceulx  de  Verdun  par  le  moyen  de  la  garnison  qu'on  y 
eut  laissé  si  ilz  se  fussent  opiniastrés  a  garder  le  party  du  Roy 
ce  que  recogooissant  aucunement  les  habitans  s'en  monslrerent 
plus  traictables  et  doulx  et  plus  libres  a  donner  entrée  audict 
seigneur  dans  leur  ville  lequel  ayant  apporté  leflfect  qu'il 
s'estoit  projette  en  lesprit  fut  par  eulx  prié  d'en  tirer  les  gar- 
nisons qui  ne  feroieut  que  les  incommoder  et  espuiser  leurs 
bourses  pour  lentretenement  d'icelles  ce  que  leur  ayant  esté 
accordé  recognoissant  ces  le  place  n'estre  aucunement  néces- 
saire que  pour  ce  dont  il  s'en  estoit  servy  manda  au  sieur  de 
Pema  quil  avoit  laissé  dedans  d'en  sortir  et  le  venir  trouver  a 
Verdun  avec  les  trouppes  pour  joindre  trois  mil  lansquenets  quil 
attendoit  lesquels  il  fut  recevoir  et  devancer  sur  les  frontières 
se  résolvant  avec  iceulx  d'aller  joindre  le  duc  do  Mayenne  prés 
de  Montereau  ou  sur  son  chemin  il  eut  a  la  rencontre  le  sieur 
de  HauUefort  avec  les  troupes  qu'il  avoil  peu  amasser  lequel 
sacheminoit  en  mesme  intention  de  trouver  le  duc  de  Mayenne 
lesquelles  se  joignirent  avec  les  siennes    pour    parachever 
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ensemblement  le  chemin  se  rendant  sans  rencontre  prés  du 
lieutenant  général  de  ceste  couronne  Françoise  a  son  grand 
eontentement  qui  les  remercya  de  ce  prompt  secours  layant 
fort  aggréable  eulx  anssy  pour  monstrer  lalegresse  quils  en 
avoient  se  logèrent  d'un  plein  alx)rd  dans  le  Faulxbourg  de 
Montereau-Fault- Yonne  tenant  la  main  a  Tavancement 
des  tranchez  en  disposition  de  la  batterye  laquelle  dressée  par 
le  continuel  travail  des  lansquenets  commença  a  tonner  dès  le 
matin  et  a  continuer  tant  que  la  bresche  resta  raisonnable  pour 
aller  a  Tassant  ;  mais  Tennemy  ne  se  Jugeant  bastant  pour 
soustenir  Teflort  se  rendirent  par  composition  emportant 
armes  et  bagaîges  leur  estant  ladicte  capitulation  de  poinct  en 
poinct  observée  sans  quil  fut  par  aucuns  soldats  rien  innové 
au  préjudice  dicelle. 

(il  suivre.) 


LE  TRÉSOR  DE  REGNÂUD  DE  CHARTRES 

ÂRCHBVÊQUK  DB  RkUIS 


Le  volume  172  de  la  seconde  série  des  iilres  scellés  de  la 
collection  Clairambaut,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  contient  les  pièces  relatives  à  la  famille  de  Levis. 
Parmi  elles  se  trouve  un  volume  en  parchemin  écrit  au  xv* 
siècle,  intitulé  :  «  Copie  de  titres  appartenant  à  dame  Catherine 
de  Levis  relaissée  de  feu  le  seigneur  de  Surgieres  touchant  les 
droiz  quelle  prétend  à  elle  appartenir  aux  biens  de  YiUart  et 
de  Levis.  » 

Ces  litres  furent  produits  dans  un  procès  engagé  à  l'occasion 
de  la  succession  de  Regnaud  de  Chartres,  dont  les  biens  tom- 
bèrent dans  la  maison  de  Levis,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Jean  de  Chartres  seigneur  d'Ons-en-Brai-en-Beauvoisis, 
époux  de  Marie  de  Lestandart,  dont  : 

Hector  de  Chartres,  seigneur  d'Ons-en-Brai,  mort  à  Àzin- 
court,  époux  :  l*'  de  Jeanne  d'Ëstouteville  ;  2^  de  Blanche  de 
Nesle,  dame  de  Savigny,  veuve  de  Raoul  de  Flavy,  dont  : 

Pierre  Renaud,  archevêque  de  Reims. 

Hector,  seigneur  d'Ons-en-Brai,  mort  en  1418,  épousa 
Antoinette  de  Hemeri,  dont  : 

Isabeau  de  Chartres,  dame  d*Ons-en-Brai,  mariée  le  9  no- 
vembre 1425,  à  Antoine  de  Levis,  seigneur  de  Vauvert,  dont 
elle  eut  des  enfants. 

L'archevêque  de  Reims  était  par  conséquent  Toncle  de 
Antoine  de  Levis. 

0.  DE  GrOURJAULT. 


Inventaire  de  biens  meubles  de  feu  honoré  de  bonne  mémoire 
Messire  Regnaud  de  Chartres  en  son  vivant  arcevesque  de  Reins 
premier  pcr  et  diancellier  de  France  fait  par  moy  Jacquel 
Aulrainne  notaire  et  tabellion  juré  des  contraulx  royaulx  de  Tours 
a  la  requeste  et  eu  la  présence  de  bonnorables  hommes  et  saiges 
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maistre  Guillaume  de  Selande  archidiacre  de  Raius,  maisire 
Rogier  de  Buligne  et  Denis  Budé  comis  de  par  le  Roj  noire  sire 
a  se  saisir  prendre  et  mectre  en  la  main  du  roj  notre  sire  par 
bon  et  loyal  inventaire  tous  et  chascuns  les  bienç  meubles  demou- 
rés  du  décès  dudii  feu  arcevesque  Regnaud  estans  en  la  ville  de 
Tours  corne  il  appert  par  les  letres  du  Roy  notre  dit  sire  scellées  eu 
queue  simple  et  cire  jaune  soubz  son  seel  ordonné  en  l'absence  du 
grant,  desquelles  la  teneur  sensuyt.  Charles  etc.  Fait  le  8«  jour 
d'avril  avant  Pasques  lan  1443. 

Et  premièrement  une  robe  longue  de  drap  noir  forrée  de  costes 
de  martres  prisée  par  Jehan  Boutin  pelletier  et  Jehan  Doulart 
costurier  29  escuz  a  présent  aians  cours  cest  assavoir  le  drap  0 
escus  et  la  paue  20  escuz. 

liem.  Une  autre  robe  longue  de  cscarlate  vermeille  forrée  par 
bas  de  dous  de  martres  et  par  le  hault  de  costez  prisée  par  les 
dessusdits  cest  assavoir  la  paue  40  escuz  et  le  drap  16  escuz. 

Item.  Une  autre  robe  de  escarlate  violet  forrée  de  dous  de 
martres  prisée  par  les  dessus  dits  32  escuz  c'est  assavoir  la  paue 
20  escuz  et  le  drap  12  escuz. 

Item.  En  or  monnoie  39  escuz. 

Sensuyt  la  veisselle  d'argent  : 

Et  premièrement  deux  grans  potz  dargont  en  fasson  de  quarte 
poisans  ensemble  12  marcs  d'argent. 

Item.  Deux  pintes  dargent  en  fasson  desdits  pots  poisaut  en- 
semble 7  marcs  3  onces. 

Item.  Deux  bassins  dargent  a  laver,  poisans  ensemble  10  marcs. 
Item.  Ung  quoqmart  dargent  poisant  3  marcs  1  once. 

Item.  6  hanaps  a  pie  esmaillez  ou  fous  en  la  fasson  de  soleil 
poisant  ensemble  43  marcs  2  onces. 

Item.  21  tasse  dargent  poisant  ensemble  42  marcs. 

Item.  2  potz  dargent  dorez  chascun  de  3  chopines  poisant  en- 
semble 7  marcs  5  onces. 

Item.  1 1  cuilliers  dargent  poisant  2  marcs  d'argent. 

Item.  Flacons  dargent  avecqucs  les  chavetes  et  estoupaulx  lous 
blans  poisans  ensemble  12  marcs  3  onces. 

Item.  2  autres  bassins  d'argent  esmaillez  ou  fons  darcolis  poi- 
sans ensemble  marcs  4  onces. 

Item.  9  plats  dargent  de  divers  fassous  que  grans  que  petiz  poi- 
sant ensemble  30  marcs  7  onces  dargent. 

Item.  12  escuelles  d'argent  poisans  ensemble  24  marcs  2  onces. 

Item.  6  platz  et  12  escuelles  dargent  poisant  ensemble  43  marcs 
3  onces. 

Item.  2  drageours  dargent  lung  esmaillé  ou  fous  lautre  non 
poissant  ensemble  23  marcs  1  once. 

28 
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llem.  6  hanaps  dargeot  dorez  plains  esmaillez  ou  fons  de  ne 
luobliez  m  je  poisant  ensemble  17  marcs  6  onces. 

Item,  Une  cope  d'argent  dorée  esmaillée  ou  fons  a  uog  lenier 
blant  poissant  5  marcs  1  once. 

Item,  Une  autre  cope  dargent  dorée  esmaillée  ou  fons  a  ooe 
beste  sauvaige  poisant  3  marcs  3  ooces  et  demje. 

llem.  Une  esguere  dargent  dorée  poissant  2  marcs  dargeot. 

Chascun  marc  d'argent  prisé  cest  assavoir  marc  dargent  blanc 
et  vere  6  escuz  et  dcmy  lequel  prisaige  a  esté  fait  par  Jehan 
Lambert  et  Jehan  Suan  clerc  de  Jehan  Berthelot  chaugear. 

Sensuyt  la  veisselle  dor  : 

Et  premièrement  une  petite  cope  dor  esmaillée  ou  fons  dong 
enfant  a  cheval  sur  ung  bours  poisant  1  m.  6  o.  i/2  prisée  par 
Gillet  de  Bell  in  mabtre  de  la  mon  noie  de  Tours  le  marc  50  esciu. 

Item,  Une  autre  cope  dor  esmaillée  ou  fons  duug  coulon  blaot 
et  une  esguer  dor  de  même  poisant  ensemble  5  marcs  1  onee 
prisée  par  le  dît  maistre  de  la  mounoie  chascun  marc  53  mars  1/2. 

Item,  Une  cinture  dor  prisée  30  escuz  d'or. 
Sensuyt  les  anneaulx  dor  : 

Et  premièrement  ung  grant  anneau  dor  ou  il  y  a  4  dyiouns 
faisans  une  flour  de  ne  mobliez  mye  prisée  ung  marc  d'or. 
Item,  Ung  petit  diamant  pointu  a  4  quarres  prisé  12  escas. 

Itein,  Ung  aulte  anneau  dor  esmaillé  de  blant  ou  il  y  a  oog 
petit  rubis  prisé  3  escus. 

Item.  Ung  auitre  anneau  ou  il  y  a  ung  gros  rubyt  prisé  30 
escus. 

Item,  Ung  autre  anneau  d'or  tout  plain  ou  il  y  a  ung  rubis  pris^ 
20  escus. 

Item,  Ung  autre  anneau  dor  tout  plain  ou  il  y  a  ung  rubisprisé  T 
escus. 

Sensuyt  les  mules  et  chevaulx  : 

Et  premièrement  une  mule  qui!  avoit  de  pieca  prisée  50  escuz. 

Item.  Une  autre  mule  que  la  royne  luy  donna  prisée  50  escuz. 

Item.  Une  autre  mule  que  luy  donna  Mgr  de  Saint-Georges 
prisée  40  escus. 

Item.  Une  hacquenie  noire  prisée  40  escus. 

Item.  Ung  cheval  gris  prisé  30  escus  d'or. 

Ainsi  signé  :  J.  Anteaume,  notaire  et  tabellion  juré  de  Tours. 

Item.  Est  a  demander  une  nef  que  ou  ne  seit  quelle  est 
devenue. 

Copié  sur  une  copie  non  signée. 

Gatand. 


SIMPLE    HISTOIRE* 


S'isolant  dans  celte  solitude  profonde,  il  écoutait  les  mille 
bruits  vagues  de  la  nature;  l'insecte  frémissait  sous  la  feuille, 
Toiseau  modulait  un  chaut  qui  lui  semblait  en  harmonie  avec 
la  désespérance  de  son  cœur,  Tabeille  bourdonnante  s'avançait, 
puis  s'envolait  aussitôt,  ayant  deviné  un  ennemi  ;  mais  tout-à- 
coup  le  bruissement  des  feuilles  s'accentua  et  Robert  8*étant 
levé,  aperçut,  à  quelques  pas  de  lui,  Mme  Derguilly  au  bras  de 
son  ami,  Odette  suivait  :  sa  vue  fit  battre  le  cœur  de  M.  de 
Pleumarin,  si  vivement,  qu'il  fut  un  instant  comme  étourdi.  Il 
reprit  bientôt  son  sang-froid,  et  son  regard  ne  quitta  plus  Mlle 
d*£vran,  qui,  s'avançant,  lui  tendit  la  main. 

Odette  était  plus  jolie  que  jamais;  cotte  nonchalance  qui  avait 
un  si  doux  attrait,  cotte  beauté  délicate,  distinguée,  qui  inspi- 
rait autant  d'admiration  que  d'amour,  mettait  au  cœur  de  Robert 
un  véritable  enchantement. 

Il  vit  au  corsage  de  la  jeune  iiile  un  œillet  blanc,  dont  la 
fraîcheur  témoignait  qu'il  avait  été  cueilli  peu  d'instants  aupa- 
ravant. 

—  Nous  étions  sorties,  ma  sœur  et  moi,  dit  Mme  Derguilly, 
pour  aller  visiter  une  famille  de  bûcherons  que  mon  père  pro- 
tège et  qui  demeure  dans  le  fond  de  la  petite  vallée  le  long  du 
bois;  si  vous  voulez,  nous  cheminerons  ensemble? 

Ils  se  mirent  donc  à  suivre  une  superbe  allée  dont  la  sombre 
verdure  atténuait  la  trop  grande  chaleur  du  jour.  M.  de  Pieu- 
marin  fut  bientôt  à  côté  d'Odette  et  après  quelques  instants  de 
silence  : 

—  Je  pars  demain,  mademoiselle,  pour  ne  plus  revenir,  puis- 
que tout  espoir  m'est  refusé,  mais  je  suis  lieurcux  de  trouver 
l'occasion  de  vous  dire  que  votre  souvenir  me  suivra  au  loin,  et 
que  rien  ne  me  distraira,  laissant  à  Dieu  et  au  temps  le  secret 
de  l'avenir. 

Odette  leva  sur  Robert  ses  grands  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Vous  pleurez?  lui  dit  Robert. 

—  Vous  parlez?  reprit  Odette. 

—  Ohl  l'absence,  dit  M.  de  Ploumarin,  vous  no  savez  pas  ce 

*  Voir  tome  XXI,  page  319,  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
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que  c'est  que  l'absence.  Quand  vous  ne  me  verrez  plus,  m'aime- 
rez-vous  encore?  connaissez- vous  votre  cœur? 

Odette  détachant  la  flCur  do  son  corsage  :  —  Tenez,  dit-elle, 
prenez  cet  o)illet  ;  la  branche  qui  Ta  porté  n'aura  qu'une  fleur, 
de  môme  mon  cœur  n'aura  qu'un  amour. 

Robert  prit  l'œillet  avec  ravissement.  11  lit  alors  part  à  Odette 
de  la  démarche  qu'il  avait  faite  auprès  de  son  père  et  du  refus 
formel  de  celui-ci. 

—  Je  vous  crois,  ajouta-t-il,  et  vous  même  ne  doutez  jamais 
de  moi.  Vous  aurez  peut-être  beaucoup  d'épreuves  à  subir,  mais 
ma  pensée  ne  vous  quittera  pas,  de  même  gardez-moi  la  vôtre. 

—  Oui,  répondit  Mlle  d'Ëvran,  mon  père  est  incompréhensi- 
ble, mais  son  arrêt  ne  sera  peut-être  pas  inexorable.  Voulez- 
vous  que  nous  gardions  la  douce  pensée  du  revoir?  qui  sait  ce 
que  l'avenir  nous  réserve!...  J*espèro  que  la  Providence  nous 
viendra  en  aide.  —  Mais  son  cœur  se  serra  violemment  et  elle 
ne  put  continuer. 

Mme  Derguilly  se  rapprochait»  et  les  jeunes  gens  se  séparè- 
rent. Arrivés  au  but  de  la  promenade,  les  chasseurs  firent  leurs 
adieux  aux  jeunes  femmes  et  reprirent  leur  course,  maison 
s'éloignant,  Robert  échangea  un  long  regard  avec  Odette,  un 
dernier  regard. 

Le  lendemain  soir,  M.  de  Pleumarin  laissait  derrière  lui  la 
petite  ville  de  V...  Après  avoir  quitté  Robert,  Odette  rentra 
dans  sa  chambre  toute  attristée  do  cette  séparation.  Elle  ne  pou- 
vait s'expliquer  le  sujet  du  refus  de  son  père,  ni  le  silence  qu'il 
gardait  maintenant  au  sujet  de  Robert. 

Pendant  la  soirée,  Odette  constata  que  son  père  avait  l'air 
pensif  et  sérieux  ;  plusieurs  fois  môme  elle  rencontra  son 
regard,  dans  lequel  se  trahissait  un  vif  mécontentement  ;  elle 
s'en  attrista  davantage  et  ne  put  dissimuler  un  profond  chagrin. 

Mme  Derguilly  venant  rejoindre  sa  sœur  lui  raconta  la  con- 
versation qu'elle  avait  eue  avec  leur  père  :  le  marquis  avait  blâmé 
sévèrement  la  promenade  de  la  veille,  et  avait  fini  par  confier  à 
sa  fille  la  cause  de  son  antipatliie  pour  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  Pleumarin,  ajoutant  que  jamais  il  ne  donnerait  son 
consentement  à  cotte  union,  et  priant  sa  fille  aînée  de  faire  de 
son  mieux  pour  dissuader  Odette  de  cette  pensée. 

Le  cœur  de  la  pauvre  enfant  se  brisait  à  chaque  parole  de  sa 
sœur;  elle  voyait  son  rêve  s  évanouir  et  son  bonheur  sombrer, 
elle  sentait  qu'elle  n*aurait  plus  la  force  de  plaider  auprès  de 
sou  père  une  cause  si  chère  ;  elle  était  soumise  et  douloureuse- 
ment résignée,  son  seul  refuge  était  son  cœur,  où  était  tout  son 
amour. 

Deux  mois  se  passèrent,  et  aucune  nouvelle  de  M.  de  Pleu- 
marin ne  parvint  au  château  du  Beau-Site.  Odette  était  pendant 
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ce  temps  devenue  Tombrc  d'elle-mômc;  une  tristesse  morne  et 
invincible  s'était  emparée  do  tout  son  être;  elle  errait  sans  but 
dans  les  salles  désertes  du  château,  car  sa  sœur  était  absente 
en  ce  moment.  Ses  beaux  yeux  étaient  abattus  et  s'enfonçaient 
sous  la  fine  arcade  sourcilîère  ;  elle  avait  perdu  son  charmant 
sourire.  Malgré  cet  état  de  souffrance  morale  et  physique  elle 
ne  se  plaignait  jamais,  et  M.  d*Evran,  dans  son  inconscient 
égoïsme,  n'était  nullement  frappé  du  changement  survenu  dans 
sa  fille. 

Il  s'en  apercevait  si  peu  qu'il  pensait  qu'Odette  avait  accepté 
son  opposition  immuable  à  un  mariage  avec  Robert  de  Pieu- 
marin,  et  il  lui  fit  part  un  soir  de  son  désir  de  lui  voir  agréer 
comme  fiancé,  un  do  ses  cousins  éloigné,  qu'un  beau  nom,  une 
grande  fortune  et  de  sérieuses  qualités  mettaient  au  rang  de 
ceux  qu'on  désigne  comme  d'excellents  partis. 

Odette  se  sentit  tellement  malheureuse  à  cette  proposition, 
qu'un  flot  do  larmes  envahit  ces  yeux ,  et  des  sanglots  convul- 
sifs  lui  coupèrent  la  parole.  Devant  cette  explosion  de  douleur 
le  marquis  resta  confondu,  et  d'une  voix  moins  sévère,  il  dit  à 
la  pauvre  affligée,  que  du  reste  cette  pensée  no  venait  que  de 
lui,  qu'il  ne  la  contraindrait  nullement,  et  qu'il  lui  laissait  tout 
lo  temps  de  la  réflexion. 

Cependant  les  jours  se  suivaient  rapides,  et  n'apportaient 
aucun  changement  dans  la  situation  de  tous.  Mme  Dcrguilly 
était  de  retour.  Devant  le  dépérissement  de  sa  sœur,  elle 
éprouva  une  véritable  inquiétude,  comprenant  que  la  pauvre 
enfant  était  à' bout  de  courage,  et  n'avait  plus  la  force  de  résis- 
ter aux  assauts  que  son  père  lui  livrait  souvent  en  faveur  de  son 
projet  de  mariage. 

Sérieusement  inquiète,  Mme  Derguilly  allait  se  décider  à  prier 
son  père  d'y  renoncer  à  son  tour,  quand  tout  à  coup  des  bruits 
de  guerre  se  répandirent;  les  journaux  devinrent  alarmants,  et 
on  apprit,  peu  de  jours  après,  que  la  guerre  était  déclarée  avec 
l'Allemagne. 

Le  marquis  d'Evran,  fut  aussitôt  nommé  commandant  dos 
mobiles  de  son  département.  Il  partit  après  des  adieux  déchi- 
rants, car  ses  filles  étaient  désolées  de  voir  leur  père  s'exposer, 
mais  il  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  reculent  devant  rien, 
quand  Id  devoir  et  l'honneur  les  appellent. 

Robert,  qui  n'abandonnait  pas  son  rôve  le  plus  cher,  était 
lésolu  néanmoins  à  ne  pas  subir  plus  longtemps  la  torture  que 
lui  imposait  1  éloignemcnt  de  celle  qui  possédait  toutes  ses  pen- 
sées. L'absence  complète  de  nouvelles  et  le  découragement  qui 
s'était  emparé  de  lui,  en  faisaient  un  être  réfractaire  à  toute  occu- 
pation; le  mouvement  et  la  distraction  d'un  voyage  étaient  les 
seuls  remèdes  qui  pussent  lui  faire  supporter  ie  temps  plus  pa- 
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tiemmenl  ;  il  avait  donc  pris  toutes  ses  mesures  et  il  était  dé- 
cidé à  s'expatrier  et  à  se  diriger  vers  les  pays  les  plus  lointains. 

Mais  il  a  été  souvent  dit  que  si  Tliomme  propose,  c*est  Diea 
qui  dispose,  et  au  moment  où  Robert  pensait  sérieusement  au 
départ,  les  nouvelles  politiques  si  graves  appelèrent  son  atten- 
tion et  le  ramenèrent  auprès  d'amis  que  depuis  longtemps  il 
fuyait  et  qui  commençaient  à  l'oublier. 

Il  s'informa  et  sut  bientôt  que  la  guerre  était  imminente;  son 
parti  fut  bientôt  pris;  renonçant  à  son  projet  de  voyage,  il  se 
rendit  au  ministère  de  la  guerre  et  signa  son  engagement  dans 
le  i4<*  hussards,  puis  il  prit  la  plume  et  écrivit  à  Tabbé  Dubois 
la  lettre  suivante,  espérant  que,  par  ce  moyen,  Odette  appren- 
drait peut-ôtre  un  jour  son  sort  : 

a  Monsieur  Tabbé, 
«  Le  canon  va  tonner  à  la  frontière;  j'ai  quitté,  il  y  a  deux 
mois,  le  cœur  brisé»  les  lieux  que  vous  habitez  ;  je  n*avais  pas 
cependant  épuisé  le  calice  d'amertume,  car  j'apprends  que  la 
patrie  demande  le  sang  de  ses  enfants. 

•  J'ai  tenu  à  être  un  des  premiers  à  répondre  à  cet  appel  si 
impératif  pour  tout  cœur  français,  et  je  me  suis  fait  incorporer 
depuis  quelques  heures  dans  le  14*  hussards. 

«  Vous  m'avez  prêté  un  trop  charitable  concours  pour  que 

j'aille  m'exposer  aux  hasards  de  la  guerre  sans  vous  demander 

votre  souvenir  devant  Dieu,  monsieur  l'abbé.  Priez  pour  le 

succès  de  nos  armes,  et  n'oubliez  pas  celui  qui  vous  est  recoo- 

naissant  du  fond  du  cœur. 

cr  Robert  de  Pleumarin.  » 

Pendant  que  Robert  rejoignait  son  régiment,  Odette  était 
livrée  aux  angoisses  les  plus  cruelles.  A  la  nouvelle  de  la  guerre, 
sa  première  pensée  avait  été  pour  Robert.  Les  plus  tristes  pres- 
sentiments lui  traversèrent  l'esprit;  ne  pouvant  rien  par  elle- 
même,  elle  demanda  dans  ses  ferventes  prières  à  Dieu,  sa  béné- 
diction et  sa  protection  pour  son  père  et  pour  le  fiancé  de  son 
cœur. 

Chacun  se  rappelle,  hélas  !  les  détails  do  cette  triste  année,  où 
tant  de  malheurs  vinrent  affliger  la  France. 

Que  d'héroïsme  inutile  !  que  de  victimes,  que  de  fautes  commi- 
ses! et  enfin  après  tant  d'heures  sombres,  il  fallut  subir  la  muti- 
lation du  pays,  perdre  les  belles  provinces  des  frontières,  et  l'on 
entendit  bientôt  après  sonner  l'heure  de  la  signature  de  la  paix. 

Nous  retrouvons  le  marquis  d'Evran  fatigué  et  vieilli,  rentré 
dans  son  manoir.  Ses  deux  filles  l'entouraient  et  écoutaient  les 
récits  de  ces  nuits  passées  sous  la  tente,  et  de  ces  luttes  tou- 
jours héroïques. 

Fait  prisonnier  presque  à  la  première  heure,  le  marquis  était 
gardé  à  vue  dans  une  salle  d'auberge  d'un  petit  bourg,  par  les 
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Allemands.  La  nuit  était  venue;  le  marquis,  voyant  que  les  sol- 
dats, ne  se  méfiant  pas  de  lui,  prenaient  un  peu  de  repos,  par- 
vint à  se  glisser  derrière  une  vieille  porte  qui  donnait  sur  la 
campagne  et  il  se  sauva.  Mais,  reconnu  par  une  patrouille  qui 
battait  les  champs  environnants,  il  fut  ramené  et  condamné  à 
ôtro  passé  par  les  armes. 

Son  courage  no  l'abandonna  pas,  et  c'est  en  chrétien  qu'il  se 
préparait  à  la  mort,  en  donnant  à  ses  enfants  ses  dernières  pen- 
sées, quant  11  fut  brusquement  emmené  par  un  officier  prus- 
sien, lequel  le  lit  monter  dans  une  voiture  et  le  conduisit 
à  X*'*. 

Là,  il  fut  échangé  contre  un  colonel  allemand  et  rentra  en 
France  sous  bonne  escorte. 

Robert  de  Pleumarin,  dans  une  rencontre  avec  les  ennemis, 
avait  eu  son  cheval  tué,  et,  se  trouvant  à  pied,  se  battait  pres- 
que à  bout  portant  sur  le  revers  d'un  coteau  avec  son  bataillon  ; 
on  allait  ôtre  écrasé  par  le  nombre,  quand  le  hasard  lit  qu'un 
officier  supérieur,  entraîné  par  son  cheval,  se  trouva  au  milieu 
des  Français  ;  Robert  reconnut  M.  deX...,  qu'il  avait  souvent 
rencontré  à  Paris. 

Se  précipitant  à  la  bride  du  cheval,  il  arrête  le  colonel 
ennemi,  qui,  le  reconnaissant  à  son  tour,  et  se  voyant  perdu, 
lui  remet  son  épée.  Sans  chef,  le  régiment  bavarois,  qui  se  trou- 
vait engagé  là,  eut  un  moment  d'hésitation  qui  permit  aux  Fran- 
çais de  reprendre  l'avantage.  Robert  fut  mis  à  l'ordre  du  jour 
pour  sa  conduite,  et  apprenant  le  danger  que  courait  le  mar- 
quis d'Evran,  il  demanda  son  échange  avec  son  prisonnier. 

Trois  jours  après  une  balle  siffle  aux  oreilles  do  Robert,  et 
atteint  un  de  ses  compagnons  qui  tombe  auprès  de  lui.  Presque 
aussitôt  un  éclat  d'obus  Tétend  par  terre. 

Reconnu  heureusement  par  les  brancardiers  après  la  bataille, 
Robert  fut  transporté  à  l'ambulance.  Quand  il  revint  à  lui,  ce 
fut  pour  apprendre  que  l'amputation  du  bras  gauche  était  iné- 
vitable. 11  supporta  avec  courage  cette  terrible  opération,  mais 
avec  profonde  tristesse,  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
désormais  il  n'oserait  plus  jamais  demander  à  Odette  d'unir  son 
existence  à  la  sienne. 

Odette  apprenant  comment  Robert  avait  sauvé  la  vie  au  mar- 
quis, conçut  tout  au  contraire  l'espoir  que  celui-ci  se  départi- 
rait de  sa  rigueur  et  ne  pourrait  plus  refuser  son  consentement 
à  celui  qui  l'avait  sauvé.  Le  marquis,  en  eff'et,  ne  se  sentit  plus  le 
cruel  courage  de  résister  aux  prières  de  ses  lilles,  qu'il  n'avait 
le  bonheur  de  revoir  que  grâce  à  la  conduite  de  Robert.  C'est 
à  peine  s'il  tenta  timidement  de  mettre  en  avant  la  mutilation 
subie  par  le  jeune  volontaire.  Odette  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
prouvant  que  c'était  précisément  un  moyen  de  plus  pour  elle  de 
lui  prouver  son  amour.  Robert  accourut  au  château  et  fut  reçu 
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par  M.  d'Evran.  Celui-ci  se  contenta  de  dire  aux  deux  jeunes 
gens  :  Embrassez-vous,  mes  enfants. 

A  quelques  semaines  de  là,  le  mariage  était  célébré  dans  la 
chapelle  du  château  de  Beau-Site. 

Les  invités  et  les  curieux,  qui  étaient  accourus  en  foule, 
s'étonnèrent  de  voir,  dans  le  bouquet  du  corsage  de  la  fiancée, 
un  petit  œillet  blanc,  flétri,  dont  la  feuille  jaune  et  raidie  tai- 
sait ressortir  plus  éclatante  la  blancheur  des  boutons  d'oranger. 
Cependant  les  deux  époux  le  regardaient  avec  une  tendresse 
infinie,  pendant  que,  sous  les  yeux  du  brave  et  digne  abbé 
Dubois,  ils  échangeaient  avec  leurs  anneaux^  ces  promesses 
d'amour  éternel,  que  les  Anges  écoutent  et  que  Dieu  bénit. 

X... 


NÉCROLOGIE 


>  »  < 


M"'*'  de  Simony,  née  de  Cholet,  vient  de  mourir,  le  41  novembre, 
dans  son  château  de  Brouthières  (Haute-Marne),  à  80  ans;  elie  a 
donné  pendant  sa  vie  l'exemple  d'une  noble  existence,  toute  con- 
sacrée au  bien.  Nous  avons  déjà  parlé  ici  de  cette  famille  lan- 
groise  qu'une  tradition  fait  descendre  des  Simony  d'Italie  et  qui 
est  établie  en  Bassigny  depuis  400  ans;  parmi  ses  membres  les 
plus  distingués  dans  les  temps  récents,  nous  citerons  le  vice- 
amiral  comte  de  Symony  et  Uv^  de  Simony,  évéque  de  Soissons 
et  aumônier  de  Charles  X.  La  défunte  laisse  un  fils  et  deux  filles  : 
M»«  Le  Masson  et  la  baronqe  Paul  d'Huard. 


* 


Nous  apprenons  la  mort,  à  Langres,  de  M"^  de  Besancenet, 
veuve  de  Richard  de  Besancenet,  ancien  maréchal-des-logis  des 
gardes  du  Corps  de  Charles  X,  et  mère  de  notre  collaborateur, 
M.  Alfred  de  Besancenet.  Elle  était  née  de  Selle  de  Beauchamps, 
famille  d'origine  lorraine.  Un  des  ancêtres  de  M"**  de  Besancenet 
était  capitaine  des  gardes  du  duc  Charles  IV. 


* 


Le  mois  dernier,  est  mort  dans  la  Meuse,  le  général  de  brigade 
de  Bigault  d'Avocourt,  du  cadre  de  réserve,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  était  le  chef  d'une  branche  d'une  vieille 
famille  noble  de  Champagne  et  a  formé  les  branches  de  Granrut 
et  de  Maisonneuves,  encore  existantes.  La  famille  Bigault,  dans 
le  dernier  siècle,  était  à  la  tête  des  verreries  de  Clesmartin  et  de 
TArgonne.  —  D'azur  à  3  agneaux,  avec  des  chefs  adossées,  leurs 
queues  passées  en  sautoir,  accompagnés  de  4 étoiles  d*or,  i,  ^  1. 


* 
»    * 


La  Gazette  de  France  du  46  décembre  annonce  la  mort,  à  Paris, 
de  Min^  A.  de  Joinvillc,  descendante,  dit-elle,  du  fameux  Sénéchal. 
Nous  mentionnons  ce  fait  en  réclamant  des  éclaircissements  sur 
celte  généalogie,  qu'il  serait  très  intéressant  de  pouvoir  établir. 
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HisToiBB  otfNÉRALE  DB  LANGUEDOC,  par  Dom  Cl.  Devic  et  dom  J.  Vais- 
sotte,  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur;  édition 
accompagnées  de  dissertations  et  notes  nouvelles,  continuée  jusques  ta 
1790  (texte  ordinaire),  par  M.  Ernest  Roschach;  14  beaux  volumes,  texte, 
notes,  preuves,  on  vol.  d'épigraphie  et  un  album.  —  Toulouse,  Privât. 

Nous  ne  pouvons,  quoiqu*étrangère  à  notre  province,  mais  qui 
intéresse  toute  Thistoire  de  la  France,  nous  résigner  à  ne  pas 
signaler  cette  magniGque  réédition. 

Do  tous  les  ouvrages  d'érudition  que  Ton  doit  à  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  il  n'en  est  pas  de  plus  légitimement  estimé  que 
VRisloire  générale  de  Languedoc  y  publiée  de  1730  à  1745,  au  frais 
de  la  Province,  par  DD.  Claude  Devic  et  Joseph  Vaissete.  Si  la  cri- 
tique historique  a  fait,  depuis  le  milieu  du  xviii<>  siècle,  d'immenses 
progrès  permettant  de  discuter  aujourd'hui  telle  ou  telle  appré- 
ciation des  deux  illustres  religieux,  d'aborder  certaines  questions 
dont  il  ne  leur  était  pas  même  donné  de  soupçonner  l'existence, 
on  n'en  reste  pas  moins  frappé  de  la  simplicité,  de  la  solidité  et 
de  la  puissance  de  l'œuvre  prise  dans  son  ensemble,  de  la  juste 
proportion  de  ses  diverses  parties,  du  souffle  de  bon  sens,  de 
raison  et  de  probité  qui  l'anime,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière  page.  Les  savants  la  regardent  camme  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  complète  des  histoires  provinciales,  et  les  gens 
du  monde,  qui  cherchent  encore,  à  l'occasion,  l'exactitude  et  la 
vérité,  sont  heureux  de  les  retrouver  dans  un  ouvrage  aussi 
étendu,  dégagées  de  toute  prétention  et  de  tout  fatras,  présentées 
dans  une  langue  sobre,  correcte  et  claire. 

Un  éditeur  consciencieux,  M.  Edourd  Privât,  a  eu  la  courageuse 
idée  de  publier  de  nouveau  ce  grand  monument.  En  respectant 
jusqu'au  scrupule  le  texte  des  Bénédictins,  en  conservant  toutes 
leurs  preuves,  il  s'est  efforcé,  par  une  révision  minutieuse  des 
documents  qu'ils  ont  recueillis,  par  un  choix  abondant  de  pièces 
inédites  ou  peu  connues,  d'en  combler  les  lacunes.  Parmi  les 
additions,  nous  signalerons  de  nombreuses  notes  sur  la  période 
gallo-romaine,  Tépigraphie  de  la  Narbonnaise,  des  dissertations 
sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  du  Languedoc,  sur  sa 
numismatique,  sur  son  organisation  municipale  et  féodale,  sur  la 
langue  romane  et  les  troubadours,  sur  l'origine  des  Jeux-Floraux, 
sur  les  enquêteurs  royaux,  envoyés  dans  la  Province  par  saint 
Louis  ou  par  ses  successeurs,  sur  la  guerre  de  Cent-Ans,  sur  les 
guerres  de  religion,  etc.  Elles  sont  dues  à  MM.  Ch.  Robert, 
P.  Meyer,  Allmer,  Chabaneau,  Molinier,  A.  de  Barthélémy,  Lebè- 
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gue,  Germer^  Durand,  J.  Romain.  Les  docamcnts  nouveaux  ajoutés 
à  l'œuvre  des  Bénédictins  se  comptent  par  plusieurs  centaines.  Deux 
des  dissertations  nouvelles  ont  obtenu  le  second  prix  Gobert,  en 
4880,  à  rinstitut,  qui  a  encore  décerné,  en  1886,  une  récompense 
aux  études  sur  la  langue  et  la  littérature  romanes  publiées  dans  le 
tome  X.  Des  tables  dressées  avec  le  plus  grand  soin  permettent  do 
retrouver  à  Tinstant,  dans  ce  volumineux  ouvrage,  un  fait,  un 
détail,  un  nom  d'homme  ou  de  chose,  et  renferment  nombre  do 
renseignements  sur  la  synonymie  des  noms  anciens  et  nouveaux 
des  localités  de  la  Province. 

VHùtoire  générale  de  ïjangxiedoc  s'arrêtait  à  la  mort  de 
Louis  XIII  (4643).  Depuis  cette  époque,  il  s'est  accompli  bien  des 
événements,  bien  des  transformations  qui  forment  le  passage  de 
Tancien  régime  à  la  société  moderne.  Deux  volumes  entièrement 
inédits,  dont  un  composé  de  pièces  justiûcativcs,  conduisent 
l'œuvre  des  Bénédictins  jusqu'en  1790,  moment  où  la  Province  a 
cessé  d'avoir  une  existence  politique;  cette  continuation  a  été 
couronnée  par  l'Institut. 

Les  Etangs  de  Baudonvilliers.  ~  Le  Bulletin  de  l'Association 
sdenti/lque  de  France  (17  oct.  1886)  publie  une  intéressante 
étude  de  M.  F.  Lescuyer  sur  les  modiflcations  de  la  faune  et  de  la 
iloïc,  selon  que  les  étangs  sont  en  eau  ou  à  sec. 

M.  F.  Lescuyer  possède  une  ferme  aux  environs  de  Baudon- 
viliiersy  sur  les  confins  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Meuse.  Aux 
environs  de  cette  ferme  se  trouvent  quelques  étangs  que  Ton 
met  à  sec  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
et  que  le  propriétaire  a  remis  en  eau  ces  années  dernières. 
A  partir  de  1 880,  les  plantes  des  prairies  ont  fait  place  à  celles  des 
marais  ;  puis  sont  apparus  des  animalcules  chargés  d'extraire  du 
limon  de  la  terre  les  sucs  provenant  de  la  décomposition  de  ces 
plantes. 

Tout  ce  petit  monde  se  multiplierait  outre  mesure,  si  les 
amphibies,  particulièrement  les  batraciens,  n'y  mettaient  bon 
ordre.  C'est  dans  ce  milieu  de  végétaux  et  d'animaux  que  doivent 
vivre  les  poissons,  surveillés  à  leur  tour  et  décimés  par  le  brochet; 
mais  ce  dernier  ne  suffirait  pas  à  l'œuvre  d'élimination,  si  les  oiseaux 
d'eau  ne  venaient  à  son  secours.  D'autre  part,  le  terrain  maréca- 
geux attire  une  foule  d'insectes,  dont  la  multiplication  prodigieuse 
appelle  dans  la  région  des  oiseaux  au  vol  rapide  qui  les  saisissent 
dans  les  airs  pour  nourrir  leur  couvée.  Aussi,  dans  les  fermes 
voisines,  a-t-on  vu  bientôt  accourir  et  se  fixer  un  nombre  consi- 
dérable d'hirondelles  de  fenêtres  et  d'hirondelles  de  cheminée  qui 
donnent  la  chasse  aux  menus  insectes,  tandis  que  les  martinets 
détruisent  les  plus  grosses  mouches  en  les  poursuivant  à  tircd'aile 
dans  les  hauteurs  de  l'espace. 
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Ces  observations  de  M.  Lescuyer  sont  un  nouvel  argument  pour 
sa  grande  idée,  Télimination  des  êtres  l'un  par  Tautre  dans  la 
création.  Le  monde  savant  connaît  le  soin  que  cet  ornithologue 
apporte  à  toutes  ses  recherches,  et  les  distinctions  qui  sont  venues 
le  trouver  n^ont  fait  que  l'encourager  dans  la  voie  qu'il  a  suivie. 

A.    FOUROT. 

Nouveaux  ouvraobb  db  M.  Albirt  Babbau,  président  de  la  Soctétë  aca- 
démique de  TAube  :  1«  La  Vie  rurale  dans  Vancienne  France^  un 
volame  in-i2;  Paris,  librairie  académique  Didier,  31,  quai  des  Augustios, 
1885;  —  2«  Les  Artisans  et  les  Domestiques  d^ autre fois^  un  vol.  in-S*; 
Paris,  librairie  Firmin-Didot,  1886;  S*  Les  Bourgeois  d>  autrefois,  un 
volume  in-8»,  Paris,  mdme  librairie,  1886. 

Tandis  que  de  hardis  pionniers  du  progrès  humanitaire  vont  à 
travers  les  mers  et  jusqu'au  fond  des  déserts  les  plus  reculés,  à  la 
recherche  de  peuplades  sauvages  qu'ils  veulent  conquérir  au  com- 
merce, à  la  science  et  à  la  civilisation  ;  d'autres,  non  moins  hardis, 
non  moins  courageux  et  non  moins  dévoués  à  leur  pays  et  à  l'hu- 
manité, se  donnent  la  haute  et  belle  mission  de  fouiller  nos  archives 
nationales,  départementales  et  locales  pour  en  extraire,  au  profit 
de  tous,  les  faits,  les  leçons  et  les  exemples  que  le  passé  y  a  accu- 
mulés. 

Parmi  ces  généreux  et  vaillants  explorateurs  de  l'intérieur,  l'un 
des  plus  actifs,  des  plus  persévérants  et  des  plus  heureux  dans  ses 
découvertes  est  incontestablement  notre  distingué  compatriote, 
confrère  et  maître,  M.  Albert  Babeau,  président  de  la  Société 
académique  de  l'Aube,  lauréat  de  l'Académie  française,  qui  n'en 
est  plus  à  compter  ses  travaux  et  ses  succès.  Nous  avons  à  signaler, 
parmi  ses  derniers  ouvrages  : 

!•  La  Vie  nivale  dans  Vancienne  France^  volume  in-42  de  382 
pages,  a  paru  en  1885,  à  la  librairie  académique  de  Didier,  35, 
quai  des  Augustins,  à  Paris.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  faire 
connaître  la  vie  privée  des  habitants  des  campagnes,  avant  1789, 
peut  être  regardé  comme  la  suite  et  le  complément  du  Village 
sous  l'ancien  Régime^  dans  lequel  le  même  auteur  a  étudié  pré- 
cédemment la  vie  publique  des  mômes  habitants. 

Dans  celui-ci,  M.  Babeau  passe  successivement  en  revue  la 
maison,  le  mobilier,  le  vêtement,  l'alimentation,  l'aisance,  les  pro- 
fessions, la  famille,  le  caractère,  les  divertissements,  les  veillées, 
la  religion,  etc.  Un  appendice  composé  de  pièces  justiflcatives  rares 
et  curieuses,  termine  ce  volume  rempli  de  faits,  d'anecdotes  et 
d'observations  du  plus  piquant  et  du  plus  puissant  intérêt. 

2°  Les  Artisans  et  les  Domestiques  d'autrefois,  qui  a  paru  au 
commencement  de  1886,  à  la  librairie  Firmin-Didot,  rue  Jacob,  56, 
à  Paris,  forme  un  volume  in-8°  de  364  pages.  Gomme  on  peut  en 
juger  par  le  titre,  ce   livre  est  consacré  à  retracer  l'existence 
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domestique  laborieuse  et  morale,  des  artisans  et  des  bourgeois 
d'autrefois.  C'est  encore  une  étude  qui  se  rattacbe  aux  précé- 
dentes, par  son  objet,  et  dont  l'auteur  ne  s*est  pas  acquitté  avec 
moins  de  soin  et  de  succès,  bien  que  la  tâcbe  fAt  à  la  fois  difficile 
et  multiple. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  qui  traitent  des  ouvriers, 
des  maîtres  artisans  et  des  domestiques,  ou  gens  de  service,  et 
dont  l'auteur  examine  et  décrit  également  le  logement,  le  mobi- 
lier, la  nourriture,  le  travail,  le  caractère,  la  vie  en  famille  ou  en 
association,  etc.  Gomme  le  précédent,  celui-ci  est  terminé  par  un 
appendice  qui  complète  et  justifie  les  curieux  détails  dont  il  est 
rempli. 

30  Enfin  Us  Bourgeois  d'autrefois^  qui  vient  également  de 
paraître  en  un  volume  in-S*',  à  la  même  librairie  que  le  précédent, 
est  encore  conçu  dans  le  môme  ordre  d'idées  et  de  recherches. 

Cette  nouvelle  étude  est  assurément  digne  de  ses  aînées,  car  elle 
renferme  une  série  de  tableaux  qui  montrent  de  la  façon  la  plus 
précise  ce  qu'était  la  viejdes  bourgeois  d'autrefois.  Là,  nous  voyons 
chez  eux  les  marchands,  les  artistes,  les  gens  de  lettres,  les  méde- 
cins, les  fonctionnaires  et  les  rentiers,  avec  leurs  petits  travers, 
comme  de  nos  jours,  mais  aussi  leurs  qualités  et  leurs  vertus. 

En  résumé,  M.  Albert  Babeau,  dans  toutes  ses  études  sur  les 
hommes  et  les  mœurs  du  passé,  se  montre  observateur  judicieux 
et  fidèle,  autant  qu'historien  impartial  et  véridique.  Ce  fond  de 
sincérité  joint  aux  charmes  d'un  style  qui,  pour  être  correct,  n*a 
rien  de  la  froideur  académique,  fait  de  ces  ouvrages  une  lecture 
des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives.         Â.  Thévenot. 

ARcaiTBCTUBB,  UiSToiBB.  —  Lcs  Monumûnts  de  la  viUe  de  Reims,  par 
Eugène  Leblan,  architecte  ;  10  fascicules  in-folio,  avec  75  figures  dans  le 
texte  et  40  planches  à  part,  Reims,  1882-1886. 

Un  architecte  rémois,  Eugène  Leblan,  né  eu  1819  et  décédé  en 
1883,  avait  conçu  l'idée  d'une  publication  grandiose  sur  les  édifices 
do  sa  ville  natale.  Après  avoir  collaboré  à  ï Architecture  du  moyen- 
dgt,  par  J.  Gailhabaud;  à  la  Statistique  de  Paris^  par  A.  Lenoir, 
et  aux  Villas,  Maisons  de  Ville  et  Campagne^  par  L.  Isabcy,  il 
s'était  enfermé  depuis  longtemps  dans  Tétude  des  églises,  des 
hôtels  et  de  tous  les  débris  de  l'art  ancien  que  les  transformations 
modernes  anéantissent  à  Reims  comme  partout  ailleurs.  Secondé 
en  1875  dans  cette  voie  par  ladministration  municipale,  il  releva 
les  plans  et  les  détails  d'un  grand  nombre  d'habitations  restées 
debout  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  et  il  constitua 
avec  ces  dessins  un  fonds  très  précieux  à  la  Bibliothèque  de  la 
Ville.  En  même  temps,  poussé  par  son  attrait  instinctif  que  déve- 
loppa Viollet-le-DuCy  il  adressait  au  ministère  des  Beaux-Arts  ses 
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remarquables  travaux  sur  rarchitecture  religieuse.  Avec  ces  élé- 
ments, il  voulait  réaliser  un  recueil  destiné  à  ses  compatriotes.  Son 
plan  était  vaste,  presque  infini,  mais  d'une  exécution  très  dis- 
pendieuse, rendue  possible  en  1882,  grâce  à  de  généreux  sous- 
cripteurs qui  répondirent  à  son  appel.  L'entreprise  fut  trop  tôt 
enrayée  par  la  mort  de  Tartiste,  et  elle  vient  de  prendre  fin  avec 
le  10°  fascicule.  L'heure  est  donc  venue  de  se  rendre  compte  du 
chemin  parcouru  et  de  faire  connaître  au  public  un  ensemble  qui 
honore  la  ville  de  Reims. 

Chaque  fascicule  se  compose  d'un  texte  rédigé  par  des  écrivains 
rémois  et  orné  de  figures  empruntées  à  nos  monuments  ;  l'im- 
pression, confiée  aux  presses  de  la  maison  Motteroz,  a  revêtu 
toute  la  magnificence  des  éditions  de  grand  luxe.  Les  figures  fine- 
ment dessinées  par  M.  Parmentier,  offrent  de  charmants  détails 
qui  sont  de  vrais  modèles  pour  l'art  décoratif.  Mais  la  valeur 
architecturale  de  l'ouvrage  réside  dans  les  planches  tirées  hors 
texte,  qui  sont  distribuées  au  nombre  de  quatre  par  fascicule  et 
reproduisent,  parmi  des  sujets  d*un  intérêt  secondaire,  quelques 
œuvres  capitales  pour  l'art  français.  Elles  ont  été  toutes  exécutées 
sur  les  dessins  de  E.  Leblan  par  les  maîtres  de  la  gravure  archi- 
tecturale :  R.  Pfnor,  Bruck,  Ch.  Bury,  A.  Chappuis,  A.  Soudain  et 
J.  Sulpis.  Il  est  impossible  d'approfondir  ici  le  contenu  de  ces  dix 
fascicules  qui  sont  malheureusement  dépourvus  de  tables,  mais 
nous  pouvons  donner,  par  le  simple  énoncé  des  titres,  un  aperçu 
suffisant  de  cette  publication  qui  continue  et  surpasse  les  tenta- 
tives du  baron  Taylor  et  de  Prosper  Tarbé. 

Le  premier  et  le  second  fascicule  sont  consacrés  à  VHôtel-de' 
Ville t  élégant  édifice  commencé  sous  Louis  XllI,  achevé  récem- 
ment et  décrit  par  M.  Louis  Paris.  A  l'état  ancien  et  actuel  de  la 
façade,  M.  Leblan  a  joint  la  reproduction  de  décorations  murales 
et  de  boiseries  contemporaines  de  la  première  construction. 

Le  deuxième  fascicule,  qui  est  le  résumé  des  recherches  de 
M.  l'abbé  Cauly,  fait  revivre  l'Ancien  collège  des  Bons  Enfants  de 
L'Université  de  Reims,  aujourd'hui  lycée  national,  dont  les  vieux 
bâtiments,  élevés  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  par  Maurice  Le 
Tellier,  ont  tous  maintenant  disparu.  Une  porte  et  une  tourelle 
du  xvp  siècle,  un  portail  et  un  grille  du  temps  de  Louis  XIV,  le 
plan  général  de  l'établissement  dressé  par  M.  Habran,  forment  les 
principales  compositions  dues  au  burin  des  artistes. 

Le  quatrième  fascicule,  écrit  par  M.  Ch.  Givelet,  donne  la  resti- 
tution de  VHutel  Feret  de  Montlatirent,  habitation  seigneuriale  de 
la  fin  du  xvi«  siècle,  aujourd'hui  divisée  et  remaniée.  On  y  a  cepen- 
dant sauvegardé  deux  belles  cheminées  du  temps  et  quelques 
sculptures  éparses  ;  les  plus  intéressantes  sont  les  bas-reliefs  de  la 
cour,  que  personne  n'avait  encore  relevés  quoiqu'ils  offrent  les 
figures  si  curieuses  des  signes  du  Zodiaque.  R.  Pfnor  a  gravé 
Jupiter,  Mars,  Mercure  et  la  luue. 
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Le  cinqaième  fascicale  reproduit  divers  immeubles  du  quartier 
de  V Ancienne  Ecole  de  Médecine^  et  le  texte  passe  en  revue  les 
souvenirs  historiques  que  rappellent  ces  maisons.  L'une  d'elles  a 
été  le  foyer  des  études  médicales.  A  Fangle  de  la  rue  voisine,  les 
émigrés  anglais  installèrent  leur  collège.  Mabillon,  étudiant  à 
rUniversité  de  Reims,  vécut  dans  un  hôtel  de  la  rue  d'Anjou,  dit 
alors  de  la  Pourcelette,  dont  la  porte  do  beau  style  Louis  XIII  a 
été  également  gravée  par  Pfnor.  —  Le  sixième  fascicule  présente 
la  description  du  Cloître  du  ckapitre  de  Notre-Dame,  vénérable 
édifice  dont  M.  l'abbé  Cerf  retrace  les  destinées  :  on  y  admire 
surtout  le  porche  ouvrant  sur  la  rue  des  Tapissiers  et  ses  vantaux, 
riches  sculptures  de  la  Renaissance  heureusement  conservées  dans 
la  réserve  de  la  Ville.  —  Le  septième  fascicule  a  trait  aux  Maisons 
du  XIIl^  et  du  XI Y^  siècle  de  la  rue  de  Tambour,  dont  la  célébrité 
est  universelle  et  que  M.  Louis  Demaison  a  étudiées  dans  leurs 
origines  d'après  les  textes  des  archives;  l'aspect  général  des 
façades  a  été  reconstitué  par  M.  Leblan  d'après  les  lignes  primi- 
tives; les  statues  des  Musiciens  sont  rendues  avec  toute  leur 
expression. 

Le  huitième  fai^cicule  contient  des  recherches  identiques  pour- 
suivies par  les  mêmes  auteurs  sur  les  Maisons  du  XVl^  et  du 
XVII°  siènlc  de  la  rue  de  Mars  :  les  planches  offrent  la  vue  d'un 
escalier  en  bois  du  temps  de  Louis  XllI  dont  l'aspect,  est  très  ori- 
ginal; signalons  aussi  deux  cheminées  de  cette  époque  couvertes 
d'armoiries,  des  berceaux  de  caves,  et  cette  sentence  gravée  sur 
un  linteau  dans  la  cour  : 

Quand  une  chose  faire  voudra 
Vanse  a  ce  quy  tan  adviendra. 

Les  deux  derniers  fascicules,  neuvième  et  dixième,  donnent  une 
notion  à  peu  près  complète  de  cette  merveilleuse  Basilique  de 
Saint'Remiy  à  la  fois  romane  et  gothique,  ensemble  harmonieux 
qui  n'avait  pas  encore  été  offert  de  la  sorte  à  l'étude  des  archéo- 
logues. M.  Louis  Paris  est  Tauteur  des  pages  qui  accompagnent  et 
commentent  les  huit  planches  exécutées  par  J.  Sulpis,  gravures 
magnifiques  d'une  large  exécution,  bien  qu'irrépréhensibles  dans 
leurs  détails  infinis.  La  coupe  longitudinale  de  l'édifice  offre  par- 
ticulièrement l'aspect  grandiose  et  isévère  qui  convient  à  cette 
église  du  xi»  siècle  ;  les  coupes  des  nefs  et  du  transept  ne  sont  pas 
moins  remarquable  comme  précision  et  comme  fidélité.  L'architecte 
et  l'antiquaire,  cx)mme  l'amateur  profane^  seront  donc  ici  égale- 
ment satisfaits. 

Telle  est  la  partie  réalisée  d'une  entreprise  dont  les  proportions 
étaient  trop  vastes  pour  être  jamais  atteintes.  Ce  qui  en  subsiste 
de  durable  et  d'utile  remplit,  du  moins,  une  poition  notable  du 
programme,  et  comble  quelques-unes  des  lacunes  de  nos  ouvrages 
descriptifs.  Au  surplus,  l'initiative  sera  profitable,  car  l'œuvre  sera 
reprise  et  continuée  sous  une  autre  forme,  avec  moins  de  luxe  et 
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d'éleDdue.  mais  sar  ud  pUn  cooça  dans  des  douées  |VMii|ileineot 
réalisables  et  par  conséqaeDt  plas  accessibles  n  pvUic.  Le  Béper- 
Soire  archéologique  de  VarrtmditMemefU  de  Reinu  eoiapiendra 
deux  fascicoles  spécîaleiiieDt  consacrés  aux  monanents  civils  et 
religieux  de  la  Tille  de  Reims,  sujets  d 'études  incessantes  et 
toujours  renouvelables  parce  qu'elles  ne  satisfont  jamais  entiè- 
rement les  aspirations  des  bistoriens  et  des  artistes. 

(Courrier  de  la  CkampagneJ  H.  Jadamt. 

* 

Un  très  bon  point  aux  deux  almanachs  publiés  par  noire  éditeur 
pour  1887,  VAlmanaeh  de  la  Champagne  et  CAreisien,  Le  premier 
nous  donne  la  fin  des  Champenois  célèbres,  des  fragments  inédits 
très  curieux  des  Souvenirs  de  la  vicomtesse  de  Loménie,  de  1785 
à  I7S4  ;  une  note  sur  l'histoire  de  la  commune  de  Vezelaj;  la  bio- 
graphie du  vicomte  de  Jessaint,  d*après  le  travail  de  M.  Sellier; 
la  famille  Raisin,  famille  d'organistes  troyens  ;  un  repas  de  noces 
à  Chàlotts  en  i60(,  très  intéressant  document  trouvé  par  H.  Gri- 
gnon.  Dans  le  8ex»nd,  la  cachette  de  Longueville  où  Ton  a  trouvé 
en  1882,  près  de  300  monnaies  romaines  de  Septime-Sévère  et 
Volusien;  l'histoire  du  prieuré  de  Sainte-Thuise  ;  des  papiers  iné- 
dits assez  intéressants  sur  le  village  de  Longsols,  par  Tabbé  Geor- 
ges, etc. 

A  paru  à  Troyes,  les  Dessous  de  Troyes^  études  de  moeurs, 
impressions,  types,  souvenirs,  indiscrétions,  par  M.  G.  Bregnard 

(un  vol.  in-18). 

* 

X  Provins,  Provins  pendant  l'invasion^  1870-1871,  par 
M.  L.  Rogeron  (un  vol.  in-8*,  Vemant). 

* 

A  Troyes  encore,  le  tome  111  des  Documenls  inédits  relatifs  à 
la  ville  de  Troyes  et  à  la  Champagne  méridionale  (in-8«  Lacroix]. 

* 

A  Paris,  chez  Piilet,  la  seconde  édition  do  Catalogue  des  genr 
Ulskommes  ayant  pris  part  aux  assemblées  de  la  noblesse  pour 
Célection  des  députés  aux  Etats-Généraux^  par  MM.  L.  de  Ii 
Roque  et  E.  de  Barthélémy  (ia-8<>). 

* 

Mentionnons  encore  ï Inventaire  des  meubles  et  joyaux  de  la 
cathédrale  de  Chdlans  en  iiiOj  publié  par  M.  Pélicier,  archiviste 
delà  Marne  (Imp.  NaL,  in-8*),  véritable  découverte  d'une  haute 
valeur. 
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L'Académie  champenoise  que  préside  nuire  collaborateur. 
M.  Armand  Bourgeois  et  qui  a  son  siège  à  £pernay,  légitimement 
satisfaite  du  succès  de  son  premier  concours  littéraire  eu  Tbonneur 
de  Jeanne  d'Arc,  dont  nous  avons  rendu  compte,  eu  annonce  un 
second  pour  1887.  Cette  fois  les  deux  sujets  proposés  sont  :  l'éloge 
de  La  Fontaine  et  celui  de  dom  Pcrignon  ;  en  prose,  maximum, 
150  lignes  et  120  vers  pour  la  poésie,  pour  le  premier;  120  lignes 
en  prose  et  80  vers  pour  le  second.  Les  concurrents  devront 
envoyer  leurs  œuvres  sous  pli  cacheté  avant  le  i"  mars  1887  et 
la  distribution  des  récompenses  aura  lieu  à  Epernay,  le  jour  de  la 
Pentecôte. 


* 


.  Dans  sa  séance  du  13  novembre,  le  Conseil  municipal  de  Cliâlons 
a  décidé,  pour  l'agrandissement  du  Collège  de  cette  ville,  la  démo- 
lition de  la  chapelle  de  cet  établissement.  Cette  décision  est  abso- 
lument déplorable.  Cette  chapelle  terminée  en  1()78  est  un  excel- 
lent spécimen  de  l'art  architectural  de  cette  époque  et  sa  façade, 
sur  la  rue  du  Collège,  est  réellement  monumentale.  Elle  a  été 
construite  avec  un  don  de  50,000  1.  fait  dans  ce  but  par  M.  Mathé, 
né  à  ChAlons,  écuyer,  seigneur  de  Vourienne  et  Vilry-la- Ville, 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  se  chargea  en  outre  des 
frais  causés  par  la  riche  ornementation  de  la  façade.  Il  serait  bien 
désirable  que  l'administration  supérieure  s'opposât  à  cet  acte  de 
véritable  vandalisme. 


Claudk  Chastillon,  Toi'oiiRAi'HE  iJi:  ROI.  —  Lc  colonel  Augoyat  a 
publié  en  1856,  chez  Martinet  (Paris,  iii-8")>  une  brochure  devenue 
introuvable  sur  la  famille  châlonnaise  de  Chastillon,  ingénieur  des 
armées.  Il  s*occupe  en  même  temps  de  Claude,  le  célèbre  auteur 
de  la  Topographie  française^  si  rare  aujourd'hui.  Nous  croyons 
intéressant  de  résumer  la  dernière  partie  de  ce  travail. 

Claude  Chastillon  appartenait  bien  à  la  famille  des  ingénieurs 
des  fortifications  de  ce  nom,  car  sur  ses  planches  figure  son  écusson 
reproduisant  le  même  blason.  Une  étude  lui  a  été  pour  la  première 
fois  consacrée  dans  l'Echo  du  monde  saua/U (20  octobre  1642),  par 
M.  Grouet  et  a  été  presqu'entièrement  reproduite  dans  la  biogra- 
phie Didot.  Or  M.  Augoyat  y  a  relevé  d'importantes  erreurs  et 
il  regrette  avec  raison  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  ses  sources. 

29 
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Claude  Chaâtillon,  dil  M.  Grouct,  naquit  à  Châloiis  en  1547  et 
étudia  très  jeune  le  dessin  et  la  géométrie  ;  passionné  pour  les 
voyages,  devant  la  résistance  de  sa  famille,  il  s'enfuit  un  jour  et 
accepta  un  emploi  modeste  chez  un  architecte  qui  le  chargea  de 
diverses  tournées.  II  se  fit  aussi  remarquer  à  la  cour  de  Henri  IV 
et  fut  nommé  topographe  du  roi  en  15S0,  Puis  Tauteur  parle  du 
service  que  Chastillon  aurait  rendu  au  siège  de  Chartres,  la  prise 
du  pont  ouvert  qui  décida  de  la  reddition  de  cette  place,  fait  qui 
appartient  à  François  de  Coligny,  comte  de  Chastillon,  comme 
L'Êstoile  le  raconte  en  détail.  M.  Grouet  fait  voyager  (^.hastilloo eu 
France,  en  Suisse  et  en  Savoie,  dans  une  partie  de  Tltalie.  Or,  la 
Topographie  ne  contient  rien  de  ritalie  et  seulemcut  une  vue  de 
Genève.  En  revanche,  Texpédition  de  Henri  IV  en  Savoie  et  en 
Bresse,  en  1600,  donna  à  Chastillon  Toccasion  de  dessiner  les  vues 
de  tous  les  points  fortifiés  devant  lesquels  se  présenta  Tarmée. 

Les  premières  places  qu'il  grava,  ajoutc-t-il,  sont  datées  de  1589, 
les  dernières  de  1615.  On  y  grava  le  nom  des  éditeurs  :  Boisseau, 
Poinssart,  Briot,  Daweert. 

Or,  dit  le  colonel  Augoyat,  aucune  estampe  des  trois  éditions  de 
la  Topographie,  publiées  après  la  mort  de  Chastillon,  ne  porte 
date  de  gravures  de  1589  à  1615  et  autre  nom  que  le  sien; 
M.  Grouet  a  dû  confondre  les  dates  de  gravures  avec  les  dates  des 
faits  représentés.  11  y  a  vingt  et  une  portant  les  dates  des  évé- 
nements :  un  de  1589,  deux  de  1595,  un  de  1597,  un  de  1600, 
trois  de  1604,  un  de  1608,  un  de  1609,  trois  de  1610,  un  de  161^, 
deux  de  1614,  quatre  de  1615.  £n  outre,  dans  chacune  des  trois 
éditions  quelques  estampes,  portant  le  nom  de  Farchitecte,  ont 
reçu  des  graveurs  éditeurs  des  légendes  ou  des  dates  postérieures 
à  l'année  1615  et  leurs  noms. 

L'édition  du  Dépôt  de  la  guerre  (1641)  se  distingue  de  celles  de 
de  1648  et  de  1655  par  une  cartouche  et  est  moins  mélangée  de 
dessins  qui  ne  sont  pas  de  Chastillon  ;  il  y  a  deux  vues  des  fortifi- 
cations de  Sedan,  assez  semblables,  mais  de  différents  formats:  la 
plus  petite  sans  date  avec  le  nom  de  Chastillon;  la  seconde  dato 
de  1641,  mais  qui  doit  aussi  être  de  notre  artiste  :  il  y  a  126  ou 
128  planches. 

L'édition  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1648)  renferme  diverses 
estampes  d'édifices  et  douze  plans  de  places  postérieurs  à  1620  et 
par  conséquent  étrangers  à  Chastillon,  mort  en  1615. 

La  Bibliothèque  du  dépôt  des  fortifications  a  l'édition  de  1655, 
comprenant  142  planches  comme  celle  de  1648.  Aucune  de  ces 
éditions  ne  renferment  exactement  les  mêmes  estampes.  Le  titre 
exact  de  la  première  est  :  «  Topographie  française,  ou  représenta- 
tion de  plusieurs  villes,  chasteaux,  maisons  de  plaisance,  ruines  ou 
vestiges  d'antiquités  du  royaume  de  France,  désignez  par  delfuuct 
Claude  Chastillon,  et  mis  en  lumière  par  Jean  Boisseau,  1641.  »  — 
Celle  de  1648,  c  porte  par  Claude  Chastillon  et  autres.  »  —  Celle 
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de  i655,  i(  la  plupart  par  Claude  Chastilloii,  ingénieur  du  roy.  » 
La  vérité  est  qu'il  était  tapographe  du  roif  titre  qu'il  prend  dans 
le  «  Porfille  d'Amiens,  1597  »,  et  dans  le  plan  de  Piquiny, 

D'un  autre  côté  M.  Allent  dans  son  Histoire  du  corps  impérial 
dt(,  génie,  publiée  en  1805  consacrant  un  long  article  à  Jean  de 
Ghastillon,  écuyer,  seigneur  de  Contaut,  justement  célèbre  comme 
ingénieur  des  armées  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XUI  —  qui  devait 
être  cousin  germain  de  Claude  —  le  confond  avec  le  dernier  et 
fait  assister  Claude  à  tous  les  sièges  qui  sont  représentés  dans  la 
Topographie,  tandis  que  la  tombe  de  Jean  établit  qu'il  prit  part 
à  ceux  de  Laon,  de  La  Fèrc,  d'Amiens,  de  Montmélian  et'  autres 
qui  ont  eu  lieu  en  Savoie  en  1600.  Mais  à  cet  égard  nous  ferons 
observer  que  M.  Augoyat  a  peut-être  oublié  qu'il  n'y  aurait  rien 
eu  d'extraordinaire  à  ce  que  les  deux  cousins  aient  assisté  aux 
mêmes  affaires  militaires. 

Quant  aux  édifices  parisiens  dont  on  trouve  les  plans  dans  la 
Topographie.  M.  Augoyat  pense  qu'ils  n'ont  été  construits  sous  la 
direction  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  des  Chastillon.  Il  est  certain 
qu'Aléaume  et  Chastillon,  qualifiés  ingénieurs  du  roi,  tracèrent  sur 
le  terrain,  en  présence  d'Henri  IV,  «  l* admirable  dessin  de  la 
porte  et  place  de  France  avec  ses  rues,  commencées  à  construire 
durant  le  règne  de  Henri  le  Grand  l'an  1610.  Tel  est  le  titre  d'une 
estampe  do  Chastillon,  accompagnée  d'une  description  détaillée. 
La  place  de  France,  modifiée,  devint  la  place  Royale.  Le  graveur 
Poinssart  a  reproduit  cette  estampe  en  la  datant  de  1640,  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  l'histoire,  puisque  dès  1639,  la  statue  équestre 
de  Louis  XIII  y  avait  été  inaugurée  :  d'ailleurs  la  description  n'est 
nullement  conforme  à  celle  accompagnant  l'estampe. 

¥        ¥ 

Ou  vient  enfin  de  restaurer  la  mosaïque  trouvée  en  1845,  dans 
la  cour  de  Tarchevêché  de  Reims  et  placée  à  cette  époque  dans  la 
chapelle  du  Rosaire  de  la  Cathédrale,  au  pied  du  splendide  rétable 
de  P.  Jacques,  artiste  rémois  qui,  en  1550,  'Concourut  à  Rome  avec 
Michel  Ange  pour  une  statue  de  S.  Pierre  et  remporta  le  prix.  Elle 
a  été  remise  en  état  très  artistiquement  par  M.  Guidici. 

¥        ¥ 

Melzicodbt,  Malmy,  le  Fibp  d'Hadlzy.  —  Erratum,  —  P.  274, 
lig.  12,  3i  et  39;  p.  275,  lig.  i,  10,  24,  31,  37,  42  ;  p.  276,  lig.  7, 
au  lieu  de  Duval,  lisez  Du  VaL 

¥        ¥ 

A  voir  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  des  bibliophiles, 
publié  par  Techener  —  un  champenois  —  la  bibliographie  de  tous 
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les  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Pierre  d'Arc.  C'est  un 
travail  du  plus  haut  intérêt  qui  exigera  encore  plusieurs  articles. 

A  Lille,  a  eu  lieu  à  la  fin  de  novembre,  le  mariage  de  M.  Albert 
Le  Dieu  de  Ville  avec  M""  d'Herbigny.  Le  marié  appartient  à  la 
noblesse  de  Champagne  et  a  pour  premier  auteur,  Anne-Jean  Le 
Dieu,  écuyer,  seigneur  de  Beaubuisson  sous  le  règne  de  Louis  XIL 
Ses  descendants  acquirent  la  seigneurie  de  Ville-en-Tardenois.  — 
Armes  :  d*azur  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  3  glands  de 
chêne  d'or.  —  La  famille  d*Herbigny,  originaire  de  Picardie,  est 
depuis  plusieurs  générations  flxée  en  Laonnais. 

On  vient  de  célébrer  à  Téglise  de  Longchamps,  près  Clairvaux 
(Aube),  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  le  mariage  de 
M.  Henri  de  Lassus,  lieutenant  au  11^  hussards,  et  de  M""  Marie- 
Thérèse  Harlé  d'Ophove. 

La  famille  de  Lassus  est  originaire  du  Midi.  L'arrière  grand- 
père  de  M.  de  Lassus,  Joseph-François  de  Lassus,  maréchal  de 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  est  venu,  au  siècle  dernier,  se 
fixer  en  Champagne. 

Mii<:  Harlé  d'Ophove  avait  pour  aïeul  paternel  M.  Harlé  d'Ophuve, 
ancien  pair  de  France  ;  son  grand-père  maternel  est  M.  de 
Parieu,  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre,  ancien  sénateur  du 
Cantal,  etc. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  MM.  le  baron  d'Herlincourt  et 
de  la  Motte;  ceux  de  la  mariée  :  MM.  Charles  Harlé  d'Ophove  et 
Joseph  de  Parieu,  ses  oncles. 
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Simon  Barbier,  chircrgien  et  poète  rémois.  —  Nous  empruntons 
au  dernier  numéro  de  VUnion  médicale  et  scientifique  du  Nord- 
Esty  rintéressanle  chronique  qui  suit  : 

«  Se  souvenant  sans  doute  qu'Apollon  fut  à  la  fois  le  père  de  la 
poésie  et  le  dieu  de  la  médecine,  bon  nombre  de  nos  confrères, 
dans  les  loisirs  que  leur  laissait  l'exercice  de  leur  art.  ont  essayé 
avec  plus  ou  moins  de  succès  d'enfourcher  Pégasse.  A  ne  parler 
que  des  médecins  rémois,  la  liste  de  leurs  œuvres  poétiques  est 
longue,  depuis  VHymne  à  Sainte-Cécile  et  la  Satyre  contre  les 
Festins j  de  Simon  de  Maimédy  (1558),  jusqu'au  Prieur  de  Saint- 
/?r/s/e(I881). 

«  Sans  compter  les  vivants,  ni  les  poètes  honteux  qui  n'ont  pas 
oser  se  faire  imprimer,  je  relève  les  noms  de  Simon  de  Maimédy, 
Nicolas  Jabot,  Henri  de  Monanlheuil,  Simon  Barbier,  Abraham  de 
la  Framboisièro,  François  de  la  Framboisière,  Pierre  le  Comper, 
Claude  Gillat,  Ponsardin-Simon,  Duqucnelle,  etc.  Des  étudiants 
de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  ont  laissé  des  traces  poétiques 
de  leur  passage  à  Reims:  Hilarion  Petot,  Desmaretz,  Cabanis; 
enfin  d'autres  médecins  :  P.  Pasté,  J.  Noblet,  S.  Hervet,  Josnet, 
Ninnin,  Pécheur,  Landouzy,  Maldan,  ont  excité  la  verve  lyrique 
ou  badine  de  leurs  contemporains.  Voilà  matière  à  un  beau  cha- 
pitre sur  les  rapports  de  la  médecine  et  de  la  poésie  à  Reims. 

«  Puisque  la  médecine  elle-même  chôme  un  peu  par  ces  temps 
de  vacances,  je  demande  à  mes  confrère^  la  permission  de  leur 
présenter  un  chirurgien  poète  du  xvii«  siècle,  Simon  Barbier,  qui 
parait  avoir  joui,  à  ce  double  titre,  d'une  certaine  réputation 
locale. 

«  La  famille  rémoise  des  Barbier  compte  au  moins  quatre  chi- 
rurgiens de  ce  nom  :  Gaspardy  au  xvie  siècle  ;  Jehnn,  qui  exerçait 
de  1570  à  1590,  et  Claude,  signalé  en  1584. 

«  Simon  était  déjà  chirurgien  en  1607;  Ton  peut  donc  faire 
remonter  sa  naissance  à  Tannée  1585  environ.  Il  fut  nommé,  en 
1628,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  en  remplacement  de  Hoiiri 
Grandidier. 

«  La  date  que  nous  venons  de  donner,  1607,  nous  est  fournie 
par  son  premier  essai  poétique  : 

Panégyrique  pour  le  doctorat  de  M.  Jean  Coustier,  dédié  à 
Messieurs  les  Docteurs  de  la  salubre  Faculté  de  médecine  de 
Reims,  par  Simon  Barbier,  chirurgien  rémois.  A  Reims,  chez 
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Simo7i  de  Foigny^  imprimeur^  à  renseigne  du  Lion,  iGOl. 
Petit  in-4«  de  31  feuilleUi. 

u  L*occasion  de  ce  panégyrique,  qui  compte  plus  de  1,300 
alexandrins,  était  la  réception  au  doctorat  de  Jean  CousUer,  ori- 
ginaire de  Châleau-Porcien*. 

u  Cet  examen  définitif  se  faisait  alors  avec  un  apparat  dont 
Molière  nous  a  laissé  la  caricature  ;  si  le  récipiendaire  a^ait  la 
chance  de  compter  un  poète  parmi  ses  amis,  celui-ci  prenait  sa 
lyre  et  entonnait  un  chœur  d'allégresse.  Ainsi,  vingt  ans,  aupara- 
vant, Jean  Morel,  principal  du  collège  de  Reims,  avait  mis  au  jour 
un  poème  lyrique  —  en  latin,  cette  fois  —  pour  fêter  les  lauriers 
du  rémois  Nicolas  Jahot,  reçu  le  17  mars  1587,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  dont  il  devait  plus  tard  devenir  le  doyen. 

«  L'œuvre  de  Barhicr  est  empreinte  d'une  profonde  déférence 
pour  u  Messsieurs  les  Docteurs  do  la  salubre  Faculté  »  à  qui  il 
dédie  son  opuscule  avec  ce  quatrain  : 

Ce  don  ne  méritoit  paroistre  en  vos  présences 
Si  non  en  tant  qu'il  est  en  un  subject  commun, 
Le  subject  doit  vous  plaire,  et  par  ces  influences 
Notez  qu'en  vostre  endroit  et  au  mien  il  n'est  qu'un. 

u  Cet  échantillon  du  style  de  Tautcur  n'est  pas  fait  pour  en 
donner  une  haute  idée.  U  cherche  surtout  à  imiter  Ronsard  dont 
il  avait  sans  doute  fait  sa  lecture.  Dans  ses  vers,  le  soleil  devient 
le  haut  porte-lumière,  Vastre  du  porte-jour,  Vastre  cchauffe- 
tout\  ses  rayons  sont  des  rays  brise-nues;  la  terre  est  le  commun 
marche-pied;  le  corps  humain,  la  tige  porte-chef;  les  fleurs,  des 
por  te -odeurs  ;  on  y  voit  une  couleur  flave,  un  teint  freschclet. 

«  Après  une  poétique  description  de  Tinfluence  du  soleil.  Barbier 
fait  l'éloge  de  l'art  qui  guérit,  et  celui  du  récipiendaire. 

. . .  Qui  par  longueur  et  par  suants  travaux, 
A  franchy  mois  et  ans,  et  qui  par  patience, 
Auiourdhuy  porte  au  chef  le  bonnet  de  science. 

«  Puis,  faisant  une  revue  de  la  médecine,  il  décrit  la  grossesse, 
la  naissance,  les  mille  maux  auxquels  sont  assujettis  les  humains. 
Heureusement,  le  médecin  est  là  qui  veille  pour  les  conjurer: 

O  art  incomparable,  ô  salut  des  humains, 
Art  sans  Teflet  duquel  tous  nos  plaisirs  sont  vains, 
Hien  sans  toy,  tout  en  toy,  toy  régnant  tout  louable, 
Tout  par  toy,  mais  sans  toy  tout  est  déplorable. 


1.  Jean  Coustier  ou  Cou  lier,  né  à  Chftteau-Porcien,  reçu  docteur  à  la 
Faculté  de  Reims,  au  grand  ordinaire,  le  23  août  1607,  tous  la  présidence 
de  Nicolas  Richelct.  Il  épousa  Catherine,  fille  d'Abraham  de  la  Framboisière 
et  petite -fille  de  Claude  Dambraine.  Sn  qualité  de  docteur  régent,  U  pré- 
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i<  Nous  citerons  encore  une  description  de  la  réception  doctorale 
à  Hcims  qui  se  termine  par  les  applaudissements  unanimes  des 
assistants  : 

Puis  chacun  de  la  trouppe,  et  de  voix  et  de  mains 
Servent  de  tesmoignage  et  de  pleiges  certains 
De  ces  degrés  acquis,  annonçant  ses  louanges 
Bt  CCS  los  guerdonnés  par  les  terres  estranges. 

et  une  énergique  imprécation  contre  les  charlatans  qui  florissaient 
déjà  à  cette  époque  sous  leurs  différentes  espèces  : 

Au  feu  ces  charlatans,  à  l'eau  ces  bastcleurs, 
Ces  femmes  au  gibet  et  tous  autres  trompeurs 
Qui  remplis  de  «-ottise  et  privez  de  doctrine, 
Propinent  follement  a  la  perte,  à  la  ruine, 
Sans  nulle  différence  et  sans  acceptions, 
Sans  puissance  de  ce,  sans  inpositions, 
Leurs  potus  outrageuz  soubs  le  lucre  d*un  dote 
Donnans  un  seur  poison  pour  un  vray  antidote. 
Vive  le  médecin  de  Dieu  ça  bas  commis  ; 
Son  art  vive  à  jamais • 

«  L'année  suivante,  nouveau  volume,  qui  témoigne  des  senti- 
ments religieux  de  Tauteur. 

Phrases  sur  qdeloues  ghapitres  de  l'histoire  de  Jon,  par  Simon 
Barbier,  chirurgien  rémois,  avec  Vépiqraphe  :  «  Militia  est 
vila  homÎJiis  svper  terram.  »  A  Reims,  chez  Simon  deFoi^mj, 
imprimeitr  à  l'enseigne  dv  Lion,  ^OOS.  In-8«  de  X-29  pages. 

«  Il  est  dédié  à  .<  Hévérend  Père  en  Dieu,  mcssire  François 
Brùlarl,  conseiller  et  aumosnier  ordinaire  du  roy,  abbé  de  la 
Vanleroy*  »,  dont  les  armes  sont  gravées  sur  le  verso  du  titre. 

«  Après  la  dédicace,  on  lit  un  sonnet  de  Barbier  à  Fr.  Brftlart, 
puis  une  ode  à  Nicolas  Picart,  sieur  de  Sévigny,  et  à  la  fin,  deux 
sonnets  adressés  à  l'auteur  par  J.  de  Foigny  et  Simon  de  Foigny. 
Voici  le  premier  qui  montre  Fcstime  que  l'on  faisait  alors  de 
Rarbier,  poète  et  de  Rarbier,  cbirurgion  ; 

Cette  gentille  main,  ce  carme  doucereux, 

Cet  orphéon  fredon,  cette  muse  polie. 

Ne  semblent,  mon  Barbier,  nez  de  ta  chyrurgie, 

Âins  comme  tous  divins,  nez  do  quelqu*un  des  dieux. 


sida  plusieurs  réceptions  de  doctorat,  quitta  Reims  pour  Châteou-Porcicn 
en  ICI 8,  et  revint  bientôt  dans  sa  ville  d'adoption,  où  il  mourut  en  1024. 

1 .  François  Brfjlart.  frère  du  commandeur  do  Sillery,  fut  le  36«  abbé  du 
couvent  cistercien  de  La  Valroy,  aux  environs  de  ChAteau-Porcien. 
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Plus  cs-tu  qu'Œsculape  en  art  industrieux. 
Et  plus  que  d'Apollon  ta  musique  est  Tolie  : 
Car  ores  par  Ion  art  tu  nous  donnes  la  vie, 
Ores  par  tes  frodons  tu  nous  donnes  les  cieux  > . 

«  Nous  parlerons  peu  du  poème;  on  y  retrouve  le  genre  de 
Barbier;  il  y  parle  du  poulmon  rouge-pasle  et  du  cœur  douX' 
mouvafit.  Un  simple  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de 
cette  poésie  sacrée  du  précurseur  de  Lefranc  de  Pompignan.  A  la 
page  25,  une  paraphrase  du  psaume  cxix  {De  profundis)  débute 
ainsi  : 

DcsplicZy  ô  Seigneur,  vostro  affable  audience 
Sur  les  coùtrains  regretz  de  mon  impatience  ; 
Les  soupirs  pénitens  de  mon  affliction 
Paroissent  trop  nourris  de  cuissante  détresse, 
Fléchisez  vostrc  amour  à  mon  occasion 
Pour  le  soulagement  de  l'excès  qui  m'oppresse. 

«  Nous  connaissons  encore  de  Barbier  quatre  stances  de  quatre 
vers  chacune  imprimées  en  télé  de  VHisioire  notable  de  la  con- 
version des  Anfjlais,  rapportée  soubs  la  vie  miraculeuse  de  saincle 
Vaiixbonrg . . .  par  Jean  espagnol,  docteur  en  tliéologie  (Reims, 
1H12  cl  MWlj  in-S*»).  Elles  y  sont  en  compagnie  d'autres  stances 
du  médecin  Claude  Gillat. 

«  Tous  ces  vers  —  que  Le  Compcr  qualifie  de  mieilleux  —  sont 
souvent  mal  construits;  ils  se  sauvent  parfois  par  la  naïveté,  mais 
dès  que  le  poète  veut  s'élever,  ses  ailes  lui  font  défaut,  il  devient 
incompréhensible.  Il  semble  le  sentir  lui-même,  car  il  termine  un 
de  ses  ouvrages  par  ce  quatrain  au  lecteur  : 

Amy,  si  en  lisant  tu  te  resens  obscure. 
Porte  la  cécité  au  lieu  d'où  elle  vient. 
N'arrête  pas  tes  sens  à  la  seule  cscriturc, 
Mais  pluslût  au  doiïault  qui  do  ta  part  advient. 


i.  Il  semble  que  J.  de  Foigny  ait  prévu  et  retourné  par  avance  Tépi- 
çrramme  bien  connue  : 

Heureux  qui  reçoit  la  mort 
Des  mains  du  docteur  Valère! 
Car  avant  qu'il  vous  enterre, 
Par  ses  vers  il  vous  endort. 

Pour  ce,  tu  nous  fournis  en  belle  cadence 

Les  regrets,  les  sanglots,  l'insigne  patience 

Du  pauvre-ricbe  Job  :  et  pour  un  plus  grand'bcur, 

Tu  chantes  de  BrUlart  la  gloire  non  petite. 
Tu  braves  résonant  son  les  et  son  mérite. 
Qui  ne  chérira  donc  un  si  brave  sonneur  ? 

J.  de  Foigny  iL 
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<c  Heareusement,  S.  Barbier  a  d'autres  titres  à  la  postérité. 

«  Parmi  les  épidémies  de  peste  qui  sévirent  à  Reims  au  xyii« 
siècle,  Tune  des  plus  terribles  fut  celle  de  1635.  Elle  avait  débuté 
en  octobre  1634  à  la  maison  de  la  Barbe-d'Or,  où  elle  avait  atteint 
une  servante,  et  au  Marché-ati-Bled,  où  elle  avait  tué  un  jardinier. 
En  avril  et  en  mai  1 635,  on  signale  de  divers  côtés  les  charbons, 
c'est-à-dire  les  bubons  qui  en  constituent  le  signe  essentiel;  on 
est  obligé  de  construire  des  loges  dans  la  censé  de  Clairmarais, 
pour  abriter  les  pestiférés. 

«  Simon  Barbier  fut  une  des  premières  victimes. 

«  Prévoyant  les  ravages  de  la  maladie,  il  avait  envoyé  deux  de 
ses  jeunes  enfants  à  la  campagne;  il  mourait  le  27  ou  28  mai  1635, 
de  la  contagion,  selon  l'expression  du  temps. 

u  Le  Conseil  de  la  ville  fit  conduire  à  Cormontreuil  deux  autres, 
enfants  qu'il  avait  chez  lui  au  moment  de  sa  mort,  et  pria  sa  fille 
Catherine  et  son  gendre  Chertemps  «  de  se  retirer  cinq  ou  six 
jours  aux  champs  pour  s'airier*  ».  11  n'est  pas  parlé  de  sa  femme, 
Isabeau  Godinot,  qui  était  absente  ou  morte  depuis  peu,  car  elle 
lui  avait  donné  son  dernier  enfant  le  27  mars  1634  (Registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Etienne). 

«  L'épidémie  continuait.  En  juillet,  les  loges  que  l'on  avait  fait 
construire  à  la  Buerie  sont  remplies  ;  les  chirurgiens  J.  Camuzet, 
J.  Mathieu,  Lemelin,  Jacques  Lebrun,  Nie.  Froivantse  multiplient. 

I .  Ces  détails  sont  paisés  dans  les  registres  des  Conclusions  du  Conseil 
de  Ville  (extraits  communiqués  par  M.  Duchénois). 

Voici,  d'après  de  La  Salle,  comment  on  pratiquait  les  airefnents,  c'est-à- 
dire  les  désinfections  en  1668.  On  pulvérisait  et  on  mélangeait  : 

Deux  livres  de  poudre  à  canon,  de  soufre,  d'alun  et  d'encens; 

Quatre  livres  de  poix  résine  ; 

Deux  onces  d'antimoine  ; 

Quatre  onces  de  sublimé  ; 

Deux  onces  d'arsenic  ; 

Quatre  onces  d'orpiment  et  de  cinabre  ; 

Deux  onces  de  graines  de  genièvre,  ou  do  lin,  ou  de  laurier. 

«  Du  tout  il  faut  en  prendre  cinq  quarterons,  plus  ou  moins  suivant  les 
places  à  airier  et  les  bardes  qui  sont  dedans. ..  On  sème  cette  composition 
sur  un  p?u  de  foin  mis  an  milieu  do  la  place  et  Ton  arrose  le  foin  d'un  peu 
d'eau- de- vie  et  de  vinaigre,  puis  on  y  met  le  feu  après  avoir  bien  bouché 
les  portes,  fenêtres  et  ouvertures...  Pour  les  pailles  des  paillasses,  il 
faudra  les  brûler  dans  la  cour  ou  au  milieu  de  la  rue,  ou  aux  cheminées, 
peu  à  peu,  crainte  du  feu.  »  La  ville  de  Reims  no  dépensa  pas  moins  de 
16.000  livres  en  1635-1638  et  25,000  en  1668  pour  les  désinfections  et  la 
reconstruction  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  pavillons  d'iso~ 
lement. 

M.  Maldan  a  donné  une  très  complète  histoiie  de  l'épidémie  de  1668  dans 
e  deuxième  volume  de  la  Chronique  de  Champagne  (1837,  p.  1  à  25). 
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A  la  fin  do  163:>,  on  a  un  moment  l'espoir  de  voir  s'éloigner  l'af- 
freuse maladie;  mais  survient  une  recrudescence  en  1636  et  elle 
dure  jusqu'en  1638. 

u  La  peste  devait  faire  une  nouvelle  apparition  à  Reims  trente 
ans  plus  tard.  C'est  dans  cette  épidémie  de  1668,  plus  épouvan- 
table peut-ôtre  encore  que  les  autres,  malgré  VAms  pour  s^en 
préserver  de  Pierre  Rainssant,  que  sont  morts  les  chirurgiens 
Paget  et  Nicolas  Colin,  deux  noms  à  inscrire  dans  le  livre  d'or  de 
la  médecine  rémoise,  à  côté  de  ceux  de  Barbier,  de  Démanche, 
de  Chabaud,  etc. 

<c  Pour  fmir  sur  une  note  moins  sombre,  et  puisque  le  jour  est 
à  la  poésie,  je  transcris  un  sonnet  qui  chante  les  louanges  de 
S.  Barbier  et  de  J.  Coustier. 

«  Sonnet  sur  le  doctorat  de  M.  Coustier: 

Galien  désireux  ou  plustôt  envieux 
D'oujr  les  doux  accords  de  ce  61s  de  Latonne, 
Qui  d'un  vers  mieleux  tes  louanges  entonne, 
Voudroit  bien  repasser  le  fleuve  stygienx. 

Je  l'ay  ouy  prier  Charon  l'audacieux, 
D'une  tremblante  voix,  luy  disant  qu'il  s'cstonne 
D'ouyr  si  doux  accents  que  ton  Barbier  resonne, 
El  de  voir  Coustier  plus  sçavant  que  les  vieux. 

Les  livres  surchaigeans  d'un  tas  de  commentaires 
Et  des  glosscs  qui  sont  l'une  à  l'autre  contraires  ; 
11  en  fasche  Pluton.  montrant  que  son  manoir 

Ne  sera  fréquenté  de  la  trouppe  mortelle 
(Qui  par  médicaments  deviendra  immortelle) 
Pourveu  que  tu  prodigue  à  chacun  ton  sçavoir. 

Par  P.  Le  Ccmpeb. 

«  L'auteur  est  Pierre  Le  Comper,  doclcur-régent  de  la  Faculté 
de  médecine  do  Reims  (1012-1649),  le  premier  qui  ait  reçu  le 
bonnet  doctoral  dans  les  écoles  Aiitoniennes,  et  dont  le  portrait, 
peint  en  1626,  est  conservé  à  l'école  actuelle.  0.  G.  » 

François  Godet,  seigneur  d'Omey.  —  Nous  possédons  dans  nos 
archives  une  pièce  curieuse  ;  c'est  la  plainte  adressée  à  l'évéque 
de  Chiliens  par  un  gentilhomme  champenois,  d'avoir  été  contraint 
d'entrer  dans  les  ordres  par  son  pore  pour  complaire  à  sa  belle- 
môre.  François  Godet  était  le  fils  aîné  de  François  Godet,  écuycr, 
seigneur  de  Saiut-Quentin-sur-Coolo,  Vaugcncy,  Fontaine,  Visi- 
gneul,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Paris,  puis  en  1569,  cor- 
recteur à  la  Cour  des  comptes,  et  de  Marguerite  Mole,  lille  de 
Nicolas,  scignoiir  de  Juvansigny,  conseiller  au  Parlement,  qu'il 
avait  épousée  le  22  novembre  1547.  M.  d'Omey  se  remaria  le  13 
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avril  i562  à  Marie  de  Nouveau,  fille  d'un  secrétaire  du  roi  et 
mourut  le  29  septembre  1578,  ayant  eu  de  son  second  mariage  un 
iils  qui  continua  la  lignée  et  fut  trésorier  général  en  Champagne 
et  deux  filles,  Tune  religieuse  à  Notre -Dame- des-Champs,  Tautro 
unie  en  1597  à  Jean  Lo  Febvre,  seigneur  de  Villers-au-Bois,  rece- 
veur des  tailles  à  Châlons. 

M.  d*Omey  gagna  son  procès,  car  nous  le  voyons  en  1589  capi- 
taine d'une  des  quatre  compagnies  d'infanterie  levées  à  Châlons 
pour  soutenir  la  cause  royale;  il  y  mourut  le  29  novembre,  sans 
avoir  eu  d'enfant  de  sa  femme,  Jeanne  de  Courtil.  B. 

A  ttonseigneur  Uévesqxiey  comte  de  Chaalons,  pair  de  France, 

ou  Monsieur  son  vicaire-général. 

Supplie  très  humblement  François  Godet,  s»"  d'Omey,  et  Vau- 
gentian  qui  estant  mis  en  ung  colége  de  larchevesché  de  Paris, 
aagé  de  seize  à  dix-sept  ans  seullement,  il  en  fut  retiré  par  def- 
funct  M"*  Fraçois  Godet;  son  père,  conseiller  du  roy  et  correcteur 
ordinaire  en  sa  Chambre  des  comptes  à  Paris,  et  ce  par  la  suasion 
et  induction  de  feue  damoiselle  Marie  Denouveau^  sa  femme, 
belle-mère  dudict  suppliant,  et  envoyé  en  la  ville  de  Chaalons  en 
la  maison  de  feu  noble  et  vénérable  personne  M***  Jacques  Godet, 
son  oncle,  vivant  prostré,  grand  archidiacre,  clianoine  en  l'église 
dudit  Chaalons  et  de  la  Sainte-Trinité  audict  Chaalons,  curé  de 
l'église  parochialle  de  Lespine  au  diocèse  de  Chaalons,  en  inten- 
tion de  obtenir  pour  le  suppliant,  à  la  prière  et  poursuitte  de  son 
dict  père  induit  par  ladicte  de  Nouveau,  sa  seconde  femme, 
lesdicts  bénéfices,  comme  depuis  il  auroit  obtenu,  pensant  par 
ladicte  damoiselle  par  tel  moyen  enrichir  les  enffans  d'elle  et 
dudict  Godet  son  mary,  au  préjudice  dudit  suppliant  et  autres 
enfans  du  premier  mariage  dudict  Godet;  et  se  voulant  ladicte 
dam"«  plus  amplement  asseurer  pour  l'advancement  de  ses  dicts 
enffans  faict  telles  poursuites  que  ledict  suppliant  auroit  esté 
astrainct  de  prendre  son  gré  et  vouloir  non  seulement  les  ordres 
de  acolite,  mais  aussi  les  ordres  de  soubs  diacre  et  diacre,  et  attirer 
à  elle  et  à  ses  enffans  le  bien  patrimonial  dudict  suppliant,  fils 
aisné  en  la  maison  de  son  dict  père,  lequel  ordre  de  diacre  il  avoit 
esté  tellement  pressé  et  contraint  par  son  dict  père  que  estant 
devant  vostre  prédécesseur  évesque,  il  seroit  tombé  en  tel  anéan- 
tissement et  débilitation  de  son  corps  par  la  malladie  qui  le 
pressoit  dès  lors  et  auparavant;  et  prevoiant  le  danger  où  il  se 
mettoit,  qu'il  avoit  esté  par  deux  ou  trois  fois  contrainct  de  se 
retirer  de  la  présence  dudict  sr  Evesque;  et  finalement  reprehendé 
par  son  dict  père  avec  menasses  et  colère  qu'il  avoit  contre  son 
vouloir  receu  ledict  ordre  de  diacre,  aagé  lors  seullement  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans,  sans  considération  de  ce  qu'il  faisoil,  aiant 
toujours  intention  de  se  faire  dispenser  dudict  ordre  siltM  <[uo 
l'occasion  s'en  présenteroit  :  aussi  na  il  pour  effect  exécuté  ladicte 
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charge  ny  des  bénéGces  dont  il  avoil  esté  pourveu  par  les  moyens 
que  dessus,  et  autres  qui  depuis  luy  ont  esté  confiés.  Ce  quil  auroit 
déclaré  advant  le  décès  dudict  feu  W^  François  Godet  son  père  et 
auparavant.  Ce  considérer,  Monseigneur,  que  ledict  suppliant  pour 
la  nécessité  qu'il  a  eu  d'obeyr  à  sondict  père,  n*a  peu  obvier  à 
telles  entreprises  et  empescher  ladicte  promotion  es  dicts  ordres 
de  soubs  diacre  et  diacre,  il  vous  plaise  de  Yostre  Bénignité  el 
Paternité  chrestienne  à  remettre  ledict  suppliant  en  tel  estât  quil 
estoit  auparavant  la  susception  desdicts  ordres  eu  déclarant  non 
astrainct  aux  dicts  veulx  et  ordres  non  plus  quil  estoit  auparavant 
la  réception  d'icculx,  et  aux  offres  quil  faict  dès  à  présent  de  affir- 
mer le  contenu  de  ladicte  requeste  véritable  et  d'en  faire  preuve 
si  besoing  est,  et  vous  ferez  bien  et  justice.  Godet. 

Renvoi  de  ladicte  à  Tofficial  de  la  Cour  épiscopale  pour  informer 
de  l'affaire,  le  6  juin  1583. 

I-.ISTE   DES   ANOBLISSMENTS  ENREGISTRKS   DANS   LES  REGISTRES 
AU   BUREAU   DES   FINANCES   DE   CUALONS 

I.e  Blanc,  Henri,  s'  du  Plessis,  4635,  conf.  4658. 

A  moult  de  Frémont,  capitaine,  1660,  conf.  f66S. 

De  Roussin,  capitaine,  1660. 

Prudent  de  Villers  (Sézanne),  1663. 

Vuasselin,  capitaine,  1668. 

Collot  du  Quesnay,  1674. 

Frizon,  1G84. 

Coulon,  commissaire  de  l'artillerie,  1687. 

De  Hecicourt,  major  de  cavalerie,  1(>87. 

Colin  de  Lisle,  brigadier  aux  gardes  du  corps,  1687. 

De  Vaux,  garde  du  roi,  1704. 

Berthelier  (Troyes),  1704. 

Neret,  1704. 

Potra  (Troyes),  1704. 

Lévèque  de  Vandières,  1704. 

Baillot  (Troyes),  1704. 

Billet,  trésorier,  1705. 

Dermouts  de  Faurecourl,  1720. 

Veron  de  Farincourt  (Langres),  1721. 

Favart  (Reims),  février  1722. 

Familli  Addbrtin.  de  Saiato-Menehould.-^  Vieille  famille  qui  aurait 
eu  pour  auteur  Hector,  écuyer,  seigneur  de  la  Roche,  capitaine  d'une 
compagnie  de  chevau-légers  au  xv«  siècle.  Son  petit-ûls  aurait  été 
capitaine  de  Ch&leau-Renaud  en  1495,  et  demeurait  à  Somme- Vesle 
avec  sa  femme  Jacqueline  de  Savigny.    Lors  de  la  Recherche  de  U 
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noblesse  par  Mgr  4e  Gaumarlin.  oa  1668,  les  actes  produits  furent 
cependant  argués  do  faux  et  la  qualification  de  noble  y  aurait  été 
substitut^  à  celle  d'honorable  homme.  Denis  Auberlin  était,  en  1512, 
marié  à  Marguerite  Gauchon,  et  garde  des  sceaux  de  la  prévôté  de 
Sainte«MenehouId  en  1541  *.  son  fils  lui  succéda  en  1565  et  épousa 
une  Lhoste,  d*où  naquit  Claude  Aubortin,  conseiller  au  baillago  de 
Vitry,  qui  mourut  en  1608  marié  à  un  Uoccart.  Il  laissa  :  Christophe, 
grenetier  au  grenier  à  sel  de  Saintc-Menehould,  dont  :  François,  capi- 
taine au  régiment  Dampierre  en  1653  ;  Louis,  seigneur  de  Woillon. 
succéda  &  son  père  et  continua  la  lignée  ;  Madeleine  épousa  François 
Baillet,  seigneur  de  Planches;  —  Claude,  seigneur  de  Jonchery;  — 
Nicolas,  seigneur  de  8ouain.  «Tonchery,  lieutenant-général  au  baillago 
de  Ch&lon,  épousa  vers  1644  Madeleine  Beaugier.  fille  de  Edme.  con- 
seiller-enquesteur  au  baillage  du  Vermandois,  et  de  Madeleine  de 
Watronville,  d*où  naquit  une  lillo  mariée  le  4  mars  1666  à  François 
d'Ëspiooy,  baron  de  Songy,  capitaine  de  chcyau-légers  :  leur  tils  aîné, 
dit  le  comte  d*£spinoy,  mestre  de  camp  du  régiment  Villars,  chevalier  de 
S.  Louis,  mort  en  1736,  épousa  le  16  mars  1731  Louise  de  Lannoy, 
fille  du  comte  de  Lannoy  et  do  la  princesse  Louise  de  Furstembcrg. 
De  cette  union  naquit,  en  1733,  Renée  de  Lannoy,  mariée  le  1«'  f^âvrier 
1755  à  Jean-Baptiste  Thomas,  marquis  de  Pango,  morte  en  1780, 
arrière-grand-mère  du  marquis  de  Pange,  actuellement  chef  d'esca- 
dron d*artillerie. 

»    * 

L'hôtel  de  l'Intendance  de  Chalons.  —  L'hôtel  de  rinteudaiice 
de  Châlous,  acluelJenient  hôtel  de  la  Préfecture,  est  certainement 
un  des  monuments  civils  les  plus  parfaits  qui  aient  été  construits 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  11  nous  a  paru  intéressant  de  relever 
lés  dépenses  qu^il  a  occasionnées,  d'après  les  comptes  conservés 
aux  archives  départementales  et  de  noter  ce  qui  est  particulière- 
ment relatif  aux  travaux  artistiques  qui  y  ont  été  exécutés. 

Une  maison  existait  rue  Sainte-Croix,  an  coin  de  la  rue  Saint- 
Martin,  ayant  sa  façade  interrompue  parle  logement  du  comman- 
deur de  La  Neuville-au-Temple.  Elle  appartenait  à  Antoine  Paris, 
écuyer,  qui  la  vendit,  le  14  juin  1720,  pour  quatorze  mille  livres 
au  comte  d'Argenson,  garde  des  sccanx,  lequel  la  céda,  le  28  sep- 
tembre 1730,  à  M.  Papillon  d'Auteroche,  président -trésorier  de 
France  à  Châlons,  lequel  la  louait  à  l'Intendant. 

Ce  bâtiment,  dépourvu  de  toute  valeur  au  point  de  vue  de 
l'architecture,  présentait  un  corps  avancé  avec  deux  parties  en 
retraite,  dont  Tune  terminée  par  un  pignon  :  il  n'ét^iit  ni  com- 
mode, ni  surtout  suffisant  pour  un  haut  fonctionnaire  appelé 
à  recevoir  souvent  des  souverains,  Châlons  étant  sur  la  route 
d'Allemagne  à  Paris.  En  17o4,  on  commença  à  s'inquiéter  d'une 
reconstruction  totale.  Le  3  septembre  l7o6,  M.  d'Auteroche  vendit 
son  immeuble  à  TEtat  pour  40,000  livres,  «  ayant  toujours  été 
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possédé  eu  franc-alleu  et  chargé  seulement  d'une  rente  de 
22  livres  iOsols  au  profit  du  chapelain  du  château  de  Cernon  », 
qui  fut  régulièrement  désintéressé.  Il  fallut  en  outre  acheter  suc- 
cessivement divers  autres  immeubles  pour  agrandir  rerapkicement  ; 
décider  le  commandeur  de  La  Neuville  à  abandonner  son  logis, 
ce  qu'il  lit  après  beaucoup  de  difficultés,  moyennant  deux  fer- 
mes, sises  à  Saint-Etienne-au-Temple,  acquises  du  s'  Ck)urla- 
lon  au  prix  de  3,700  livres  (i"  août  1760);  une  petite  maison 
cédée  en  1766,  par  Pierre  Menil  pour  6,760  livres,  d^autrcs  cons- 
tructions élevées  sur  remplacement  de  Tancienne  Monnaie,  etc. 
La  ruelle  dite  de  la  Monnaie,  séparant  l'hôtel  du  couvent  de 
Sainte-Marie  fut  supprimée  par  décision  du  bureau  des  Trésoriers 
de  France.,  du  14  novembre  1764;  une  autre  en  revanche  fut 
ouverte,  ou  du  moins  rendue  plus  praticable  à  l'extrémité  opposée. 

Les  travaux  furent  commencés  en  1758  et  la  direction  en  fut 
attribuée  à  M.  Le  Gendre,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  Champagne,  remplacé  eu  1770  par  M.  Colluel  —  qui 
fit  bAtir  le  théâtre  l'année  suivante.  La  construction  dura  quatorze 
ans  —  jusqu'en  1771  et  le  résumé  du  compte  général  s'élève  à  la 
somme  de  643,  765  livres,  13  sols,  7  deniers,  ainsi  divisée  : 

Démolition 1.378   livres. 

Fouilles  de  terre,  maçonnerie 247.562 

Couverture ' 10.088 

Plomberie 14.791 

Ferblanterie 1.415 

Plafonds,  cloisons 12.420 

Marbrerie 6.087 

Menuiserie 68.009 

Vitrerie 7.111 

Peinture  en  impression 37.918 

Au  sr  Viiletard  pour  toisé  de  la  dite.   .   .  610 

Ferrure 31.458 

Sculpture 9.131 

Boisseaux  de  terre  cuite  (sic) 52 

Cuivrerie 1 .  158 

Clouterie 1.123 

Pavage 4.300 

Ilollandage  au  jardin 3.823 

Pour  les  jardins 8.214 

Dépenses  diverses 8.323 

Passage  de  la  Reine 1.920 

Dépenses  particulières  (sic) 3.153 

Miroiterie 26.842 

Tables  de  marbre 3.739 

Tableaux 2.9i2 

Systèmes  fsic) 200 

Poêles  de  fayence 2.000 
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Pompes 1-12 

Passage  du  roi  de  Danomarck \ .  95i) 

Z'assagc  do  la  Dauphiiie 16. 49^» 

Dé[>enses  diveres 13.693 

Kbénistcrio 4.584 

Aciial  de  luaisous 25.387 

10  0/0  à  renlropreneur  et  iulérôts.   .   .  41.230 

Honoraires  du  s»*  Le  (ieiidre 22.013 

Au  s*"  Pelotier,  conduclcur  des  travaux  de 

1767  à  1770 400 

Tracés  généraux  de   loisé 3.000* 

Les  mattrcs  ouvriers  employés  furent  :  Dubois,  sculpteur,  poôlier 
à  Paris;  (Chevalier,  miroitier  k  Paris;  Cornu,  marchand  de  bois  à 
Vitry;  Bovet,  plombier  à  Heims;  Bcrtliélemy,  sculpteur  sur  bois  à 
Paris;  Preslo,  [»einlre  du  roi  à  Paris,  peintre  en  bâtiments;  Pos- 
tiaux,  marbrier  à  Pontavert;  Laval,  menuisier,  à  Reims,  Fixon, 
sculpteur  à  Paris.  Le  dossier  constate  que  les  paiements  furent 
longs  à  faire;  il  est  rempli  de  lettres  de  plaintes  douloureuses  et 
de  réclamations  aigucs;  en  1770,  tout  n'était  pas  encore  réglé. 
Prcsie  avait  encore  10,007  livres  h  recevoir  eu  1769;  «  le  désespoir 
où  je  suis,  écrit-il,  contraindroit  à  romper  les  bornes  de  la  délica- 
tesse où  jusqu'à  présent  m'a  retenu  mon  caractère...  •  La  veuve 
de  Hertliélemy,  le  25  janvier  1776,  ne  dissimulait  pas  qu'elle  était 
dans  un  état  de  pauvrelé  qui  ne  lui  permettait  plus  d'attendre; 
Dubois  réclamait  en  177o;  Chevalier,  en  1780. 

Nous  avons  retrouvé  dans  une  liasse  une  pièce  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  artistique.  C'est  l'original  du  traité 
passé  entre  M.  Le  Cendre,  le  li  février  17C5  et  Jean-Simon  Bar- 
thélémy, élève  de  TAcadémie  de  peinture,  pour  l'exécution  dos 
tableaux  du  palais.  L'artiste  s'engageait  à  exécuter  : 

Pour  la  chambre  de  l'Intendant,  au  rez-de-chaussée,  deux  pas- 
torales, au-dessus  de  la  cheminée  et  en  face,  «  genre  Boucher  i , 
à  00  livres  l'une;  plus  deux  «  en  gaze  »,  représentant  des  enfants 
et  des  guirlandes,  au  mcme  prix. 

Pour  le  cabinet  de  travail,  deux  tableaux  :  la  Paix  (Numa  Pom- 
pélius  lésant  bAtir  le  temple  de  la  Paix),  la  Libéralité  (Auguste  et 
les  chevaliers  romains),  à  80  livres  l'un. 

Salon  au  premier  étage,  cinq  dessus  de  portes;  quatre  repré- 
sentant les  Saisons;  le  dernier  en  face  des  fenêtres,  représentant 
les  Passions  (le  vin,  le  jeu,  l'amour,  l'ambition),  à  80  livres  Tun. 

1 .  Le  corps  compris  entre  le  corps  principal  à  la  rue  actuelle  de  Jossaint 
a  été  bâli  eu  1840  et  1847. 

L'hôtel  renfermait  une  salle  pour  jouer  lu  comédie,  munie  de  tout  son 
mobilier,  dont  une  partie  existe  encore,  croyons-nous,  dans  quelque  coin  du 
grenier. —  Et  une  chapelle  ou  l'évéque  autorisa  la  célébration  de  la  messe, 
par  décret  du  9  août  1709,  sauf  aux  six  grandes  fêles  et  ù  la  Dédicace. 
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Chambre  de  rinteudant  :  deux  dessus  de  portes  cintrés  ;  deux 
an-dessus  de  la  cheminée  et  en  face  ;  les  quatre  heures  de  jour  : 
TAurore  (le  temple  de  Memnon),  Midi  (Apollon  et  Daphné),  le 
Soir  (Apollon  rentrant  au  sein  de  Thétys)  ;  la  Nuit  (Diane  et  Endy- 
mion),  à  80  livres  Tun. 

Boudoir  :  dans  la  niche  ovale,  un  tableau  représentant  la  Curio- 
sité (Psyché  et  l'Amour  endormi),  100  livres. 

Ces  toiles  devaient  ôtre  soumises,  avant  d'être  reçues,  à  l'appro- 
bation de  Halle  \  Mais  Berthélemy  ^  repassa  presque  aussitôt  son 
traité,  avec  l'approbation  de  M^  Le  Gendre,  au  peintre  Godefroid, 
qui  fut  chargé  d'un  tableau  de  plus,  la  Politique  arrêtant  la 
guerre.  De  plus  encore,  il  exécuta  quatre  tableaux  faits  à  l'occa- 
sion du  passage  de  la  Dauphine,  en  1770.  En  i|779,  on  lui  devaît 
encore  les  400  livres  stipulées  à  cet  effet.  ^ 

1.  Noôl  Halle,  1711-1781,  membre  de  l'Académie  de  Peinture,  sarintcn- 
dant  des  Manufactures  de  Tapisseries,  directeur  de  l'Ecole  de  Rome. 

2.  Simon-Jean  Berthélemy,  né  à  Laon,  1743-:811  :  élève  de  Uallé, 
peintre  estimé.  Il  y  a  dans  l'église  Notre-Dame,  de  Chftlons,  une  Assomp- 
tion peinte  par  lui. 


Le  Secrétaire  Gérant, 

LÉON  Fhkmo.nt 
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